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LA  FRANCE 


PROTESTANTE. 


E. 


ESTIENNE,  noble  famille  de  typo- 
graphes, dont  les  plus  illustres  repré- 
sentants professèrent  la  religion  ré- 
formée. Quoique  d'origine  plébéienne, 
celte  famille  a  joui,  par  une  rare  excep- 
tion, du  privilège  réservé  k  la  seule 
naissance  ou  k  l'importance  politique  : 
elle  a  eu  ses  historiens.  Almeloveen, 
Mailtaire  et  récemment  M.  Renouard 
ont  tour-h-tour  raconté,  dans  de  sa- 
vants ouvrages,  l'histoire  des  travaux 
de  chacun  de  ses  membres  :  juste  tribut 
de  reconnaissance  pour  les  services  que 
lesËstienne  ont  rendus  à  la  civilisation 
moderne,  en  remettant  on  lumière  les 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  classique  ! 

Robert^  premier  du  nom,  le  plus 
célèbre  des  trois  (ils  de  Henri  Estien- 
ne,  souche  de  la  famille,  naquit  h  Pa- 
ris, en  1503  (1),  et  mourut  à  Genève,  le 

(1)  Cette  date  est  généralement  adoptée; 
mais  nous  ferons  remarquer  qu'elle  ne  con- 
corde pas  avec  ràgcque  Henri  H  donne  ii  son 
père  à  l'ôpoque  de  sa  mort.  Viril  ann,  LIX, 

T.   V. 


7  sept.  1559.  On  ignore  quels  furent 
ses  maîtres,  mais  à  en  juger  par  la  pré- 
coce maturité  de  son  savoir,  on  doH 
supposer  qu'une  sage  discipline  favo- 
risa le  développement  de  ses  éminentes 
qualités.  Les  langues  grecque,  latine 
et  hébraïque  lui  devinrent  de  bonne 
heure  familières.  Acette  époque  de  re- 
nouvellement de  notre  vieille  société, 
il  y  avait  comme  un  ferment  d'érudi- 
tion dans  les  écoles  ;  les  écoliers  eux- 
mêmes  étaient  déjà  des  savants.  Le 
jeune  Robert  avait  h  peine  atteint  sa 
17*  année  qu'il  perdit  son  père  et  se 
trouva  en  quelque  sorte  abandonné  à 
ses  propres  forces.  Sa  mère  s'étant  re- 
mariée, il  travailla  d'abord  sous  son 
beau-père,  Simon  de  Colines,  habile 
graveur  de  cararlères,  qui  prit  la  direc- 
tion de  l'établissement  typographique, 
resté  indivis  par  suite  de  la  minorité 

meus.  XI,  dit-il  en  tète  des  épitapbes  quMI  lui 
consacre,  ce  qui  reporterait  sa  naissance  en 
jauv.  1499. 
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des  héritiers.  Ses  premiers  travaux  ne 
furent  pas  sans  quelque  influence  sur 
son  avenir,  car  ils  lui  firent  faire  con- 
naissance avec  la  plus  redoutable  puis- 
sance du  jour,  la  Sorbonne  !  Chargé 
par  son  beau-père  de  coUationner  une 
nouvelle  édition  du  Nouveau-Testa- 
ment en  latin ,  il  eut  la  témérité  de 
corriger  quelques  passages  qui  lui  pa- 
rurent altérés.   La  sacrée  Faculté  en 
prit  ombrage,  ou  plutôt  elle  se  réjouit 
d'avoir  ce  prétexte  pour  empêcher  la 
propagation  d'un  livre  aussi  plein  dUhé- 
restes  que  le  Nouveau-Testament.  Que 
deviendrait  cê  nimbe  de  sainteté  qui 
entourait  la  hiérarchie,  si  le  tabernacle 
n'était  plus  fermé  aux  profanes?  Que 
deviendrait  le  principe  d'autorité,  si  la 
loi  était  le  patrimoine  de  tous  et  que  le 
prêtre  ne  pût  plus  s'en  réserver  l'inter- 
prétation arbitraire?  Assurément  il  y 
eût  eu  péril  en  la  demeure.  Tel  fut  le 
début  des  persécutions  dont  la  Sorbon- 
ne  ne  cessa  de  poursuivre,  pendant  une 
période  de  près  de  30  ans,  notre  savant 
typographe,  et  auxquelles  il  eût  infail- 
liblement succombé  sans  la  protection 
royale.  Dans  cette  circonstance,  Fran- 
çois !•'  se  montra  réellement  le]  père 
des  lettres.  Le  jeune  Robert  ne  se 
laissa  point  intimider  par  la  violence  de 
Tattaque;  convaincu  et  plein  d*ardeur, 
il  résista  bravement  à  l'orage  et  âuit  mô- 
me par  demeurer  vainqueur.  On  éprouve 
un  mouvement  d'orgueil  en  voyant 
ce  jeune  homme,  d'à  peine  19  ans,  te- 
nir tête,  en  face  du  bûcher,  avec  un 
imperturbable  sang-froid,  à  cette  for- 
midable Sorbonne  devant  qui  tremblait 
jusqu'au  souverain  lui-même  I  Dans  un 
préambule  mis  en  tête  de  sa  Réponse 
aux  censures  des  théologiens  de  Paris, 
Robert  raconte  toutes  les  péripéties  de 
la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir.  Son  récit 
étant  très-instructif,  nous  en  détache- 
rons quelques   passages.  Mais  avant 
tout,  il  sera  bon  de  faire  connaître,  d'a- 
près la  môme  source,  de  quelle  ma- 
nière procédait  la  sacrée  Faculté  dans 
ses  jugements.  «  Ils  [les  sorbonistes] 
ont  accoustumé,  pour  soulager  la  Fa- 
culté, comme  ils  disent  (Inqucllc  ne  se 


peut  aisément  assembler  en  si  grand 
nombre,  parce  que  le  nombre  de  ces 
bourdons  croist  de  jour  en  jour),  de 
créer  certains  députez  :  et  aussi  afin 
d'espargner  l'argent  qu'il  fauldroit  dis- 
tribuer à  ung  chacun  d'eulx,  quand  ils 
seroyent  assemblez  :  mais  la  principale 
raison  est,  afin  que  ceux  qui  approu- 
veroyent  ce  qu'ils  veulent  condam- 
ner, n'y  soyent  présens.  Or  les  députez 
jurent  de  celer  les  secrets,  de  paour 
qu'on  ne  face  quelque  opposition  qui 
les  arreste.  Et  par  ce  moyen,  il  advient 
que  leurs  résolutions  et  décrets,  quel- 
ques injustes  et  barbares  qu'ils  soyent, 
sont  approuvez  sans  difficulté  par  toute 
la  troupe  qui  ne  sçait  que  c'est  :  joinct 
aussi  que  plusieurs  ne  font  nulle  double 
de  soubscrire  contre  leur  propre  con- 
science, de  paour  qu'ils  ne  soyent  mis 
hors  de  la  Synagogue.  »  Cette  façon 
expédilive  de  procéder,  digne  des  siè- 
cles de  barbarie,  rend  facilement  rai- 
son de  toutes  les  infâmes  condamna- 
tions qui  sortirent  de  cet  antre,  qu'on 
appelait  la  Sorbonne.  Robert  fut  donc 
sommé  do  justifier  son  œuvre.  Voici  en 
quels  termes  il  rend  compte  de  cette 
affaire.  «Quand  le  Nouveau-Testament 
fut  imprimé  en  petite  forme  [1523, 
in-46]  par  mon  beau-père  Simon  de 
Colines,  qui  le  rendit  bien  net  et  cor- 
rect, et  en  belle  lettre  (c'estoit  alors 
une  chose  bien  nouvelle,  veu  la  mali- 
gnité de  ce  temps-là,  que  de  trouver 
des  livres  de  la  Saincte-Escriture  cor- 
rects) et  d'autant  que  j'avoye  charge 
de  l'imprimerie,  quelles  tragédies  es- 
meurent-ils  contre  moy?  ils  crioyent 
dès  lors  qu'il  me  falloit  envoyer  au  feu, 
pource  que  j'imprimoye  dos  livres  si 
corrompus  :  car  ils  appeloycnt  corrup- 
tion tout  ce  qui  estoit  purifié  de  ceste 
bourbe  commune,  à  laquelle  ils  os- 
toyent  accoustumez.  Et  lors  je  rendi 
tel  compte  de  mon  faict  comme  il  appar- 
tenoit.  Or  combien  qu'en  leurs  leçons 
publiques  ils  reprinsent  magistralement 
et  aigrement  le  jeuue  homme  duquel 
telle  correction  estoit  procédéc,  toutes- 
fois   estans  eulx-mesmcs   bons    tes- 
moings  de  leur  propre  ignorance,  ne 
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mais  aYajeiit  plus  de  paour  de  luy, 
^'Us  B6  hiy  eB  eussent  sœu  faire, 
parce  que  Dieu  les  avoii  effrayez.  » 

Dès  que  le  jeune  Robert  fui  en  po8K 
aessien  de  sa  part  d'kéritage,  il  fonda 
itte  inprtnMie  pour  son  propre  compte. 
Se»  premières  impressions  datent  de  la 
fin  de  1526.  U  prit  pour  marque  ui 
OliTMir,  avec  cette  devise  tirée  de  l'S- 
pitre  de  S.  Paul  aux  Romains  :  Noli  al- 
inm  $épwû^  [sed  time],  ne  t'élève 
point  par  orgueil,  mais  crains.  Ces  deux 
derniers  mots  sont  le  plus  souvent 
omis.  Son  mariage  remonte  à  cette 
même  époque.  PerretU  Bade^  qu'U 
^usa,  était  fille  du  savant  professeur 
et  imprimeur  Jodocua  Radius.  Cette  di- 
gne eompagae  de  sa  vie,  qui  n'étajl 
pas  sana  lettres,  gouverna  sa  maison 
pendant  plus  de  SO  aimées.  Les  savants 
j  étaient  accueillis  avec  bienveillance 
et  distinction.  Henri  ËsUenne  nous  ap- 
prend que,  dans  la  famille  de  son  père, 
le  latin  était  devenu  en  quelque  sorte  la 
langue  usuelle;  chacun  le  parlait,  jus- 
qu'aux enfants  et  aux  domestiques.  Ce 
qui  avait  surtout  contribué  à  y  introdui- 
re cet  usage,  c'est  la  présence,  comme 
eommensaux,  d'une  dizaine  de  savants 
correcteurs  de  différentes  nations,  qui, 
pour  communiquer  entre  eux,  étaient 
obligés  de  se  servir  de  cette  langue 
savante. 

Notre  intention,  dans  cette  notice, 
ne  saurait  être  de  faire  connaître  tous 
les  ouvrages  de  littérature  ancienne, 
tant  sacrée  que  profane,  qui  sortirent 
des  presses  desEstienne.  Nous  ne  pou- 
Tons  que  renvoyer  à  l'excellent  catalo- 
gue qu'en  a  dressé  M.  Renouard«  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  ici  que  par  la 
beauté  de  ses  types  et  par  la  correction 
de  ses  textes,  Robert  I  mérita  le  sur- 
nom de  prince  des  typographes,  U  fut 
en  France  ce  qu'Aide  Manuce  avait  été 
en  Italie,  un  des  restaurateurs  des  let- 
tres. Aussi  le  célèbre  historien  de  Thou 
a-t-il  pu  dire  de  lui  avec  vérité  :  «  Non 
solùmGallia,  seduniversus  christianus 
orbis  plus  débet  [Roberto]  qukm  cui* 
quam  forttssimorum  belli  ducum  ob 


propafatotftneia  patria  unquhm,  deteit; 
majusque  ex  ejus  uniuj9  industriA,  quliim 
ex  tôt  pr9<darè  belle  etpaoe  gestis,  ad 
?rancisoum  deoui  e4  ounqiàBi  iateri-* 
tara  gloria  redundavit,  »  ^  telles  pa^ 
rôles  élèvent  les  Lettres  ^  la  hauteui 
d'un  apostolat 

Depuis  plusieurs  années  «  Robert 
préparait  une  éditio»  de  la  Rible  en  1^ 
tin.  A  cet  effet,  U  s'était  entouré  de 
manuscrits  recueillisdaos  les  bibliothè- 
ques de  Paris,  et  U  les  avait  collation^ 
nés  avec  les  anciennes  étions,  eittre 
autres  avec  la  Rible  germanique  et  aysio 
la  Polyglotte  d'Aloâa  (oomplutensis)* 
Ses  soins  ne  se  bornèrent  pas  à  eetr^e 
vftil  de  collation;  U  joignit  i\^%^  in*> 
fol.]  au  texte  de  la  version  4e  la  Vul^ 
gâte,  qu'il  suivit  presque  partout»  ai  ee 
4'est  dans  les  Psaumes  <^il  eouftsne 
une  ancienne  traduction  en  usage  daue 
l'Ëglise,  un  ample  Index  des  "Wm 
propres  hébreux,  chaldéens,  grecs  et 
latins,  dont  il  rétablit  l'orthographe,  e9 
en  donnant  l'interprétation  en  latin* 
Cette  première  édition  s'épuisa  promp^- 
tement,  tant,  à  la  suite  de  la  révolte  de 
Luther,  la  curiosité  publique  s'était 
éveillée  I  Quatre  années  s'étaient  à 
peine  écoulées  que  Robert  fit  paraître 
une  nouvelle  édition  du  précieux  vo- 
lume (453),  in-fol.),  beaucoup  plus 
oorrecte  que  la  première,  à  laquelle, 
indépendamment  des  différentes  le*- 
cens,  il  ajouta  de  courtes  notes  expU-r 
catives  tirées  des  meilleurs  interprètes 
et  des  glossateurs  hébreux,  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  soulever  de 
nouveau  Vorthodowisme  de  la  Sor- 
bonne.  Elle  prétexta  que  le  livre  con- 
tenait de  damnables  hérésies,  mais, 
comme  le  remarque  fort  bien  M.  Re- 
nouard,  «  ces  volumes  grands  et  pe^^ 
tits,  si  corrects,  d'un  si  séduisant  usa^ 
ge,  et  qui  avaient  en  quelque  sorte  ou-p 
vert  à  tous  le  livre  entier  des  textes 
sacrés,  c'était  là  le  véritable  grief,  le 
motif  mal  dissimulé  des  clameurs  théo-* 
logiques;  et  plus  d'un  sorbooiste,  eu 
cela  fidèle  aux  doctrines  ultramon-* 
taines,  trouvait  que,  pour  une  telle  té- 
mérité, le  feu  n'était  pas  un  oh^timent 
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trop  sévère.  »  Si  Robert  échappa  à  ce 
tas  «  de  loups  affamez  et  enragez,  »  ce 
fut  par  un  effet  de  «  la  bonté  de  Dieu 
qui  le  retira  miraculeusement  de  leur 
gueule.  »  Devant  la  volonté  royale,  la 
fureur  de  ses  ennemis  dut  céder;  mais 
le  pardon  des  offenses  est  bien  rare- 
ment la  vertu  de  ceux  qui  s'ingèrent 
de  prendre  en  main  «  les  intérêts  du 
ciel  ;  »  ils  se  font  un  Dieu  à  leur  ima- 
ge, haineux,  colère,  vindicatif.  Tout 
en  paraissant  se  soumettre,  les  sorbo- 
nistes  n'oublièrent  pas  leur  querelle; 
ils  ne  cessèrent  de  nourrir  une  haine 
sourde,  mais  implacable,  contre  le  té- 
méraire qui  avait  osé  leur  résister.  On 
mit  en  œuvre  contre  lui  un  système  de 
basses  persécutions,  dans  le  but  de 
l'intimider  ou  de  le  pousser  hors  des 
bornes  de  la  prudence  et  de  la  modéra- 
tion. Â  tout  moment,  sa  maison  fut 
bouleversée  par  des  visites  domici- 
liaires. Mais  Robert  était  un  caractère 
bien  trop  entier  dans  ses  devoirs  pour 
se  laisser  détourner  de  son  but  par 
quelque  considération  humaine.  Il  sup- 
porta donc  avec  un  grand  fond  de  phi- 
losophie, toutes  ces  petites  incommo- 
dités d'une  vie  honnête,  vouée  sans  ré- 
serve au  bien  public.  Fais  ce  que  dois, 
telle  fut  constamment  sa  devise.  Pen- 
dant toute  sa  carrière  typographique, 
il  fit  son  affaire  la  plus  chère  de  la  pro- 
pagation des  textes  sacrés,  ne  cessant 
de  travailler  à  améliorer  son  œuvre.  Sa 
troisième  édition  de  la  Rible,  bien  su- 
périeure aux  deux  précédentes,  tant 
pour  la  correction  que  pour  le  choix 
des  annotations,  parut  in-fol.  en  1540. 
Il  y  joignit  dix-huit  gravures  sur  bois, 
représentant  le  tabernacle  de  Moïse  et 
le  temple  de  Salomon,  lesquelles  avaient 
été  exécutées  sous  la  direction  de  Fran- 
çois VataUe.  Ce  volume  est  vraisem- 
blablement le  premier  en  date  sur  lequel 
se  trouve  ajoutée  à  son  nom  la  quali- 
fication de  typographe  royal.  Ce  titre, 
mérité  par  tant  de  chefs-d'œuvre,  lui 
avait  été  donné  par  lettres-patentes  du 
24  juin  4  539,  d'abord  pour  les  lettres 
latines  et  hébraïques,  et.  en  4  540,  après 
la  mort  de  Néobar ,  typographe  royal 


pour  les  lettres  grecques,  pour  les 
trois  langufes.  «  Lors  de  rechef,  nous 
apprend  Robert,  furent  allumées  nou- 
velles flammes  :  car  ces  prudhonunes 
de  censeurs  se  desgorgèrent  à  oui- 
trance  contre  tout  le  livre,  auquel  ils 
ne  trouvoyent  la  moindre  chose  qui 
fust  à  reprendre,  ne  qu'ils  peussent 
eulx-mesmes  redarguer ,  sinon  aux 
Sommaires,  qu'ils  appellent,  disans  en 
leurs  censures  qu'ils  sentoyent  leur  hé- 
résie. Je  poursuy  néantmoins,  et  metz 
en  avant,  autant  qu'il  m'estoit  permis 
par  eulx,  ce  que  le  Seigneur  avoit  mis 
en  mon  cueur,  estant  toutesfois  inti- 
midé, je  le  confesse,  par  leurs  oultra- 
geuses  menaces.  J'iraprimay  donc  pour 
la  seconde  fois  les  Commandemens  et 
la  Somme  de  l'Escripture, chacun  en  une 
feuille,  de  belle  et  grosse  lettre,  pour 
les  attacher  contre  les  parois.  Qui  est- 
ce  qui  ne  cognoist  les  fascheries  qu'ils 
m'ont  faictes  pour  cela  ?  Combien  de 
temps  m'a  il  fallu  absenter  de  ma  mai- 
son ?  Combien  de  temps  ay-je  suyvi 
la  court  du  Roy?  duquel  à  la  fin  j'obtins 
lettres  pour  réprimer  leur  forcenerie, 
par  lesquelles  il  m'estoit  enjoinct  d'im- 
primer lesdicls  Commandemens  etSom- 
maires  tant  en  latin  comme  en  françois. 
Combien  de  fois  m'ont-ils  appelé  en 
leur  Synagogue  pour  iceulx,  crians 
contre  moy  qu'ils  contenoyent  une  doc- 
trine pire  que  celle  de  Luther?  Toutes- 
fois  le  Seigneur  mena  par  moy  cest 
affaire  jusque  là,  qu'il  y  en  eut  plus  de 
quinze  des  plus  apparens  maistres  de 
leur  Collège  qui  approuvèrent  manifes- 
tement par  leurs  signets  ce  que  toute 
la  troupe  avoit  réprouvé.  Finalement 
quand  ils  veirentles  signets  de  ces  vieil- 
lards et  le  privilège  du  Roy,  ou  estans 
abattus  de  honte,  ou  voyans  qu'ils  ré- 
sistoyent  envain,  souffrirent  qu'ils  fus- 
sent approuvez  parleurs  députez  en  la 
maison  de  leur  bedeau.  » 

La  trêve  fut  de  courte  durée.  Dès 
l'année  suivante,  les  hostilités  recom- 
mencèrent à  la  suite  d'une  nouvelle 
édition  du  Nouveau-Testament  en  latin 
(1544,  2  vol.  in-8*).  Le  livre  fut  d'a- 
bord bien  reçu,  personne  He  soupçonna 
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Id  poison;  mais  il  arriva  qu'un  des  plus 
forcenés  sorbonisles  y  ayant  goûté  dé- 
nonça publiquement  le  coupable.  Et 
«tout  soubdain  saillirent  les  crieriesac- 
coustumées  ,  »  tellement  que  pour  la 
troisième  fois  le  malheureux  Robert  dut 
se  cacher.  Lorsque  cette  tempête  fut  un 
peu  apaisée,  il  reprit  courage,  et,  in- 
corrigible qu'il  était,  il  se  hasarda  d'im- 
primer encore  une  fois  les  annotations, 
sujet  de  tant  de  colère,  «  y  changeant 
quelque  peu,  et  adjoustant  beaucoup.» 
Ce  futson  édition  de  1 5 i3,  in- 1 6.  Puis, 
comme  pour  mettre  le  comble  à  ses 
scandales,  il  réimprima  la  Bible  en  en- 
tier, (4345,  2  vol.  in-8«)  en  y  ajou- 
tant une  nouvelle  version  [par  Léo  Ju- 
do] en  face  de  la  Vulgate,  et  en  met- 
tant en  marge  de  nouvelles  annotations 
qu'il  avait  recueillies  «  avec  grand  la- 
beur, en  veilles  extrêmes,  en  diligence 
soigneuse  et  attentive  »  de  la  bouche 
de  savants  qui  avaient  assisté  aux  le- 
çons hébraïques  de  Valable,  Inde  irae. 
Plus  le  pécheur  persévérait  dans  les 
voies  de  Satan,  plus  la  fureur  delà  Sor- 
bonne  s'enflammait,  tellement  qu'une 
catastrophe  était  imminente.  «  Quand 
Satan  voit  que  par  la  lecture  de  ces 
dictes  annotations,  les  faulses  et  vaines 
expositions  s'en  vont  bas,  »  il  souffle 
son  esprit  à  la  Faculté  qu'il  envenime 
de  plus  en  plus.  De  sourdes  rumeurs 
viennent  aux  oreilles  de  Robert;  aucuns, 
qui  n'étaient  pas  des  pires,  l'avertis- 
sent amicalement  de  se  tenir  sur  ses 
gardes.  Bientôt  il  ne  lui  est  plus  pos- 
sible d'en  douter  :  il  se  brasse  quelque 
chose  contre  lui.  Dans  ce  péril,  il  re- 
court à  Pierre  DuChastel,  qui  déjà  dans 
plusieurs  occasions  l'avait  servi  de  son 
crédit.  Mais  cette  fois  le  grand  aumô- 
nier se  montre  froid  et  réservé.  Robert 
comprend  qu'il  va  t*tre  sacrifié.  Il  offre, 
comme  moyen  d'accommodement, d'im- 
primer les  censures  de  la  Sorbonne  en 
tête  de  ses  Bibles.  L'expédient  paraît 
acceptable  au  grand  aumônier,  il  le  fait 
goûter  au  roi.  Mais  ceci  ne  faisait  point 
l'affaire  des  théologiens  qui  voulaient 
que  l'on  se  contentât  d'une  censure  gé- 
nérale. Cependant  ils  cèdent  etpromel- 


tent  d'obtempérer  aux  ordres  du  sou- 
verain. Promesses  dilatoires,  promes- 
ses vaines  et  sans  effet.  Les  bons  pè- 
res, ayant  eu  soin  de  mettre  leur  con- 
science sous  la  sauve-garde  d'une  ré- 
ticence mentale,  se  tenaient  dégagés. 
«  Après  que  le  Roy  eut  senti  que  c'es- 
toyent  gens  de  si  dur  col  qu'on  ne  les 
povoit  faire  flcichir,  ne  dompter  leur 
obstination,  et  qu'ils  vouloyent  souste- 
nir  leur  rage  diabolique  jusques  au 
bout,  se  contentant  de  dire,  cela  est 
haerétique,  et  qu'on  s'en  rapporte  à 
eulx  :  le  26  jour  d'octobre  [4  546],  il 
leur  envoya  lettres-patentes  scellées  de 
son  seau ,  par  lesquelles  il  leur  com- 
manda estroicteraent,  y  adjoustant  me- 
naces, qu'ils  eussent  à  parachever  leurs 
censures,  et  à  me  les  bâiller  pour  im- 
primer. »  Les  choses  en  étaient  là 
lorsque  le  roi  vint  à  mourir.  Alors  les 
coDseillcrs  de  Henri  II  prirent  en  main 
celte  affaire.  Nouvelle  sommation  a- 
drcsséeàla  Sorbonne.  Les  théologiens 
promettent  derechef,  mais  bien  résolus 
à  ne  rien  tenir.  Un  pouvoir  politique 
qui  change  et  se  renouvelle,  finira 
toujours  par  se  briser  contre  un  tel 
système  de  temporisation  dans  ses  lut- 
tes avec  une  communauté  qui  ne  meurt 
pas.  Au  jour  qui  leur  avait  été  fixé, 
les  théologiens  se  présentent  au  Con- 
seil du  roi;  mais  pour  se  soumettre,  ils 
n'étaient  pas  encore  à  bout  de  leurs 
pratiques  souterraines.  Au  lieu  de  cen- 
sures, c'est  un  acte  d'accusation  qu'ils 
apportent  :  ils  accusent  Robert  d'avoir 
écrit  dans  sa  Bible  que  les  âmes  sont 
mortelles.  Peu  s'en  fallut  que  celte  ab- 
surde accusation  ne  fût  admise.  On  de- 
mandait qu'il  fût  condamné  sans  être 
entendu,  tant  le  crime  était  atroce.  Ce- 
pendant Du  Chastel  voulant  bien  prêter 
l'oreille  à  sa  justification,  il  lui  montre 
sans  peine  que  ces  «  beaux  théolo- 
giens »  n'entendent  pas  le  latin.  «  Je 
suis esbahi,  disait  l'un  d'eux,  de  ce  que 
ces  jeunes  gens  nous  allèguent  le  Nou- 
veau-Testament; per  diem!  j'avoye 
plus  de  cinquante  ans  que  je  ne  sça 
voye  que  c'estoit  du  Nouveau-Testa- 
ment. »  Voilà  quels  étaient  nos  inqui- 
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sitours  el  nos  juges  !  Alafin,  après  bien 
âes  sollicitations,  bien  des  voyages  à  la 
Cour,  Robert  parvient  à  se  trouver  en 
présence  d'une  (Uzaine  des  leurs  au 
Conseil  du  roi.  H  n'était  pas  docteur  de 
Sorbonne,  mais,  quoique  seul  dans  son 
camp,  il  ne  se  laissa  pas  intimider.  Le 
Conseil  était  plus  nombreux  que  de  cou- 
tume; tous  les  cardinaux  et  évêques 
i  la  suite  de  la  Cour  s^y  trouvaient, 
avec  le  connétable  et  le  chancelier.  Le 
débat  fut  vir  et  tourna  à  l'honneur  de 
Robert,  Ses  adversaires,  «  ayant  dé- 
battu de  beaucoup  de  choses,  avec 
grande  irisée  de  toute  l'assistence,  à 
cause  de  leurs  noises  tumultueuses, 
ponrce  qu'ils  discordoyeot  ensemble, 
et  estoyent  ja  enflammez  l'ung  contre 
l'aultre  el  avoyenl  débat  entre  eulx- 
mesmes,  il  lui  fut  commandé  de  res^- 
pondre  sur-le-champ.  »  Sa  réponse  fut 
victorieuse.  Le  Conseil  rendit  un  arrêt 
par  lequel  il  fut  expressément  défendu 
aux  fiorbonistes  de  continuer  à  usurper, 
en  matière  de  foi,  le  droit  de  censurer 
appartenant  aux  évêques.  En  même 
temps,  ordre  leur  est  signifié  de  re- 
mettre les  articles  censurés  aux  évê- 
ques et  cardinaux,  avec  commande- 
ment à  ceux-ci  de  les  examiner  dili- 
gemment. «Quand  les  orateurs  ouyrent 
ces  choses,  ils  murmuroyent  et  frémis- 
soyent  entre  eulx.  »  On  devrait  croire 
que,  par  ce  jugement,  tout  fat  terminé; 
mais  il  n'en  est  rien.  La  Sorbonne  était 
une  de  ces  puissances  malfaisantes  qui 
ne  sont  jamais  plus  à  craindre  que  lors- 
qu'on les  croit  terrassées.  Quand  elle 
faisait  la  morte,  on  pouvait  être  cer- 
tain qu'elle  ourdissait  une  perfidie.  Les 
passages  qu'elle  avait  relevés  dans  les 
annotations  de  Robert  étaient  au  nom- 
bre de  46.  Ce  n^'était  encore  qu'une 
partie  du  travail.  Les  évêques  et  les 
cardinaux  en  confèrent  entre  eux.  Mais 
de  ces  46  prétendues  énormités,  c'est 
à  peine  s'ils  en  signalent  5  ou  6  «soub- 
j  ectes  k  calomnie  » ,  c'est-à-dire  qu'on 
pouvait  interpréter  malicieusement 
Tout  le  reste  est  jugé  «  tolérable  et  ca- 
tholique. »  Voyant  cela,  Robert  insiste 
de  nouveau  pour  que  les  théologiens 


achèvent  leur  œuvre  d'^iwpwrgàtiion. 
Le  roi  commande,  menace  derechef.  Us 
promettent  de  nouveau  «qu'ils  feront 
tout  ce  qu'on  vouldra,  pourv^u  qu'ilg 
ne  soyent  contraincts...  de  tttyvr^U 
Court,  pour  ce  qu'il  y  iault  faire  trap 
grand  despense,  et  y  a  bea«cou^  de 
choses  trop  molestes  ï  gens  qui  m 
sont  point  courtisans.  »  Mais,  ennâOM 
temps,  ils  demandent  soumoisamoBtel 
en  toute  humilité,  que  le  reste  des  ar- 
ticles à  examiner  soit  soumis  aux  juges 
de  la  Chambre  ardente  qui  pour  lofi 
connaissait  du  crime  d'hérésie.  «Voilà 
les  laqs,  s'écrie  Robert,  desquels  ils 
me  pensoyent  envelopper,  ou  plustost 
la  fosse  où  ils  me  vomoyent  faire  tom- 
ber. Car  on  sçait  assez  quelle  cruaulU 
et  bourrellerie  Lyset  et  ses  complices 
ont  exercé.  »  En  présence  de  ce  péril, 
Robert  redouble  d'instances  et  de  sol- 
licitations auprès  du  roi;  il  demeure 
«  huict  mois  entiers  à  la  Court  à  ceste 
poursuite.»  Pendant  ce  temps,  ses  étii« 
des  languissaient,  ses  afiiaires  |iéricli* 
talent.  «  A  la  fin,  nous  dit-il,  le  Sei- 
gneur eut  pitié  de  moy,  et  fléchit  1« 
cueur  du  Roy  envers  moy,  et  me  re*- 
conceilla  k  son  Conseil  privé,  tellenieiil 
qu'aulcuns  de  ceulx  qui  avoyent  esté 
fort  envenimez  contre  moy  par  ces  bons 
Pères,  se  rendirent  plus  démens.  »  Fi- 
nalement, la  cause  fut  retirée  k  la  Cham- 
bre ardente,  et  les  choses  remises  ea 
leur  précédent  état,  c'esl-à-dire  que  It 
Sorbonne  fut  invitée  k  faire  tenir  leMste 
de  ses  censure^  au  Conseil  du  roi, 
ponr  qu'il  en  fût  décidé.  Pour  échapper 
à  cette  obligation,  la  Faculté  se  rejetto 
dans  ses  voies  tortueuses.  Un  nommé 
Guiancourt  était  pour  lors  le  directeur 
de  la  conscience  de  Sa  Majesté.  Un  di- 
recteur tant  soit  peu  habile  a  toujours 
Tart  de  gouverner  le  monarque  qui  rè- 
gne. La  royauté  est  une  machine  dans 
ses  mains.  Or  ce  bon  père  avait  à  se 
faire  pardonner  ses  antécédents,  car 
«  il  avoit  faict  autresfois  quelaue  pro- 
fession »  de  la  religion.  On  s  adresse 
donc  à  lui,  on  l'engage  à  profiter  de  sa 
position  pour  travailler  la  coasciafice 
royale.  «  Advisez,  lui  écrit-on,  que 
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Doas  ne  (Soyons  contraincts  de  bailler 
le  reste  des  articles  contre  Robert  Es- 
tiennc,  mais  plustost  qu'il  soit  con- 
damné comme  hérétique.  Comment? 
qu'il  sort  dict  qu'ung  homme  mëchani- 
que  ail  Taincu  le  collège  des  théolo* 
giens.  »  Guiancourt  donne  les  mains  à 
celte  intrigue,  el  comme  il  s'était  for- 
mé à  bonne  école,  il  parvient,  en  moins 
de  rien,  h  retourner  le  monarque.  Dé- 
fense est  donc  faite  à  Robert  de  mettre 
ses  Bibles  en  Tente,  mais  en  même 
temps,  par  un  reste  de  pudeur,  il  est 
enjoint  à  la  Sorbonne  d'indemniser  l'é- 
diteur pour  une  somme  de  «  mille  et 
cinq  cens  escus.  »  Ce  n'était  encore 
qu'une  demi-victoire,  et  la  Sorbonne 
voulait  une  victoire  entière.  La  Justice, 
aussi  bien  que  la  Royauté,  devait  en 
passer  pat  là.  Les  théologiens  se  ré- 
crient «  qu'on  donne  loyer  aux  mes- 
cfaans  à  mal  faire,  »  ils  intriguent,  ils  se 
démènent,  et  finalement  ils  font  tant  et 
si  bien,  qu'ils  sont  déchargés  de  tout. 
Le  roi  Henri,  qui  avait  sans  doute  quel- 
que honte  de  sa  façon  de  rendre  la  jus- 
tice, promit  à  Ëstlenne  de  se  montrer 
plus  libéral  une  autre  fois  (  Nous  de^- 
vons  ajouter  qu'au  jugement  des  écri- 
vains catholiques  eux-mômes,  la  Sor- 
bonne, dahs  cette  affaire,  a  fait  preuve 
de  sentiments  peu  chrétiens.  Le  P.  Si- 
mon trouve  qu'elle  se  montra  trop  âpre 
à  la  poursuite  d'un  homme  auquel  les 
saintes  Lettres  devaient  beaucoup.  Se- 
lon lui,  Robert  Estienne  doit  être  rangé 
parmi  les  plus  habiles  critiques. 

Les  luttes,  les  ennuis,  les  persécu- 
lions,  les  dangers,  rien  ne  pouvait  dé- 
tourner Robert  Estienne  de  la  noble 
mission  à  laquelle  il  s'était  voué,  et 
quant  aux  sacrifices  et  aux  pertes  ma- 
térielles ,  il  les  supportait  facilement. 
«Je  puis  dire,  à  la  vérité,  écrit-il,  que 
mon  esprit  a  tousjours  esté  libre,  je 
n'ai  jamais  servi  5  l'argent,  le  Seigneur 
m'a  accouslumé  aux  labeurs  comme 
l'oyseau  au  vol.  »  La  longue  guerre 
qu'il  soutenait  était  encore  dans  tout 
son  feu,  lorsqu'il  fitpnraUre  sa  magni- 
fique Bible  hébraïque  (1544-46,  47 
parUes  10^16) que  M.  Reiiouurd  appelle 
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un  bijou  typographique,  et,  de  suite 
après,  son  Nouveau-Testament  grec, 
en  grande  marge,  d'après  les  mss.  de 
laBibl.  royale  (1546,  in-16;  réimpr. 
en  1549,  même  format,  avec  un  certain 
nombre  de  leçons  différentes  ;  et  en 
4560,  in-fol.)*  La  Bible  hébraïque 
était  lettres  closes  pour  Messieurs  de  la 
Sorbonne;  ils  la  laissèrent  passer  sans 
s'en  soucier.  Déjà  ils  avaient  méj^risé 
une  première  édition  publiée  de  \  539- 
44 ,  en  4  vol.  in-4\  Mais  comme  ils 
avaient  quelque  prétention  de  savoir  le 
grec,  ils  sonnèrent  de  nouveau  la 
charge.  Il  fallait  cependant  un  casus 
belli.  Pour  cela,  ils  imaginèrent,  soit 
ignorance,  soit  fécondité  de  ressources, 
de  prendre  pour  desannotations  les  diffé- 
rentes leçons  que  Robert  avait  mises 
en  marge  de  son  édition.  Comme  tou- 
jours, l'affaire  vint  au  Conseil  du  roi, 
mais  dès  que  Robert  eut  déduit  seS 
raisons,  «  on  se  mist  à  rire  d'une  façon 
estrange  :  et  tous  d'une  voix  dirent  t 
Quelle  impudence,  quelle  bestise,  quel- 
le témérité  !  brief  que  leurs  inepties  ne 
se  pouvoyent  plus  souffrir.  «  Fort  de 
cette  approbation,  Estienne  ne  tint  pas 
compte  des  décrets  des  théologiens. 
Mais  pour  avoir  la  paix  à  l'avenir  et  ne 
Voulant  pas  «  les  enaigrir  par  mespris, 
il  s'accorda  de  leur  communiquer  tout 
ce  qu'il  imprimeroit  ci-après.  » 

Sans  doute  qu'il  songeait  déjà,  dès 
cette  époque,  à  renoncer  à  un  pays  oii 
il  n'y  avait  de  sûreté  ni  pour  les  droits 
de  la  conscience,  ni  pour  les  droits  du 
citoyen.  Plusieurs  fois  il  l'avait  fait  en- 
tendre à  Pierre  Du  Chastel.  Il  savait 
qu'il  n'avait  aucune  paix  sincère  à  at- 
tendre des  vénérables  docteurs  avec 
lesquels  il  avait  osé  entrer  en  lutte,  il 
savait  «  qu'ils  estoyent  enflammez 
contre  lui  d'une  haine  irréconciliable, 
et  qu'ils  bayoyent  de  grand  appétit 
après  son  sang.  »  Son  projet  arrCté,  il 
commença  pnr envoyer  successivement 
en  avant  les  membres  de  sa  nombreuse 
famille.  Lui-même  partit  secrètement 
en  novembre  1550,  accompagué  de 
son  fils  aîné  Henri.  Au  mois  de  décem- 
bre de  cette  année  ftit  confirmé  à  Gc- 
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nève  son  second  mariage  avec  Margue- 
rite Des  Champs,  dite  Du  Chemin,  dé- 
jà veuve  de  deux  maris  dont  elle  avait 
des  enfants.  On  comprend  que  Robert, 
en  partant,  n'avait  pu  réaliser  que  la 

S  lus  faible  partie  de  ce  qu'il  possédait, 
[ais  à  la  mort  de  sa  première  femme 
[1 547]  et  peut-être  dans  la  prévision 
de  ce  qui  arriva,  il  avait  eu  soin  de 
mettre  son  établissement  sous  le  nom 
de  ses  enfants.  Cette  sage  précaution 
ne  fut  pas  inutile.  Dès  que  l'infôrae 
édit  de  Chateaubriand  (Voy.  Pièces 
justif,  N»  Vni)  eut  été  rendu,  le  procu- 
reur général  près  le  parlement  de  Pa- 
ris, armé  de  l'art.  XXXIX  de  ce  décret 
prononçant  la  confiscation  de  tous  les 
biens,  tiant  meubles  qu'immeubles,  ap- 
partenant à  ceux  qui  s'étaient  retirés  à 
Genève,  se  transporta  au  domicile  de 
Robert.  Charles  Ëstienne,  en  sa  qualité 
de  tuteur  des  enfants  mineurs,  mit  op- 
position à  la  saisie,  se  fondant  sur  ce 
que  la  part  desdits  enfants  était  seule 
demeurée  en  la  maison  de  leur  père;  et 
pour  ce  qui  regardait  leur  sortie  du 
royaume,  que  ses  pupilles  ayant  agi 
sans  discernement  et  par  contrainte 
paternelle,  ils  ne  pouvaient  être  tenus 
responsables  de  leur  action.  Charles 
Ëstienne  était  protégé  par  le  cardinal 
de  Lorraine,  à  qui  il  dédia  plusieurs 
ouvrages.  Le  gouvernement  fit  droit  à 
sa  requête  et  ordonna  la  main-levée  de 
la  saisie,  ^  à  condition  que  dedans  six 
mois  prochainement  venant  ou  plus 
tost,  s'ilz  peuvoient  sortir  de  la  puis- 
sance de  leurdit  père,  les  enfans  re- 
tourneroieot  résider  dans  le  royaume 
et  en  icelluy  vivroient  en  bons  chres- 
tiens  et  catholiques.  »  Robert,  l'un 
d'eux,  n'avait  pas  attendu  celte  invita- 
tion pour  se  soustraire  à  la  puissance 
paternelle.  Il  est  probable  que  Charles 
qui,  après  la  fuite  de  son  frère,  avait 
<c  conceu  si  grant  ennuy  qu'il  en  estoit 
tumbé  en  maladie,  »  réussit  également 
à  tromper  la  vigilance  de  ses  parents. 
Nous  voyons,  par  le  testament  de  Ro- 
bert, qu'à  la  fin  de  4559,  il  se  trouvait, 
ainsi  que  son  frère,  à  Paris.  «  Toutes- 
foys,   y  est-il  dit,  les  aulcungs  d'i- 
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ceulx,  assavoir  Robert  et  Charles,  à 
son  grand  regret  et  contre  son  vouloir, 
l'ont  fraudé  de  ceste  espérance  [d'être 
secondé  par  eux  dans  ses  travaux],  se 
retirans  d'avec  lui  et  de  ceste  église  et 
s'en  relouruans  au  lieu  duquel,  par  la 
grâce  du  Seigneur,  il  les  avoit  retirés 
et,  qui  pys  est,  se  sont  mariés  sans  son 
authorité,  vouloir  et  consentement  en 
se  polluant  à  la  messe  et  aultres  su- 
perstitions de  la  papaulté.  »  Robert  ne 
leur  pardonna  jamais  leur  révolte.  Mais 
sa  rigueur,  en  les  déshéritant,  ne  doit 
pas  être  Jugée  trop  sévèrement;  elle 
est  plus  apparente  que  réelle.  On  doit 
considérer  que  tout  déshérités  qu'ils 
étaient,  leur  part  était  encore  assez 
belle,  puisqu'ils  avaient  été  mis  en 
possession  de  l'établissement  typogra- 
phique de  Paris  à  l'exclusion  de  leurs 
frères  restés  à  Genève.  Toutes  choses 
le  compensaient  donc.  Aussi  la  bonne 
harmonie  ne  cessa  de  régner  entre  les 
frères.  «  Dès  4554,  remarque  M.  Re- 
nouard,  Henri  vint  se  mettre  en  rap- 
port de  travaux  avec  l'établissement  de 
Paris,  et  en  liaison  de  famille  avec  Ro- 
bert son  frère  qui  en  était  possesseur 
et  le  conduisait  [dès  1 556,  seulement]; 
rien  d'ailleurs,  soit  avant  4559,  soit 
après  que  le  décès  de  leur  père  eut  fait 
connaître  ses  dispositions  testamen- 
taires, ne  fait  voir  entre  ces  frères  au- 
cun différend,  aucune  froideur.  Si  le 
moins  du  monde  il  y  avait  eu  injustice 
ou  seulement  apparence  d'injustice,  on 
le  saurait  de  reste.  »  Robert  retrouva 
à  Genève  son  beau-frère  Conrad  Bor- 
dius  qui  l'y  avait  précédé  d'un  ou 
deux  ans,  et  auquel  il  avait  confié  sou 
fils  Robert  pour  être  placé  aux  écoles 
de  Lausanne  que  devait  diriger  son  ami 
Mathurin  Cordier.  Al'art.  de  RADIUS, 
nous  avons  dit  que  Robert  et  lui  s'as- 
socièrent pour  fonder  une  imprimerie. 
Mais  rien  dans  le  titre  des  publications 
sorties  de  ses  presses  n'indique  cette  as- 
sociation. Seulement,  dans  son  édition 
de  la  Rible  de  4555,  nous  lisons  ces 
mots  :  ExcudehatRob.  Stéphane  Can- 
radus  Badius,  ce  qui  veut  simplement 
dire  qu'Estienne  se  servit  pour  cette  pu- 
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blication  des  presses  de  son  beau-frère. 
Le  premier  ouvrage  qne  publia  Robert 
Eslieune  à  Genève,  fut  la  traduction  en 
grec,  par  son  fils  Henri,  du  Catéchisme 
de  Calvin  (455<,  très-pet.  in-8»).  A  ce 
sujet,  M.  Renouard  commet  une  grosse 
erreur  lorsqu'il  avance  que  celte  tra- 
duction a  dû  être  faite  sur  le  msc. 
même  de  Calvin  qui  aurait  été  commu- 
niqué à  Estienne  trois  ans  avant  sa  pu- 
blication.  Ce  catéchisme  du  réforma- 
teur avait  paru  dès  avant  4  53S,  et,  de- 
puis, les  éditions  et  les  traductions  ne 
cessèrent  de  se  succéder.  (Koy.  T.  III, 
p.  452.)  Robert  ne  tarda  pas  à  repren- 
dre la  publication  de  ses  Bibles  et  de 
ses  Nouveaux-Testaments ,  mais ,  dé- 
sormais, il  put  poursuivre  son  œuvre 
sans  avoir  le  bûcher  en  perspective. 

L'importance  bibliographique  du 
Nouveau-Testament  grec  qu'il  fit  pa- 
raître celte  môme  année  de  1 551 ,  et  où 
l'on  trouve  le  premier  essai  qui  ait  été 
fait  de  la  division  en  versets,  nous  en- 
gage à  en  reproduire  le  titre  en  entier  : 
Novum  Jesu  Ckristi  D,  iV.  Test  amen- 
ttttn  gracum,  cum  dupliciinterpre- 
tatione  D,  Eraswi,  et  veteris  inter- 
pretis  [Ant.  Osiandri]  Harmonia  item 
Evangeliea^  et  copioso  Indice,  sans 
autre  indicat.  que  l'Olivier  de  Robert, 
2  vol.  in-8"  h  3  colonnes.  La  version 
de  la  Vulgate  occupe  la  colonne  inté- 
rieure, et  celle  d'Erasme  le  côté  des 
marges.  Dans  les  éditions  postérieures, 
la  version  d'Erasme  fut  remplacée  par 
celle  de  Théod,  de  Bèze.  Nous  em- 
prunterons à  Chevillier  quelques  dé- 
tails bibliographiques  au  sujet  de  l'in- 
novation introduite  par  Robert  Estien- 
ne, d'abord  dans  son  Nouv.-Testam. 
de  4551,  puis  dans  son  Nouveau- 
Testament  français  de  4  552,  in-4  6, 
et  dans  ses  édit.  de  la  Bible  latine  de 
4555,  in-8%  et  de  4556-75,  in  fol. 
en  3  vol.,  avec  double  version,  celle 
duN.-T.  par  Th.  de  Bèze.  L'exemple 
donné  par  Robert  fut  bientôt  suivi  par 
tous  les  partis  indistinctement.  «  Les 
ministres  firent  imprimer  de  celle  ma- 
nière leurs  Bibles  françoises  et  leurs 
Nouveaux-Testaments   en  différentes 


villes,  comme  à  Genève ,  à  Lyon ,  k 
Caen,  à  Orléans,  en  4  556,  par  Phili- 
bert Hamelin  :  en  1560  et  4  562,  par 
Antoine  Rcboul ;  en  4 563,  par  Bar- 
thélémy Molin,  et  la  même  année,  par 
Jean  Crespin  et  par  Pierre  Philippe^ 
en  4  566,  par  Sébastien  Flonorati;  en 
4  567,  par  Louis  Rabiez  et  par  plusieurs 
autres.  Les  anuées  suivantes,  Nicolas 
Barbier  et  Thomas  Courteau  impri- 
mèrent aussi  en  celte  façon,  l'année 
4564,  à  Basle,  la  Bible  latine  selon  les 
traductions  de  Pagnini  et  de  Valable; 
René  Benoist  fit  ainsi  paroître,  à  Paris, 
sa  Bible  françoise  in-fol.  4  566....  A 
Rome,  la  Bible  de  Sixte-Quint,  4  590, 
et  celle  de  Clément  VIII,  4  592,  furent 
données  au  public  en  celle  môme  ma- 
nière; et  depuis  Clément  VIII,  la  Vul- 
gate a  été  imprimée  ordinairement  par 
versets  chifi'rés,  avec  celte  différence, 
que  dans  les  Bibles  et  Nouveaux-Tes- 
taments de  Robert  Estienne,  des  mi- 
nistres de  Genève  et  de  Basle,  tous  les 
versets  commencent  la  ligne,  ce  qui 
ne  se  trouve  point  observé  dans  celles 
de  Sixte-Quint  et  de  Clément  Vllï,  si 
on  en  excepte  Job,  les  Pseaumes  et  les 
Paraboles  de  Salomon.  »  Mais  depuis 
4652,  le  clergé  de  France  eut  assez 
d'indépendance  pour  adopter  ad  inle- 
grum  la  réforme  huguenolte.  On  a 
prétendu  que  l'honneur  de  l'innovation 
devait  revenir  à  Le  Fèvre  d'Etaples, 
parce  que  le  premier  il  avait  eu  l'idée  de 
coter  par  des  chiffres  arabes  les  versets 
des  psaumes  dans  son  Psalterium  quin- 
tuplex,  in-fol.,  impr.  par  Henri  Estien- 
ne I"  en  4  509  et  4  543.  Mais  tel  n'est 
pas  notre  sentiment.  La  division  des 
chants  lyriques  de  David  en  strophes 
ou  versets  se  présentait  d'elle-même  à 
l'esprit,  elle  était  toute  naturelle  et  elle 
ne  devait  fournir  à  Estienne  aucun  trait 
d'analogie  qui  lui  indiquât  une  sembla- 
ble division  k  adapter  à  des  récits  his- 
toriques ou  à  des  épîtres.  Aussi  plus 
d'une  génération  avait-elle  passé,  sans 
qu'on  se  fût  imaginé  d'étendre  à  la  Bi- 
ble entière  la  division  par  strophes  des 
Psaumes. 
Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  le 
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savant  typographe  que  sous  Tua  de  ses 
aspects.  Il  nous  reste  à  parler  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  aux  lettres  profa^ 
nés,  non- seulement  comme  éditeur, 
mais  aussi  comme  auteur.  Robert  a 
parcouru  cette  partie  de  sa  carrière  avec 
non  moins  d'éclat.  Sans  parler  d'une 
foule  de  bons  livres  élémentaires,  qui 
sortirent  de  ses  presses  et  dont  plusieurs 
étaient  le  fruit  de  ses  veilles,  on  peut 
dire  que  son  Trésor  <le  la  langue  latine 
fat  un  des  flambleaux  de  la  Renais- 
sance. On  ne  possédait  encore  que  des 
dictionnaires  tout-à-fait  imparfaits,  ce- 
lui, entre  autres,  de  l'italien  Calepino. 
Tout  le  monde  sentait  l'insufQsance  de 
ce  dernier  vocabulaire,  le  plus  estimé 
de  tous  ;  il  s'agissait  de  le  corriger  et 
de  le  compléter,  mais  les  plus  hardis 
reculaient  devant  l'énormité  de  la  tA* 
che.  Plusieurs  fois  Ëstienne  s'était 
adressé  à  des  savants,  ses  amis,  pour 
les  engager  à  ce  travail;  ses  offî^s  les 
phs  sédnisantes  n'avaient  pu  les  y  dé- 
twminer.  Voyant  cela,  et  sentant  mieux 
que  tout  autre  l'utilité  d'une  œuvre  qui 
devait  comme  nous  ouvrir  les  portes  de 
l'antiquité,  il  n'hésite  plus,  il  s'arme 
de  résolution  et  de  constance,  et  après 
deux  années  d^un  travail  opiniâtre,  il 
met  au  jour,  non  pas  un  chef-d'œuvre, 
mais  un  livre  qui  réunissait  en  lui  tous 
les  éléments  d'un  chef-d'œuvre.  «  Bi- 
nes annos  in  hoc  opère  dies  noctes*- 
que,  rei  domestics  et  corporis  ferè  ne- 
gligens,  ita  desudavit  ut  quoUdiè  duo« 
bus  prelis  materiam  sufficeret,  et  abs- 
que  ope  divinft  oneri  succumbendum 
fuerit.  t>  Quels  que  fussent  le  zèle  et  les 
soins  qu'Ëstienne  apporta  dans  ce  tra- 
vail, on  comprend  qu'avec  cette  hftte  et 
cette  précipitation,  son  Lexique  n'ait 
dû  être  d'abord  qu'un  essai,  car  il  n'est 
pas  d'œuvre  qui  demande  davantage  à 
être  mûrie.  Robert  ne  se  faisait  donc 
pas  d'illusion  sur  le  mérite  de  son  li- 
vre; aussi  ne  cessa- t-il  de  travailler  ï 
l'améliorer  à  chaque  édition  nouvelle, 
et  il  y  réussit  tellement  que  son  The- 
saurui  devint  comme  un  répertoire  où 
les  lexicographes  de  tous  les  pays  allè- 
rent puiser  sans  retenue*  Ce  n'est  sans 


doute  pas  une  fortune  de  tomber  tunai 
aux  mains  des  corsaires,  mais  les  riches 
seuls  sont  exposés  à  être  pillés. 

Ëstienne  cultivait  les  lettres  greo* 
ques  avec  non  moins  d'ardeur  que  les 
latines,  et  peut-être  même  se  portait-ii 
à  cette  étude  avec  un  sentiment  de 
prédilection.  Aussi  n'est-ce  pas  seule*« 
ment  comme  raretés  bibliographiques 
que  ses  éditions  sont  encore  estinéee 
et  recherchées  de  nos  jours.  Si  le  bi^ 
biiophile  admire  l'élégance  des  types, 
tfpi  régit,  «  les  plus  beaia  qui  aient 
jamais  existé»,  le  philologue  sait  ap- 
précier la  correction  des  textes.  Nous 
ferons  connaître  les  huit  ouvrages  greca 
qu'il  publia  en  première  édition;  ce  sont: 
les  Œuvres  d'Ëusèbe  (4  544-46,  t  vol. 
in-fol.),Mo8chopulus  (4  545,  gr.in-4»), 
les  Œuvres  de  Denis  d'Halicamasse 
(1547,  in-fol.),  le  médecin  Alexandre 
Trallianus  (4  548,  in-fol.),  les  Histoires 
de  Dion  Cassius  (4548,  in-fol.) et  l'A- 
brégé de  J.  Xiphilin  (4551,  in-4»),  les 
Œuvres  de  S.  Justin  (4  554 «  in-fol.), 
les  Histoires  d'Appien  (en  commun 
avec  son  frère  Charles,  1554,  in-foL). 
Le  savant  Robert  ne  se  contentait  pas 
de  surveiller  l'impression  des  ouvra- 
ges qui  sortaient  de  ses  ateliers,  il  en 
était  lui-même  l'éditeur  ;  des  correc- 
teurs le  secondaient,  mais  ne  le  sup- 
pléaient pas.  Le  service  inappréciable 
qu'il  avait  rendu  aux  lettres  latines  par 
la  publication  d'un  bon  Dictionnaire,  il 
méditait  de  le  rendre  pareillement  aux 
lettres  grecques  ;  il  s'occupa  assidu 
ment  de  ce  projet  pendant  une  dixaine 
d'années,  mais  la  gloire  de  cotte  publi- 
cation était  réservée  à  son  fils  Ueiin 
qui  profita  des  nombreux  matériaux 
que  son  père  avait  déjà  réunis.  Je  ne 
sais  s'il  convient  que  dans  cette  notice 
nous  mentionnions  l'inf^e  accusation 
qui  a  été  portée  contre  Robert,  non  pas 
de  son  vivant,  mais  plus  de  vingt  ans 
après  sa  mort  Repousser  une  calomnie, 
n'est-ce  pas  servir  le  calomniateur,  qui 
se  flatte  qu'il  en  restera  toi^onrs  quel- 
que chose?  La  seule  réponse  à  faire, 
c'est  le  mépris.  Nous  renverrons  donc 
aux  historiens  des  Ëstienne  et  plus  par** 
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tiettlièremMit  à  MM.  rinnin  Didot  et 
ReaoBard  qui  86  sont  donné  la  peine  de 
repoasser  vietoneosement,  par  des  rai- 
MUS  tirées  de  leur  propre  expérience, 
m»  accusation  que  la  TÎe  seule  de  Ro- 
bert repoussait  encore  avec  plus  de 
force.  «  Pour  peu,  nous  dit  Baillet, 
qu*0D  fasse  réflexion  sor  le  caractère 
particulier  du  génie  tïesEstienne,  c'est- 
à-dire  sur  ce  zèle  extraordinaire  pour 
le  bien  public,  et  sur  leur  rare  désinté- 
ressement, qui  a  même  ruiné  leur  t^ 
mille  et  leur  a  foit  consumer  tout  leur 
bien,  tous  leurs  soins,  tous  leurs  tra- 
vaux, et  tout  le  temps  de  leur  Tie,  dans 
ce  noble  exercice,  il  est  aisé  de  juger 
qu'on  a  voulu  calomnier  Robert  Estien- 
ne,  lorsqu'on  l'a  accusé  d'avoir  Tolé  les 
caractères  de  Pimprimerie  du  roi,  en  se 
retirant  à  Genève,  et  d'avoir  été  brûlé 
en  efllfie  pour  ce  sujet.  »  L'un  et  l'au- 
tre faits  sont  également  faux.  Le  premier 
fiibricateur  de  cette  indignité — et  nous 
ne  le  nommons  que  pour  attacher  son 
nom  uu  pilori  de  l'bistoire,  —  ce  ^t  le 
béiiéâtctin  Gilbert  Genebrard,  furieux 
ligueur,  os  des  signataires  de  la  sup- 
plique que  les  Seize  envoyèrent  à  Phi- 
lippe d'Espagne  pour  hii  demander  un 
nri.  Voici  comme  il  s'exprime  dans  sa 
Gbtunograpbia  Sacra  (1 580)  :  «  Yatabli 
BomineiiotaBibliorum  versio  conditur 
GeDuventSbus,  multis  in  locis  impurior 
et  IndoKÂior,  quam  nec  Yatablus  agno- 
rît,  née  «qui  levitet  linguls  tincti  sunt 
probant,  l^us  causât  Roberins  Stepha* 
■us  Ge^ievatt,  sontium  receptatricem, 
protùgiV,  surreptis  $ecfum  récits  cha^ 
rêHeriims^  adulterinos  i^os  partus  vi* 
Tfs  bénis  et  dootts  suppositurus,  vel  ge- 
Mfnos  rita  loci  cerrupturus.  »  Il  n'y  a 
pas  seulement  des  erreurs  dans  cette 
<fi«trîbe,  o«mme  le  remarque  avec  rai- 
son M.  Renouard,  «  mais  autant  de 
ftwte^és  q«e  de  mots;  et  pour  la  Bi- 
ble, pour  sa  destination,  pour  l'auteur 
de  la  yer8i4>n,  la  cause  de  la  retraite  à 
Genèv^^  Taltéralion  et  supposition  pré- 
tendue d^ourrages,  en^n  le  vol  des  ca- 
ractères, tout  y  est  mensonge.  »  Telles 
soBt  les  «rttes  oosrtoises  dont  usaient 
les  ctaDiH<yns  èe  la  Serbonne.  Mais  en 


voilà  assez  sur  ce  sujet,  hâtons  nous 
de  sortir  de  ce  bourbier,  d'autant  plus 
que  nous  serons  forcé  d'y  revenir  dans 
notre  notice  sur  Paul  Estieune. 

Robert  mérita  l'estime  de  ses  nou-^ 
veaux  concitoyens.  Le  4  déc.  1556,  on 
lui  accorda  gratuitement  les  droits  de 
bourgeoisie.  Calvin  et  BHe  l'hono- 
raient de  leur  amitié.  Nous  ignorons  sur 
quoi  se  fonde  le  généalogiste  M.Galiffe 
pour  lui  appliquer  l'épithète  injurieuse 
de  protestant  fanatique.  Nous  savons,  il 
est  vrai,  que  Robert  n'a  pas  condamné, 
a^ecles  idées  plus  humaines  en  même 
temps  que  plus  chrétiennes  de  nos  phi- 
losophes, le  meurtre  juridique  de  Ser 
vet;  nous  savons  que,  dans  une  de  ses 
préfaces,  il  reprodie  aux  docteurs  de 
Sorbonne  de  persécuter  les  vrais  chré- 
tiens, tandis  qu'ils  «accepteraient  vo- 
lontiers pour  la  pure  doctrine  du  Christ» 
la  doctrine  de  l'athée  F.  Rabelais... car 
ils  n'ont  rien  fait  pour  que  le  livre  de  ce 
railleur  médisant  et  blasphémateur  fût 
brûlé  avec  son  auteur,  »  Mais  il  n'est  per^ 
sonne  dans  ce  siècle  qui  n'ait  subi  plus 
ou  moins  l'influence  des  doctrines  de 
l'Eglise  romaine  au  sujet  du  retranche- 
ment des  impies  de  la  communion  chré- 
tienne. Robert  était  d'un  temps  oà  la 
tolérance  eût  passé,  tout  au  moins,  pour 
de  l'indifférence.  Si  nous  avons  relevé 
ce  trait  du  généalogiste,  ce  n^est  pas 
que  nous  attachions  une  grande  Impor* 
tance  au  blâme  de  M.  Galiffe.  Cet  ecrb- 
taîn  possède  un  talent  bien  méorisable, 
seh>n  nous,  contre  lequel  on  doit  sans 
cesse  se  mettre  en  garde:  c'est  celui  de 
présenter  des  faits  vrais  sous  un  jour 
faux.  Rien  de  plus  jésuitique  que  set 
insinuations,  il  y  a  dessous  du  fiel  et  du 
venin.  Sa  notice  ^ur  la  famille  des  Es* 
tienne  en  est  pleine. 

Nous  avons  vu  que  Robert Estienne  tnX 
marié  deux  fois.  Sa  première  femme  lui 
donna  neuf  enfants,  savoir  :4<^Hknri, 
qui  suit; — V  Roseet,  né  en  4  530.  Re- 
buté, dit-on,  par  les  mauvais  traitements 
de  sa  belle^mèr9,il  parvint  à  se  soustraire 
à  rautoritépatemelle,relourna  auprèsde 
ses  oncles  à  Paris,  où  il  alijura,  et  reprit, 
dès  1556,  l'établissement  typographi- 
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que  de  son  père;— 3*  Charles,  qui  sui- 
vit rexemple  de  son  frère  Bobert.  M. 
Galiflfe  qui  tenait  à  avilir  Henri  Estien- 
ne  en  lui  prêtant  des  calculs  honteux, 
prétend  que  ce  fut  à  son  instigation  que 
Charles  s^échappa  de  la  maison  pater- 
nelle pour  le  rejoindre  à  Paris,  où  il 
rentra,  à  son  exemple,  dit-il,  dans  le 
giron  de  TEglise  catholique.  Ces  faits 
sont  complètement  faux.On  voit,  parles 
lettres  de  rémission  et  de  main-levée 
accordées  aux  héritiers  mineurs  de  Ro- 
bert Estienne,  en  1552,  pièce  qui  était 
inconnue  à  M.  Galiflfe,  qu'à  cette  épo- 
que, Henri  se  trouvait  à  Venise,  en  la 
maison  des  héritiers  de  feu  Aide,  pour 
s'exercer  au  fait  de  l'imprimerie.  l\  pa- 
rait positif  qu'il  ne  retourna  pas  à  Paris 
avant  1 554  (si  tant  est  môme  qu'il  y 
ait  dirigé  la  publication  de  son  Anacré- 
on),  et  pas  plus  à  cette  époque  qu'au- 
*paravant,  il  n'encourut  Tanimadversion 
de  son  père.  C'est  ce  dont  M.  GalifTe 
aurait  pu  s'assurer  en  relisant  avec 
quelque  attention  le  testament  de  Ro- 
bert ;  il  y  aurait  vu  qu'après  avoir  con- 
damné ses  fils  Robert  et  Charles  pour 
leur  désobéissance,  il  loue  Henri  d'a- 
voir rempli  à  son  égard  «  tout  debvoir 
d'ung  bon  filz,  d'avoir  été  son  seul  ay- 
de  et  solagement  dans  sa  vieillesse  » , 
et  finalement  de  s'être  marié  [en  1 555] 
en  sa  maison  et  par  son  conseil.  L'a- 
postasie feinte  de  Henri  et  la  fourbe 
qu'il  aurait  imaginée  pour  aliéner  k  ses 
frères  le  cœur  de  leur  père  et  les  faire 
rejeter  de  sa  succession,  afin  d'en  pro- 
fiter, nous  semblent  donc  autant  d'in- 
ventions d'un  cei'veau  malade,  pour  ne 
pas  dire  pis.  La  conversion  de  Charles 
Estienne  n'avait  pas  été  sincère.  Dès 
qu'une  église  réformée  fut  fondée  à  Pa- 
ris, il  en  devint,  dit-on,  membre.  Mais 
l'orage  ne  tarda  pas  à  éclater  sur  sa 
maison  qui  fut  pillée  dans  une  émeute. 
Lui-même  ne  dut  son  salut  qu'à  la  fui- 
te. U  se  réfugia  à  Genève  où  il  tomba 
dangereusement  malade  et  mourut 
[1570]. Il  paraîtrait  que,  dans  cette  oc- 
casion, Henri  ne  remplit  pas  à  son  égard 
les  devoirs  d'un  frère.  On  trouve  dans 
les  registres  du  Consistoire,  à  la  date 


du  2  nov.  1 570,  une  sévère  répriman- 
de où  on  lui  reproche  sa  dureté  et  le 
«  renvoie  au  jugement  de  Dieu  (1).  » 
n  s'excusa  par  de  faux-fuyants  (2). 
Charles  avait  épousé  Catherine  Moul- 
le,  dont  il  eut  une  fille,  Marie,  vivante 
en  \  563;  —  4"  Frinçois,  dont  nous 
parlerons  après  son  frère  Henri  ;  —  5" 
Jeanne,  qui  se  maria  à  Genève,  le  9 
juillet  1559,  avec  Jean  Anastase  ou 
Anastaiu,  de  Maringues  en  Auvergne, 
qui  avait  été  reçu  bourgeois  de  Genève, 
le  20  déc.  1558,  en  même  temps  que 
son  père  Jean  et  ses  frères  Gaspard 
et  Etienne;  —  6"  Cathebine,  née  le  5 
mars  1 541 .  Laissée  à  Paris  auprès  de 
ses  oncles,  elle  se  retira  plus  tard  à 
Genève  où  elle  épousa  Etienne  Ànas- 
tasey  libraire  et  imprimeur,  puis  en  se- 
condes noces  Louis  Jacquelin  [que  M. 
Galiffe  nomme  Jean  Scrviu],  notaire  à 
Paris.  Elle  vivait  encore  en  1 585,  com- 
me on  le  voit  par  un  passage  d'une 
lettre  de  Henri  à  son  fils  Paul,  servant 
de  préface  à  l'Aulu-Gelle.  «  Quid  de  su- 
perstite  sorore  meà>  amitû  autemtuâ, 
nomine  Katharinâ,  dicam?  llla  quoque 
eorum  quae  latine  dicuntur  interpretem 
non  desiderat.  Multaverô  et  ipsaeodem 
loqui  sermonepotest,  etquidem  ita(licet 
nonnunquam  impingat)  ut  ab  omnibus 
intelligatur.  »  On  voit  que  dans  la  famille 
des  Estienne,  les  femmes  mêmes  ne  dé- 
rogeaient pas; — 7"  Jean,  né  le  23  juin 
1 543,  qui  fut  conduit  à  Lausanne,  avec 
sa  sœur  Jeanne,  par  sa  belle-mère, 
vers  1 550.  Il  paraît  qu'il  mourut  jeune, 
puisqu'il  n'en  est  pas  fait  mention  dans 
le  testament  de  son  père.  Cependant,  au 
rapport  de  M.  Renouard,  il  eût  été  ma- 
rié, et  le  baptême  de  son  fils  Jean, 
un  des  enfants  que  lui  donna  sa  femme 
Prudence,  serait  consigné  sur  les  re- 

(1  )  C'eti  évidemment  parcrreor  que  ce  frère 
est  désigné  sous  le  nom  de  Robert  dans  les  ex- 
traits de  ces  Registres  pnbl.  par  M.  A  Cramer. 

(2)  Nous  feroDs  remarquer  qu*ane  des  rai- 
sons qu'il  donna  pour  n'avoir  pas  assisté  k 
l'enterrement  de  son  frère,  c'est  qu'il  avaiidd 
aller  à  Viry  pour  lo  bapiême  d'un  de  ses  en- 
fants. Cet  enfant  parait  être  omis  dans  le  re- 
levé que  M.  Vaucber  a  communiqaé  a  M.  Re- 
nouard. Voy.  plus  bas  la  notice  de  Henri. 
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gislres  de  Génère,  à  la  date  du  20  déc. 
4569.  N'y  a-t-il  pas  là  quelque  confu- 
sion de  nom? — 8*  Mirib,  née  le  3 1  jan- 
vier 4  544,  qui  fut  laissée  à  Paris  avec 
sa  sœur  Catherine;  —  9*  Simon,  né  le 
22  août  4546.  M.  Gaiiffe  ne  parle  pas 
de  ces  trois  derniers  enfants  qui  ne  sont 
non  plus  mentionnés  ni  dans  le  testa- 
ment de  leur  père,  ni,  à  rexception  de 
Marie,  dans  les  lettres  de  rémission  de 
Henri  11.  Ou  devrait  en  conclure  qu'ils 
moururent  jeunes. 

Notice  bibliographique. 

Nous  ne  citerons  dans  cette  notice 
que  les  ouvrages  originaux  qui  sont  dus 
à  Robert  Estienne,  en  faisant  toutefois 
une  exception  pour  sa  première  édit. 
de  la  Bible.  Quoique  ses  réimpressions 
latines  et  grecques  soient  un  des  plus 
beaux  monuments  de  sa  gloire,  et  que 
telle  d'entre  elles  eût  suffi  pour  fonder 
la  réputation  d'un  savant,  on  comprend 
que  l'espace  où  nous  devons  nous  ren- 
fermer, ne  nous  permette  pas  d'en  re- 
produire la  liste.  Nous  renverrons  donc 
à  M.  Renouard. 

I.  Biblia^  Parisiis,  ex  officinâ  Ro- 
bert! Stephani,  è  regioue  scholae  decre- 
torum,  4528,  in-fol.,  c«m  privilégie 
Régis.  Et  à  la  fin  de  l'Apocalypse  :  Pa- 
risiis excudebat  in  suâ  officlnâ  R.  St.  4 
cal.  decemb.Anuo  4  527. Vient  ensuite: 
Hehraica,  Chaldœa,  Grœcaque  et  La- 
tina  nominavirorum,  mulierum,  po- 
pulorum^  urbiuiHy  idolorum,  fluvio- 
mm,  montium^  ceterorumque  loco- 
mm  çuiB  in  Bihliis  utriusque  Testa- 
menti  sparsa  snnt,  restituta,  hoc 
volumine  comprehenduntur  cum  in- 
terpretatione  latinâ.  Indices  item 
duOj  alter  in  Vêtus  Testamentum, 
alter  in  Novum,  Paris.,  ex  off.  Rob. 
St.,  etc.,  1528,  in-fol.*— Privil.  daté 
du  5  fév.  4  527.—  Première  édit.  de  la 
Bible  latine  donnée  par  notre  savant 
imprimeur.  Les  éditions  se  succédèrent 
à  de  courts  intervalles.  Une  des  plus 
estimées  est  celle  de  4540,  in-fol., 
pour  laquelle  Robert  fut  aidé  par  Guill. 
Fabricius,  chanoine  de  Poitiers.— Dans 


le  cours  de  sa  carrière  typographique, 
Robert  Estienne  ne  donna  pas  moins  de 
4  4  éditions  de  la  Bible,  la  plupart  an- 
notées et  in-fol.,  dont  8  latines  ,2  hé- 
braïques et  4  française  ;  7  éditions  des 
Psaumes  en  latin  et  44  éditions  du 
Nouveau-Testament,  dont  5  en  latin,  4 
en  grec  et  2  en  français. 

II.  Dictionari%m  poeticum^  quod 
vulgb  inseribitur  Elucidarius  Car- 
minum,  ibid.,  4530,  42  cal.  martii, 
in-8%  plus,  fois  réimpr.  —  Robert  ne 
fit  qu'enrichir  et  améliorer  ce  Diction- 
naire de  Hermann  Torrentinus,  en 
s'aidant,  comme  il  le  dit  dans  sa  préfa- 
ce, des  travaux  analogues.  J.  Thoma- 
sius  n'est  donc  pas  fondé  à  l'accuser  de 
plagiat. 

III.  Roberti  Stephani  Dictionarium 
sçu  Latinœ  lingua  Thésaurus,  cum 
gallicâ  ferl  interpretatione,  Parisiis, 
ex  off.  auctoris,  4534,  in-fol.  Et  à  la 
fin  :  Excudebat  R.  St.  insuâ  off.,  4532, 
4  cal.  oct.;  2*  édit.  augmentée,  non 
singulas  modb  dictiones  continens, 
sed  intégras  quoque  latine  et  lo- 
quendi  et  scribendi  formulas  ex  Ca- 
tone,  Varrone,  Cœsare,  Cicérone, 
LiviOp  Colufnellâ,  Plinio  utroque, 
PlautOy  Terentio,  Virgilio,  Martiale, 
Cum  latinâ  tum  grammaticorum, 
tum  varii  generis  scriptorum  inter- 
pretatione, ibid.,  4536,  4  4  cal.  de- 
cemb.,  in-fol.;  3»  édit.  (appelée  2*  sur 
le  titre,  probablement  parce  que  l'au- 
teur considérait  la  4'*  comme  non -ave- 
nue à  cause  de  son  imperfection),  ibid., 
4543, 4  2  cal.  junii,  3  vol.  in-fol.— Ce 
fut  dans  cette  dernière  édition  que  Ro- 
bert arriva  à  ce  degré  de  perfection  qui 
lit  le  succès  de  son  livre,  a  Ce  succès, 
nous  dit  M.  Renouard,  ne  se  borna  pas 
à  la  France  :  le  livre,  tout  volumineux 
qu'il  était,  fut  réimprimé  plusieurs  fois 
au  dehors  ;  et  pendant  deux  siècles,  il  a 
été  le  meilleur  dictionnaire  de  la  lan- 
gue latine.  Si,  de  nos  jours,  les  travaux 
de  J.-M.  Gessner,  et  ceux  des  habiles 
et  persévérants  lexicographes  de  Pa- 
doue,  ont  dû  faire  abandonner  l'usage 
du  livre  de  Robert  Estienne,  on  ne  doit 
pas  oublier  que,  sans  ce  premier  tra- 
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vail«  ni  Ut  coiapîUllon  da  QMOiir,  «î 
l*admjrable  Lexique  de  ForcelUm, 
n'eussent  peut-être  jamais  existé.  »  Ga 
ne  trouve  j^lus  dans  cette  3'  éditi(Hi  lea 
interçrétatiOQs  françaises  que  Tautew 
n^avait  admises  qu'à  regret  dans  sm 
deux  précédentes  éditions.  Parmi  lea 
édit.  qui  parurent  après  la  mort  de  Ro«« 
)>ert,  nous  citerons,  comme  la  meilleu- 
re, ceIledeB&le»4140-4d,4  vol.in-fol.» 
pour  laquelle  l'éditeur  Ànt.  Birr  a  pro* 
fité  des  notes  que  Henri  U  avait  depon 
sées  sur  les  marges  de  son  exemplaire» 
oui  se  conserve  à  la  Bibi.  de  Genève* 
Mais,  en  même  temp9t  il  a  cru  devoir 
admettre  les  additions  de  rédil<  d« 
Lyon,  4573,  4  v,  in-fol.»  par  le  savant 
Hobert  Constantin^  édit.  dont  Henri 
Estienne  faisait  peu  de  cas. 

lY.  ^^i<miim«iX.a<ttio-G«Uû:ifiii 
Thesawro  nottro  ita  ex  adverêo  tek-' 
fondins,  %t  eatrapaucêpuBdan  ami 
oisol<ta^  aut  minÙ9  in  tuu  nec^ioriA 
tocabtUa^  et  q%as  cantultb  pratêr-^ 
misimns  authonm  appiUationee^  in 
koe  eadem  sint  omnia^  eodem  ordinal 
srrtnQnepatrio$j>plicata,  ibid.,4  538, 
4  non.  sept.,  in-îol.  ;  plusieurs  fois 
réimprimé  et  augmenté;  l'édition  de 
4546.  mtUtà  locvpletius,  est  la  plut 
estimée.  Robert  y  mit  ^  proût  les  mst, 
laissés  par  Guill.  Budé,  dont  les  fils  lui 
avaient  donné  communication. 

Y,  Dictionariolvm  puerarum^  in 
hoc  nude  tantvm,  pwrmqnc  iunt  dic^^ 
tiones^  nullo  loqmndi  gênera  adjec^ 
to  :  ut  indl  Mi  à  tenerit  exempta 
tumant  ad  declinandum  pneri  li- 
myHq%ke  propriam  vocum  significa- 
tionem  pamathn  dieeantt  Paris.,  ap. 
R.  St„  4542,  46  julii,  in-4-,  plus, 
fois  réédité  et  augm. ,  sous  un  titre 
modifié,  et  notamment  en  1557,  k 
la  demande  de  Mathurin  Cordier ,  in 
schol»  Lausannensis  potissimùm  gra« 
tiam. 

VI.  le$  mots  françois  selon  V ordre 
des  lettrest  ainsi  que  lesfamlt  escriret 
tourner  en  latin  pour  les  enfants^ 
Paris,RobertEstienne,4544, 45  mare, 
in- 4*;  plus,  fois  réimpr.  et  notanmeot 
en  4557,  «  adjoustant  les  mots  et  ma* 


nièvM  de  parier  frtnçeîMs  q«i  MM* 
loyent,  • 

YIl.  A4  eentwrûê  tkêêèo^orum 
Pa,r%si$n9imnt  quitus  B4Hiê  é  Rêk 
Siepàana  tup^rapko  nfia  eet€m$ê 
caiuwmiês^  n^^^rint,  efusdem  Roh, 
St^kmi  lUispmsiùt  [Genève]  01iv« 
R.  St.,  4551,  23}«Bii,  in-$n  trad. 
en  (ranç.  par  1 -aulem  hd-iBêne,  tous 
le  titre  :  U$  cfuêures  des  ihéeU^ 
giens  de  ^«rii ,  par  lasMelks  ih 
avoyent  faulsement  eonaamné  ie$ 
Bibles  imprimées  par  Roh.Estienney 
imprimeur  du  rof,  otiec  la  Ratponse 
d^iceluy  Rob,  Estienne.  Tradmctes 
de  lêHn  emfrmf9is^  L'OlivieideRob. 
Bat,  455S,  le  43  de  juiltot,  in-T. 

YUl.  Evangelim  ÈÊêêth4si  Mfèi, 
Lu$0  et  in  emdem  eamÊnentetrU  à  Ste- 
phmo  Roiario  ex  Scriptorièm  So- 
û^esioêUciê  eeièeeH.  N0wsfl0$90  «r- 
dimria  Speeimen^  auêhareReb.  Sté- 
phane, [Andrée  Osiandri]  Hûrmonia 
EuangaKca,  [Genève]  Ohva  Rob.  St., 
4553;  îKid.,  ju.,  in-lol.;  trad.  en 
f^anç.  8«ui  le  ti^  :  Les  Quatre  E^Hm- 
gélistes,  oivee  wiê  Exposition  oonti* 
nuelle  et  familière  recueillie  des  ex- 
p0siti<^ns  des  plus  seoûans  docteurs 
ecelésiaitifues,  par  laquelle  on  peut 
fiOtr  combien  les  Gloses  ordinale 
et  Postules,  qus,  le  temps  passé,  on 
a  baillé  cm  peuple  chrestien  en  lieu 
de  V Evangile,  Vont  esloingnéet  des^ 
tourné  de  Jésus^Christ,  et  en  quelles 
ténèbre»  on  Va  mené,  [Genève]  L'O- 
live de  R.  Est.,  4554,  in-fol. 

IX.  Àmbrosii  Calepini  Dictiona- 
rium,  quarto  etpostremo  ex  Roberti 
Stepham  latina  lingues  Tkesamro 
audum,  4  553,  et  à  la  fin  :  Excudebat 
Rob.  St.  in  suâ  off.,  cal.  jan.,  4554,  t 
vol.  in-fol. 

X.  Conoordantis  Bièliorum  uiri- 
usque  Testamenti,  novm  et  integret^ 
quœ  reperaMajoresappellarepossis, 
ab  intègre  ex  ipso  textu  excerpte, 
ac  multis  partibus  auetiores  supe- 
rioribus.  Cliva  Roberti,  4555,  7  cal. 
feb.,  in-'fol. 

XI.  Traité  de  la  grammaire  fran^ 
çoise,  [4557]  L'Olivier  de  Robert; 
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,  4èt  PaBBéo  suivante,  et  traduit 
en  latin  par  Henri  Èstienne. 

J.  Henri  Estienne,  second  du  nom, 
naquit  ^  Paris  en  4528^  et  mourut 
an  voyage,  ï  Lyon,  en  mars  45M. 
Henri  U  continua  son  père  (qu'on  nous 
passe  cette  expression)  :  même  dévoue- 
ment aux  lettres,  même  ardeur  i  l'é- 
tude ;  mais  étant  parti  de  moins  bas,  il 
arriva  plus  haut.La  gloire  de  l'un  et  de 
l'autre  fut  égale.  Dès  son  jeune  Ige,  il 
annonça  des  dispositions  exceptionnel- 
les. Ses  leux  d'en&nt  étaient  déjà  des 
travaux  d^érudit.  Il  lui  suffit  d'entendre 
un  jour  déclamer  daips  son  école  la 
Médée  d'Euripide,  pour  être  pris  d'un 
violent  amour  pour  cette  belle  langue 
grecque  si  mélodieuse  et  si  suave  «  non 
solùm  inusitatus,  sed  prsposterus  et 
prscox  amor.  »  11  fallut  que  son  père 
consentit  à  ce  qu'il  commençait  ses  étu- 
des par  cette  langue  préférablement  au 
latin.  Ses  succès  répondirent  à  son  ar- 
deur; en  peu  de  temps,  il  Ait  en  état  de 
remplir  son  rôle  dans  les  exercices 
dramatiques  de  ses  compagnons  d'é- 
tude. Cette  passion  du  grec  ne  le  quitta 
Eus.  Les  savants  bellénistes  Pierre 
mes,  Jaeq.  Tousêmnt,  Adrien  Tw^ 
nèbe,  achevèrent  ce  qui  avait  été  si 
heureusement  commencé.  La  passion 
du  jeune  écolier  pour  le  grec  s'étendit 
jusqu'aux  caractères  graphiques  de 
cette  langue.  Il  acquit,  dans  le  tracé  de 
la  lettre,  une  telle  perfection  qu'on 
suppose  qu'il  reçut  des  leçons  du  célè- 
bre Ange  Yergèce.  Ses  autres  études 
ne  firent  pas  non  plus  négligées.  Une 
conception  prompte,  une  mémoire  heu- 
reuse, une  ardeur  infatigable,  telles 
étaient  les  qualités  qui  donûnaient  en 
lui  et  qu'il  faisait  servir  à  son  insatia- 
ble besoin  d'apprendre.  En  un  mot, 
Henri  Estienne  était  une  de  ces  têtes 
puissamment  organisées,  capables  de 
tout  embrasser,  et  à  qui  le  temps  seul  a 
été  mesuré.  Il  était  à  peine  dans  sa 
47*  année,  lorsque  son  père  lui  confia 
le  soin  de  collationner  le  texte  grec  de 
son  édition  de  Denys  d'Halicamasse.  A 
l'âge  de  49  ans,  il  entreprit  de  visiter 
les  principales  bibliothèques  de  l'Euro- 


pe, comme  pour  mettre  le  sceau  à  son 
instruction.  A  cette  époque,  encore  bar- 
bare au  point  de  vue  des  commodités 
de  la  vie,  un  voyage  était  une  coura- 
geuse entreprise.  Les  grands  voya- 
geaient en  litière;  les  petits  sur  leurs 
pieds  eu  à  cheval.  Inutile  de  dire  que, 
pour  ces  derniers  surtout,  les  routes 
n'étaient  pas  sûres  ;  le  reste  était  à 
l'avenant.  Estienne  poussait  sa  mon- 
ture du  cêté  de  l'Italie,  le  foyer  de  la 
Renaissance  ;  jl  allait  le  cœur  haut  et 
la  tête  pleine  de  projets  et  de  merveilles. 
Pour  tromper  les  longueurs  de  la  route, 
il  composait  des  vers  bons  ou  mauvais, 
le  plus  souvent  grecs  ou  latins.  Le 
mouvement  du  cheval  paraît  être  favo- 
rable aux  Muses.  Toujours  est-il  que  les 
poètes  qui  s'abandonnent  à  ce  genre 
d'inspiration  sont  généralement  con- 
tents d'eux-mêmes.  Nous  pourrions  en 
citer  plus  d'un  exemple,  indépendam- 
ment de  notre  Henri  qui,  à  tout  pren- 
dre, n^était  cependant  rien  moins  que 
poète.  U  visita  les  principales  villes  de 
l'Italie,  conférant  avec  les  savants,  s'en 
faisant  aimer  et  apprécier,  et  recueillant 
auprès  d'eux  et  dans  les  bibliothèques 
toute  sorte  de  richesses.  Après  environ 
deux  années  de  séjour,  il  revint  [4  549] 
chargé  de  dépouilles.  D'autres  pays, 
riches  en  manuscrits,  restaient  encore 
à  explorer,  A  peine  de  retour,  il  repar- 
tit pour  l'Angleterre.  On  dit  que  le  roi 
Edouard  YI,  qui  n'était  pas  sans  lettres 
pour  un  enfant  et  surtout  pour  un  sou- 
verain, lui  fit  le  meilleur  accueil.  Puis 
il  continua  son  voyage  par  la  Flandre 
et  le  Brabant,  où  il  apprit,  en  passant, 
la  langue  espagnole.  Ce  fut  à  Louvain 
qu'un  anglais  lui  communiqua  un  ma- 
nuscrit des  poésies  d'Anacréon,  par  la 
publication  desquelles  il  devait  inau- 
gurer sa  carrière  de  critique.  A  son  re- 
tour à  Paris,  il  trouva  son  père  sur  le 
point  de  s'expatrier.  Quelque  regret 
qu'il  dût  éprouver  à  renoncer  à  sa  ville 
natale,  le  vif  amour  qu'il  portait  à  son 
père,  ne  lui  permit  pas  de  balancer;  il 
l'accompagna  dans  son  exil.  Le  séjour 
de  Genève  était  peut-être,  à  cette  époque 
de  régénération,  un  peu  austère  pourun 
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jeune  homme.  Il  paraîtrait  aussi,  si  Ton 
en  croit  M.  Galiffe,  que  Tintérieur  de  la 
famille  n'était  pas  gai,  la  belle-mère 
que  Robert  avait  donnée  à  ses  enfants 
étant  d'un  commerce  difQcile.  Henri 
écouta  donc  d'autant  plus  volontiers 
les  suggestions  d'une  seconde  passion 
qui  commençait  à  le  posséder,  et  qui, 
pas  plus  que  celle  du  grec,  ne  devait  le 
quitter,  la  passion  des  voyages.  Bientôt 
après  l'installation  de  son  père  à  Genè- 
ve, il  retourna  en  Italie,  travailla  quel- 
que temps  à  Venise  dans  l'imprimerie 
des  Manuce,  et  revit  Rome,  Naples,  bu- 
tinant en  tous  lieux  comme  l'abeille. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  eut  l'occa- 
sion de  rendre  à  notre  ambassadeur  à 
Venise,  Odet  de  Selve,  un  service  d'une 
nature  politique  qui  eût  pu  le  compro- 
mettre gravement.  Nous  étions  alors  en 
guerre  avec  Charles-Quint.  Sur  le  point 
d'être  reconnu  par  une  personne  qui 
l'avait  vu  à  Venise  chez  l'ambassadeur, 
il  se  tira  de  ce  danger  en  lui  parlant  ita- 
lien avec  une  telle  perfection  que  son  in- 
terlocuteur crut  s'être  mépris.  Non-seu- 
lement Estienne  s'était  familiarisé  avec 
la  langue  du  Dante,  mais  il  en  parlait 
différents  dialectes.  De  retour  à  Venise, 
l'ambassadeur  fut  tellement  satisfait  du 
succès  de  sa  mission,  qu'il  l'admit  dans 
son  intimité.  Sans  doute  que  l'agrément 
de  son  commerce  y  fut  aussi  pour  quel- 
que chose.  En  4555,  Henri  se  trouvait 
à  Genève,  où  il  épousa  Marguerite 
Pillot  (dont  il  dénature  le  nom  dans 
son  Epiccdion,  en  le  traduisant  par  Pi- 
lônia) ,  une  des  filles  de  sa  belle- 
mère.  Il  vécut  heureux  avec  elle  pen- 
dant un  espace  de  neuf  ans.  On  peut 
supposer  que,  dès  cette  époque,  son 
père  se  l'associa  dans  son  imprimerie, 
en  lui  conllant  plus  spécialement  la  plu- 
blication  des  ouvrages  grecs.  C'est  ainsi 
que  nous  nous  expliquerions  la  qualité 
de  typographe  qu'il  prend  dès  ».'>'>7. 
L'année  suivante,  il  se  qualifiait  de 
typographe  de  Huldrich  Fugger.  On 
sait  que  ce  gros  capitaliste  consacrait 
une  bonne  partie  de  son  immense  for- 
tune aux  progrès  des  arts  et  des  lettres. 
Sa  collection  de  manuscrits  anciens 


était  très- riche.  Fugger  n'était  pas  in- 
sensible aux  séductions  de  la  vanité.  La 
gloire  de  se  dire  le  Mécènes  d'un  sa- 
vant tel  que  Henri  Estienne,  flattait  son 
amour-propre.  Indépendamment  de  ses 
magnifiques  collections  qu'il  mit  à 
son  service,  il  lui  vint  plusieurs  fois 
en  aide  par  des  prêts  d'argent,  et  de 
plus,  il  lui  faisait  une  pension  très- 
modique,  il  est  vrai,  si  l'on  devait  en 
croire  les  commérages  du  PithiBana. 
Sans  doute  l'argent,  k  cette  époque, 
avait  une  beaucoup  plus  grande  valeur. 
Nous  en  citerons  une  preuve  frappante. 
Voici  quels  étaient  les  prix  de  trois  des 
plus  belles  publications  de  Robert  Es- 
tienne, vrais  chefs-d'œuvre  de  typo- 
graphie au  jugement  de  M.  Renouard. 
Le  Nouveau-Testament  grec,  in-foL,  se 
vendait  35  sols;  la  Bible  hébraïque, 
en  8  vol.  in-46,  75  sols;  la  Bible  la- 
tine, in-fol.,  60  sols.  Ces  prix  nous 
fournissent,  peut-être  plus  exactement 
que  ne  le  ferait  le  prix  du  blé,  la  va- 
leur relative  de  l'argent.  Néanmoins 
une  pension  de  50  écus  (M.  Renouard 
la  porte  à  150,  en  renvoyant  cependant 
à  la  même  source)  n'eût  été  digne  ni  du 
donataire  ni  du  donateur.  Henri  II  con- 
tinua à  prendre  le  litre  de  typographe 
de  Huldrich  Fugger  ou  dos  Fugger 
jusqu'en  \  568,époque  à  laquelle  la  fa- 
mille du  riche  capitaliste  parvint,  à 
force  d'obsessions,  à  faire  supprimer  la 
pension.  Dans  un  recueil  de  lettres  de 
H.  Estienne  publiées,  en  4830,  par 
M.  Passow  de  Breslau,  on  en  trouve 
plusieurs  relatives  à  des  débats  d'argent 
avec  les  Fugger  qui  refusaient  d'acquit- 
ter les  libéralités  de  leur  parent. 

En  4  559,  Henri,  en  vertu  des  der- 
nières dispositions  de  son  père,  fut  mis 
en  possession  de  son  établissement  ty- 
pographique. On  a  reproché  à  Robert 
Estienne,  comme  un  crime  envers  le 
reste  de  sa  famille,  cet  acte  de  sage 
prévoyance.  Devait-il  souffrir  la  désor- 
ganisation de  l'éLablissemenl  qu'il  avait 
fondé?  N'était-ce  pas  le  plus  légitime 
des  majorais  qui  ne  pouvait  appar- 
tenir qu'à  celui  qui  avait  qualité  pour 
l'administrer  et  le   faire   prospérer? 
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Henri  n'eu  était  déclaré  légataire  qu'à 
cette  conditioTi.  S'il  refusait  de  remplir 
cette  obligation,  un  de  ses  frères  lui 
était  substitué.  Le  changement  de  reli- 
gion était  anssi  déclaré  une  cause  de 
nullité.  Dans  ce  cas,  les  biens  devaient 
faire  retour  aux  établissements  de  cha- 
rité et  d'instruction.  L'intention  de  Ro- 
bert n'était  donc  pas  d'avantager  un  de 
ses  enfants  au  détriment  des  autres; 
mais,  à  son  point  de  vue,  l'intérêt  public 
devait  primer  l'intérêt  particulier  ou  de 
famille.  Sans  doute  que  le  désir  bien 
légitime  de  revivre  dans  sa  création  et 
de  la  perpétuer,  comme  d'autres  cher- 
chent à  perpétuer  leur  maison ,  entra 
pour  quelque  chose  dans  sa  disposition. 
Jfais  nous  sommeshommes,  et  dans  les 
plus  beaux  dévouements  mêmes  il  y  a 
toujours  un  peu  de  l'homme.  Du  reste, 
on  a  eu  tort  de  présenter  les  autres  en- 
fants comme  déshérités.  ^  l'exception 
de  Robert  et  de  Charles,  qui,  retournés 
à  Paris  et  rentrés  dans  le  giron  de  l'E- 
glise catholique,  avaient  été  rais   en 
possession  de  l'ancien  ébblissement  de 
leur  père,  à  l'exclusion  de  Henri  et  de 
François  restés  à  Genève ,  les  autres 
enfants  de  Robert  étaient  aussi  peu  dés- 
hérités que  l'étaient  à  cette  époque  tous 
les  cadets  de  famille,  qui  n'avaient 
droit  qu'à  la  légitime.  Condamnez  la  loi, 
mais  ne  condamnez  pas  ceux  qui  l'ob- 
servent. Le  testament  fut,  dit-on,  atta- 
qué par  Robert;  mais  «il  fat  maintenu, 
nous  dit  M.  Galiffe,  par  l'autorité  de 
Calvin  et  de  Jean  Macard,  aussi  mi- 
nistre, qu'on  avait  nommés  arbitres; 
on  accorda  seulement  à  François  un 
supplément  de  légitime.  » 

L'activité  de  Henri  passe  toute 
croyance.  Ses  savantes  publications 
se  succédaient  coup  sur  coup.  Elles 
suffisaient  presque  à  alimenter  ses 
presses.  Mais  il  arriva  par  cet  excès  de 
travail  que  ses  forces  s'épuisèrent  et 
qu'il  fut  frappé  d'une  espèce  de  para- 
lysie dans  la  plus  chère  de  ses  affec- 
tioBS,  celle  des  lettres  grecques.  Plu- 
sieurs fois  dans  sa  vie  si  laborieuse  et 
si  agitée,  il  éprouva  les  mOmes  symp- 
tômes d'apathie  et  de  dégoût  pour  tout 

T     V. 


ce  qui  faisait  auparavant  ses  délices. 
Son  amour  de  l'étude  était  ufie  fièvre 
qui  le  dévorait  Après  quelque  temps 
de  repos,  son  abattement  cessait,  et  su 
fièvre  le  reprenait.  La  vie  d'un  savant 
est  tout  entière  dans  ses  livres,  les 
événements  y  sont  rares.  Estienne  n'é- 
chappa pas  à  cette  loi.  Seulement  les 
démêlés  que  son  père  avait  eus  avec 
la  Sorbonne,  il  les  eut,  lui,  avec  le 
Consistoire.  Plus  d'une  fois,  il  fut 
tancé,  réprimandé,  privé  de  la  Cène. 
Ses  torts  étaient  cependant  bien  par- 
donnables, et  il  semble  qu'un  homme 
de  cette  trempe  n'aurait  pas  dû  être 
traité  comme  un  petit  garçon  qu'on 
menace  du  fouet.  Sévérité  n'est  pas 
justice  ;  passer  le  but  vaut  moins  qu'y 
atteindre.  C'est  ainsi  que  le  6  fév. 
\  570,  Henri  fut  interdit  de  la  Cène 

Sour  avoir  publié,  sans  le  congé  de 
[M.  du  Consistoire,  un  livre  d'épi- 
grammes,  probablement  ses  Epigram- 
mata  grœca  selecla  ex  Anthologiâ.  Le 
3!  août  seulement,  et  sur  sa  demande, 
la  Cène  lui  fut  rendue  après  admoni- 
tion. Henri  était  coutumier  du  fait.  Son 
Apologie  pour  Hérodote  [1566]  lui 
avait  déjà  atllTé  les  mêmes  censures. 
Seulement,  daûs  ce  cas-ci,  le  Consis- 
toire avait  de  très  justes  griefs  ;  l'im- 
moralité de  la  forme  n'est  pas  moins 
pernicieuse  que  l'immoralité  du  fond. 
S'il  est  vrai,  comme  Henri  l'objectait 
pour  sa  défense,    «  que  les  ministres 
sont  bien  contraints  de  dire  en  chaire 
beaucoup  de  choses  pour  reprendre  les 
vices,  »  nous  pensons  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  le  faire  à  la  façon  du  prédica- 
teur Olivier  Maillard.  Ëenri  dut  faire 
subir  plusieurs  changements  à  son  édi- 
tion originale.  Mais,  en  1578,  TafTaire 
fut  plus  grave.  Il  avait  été  assez  osé, 
après  le  vu  des  censeurs,  pour  faire 
quelques  additions  à  ses  Dialogues  du 
nouveau  langage   ft^anrnis  itn^lianizé. 
Le  1 1  sept.,  il  fut  mandé  à  la  barre  du 
Conseil.  Prévoyant  sans  doute  que  Taf- 
faire  pourrait  prendre  une  fâcheuse 
tournure,  il  jugea  prudent  de  s'éloi- 
gner. Il  se  rendit  à  Paris,  où  il  passa 
dix- huit  mois.  Henri  Ul,  qui  l'avait  en 
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grande  eeUme,  se  plaisait  beaucoup 
dans  sa  conversation.  11  s'employa^ 
par  rintermédiaire  de  son  ambassadeur 
à  Genève,  à  adoucir  MM.  du  Conseil, 
et  il  lui  obtint  un  sauf-conduit.  Après 
bien  des  démarches  et  des  longueurs, 
le  12  avril  1580,  Henri  comparut  de- 
vant le  Conseil.  Il  fil  observer  pour  sa 
justification  que  ce  qu'on  avait  trouvé 
de  répréhensible  dans  son  livre  était 
mis  dans  la  bouche  d'un  interlocuteur 
dont  il  réfutait  Topinion,  et  quant  aux 
trois  passages  qu'on  avait  condamnés, 
il  montra  qu'il  les  avait  supprimés.  Ses 
raisons  ne  paraissent  pas  avoir  per- 
suadé ses  juges,  car  ils  prononcèrent 
la  saisie  du  livre  incriminé.  Ou  devrait 
croire  qu'après  cette  exécution,  la  jus- 
tice fut  satisfaite,  mais  il  n'en  est  rien. 
Le  1 2  mai,  Henri  fut  de  nouveau  cité 
devant  le  Consistoire.  Dans  sa  défense, 
il  se  montra  à  du  tout  enflé  et  présomp- 
tueux. »  Mais  ce  qui  blessa  surtout 
MM.  du  Consistoire,  c'est  qu'il  s'ou- 
blia jusqu'à  leur  dire  qu'il  voyait  bien 
que,  pour  leur  plaire,  il  fallait  être  quel- 
que peu  hypocrite.  Après  l'avoir  cen- 
suré et  excommunié,  le  Consistoire  le 
tenvoya  devant  le  Conseil  qui  le  con- 
damna à  la  prison.  En  môme  temps,  il 
fut  évincé  du  conseil  des  Deux-Cents, 
oh  il  était  entré  en  1 667.  A  deux  re- 
prises différentes,  le  3  et  le  ÎO  juin, 
l'ambassadeur  de  France  écrivit  au 
Conseil  pour  obtenir  son  élargisse- 
ment. Ses  démarches  paraissent  avoir 
eu  quelque  succès.  Dû  reste,  Estienne 
se  soumit  aux  exigences  du  Conseil, 
car  nous  le  voyons  demander,  le 
4"  août,  l'autorisation  d'imprimer  son 
Jnris  civilis  fontes  et  rivU  ce  qui  lui 
fut  accordé  à  condition  qu'il  en  soumet- 
trait à  un  ministre  les  feuilles  au  fur  et 
&  mesure  du  tirage.  La  censure  pré- 
ventive n'était  pas  particulière  à  Ge- 
nève. Elle  était  généralement  adoptée 
en  France,  partout  où  les  synodes 
exerçaient  quelque  action. 

Le  séjour  forcé  que  Henri  fit  à  Paris, 
fut  l'occasion  de  la  composition  d'un 
livre  de  quelque  valeur  pour  l'his- 
toire de  la  langue  française,  le  Pro  • 


Jet  du  livre  sur  laprécellence  de  no- 
tre langue  sur  toutes  les  autres,  la 
grecque  exceptée.  Un  jour  que  Henri  IIÏ 
lui  avait  entendu  développer  cette 
thèse  avec  sa  séduction  ordinaire,  il 
l'invita  à  mettre  ses  idées  par  écrit. 
Comme  Estienne  s'en  excusait  sur 
ce  qu'il  n'avait  pas  avec  lui  ses  livres 
et  ses  papiers,  eh  !  quoi ,  lui  objecta 
le  roi,  ta  tête  est-elle  aussi  restée  à  la 
maison?  Piqué  d'honneur,  il  promit 
donc,  et,  trois  mois  après,  le  livre  était 
composé  et  imprimé.  Ce  n'était  qu'une 
ébauche,  mais  S.  M.  en  fut  très-satis- 
faite, et  elle  fit  délivrer  à  l'auteur  un 
mandat  de  trois  mille  livres.  Or  voici 
ce  qui  arriva  de  cette  gratification. 
L'Estoile  confirme  le  fait  dans  son 
Journal.  Lorsque  Estienne  se  présenta 
pour  toucher  cette  somme,  le  trésorier, 
en  homme  habile,  ne  consentit  à  ac- 
quitter les  libéralités  du  monarque  qu'à 
condition  qu'on  lui  en  abandonnerait 
la  moitié.  Estienne  se  récria.  Soit  1  ré- 
pondit le  financier,  vous  pourrez  vous 
en  repentir.  Et  en  effet  il  s'en  repentit. 
Car,  à  quelque  temps  de  là,  s'étant  de 
nouveau  présenté  chez  notre  homme 
de  finances  dans  l'intention  de  s'exé- 
cuter s'il  persistait  dans  ses  idées  de 
rapine,  il  lui  fut  répondu  qu'il  était 
trop  lard.  De  son  c^té,  l'honorable 
trésorier  avait  capitulé  avec  le  peu  de 
scrupules  qui  lui  restaient,  et  toute  la 
gratification  royale  était  passée  à  son 
profit.  Les  libéralités  de  Henri  Hl  ne  se 
bornèrent  pas  là.  A  la  date  du  1 2  août 
1 579,  ce  prince  lui  accorda  un  brevet  de 
trois  cents  livres  de  pension  «  à  pren- 
dre par  chacun  an  par  les  mains  des 
trésoriers  des  Ligues  pour  lui  donner 
tant  plus  de  moyen  de  s'entretenir,  en 
considération  des  services  que  luy  et 
ses  prédécesseurs  lui  avoient  cy-devant 
faits,  comme  il  espéroit  qu'il  continue- 
roit  à  l'avenir  tant  du  costé  de  Suisse 
que  ailleurs,  selon  que  les  occasions 
s'en  pourroient  offrir.  »  Celte  pension 
eut  à  peu  près  le  sort  de  la  gratification, 
elle  fut  très-mal  payée;  mais  Tioten- 
tion  reste  et  nous  devons  en  tenir 
compte  au  souverain. 
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«  Après  la  publication  du  Thesattrus, 
remarque  M.  Renpuard,  une  nouvelle 
èref  semble  commencer  dans  la  vie  de 
Henri.  »  Soit  qu'après  ce  suprême  ef- 
fort de  (^nie,  il  ait  pensé  être  arrivé  à 
un  point  qu'il  ne  saurait  dépasser,  soit 
que  le  dérangement  de  ses  affaiies  (car 
celte  immense  entreprise  l'avait  en 
quelque  sorte  ruiné)  lui  sût  fait  éprou- 
ver le  besoin  de  distractions,  soit  sim- 
plement pour  satisfaire  à  sa  passion  des 
voyages  toujours  mal  contenue,  il  se 
mit  à  mener  une  vie  nomade,  beurenx 
de  s'écbapper  sous  le  moindre  prétexte, 
courant  de  ville  en  ville,  de  pays  en 
pays,  de  bibliothèque  en  bibliothèque. 
Son  instruction  sans  doute  n'y  perdait 
pas,  mais  ses  affaires  en  souffraient. 
L^  magistrats  de  Genève,  par  leurs 
mesquines  tracasseries,  faisaient  tout 
pour  le  pousser  hors  de  chez  lui.  U  est 
probable  que  s*il  n'en  avait  pas  été 
empêché  par  les  dispositions  du  testa- 
ment de  son  père,  il-eût  fini  par  trans- 
porter son  imprimerie  ailleurs.  Ainsi, 
le  4*'  sept.  4  581,  il  fut  cité  devant  le 
Conseil  pour  avoir  imprimé  sans  per- 
mission C,  Sigonii  Fasti  càMulares, 
Après  une  verte  réprimande,  on  le 
condamna  à  une  amende  de  25  écus, 
qu'on  réduisit  plus  tard  à  4  0,  payables 
en  trois  semaines.  Celte  mansuétude 
du  Conseil  nous  porterait  à  croire  que 
les  affaires  du  savant  typographe  de- 
vaient être  dans  un  bien  triste  état. 
Aussi  voyons-nous  qu'en  4582,  deux 
volumes  seulement  sortirent  de  ses 
presses  ;  en  4  583,  deux,  et  pas  un  seul 
l'année  suivante.  Les  malheurs  des 
temps  contribuaient  sans  doute  aussi  à 
ruiner  le  commerce.  Henri  passa  toute 
l'année  de  4585  à  Paris,  faisant  im- 
primer ses  ouvrages  chez  des  impri- 
meurs étrangers.  En  4  587,  le  poêle 
Paul  Mélissus,  son  ami,  le  félicitait, 
dans  une  lettre,  de  ce  qu'il  avait  ferme- 
ment pris  la  résolution  de  réorganiser 
son  imprimerie.  Ces  bonnes  disposi- 
tions portèrent  leurs  fruits  pendant  un 
peu  de  temps;  mais  son  inquiétude  finit 
par  reprendre  le  dessus.  Il  séjourna 
une  partie  de  l'année  de  4590  àBâle. 


Les  années  snivantes,  il  reprit  quelque 
énergie;  mais  bientôt  il  ne  tint  plus  en 
place.  Ces  intermittences  d'apathie  et 
d'activité  occupèrent  ses  dernières  an- 
nées. U  ^tait,  en  4592,  professeur  de 
grec  à  Lausanne,  mais  nous  voyons 
par  une  de  ses  lettres  à  Bète  {MSS. 
de  Gènecé,  497  aa  Cart.  4)  qu'à  la 
fin  d'avril  de  l'année  suivante,  il  se 
trouvait  à  Heidelberg,  fort  mécontent 
de  n'avoir  obtenu  ni  de  Toussaint  ni 
du  prince  palatin  ce  qu'il  en  espé- 
rait. En  4597,  il  éUit  à  Montpellier 
auprès  de  son  gendre  Casaubon,  alors 
occupé  de  ses  commentaires  sur  Athé- 
née, pour  lesquels  il  avait  mis  à  sa  dis- 
position les  variantes  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  recueillies  à  Rome.  H 
était  encore  plein  de  vie,  et  quoiqu'on 
en  ait  dit,  rien  dans  ses  facultés  men- 
tales n'annonçait  qu'il  fût  près  de  sa  fin. 
Ayant  quitté  Montpellier,  il  se  remit  en 
course,  visita  plusieurs  villes  et  arriva 
malade  à  Lyon,  Comme  il  n'avait  pei^ 
sonne  auprès  de  lui  pour  le  soigner,  il 
se  fit  transporter  à  rHôlel-Dieu^  où  il 
devait  trouver  les  soins  qui  lui  auraient 
manqué  dans  une  hôtellerie.  Mais  les 
ressorts  de  la  vie  étaient  usés  en  lui,  il 
mourut  dans  les  premiers  jours  de  mars 
4598,  à  l'âge  de  près  de  70  ans.  Ga- 
saubon,  en  rapportant  sa  mort  dans  ses 
Ephémérides,  ne  lui  épargne  pas  de 
dures  vérités.  Nous  reproduisons  ses 
paroles  dans  Une  traduction  littérale. 
«  Estienne,  dit-il,  est  mort  à  Lyon,  loin 
de  sa  maison,  comme  quelqu'un  qui 
n'aurait  pas  eu  de  foyer,  lui  qui  avait 
un  établissement  considérable  à  Ge- 
nève; loin  de  son  épouse,  lui  qui  en 
avait  une  Irès-chaste  ;  loin  de  ses  en- 
fants, lui  qui  en  avait  encore  quatre 
en  vie.  Chose  déplorable,  et  d'autant 
plus  déplorable  que  le  défunt  n'était 
absent  de  chez  lui  par  aucune  nécessité. 
Que  nous  sommes  de  misérables  êtres, 
lorsque  je  pense,  mon  Estienne,  mon 
Estienne,  i^  otwv  elç  ola!  Toi  qui, 
sans  contredit,  aurais  pu  tenir  le  pre- 
mier rang  parmi  les  hommes  de  ta  con- 
dition, tu  as  mieux  aimé  être  rejeté  que 
d'être  en  honneur.  Toi  qui  avais  reçu 
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de  grands  biens  laissés'  par  ton  père, 
tu  as  mieux  aimé  les  dissiper  que  de 
les  conserver.  Toi  qui  avais  été  si  bien 
doué  par  la  divine  Providence,  que  pas 
un  ne  rivalisait  avec  toi  pour  la  con- 
naissance des  lettres  et  surtout  des  let- 
tres grecques,  tu  as  mieux  aimé  te 
préoccuper  ^d'autres  soins  que,  -n^v 
«■jiapTQcv  xofftwïv.  Cela,  mon  Estienne, 
ne  fut  pas  tant  ton  fait  que  le  ré- 
sultat des  vices  de  notre  esprit.  Car  il 
n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  de 
connaître  ses  avantages  et  d'en  profi- 
ter. Cependant,  ù  grand  homme,  tu  as 
fait  des  tiens,  étant  jeune,  le  meilleur 
usage  ;  tu  as  si  bien  mérité  des  lettres 
qu'il  y  en  a  peu  qui  puissent  t'ôtre  jus- 
tement comparés  et  presque  aucun  qui 
puisse  t'étre  préféré.  Sans  doute,  ô  grand 
homme,  dans  le  bien  comme  dans  le 
mai  tu  as  donné  de  grands  exemples. 
Fasse  le  Ciel  que  moi  et  les  miens  nous 
imitions  tes  vertus,    ta  vigilance  et 
celte  ardeur  infatigable  à  l'étude.  S'il 
y  eut  des  taches  eu  ta  vie,  et  entre 
autres  celle-ci,  quo  tu  as  toujours  pré- 
féré être  loin  de  ta  maison  que  d'y  être 
présent,   efforçons -nous   de  ne  pas 
tomber  dans  les  mêmes  fautes.  Je  te  sup- 
plie, ô  Dieu  éternel,  de  veiller  sur  les 
enfants  survivants  et  sur  toute  la  famille 
Stéphanienne  ;   fais   en  sorte  qu'elle 
prospère  dans  la  piété  et  dans  toutes 
les  vertus.  Surtout  je  te  recommande, 
6  Hieu,  mon  épouse  maintenant  acca- 
blée par  la  maladie  ;  si  elle  vient  à  ap- 
prendre la  mort  de  son  père,  quelles 
plaintes!  quels  gémissements  fera-tr- 
elle  entendre  !  Console-la  donc.  Père 
des  miséricordes  qui  seul  en  as  le  pou- 
voir, et  fais  que  toujours  uous  nous 
accordions  les  deux  dans  l'amour  de 
toi  et  dans  ton  culte  avec  les  très- 
chers  enfants  que  tu  nous  as  donnés. 
Amen.» 

Henri  Estienne  ne  laissa  aucune  for- 
tune. On  dut  vendre  à  l'encan  les  livres 
de  ses  magasins  pour  solder  ses  créan- 
ciers. Dcpuiî  longtemps  ses  affaires 
étaient  Irès-gênées.  La  dot  même  de  la 
femme  do  Casaubon  n'avait  pas  été  in- 
tégralement payée.  On  admet  généra- 


lement que  les  dépenses  considérables 
qu'il  avait  dû  faire  pour  son  Thésaurus 
avoient  obéré  sa  maison.  Il  pressentait 
cette  ruine.  En  4  565,  il  écrivait  pour 
expliquer  le  retard  qu'éprouvait  cette 
publication  :  «  Il  est  bien  vray,  que 
d'une  part  la  pesanteur  de  cest  ouvrage 
me  fait  craindre  et  cercher  des  délais, 
sçachant  qu'elle  me  fera  ployer  les 
reins  :  mais  d'autre  part  la  pesanteur 
de  la  perte  qu'il  me  fauldra  porter  à 
faulte  de  poursuivre  l'entreprise  de 
cest  ouvrage  (à  cause  d'une  grosse 
somme  d'argent  engagée*  aux  prépa- 
tifs  d'iceluy)  me  donne  une  seconde 
crainte,  laquelle  estant  plus  grande, 
chasse  la  première  et  m^aguillonne  à 
bazarder  et  avanturer  la  faiblesse  de 
mes  reins.  Ce  que  l'expérience  mons- 
trera  (avec  l'aide  de  Dieu)  plus  lost 
qu'on  ne  pense.  »  Comme  il  l'avait 
craint,  il  ploya  sous  le  faix.  C'est  ce 
qu'il  exprime  dans  ces  vers  qui  se  li- 
sent au  titre  de  son  Dictionnaire  : 


Tliesanri  momento  alH  dUant  beantqae. 
Et  laciunt  Crœsum  qui  priùs  Irus  ertl. 

At  Thésaurus  me  hic  ex  divite  reddit  cgcDum, 
Et  facit  ut  juvenem  ruga  senilis  aret. 

Sed  mibi  opum  levis  est,  levls  estjactnra  jo- 

[vent», 
iudicio  haud  Icvis  est  si  labor  iste  loo. 


Si  l'on  doit  en  croire  Casaubon, 
Henri  Estienne  était  d'une  humeur  dif- 
ficile. 11  ne  permettait  à  personne,  pas 
même  à  son  gendre,  de  pénétrer  dans 
sa  bibliothèque  :  c'était  son  Saint  des 
Saints.  Ses  publications  feront  assez 
connaître  quel  était  son  vaste  savoir.  Il 
possédait  le  grec  comme  pas  un  de  son 
siècle.  11  écrivait  le  latin  avec  correc- 
tion et  élégance.  Le  français  lui  était 
peut-être  moins  familier.  Nos  érudils, 
habitués  h  l'usage  du  latin,  écrivaient 
leur  langue  naturelle  comme  une  lan- 
gue morte.  Mais  si  Estienne  doit  ^tre 
rangé  dans  cette  catégorie,  c'est  à  con- 
dition d'y  tenir  une  des  premières  pla- 
ces. Il  connaissait  mieux  le  mécanisme 
que  l'esprit  de  la  langue.  Sa  phrase, 
qui  n'est  jamais  travaillée,  est  souvent 
diffuse,  embarrassée,  surcliargée  de 
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mots  ;  sa  pensée  vive  et  abondante  y 
est  mal  à  Taise.  Avec  la  langue  du 
xvui*  siècle  bien  maniée,  Estienne  eût 
eu  tout  l'esprit  de  Voltaire;  avec  la 
langue  du  xvi%  mal  travaillée,  il  est 
resté  au-dessous  de  Des  Perriers. 
Néanmoins  on  doit  le  considérer  com- 
me un  dés  meilleurs  prosateurs  de 
son  siècle.  On  lui  a  reproché  beau- 
coup de  présomption,  et  nous  serions 
tenté  de  l'en  absoudre,  car  c'était  un 
des  vices  du  temps ,  et  chez  lui  ce 
ne  devait  être  que  le  sentiment  de  sa 
supériorité. 

Henri  Estienne  avait  son  élablisse- 
ment  à  Genève,  mais  il  possédait  une 
maison  de  campagne  du  nom  de  Griè- 
res,  dans  le  village  de  Yiry,  h  deux 
lieues  de  la  ville,  où  il  parait  que  sa 
famille  résidait.  Il  fut  marié  Irois  fois. 
Il  épousa  en  premières  noces,  le  I  •'  dcc. 
45o5,  une  fille  de  sa  belle-mère,  Mar- 
guerite Pillot,  avec  laquelle  il  vécuV 
neuf  ans  dans  la  plus  parfaite  union, 
cum  quâ  unanimifer  et  sine  vJîâ  bile 
vixit  ann,  vu,  lit-on  en  Icie  d'un 
Epicedion  que  Henri  consacra  à  sa  mé- 
moire. Mais  nous  ferons  remarquer  que 
celte  dernière  date  ann,  vu  provient 
sans  doute  d'une  erreur  typographique, 
car  elle  ne  s'accorde  pas  avec  le  temps 
qui  s'écoula  entre  le  mariage  et  la  nais- 
sance du  dernier  enfant.  Estienne  qui 
avait  pour  sa  femme  une  vive  affeclion, 
lai  donne  ce  témoignage  qu'elle  fut 
durant  sa  vie  insigne  Hrtutum  supra 
œtatem  et  sexum  exemplum.  Elfe 
mourut  à  Tâge  de  21  ans.  Des  quatre 
enfants  dont  elle  fut  mère,  deux  la 
précédèrent  dans  la  tombe,  et  une  troi- 
sième l'y  suivit  de  près.  La  seconde 
seule,  JuDiin,  survécut.  Voici  leurs 
noms,  avec  la  date  de  leur  inscription 
sur  le  Registre  des  baptêmes:  rilEKRi, 
8  déc.   1557;  —  ?•  JoniTH,  V'  jan. 
4559  [1560];  —  3«  Esther,  31  oct. 
4563;  —  4'IsAic,  11  oct.  1564.  Ju- 
dith épousa,  le  24  avril  1580,  Fran- 
çois Le  Prettx,  libraire-imprimeur  de 
taris,  réfugié  pour  cause  de  relij^ion, 
d'abord  à  Lausanne  où  il  imprimait  en 
4574,  puis  à  Morges,  en  15H1.  En 
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4593,  il  avait  un  double  établissement, 
à  Genève  et  à  Lyon  (1). 

Le  19  mars  1565  [4566],  Estienne 
se  remaria  avec  Barbe  de  fville,  d'o- 
rigine écossaise.  Dans  sa  préface  de 
l'Aulu-Gelle,  il  fait  de  sa  femme  le  plus 
bel  éloge.  De  ce  second  mariage  na- 
quirent huit  enfants,  qui  sont  :  5*Paul, 
qui  suit,  présenté  au  baptême  le  24 
janv.  1566  [4  567];  —  6*  Florence, 
baptisée  le  4  2  août  1568.  Elle  épousa, 
le  28  avril  1 5H6,  le  célèbre  Jsaac  Ca^ 
saubofi,  auquel  elle  survécut.  Quoique 
d'une  santé  extrêmement  délicate,  elle 
n'eut  pas  moins  de  vingt  enfanls,  dont 
trois  fils  au  moins  [M.  Renouard  n'en 
nomme  que  deux,  Paul  lui  était  incon- 
nu] parvinrent  à  la  maturité  de  l'âge. 
L'une  des  filles  que  M.  Renouard  ap- 
pelle Jeanne  et  qu'il  dit  née  à  Mont- 
pellier, le  31  mars  1597  (nom  et  date 
qui  ne  concordent  pas  avec  ce  que  nous 
avons  dit,  T.  lll.  p.  238,  not.)  épousa 
son  cousin  Henri  Estienne,  sieur  des 
Fossés,  fils  de  Henri,  troisième  du  nom, 
intendant  des  b(\timeiils  du  roi.  Une 
antre,  dont  le  nom  n'est  pas  connu,  fut 
mariée  au  jurisocnsulte  Jean  de  Gra- 
velle  duPin(2).|Verslafinde  4613, 
Florence  fit  un  voyage  en  France  pour 
réclamer  des  arrérages  de  traitement  qui 
étaient  dus  à  son  mari  depuis  4640. 
Elle  échoua  dans  ses  démarches  ;  mais 
elle  réussit  à  faire  transporter  à  Lon- 
dres la  bibliothèque  de  Casaubon  qu'à 
son  départ  on  n'avait  pas  voulu  laisser 
sortir,  et  qui  était  restée  cachée  chez 

(1)  On  ne  doit  pas  le  ronfondrc  avec  son 
frère  Jean  Le  Prtf«i,  qui  imprimait  a  Genève  de 
4585  b  1606,  et  que  M.  Renooard  suppose  Ois 
de  Jean  Le  Preux,  libraire  et  imprimeur  à  Pa* 
ris,  qui  ne  paraît  pas  avoir  quitté  la  France. 
Les  deux  frères  obtinrent  ii  Genève  le  droit  de 
bourgeoisie,  le  *25  juin  1585. 

(2)  C'est  loi  qui  soigna  Pédltiou  des  Notes 
posthumes  de  Casaubou  sur  le  premier  livre 
de  Polybe,  ouvrage  qu'il  dédia,  au  nom  de  sa 
belle-mère,  an  roiJarquesI  d'Angleterre.  Le 
privilège  est  au  nom  de  la  veuve,  sous  la  date 
du 22  déc.  1616.  Silou  M.  Renouard,  ce  com- 
mentaire de  Casaubou  était  destiné,  dans  If 
principe,  an  Polybe  do  hrouart,  1609.  In-fol., 
sur  le  titre  duquel  il  est  même  annonce,  quoi- 
qu'il ne  s'y  trouve  pas.  Voy.  ce  qu'il  en  «stdil 
sous  le  V  XXI  de  noire  notice  sur  Casaubon. 


Digitized  by 


Google 


EST  —S 

de  TfaoQ.  Elle  vivait  encore  en  4  620  ; 

—  7*  N.,  non  nommée  sur  le  registre 
où  est  consigné  son  baptême ,  sous 
la  date  du  9  déc.  1 574  ;  —  8*  De- 
nise, présentée  au  baptême  }e  tt  janv. 
4576.  On  croit  qu'elle  mourut  fille 
vers  4614;  —  9*  Denis,  tt  Janv. 
45  76;  —  10*  Eunice,  45  juillet 
4577  ;  —  44»  Marie,  27  nov.  4578; 

—  f2'  Anne,  7  juin  4 584.  Ces  diffé- 
rentes dates  sont  celles  de  la  présen- 
tation au  baptême.  Il  parait  que  la  mère 
mourut  en  couches  de  ce  dernier  en- 
fant. Toute  la  ville  la  pleura,  quam 
mecum  tota  j^ropemodiém  urbs  luget, 
écrit  Henri  à  la  date  du  4  "  août  de  cette 
année. 

Après  que  sa  plus  grosse  douleur  hit 
apaisée,  Henri  convola  en  troisièmes 
noces,  le  9  mai  4586.  Sa  femnûe,  Abi- 
gaïl  Pon^art,  lui  donna  encore  deux 
enfants  :  4  3'  David,  baptisé  le  6  mars 
1587,  et  4  i^"  Jacques,  le  23  sept.  4  588. 
Elle  ne  survécut  qu'un  an  à  son  mari. 
Casaubon  annonce  sa  mort  dans  ses 
Ephémérides  sous  la  date  du  4  8  avril 
4599.  Depuis  quatre  jours  seulement 
elle  était  de  retour  à  Genève  d'un  voyage 
en  France,  lorsqu'elle  succomba  à  une 
attaque  de  peste. 

Notice  bibliographique. 

Afin  de  faciliter  les  recherches,  nous 
diviserons  les  publications  de  Henri  Es- 
tienne  en  trois  catégories  :  4*  les  livres 
de  littérature  ancienne  publiés  en  pre- 
mière édition  ;  t*"  les  éditions  annotées 
par  lui;  3*  les  ouvrages  originaux,  y 
compris  les  traductions.  Nous  nous  abs- 
tiendrons de  citer  les  simples  réimpres- 
sions, quoiqu'il  y  en  ait  telles  qui  pour- 
raient passer  pour  des  éditions  prin- 
ceps,  tant  les  textes  en  ont  été  châtiés 
à  l'aide  d'une  judicieuse  critique  ou  par 
la  collation  de  nouveaux  manuscrits. 
Pour  ces  dernières  publications,  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  à  l'ex- 
cellent travail  de  M.  Renouard. 

I<>  PREMIÈRES  ÉDITIONS.  —  Henri  pu- 
blia, de  4  554  à  4  592,  4  9  ouvrages  en 
première  édition ,  quelques-uns  scu- 
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lement  en  partie,  dont  4  8  grecs  et  4  la- 
tin :  I.  Odes  d'Anacréon,  gr.  et  lat.^ 
(  4  554,  in-4*)  ;  — H.  Divers  opuscules 
de  Denys  d'Halicamasse,  (4554,  iri- 
8");  —  UI.  l'Apologie  d'Athénagore 
et  son  traité  de  la  Résurrection,  gr.  et 
lat.,  (4  557,  in-8»);  —IV.  Discours  de 
Maxime  de  Tyr,  gr.  et  lat.,  (eod.  ann., 
iD-8*)  ;  —  V.  Divers  écrits  d'Aristote 
et  de  Théophraste,  (eod.  ann.,  in-8**)  ; 
—  VI.  Histoires  tirées  de  Gtésias,  Agpa- 
tharchide,  Memnon,  etc.,  (eod. ann.,  in- 
8*)  ;  —  VII.  Les  Novelles,  etc.,  (1 558, 
in-fol.);  —  Vin.  Diodore  de  Sicile, 
(1 559 ,  in-fol.)  ;  —  IX.  Discours  de 
Thémistius,  (4  562,  in-8'');  —  X.  Le- 
xique d'Erotien,  (4564,  in-8*h  —XI. 
Recueil  de  Médecins  grecs  et  latins,  en 
lai.,  (4567,  in-fol.);  —  XU.  Déclama- 
tions de  Polémon  Himérius  et  de  quel- 
ques autres,  (eod.  ann.,  in- 4**); — XIII. 
Hymnes  de  Synésius  de  Cyrène,  et 
quelques  odes  de  Grégoire  de  Nazianco, 
gr.  et  lat.,  (1568,  in-32);  —  XIV.  Re- 
cueil composé  des  Dialogues  d'Atha- 
nase,  du  Traité  de  Basile  contre  Ëuno- 
mius,  de  l'Explication  abrégée  de  la 
foi  orthodoxe  d'Anastase  et  de  Cyrille, 
gr.  et  lat.,  (avec  Tinterprétation  de 
Bèze)^  du  Livre  de  Fœbadius  contre  les 
ariens,  lat.,  (4570,  in-8^);  —XV.  le 
Droit  de  l'Eglise  d'Orient(annot.par  E»- 
nemond  Bonnefoi),  gr.  et  lat.,  (4673, 
in -8*);  —  XVI.  Recueil  de  jjoéles 
grecs,  Empédocle,  Xénophane,  Timon, 
Parménide,  Cléanlhe,  Epicharnçie,  Or- 
phée, Heraclite  et  Démocrite,  (eod. 
ann.,  in-8".);— XVH.  Combat  d'Homère 
et  d'Hésiode,  etc.,  gr.  et  lat.,  (  eod. 
ann.,  in-8')  ;  —  XVIII.  Opuscules  géo- 
graphiques de  Dicéarque  de  Messine, 
gr.  et  lat.,  (4  589,  in-8»);— XIX.  Epîtra- 
de  S.  Justin  àDiognète  et  Discours  aux 
Grecs,  gr.  et  lat.,  (1592,  in-8»). 

II*  ÉDITIONS  ANNOTÉES  :  I.  Horatu 
poemata,  scholiis  et  argumeniis  ah 
Hcnr,  Stephano  illustrata,  Luteti», 
0X00".  Rob.  St.,  4  549,in-8». 

II.  Athe7iagorœ  atheniensis  phi- 
los, christ.  Apoîogiapro  ckristianU, 
ad  imper.  Antonifium  et  Commodum, 
Ejusdemy  De  res^irrectione  wortuo- 
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mm.  Ex  antiq.  exemplarihus  libeUus 
ille  nane  prmimj)roferiur,  hic  au- 
tem  castigatior  quàm  anteà  editur 
(cura  vers.  lai.  subjuncta  Conr.  Ges- 
neri  el  Pétri  Naonii  ;  ac  ipsius  Gesneri 
et  Henr.  Stephani  notis),  ex  off.  Henr. 
Steph.,  4557,  in-8\ 

ni.  Aristoteîis ,  et  Theophrasti 
Seripta  quadam,  gracè,  cum  no- 
tis, ex  off.  H.  St.,  Paris.,  4557,in-8\ 

IV.  Mschyli  Tragœdia  VU,  çrœ- 
eè,  etc.,  cum  observationibuSy  ibid., 
4557,  in-IV 

V.  Adagiorvm  chUiades  quatuor 
cum  sesquicentuHa  Des.  Erasmi  rou- 
ter., cum  animad,  in  Erasmicas  quo^ 
rumdcm  Adagiorum  expositiones, 
[Genev.]  Oliva  Rob.  St.,  1558,  in-fol. 

VI.  Xenophontis  omnia  quœ  ex- 
tant  Opéra,  etc.,  cum  annotationi- 
bus.  Excud.  H.  St.  ill.  viri  Huldr. 
Fuggeri  typ.,  4564,  in-îoL  —  Xeno- 
phontis  Operum  Interpretationem  à 
diversis  editam  Benr,  Steph.  par- 
tim  ipse  recognovit,.  partim  per 
alios  recognoscendam  curavit,  etc. 
Huic  prœfixa  est  ejusd.  H.  St.  0- 
ratio  de  conjungendis  cum  Marte 
Musis,  exemplo  Xenophontis,  ibid., 
4561,  in-fol.  —  Heori  est  lui-môme 
l'auteur  de  la  version  latine  du  livre  de 
la  Cavalerie.  Pour  celle  publication,  il 
eut  le  concours  de  plusieurs  savants, 
le  Cretois  Fr.  Porlus,  Conr.  Gesner, 
Joâch.  Camérarius,  etc.,  et  il  parvint, 
nous  apprend  M.  Renouard,  à  rendre 
son  édil.  aussi  supérieure  à  celle  d'Ai- 
de (45Î5)  que  celle-ci  l'emportait 
sur  redit,  de  Ph.  Junta  (4516).  Henri 
réussit  mieux  encore,  selon  lui,  dans  la 
réimpr.  qu'il  fil  en  4581,  et  qui  moins 
brillaRte  d'exécution  que  le  volume  de 
4561,  lui  est  littérairement  très-supé- 
rieure. 

VIÏ.  Themistii  philos.  Orationes 
XIIII,grac},cumnot.,Mà.,\^6t,S\ 

VIlï. — Fragmenta  Poetarum  vête- 
rvm  latinorum,quorumOperanon  ex- 
tant:  Ennii,  F  août  H,  Accii,  Afranii, 
LucUih  N^evii,  Labcrii,  Cœcilii,  alio- 
rumque  multorum  :  widique  à  Rob. 
Steph.  summà  diligentiâ  olim  con- 


gesta:  nunc  autemab  Henr.  Steph, 
ejus  filio  digesta,  et priscarum  quée 
in  illis  sunt  vocum  expoHtione  il^ 
lustrata  :  additis  etiam  alicubi  verr- 
sibus  grœcis  quos  interpretaniur. 
Hoc  in  gratiam  studiosorvm  carmi- 
nis:  propediem  autem  et  amatori^ 
bus  orationis  solutœ  in  simUi  labor$ 
{Deo  favente)  gratificabimur,  ibid. 
4564,  in-8*.  — Estienne  n'a  pas  tenu 
sa  promesse;  l'ouvrage  qu'il  annonçait 
comme  devant  paraître  prochainement,, 
n'a  pas  été  publié.  L'extrême  activité 
de  son  espi^t  ne  lui  permettait  de  réa- 
liser qu'une  partie  de  ses  projets.  Ce 
livre  sera  resté,  comme  tant  d'autre?» 
en  manuscrit  dans  ses  papiers. 

IX.  Diogenis  Laertii  de  f>itis,  dog^ 
matis  et  apophthegmatis  eorwn  qui 
in  philosophiâ  claruerunt,  libri  X. 
Grœce  et  lat.  Ex  multis  vetustis  co- 
dicibus  plurimos  locos  integritati 
sua  restituentes,  et  eos  quibus  ali- 
qua  deerunt  explentes.  Cum  anno* 
tationibus  Benr.  Steph.  Pythag.Phû- 
losophorum  fragmenta,  cum  lat.  in- 
terpretatione.  {Anonymi  cujusdam 
Dissertattones:  Lysidis,  Theanûs^ 
Mélisse,  Muia  Epistola,  grecè  tan- 
titm),  4570,  in-8*;  réimpr.,  sans  le$ 
notes,  en  1594.  Voir  N"*  XX VII. 

X.  Plutarchi  chœronensis  qutB 
extant  Opéra  cum  lat.  interpretatio- 
ne.  Ex  vetustis  codicibus  plurima 
nunc  primhm  emendata  sunt,  ut  ex 
Henr.  Steph.  annotationibus  intel- 
liges  :  quibus  et  suam  quorundam 
libellorum  interpretationem  adjun- 
xit.  jEmilii  Probi,  seu  Cornelii  Ne- 
potis  de  vitâ  excellentium  imper ato^ 
rum.  Item  DonatiAcciaioli  vita  Sci- 
pionis  et  Annibalis,  4572,  43  vol. 
in-8*.  —  Selon  M.  Renouard,  cette 
édition,  exécutée  avec  correction  et  élé- 
gance, est  restée  la  meilleure,  jus- 
qu'à ce  que  les  travaux  de  Reiske,  de 
Wyttenbacb  el  de  Coray  aient  acquis  à 
leurs  savantes  publications  une  supé- 
riorité incontestée. 

XI.  Apollonii  Rhodii  Argonauti- 
con  lihr.  IV.  Scholia  vetusta  in  eos- 
dem  libres  qu^  palmam  inter  alia 
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ofnnia  in  altos  poetas  scrijpta  obtp- 
nere  esisiimaniur  :  gracè.  Cum  an-- 
not.  H,  Stepk,  ex  quihus  quantam 
in  hanc  editionem  contulerit  diligen- 
tiam  cognosci  poterit,  4  574,  in-4\ 

XII.  P,  Virgili  Maronis  Poematà^ 
novis  scholiis  illustrata,  quœ  H, 
Steph,  par  tint  domi  nata^partim  l  vp- 
rorum  doctorum  libris  excerpta  de- 
dit,  Ejusd,  H.  Steph.  Schediasma  de 
dilectu  in  diversis  aptcd  Virgilium 
lectionihus  adhibendo,  [1575]in-8*; 
réimpr.  en  1583. 

Xin.  Horaiii  Fîacci  Poemata,  no- 
ms scholiis  et  argumenta  àb  Hen>r, 
Steph,  illustrât  a,  Ejusd,  H,  Steph. 
Diatribe  de  hâc  suâ  editione  Horatii 
et  variis  in  eam  observationibus^ 
[1575]  in-8»;  réimpr.  en  1588  avec 
quelques  additions. 

XIV.  Novum  Testamentum,  grœc. 
Obscuriorum  vocumetquorundam  lo- 
quendigenerumaccurataspartim  su- 
as, partim  aliorum  interpretationes 
margini  adscripsit  Henr.  Stcphanus^ 
4  576,  8.  cal.  mart.,  in- 16.— Savante 
préface  de  36pages  De  stylo  Novi  Testa- 
menti.  On  trouve  aussi  dans  ce  volu- 
me les  vers  grecs  que  Henri  avait  com- 
posés pour  le  Nouveau-Testament  grec, 
in-fol.,  de  son  père;  mais  la  pièce  est 
revue  et  modifiée. 

XV.  Dicersoj'um  Commentationes 
ad  Ciceronis  Epistolas  ad  familia- 
res  ,  1577,  in-8*.  ^  Eslienne  est  au 
nombre  des  auteurs  à  qui  sont  dus  ces 
Commentaires,  qui  parurent  à  la  suite 
de  son  édition  des  Lettres  familières  de 
Gicéron. 

XVI.  Callimachi  cyrenœi  Uymni 
(cUm  H.  St.  scholis  graccis  )  et  Epi- 
granmata,  etc.  Heur.  St^jjh.  partim 
emendationes^  partim  annotaiiones 
in  quosdam  Hymnorumlocos.  Ejusd. 
duplex  interijretatio  Uymni  primi 
carminé  utraque:  quarum  uiha,  ad- 
stricta,  altéra  libéra  et  paraphras- 
ficœ  interpretationis  cxcmplnm  esse 
possit,  1577,  in-4". 

XVD.  Interpretatio  Dyonisii  alex. 
PoematU  ad  verbum ;  necnon  Anno- 
tationes  in  idem^  dans  un  Recueil 


d'anciens  Géographes ,  1 577 ,  in  4*. 
XVni.  Judicium  de  quorundam  lo- 
corum  interpretatione  Joannis  Ser^ 
rani  et  multorum  contextus  graci 
emendatio,  dans  son  édition  des  Œu- 
vres de  Platon,  avec  la  trad.  de  Jean 
de  Serres,  1578,  3  vol.  in-fol. 

XIX.  Theocriti  aliormnquê  poeta- 
rum  Idyllia,  etc.  Omniacum  interpr, 
latinâ^  in  Virgilianas  et  Nason. 
imitationes  Theocriti  Observationes 
Henr.  Stephani,  1 579  et  1 586,  in- 1 6. 
—  On  trouve,  en  outre,  de  Henri  dans 
ce  recueil  une  trad.  en  vers  grecs  d'une 
élégie  de  Properce,  la  2*  du  second 
livre. 

XX.  Xenophontis  quœ  extant  Opé- 
ra: grœc}.  Annotationes  H.  Steph, 
multiém  locupletatœ  :  quœ  varia  ad 
lectionem  Xenophontis  longé  utilis- 
sima  habent.  Edit,  secunda,  1581, 
in-fol.  —  «  Moins  belle  que  l'édit.  de 
1561,  nous  dit  M.  Renouard,  celle-ci, 
d'un  texte  plus  épuré  et  avec  de  plus 
nombreuses  notes,  lui  est  de  beaucoup 
supérieure.  » 

WX.Herodiani  Historiarvm  libri 
VIII,  grœcè.  Cum  Angeli  Politiani 
interpr.  et  hujus  partim  Supplemen- 
to,  partim  examine  Henr.  Steph. 
utroqi^  margini  adscripto.  Ejusd. 
H.  Steph,  emendationes  quorundam 
grœci  contextus  locorum,  et  quorun^ 
dam  expositiones,  etc.,  1581,  in-4*. 
XXII. S.  Justini  Martyris  Epistola 
ad  Diognetum  et  Oratio  ad  Grœcos^ 
gr.  et  lat.,  nunc primùmluce  et  lati- 
nitate  donatœ  ab  Henr.  Steph.  cum 
ejusd.  et  Jacobi  Beureri  annotatio- 
nibus.  Tatiani ,  discipuli  Justini , 
quœdam,.  1 592,  in-4*. 

XXIII.  Annotationes  in  quasdam 
Appiani  hisiorias,  et  in  conciones 
per  totum  opus  sparsas,  dans  son  édit. 
d'Appien,  1595,  in-fol. 

XXIV.  In  Joanhem  Xiphilinum 
post  duos  egregios  messores  [Guil. 
Blancum  et  Guil.  Xylandrum]  Spicile- 
gium,  dans  son  é(jit.  de  Jean  Xiphilin, 
gr.  et  lat.,  1592,  in-fol. 

XXV.  /;*  Isocratcm  Diatribœ  VII 
quarum  una  observatio  nés  Harpo 
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eratioms  in  eundem  examinai,  dans 
son  édit.  des  Discours  et  Lettres  d'Iso- 
craie,  gr.  ellat.,  1593,  in-foi,,  dédiée 
à  Marc  Fugger. 

XXVI.  Ooncordantia  graco-la- 
tinœ  Novi  Testamenti.  Cum  Ileur, 
Steph,  Prœfatione,  4594,  in-fol.  — 
Ces  concordances  sont  en  grande  partie 
l'ouvrage  de  Robert  Eslienue. 

XXVII.  Judicium  de  interpréta- 
tione  Diogenis  Laertii  ah  Ambrosio 
et  Brognolo.  Item  Annotationes  ad 
Hcsychîi  lllustrii  libr.  de  Philoso- 
phi$,  gr,  etlat.y  dans  sa  seconde  édi- 
tion de  Diogène  Laërce,  4594,  in-8'. 

—  Estienne  n'a  pas  reproduit,  dans 
celte  édit.,  les  annotations  qu'il  avait 
mises  dans  sa  première,  quùdessent  im^ 
perfectae;  et  U  préféra  celles  de  Ca- 
sauèon, 

XXVIII.  Schediasmata  II  ad  Di- 
cœarchunij  Aug.  Vindel.,  4  600,  in-8*. 

—  Cité  dans  la  Bibl.  Barberina,  ainsi 
que  le  suivant. 

XXIX.  Emendationes  in  Petronii 
Epigrammata,  Helenopoli,  4614. 

XXX.  Keoâ)  aia  D.  Matthœi  et  D. 
Marci.  Interpretatio  latina  ohscimo^ 
mmvocwinetphraBium.Xmh,  dans  les 
Critiques  sacrés  d'Angleterre^,  (Amst. 
4698,  in-fol.)  —  Tiré  du  N«  XIV. 

Ili*' OUVRAGES  OBIGINàUX  ETTRàDUC- 

T10N8  :  I.  Pièce  de  72  vers  grecs  en 
tête  du  Nouveau-Testament  grec,  in- 
fol.,  de  Rob.  Estienne,  4540;  corrig. 
dans  les  édit.  suivantes. 

II.  Rudimenta  fidei  christianœ 
(graecè)*  Libellus  apprimè  utilis , 
Huuc  primùm  in  lucem  cditus,  [Gc- 
nevae]  ap.  Rob.  St.,  4  554,  très-pet. 
in-8';  plus,  fois  réimpr.  — Trad,  en 
grec  du  Catéchisme  de  Calvin, 

III.  Anacreontis  Teii  Oda,  gr.  et 
lat.,  ab  Heur,  St,  luce  et  latinitate 
nunc  primùm  douât œ,  Luteliae,  ap. 
Henr.  Stcph.  [et  selon  M.  Renouard, 
typis  Car.  Stcph.],  4554,  in-4»;  ré- 
impr., en  4556,  chez  Guill.  Morel  et 
Rub.  Estienne  II.  —  L'indication  apud 
Heuricum  Stephanwn  a  fait  supposer 
que  Henri  II  avait  eu  une  imprimerie  à 
Paris.  Mais  il  sufilt  de  remarquer  que 
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ce  petit  volume  est  le  seul  qui  porto 
cette  indication,-  pour  se  convaincre 
que  c'est  une  erreur.  On  trouve  en  tôle 
de  ce  livre  une  épître  grecque  de  Hen- 
ri Philomu&is,  plus  trois  épigrammes, 
dont  une  grecque  et  deux  latines.  Après 
le  texte  d'Anacréon  suivent  vingt  pages 
de  scolies,  puis  la  traduction  en  vers 
latins  de  quelques-unes  des  odes.  C'est 
contre,  toute  vraisemblance  que  Jos. 
Scaliger  a  prétendu  que  Henri  s'était 
approprié  une  traduction  de  Jean  Dorât 
(Auratus.)  Lespoëles,pa8  plus  que  d'au- 
tres, ne  sont  disposés  à  se  laisser  man- 
ger la  laine  sur  le  dos  sans  se  plaindre. 
lY.  Moschi,  Bionis,  Theocriti, 
eîegantiss.  poetarwn  Idyllia  aliquot 
ab  Henr,  Steph,  latina  facta.  Ejusd. 
Carmina  non  diversi  ab  illis  argitn 
menti,  (  Cupi  annot.  in  illa  idyllia  et 
Propertii  elegiâ,  ex  libr.  II,  graecè  red- 
dilâ  ) ,  Lutetiae,  et  off.  Rob  Stephani, 
4556,  3  cal.  jan.,  in-4".  —  Réimpres. 
d'une  première  édit.  faite  par  Paul  Ma- 
nuce,  en  4  555,  pet.  in-4%  pendant  le 
séjour  de  Henri  à  Venise.  Ce  fut  la  pre- 
mière production  de  Timprimerie  de 
Robert  Estienne  II. 

V.  Maximi  Tgrii,  philos,  platon., 
Sermones  sive  Disputationes  XLL 
Gracè  nmicprimîm  édite,  ex  ofl.  H. 
St.,  paris,  typogr..  —  Eœdem  latines 
ex  Cosmi  Paccii  archiep,  Florentini 
interpretatione,  ab  Henr,  Stephano 
quamplurimis  in  locis  emendatâ , 
ibid.,  4557,  in-8^  —  Cette  traduc- 
tion a  été  tellement  améliorée  qu'elle 
peut  passer  pour  un  ouvrage  original. 

VI.  CiccronianumLexicon  graco- 
laiinum.  Id  est  Lexicon  ex  variis 
grœcorum  scriptorum  locis  à  Cice- 
roueinterpretatis  collectnm  ab  Henr. 
Steph.  Locigrœcorum  authorum  cum 
Çiceronis  interpretatio nibns^  ibid., 
4  557,  in-8*.  — /;i  if.  T,  Çiceronis 
quamplurimos  locos  Castigationes 
Henr,  Steph,,  partim  ex  ejus  inge- 
nio,  partim  ex  vetustissimo  quodam 
et  emendatissîmo  exemplari,  ibid., 
4  557,  in-8o.  —  ijette  seconde  partie 
fait  suite  k  la  première  et  n'en  doit  pas 
être  i«éparée. 
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Vil.  Gallieœ  grammatices  lihelînt 
latine  versus,  [Genève]  4  558,  in- S». 
—  Trad.  en  latin,  afin  de  faciliter  l'é- 
tude de  notre  langue  aux  étrangers, 
4es  notes  et  obserrations  que  Henri 
avait  recueillies  sur  la  grammaire  fran- 
çaise. 

Vin.  Sexti  philos,  Pyrrhoniarum 
hypotypôseôn  libri  III.  etc.  Grâ- 
ce nunquam ,  latine  nunc  pri- 
fnimeditiy  interprète  H,  Stephano 
(cum  ejus  notis).Excud.H.  St.,fluldr. 
Fuggeri  typ.,  1562,  in-8°.  —  Le  texte 
grec  ne  fut  imprimé,  pour  la  première 
fois,  qu'en  1621.  Dans  sa  dédicace  à 
Henri  de  Mesmes^,  Henri  raconte  un  des 
accès  de  mélancolie  ou  plutôt  de  hihlio- 
phobie^  dont  il  avait  été  pris  à  la  suite 
d'un  excès  de  travail,  et  qui  donna  lieu 
à  la  publication  de  ce  livre. 

IX.  De  àbusu  lingua  grœcœ  in 
qnihusdam  vocibus  quas  latina  usw- 
pat,  Àdmonitio,   ibid.,  1563,  in-8*. 

X.  Dictionarium  medicum,  velEx- 
positiones  vocum  (graBcarum)  medi- 
cinalium  ad  verbum  excerptœ  ex 
Hippocrate,  Aretœo,  Galeno,  etc., 
cum  latina  interpretatione.  Lexica 
duo  in  Hippocratem  httic  dictionaHo 
prœfixa  sunt,  unum  Erotiani  nun- 
quam  anteà  editutn,  aUeruti^i^  Galeni 
multb  emendatius  quàm  anteà  excu- 
sum,  cum  notis  Henr,  Steph,  in 
utrumque,  C,  Gesneri  in  Erotianum, 
ibid.,  1564,  in-S".  —  Jos.  ScaUger, 
généralement  peu  bienveillant  dans  seî« 
critiques,  comme  si  le  savoir  ne  devait 
pas,  au  contraire,  disposer  à  l'indulgen- 
ce, même  envers  ses  rivaux  ou  ses  maî- 
tres, reproche  à  Henri,  k  l'occasion  du 
Lexique  d'Erotien ,  de  n'être  qu'un 
brouillon,  «  quippe  qui  ?i>«uTta  fabo- 
rans  teraerè,  quicquid  displicet,  immu- 
tat  et  corrurapit.  »  Nous  ne  relevons 
cette  méchanceté  que  pour  donner  plus 
de  relief  au  mérite  de  notre  auteur. 

XI.  CoUoquiorum  seu  Dialogorum 
çrœconm  spécimen,  à  la  suite  d'une 
édition  des  Colloques  latins  de  Mathu- 
rin  Cordier,  [1 564]  ap.  H.  Stcph.,  8\ 

^\,RobertoStephanoMro  de  Hier, 
Rep.  B.  M.  ob  editos  complures  Kebr,, 


gr.,  lat,  q.  libres  omnibus  artis  typ, 
numeris  absolutiss,,  quamita  calluit 
ut  munia  ejus  omnia  unus  obire  po- 
tuerit:  cui  corpus  par  oneri  tanto 
fuit,  inediœ,  vigilia,  algorispatien- 
tissimum  :  par  etiam  animus  in  exi- 
guo  corpore  ingens,  adeo  ut  operum 
suorum  magnifioentiâ  cum  Francisd 
Gall,  reg,  hoc  nom.  primi  plané  re- 
gali  in  eam  artem  liberalitate  cer- 
taverit:  patri  sue  chariss.  Henr. 
Stephanushac  tumuliornamenta  lor- 
crymis  piissimis  perfusa  posuit ,  Vi- 
xit  ann.  LIX,  mens.  XI. — Nous  te- 
nions à  reproduire  en  entier  cet  éloge 
du  père  par  le  fils.  Les  épitaphes  sont 
au  nombre  de  1 4,  dont  9  latines  et  5 
grecques,  imprim,  sur  une  grande 
feuille  in-fol.  [1564]  «  en  telle  magni- 
ficence qu'on  les  peult  appeler  un  mau- 
solée typographique.  »  Comme  spéci- 
men du  mauvais  goût  de  répoque,nou8 
rapporterons  la  dernière  de  ces  épita- 
phes qui  était  sans  doute  destinée  à 
couronner  VfRMVTQ, 

'Û  Ztéçavoc  Srecpàvov  aTC^dvco  ETe^avov 

EÎYi  xal  ÏTtçàvouç  vuv  Iis^vov  «rre- 

çavoûv. 

XIH.  MemorùB  Margaridis  PUo- 
niœ  parisinœ..,  Epicedia  (cal.  jan. 
1564),  grande  feuille  in-fol.,  en  pla- 
card, contenant  une  pièce  de  1 44  vers 
latins  et  trois  petites  pièces  grecques, 
à  la  louange  de  Marguerite  Pillot,  sa 
première  femme. 

XIV.  Traicté  de  la  conformité  du 
langage  françois  avec  le  grec,  divisé 
en  trois  livres,  dont  les  deux  premiers 
iraictent  des  manières  de  parler 
son  formes  :  le  troisième  contient  plu- 
sieurs mots  françois,  les  uns  pris  du 
grec  entièrement,  les  autres  en  par- 
tie, c*est'à-dire  en  ayant  retenu 
quelsques  lettres  par  lesquelles  on 
peut  remarquer  leur  étymologie.  Avec 
une  préface  rcmonstrant  quelfm 
partie  du  desordre  et  abus  qui  se 
commet  aujoiird^huy  ènV  usage  de  la 
langue  françoise.  En  ce  traicté  sont 
descouverts  quelsques  secrets  tant  d^ 
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la  langue  çrâeque  que  de  lafraneoise: 
duquel  r auteur  et  imprim.  est  Henry 
Estienne^  fils  de  feu  Robert  Estienne, 

(Genève,  4565,]  iOrS';  réimpr.  à 
'aris,  chez  Robert  II,  en  1 569,  avec  la 
suppression  de  quelques  passages  où 
le  clergé  et  le  pape  n'étaient  pas  traités 
avec  assez  de  respect.  —  Le  titre  ei- 

Elique  suffisamment  le  but  du  livre, 
'auteur  s'attacbe  à  prouver  que  le 
grec  a  avec  le  français,  «  surtout  le 
vieil  François  qui  ne  tient  rien  d'em- 
prunt des  langues  modernes,  »une  plus 
grande  conformité  de  génie  qu'avec 
aucune  autre  langue ,  sans  prétendre 
pourtant  que  celte  conformité  dérive 
de  leur  parenté.    . 

XV.  Quelques  Psaumes  de  David 
trad.  en  vers  grecs  à  la  suite  de  la 
Paraphrase  poétique  de  Bucbanan, 
[4565]  ap.  Henric.  et  Robert.  St.,  in- 
8*.  —  On  trouve  aussi  dans  ce  recueil 
quelques  trad.  en  vers  gr.  de  Florent 
Chrestien. 

XVL  Herodoti  haîicamassei  His- 
torim  lib.  IX ^  et  de  vitâ  Homeri  H- 
bellus,  latine»  llli  ex  interpr,  Laur. 
Valla  adscriptâ,  hic  ex  interpr. 
Cour,  Heresbachii  :  utraque  ab  Henr. 
Stephano  recognita.  Ex  Ctesiâ  ex- 
Cârpta  Historia,  Icônes  quarundam 
metnorabilium  structurarum.  Apolo- 
gia  Henrici  Stepkanipro  Herodoto, 
[Genève]  Henr.  Steph.,  4566,  in-fol. 
XVII.  V Introduction  au  Traité  de 
la  conformité  des  merveilles  ancien- 
nes avec  les  modernes,  ou  Traité  pré-- 
paratif  à  V Apologie  pour  Hérodote. 
Vargument  est  pris  de  V Apologie 
pour  Hérodote^  composée  en  latin 
par  Henri  Estienne,  et  est  ici  conti- 
nué par  lui-même. 

Tant  d*aet«s  mtrreilleox  en  ce«(  œuvre  lirez 
Que  de  nul  autre  après  esrocrvcillé  âcrt:z. 
Et  pourrez  vous  sça vans  du  plaisir  ici  prendre, 
Vous  non  8ça  vans  pourrez  en  ria  m  y  a  pprcndre. 

L'an  4566,  au  mois  do  nov.;  in-8\ 
—  Ce  livre  a  eu  un  ^rand  nombre  d'é- 
ditions; la  meilleure  et  la  seule  com- 
plète est  la  13«  qui  parut  à  La 
fciye,  4735,  3  vol.  pet.  ia-«%  parles 


soins  et  avec  les  remarques  de  Le 
Dttcila^ .  L'intention  d'Estienne  dans 
cette  publication  n'était  d'abord  que  de 
prévenir  ceux  qui  auraient  eu  envie  de 
traduire  son  Apologie  pour  UérodotOt 
de  crainte  qu'ils  ne  trahissent  sa  pen- 
sée, et  d'autant  plus,  dit-il,  qu'il  lui 
serait  loisible,  «en  son  interprétation, 
d'user  d'une  liberté  qui  ne  seroit 
ni  séante  ni  permise  »  ai  un  traduc- 
teur étranger.  Mais  «  l'issue  fut  autre 
que  je  ne  pensois,  écrit-il  dans  son 
Ëpttre  préliminaire,  car  la  traduction 
de'  mon  livre  que  j'avois  commencée, 
me  despleut  tellement  que  je  la  quittay, 
et  au  lieu  d'icelle,  pour  rendre  mon 
esprit  content,  j'entrepris  cest  œuvre, 
ou  plus  tost  quelque  chose  ressemblant 
à  cest  œuvre.  Car,  pour  dire  la  vérité, 
mon  dessein  n'esloitpas  d'aller  si  avant: 
mais  en  ne  voulant  que  costoyer  le  ri- 
vage, je  me  trouvay  incontinent  porté 
en  pleine  mer.  »  Et  en  effet,  il  nage 
en  pleine  eau  dans  un  déluge  d'anec- 
dotes, toutes  plus  ou  moins  grivoises 
ou  licencieuses.  Nos  auteurs  les  plus 
populaires  ont  tous  eu  une  pointe  de 
gaillardise  ;  c'est  dans  l'esprit  gaulois. 
Estienne  qui  était  imbu  de  cet  esprit, 
aimait  le  mot  pour  rire,  mais  trop  sou- 
vent les  plus  gros  lui  paraissaient  les 
meilleurs.  Une  fois  sur  cette  pente,  il 
est  difficile  de  ne  pas  glisser  dans  Tor- 
dure,  car  à  la  fin  l'esprit  s'épuise  et  le 
vertige  bous  prend.  Voltaire,  lui-^ 
môme,  avec  tout  son  esprit,  y  est 
tombé.  Pour  ce  qui  est  de  Rabelais, 
de  Béroaldey  ils  s'y  plongent  tout  d'a- 
bord avec  une  sorte  de  satisfaction. 
Des  Perriersnt  s'y  déplaît  pas.  Quant 
à  Estienne,  il  y  glisse  et  se  relève.  Di- 
sons aussi,  à  la  louange  de  l'auteur  de 
l'Apologie,  que  son  intention  n'est  ja- 
mais de  nous  présenter  des  exemples  à 
suivre  ;  il  n'approuve  pas,  il  ne  glorifie 
pas,  il  condamne,  mais  il  le  fait  sans 
austérité  et  avec  un  tour  d'esprit  qui 
pourrait  rendre  la  peinture  du  vice  at- 
trayante. Le  juge  s'efface  derrière  le 
conteur  et  c'est  pourquoi  l'on  serait 
tenté  de  le  croire  un  complice.  On  sait 
qu'Hérodote,  le  père  de  l'histoire,  ne 
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passe  pas  pour  un  modèle  de  véra- 
cité. Ëstieone,  dans  son  livre,  cherche 
à  le  réhabiliter,  et  voici  de  quelle  ma- 
nière ingénieuse  il  s'y  prend  :  Pour- 
quoi, dit-il  à  ses  détracteurs,  rejetez- 
vous  les  histoires  d'Hérodote?  parce 
qu'elles  vous  semblent  invraisembla- 
bles? mais  quoi  de  plus  invraisembla- 
ble que  ce  qui  se  passe  journellement 
sous  nos  yeux?  Et  il  part  de  là  pour 
prouver,  avec  une  grande  surabondance 
de  moyens,  que  la  méchanceté  et  la 
sottise  du  siècle  passé  et  celles  du  siè- 
cle présent  n'ont  pas  leur  égal  dans 
l'histoire.  «Il  n'y  a  nul  doute  que  si 
du  temps  d'Hérodote  il  y  avoithien  peu 
de  bonne  foi  entre  les  hommes,  voire 
entre  les  frères,  voire  aux  enfans  en- 
vers leur  père  et  mère,  moins  y  en 
avoit-il  du   temps   d'Ovide,    encore 
moins  en  a  eu  le  dernier  siècle,  et  tou- 
tefois le  uostre  en  a  encore  beaucoup 
moins.  Et  que  si  la  charité  estoîtès  siè- 
cles précédons  bien  refroidie,  elle  est 
maintenant  du  tout  gelée.  Item  que  si 
la  justice  a  cloché  d'un  pied  aux  siècles 
précédons,    elle  cloche  des  deux  au 
nostre  ;  si  elle  estoit  borgne  aupara- 
vant, elle  est  maintenant  aveugle  ;  si 
elle  estoit  sourde  d'une  oreille,  elle 
l'est  maintenant  des  deux  (j'entends 
selon  le  proverbe  qui  dit  qu'il  n'est 
pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  point 
ouïr,  comme  aussi  on  peut  dire  qu'il 
n'est  pire  aveugle  que  celui  qui  ne 
veut  point  voir)  ;  et  au  lieu  qu'elle  ne 
prenoit  que  des  mains,  maintenant  elle 
prend  des  pieds  aussi  bien  que  des 
mains.  Item  qu'au  lieu  que  les  pom- 
pes et  les  dissolutions  en  habits,  les 
propos  et  les  gestes  lascifs  et  tous  au- 
tres petits  vices  qui  servent  comme  d'a- 
vant-coureurs aux  plus  grands,  n'al- 
loient  qu'à  pied,  et  le  pas  seulement, 
maintenant  ils  vont  en  poste.  »  Tel  est 
le  thème  quEstienne  se  plait  à  dé- 
velofiper  avec  le  laisser-aller  de  la  sim- 
ple conversation.  Les  sorties  virulentes 
et  quelquefois  bouffonnes  des  prédica- 
teurs Olivier  Maillard,   Menot,    fiare- 
lete,  au  xv»  siècle,  lui  fournissent  des 
points  de  comparaison  à  l'avantage  des 


Barbares,  tandis  que  Marguerite  d^ 
Navarre,  Des  PerrierSy  Bandello  et  en 
général  tous  les  conteurs  de  l'Italieetde 
la  France  lui  offrent  des  couleurs  et  d'os 
peintures  pour  blasonner  le  xvi*  siè- 
cle, quand  ses  propres  souvenirs  lui 
font  défaut.  Les  gens  d'Eglise  surtout 
ne  sont  pas  ménagés,  il  les  poursuit  à 
outrance,  il  tes  harcèle,  «il  leur  fait  lo 
procès  avec  une  telle  ardeur  qu'il  lui 
arrive  de  s'oublier  en  plus  d'un  en- 
droit, récitant  aucuus  de  leurs  propos 
indignes    d'autres    oreilles    que   les 
leurs.»  En  un  mot,  on  peut  dire  que 
l'auteur  a  atteint  son  but;  après  l'avoir 
lu,  on  se  sent  disposé  à  croire  possi- 
bles toutes  les  turpitudes,  toutes  les 
infamies,  toutes  les  lâchetés,  toutes  les 
plaies  sociales  dont  nous  entretiendront 
nos  futurs  Hérodotes.  Le  vrai  invrai- 
semblable   rend    crédule.    Considéré 
comme  œuvre  d'art,  ce  livre  d'Estienne 
est  un  pêle-mêle  sans  ordre  et  sans 
choix,  uue  satire  mal  digérée,  une  bou- 
tade trop  délayée  pour  n'être  qu'une 
boulade.  Mais  au  moins  l'auteur  n'a 
pas  1^  prétention  de  nous  donner  plus 
qu'il  ne  nous  donne.  «  On  a  imprhné, 
dit  M.  Renouard,  mais  sans- en  appor- 
ter de  preuves,  que,  pour  ce  livre, 
Henri  avait  été  brûlé  à  Paris  en  effigie. 
On  en  a  dit  autant  de  Robert,  son  père, 
mais  sans  le  prouver  davantage.  I^nri, 
vers  ce  temps-là  et  après,  vint  plu- 
sieurs fois  à  Paris,  y  séjourna,  fut  ac- 
cueilli et  à  la  ville  et  même  à  la  cour, 
ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si  un  juge  • 
ment  de  condamnation  au  feu  eût  existé 
contre  lui.  » 

XYIII.  Psalmi  Davidis  àliquot, 
métro  Anacreoniico  et  Sapphico. 
Authore  Henr.  Steph,,  cujus  eticm 
ex  off,  prodeunt,  Ejusdem  Henr. 
St,  Odarion  de  Psalmie  aliguot  Da- 
vidicis  à  se  àvaxpeovTeto|ieXoTotr,0t?9(« 

Anacreontis  oHm 
Itfodos  (ledi  Jocosos: 
Anarrconticam  nunc, 
Sed  nU  Antcreoniis 
Dabo  lyram  s«naaicni. 
Sic  xmulabor  hastaro 
Qua;  vainas  infercbat, 
Addebat  et  medelam» 
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Qaos  Muciavit  olim 
Nervis  clielys  profiniSi 
Stoabit  ilU  nervis 
Aptata  christianis. 

4568,  m-32. 

XIX.  Annotationes  in  Sophocîem 
et  Euripidem  :  quibus  varia  lectio-- 
nés  esamnantur,  et  pro  mendosis 
emendatœ  substituunêur.  Ejusdem 
Tractatns  de  ortographiâ  quorum- 
dam  vocabnlorum  SophocU  cum  ca- 
teris  tragicis  communium.  Ejusdem 
Disserèatio  de  Sopkoeîeâ  imitations 
Homerij  4568,  in-8<*. 

XX.  Comicorum  gracorum  Sen- 
tentia,  id  est  r*^\ian  latinis  versi- 
bus  reddita,  et  annotationibus  il- 
lustrata,  4569,  iD-24.  —  Dédié  au 
dac  de  Bavière.  A  la  fin  sont  ajoutées 
les  Sentences  des  Comiques  latins  et 
celles  de  Publius  Syrus. 

XXI.  Quelques  Epigrammes  grec- 
ques et  latines^  à  la  suite  de  la  se- 
conde édition  des  Poésies  de  Bèze,  etc., 
4569,in-8o. 

XXII.  ^r^û  typographica  Querimo» 
nia,  de  illiteratis  quibusdam  typo- 
graphis,  propter  quos  in  contemp- 
tum  venit.  Epitapkia  graca  et  latina 
doctorum  quorumdam  typographe- 
rum,  4569,  in-4«.  —  Réimpr.  à  la  fin 
derou\r.  de  M.  Renouard.  Petit  poème 
de  458  vers,  bexam.  et  pen tara.,  pré- 
cédé d 'une  Ëp1tr&  en  prose. 

XXlH.  Epistola  quâ  ad  multas 
PuUtorum  amicorum  respondet,  de 
sua  typograpkiœ  statu,  nominatim- 
que  de  suo  Thesauro  lingue  graca, 
Inposteriore  autem  e jus  parte,  quàm 
misera  sit  hoc  tempore  veterum 
seriptorum  conditio,  in  quorundam 
typographorum  prelâ  incidentium, 
exponit.  Index  librorum  qui  ex  offi- 
cinâ  ejusdem  Henr.  Steph.  hactenus 
prodierunt,  4569,  in-8".  — Cet  écrit, 
moins  Tlndex,  est  reprod.  dans  les 
ouvr.  d'Almeloveen  et  de  Maitlairo  sur 
la  famille  des  Ëstienne  et  en  partie 
dans  celui  de  H.  Renouard. 

w{y  ,Remonstrance  du  prince  de 
Condt   au  roy  Charlrs  IX,  du    53 


EST 


aoust  4668.  Avec  la  protestation  et 
le  récit  du  meurtre  perpétré  en  sa 
personne,  le  43  mars  4569,  in-8o. 
—  Litera  Ludovici  Borbonii,  prin- 
cipis  Condai,  ad  Carolum  IX.  Tes- 
tificatio  causarum  qua  eum  arma  su- 
mère  coè'gerunt.  Brevis  nat^atio  coi- 
dis  ejusdem  principis  et  scripta  in 
eundem  Epitaphia,  in-8o.  —  Cet 
écrit,  attribué  à  Henri  Ëstienne,  paraît 
être  sorti  de  ses  presses,  au  jugement 
de  M.  Renouard,  bien  qu'il  ne  porte 
ni  son  nom  ni  sa  marque. 

XXV.  Epigrammata  graca  selecta 
ex  Anthologià,  Interpretata  ad  ver- 
bum,  et  carminé,  ab  Henr,  Stephano  : 
quadara  et  ab  aliis.  Loci  aliquot  ab 
eodem  annotationibus  illustrati. 
Ejusdem  interpretationes  centum 
et  sex  unim  distichi,  aliorum  item 
quorundam  epigrammatum  varia, 
4  570,  in-8o. — On  cite  comme  un  grand 
effort  de  génie  qu'Estienne  ait  pu  tra- 
duire de  cent  six  manières  différentes 
un  seul  et  même  distique  ;  mais  si  une 
seule  était  la  bonne,  nous  ne  voyons 
pas  où  gît  le  mérite.  Cela  rappelle  trop 
la  déclaration  d'amour  du  bourgeois 
gentilhomme. 

XXVI.  emAVPos  ttSc  é>)nvixVjc 
Y>«7<yr,ç.  Thésaurus  graca  lingua 
ab  Henr,  Steph.  constrûctus.  In 
quo  prater  aliaplurima  quaprimus 
prastitit  {paterna  in  Thesauro  lor- 
tino  diligentia  amulus)  vocabula  in 
certas  classes  distribuit,  multiplici 
derivatorum  série  ad  primogenia^ 
tanquam  ad  radiées  undl  pullulant, 
revocata. 

Tbesaarus  lectori. 

Nanc  alii  intrépide  vestigia  oostra  seqaanlar: 
Me  duce  pla||a  via  esl  qusc  salobrosa  Tnit. 

Anno  4572  excudebat  Henr.  Stepha- 
nus,  5  vol.  in-fol.  Cum  privilégie  Caes. 
Majestalis[1570],etChrislianiss.GaHia- 
rumRegis  [1561].  —  Dédié  h  Maximi 
lien  II  et  à  ses  Académies  de  Prague  et 
de  Vienne;  à  Charles  IX  et  à  l'Acadé- 
mie de  Paris;  h  Elisabeth  et  à  ses  Aca- 
démies d'Oxford  et  de  Cambridge  ;  au 
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prince  palatin  Frédéric  él  à  son  Aca- 
dériiiede  Heidelberg;  à  l'électeur  Au- 
guste de  S^^e  et  à  ses  Académies  de 
Leipzig  et  de  Witlemberg;  au  margrave 
Jean-George  de  Brandebourg  et  à  son 
Académie  de  FrancFort-sur-rOder. 

Les  trois  premiers  tomes  sont  seuls 
consacrés  au  Lexique.  Dans  une  Ëpltre 
au  lecteur*  Ësiienne  déduit  les  raisons 
du  plan  qu'il  a  suivi.  Puis  viennent  les 
écrits  de  quelques  rhéteurs  de  laudi- 
bus  litUrarum  grœcarum.  L'auteur 
termine  son  dictionnaire  par  cette  ex- 
clamation de  découragement  :  «  At  mi- 
hi  satis  esse  necesse  est,  qui  quùm 
antea  tanto  labori  quantum  hoc  opus 
exigebat,  quantiunvis  fessus,  non  suc 
cubuissem,  ùunc  tandem  febri  me  ter- 
tio, nonlongls  inlervallis  repetenti,  om- 
nino  succumbere  et  manus  vicias  dare 
cogor.  »  —  On  trouve  dans  le  \S*  to- 
me :  1  •  Appendix  libellorum  ad  The- 
soMrum  grâce  linguœ  pertinentium  ; 
— 1°  Degraca  linguœ  dialectis^  ex 
sçriptis   Joannis    Grammatici  qua 
xtx'iY.à  fueruntinscripta;  —  3-  Col- 
lectio  vocum  quœpro  diversâ  signi- 
ficationey  accentum  diversum  acci- 
piunt,  petit  vocabulaire  attribué  à  Cy- 
rille et  qu'Estieune  croit  de  Philopo- 
nus;  —  4^  VerborKm  quorumdam  the- 
matay  quœ  magma  ex  parte  vel  sunt 
anomala  velpoetica,  elc./ —  5»  Index 
divisé  en  2  parties;  la  première  al- 
lant jusqu'à  la  lettre  n,  colonne  229 
à  4746,  et  la  2*  commençant  à  la  lettre 
P,  colonne  \  à  208.  Cet  index  a  une 
grande  importance  dans  l'ouvrage,  non- 
seulement  parce  que  les  mots  du  Lexi- 
que disposés  dans  un  ordre  philoso- 
phique, y  sont  rétablis  dans  leur  ordre 
alphabétique,  ce  qui  facilite  les  recher- 
ches aux  commençants,  mais  aussi  parce 
que  l'auteur  y  a  réuni  un8  foule  de  dé- 
tails qu'il  avait  omis  à  dessein  ou  qui 
lui   avaient    échappé,    «  qusecumque 
enim  vocabula  in  ipso  opère  vel  con- 
sullô  praetermissa  fuerunt,  vel  me  sub- 
terfugerunt,  ea  suis  locis  (id  est  quos 
séries  alphabetica  illis  assignat)  tibi 
exhibiturus  est.  »—  Le  tome  V,  qui  ne 
parut  que  l'année  suivante,  contient  : 


4*  Glossa^Ha  d%o,  è  $Uu  veluêtatis 
eruta  :  ad  utriusque  linguœ  cogni- 
tionem  et  locupletatiûnem  perutilia. 
Item,  De  atticœ  linguœ  seu  dialecti 
idiomatis  Comment.  Henr.  Stépha- 
nie Utraque  nunc  prmim  in  pu- 
blicum  prodeunt.  An.  4573,  Excud. 
H.  Steph.    Cum  privil.  Ca&s.  Majesta- 
tis.  —  Dédiés  l'un  et  l'autre  à  Tho- 
mas Redinger.  —  Un  second  litre  por- 
te :  Lexicon  latino-grœcum  vêtus  ^ 
glossarii  nomine  ÎTiscriptum,  ex  quo 
multœ  antiquœ  sermonis  latinivoces^ 
hactenus  incognitœ,  quœdam  etiam 
grœcœ  cognoscuntur ,  Colonne  4  à 
666.  —  Dans  ce  lexique,  le  mot  latin 
est  simplement  traduit  par  le  mot  grec, 
sans  explication.  Après  les  Commen- 
taires de  Henri  sur  le  dialecte  attique, 
suivent  :  2*  ses  Remarques  in  libr. 
Joannis  Grammatici  de  Dialectis  ;  — 
3*  De  quibusdam  vocabulis  quœ  apud 
Atticos  vacant,  etc.;  —  k*Appendix 
ad  aliorum  script  a  de  Dialectis  At- 
ticis*  —  Notre  description  de  cet  ou-, 
vrage  diffère  en  quelques  point?  de 
celle  qu'en  donne  M.  Renouard  ;  mais 
cela  provient  sans  doute  de  ce  que  tous 
les  exemplaires  de  fédition  princeps 
ne  sont  pas  parfaitement  conformes.  La 
disposition  ingénieuse  et  savante  qu'Es- 
tienne  avait  adoptée  en  classant  les 
mots  de  son  dictionuaire  dans  l'ordre, 
pour  ainsi  dire,   de  leur  génération, 
c'est-à-dire,  les  dérivés  et  les  compo- 
sés à  la  suite  des  mots  simples  ou  pri- 
mitifs, tanqmm  rivi  ad  suos  fontes, 
veistirpes  adsutt^  radices,  cette  sa- 
vante disposition,  disons-nous  (  plus 
philosophique   que  celle  adoptée  par 
Dolet  dans  ses  Commentaires,  quoique 
cette  dernière  aurait  pu  en  donner 
l'idée),  contribua,  avec  fe  prix  élevé  de 
l'ouvrage,  à  susciter  des  contrefacteurs 
qui,  en  mettant  ce  livre  à  la  portée  des 
petites  bourses  et  des  commençants, 
nuisirent  à  son  succès  et  ruinèrent  le 
malheureux  éditeur.  Un  éhônté  pla- 
giaire, Jean  Scapula,  que  Henri  avait 
employé  à  mettre  son  manuscrit  au  ùet 
et  à  en  revoir  les  épreuves,  en  ût  un 
abrégé  qu'il  donna  comme  son  propre 
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ouvrage,  s^attribuant  même  Tidée  d'a- 
Toir  groupé  les  dérivés  sous  leurs  ra- 
dicaux. «  La  compilation  écourlée  de 
Scapuia,  dit  M.  Renouard,  eut  la  for- 
tune   de  beaucoup   d'abrégés:    bien 
moins  chère  et  en  apparence  d'usage 
plus  facile,   elle  se  veudit,  se  réim- 
prima pendant  que  le  Trésor  restait 
dans  le  magasin  de  son  auteur. .  «  D'après 
les  vices  de  cette  compilation^  si  bien 
signalés  par  Henri,  on  peut  vraiment 
s'élouner  d'un  succès  si  réel  et  si  con- 
tinu. »  Récemment  encore  11  en  a  été 
(ait  trois  éditions  diiïérentes  en  An- 
gleterre avec  des  additions  et  change- 
ments. Quant  au  Trésor,  il  parait  que 
Henri  n'en  donna  qu'une  seule  édition, 
bien  qu'en  différent»  endroits  de  ses 
écrits,  il  parie  d'une  deuxième  ;  il  se 
borna  à  râmprimer  un  certain  nombre 
de  feuilles,  équivalant,  selon  M.  Didot, 
à  environ  la  moitié  de  tout  le  contenu 
du  livre.  Malgré  l'immense  savoir  de 
l'auteur,  il  était  naturel  qu'il  y  eût  dans 
son  livre  des  lacunes  et  des  erreurs, 
car  il  n'est  pas  donné  à  l'bomme  de 
créer  des  mondes  et  de  se  reposer.  La 
perfection, — perfection  pouruous  tou- 
jours relative,  —  estTieuvre  du  temps. 
Plusieurs  tentatives  d'amélioration  ont 
été  faites;  dans  le  siècle  dernier,  Da- 
niel Scott  fit  paraître  à  Londres  2  vol. 
in-foi.  de   Supplément.  Depuis  une 
quinzaine  d'années,  l'honorable  M.  Di- 
dot a  appelé  à  lui  le  concours  de  nos 
plus  savants  hellénistes  pour  donner  du 
chef-d'œuvre  d'Estienne  une  édition 
supérieure  à  toutes  celles  qui  ont  paru. 
Cette  œuvre,  que  nous  appellerons  pa- 
triotique, marche  à  sa  fin.  Eclairé  par 
Pexpéridnce,  l'éditeur  n'a  pas  cru  de- 
voir conserver  la  disposition  méthodi- 
que observée  parEstienne,  il  l'a  inter- 
vertie en  adoptant  pour  le  Lexique  l'or- 
dre alphabétique,   qui  est  d'un  usage 
plus  commode,  et  en  ajoutant  à  la  fin, 
un  vocabulaire  spécial,  où  les  mots  se- 
ront classés  dans  l'ordre  de  leur  déri- 
vation et  de  leur  composition. 

XXViï.  Virtutum  Encomia  :  sive 
Gnomœ  de  virtutibus  :  ex  pottis  et 
pkUosophis  utriusque  Ih^gua  gracis 


EST 


versibuSi    ddjectâ  interpretaiioue 
Uenric,  Stephani,  1573,  in-46. 

XXVIII.  Framofordiense  Empo- 
rium,  sive  Franco  for  dienses  Nu»* 
dina  ;  quàm  varia  ffiercium  gênera 
in  hoc  etnporio  prastent ^pagina  sep^ 
Hmaindicabit,  1574,  prid.  cal.  mart., 
in-S".  —  Recueil  de  plusieurs  mor- 
ceaux en  prose  ou  en  vers,  dont  les 
cinq  premiers  (4  en  prose  et  4  en  vers) 
appartienùent  à  Henri.  Les  cinq  autres, 
pris  du  grec  ou  du  latin,  roulent  sur 
i'éloge  ou  la  condamnation  de  l'ivresse.. 
Le  volume  de  4Î0  pp.  se  termine  par 
une  Ëpttre  de  Henri  à  Paul  Melissus. 

XXIX.  Oratorum  veterum  Ota^ 
tiones,  jEsckinis,  LysifS,  Andocidiê^ 
Isai,  Dinoâ'chi,  AntiphontiSi  Ly^ 
curgi,  LesbonactiSf  Uetodis  (attici), 
Demâdis,  Antisihenis.Àlcidamantis, 
GorgÛB  et  alioritm  :  grœcè.  In  hamm 
éditions  qwid  àb  Henr.  Steph.  prm^ 
siitum  sitf  ex  ejus  prafatione  Uctor 
intelliget,  Cum  interp,  latinâ  qua^ 
rundam,  4575,  in-fol.  —  La  traduct. 
de  laiiarangue  deLysiasDecsedeËras- 
toihenis,  est  due  à  Estienoe. 

XXX.  Parodia  morales  H,  Ste- 
phàniin  Poetarum  veterum  latino- 
rum  Sententias  celebriores  totidem 
versibns  gracis  ah  eo  redditas.  Cen- 
tonum  vetervm  et  parodiarum  utri- 
usç.  lingum  exempta,  4575,  in-8*. 
—  Nous  nous  en  rapportons  de  con- 
fiance à  M.  Renouard  qui  nous  dit 
que  «ces  imitations  grecques  de  vers 
latins  anciens  sont  plutôt  des  tours  de 
force  qu'un  recueil  de  bon&  vers.» 
Henri  les  Composa  à  cheval,  pour  trom- 
per les  ennuis  de  la  route,  ad  fallen* 
dum  itinéris  tœdinm,  en  revenant  de 
Vienne  en  Autriche,  à  ce  que  suppose 
son  biographe. 

XXXI.  Discours  merveilleux  de  la 
vie,  actions  et  deportemens  de  Ca^ 
therine  de  Médicis,  royne  mère,  au- 
quel sont  récitez  les  moyens  qu'elle  a 
tenu  pour  usurper  le  gouvernement 
du  royaume  de  France,  et  ruiner 
restât  d'iceluy,  4575,  in-8*  de  464 
pp.;  trad.  en  lat.  sous  le  titre:  Catha- 
rina  Medicea  régime  matris,  vitte» 
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aetorum  et  consiliorum  çuibus  uni- 
versum  regni  Gallici  statum  turbare 
conata  est,  itupenda  eaque  vera 
enarratio,  4575,  in-8»  de  116  pp.; 
ou  sous  celui-ci  un  peu  modifié  : 
Legenda  Sancta  Catharhia  Medi- 
r.eœ,  etc.,  eod.  ano. ,  ia-8**  de  103  pp. 
Selon  Lenglet,  l^édition  latine  serait 
Toriginal.  Les  éditions  se  multiplièrent 
rapidement.  La  3*,  annoncée  comme 
plMA  correcte^  mieux  disposée  que  la 
première  et  la  seconde,  et  augmentée 
de  quelques  particularitez,  parut  en 
4578,  in-8\  Les  augmentations  con- 
sistent en  une  pièce  de  24  vers  inti- 
tulée: Sympathie  de  la  vie  de  Ca- 
therine et  de  lézahel,  avec  Vantipa- 
thie  de  leur  mort,  et  Deux  Lettres  en- 
voyées Ik  la  Royne-Mère,  par  un  sien 
-serviteur  [de  Villemadou]  après  la 
mort  de  Henri  II.  Il  se  peut  que  ces 
additions  se  trouvent  déjà  dans  Té- 
dition  de  4  576,  annoncée  aussi  comme 
augmentée.  —  On  attribue  générale- 
ment cet  écrit  à  Henri  Ëstienne,  et  au 
jugement  de  M.  Renouard,  rien  ne  pa- 
raîtrait plus  vraisemblable.  «  Le  causti- 
que auteur  de  l'Apologie  pour  Héro- 
dote était  bien  homme,  nous  dit-il,  à 
produire  Toutrageux  pamphlet,  dont, 
au  reste,  la  grave  et  sévère  his- 
toire a  confirmé ,  sinon  approuvé  , 
presque  toutes  les  rudes  et  souvent 
brutales  accusations.  Un  des  plus  sûrs 
garants  de  la  véracité  de  ce  libelle 
pourrait  être  Catherine  elle-même  qui, 
suivant  ce  qu'assurent  plusieurs  écrits 
contemporains,  dit,  après  s'être  fait  lire 
l'ouvrage,  qui  si  l'auteur  l'avait  con- 
sultée, il  aurait  pu  en  raconter  bien 
d'autres.  Quelques-uns,  continue  le 
savant  bibliographe,  prétendent  que 
Fauteur  est  Théodore  de  Bèze,  et  non 
Henri.  Il  est  très-possible  que  ces 
deux  hommes,  qui  avaient  des  rapports 
continuels  de  travaux  et  d'amitié,  y 
aient  mis  la  main  l'un  et  l'autre,  mais 
ce  ne  sont  que  des  conjectures.  »  En 
efi'et,  il  nous  semble  que  les  raisons 
que  M.  Renouard  apporte  à  l'appui  de 
son  opinion,  ne  sont  pas  suffisantes. 
Nous  préférerions  nous  en  rapporter  au 


jugement  de  M.  Sayous,  dans  ses  inté- 
ressantes Etudes  sur  les  écrivains  fran- 
çais de  la  réformation;  si  ses  raisons  ne 
soni  pas  entièrement  concluantes,  elles 
sont  au  moins  plus  solides.  Selon  lui,  si 
on  avait  lu  au-delà  des  premières  pages, 
ou  aurait  reconnu  que  rien  ne  rappelle 
moins  l'auteur  de  1  Apologie  pour  Hé- 
rodote que  cet  écrit,  tout  politique,  et 
dans  lequel  il  n'est  question  que  de  la 
longue  liste  des  crimes  publics  de  Ca- 
therine de  Médicis.  «  Se  bornant  au  cOté 
tragique  de  l'histoire,  l'écrivain  n'in- 
siste sur  aucun  détail  graveleux... Le 
Discours  merveilleux  lancé  dans  le 
public  entre  la  mort  de  Charles  IX  et  le 
retour  de  Henri  Itl  à  Paris  était  un  pre- 
mier acte  du  parti  des  Politiques,  qui 
réunissait,  contre  la  reine  et  Henri  IH, 
les  nobles  catholiques  et  protestants 
autour  du  duc  d'Alençon,  encore  pri- 
sonnier de  Catherine,  ainsi  que  le  roi 
de  Navarre.  Le  but  de  ce  pamphlet  est 
de  montrer  Catherine  visant  tout  le 
long  de  sa  vie  à  anéantir  la  noblesse 
française,  et  la  Saint-Barlhélemi  elle- 
même  n'ayant  pas  d'autre  portée.  L'au- 
teur ménage  avecune  intention  mar- 
quée les  gentilshommes  catholiques 
qu'on  a  vus  les  plus  animés  contre  les 
Huguenots;  il  lave  même  les  Guises  du 
complot  de  la  Saint-Barthélemi  pour  en 
charger  uniquement  Catherine,  repré- 
sentée comme  le  patient  et  ambitieux  as- 
sassin de  la  noblesse  de  France..  Au 
milieu  des  détails  de  l'accusation  ,  on 
attire  habilement  l'intérêt  sur  les  prin- 
ces prisonniers,  sur  le  duc  d'Alençon, 
en  particulier,  désigné  comme  le  sau- 
veur de  la  patrie;  le  roi  de  Navarre  est 
à  peine  nommé.  »  Mais  qui  pourrait 
assurer  que  par  politique  Henri  ne  se 
fût  pas  placé  à  ce  point  de  vue?  Le 
plus  fort  argument,  selonnous,  en  fa- 
veur de  l'opinion  de  M.  Sayous,  est  en- 
core dans  le  ton  et  le  style  de  cet  écrit. 
Pour  ce  qui  est  de  Théodore  de  Bèze, 
M.  Sayous  serait  plus  disposé  h  le  lui  at- 
tribuer «  si  l'intérêt  politique  n'y  domi- 
nait à  tout  instant  l'intérêt  ecclésiastique 
que  le  chef  des  églises  réformées  ne 
sacrifia  jamais.  «Pour  nous,  nousf^^rons 
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seulement  remarquer  qu'il  y  a  entre  ce 
IWre  et  le  Réveille-Malin  des  François 
une  certaine  conformité  d'idées  qui  sem- 
blerait déceler  un  seul  et  même  auteur. 

XXXII.  De  latinitate  fahh  sus- 
pecta, Ewpostulatio,  De  Plauti  lati- 
nitate Dissertatio,  et  ad  lectionem 
illvus  Progymnasma^  4576,  in-S". 
—  Dédicace  à  Jér.  de  Cbastillon,  pré- 
sident au  parlement  de  Lyon ,  datée  l 
Grierianâ  villa  nostrâ,  febr.  4  576. 

XXXIII.  Pseudo-Cicero  Dialogtts, 
In  hoc  non  solim  de  muUis  ad  Ci- 
ceronis  sermonem  pertinentibus,  sed 
etiam  quem  delectum  editionum  ejus 
habere  et  quant  cautionem  in  eo  le- 
gendo  debeat  adhibere,  lector  mo- 
nebitur,  1577,  in-8* — La  grave  que- 
relle des  Cicéroniens  n'était  pas  en- 
core apaisée.  Quant  à  Henri,  son  ad- 
miration pour  le  grand  orateur  laisse 
cependant  son  jugement  libre. 

XXXIV.  Nizoliodidascalus  j  sive 
Monitor  Ciceronianorum  Nizoliano- 
rum,  Dialogus,  1578,  in-8%  dédié 
à  Hubert  Languet.  François  Estienoe 
en  donna  la  traduction  en  î  581 .  —  Ni- 
zolianus  était  auteur  du  Thésaurus  Ci- 
ceronianus  qui  devait  initier  les  adeptes 
à  tous  les  secrets  du  maître.  Ëstienne, 
dans  cet  écrit ,  de  même  que  dans  les 
deux  précédents,  se  moque  agréable- 
ment de  ces  fanatiques  de  diction  qui 
ne  jurent  que  par  l'orateur  romain  et 
qui,  tout  en  lui  ressemblant  comme  le 
singe  ressemble  à  l'homme,  sont  néan- 
moins contents  d'eux-mêmes. 

ÏXXV.  Deux  Dialogtùes  du  nouveau 
langage  françois  italianizc^  et  au- 
trement desguizé,  principalement 
entre  les  courtisans  de  ce  temps  :  de 
plusieurs  nouveauiez  qui  ont  accom- 
pagné ceste  nouveauté  de  langage; 
de  quelques  courtisanismes  moder- 
nes, et  de  quelques  singularités  cour- 
tisanesques ,  [1 578]  in-S"  de  623  pp. 
—  Curieuse  satire  où  l'auteur,  trop 
longtemps  attendu,  du  Dictionnaire 
historique  de  notre  langue  trouvera  de 
très-utiles  renseignements.  Une  foule 
de  mots  et  d'expressions  que  Henri  con- 
damne comme  des  singularités  courti- 

T.   V. 


sanesques,   ont  tellement  pris  racine 
dans  notre  langue  que  l'on  s'étonne 
d'en  devoir  l'importation  aux  Italiens 
que  Catherine  de  Médicis  avait  attirés 
^  sa  cour.  Nous  avons  vu  que  ce  livre 
avait  suscité  à  Ëstienne  de  fâcheux  dé- 
mêlés avec  le  Consistoire  et  le  Conseil 
de  Genève.  On  lui  faisait  un  crime  d'a- 
voir assaisonné  ses  dissertations  phi- 
lologiques d'un  sel  qui  n'était  pas  tou- 
jours attique.  Quand  une  anecdote  un 
peu  graveleuse  se  présente  à  lui,  il 
s'en  empare  volontiers.  Les  usages  de 
la  cour,  les  modes  du  temps,  les  mœurs 
des  petits  et  des  grands  lui  fournissent 
ample  matière  à  rire.  Il  rit  de  bon  cœur 
et,  comme  il  rit  avec  esprit,  on  se 
surprend  à  rire,  malgré  soi,  avec  lui. 

XXXVI .  Schediasmatumvariorumy' 
id  est  Observaiionvmi ,  Emendatio- 
num<,  Expositionum,  Disquisitionura, 
libri  très  :  qui  sunt  pensa  succisi- 
varum  horarumJanuarii,  Februarii, 
Martii,  1578,  in-8*'. — La  suite  de  ce 
recueil  d'observations  philologiques  pa- 
rut en  1589  pour  les  trois  mois  sui- 
vants, 

XXXVII.  Project  du  livre  de  la 
Précellence  du  language  françois, 
Paris ,  Mamert-Patisson ,  1 579,  in-8' 
de  327  pages.  Epltre  au  r(fi  Henri  III. 
—  Première  ébauche  d'un  ouvrage  qui 
n'a  pas  paru.  Nous  avons  dit,  dans 
notre  notice  biographique,  à  quelle 
occasion  ce  livre  fut  écrit.  Le  débat 
est  entre  l'Italien  et  le  Français.  Com- 
me de  raison ,  Ëstienne  donne  l'avan- 
tage à  sa  langue  maternelle ,  apportant 
à  l'appui  de  sa  thèse  une  foule  de  bon- 
nes raisons,  sans  s'abstenir  toujours  ; 
dans  l'ardeur  du  combat,  de  l'arme 
perfide  du  paradoxe.  Selon  M.  Sayous, 
ce  livre  est,  sous  le  rapport  du  style , 
le  chef-d'œuvre  d'Estienne. 

XXXVIII.  Collatio  Mosaïcamm  et 
Romanarum  ante  Jusiiniani  imp.  a- 
tatem  indè  snmpta,  dans  son  édition 
des  Sources  du  droit  civil,  etc.,  1580, 
in-8^ 

XXXIX.  Paralipomena  grammati- 
carum  gr.  lingua  institutionum. 
Item,  Animadversiones  in  quasdam 
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grammaticorum  grae.  traditiones, 
4584,  43ocl.,  in-8'. 

XL.  Hppomneêes  de  gallicà  Un- 
guâ ,  peregrinis  eam  discentiBusne- 
Cissariâ!;  quadam  verà  ipsis  Gallis 
multum  profectwrœ,  Auctore  Henr. 
Steph.  q%i  et  gallicam  patris  sut 
grammaticen  adjunxit,  CL  Mitale- 
ni  Epistola  de  vocabulis  quœ  Judœi 
in  Galliamintroduœeruut,  lôSî^S*». 

XLI.  Auli-GelHi  Noctes  Atticœ^ 
$eu  VigilùB  Attica,  quibns  invigi- 
latœ  sunty  Henr.  Stephani  Noctes  àli- 
quot  Parisina,  Parisiis,  4585,  in-8«. 
—  Les  Nuits  parisiennes  sont  au  nom- 
bre de  sept,  toutes  relatives  à  Aulu- 
Gelle,  plutf  une  première  Nuit  servant 
d'introduction.  Estienne  en  annonçait 
-douze  autres  comme  étant  terminées, 
mais  elles  n'ont  point  paru. 

XLII.  Ad  Seneca  lectionem  Pro(h 
dopœia,  in  quâ  et  nonnulli  ejus  loci 
emendantur,  Ejusd,  H.  Steph,  Epis- 
tola ad  Jac.  Datechampium,  partim 
Diorthotika  quorundam  Senecœ  lo^ 
corvm  y  partim  etiam  Exetastikw^ 
[Genève]  4  586,  in-8». 

XLIII.  De  criticis  veter.  gracié  et 
tatinis,  eorumque  variis  apud  poe- 
tas  potissimùm  reprekensionibus  ^ 
Dissertation  Parisiis,  4  587,  in-4». 

XLIV.  Dialogns  de  benè  instituent 
disgrœcœ  linguœ  studiis,  Alius  Dia- 
logus  deparitm  fidis  graca  linguœ 
fnagistris,  et  de  cautione  in  illis  le- 
gendisadhibendâ,  4587,  in-4\ 
^  XLY.  Schediasmatum  variorum 
libri  très,  qui  sunt  pensa  succisiva- 
rum  korarum  Aprilis,  Maii,  Junii, 
[Genève]  1589,  in-8\  —  Ce  journal 
philologique,  qui  devait  embrasser  une 
année  entière ,  n'a  pas  été  poursuivi. 

XL  VI.  Dicœarchi  Messenii  Geogra^ 
phica  quadam,  sive  de  vitâ  Gracia. 
Ejusd.  Descriptio  Gracia,  versibus 
iambicis,  ad  Theophrastum  :  gracl, 
cum  latin,  interpretatione  atque  an- 
notationibus  Henr.  Steph. ,  et  ejus 
DiaXogo,  qui  inscribitur  Dicaarchi 
Sympractor,  4589,  in-8*;  réimpr. 
dans  le  T.  XI  des  Antiq.  grccq.  de  Gro- 
novius.  —  La  version  lat.  est  de  Hen" 


ri,  ainsi  qu'une  partie  des  notes;  les 
autres  sont  de  Casàubon. 

^Lyil.PrincipumMqnitris  Musa, 
sive  de  Principatu  benl  instituenio 
et  administrando  Poema.  Autore 
Henr.Stephano.  Ejusd.  Poematium^ 
cujus  eersus  intercalaris  Cavete  vo- 
bis,  nrincipes.  Ejusd.  libellas  (Dialo- 
ffus  PhilocelUe  et  Goronelli)  ;  et  libel- 
Jus  in  gratiam  Principum  scriptus, 
de  Aristotelica  Ethices  diferentiâ 
ab  historicâ  et  poeticà,  ubi  multi 
Aristotelis  loci  tel  emendantur  y  vel 
Meliiks  redduntur,  Basile»,  4590, 
in-8\  -7-  M.  Renouard  donne  celte 
description  de  ce  livre.  «  En  tête  du 
volume,  dit-il,  est,  en  4  24  vers,  le 
Proëme  ou  préface  d'une  Œuvre  de 
Henri  Estienne ,  intitulée  :  U Enne- 
mi mortel  des  calomniateurs,  en 
vers  françois.  Cette  œuvre  avait  été 
présentée"  par  Estienne  à  Henri  IH  et 
il  en  est  fait  mention  dans  le  poCme  la- 
^.  Je  ne  vois  pas  qu'on  l'ait  jamais 
imprimée.  Quoique  long,  et  paraissant 
indiquer  tout  le  contenu  du  Volume, 
ce  titre  n'est  cependant  pas  complet; 
Après  les  224  pages  de  Mf^a  Moni- 
trix,  viennent,  en  64  pages,  deux  au- 
tres ouvrages  en  vers,  faisant  suite  à 
ce  recueil  de  conseils  versifiés.  L'un, 
Rex  et  Tyrannus,  est  un  parallèle  en- 
tre ces  deux  sortes  de  maîtres;  le  se- 
cond traite  De  principatu  benè  insti- 
tnendo  et  administrando,  en  vers 
hexamètres,  à  Musâ  monitrice  prin- 
cipum dictati.  Après  soixante-trois 
distiques ,  tous  suivis  du  refrain  Cate- 
te  vobis,  principes ,  vient  un  Dialo- 
gue Philocelta  et  C7(?rcm^Wt  [Stepha- 
ni] ,  en  48  pages,  non  annoncé  sur  le 
titre  et  servant  de  commentaires  aux 
distiques.  —  Henri,  continue  M.  Re- 
nouard, était  un  homme  d'un  savoir 
immense ,  ce  savoir  a  eu  de  grands  et 
utiles  résultats ,  mais  pour  sa  versifi- 
cation, et  môme  sa  prose  latine,  quelle 
différence  avec  le  style  élégant  et  cor- 
rect, on  pourrait  dire  aimable,  de  Paul 
Manuce,  et  souvent  même  d'Aide,  son 
fils  I  »  Cette  critique  du  savant  biblio* 
graphe  nous  semble  assez  juste  .Le  style 
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de  Henri  Estienne  est,  en  général,  très- 
inégal  ,  non  par  impuissance  de  faire 
mieux,  mais  par  défaut  d'application. 
L'idée  le  préoccupe  toujours  plus  que 
la  forme. 

XLVIU.  Ad  M.  Terentii  Varronis 
Àssertiones  analogue  sermonis  lati- 
«t,  Appendiw  H,  StephanL  Item^ 
M.  Cas,  Scaligeri  de  eâdem  dispu- 
tatio  doctissima.  Loci  .  Varronis 
çuamplurimi  emendati,  [Genevad] 
4594 ,  in-8% 

XLIX,  Epigrammata,  au  nombre 
de  34 ,  précéd.  d'une  longue  préface, 
dans  une  édit.  De  Martinalitiâ  venatio- 
ne,  par  le  prince  palatin  Frédéric  IV  , 
Beidelb.,  4  592 ,  in-4*  de  32  pp. 

L.Ad  Augustiss.  Casarem  Rodol- 
pkumsecundum  et  aduniversos  Sacri 
Rom,  Imp,  ampliss,  Ordines  RatU- 
honœ  conventum  habentes,  Oratio  ad- 
versia  lucubrationem  Uherti  Folie^ 
ta  de  magnitudine  etperpetuàin  bel- 
lis  felicitate  Imperii  Turcici.  (Ejusd. 
ad  eosdem)  Exhortatio  ad  expeditio- 
nem  in  Ttircas  fortiter  et  constanter 
persequendarayYuxiC^o^.^  1  o94,jin-8*. 

LI.  Les  Prémices,  ou  le  premier 
livre  des  Proverbes  cpigrammatise^i 
ou  des  Epigrammes  proverbialisez , 
c'est-à-dire  signez  et  scellez  par  les 
proverbes  français;  aucuns  aussipar 
Us  grecs  et  latins^  ou  autres  ^  pris 
dequêlcun  des  languages  vulgaires  ; 
rangez  en  lieu3>  communs»  [Genève] 
4594,  in-8*. 

■  LIL  Em  Memnone  excerptœ  histo- 
rié de  tyrannis  Ueracleœ  Ponticœ. 
Ex  Ctesià  et  Agatharchide  excerptœ 
historia,  omnia  cum  recenti  accès- 
sione^  grœce  et  seor sim latine, par- 
iimexH.  Stephani,  partimex  Laur. 
Rhodomanni  interpretatione ,  etc., 
4594,  in-8*.  —  La  version  latine  for- 
me une  partie  séparée. 

LUI.  De  L'Lipsii  Latinitate  Pa- 
lestraprima  Henr,  Stephani  Pari- 
siensis,  nec  Lipsiomimi,  nec  Lipsio- 
nom,  nec  Lipsiocolacis  ^  multbque 
minas  Upsiomastigis;  cumejusdem 
prmludio  :  Libertas  volo  sil  latinitati, 
led  licentia  nolo  detur  illi  :  hic  multa 


non  vulgaria  vulgi  literatonm  lit^ 
guis  de  latinitate  illâ  antiquariâ 
tantiim  non  digladiantibus  apponun- 
tur,  Francof.,  4595,  in-8*.— Mauvaise 
satire  contre  un  rival  en  érudition.  À 
propos  du  latin  de  Juste-Lipse,  Estien- 
ne ne  s'occupe  guère,  dans  ce  pam- 
phlet ,  que  de  la  guerre  à  faire  aux 
Turcs.  C'était  une  idée  fixe,  qui  lui  fit 
perdre  de  vue  le  but  de  son  livre. 

LIV.  Carmen  de  senatulo  fomina- 
rum ,  magnum  senatui  virorum  levdh 
inentvmatqueadjwnentwm  allaturo, 
Argentorati,  Anton.  Bertram.,  4596, 
iu-4\  —  Nous  ignorons  si  Henri  s'est 
inspiré,  dans  cette  pièce,  de  la  comédie 
d'Aristophane,  ou  coÀme  M.  Renouard 
le  suppose,  du  Colloque  d'Erasme,  intit.. 
Senatulus.  Nous  n'avons  pas  été  plus 
heureux  que  lui  pour  nous  la  procurer. 

La  Croix  du  Maine,  Draudius  et  l'au- 
teur du  Catal.  Bibl.  Barberin»  attri- 
buent encore  àHenriEslienne  une  foule 
d'ouvrages.  M.  Renouard  en  reproduit, 
en  partie,  la  liste;  mais  si  l'on  en  re- 
tranche ceux  qui  ne  lui  appartiennent 
pas ,  tout  est  incertitude  pour  le  reste. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il  laissa 
une  grande  quantité  de  manuscrits. 
Casaubon^'dtle,  entre  autres,  dans  une 
lettre  à  Dav.  Hœschel ,  de  deux  forts 
volumes  écrits  en  grande  partie  de  la 
main  de  Henri ,  «  duo  sunt  grandia 
Ixavû;  volumina  magnampartem  ma- 
nu Toû  iiaxapîTov  Henr, Stephani  scrip- 
ta.  Egi  cum  Paulo  Stéphane  fratre 
ut  ea  curaret  ad  te  perferenda,  ne^ 
fue  dubito  /ac/ifrtt9».»Puis  il  ajoute  : 
iiQuantus  ille  f>ir  fuerit  in  literis, 
si  nesciebam  antè,  potui  affatim  dis- 
cere  ex  Us  quœ  reperta  sunt  mihi 

in  bibliothecâ  xal  çiXofiaOctai;  xal  iro< 

XujjurôeCa;  propè  incredibilia  monu- 
menta.  »  Que  sont  devenues  toutes 
ces  richesses?  on  l'ignore.  M.  Re- 
nouard termine  sa  savante  notice,  en 
reproduisant,  d'après  Maittaire,  une 
longue  liste  (  4  pp.  in-8')  d'ouvrages 
que,  dans  le  cours  de  sa  laborieuse 
carrière,  Henri  s'était  proposé  de  met- 
tre au  jour;  ce  que  l'on  voit  par  di- 
vers passages  de  ses  écrits.  «  Les  pro- 
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jets  littéraires  de  Henri ,  nous  dit  le 
judicieux  bibliographe,  furent  innom- 
brables; la  [notre]  liste  n'en  donne 
[encore]  qu'une  indication  bien  impar- 
faite ;  et  la  vie  entière  de  deux  Henri, 
de  deux  hommes  d'une  capacité  égale 
à  la  sienne  n'y  eût  point  sufQ;  aussi 
en  devait- il  nécessairement  rester  un 
grand  nombre  sans  exécution  ":  et  cette 
longue  série  de  projets  non  réalisés , 
gardons-nous  de  la  considérer  comme 
l'inutile  forfanterie  d'un  esprit  vaniteux 
dont  l'outre-cuidance  s'imagine  pou- 
voir tout  atteindre,  tout  exécuter.  Dans 
ses  indications  les  plus  vagues,  il  nous 
a  ouvert ,  jalonné  plus  d'une  route ,  et 
suggéré  ou  accéléré  d'utiles  travaux 
auxquels,  sans  lui,  on  eût  beaucoup 
moins  pensé.  » 

Le  seul  des  fils  de  Henri  U  qui  lui 
ait  survécu,  Paul  Estienne,  marcha  sur 
les  traces  de  son  père,  quoique  à  une 
longue  distance.  Le  génie  des  Estienne 
brillait  encore  en  lui,  mais  l'astre  était 
sur  son  déclin.  11  est  remarquable  qu'un 
grand  nombre  de  familles  qui,  de  père 
en  fils,  ont  marqué  dans  l'histoire,  ne 
restèrent  attachées  au  protestantisme, 
qu'aussi  longtems  qu'un  noble  sang, 
virtus  animi,  coula  en  elles,  et  qu'elles 
l'ont  abandonné,  dès  que  ce  sang  s'est 
appauvri.  Il  y  a  là  un  grand  enseigne- 
ment ;  c'est  que  la  liberté  ne  convient 
qu'aux  âmes  d'élite.  Les  Estienne,  eux 
aussi,  subirent  cette  loi.  Paul  Estien- 
ne naquit  à  Genève ,  en  janvier  \  566 
[15671.  Lorsque  son  éducation  fut 
achevée ,  il  visita  les  universités  et  se 
mit  en  rapport,  à  l'exemple  de  son  père, 
avec  divers  savants.  En  \  587,  il  était  à 
Leyde.  Juste-Lipse,  dans  une  de  ses 
lettres,  en  parle  comme  d'un  jeune  hom- 
me d'un  caractère  aimable,  mitis  animi 
adolescens.  De  retour  à  Genève,  il  se 
maria.  Dès  lors,  il  prit  part  aux  travaux 
typographiques  de  son  père,  restant 
souvent  chargé,  pendant  ses  longues 
absences,  delà  direction  de  l'établisse- 
ment. Quoique  très-jeune,  il  n'était  pas 
au-dessous  de  cette  tâche.  Ses  con- 
naissances philologiques  étaient  soli- 
des; mais,  pas  plus  que  Henri,  il  n^a- 


vaitle  génie  des  afl'aires.  En  4597,  il 
fut  admis  au  Grand  Conseil.  Après  la 
mort  de  son  père,  qui  n'avait  point  fait 
de  testament ,  il  dut  acheter  son  im- 
primerie pour  la  somme  de  huit  cents 
écus;  mais  sur  la  généreuse  insistan- 
ce de  Casaubon,  et  comme  un  hom- 
mage rendu  à  la  mémoire  du  défunt, 
ses  cohéritiers  lui  abandonnèrent,  avant 
tout  partage,  les  manuscrits  qui  se 
trouvaient  dans  sa  bibliothèque.  Il  en 
profita  pour  la  publication  de  plusieurs 
bonnes  éditions.  Son  repos  ne  tarda 
pas  à  ôtre  troublé  par  une  fâcheuse 
affaire.  À  la  suite  de  la  tentative  avor- 
tée du  duc  de  Savoie,  appelée  l'Esca- 
lade,  Estienne  fut  accusé  d'avoir  em- 
pêché un  paysan  du  Chablais  de  venir 
témoigner  dans  le  procès,  pour  cause 
de  trahison,  intenté  au  syndic  Blondel. 
Jeté  en  prison,  le  \  3  sept.  4  605,  il  en 
sortit,  le  23  octobre,  «  moyennant  sub- 
mission et  promesse  de  se  représenter 
toutes  et  quantes  fois  [il  en  seroit  re- 
quis], et  de  n'absenter  la  ville  sans  con- 
gé de  Messieurs  du  Petit  Conseil.  »  En 
môme  temps,  on  le  suspendit  de  sa 
charge  de  conseiller.  Soit  que  sa  con- 
science l'eût  accusé,  soit  qu'il  eût  craint 
que  l'effervescence  populaire  n'influen- 
çât la  justice,  Estienne  eut  la  faiblesse 
de  manquer  à  sa  parole  ;  il  s'enfuit  se- 
crètement de  Genève. Dans  une  requête 
à  Messieurs  du  Conseil,  sous  la  date  de 
janvier  4608,  pour  obtenir  un  sauf- 
conduit  afin  de  pouvoir  régler  ses  af- 
faires, il  leur  marque  qu'il  a  pris  la  ré* 
solution  de  se  retirer  à  Paris  vers  son 
beau-frère  [Casaubon]  «  pour  y  vivre 
en  liberté  de  conscience  et  en  l'exercice 
de  la  religion  que  Dieu  lui  a  faict  la 
grâce  de  sucer  avec  les  mamelles  en 
leur  Eglise,  et  là  chercher  les  moyens 
d'entretenir  soi  et  ses  enfans  leurs  ci- 
toyens sans  scandale,  desplaisir  ou  om- 
brage de  ses  concitoyens.  »  Il  ne  repa- 
rut dans  sa  ville  natale  qu'en  4  620  et 
pour  peu  de  temps,  avec  un  sauf-conduit 
du  Conseil,  afin  de  retirer  les  matrices 
grecques,  emportées  à  Genève  par  son 
aïeul  Robert.  Cependant  son  imprimerie 
ne  cessa  de  marcher,  à  son  nom,  jus* 
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qu'en  4626,  mais  en  chômant  souvent 
pendant  des  années  entières.  M.  Re- 
nouard  ne  cite  que  27  ouvrages  sortis 
de  ses  presses. 

Revenons  maintenant  au  digne  Ro- 
bert, à  cet  homme  de  cœur  et  de  dé- 
vouement, qu'un  jésuite  a  voulu  flétrir, 
mais  que  la  postérité  a  placé  si  haut 
dans  son  estime  que  toutes  les  calom- 
nies  ne    sauraient  l'atteindre.  Nous 
éprouverions  un  sentiment  de  pudeur, 
en  voulant  le  défendre.  Nous  nous  con- 
tenterons de  raconter  les  faits,  qui  re- 
gardent plus  particulièrement  Paul  Es- 
tienne.  11  parait  que  l'existence  de  ces 
matrices  grecques, objetde  l'accusation, 
entre  les  mains  des  descendants  de  Ro- 
bert était  restée  complètement  ignorée 
du  gouvernement  français,  et  que,  pen- 
dant environ  soixante  ans,  le  manque 
ne  s'en  était  pas  fait  sentir  à  Paris,  ce 
que  prouvent  toutes  les  belles  éditions 
grecques  (typis  regiis)  qui  avaient  été 
faites,  soit  par  les  Eslienne,  soit  par 
d'autres,  jusqu'à  ce  que  Paul,  dans  l'es- 
poir sans  doute  d'en  retirer  quelque  ar- 
gent —  car  il  était  en  fuite  et  ses  res- 
sources devaient  être  très-précaires, — 
fit  des  démarches  auprès  du  gouverne- 
ment de  Henri  IV  pour  les  lui  vendre. 
Les  choses  traînèrent  en  longueur  jus- 
qu'en 4  646.  Ces  matrices  avaient  d'a- 
bord été  engagées  par  Henri  H,  pour 
sûreté  d'un  prêt  d'argent,  à  Nicolas 
Le  Clerc,  des  mains  de  qui  elles  étaient 
passées  en  celles  des  libraires  Chouet, 
Le  .3  juillet  de  cette  année,  le  gouver- 
nement de  Louis  XIU  fit  savoir  au  Con- 
seil de  Genève,  par  l'entremise  du  con- 
seiller Anjorrant,  délégué  de  la  répu- 
blique à  Paris,  qu'il  désirait  recouvrer 
ces  matrices  pour  Vhonneur  de  la 
France^  offrant  de  désintéresser  les 
créanciers  qui  les  retenaient.  L'affaire 
était  sur  le  point  de  se  conclure,  lors- 
que l'ambassadeur  anglais,  agissant  au 
nom  de  son  gouvernement,  vint  dis- 
puter à  la  France  cette  possession. 
Ses  ofiTres  étant  plus  avantageuses,Paul 
auraitvoula  livrer  à  l'Angleterre.  M.  Re- 
nouard  rapporte  dans  son  Appendice 
deux  de  ses  lettres  relatives  à  cette  né- 


gociation, et  écrites  de  sa  maison  de 
Grières  à  Viri.  Les  deux  grandes  rivales 
se  trouvaient  donc  en  présence.  Il  n'y 
a  pas  de  petites  victoires  quand  la  riva- 
lité s'en  môle.  Pour  avoir  l'honneur  de 
vaincre,  c'était  peu  de  sacrifier  l'hon- 
neur d'un  homme,  cet  homme  fût-il 
une  des  gloires  les  plus  pures  de  sa 
patrie.  Que  fit  le  garde-des-sceaux  ?  Il 
eut  recours  à  une  ruse  diplomatique.  Il 
y  a  toujours  un  peu  du  jésuite  dans  un 
diplomate  ;  à  ses  yeux,  l'utile  est  tou- 
jours honnête.  Il  fit  donc  entendre 
(telles  sont  les  propres  expressions  du 
registre  du  Conseil  de  Genève)  à  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  que  ces  matri- 
ces avaient  été  soustraites  au  roi  Fran- 
çois I".  Si  Paul  Estienne  eut  connais- 
sance de  cette  imputation  calomnieuse, 
il  est  inexcusable  d'avoir  contribué  à 
Taccréditer  par  son  silence.  Mai^  nous 
ferons  remarquer  que  ni  le  garde-des- 
sceaux,  ni  le  Conseil  de  Genève  ne  de- 
vaient croire  à  un  vol,  puisque  dans  la 
crainte  que  Paul,  mécontent  de  l'adju- 
dication qui  l'expropriait,  ne  fît  saisir 
juridiquement  ces  matrices  dès  qu'elles 
ne  seraient  plus  aux  mains  des  déposi- 
taires, cette  affaire  resta  encore  pen- 
dante durant  plusieurs  années.  Les  né- 
gociations furent  reprises  en  4  649.  Le 
27  mars,  sur  la  requête  du  clergé,  qui 
préparait  une  nouvelle  édition  des  Pères 
grecs,  Louis  XHI  ordonna  qu'une  som- 
me de  trois  mille  livres  serait  employée 
pour  retirer  ces  matrices.  La  lettre  du 
roi,  adressée  aux  syndics  de  Genève  à 
ce  sujet,  portait  :  «  Ayant  advisé  de 
faire  retirer  quelques  matrices  d'impri- 
merie qui  furent  portées  à  Genève  par 
feu  Robert  Estienne,  comme  nous  ap- 
partenans,  nous  avons  commandé  à 
Paul  Estienne,  son  pelit-fils,  de  se 
transporter  par*-delà  pour  les  recognois- 
tre  et  nous  les  faire  rapporter.  «  Paul 
ayant  consenti  à  cette  vente  déguisée 
sous  le  nom  de  restitution,  se  rendit  à 
Genève  pour  terminer  cette  affaire.  Le 
5  mars  4624,  le  Conseil  écrivit  à  M. 
Anjorrant,  que  les  désirs  du  roi  très- 
chrétien  avaient  été  remplis.  Par  or- 
donnance du  6  mai  4632,   ces  ma- 


Digitized  by 


Google 


EST 


—  38 


EST 


tri  ces  furent  déposées  à  la  Chambre 
des  comptes;  et  en  4774,  elles  fu- 
rent remises  à  Tlmprimerie  Royale. 
Quant  aux  poinçons  qui  avaient  servi 
à  frapper  ces  matrices,  ils  ne  sortirent 
jamais  de  France.  M.  Didot  lui-môme 
a  commis  une  erreur  à  ce  sujet.  Depuis 
cette  époque,  le  nom  de  Paul  Estienne 
disparaît  entièrement  de  l'histoire.  «  A- 
vec  assez  de  savoir,  dit  M.  Renouard, 
pour  se  faire  un  beau  nom  dans  la  ty- 
pographie et  les  lettres,  Paul  Estienne 
manqua  de  cette  activité  qui,  chez  son 
père,  fut  quelquefois  portée  à  l'excès. 
Ayant  fort  bien  commencé,  il  produisit 
peu,  laissa  languir  son  imprimerie  et, 
par  conséquent  aussi,  ses  affaires  com- 
merciales, enlln  il  resta  en  arrière  de  ce 
que  Ton  pouvait  attendre  du  fils  de 
Henri  Estienne.  »  Sa  femme,  Marie 
/JowpAtf,  appelée  par  d'autres  Catherine 
de  Sarme,  lui  donna  de  nombreux  en- 
fants. M.  Galiffe  n'en  cite  que  deux, 
Isaac,  et  une  fille  nommée  Catherine 
qui  épousa,  en  1 632,  Jean  Berger,  la- 
quelle n'est  pas  comprise  parmi  les  huit 
dont  nous  reproduisons  les  noms  avec 
la  date  de  leur  inscription  au  registre 
des  baptêmes.  4  '*  Abigail,  1 8  déc.  1 589, 
Henri  Estienne  parrain  ;  — ^^2**  Antoine, 
28  juin  1592;  —  3«  IsÀac,  22  mai 
1 594,  Isaac  Casaubon  parrain;  —  i* 
Lucrèce,  29  sept.  1598;  —  5*  Aimé, 
1"  sept.  1600:  —6"  Marie,  20  déc. 
1601;  —7«  Joseph,  23  sept.  1603; 
—  8'»  RuTH,  8  mars  1605.  Antoine  et 
Joseph  seuls  survécurent.  Tous  deux 
rentrèrent  dans  le  giron  de  l'église  ca- 
tholique, et  selon  toute  probabilité,  ils 
y  rentrèrent  conformément  au  vœu  ou 
au  moins  du  consentement  (1)  de  leurs 
parents.  Antoine  acheva  à  Paris,  sous 
les  yeux  de  son  père,  son  éducation 
commencée  à  Lyon.  Après  avoir  fait 

(1)  Cependant  nous  voyons  dtns  une  lettre 
de  Paal  tux  pasteurs  de  iieiiève,  à  la  date  du 
18  nov.  1616,  qu'il  nicl  la  couvcrsion  de  ses 
enfauis  sur  la  conscience  de  ses  persécuteurs  : 
M  J'appelle  donc  a  Dieu  contre  ces  gciits  la  du 
sang  de  l'àme  de  mon  euUnt  guem  pouti/idi  m 
iuas  pvUs  traieruttlf  auquel  pour  l'eslroicl  do 
mes  affaires  u'ay  peu  donner  remède,  les  mo- 
yens m*oni  esté  levez  de  l'entretenir  en  vos  es- 


son  abjuration  entre  les  mains  du  car- 
dinal Vu  Perron^  il  obtint  la  charge 
d'huissier  de  l'assemblée  du  Cierge, 
avec  une  pension  de  cinq  cents  livres, 
pension  qui  lui  fut  conservée  lorsqu'en 
1 635,  il  perdit  celle  place  ou  y  renon- 
ça. Son  père  le  seconda  sans  doute  dans 
la  fondation  de  son  établissement  ty- 
pographique à  Paris.  Ses  premières  im- 
pressions remontent  à  1613;  la  der- 
nière est  de  1664.  Dès  1615,  il  prend 
le  litre  d'imprimeur  du  roi.  Quant  à  Jo- 
seph, il  fut  nommé,  par  lettres-patentes 
du  15  juin  1629,  seul  imprimeur  et  li- 
braire du  roi  à  La  Rochelle.  Ce  n'était 
sans  doute  pas  sans  motif  que  l'on 
choisissait  cette  ville,  qui  venait  de 
tomber  au  pouvoir  de  Richelieu,  pour 
y  envoyer  un  petit-fils  de  Henri  Esti- 
enne, lavé  et  nettoyé  du  péché  de  ses 
pères.  Mais  sa  destinée  n'était  pas  de 
servir  d'appeau;  il  mourut  de  la  peste 
peu  de  semaines  après  son  arrivée. 

On  ne  doit  à  Paul  Estienne,  comme 
écrivain,  que  quelques  essais  de  poésie 
latine. 

L  Pauîi  Stephani  Versiones  epi- 
grammatwn  gracorum  Anthologie 
latinis  versibus,  Ejusdem  Juvenitia^ 
Genevae  et  Lugd. ,  apud  Franc.  Le 
Preux,  4593,  in-8\  —  Dédiés  à  son 
père  Henri.  —  M.  Renouard  nous  ap- 
prend que  dans  le  catalogue  des  U- 
vres  apportés  aux  foires  de  Francfort 
dans  le  cours  du  xvi*  siècle  (Francf. 
1602,  in-4'.  ),  à  la  suite  de  ces  Juve- 
nilia,  se  trouve  cité  :  Meditatianes  pe- 
culiares,  sive  Fidel  labores,  ibid., 
1593,  in-8*,  qu'il  suppose  être  un  ap- 
pendice à  ce  volume  de  poésies. 

IL  Votum  pro  felici  itinere  Mou- 
ritiij  landgravi  Hassia,  1 602,  in-4\ 
—  Petite  pièce  de  vers  latins. 

Nous  citerons  encore  VEpicède  {i\ 

choies;  et  mon  second  regret  encor  est  de  ma 
voir  en  semblable  difficulté  pour  les  estudes  de 
mon  autre  fils,  lequel  j'ay  lousjours  sonhaicté 
d'instruire  en  la  villeàlaaoelle  j'ay  tout  voue: 
de  quoi  je  semble  aujourd'hui  estre  forclos  par 
la  force  qui  me  veut  faire  perdre  mon  bien,  qoi 
est  aussi  celuy  de  mes  créanciers  avec  lesquels 
selon  la  forme  des  snsdictes  prutédares je  fui^ 
do  tOHt  empesché  àe  traicter.  • 


Digitized  by 


Google 


EST 


—  89  — 


EST 


hexaipèlres),  si  plein  de  tendres  re- 
grets, qu'il  composa  sur  la  mort  de  son 
père  et  quo  rapporte  M.  Renouard;  et 
V Adieu  quMl  adressa  à  la  Compagnie 
des  pasteurs  de  Genève  post  festum 
Paschatis  anni  4607  [37hexam.]; 
en  voici  nn  passage  : 

'... Vos  6  nanqoimne  videbo  t 

NalU  dtes,  nulla  est  qa»  non  vos  bora  redaett. 
Extremomne  vale  pleno  singultibus  ôre 
Ergo  feram?  magno  jam  meus  mea  fluctuât  sstD. 
Toios  eo  in  lacrymas,  et  me  nihil  aeriùs  nrlt 
Qaàm  comitem  vestrisjam  non  adjaageresaeris 
Ct  licoit  quondam.  Sed  mensmoa  parficit  absens 
Quod  nequeo. 

II.FrançoiBEâtienne,  second  du  nom, 
fils  de  Robert  I"  ,  et  frère  puîné  de 
Henri  U,  naquit  à  Paris  vers  4  540.  Les 
Lettres  de  rémission  du  roi  Henri  II, 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  no- 
tice sur  Robert,  nous  fournissent  quel- 
ques renseignements  sur  sa  première 
éducation,  f  Environ  Tan  mil  cinq  cens 
quarante-neuf,  y  lisons-nous,  ledit 
François,  lors  aagé  de  six  ans  seuUement 
[un  peu  plus  haut,  il  est  dit  âgé  de  4 1 
ans,  à  la  date  d'août  4  553]  fut  emmené 
par  un  marchant  de  la  ville  de  Stras- 
bourg pour  lui  servir  et  aprendre ,  tant 
au  faict  de  la  marchandise,  estnde,  que  en 
la  congnoissancede  la  langue  germani- 
que, lequel  marchant  le  meist  en  pension 
chez  ung  nommé  Theobaldus,  demou- 
rant  en  ladiote  ville  de  Strasbourg , 
homme  de  sçavoirpour  instituer  jeunes 
enfons.»  Environ  quatre  ans  après  [nous 
renonçons  à  éclaircir  ces  dates],  il  fut 
retiré  de  Strasbourg  et  conduit  à  Lau- 
sanne «  oh  il  fut  mys  en  pension  avec 
[chez]  ung  nommé  de  Bellenove,  le- 
quel Tinstituoit  en  grammaire ,  en  la 
langue  du  pals.  »  Ses  deux  frères  Ro- 
bert et  Charles  l'y  avaient  précédé;  Ro- 
bertavait  été  placé  chez  un  nommé  Rabi- 
cus  [  RièMus  ] ,  «  lequel  l'institua  en 
bébrieu  et  l'envoya  au  coUeige  » ,  et 
Charles  chez  «  ung  p»écepteur  qui  l'in- 
slituoit  ez  leclres  grecques.»  Lorsque 
leur  père  se  fut  retiré  à  Genève,  il  les  fit 
venir  auprès  de  lui,  où  il  les  occupa  «tous 
<n  divers  actes  ot  ministères,  selon  leur 
capacité  et  congnoissance  qu'ils  po- 


voient  avoir,  de  son  estât  et  de  ce  qui 
en  dépend.  »  Tels  sont  les  faits  expo- 
sés dans  les  Lettres  Royales;  mais  cette 
dernière  assertion  est  fausse,  au  moips 
en  ce  qui  concerne  François.  Nous  li- 
sons, en  effet,  dans  le* testament  do 
son  père,  en  1559:  «ordonne  icolui 
testateur  que  ledict  François  se  conten- 
te d'icelle  somme  [deux  millQ  livres 
tournoys]  heu  égard  aux  grandz  des- 
pens  que  ledict  testateur  a  faict  pour 
l'entretenir  aux  estudes  et  es  lieux  où 
il  a  demouré  hors  sa  maispn.  Et  neant- 
moingz  afin  que  l'on  puisse  cognois- 
tre  quel  debvoir  fera  ledict  François  de 
s'entretenir  et  demeurer  en  ceste  égli- 
se et  cité  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  main- 
tenir la  saincte  réformation  d'icelle  tel- 
le qu'il  a  pieu  k  Dieu  y  establir  selon 
son  sainct  Evangile ,  ledict  testateur 
veult  et  ordonne  que  ladictè  sommé  de- 
meure entre  les  mains  dudict  Henry  e^ 
baillant  les  profiétz  d'icelle  chacun  ap 
audict  François  pour  l'entretenir  jus- 
ques  à  ce  qu'il  soit  venu  en  aage  4e 
vingt-cinq  ans  et  que  l'on  cognoisse 
par  sa  vie  et  conversation  et  qu'il  avt 
apparence  en  l'église ,  par  le  tesmoî- 
gnage  des  spectables  ministres  d'icel- 
le, qu'il  ha  vouloir  de  continuer  et 
suyvre  et  se  maintenir  en  ladictç  réfor- 
mation. Et  s'il  faict  le  contraire  et  50 
débauche  ou  relire  de  ladicte  réform^- 
tion  (4),  ledict  testateur  veult  et  ordon- 
ne qu'il  soit  privé  entièrement  de  ladic- 
te somme  et  qu'elle  demeure  audiçt 
Henry.  »  On  voit  que  les  Huguenots 
zélés  n'avaient  pas  scrupule  de  faire, 
dans  leur  particulier,  ce  qu*ils  repro- 
chaient à  leurs  persécuteurs.  Ils  ne 
comprenaient  pas  que,  comme  toute 
autre  autorité,  politique  ou  religieuse, 
la  puissance  paternelle,  s'arrôte  là  où 

(1j  Ces  craintes  manifcsiérs  par  son  père 
nous  porteraient  a  croire  que  François  Es- 
tlennc  avait  professé  le  cathollciirae  ,  et 
qu'il  est  identique  Qvce  un  religieux  du  même 
nom  qui  prèeha  la  Itérorme  a  Poni-a-Mousson 
Ytrs  1560,  et  fut  forcé  de  se  retirer  h  Geuè- 
le,  h  ce  que  nous  lisons  dans  les  Communes 
de  la  Menrthe  par  M.  Le  Page,  si  /es  dak^s 
se  prêtaient  moins  difUciloment  a  rcUc  hypon 
ihèse. 
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commencent  les  droils  souTerains  de 
la  co'nscience.  François  Eslienne  sui- 
vit a'ussi  le  carrière  illustrée  par  son 
père.  Dès  1 562,  nous  le  voyons  à  la 
tête  d'une  imprimerie  à  Genève.  Sa 
première  publication  fut  un  recueil  de 
dormons  de  Calvin,  et  sa  dernière, 
parue  en  1582,  les  Œuvres  de  Plutar- 
que,  delà  trad.  d'Amyol. Pendant  cette 
période  de  20  années ,  seize  publica- 
tioDs  seulement,  portant  son  nom,  sor- 
tirent de  ses  presses.  On  lui  a  attribué^ 
plusieurs  ouvrages;  mais  un  seul  est 
de  lui ,  c'est  la  traduction  en  français 
du  célèbre  écrit  à'Huberi  Languet 
Viudiciae  contra  lyrannos,  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  De  la  puissance  légiti- 
me du  prince  sur  le  peuple^  et  du 
peuple  sur  leprince.  Traité  trh-uti- 
le  et  digne  de  lecture  en  ce  temps  ^ 
escrit  en  latin  par  Estienne  Junius 
Brutus,  et  nouvellement  traduit  en 
français  [anonyme],  1581,  in-8*. 
Quant  au  Traicté  des  danceset  à  laRe- 
monstrance  charitable,  ces  deux  pro- 
ductions appartiennent  ^u  minime  An- 
toine-Etienne  [noms  pris  en  entrant 
en  religion]  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  iiimille  des  Estienne. 

François  Estienne  se  maria,  dit-on, 
deux  fois.  Sa  première  femme.  Blan- 
che de  Corguilleray ,  fille  de  Philip- 
pe de  Corguilleray,  seigneur  du  Pont, 
et  de  Marguerite  de  Machault ,  qu'il 
épousa  à  Genève,  le  13  juillet  1563, 
lui  donna  deux  fils  :  Samuel  ,  baptisé 
le  4  avril  1563  [1564],  et  Daniel,  le 
13  mars  1567.  M.  Galilîe  fait  de  ce 
dernier  une  fille  nommée  Denise.  Si 
l'on  doit  en  croire  La  Caille,  François 
ferait  allé  se  fixer  en  Normandie^  après 
1582,  et  y  aurait  épousé,  en  secondes 
noces,  Marguerite  Cave  dont  il  aurait 
eu  plusieurs  enfants  :  1"  Gervais,  li- 
braire à  Paris  vers  1616,  qui  épousa, 
le  24  oct.  1618,  Denise  Pailleàux, 
dont  il  eut  Marie  Eslienne,  née  le  2 
nov.  1619; — 2'  Adrien,  libraire  éga- 
lement à  Paris  en  1 61 6,  qui  épousa,  le 
1 0  juillet  1617,  Marie Chastellaiu,  dont 
il  eut  trois  enfants  :  Pierre,  né  le  21 
août  1618  ;  Adrienne,  née  le  16  déc. 


1626,  et  Jérosme,  le  10  sept.  1630, 
reçu  libraire  à  Paris  le  29  nov.  1 657  ; 

—  3'  Adrienne,  mariée ,  le  4  févr. 
1 635,  au  libraire  de  Paris  Jacques  Pal- 
fart.  Ni  La  Caille,  niMaittaire,  ni  M.  Re- 
nouard  n'ont  trouvé  de  livres  imprimés 
au  nom  de  ces  différents  libraires,  et 
comme  M.Galiffp  n'avait  pas  connais- 
sance que  François  Estienne  eût  aban- 
donné Genève,  peut-être  serions-nous 
en  droit  d'élever  des  doutes  sur  son 
identité  avec  l'Estienne  de  Norman- 
die. Dans  le  cas  contraire,  le  nom  de 
ses  enfants  pourrait  faire  supposer  un 
changement  de  religion.  —  Serait-ce 
à  cette  branche  qu'appartiendrait  un 
nommé  Jean  Estienne  qui  rentra  dans 
le  giron  de  l'Eglise  catholique  et  crut 
devoir  en  divulguer  les  motifs  dans  un 
écrit  intitulé  ;  Traité  sur  le  sujet  de 
la  conversion  à  la  reL  cath.  apost,  et 
rom.  de  maistre  Jean  Estienne^  se- 
crétaire de  la  Chambre  du  Roy^  Pa- 
ris, Antoine  Estienne,  1621,  in-8o? 

ESTIEINNE  OECHAU88EGROS 
(Honoré)  ,  marquis  de  Liocx,  fils  de 
Jean  d'Estienne  de  Chaussegros  et  de 
Blanche  de  GénaSy  fut  élevé  par  sa 
mère  dans  la  religion  protestante.  En- 
voyé de  bonne  heure  en  Hollande  pour 
y  apprendre  le  métier  des  armes  sous 
le  prince  d'Orange,  il  rendit  de  grands 
services  à  la  république  des  Provinces- 
Unies.  De  retour  en  France,  il  fut  nom- 
mé colonel  du  régiment  de  Piémont. 
Il  avait  épousé,  en  1624,  Marguerite 
de  Gambie ,  et  il  mourut  après  1657. 
Son  fils  unique ,  Cosme,  marquis  de 
Lioux ,  fut  créé  lieutenant  de  cavale- 
rie par  brevet  du  14  déc.  1650.  Trois 
ans  plus  tard,  il  épousa  Lucrèce  de  Co- 
riolis.  fille  d'un  président  à  mortier  au 
parlement  de  Provence  et,  par  consé- 
quent, catholique.  Il  en  eut  Honoré 
qui  fut  élevé  dans  la  religion  romaine. 

—  Deux  autres  branches  de  cette  fa- 
mille, celles  de  Mvmet  et  de  Gl^lles, 
professèrent  également  la  religion  ré- 
formée. Le  chef  de  la  première  se  con- 
vertit à  la  révocation  et  mourut  en  1 697, 
laissant  trois  filles  qui  furent  enlevées  à 
leur  mère,  huguenotte  zélée,  et  enfer- 
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mées  dans  un  couvent  d'Aix  {Arch. 
gén.  M.  668).  Le  chef  de  la  seconde 
était,  en  1670,  Charles  -  Gaspard 
(TEsiienne.  En  Tabsence  de  son  minis- 
ire Annet,  le  seigneur  de  Clelles  in- 
vita Jacques  BoreU  ministre  de  Mens, 
et  Jean  Latelle,  ministre  de  Tréminis, 
à  venir  prêcher  dans  son  chûteau  où 
s'assemblait  une  église  assez  considé- 
rable. Sous  prétexte  qu'ils  avaient  con- 
trevenu à  la  Déclaration  qui  défendait 
de  prêcher  dans  les  annexes,  les  deux 
ministres  furent  mis  en  accusatioui, 
mais  le  parlement  de  Grenoble  les  ren- 
voya de  la  plainte  {Arch,  Tt.  253). 

ESTOARD  ou  ASTOARD  (Jean 
d'),  seigneur  de  Cheminades  en  Gé- 
vaudan,  prit  les  armes  pour  la  cause 
protestante  lorsque  la  première  guerre 
civile  éclata,  et  fut  nommé  comman- 
dant du  bourg  de  Bédouin,  en  4  563, 
par  Gaspard  Pape,  seigneur  de  Saint- 
Auban,  gouverneur  du  Comtat  Vcnais- 
sin  et  de  la  principauté  d*Orange.  Es- 
toard  avait  épousé,  en  4550,  Made- 
laine  Geoffroy,  11  en  eut  Jacques  , 
sieur  de  Cheminades,  marié  en  4  585, 
avec  Hélène  de  Villèles,  qui  lui  donna 
Gabriel,  lequel  alla  s'établir  à  Mont- 
brun  en  Dauphiné,  où  il  prit  pour 
femme,  en  4*533,  Louise  Courtois , 
fille  d  e  Jean  Courtois  et  à' Anne  d* Es- 
pierre,  De  ce  mariage  naquirent  deux 
enfants,  une  fille  nommée  Françoise, 
qui  épousa  Charles  Artaud  de  Montau- 
ban,  et  un  fils,  du  nom  de  René,  qui 
transporta  son  domicile  à  Sault  en 
Provence,  et  épousa,  en  4  670,  Mari^ 
de  Grandis  do  Carpentras.  Peut-être 
avait-  il  déjà  abjuré  à  cette  époque. 

E8TREES  (Jean),  seigneur  de  Va- 
lieu  et  de  Cœuvres,  vicomte  de  Sois- 
sons,  premier  baron  et  sénéchal  du 
Boulenois,  fils  d'Antoine  d'Estrées  et 
de  Jeanne  do  La  Gauchie,  grand  maî- 
tre de  l'artillerie  et  chevalier  de  l'or- 
dre do  roi,  né  vers  4  486,  mort  le  23 
cet.  1571,  selon  le  P.  Anselme,  en 
4  567  ,  selon  Brantôme,  et  enseveli 
dans  l'église  paroissiale  de  Cœuvres, 
bien  qu'il  fût  huguenot.  D'Estrées  fut 
élevé  page  do  la  reine  Anne  de  Breta- 


gne, et  entra,  plus  tard,  comme  gen- 
darme dans  la  compagnie  du  comte  de 
Vendôme.  Il  fit  toutes  les  guerres  de 
François  I"  et  de  son  fils,  et  donna  en 
toute  occasion  des  preuves  d'une  écla- 
tante bravoure.  Nommé,  en  4526,  ca- 
pitaine des  Albanais;  en  4545,  capi- 
taine des  gardes  du  Dauphin;  en  1 550, 
mattre-général  de  l'artillerie,  il  fut 
adjoint,  cette  même  année,  à  Ville- 
bon,  Passy  et  Sénarpont,  gouver- 
neur du  Boulonois,  pour  traiter  avec 
les  commissaires  anglais  de  la  délimi- 
tation des  frontières.  Créé  en  4556, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi;  en  4557, 
capitaine  de  deux  enseignes  d'infante- 
rie attachées  à  l'artillerie,  puis  capi- 
taine de  50  lances,  il  rendit  les  plus 
grands  services  au  siège  de  Calais,  et 
reçut,  comme  récompense,  Tannée  sui 
vante,  le  brevet  de  grand  maître  de 
l'artillerie. 

Allié  au  roi  de  Navarre  et  au  prince 
de  Condé  par  son  manage  avec  Cathe- 
rine de  Bourbon,  fille  aînée  de  Jac- 
ques de  Bourbon,  bâtard  de  Vendôme, 
d'Eslrées,  qui  avait,  en  outre,  embrassé 
avec  ardeur  les  doctrines  nouvelles,  et 
qui,  le  premier  de  tous  les  genlilshom- 
mes  de  la  Picardie,  avait  établi  un  prê- 
che dans  son  château  de  Cœuvres,  avait, 
à  ce  qu'il  semble,  sa  place  marquée 
dans  l'armée  de  Conde  aux  côté^  de 
Coligny  ;  mais  il  poussait  plus  loin 
encore  que  l'amiral ,  le  culte  de  la 
royauté;  aussi  dès  que  les  triumvirs 
se  furent  rendus  maîtres  de  la  personne 
de  Charles  IX,  sa  loyauté  imposant 
silence  à  la  voix  de  l'amitié  et  de  la 
religion,  il  n'hésita  pas,  au  rapport  de 
l'historien  de  Thou,  à  accepter  de  la 
reine-mère  et  des  Guise  la  lieutenance- 
générale  d'Orléans  avec  la  mission  spé- 
ciale d'empêcher  Condé  de  s'en  em- 
parer. La  rapidité  de  la  course  du  prin- 
ce lui  livra  la  ville,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs  (  Voy,  II,  p.  445  )  ; 
mais  d'Estrées  prit  une  éclatante  re- 
vanche au  siège  de  Rouen  od  il  com- 
manda l'artillerie  de  l'armée  des  trium- 
virs. 11  est  à  supposer  que  les  séduc- 
tions et  les  promesses  de  toute  espèce 
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furent  employées  par  Catherine  de  Mé- 
dicis  pour  le  détacher  complètement  du 
parti  protestant,  en  l'amenant  à  abjurer 
sa  religion,  mais  il  resta  fidèle  aux  doc- 
trines de  la  Réforme.  On  conserve  aux 
Archives  de  Genève,  N»  1775,  une  let- 
tre où  il  demande  pour  ministre  Jean 
Hellin,  natif  de  la  Picardie  ;  cette  lettre 
est  datée  du  mois  d'octobre  1 564.  Une 
autre  lettre  de  Jean  Hellin  lui-môme, 
d'une  date  apparemment  postérieure, 
prie  le  Conseil  de  le  laisser  dans  sa 
province  natale ,  et  sa  requête  est  ap- 
puyée par  le  prince  de  Condé  (Ihid. 
N*  4712).  Il  résulte  de  là  que  d'Es- 
trées,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  conserva 
ses  relations  avec  les  Huguenots  à  qui 
il  avait  fait  une  si  rude  guerre. 

Brantôme  nous  trace  ce  portrait  du 
seipeur  de  Cœuvres  :  «  G'estoit  un 
fort  grand  homme,  et  beau  et  vénéra- 
ble vieillard,  avec  une  grande  barbe 
qui  luy  descendoit  très-bas,  et  sentoit 
bien  son  vieux  aventurier  de  guerre 
du  temps  passé,  dont  il  avoit  fait  pro- 
fession, où  il  avoit  appris  d'estre  un  peu 
cruel.  »  Ailleurs,  après  avoir  parlé  avec 
admiration  de  sa  rare  intrépidité,  le 
sieur  de  Bourdeilles  apprécie  en  ces 
termes  les  services  que  d'Estrées  ren- 
dit à  l'artillerie  française:  «  Cestoit 
l'homme  du  monde  qui  connoissoit 
mieux  les  endroits  pour  faire  une  bat- 
teriode place,  etl'ordonnoit le  mieux... 
C'a  esté  luy  qui  le  premier  nous  a  donné 
ces  belles  fontes  d'artillerie  que  nous 
avons  aujourd'huy,  et  mesme  de  nos 
canons  qui  ne  craindroiént  de  tirer 
cent  coups  l'un  après  l'autre,  par  ma- 
nière de  dire,  sans  rompre,  ny  sans 
éclater,  ny  casser...  Il  avoit  ordinaire- 
ment son  fait  et  son  attirail  si  leste 
quand  il  marohoit,  que  jamais  rien  n'y 
manquoit,  tant  il  estoit  provident  et 
bien  expert  en  sa  charge.  Il  avoit  aussi 
de  très-bons  commissaires  dont  en- 
tr'autres  ont  esté  Boissompierre  et  La 
Foucaudiey  petit  homme  huguenot,  et 
M.  L'Admirai  pour  ce  l'aimoit  fort  et 
s'en  aida  et  s'en  trouva  bien  en  ses 
guerres.  Tant  d'autres  bons  y  a-t-il  eu 
que  je  ne  nomraeray  point,  et  la  plu- 


part huguenots,  qui  avoient  imité  leu«> 
général,  mondit  sieur  d'Ëstrée^  qui 
l'estoit  fort  » . 

D'Estrées  laissa  trois  enfants.  Nous 
n'avons  aucune  preuve  ^uô  son  fils 
Antoine  ait  professé  la  religion  protes- 
tante. Sa  fille  ainée,  Françoise,  épou- 
sa Philippe  de  Longueval ,  seigneur 
d'Haraucourt,  qu'on  voit  figurer  dans 
l'armée  du  duc  de  Deux-Ponts.  La  ca- 
dette, Barbe,  fut  mariée  trois  fois,  mais 
ses  trois  maris  paraissent  être  restés  fi- 
dèles au  catholicisme. 

ESTUEMA3I  (J.  d'),  auteur  d'un 
sermon  publié  sous  ce  titre  :  Les  lar- 
mes de  J,  d'Estreman,  ministre  du 
Béam,  ou  Sermon  sur  Eaiod.  III^  8, 
Amst,  1688,  in-12. 

ETAMPi:S-VALENÇAY  (Henri 
d'),  seigneur  do  Li  Ferté-Imbault , 
né  à  Paris,  en  i  603,  fut  reçu  chevalier 
de  minorité  de  l'ordre  de  Malte  et  ob- 
tint, à  l'âge  de  20  ans,  le  commande- 
ment d'une  galère;  mais  quelque  temps 
après,  il  quitta  l'ordre  de  Malte  et 
môme  la  religion  romaine  pour  em- 
brasser le  protestantisme  et  se  marier. 
Sa  conversion  était  probablement  l'œu- 
vre de  l'amour  plutôt  que  d'une  convie;- 
tiou  sincère.  Dans  le  x\i«  siècle ,  on 
avait  eu  plus  4'un  exemple  de  prêtres 
et  de  religieux  se  convertissant;  mais 
alors  les  temps  étaient  bien  changés. 
Sur  la  poursuite  de  l'avocat-général 
Jacques  Talon,  la  Chambre  de  l'édit  de 
Paris  rendit,  en  mars  1 626,  un  arrêt 
qui  cassa  le  mariage  de  La  Ferté-Im- 
bault, et  qui  lui  défendit  de  fréquenter 
sa  femme  sous  peine  de  mort.  Le  jeu- 
ne homme  obéit,  et  pour  le  récompen- 
ser, Richelieu  lui  donna  un  commande- 
ment dans  l'escadre  qui  bloqua  La  Ro- 
chelle. Plus  tard  il  retourna  à  Malte, 
et  il  redevint  si  bon  catholique  qu'en 
1 652,  il  fut  envoyé  à  Rome  comme 
ambassadeur  extraordinaire,  et  qu'il 
allait  être  élu  grand  maître  de  l'ordre 
lorsqu'il  mourut  en  1678. 

EXIEWE  (Daniel)  ,  dit  La  Mou- 
tagne,  mort  àCadenet,  le  10  avril 
1749.  Lecuré  ayant  refusé  de  l'enter- 
rer, quelques  Protestants  enlevèrent  le 
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cadavre  pendant  la  nuit  et  allèrent  le 
déposer  dans  une  fosse  qu'ils  avaient 
creusée  au  milieu  des  champs.  Mais 
ils  avaient  été  épiés  par  le  chirurgien 
du  lieu  qui ,  à  la  tête  de  la  populace 
ameutée,  courut  exhumer  le  cadavre. 
On  lui  attache  une  corde  au  cou,  ra- 
conte le  Patriote  français  et  impartial , 
et  on  le  traîne  ainsi  au  son  d'un  tambou- 
rin et  d'un  flageolet  partout  le  village. 
Dans  chaque  station  que  ces  furieux  m- 
saient,  ils  frappaient  le  cadavre  à  coups 
de  bâton ,  en  l'apostrophant  ainsi  :  Ce 
coup  est  pour  telle  assemblée  où  tu  as 
été;  celui-ci  est  pour  celle-là.  Ahl 
pauvre  Montagne,  tu  n'iras  plus  au 
prêche  à  Lourmarin  !  Las  de  cette  ma- 
nœuvre ,  ils  attachent  le  cadavre  par 
les  pieds ,  le  suspendent  dans  un  lieu 
élevé,  lui  ouvrent  la  poitrine,  arra- 
chent le  cœur,  le  foie  et  les  entrailles 
qu'ils  fixent  au  bout  de  bâtons  et  pro- 
mènent ces  hideux  trophées  dans  les 
rues  en  criant  à  gorge  déployée  :  Qui 
veut  acheter  de  la  fraichaille  ?  Fati- 
gués de  ce  jeu  de  cannibales,  ils  coupent 
le  cadavre  en  quatre  quartiers  et  le 
portent  chez  le  chirurgien.  Le  magis- 
trat ne  put  s'empêcher  de  verbaliser  \ 
mais  personne  ne  fut  puni. 

Eli8TAOUE  (David)  ,  pasteu?  de 
l'église  de  Corps ,  puis  de  Montpellier. 
£ustache  était  originaire  du  Dauphiné, 
en  sait  peu  de  chose  sur  sa  vie.  En 
\  654 ,  il  fut  appelé  à  présider  le  syno- 
de provincial  du  Bas-Languedoc  qui 
s'assembla  à  Montpellier,  le  99  avril. 
11  avait  pour  adjoint  ilow^?^^ ,  et  pour 
secrétaires  Bo«»«^ ,  Sautin^K  Paul. 
A  la  demande  des  pasteurs  Surville, 
Blanc,  Rehowtier  et  Bouton,  et  des 
anciens  Roquette  et  de  Fraisse,  dépu- 
tés des  eoUoques  de  Sauve  et  d'Anduze, 
et  sur  les  instantes  prières  du  prince 
de  Tarante  et  des  marquis  de  Malau- 
ze  et  de  Ruvigny,  le  synode  s'occupa 
surtout  de  rechercher  les  moyens  d'é- 
teindre les  divisions  que  les  disputes 
sur  la  grâce  avaient  jetées  dans  l'égli- 
se, disputes  qui  continuaient  malgré 
les  décrets  des  Synodes  nationaux  d'A- 
ieoçoB  et  de  Gharenton.  Il  nomma  une 


commission  composée  de  quatre  dépu- 
tés des  trois  colloques  du  Bas-Langue- 
doc :  Carcenat  et  Atgier,  pasteurs, 
é*OrtomaneiBonefoux,  anciens,  pour 
celui  de  Montpellier;  Dalard  eiSerre^ 
pasteurs,  ùeLa  Grange,  conseiller  au 
présidlal  de  Nisraes,  et  Peironnès^ 
anciens,  pour  celui  deNismes;  deCroy 
et  Rally,  pasteurs.  Roche,  juge-mage, 
eiBoileau,  anciens,  pour  celui  d'Uzès, 
afin  de  conférer  avec  les  députés  des 
Cevenues  et  ceux  de  Nismes  et  d'Uzès 
sur  cet  objet  important.  La  commissiop 
s'assembla  chez  Cldusel,  conseiller  en 
la  cour  des  comptes,  et  pour  s'entou- 
rer de  plus  de  lumières ,  elle  appella 
dans  son  sein  le  sieur  de  Ricart,  con- 
seiller, le  sieur  de  Berger,  correcteur  en 
la  cour  des  comptes ,  le  sieur  de  Vau- 
vert,  conseiller  en  la  môme  cour»  les 
magistrats  et  les  consuls  de  Nismes  et 
d'Uzès;  puis,  après  mûres  délibéra- 
tions, d'un  commun  accord,  on  adopta 
un  projet  de  règlement  qui  fut  soumis 
au  synode  et  adopté.  Défense  fut  donc 
faite  aux  ministres  et  aux  professeurs, 
comme  à  tout  autre  fidèle,  de  parier, 
ni  en  particulier,  ni  en  public,  de  l'uni- 
versalité de  la  grâce,  de  la  non-impu- 
tation du  péché  d'Adam,  de  la  connais- 
sance de  Dieu  par  les  œuvres  de  la 
création  ,  de  décrets  conditionnels  , 
fruslratoires ,  révocables ,  de  première 
et  de  seconde  miséricorde ,  de  prédes- 
tination universelle  ,  do  rédemption 
générale,  de  la  foi  indistincte,  delà 
vocation  réelle ,  etc.,  sous  peine  de 
suspension  et  de  censure  pour  les  pas- 
teurs, d'excommunication  pour  les  laï- 
ques. Ce  décret  fut  signé  avec  un  élan 
d'enthousiasme  par  tous  les  députés(4  ), 

(1)  Voici  leors  noms:  Colloque  de  Uont- 
peUier:  Baux,  Carcenat,  Dit  Bawrdieu,  Atgier, 
Engettas,  Gilbert,  Manuel,  ChamlfoH,  Couian, 
BoTùeyrac ,  La  Brune,  Roux,  Uodeiuc,  Pongi, 
CoUoquc  de  Nismes  :  Berlié,  Dalard,  Uchiére  ou 
lichires,  Gaiagne  ou  Gas^aigne,  Allègre,  For^ 
nier  ou  Fournier,  Grizol,  Volt,  Vialik,  RouuU^ 
Ion,  Noguier,  Justamont,  Aùrénélkée,  Gazagne 
flls,  de  Méianes.  Colloque  d*Uzè9  :  de  Crog,  Ru- 
éavel,  Paulet,  Sorbier,  Ravanel,  Bannier,  Rai- 
Ig,  Boursier,  Fauchier,  Tkoman,  Caslûnier, 
Rouère  ou  Roure,  Ctiabaud,  Noguier  Jeune, 
Capieu,  Sousselier,  Jourdan,  Coufan,  i.  Vint, 
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et  Cfçpetifiant  le  sjnode  n'avait  pas  clos 
ses  séances  qu'il  fut  attaqué  dans  un 
écrit  anonyme  intitulé  La  saincte  li-- 
hcTté  des  en  fans  de  Dieu,  où  on  lui 
reprochait  d'avoir  donné  à  chaque  fidè- 
le «rla  sainte  liberté  de  croire  ce  qu'il 
voudrait.»  A  cette  attaque  fort  injuste, 
les  pasteurs  signataires  du  décret  ré- 
pondirent en  peu  de  mots ,  que  l'acte 
qu'ils  avaient  souscrit  suffisait  seul 
pour  convaincre  le  libelle  d'imppsture, 
puisqu'il  défendait,  sous  de  fortes  pei- 
nes^ aux  pasteurs  de  prêcher  et  à  toutes 
personnes  d'écrire  sur  un  grand  nombre 
de  matières.  Ils  auraient  pu  ajouter 
que  si  quelqu'un  avait  à  se  plaindre,  c'é- 
taient les  partisans  du  libre  examen. 
En  1 659,  Euslache  fut  député  par  le 
Bas-Languedoc  au  Synode  national  de 
Loudun ,  qui  le  choisit  avec  Mirelel 
pour  aller  présenter  au  roi  «  ses  très- 
humbles  devoirs ,  ses  soumissions  et 
remercîmens.  »  Louis  XIV  était  alors 
à  Toulouse.  Le  pasfeur  de  Montpellier 
porta  le  premier  la  parole  et  il  s'acquit- 
ta de  sa  commission  avec  dignité.  Le 
synode  le  chiargea  aussi  d'accommoder, 
à  son  retour  dans  sa  province,  un  dif- 
férend qui  s'était  élevé,  on  ne  nou 
apprend  pas  à  quel  sujet,  entre  le  ^^^'' 
ieiiT  Méjanes  et  son  église.  Eustache 
mourut  quelque  temps  après,  et  ne  lais- 
sa que  deux  filles.  Il  est  auteur  de  ser- 
mons et  de  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse qui  lui  avaient  acquis  de  la 
réputation.  En  voici  la  liste  : 

I.  La  victoire  de  la  foy  contre  le 
monàerejprésentée  parunrare  exem- 
ple de  constance  en  la  profession  de 
nostre  religion,  Gen.,  4647,  in-8'. 

n.  Sermonsur  les  paroles  du  chap. 
XXVI  de  St'Matt,  vers.  26  :  Cecy 
est  mon  corps,  Gen.,  P.  Gamonet, 
4648t  in-8»;  Charent.,  L.  Vendosme, 
1650,  in-8*. 

III .  Conférence  entre  D.  Eustache, 
ministre  du  S.  Evangile,  et  Richard 
Mercier,  Jésuite,  sur  le  sujet  de  T eu- 
charistie, Gen.,  1649,  in-121. 

IV.  Réponse  à  la  demande  :  Oè 
était  votre  Eglise  avant  Luther, 
[Gen.]  Gamonet,  1649,  in-8". 


V.  Sermon  sur  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ, Charenton,  L.  Vendosme, 
1650,in-8\ 

VI.  Du  point  delà  position  d'un 
corps  en  plusieurs  lieux  à  la  fois  par 
la  puissance  de  Dieu,  contre  le  sieur 
Mercier  jésuite  :  avec  des  remarques 
sur  un  livre  du  même ,  sous  le  titre 
de  Réflexions,  Orange,  E.  Raban, 
1651,  in-8*. 

VII.  Réponse  à  la  demande  où  es- 
toit  V  Eglise  des  prétendus  Réformes 
avant  Luther,  ou  Traité  deuxième  de 
r Eglise,  Gen.,  Gamonet,  1652,  in-8*. 
—  Est-ce  la  suite  ou  bien  une  réimp, 
duN*IV?  r      . 

VIII.  Réfutation  du  libelle  dusieur 
Meynier  jésuite ,  intitulé  Le  frontis- 
pice du  palais  du  sieur  Eustache,  Oran- 
ge, 1657,  in-12. 

IX.  Sermon  sur  le  chap.  XII  de 
VEcclésiaste  vers.  9,  Charent.,  L. 
Vendosme,  1660,  in-8*. 

X.  Lettre  escrite  à  S.  M.  par  le 
Synode  national  convoqué  à  Loudun 
le  1 0  nov.  1 639,  avec  la  réponse  de 
S.  M.  :  ensemble  les  harangues  faites 
par  MM.  Eustache  et  Mirabel,  dépu- 
tez à  S.  M.  par  ledit  synode  ^  Paris, 
L.  Vendosme,  1660,  in-8*. 

XI.  Action  de  grâces  avec  des  vosux 
et  des  prières  adressées  à  Dieu  sur 
la  naissance  de  Mgr.  le  Dauphin,  pro- 
noncée à  Montpellier,  le  1 2«ot?.1 661, 
Nîmes,  Edouard  Raban,  1661,  in-8*. 

Âllard,  dans  sa  Bibliothèque  du  Dau- 
phiné,  lui  attribue,  en  outre,  les  Re- 
mèdes salutaires  contre  la  sépara- 
tion d'avec  Dieu,  publ.  en  1645;  des 
Colloques  avec  Barruel ,  curé  d*En- 
traigUes ,  et  l'écrit  anonyme  intitulé 
Vorateur  Tertule  convaincs.  Nous 
n'avons  pu  nous  procurer  aucun  de  ces 
ouvrages. 

La  famille  Eustache  resta  fidèle  à  la 
foi  évaugélique,  pour  laquelle  elle 
montra  en  toutes  circonstances  le  plus 
grand  zèle  ;  aussi  paya  - 1  -  elle  plus 
qu'aucune  autre  peut-être  tribut  à  la 
persécution.  Par  arrêt  du  parlement  de 
Grenoble  du  22  juin  1686,  Etienne 
Eustache,  dit  Garcin,  fut  condamné  ï 
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la  peioe  de  mort,  ainsi  que  ses  compli- 
ces Pt^rr^  et  André  Bernard^  et 
leurs  têtes  séparées  du  tronc  furent 
élevées  sur  des  poteaux,  pour  servir 
d'avertissement  à  qui  serait  tenté  de 
suivre  leur  ex^emple.  Son  crime  était 
d'avoir  engagé  les  habitants  réformés 
de  Besse  à  sortir  du  royaume  et  de  les 
avoir  conduits  hors  de  France  avec 
attroupement  et  port  d'armes  illicites 
(Àrch,  gén.  Tt.  276).  Le  même  arrêt 
condamna  aux  galères  perpétuelles  Jean 
Ogier,  Paul  Coing  et  Daniel  BouiU 
Ut,  C'étaient  les  se^ls  hommes  qui  se 
ftissent  trouvés  dans  ce  formidable 
attroupement,  composé  presque  exclu- 
sivement de  femmes  et  d'enfants,  qui 
d'ailleurs  ne  furent  pas  épargnés. 
Marie  Dusert,  femme  à" Alexandre 
Eustache;  Susannt  Eustache^  femme 
dePatfZ  Ihésert;  Judith  et  Susanne 
Combe;  Judith  Ogier^  femme  d'^^*- 
iré  Ogier  :  Marie  Dusert;  Cathe- 
rine^ Jeanne^  Antoinette  e\  Isabeau 
Roux;  Maria  'Bernard^  femme  de 
Pierre  Beschier;  Marie  Roux,  veuve 
é^  Matthieu  Combe  ;  Catherine,  Su- 
$anne,  autre  Susanne,  Judith  et  Ma- 
rie Eustache  ;  Anne  Raymond,  veuve 
à'Isaac  Eustache;  Marguerite  Ber- 
nard, veuve  d'Etienne  Roux;  Marie 
Roux,  femme  de  Jacques  Jouffrey; 
Jeanne,  Marie  et  Isabeau  Saunage  ; 
Itabeau  Eustache^îemme de  Matthieu 
Garcin  ;  Marie  Eustache,  femme  de 
Pierre  Beschier;  Catherine  Roux, 
femme  de  Pierre  Bernard  ;  Susanne 
Garcin,  femme  à* Antoine  Eustache; 
Marie  Jourdan,  femme  de  Jean  Bes- 
chier; Judith  Beschier,  femme  de 
Pierre  Bernard  ;  Marguerite,  Anne 
^  Isabeau  Beschier  ;  Judith  Sauva- 
ge, femme  de  Jacques  Eustache;  Ma- 
rie Eustache,  veuve  de  Jacques  0- 
gier;  Susanne  Eustache,  femme  de 
Pierre  Roux;  Marguerite  Mourel, 
femme  de  Jean  Eustache;  Françoise 
Sapinel,  femme  de  Jacques  Bernard; 
Jeanne  Jourdan;  Jeanne  Sauvage, 
veuve  de  Marc  Roux;  Marie  Poulet; 
Marie  Bérard,  femme  de  Paul  Vieux; 
Susanne  Guiot,,  femme  de  Jacques  de 


Lor;  Marie,  autre  Marie  et  Isabeau 
Bérard  :  Marguerite  Vieux,  veuve  de 
Jean  Bérard;  Marguerite  Porte,  fem- 
me ^^  Pierre  Coing;  Susanne  de  Lor, 
femme  de  Pierre  Jeoffrey  ;  Margue- 
rite Eustache,  femme, de  Simon  Bé- 
rard; Anne  Vieux-Gonon,  femme  de 
Jean  Vieux;  Anne  et  Susanne  de  Lor; 
Simondine  Tubie,  femme  de  Jean 
Jeoffrey;  Susanne  Vieux,  femme  de 
Jacques  Jeoffrey;  Susanne  Vieux, 
femme  de  Jean  Lanthelme  ;  Isabeau 
Horard,  femme  d'Abraham  Bérard  ; 
Isabeau  Blanc,  femme  de  Paul  Coing; 
Susanne   Horard,    veuve  de    Paul 
Font;  Anne  Bérard,  femme  d^  Da- 
niel Girioud;  Isabeau  Chasal,  femme 
de  Pierre   Jeoffrey;  Anne  Girard, 
femme  de  Bernard  Coing;  Françoise 
Girard,  femme  d'Abdenago  Vtetix;^ 
Marguerite  Coing,  femme  de  Jean  Bé- 
rard; Madelaine  Baret  ;  Anne  Coing; 
Marie  Buissonmer,  femme  de  Daniel 
Chardon;  Marie  Porte,  femme  de 
Paul  Armand;  Claudine   Garcin; 
Marie  Payn,  femme  de  Pierre  Giri- 
oud ;  Anne  Raimond,  veuve  de  Paul 
Payn;  Anne  Gourran;  Susanne  Seon, 
en  tout  73  femmes  ou  filles  furent  ra- 
sées par  la  main  du  bourreau  et  recluses 
pour  la  vie.  Vingt-quatre  autres,  Jean- 
ne, Suzanne  et  Judith  Beschier;  Mar- 
guerite Dusert,  Anne  Ogier,  Susanne 
Eustache,  Jeanne  Jourdan,  Susanne 
Retournât,  Marie  et  Madelaine  Ber- 
nard, Jeanne  Baret;  deux  Susanne 
Coing,  Susanne  et  Anne  de  Lor;  Ma- 
rie, Anne  et  ^nirt  Marie  Jeoffrey;  Ma- 
rie Vieux  ;  Judith  et  Jeanne  Girioud  ; 
Eve  Obaude,  Catherine  Montiliar  et 
Marie  Guillau/mont,  durent  à  leur  jeu- 
nesse de  n'être  condamnées  qu'à  une 
détention  de  deux  ans  dans  des  cou- 
vents. Enfin  quarante-six  autres  pré- 
venues furent  mises  hors  de  cour,  après 
avoir  toutefois  payé  les  frais  du  procès, 
le  roi  ayant  daigné  user  h  leur  égard 
«  de  sa  clémence  et  miséricorde  ».  Le 
but  du  gouvernement,  en  usantde  cette 
sévérité  barbare,  était  d'en^)ôcber  l'é- 
migration par  la  terreur.  Il  y  réussit  si 
bien  qu'en  4700,  l'intendant  Boucha 
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esUmaità  944  le  nombre  desfomilies 
sorties  du  seul  Dauphiné  {Àrch,  gin. 
Ït.  348),  et  il  était  certaioemeni  resté 
au  dessous  de  la  vérité. 

EVJlIAa  (Claude)  ,  négociant  de 
Marseille,  membre  de  TAcadémie  du 
Gard,  né  à  Marseille,  en  4748,  d'une 
ùmille  protestante  originaire  du  Dau- 
pbiné(4).  Son  père,  qui  avait  acquis 
une  fortune  immense  dans  le  commer- 
ce, he  voulut  rien  négliger  pour  son 
éducation.  A  peine  eut-il  atteint  sa  hui- 
tième année  qu^il  fut  envoyé  à  Genève 
où,  sous  la  direction  de  maîtres  habi- 
les, il  Ht  d'excellentes  études.  Ce  fut 
dans  la  patrie  de  Rousseau  que  le  jeune 
Eymar  conçut  pour  le  célèbre  philoso- 
phe une  admiration  qui  ne  devait  finir 
qu'avec  sa  vie.  Son  plus  ardent  désir 
^it  de  contempler  le  grand  écrivain, 
et  il  profita  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Pa- 
ris, en  4774,  pour  se  satisfaire.  Sous 
prétexte  de  lui  donner  de  la  musique  à 
copier,  il  retourna  trois  fois  chez  lui; 
mais  à  cela  se  bornèrent  ses  relations 
avec  l'auteur  VEmUe, 

Eymar  avait  pour  principe  qu'un 
peuple  ne  peut  être  à  la  fois  heureui 
et  libre.  Il  vit  donc  avec  peu  de  sympa- 
thie la  Révolution;  c^^endant  il  ne 
crut  pas  devoir  refuser  les  fonctions 
d'officier  municipal  auxquelles  U  fut 
élu  en  1 790  ;  et  il  les  exerça  avec  beau- 
coup de  sagesse  jusqu'à  fa  démolition 
du  fort  Saint-Nicolas.  Pendant  la  Ter- 
reur, renonçant  à  son  commerce  pour 
se  consacrer  tout  entier  à  l'étude,  il  le 
retira  à  Bellegarde»  près  de  Nismes, 
lieu  natal  de  sa  première  femme,  made- 
moiselle Formandy  et  il  y  termina  la 
carrière  en  4822. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  Eymar  rédigea 
d'après  ses  souvenirs  et  sur  les  notes 
qu'il  avait  recueillies,  un  opuscule  qui, 
sous  le  titre  de  Mes  visites  à  /.-/. 
Rousseau^  a  été  publié  dans  l'Histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Rousseau 

(1)  Sertit-U  identique  avec  Clauie  Eymar 
àt  la  vallée  de  Queiras,  qui  obtint,  en  1773, 
droit  de  cité  ï  Genève?  Vers  le  même  temps, 
lemloistre  Lmtreni  Epnaff  originaire  de  l'Em- 
bf voit,  fnt  iunl  reçu  boarftoli  de  cette  ville. 


par  Mussei-Pathay  (Paris,  4  ai4  «  1  toi. 
10-8*),  avec  d'autres  opuscules  intitu- 
lés :  Examen  de  la  lettre  à  é^Altm- 
hert  sur  les  spectacles  ;  Eûnam^n  du 
jugement  de  Sçrvan  sur  Us  outrages 
de  Rouséeau  ;  Réponse  aux  critiques 
de  Sénebier,  Trembley  et  Prévôt; 
Question  de  droit  politijints  :  Rous^ 
seau  pouvait-il  renoncer  à  sa  patrie; 
Examen  de  la  Nouvelle  -  Héloîse  ; 
Coup'd*onl  sur  V Emile  ;  Analyse  du 
Contrat  Social,  Eymar  a  laissé,  en 
outre*  un  assez  grand  nombre  de  mé- 
moires. Dans  un  discours  sur  Vlnflu- 
ence  des  peines  sur  les  crimes^  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Marseille^  en 
4786,  et  publié  en  4787,  in-8%  il  a 
examiné  la  relation  des  crimes  avec  la 
douceur  ou  la  sévérité  des  lois.  Dans 
une  dissertation  restée  msc.  Sur  la  no* 
iure  et  V essence  de  la  loi^  il  s'est  ap- 
pliqué à  faire  connaître  le  rapport  qui 
doileiisterentre  l'appréciation  dujugt 
et  la  moralité  du  délit.  Dans  une  autre 
Sur  le  droit  de  punir  et  la  peine  de 
mort,  il  a  soutenu  la  légitimité  du  sup- 
plice, tout  en  en  condamnant  les  abus. 
Ses  Recherches  sur  la  mendicité  ne 
présentent  pas  d'idées  nouvelles.  Il  af- 
firme que  la  société  est  tenue  de  nour- 
rir et  de  soigner  ses  pauvres,  non  pas 
gratuitement,  mais  à  charge  de  restitti- 
tion,  les  pauvres,  k  moins  d'être  inca« 
pables  de  travailler,  devant  s'acquitter 
par  leur  travail.  Dans  son  Essai  sur  le 
principe  de  la  population,  il  a  cher- 
ché à  établir,  contre  les  économistes 
anglais,  que  la  population  et  les  sub- 
sistances sont  en  raison  directe.  A  ces 
mémoires  qui  n'ont  point  été  non  plus 
livrés  à  l'impression,  nous  pourrions 
en  ajouter  plusieurs  autres  ^r  la  li- 
berté de  la  presse,  dont  il  se  montre 
médiocrement  partisan.  Sur  V  ostra- 
cisme; Sur  la  tolérance;  Sur  V  indé- 
pendance des  gens  de  lettres,  qu'il 
lut  à  l'Académie  du  Gard,  mais  qui  sont 
également  restés  inédits,  ainsi  que  son 
Appel  à  la  postérité  ou  Examen  du 
discours  de  J.-'J.  Rousseau  sur  les 
sciences  ;  car  nous  supposons  que  ce 
dernier  opuscule  est  différent  de  la 
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Mbtion  relatif  à  Rout$etm  qui,  selon 
M.Qaérard,  a  étépubliéoennoo,  in-8*. 

Eymar  ayant  perdu  sa  pretnière  fem- 
me, épousa  en  secondes  noces  M"*  de 
LÊmae  qui  ne  lui  donna  pas  d'enfants. 

£TN  ARD,  famille  dauphinoise|aliiéo 
ï  celle  de  M onteynard,  et  protestante  de- 
puis le  commencement  du  xvii*  siècle. 

Jacques  Ëynard,  ayant  embrassé  la 
religion  réformée  et  ayant  été,  pour  ce 
lait,  déshérité  par  son  père,  se  retira 
i  La  Banme-Cornilliane,  dont  il  était 
chAtelain,  et  employa  toute  son  inHu- 
enceponry  propager  les  doctrines  évau- 
géliqoes  et  y  fonder  une  église,  secon- 
dé par  le  ministre  D«  Ryf^  qu'il  y  avait 
appelé  (4).  Il  mourut  en  4666,  lais- 
sant trois  ûls  :  1*  AirromE  qui  suit  ; 
— S*  Daniel,  qui,  à  la  révocatiou  de  l'é^ 
dH  de  Nantes,  se  retira  atec  son  fils 
unique  Jacques^  issu  de  son  mariage 
aTec  Lmdie  C alvier, Û9ins  la  Tille  d'Âa- 
rau  où  une  petite  Colonie  française  se 
fixa  sons  la  direction  spirituelle  du  mi- 
nistre Barjon^  ancien  pasteur  de  Saint- 
Marcel;  —  d'  Mathieu,  qui  resta  en 
France  pour  sauVer  de  la  confiscation 
les  biens  de  ses  frères  réfugiés,  dont  il 
foi,  ainsi  que  son  fils  Antoine,  le  fi- 
dèle dépositaire. 

Antoine  Eynard  succéda  à  son  père 
eomme  châtelain  de  La  Baume,  et  y 
maintint  l'exercice  du  culte  réformé, 
malgré  toutes  les  difficultés  qu'on  lui 
suscita,  jusqu'en  4  676  quMl  alla  s'éta- 
blir à  Lyon,  où  les  Protestants  étaient 
moins  Inquiétés  que  partout  ailleurs, 
grâce  aux  hautes  positions  qu'ils  y  oc- 
cupaient dans  le  commerce  et  l'indus- 
trie, et  il  réussit  à  s'y  créer  une  for- 
tune honorable  sans  renoncer  à  ses 
conyietions  religieuses.  Il  mourut  en 
4692,  laissant  de  sa  femme  Sara  Cal- 
vier,  huit  enfants,  dont  quatre  fils  :  4  • 
Jacques  qui  suit;  —  f  Isaac,  con- 
seiller du  roi,  commissaire  aux  revues 
de  la  Tille  de  Cresl,  qui  épousa  Isa- 
beau  de  SatUses  et  en  eut,  entre  au 

(1)  En  te46.  If!  consistoire  de  teilo  éelistt 
M  conposait  d'Ëyoard,  Jean  Chabricr,  N. 
Perrot,  Cheyssière^  M.  Chal>rier,  Y,  Faurr,  C. 
Bérenfer,  Comté,  Chènebitr, 


très,  Alex  ANuift,  mort  en  Angleterre  né 
laissant  qu'une  fille  mariée  à  Rignil^ 
et  Suzaune,  femme  de  Paul-  Alexan- 
dre de  Montrondy  sieur  de  Plandebais; 
—  3»  Antoine,  qui  se  réfugia  en  An- 
gleterre et  y  mourut  sans  alliance,  en 
4  739,  après  avoir  servi  avec  distinc- 
tion dans  l'armée  anglaise;  —  4'  Si- 
mon, qui  alla  aussi  s'établir  à  Londreà, 
y  acquit  une  grande  fortune  dans  le  né* 
goce  et  mourut  aussi  sans  alliance.  Des 
quatre  filles  d'Antoine  Eynard,  l'atnée, 
Judith,  épousa  Pierre  Bérenger,  con- 
sul de  Montorcier  et  par  conséquent 
converti;  la  seconde,  Louise,  fut  fem- 
me de  Gédéon  Ageron  qu'elle  suivit 
en  Angleterre;  la  troisième,  ëlisabetb, 
fut  mariée  à  M.  de  Roder,  et  la  qua- 
trième, SusANNE  ,  à  Nathanaël  Che- 
nebier,  ancien  de  l'église  deLaBaume- 
Gomilliane. 

Après  avoir  lutté  énergiquement  pour 
le  maintien  du  culte  réformé  à  La  Bau- 
me, où  il  avait  succédé  à  son  père, 
Jacques  Eynard  se  vit  euGn  obligé, 
sous  la  menace  de  poursuites  crimi- 
nelles, de  se  sauver  à  Genève,  peu  do 
temps  avant  la  révocation.  Il  y  fut  reçu 
comme  le  méritait  le  zélé  de  sa  famille 
pour  la  cause  de  la  Réforme,  et  bien 
que  les  menaces  hautaines  de  Louis 
XIV  eussent  rendu  le  Conseil  extrême- 
ment circonspect  relativement  à  l'ad- 
mission des  Réfugiés  à  la  bourgeoisie, 
il  obtint,  dès  le  6  mars  4  686,  les  droits 
de  cité.  La  même  année,  il  épousa 
Anne-Madelaine  Grenus ^  sœur  du 
syndic  Gabriel  Grenus,  un  des  magis- 
trats les  plus  illustrée  dont  s'honore 
la  ville  de  Genève.  Chargé  de  l'admi- 
nistration de  la  Bourse  française,  dani 
un  moment  où  cette  institution  était 
appelée  à  rendre  d'importants  services, 
il  apporta  dans  sa  gestion  tant  de  zèle 
et  de  dévouement  qu'à  plusieurs  repri- 
ses il  mérita  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  reconnaissance  et  d'estime. 
Jacques  Eynard  mourut  en  4722.  En 
4704,  il  avait  été  admis  dans  le  conseil 
des  ce.  Entre  autres  enfants,  il  lais- 
sa de  son  mariage  trois  fils  :  4  *  Jean- 
Louis,  qui  suit;  —  2*  Jean-Antoine, 
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Dé  en  1692,  qui  passa  ia  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Angleterre  auprès 
de  ses  oncles,  mais  retourna  unir  ses 
jours  en  Suisse  et  mourut  sans  alliance 
dans  le  pays  deVaud,  en  1769;  — 3* 
Jacques  dont  nous  parlerons  plus  bas; 
et  deux  filles  :  Marie,  femme  de  Jacques 
Nat>ille,  d'une  famille  originaire  d'Ân- 
duze,  et  Catherine,  mariée  i  François 
Bonnard,  de  Lyon. 

Né,  le  26  mars  1691,  à  Genève, 
Jean-Louis  Eynard  fll  de  brillantes  étu- 
des et  fut  reçu  avocat  en  1715.  Il  par- 
tit ensuite  pour  l'Angleterre  avec  des 
lettres  de  recommandation  du  Conseil 
pour  Frédéric  Bonet,  ministre  du  roi  de 
Prusse,  qui  fut  frappé  de  la  précoce 
maturité  de  son  jugement.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  suivit  le  barreau  et  se 
fit,  comme  avocat  consultant,  une  répu- 
tation qui  se  répandit  k  l'étranger.  Aussi 
modeste  qvî'AbaMzit,  non  moins  enne- 
mi du  bruit  et  de  l'éclat,  il  ne  voulut 
jamais  consentir  à  publier  aucun  des 
ouvrages  dont  la  composition  le  délas- 
sait de  ses  travaux  habituels  ;  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  ses  amis  le  décidè- 
rent à  laisser  imprimer,  en  1768,  une 
Lettre,  où  il  rendait  compte  de  son 
vote  dans  une  question  qui  avait  fort  a- 
gité  les  esprits.  Ses  écrits  sont  donc  res- 
tés mss.  et  se  conservent  dans  sa  famille. 
Ils  consistent  en  dissertations  Sur  le 
gouvernement  de  Genève  ;  en  Obser- 
vations swr  les  omvres  de  Bonnet, 
Trembley,  Rousseau;  enm  Traite  sur 
le  vrai  théisme,  et  en  une  Histoire 
des  troubles  civils  dont  il  avait  été  le 
témoin,  etc.  Le  plus  estimé  est  un  Trai- 
té sut  les  lettres  de  change.  A  85  ans, 
il  écrivait  encore  un  Cours  de  religion 
pour  sa  petite-fille.  11  mourut  dans  les 
sentiments  de  la  piété  la  plus  sincère, 
à  l'âge  de  93  ans. 

Jean-Louis  Eynard  avait  épousé,  en 
1732,  Elisabeth-Geneviève  de  Tré- 
molières  qui  lui  donna  deux  fils  :  Jean- 
Pierre,  né  en  1733,  mort  sans  enfants 
de  Marie- Charlotte  de  Cazenove  (1); 

0)  Pierre  Caienove^  d'Andoze,  avait  été 
reçu  bourgeois  arec  s«f  ÛU  Uqu  et  Philippe, 
le  25  arril  1703. 


et  Gabriel^Antoine,  qui  continua  la 
descendance. 

Gabriel-Antoine  Eynard,  né  en  1 734, 
s'établit  à  Lyon  où  il  fonda  une  maison 
de  commerce.  Il  ne  tarda  pas  il  mériter 
l'estime  publique  par  la  fermeté  et  la  lo- 
yauté de  son  caractère.  Nommé  admi- 
nistrateur de  l'hospice  Saint-Jean,  il  se 
trouva  ainsi  raison  relations  avec  quel- 
ques-uns des  hommes  qui  furent  bien- 
tôt  après  appelés  à  jouer  un  rôle  dans 
les  affaires  politiques,  et  lui-même  fi- 
nit par  s'abandonner  au  tourbillon  ré- 
volutionnaire, après  avoir  essayé  vai- 
nement d'y  résister.  Lors  du  soulève- 
ment de  Lyon,  il  fut  choisi  pour  pré- 
sident du  district  et  il  déploya  une 
grande  énergie  dans  l'exercice  de  ces 
périlleuses  fonctions;  aussi  n'aurail-il 
pas  échappé  aux  terribles  vengeances 
de  la  Convention,  sile  général  d'artille- 
rie Nœff,  en  mission  auprès  des  repré 
sentants  du  peuple  àLyon,  n'avait  réus- 
si à  le  faire  évader  au  milieu  des  plus 
grands  dangers.  Eynard  perdit  sa  for- 
tune qui  fut  mise  sous  le  séquestre; 
mais  il  trouva  au  moins  en  Suisse  le 
repos  et  la  tranquillité.  Il  mourut,  le  4 
juin  1814,  à  l'âge  de  80  ans.  Il  avait 
été  marié  deux  fois,   en  1766  et  en 
1770.  Sa   première  femme,    Marie- 
Françoise  de  Normandie,  dernière 
descendante  de  Laurent  de  Norman- 
die, mourut  en  couches  de  Louise-Eli- 
sabeth Eynard,  qui  épousa  Rodolphe 
G'dulis.  La  seconde,  Mane-Madelaine 
Mœrikoffer,  lui  donna,  outre  une  fille, 
nommée  Caroline,  qui  devint  la  femme 
de  David-Charles  Odier,  deux  fils  qui 
reçurent  les  noms  de  Jacques  et  de 
Jean-Gabriel. 

I.  Jacques  Eynard,  né  le  29  mars 
1772,  accompagna  son  père  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Paris  au  début  de  la 
Révolution,  et  fut  témoin  de  la  prise  de 
la  Bastille.  Nommé  officier  dans  une 
compagnie  d'artillerie  d'élite  créée  pour 
la  défense  de  Lyon,  il  eut  le  bonheur 
de  sauver  les  malheureux  enfermés 
dans  la  prison  de  Roanne,  à  l'époque  des 
massacres  de  septembre,  et  de  préser- 
ver du  pillage  le  magîisin  des  vivres. 
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Une  conduite  aussi  honorable  detaii  le 
rendre  suspect.  Pour  le  soustraire  au 
danger  qu'elle  prévoyait;  sa  famille  le 
força  à  partir  pour  Genève.  Plus  tard, 
en '4795,  il  alla  fonder  à  Gènes  avec 
son  frère  une  maison  de  commerce  et 
acquit,en  peu  d'années,une  fortune  qui, 
dès  4804,  lui  permit  de  retourner  dans 
sa  patrie  pour  s'y  livrer  tout  entier  au 
culte  des  beaux-arts  et  à  l'étude  de 
l'astronomie,  sa  science  de  prédilec- 
tion. Pictet  a  publié  quelques-unes  de 
ses  observations  dans  la  Bibliothèque 
universelle.  Il   mourut  le  6  janvier 
4847.  Il  avait  épousé  Susanne-Elisa- 
heth  Châtelain,  qu'un  talent  remar- 
quable pour  la  peinture  fit  recevoir 
dans  la  Société  des  Arts,  où  son  mari 
présidait  la  classe  des  Beaux-Arts.  De 
ce  mariage  étaient  nés  deux  fils  :  4  «  Ga- 
bmbl-Alfred,  né  le  15  juillet  4  805,  ca- 
pitaine du  génie*  ancien  préfet  et  mem- 
bre du  Grand  Conseil  du  canton  deVaud, 
qui  épousa  Minna  Hottenroth  de  Dres- 
de et  en  eut  deux  enfants  ; — 2*  Chablbs- 
Frinçois-Adolphe,  né  le  8  nov.  1808, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes 
et  auteur  de  notices  biographiques  jus- 
tement estimées  sur  le  docteur  Tissot, 
le    chevalier  Guisan,  madame   de 
Krmdener  (Paris,  4849, 2  vol,  in-8-), 
ainsi  que  d'un  petit  volume  plein  de 
recherches  intéressantes  sur  Lvcques 
et  les Burlamaçui  (Montp.,  4848,  in- 
48).  11  a  épousé  Sophie  Eynard,  fille 
adoptive  de  son  oncle  Jean-Gabriel 
Eynard,  et  en  a  deux  fils  et  une  fille. 
II.  Jean-Gabriel  Eynard,  né  à  Lyon 
1«  29  déc.  4775,  a  illustré  son  nom  par 
son  dévouement  à  la  cause  de  l'indé- 
pendance de  la  Grèce.  Nous  regrettons 
que  les  limites  que  nous  avons  dû  nous 
tracer  dès  le  principe,  et  la  loi,  que  nous 
nous  sommes  imposée,  de  ne  donner 
place  dans  notre  ouvrage  k  aucun  de 
DOS  contemporains  nés  ou  résidant  ha- 
bituellement en  France,  nous  défendent 
de  raconter  la  valeureuse  conduite  de 
M.  Eynard,  comme  volontaire,  aux  siè- 
ges de  Lyon  et  de  Gènes  ;  les  services 
qu'il  a  rendus  en  plusieurs  circonstan- 
ces, comme  financier,  an  roi  et  à  la 

T.V. 


reine  d'Etrurie,  à  là  grande -duchesse 
de  Toscane  et  au  grand-duc  Ferdinand; 
les  missions  qu'il  a  remplies  à  diverses 
époques,  comme  négociateur,  dansJ'in- 
terêt  de  la  Toscane  ou  de  la  république 
de  Genève,  sans  jamais  vouloir,  jaloux 
qu'il  était  de  sa  liberté,  accepter  ni  ti- 
tres ni  fonctions  officielles;  nous  avons 
peine  surtout  à  nous  taire  sur  la  part 
qu'il  a  prise  à  l'émancipation  de  la 
Grèce  soit  par  son  intervention  auprès 
des  gouvernements,  soit  par  ses  appels 
pathétiques  à  la  sympathie  de  l'Europe, 
soit  par  ses  conseils  et  ses  sacrifices  pé- 
cuniaires, part  si  grande  et  si  noble 
que  l'on  doit  reconnaître  que  c'est  k 
lui,  après  Dieu,  que  la  Grèce  doit  sa 
résurrection.  Nous  dirons  seulement 
que  l'Eglise  protestante  de  France  a 
toujours  trouvé  et  trouve  eùcore  en 
lui  un  appui  généreux  pour  toutes  ses 
œuvres  de  bienfaisance.  Jean-Gabriel 
Eynard  a  épousé  k  Genève  Anne-Char- 
lotte-Adélaïde  Lullin  de  Château- 
vieux,  qui  descend  comme  lui  d'une 
famille  de  Réfugiés. 

Il  nous  reste  à  parler  du  troisième 
fils  de  Jacques  Eynard,  le  premier  de 
celte  famille  qui  chercha  un  asile  à  Ge- . 
nève. 

Né  le  27  nov.  1700,  Jacques  Eynard 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique  et 
fit  à  Genève  des  études  en  théologie 
qu'il  couronna,  en  1718,  par  une  thè- 
se De  hominum  officiis.  Il  visita  en- 
suite ^Angleterre,  puis  l'Allemagne, 
et  le  consistoire  de  Francfort-sur-le- 
Mein  lui  ayant  ofi'ert  la  chaire  laissée 
vacante  par  Pierre  Chaudon,  il  l'ac- 
cepta, à  la  fin  de  1724,  avec  l'agrément 
du  Conseil.  La  réputation  qu'il  s'acquit 
comme  prédicateur  s'étant  répandue 
jusqu'à  Londres,  les  églises  françai- 
ses de  Martin's-Lane  et  delà  Savoie  lui 
députèrent,  en  1 735,  un  de  leurs  an- 
ciens pour  lui  proposer  une  place  de 
pasteur.  Le  sénat  de  Genève,  qui,  quel- 
ques années  auparavant,  avait  violé,  en 
faveur  de  Jacques  Eynard,  les  pros- 
criptions de  la  Discipline,  en  lui -accor- 
dant l'entrée  de  la  Compagnie  des  pas- 
teurs de  Genève,  «  bien  qu'il  n'eût  pas 
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charge  d'âme  »  sur  les  terres  de  la  ré- 
pabliqae,  et  cela  «  en  considération 
de  son  mérite  et  de  son  oncle  M.  le 
lieutenant»,  donna  son  consentement 
à  sa  translation  d'autant  plus  volontiers 
qn'il  arait  Hntention  de  lui  confier  les 
fonctions  tout-)i-fait  gratuites  de  char- 
gé d'affaires  de  la  république.  Eynard 
dèTait  s'entendre  atec  Louis  dehaRo- 
ckefoucauldi  marquis  de  Montendre, 
réfogié  à  Londres  pour  cause  de  reli- 
gion, lequel,  en  plusieurs  occasions, 
avait  montré  de  l'intérêt  pour  Genève; 
mais  il  le  trouva  si  froid,  si  craintif,  qu'il 
sentit  qu'il  lui  faudrait  se  passer  de 
son  concours.  L'estime  que  conçurent 
pour  lui  le  duc  de  Newcastle,  le  comte 
d'Essex  et  le  duc  de  Bedfort  lui  facili- 
tèrent d'ailleurs  beaucoup  sa  tâche,  en 
sorte  que,  en  diverses  circonstances 
importantes,  notamment  en  4737,  dans 
l'affiiire  du  comte  de  Marsay,  et  en 
4738,  k  l'occasion  des  persécutions 
exercées  contre  les  Protestants  de 
Saint- Victor  par  le  roi  de  Sardaigne, 
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il  fut  à  même  de  rendre  d'importants 
services  qui  loi  méritèrent  les  remer- 
clments  du  Conseil.  «  Je  vous  réitère, 
lui  écrivait  le  secrétaire  d'état  à  la  date 
du  9  août  4738,  nos  justes  remercie- 
mens;  on  ne  peut  apporter  plus  de 
zèle  et  de  dextérité  que  voué  le  faites 
dans  tout  ce  qui  vous  est  confié.  ^ 
On  n'apprit  donc  qu'avec  regret,  en 
4750,  sa  résolution  de  quitter  son  égli- 
se, qu'il  avait  desservie  jusque  là  avec 
beaucoup  de  zèle,  et  de  rentrer  dans  sa 
patrie  pour  consacrer  tous  ses  soins  à  sa 
vieille  mère.  Le  Conseil  qui  aurait  désiré 
lui  donner  quelque  «  témoignage  de 
la  satisfaction  due  aux  longs,  impor- 
tans  et  agréables  services  »  qu'il  avait 
rendus,  lui  offrit  la  place  de  pasteur 
de  la  ville  de  Genève  ;  mais  Eynard 
la  refusa.  Dès  lors  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'à  sa  mort  arrivée  eu 
mars  4773.  Outre  sa  thèse,  on  a  de 
lui  quelques  Sermons  y  des  Lettres 
et  mémoires  <m  Conseil,  etc.,  encore 
inédits. 


FABER(JÊiii),  professeur  de  théo- 
logie à  Strasbourg,  sa  ville  natale,  mort 
le  4  9  mai  4  623,  a  publié  des  Orationes, 
selon  J(icher,  qui  ne  fournit  pas  d'au- 
tres indications. 

FADËll  (Pibbre),  natif  de  l'Auver- 
gne, fit  ses  études  sous  Turnèhe^  sa- 
vant professeur  de  l'Université  de  Paris. 
Son  mérite  lui  gagna  la  bienveillance 
de  Coligny  qui  le  donna  pour  précep- 
teur L  ses  fils  (4).  Appelé  plus  tard  à 
La  Rochelle  en  qualité  de  principal  du 
collège,  Faber  fut  chargé,  en  môme 
temps,  de  l'enseignement  de  l'bébreu, 
et  il  s'acquitta  de  ces  doubles  fonctions 
à  la  satisfaction  générale.  Depuis  long- 
temps l'âge  et  les  infirmités  ne  lui  per- 
mettaient plus  de  remplir  les  devoirs  du 
professorat,  lorsqu'il  mourut  octogé- 
naire vers  4615.  Nous  ne  pouvons  lui 

(1  )  Goloniièsdit  :  a  son  fils  Henri.  C'est  éTi- 
demment  une  erreur. 


attribuer  avec  certitude  que  des  com- 
mentaires In  lihros  aeademicos  Cice- 
ronis  et  in>  Orationem  pro  Gescinmâ, 
Lugd.  Bat.,  4604,  iij-8»;  mais  nous 
aurions  peut-être  raison  d'y  joindre 
Dodecamenon  sive  de  Dei  nomine  at- 
que  attributis,  pub.  par  un  homonyme 
àLeyde,  4592,  in-8\ 

FABRE  (Jean),  né  à  Nismès  en 
4747,  s'est  rendu  célèbre,  dans  lé 
siècle  passé,  par  un  trait  admirable  de 
piété  fifiale.  Le  4"  janvier  4  756,  il  as- 
sistait avec  son  père  à  une  assemblée 
du  désert,  lorsque  lout-à-coup  lecrid'a- 
larme,  annonçant  l'approche  des  troo^ 
pes,  retentit. Tous  fuient,  maisappesanti 
par  l'âge,  le  vieux  Fabre  tombe  entre 
les  mains  des  soldats.  Son  fils,  oubliant 
une  fiancée  qui  l'attend  pour  ne  voir 
qu'un  père  aux  prises  avec  les  dragons, 
retourne  sur  ses  pas,  se  jette  aux  ge- 
noux du  commandant  du  détachement, 
le  supplie  de  rendre  la  liberté  au  vieii- 
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lard  ei  dé  le  eharg«r  lui-même  des  fers 
qu'on  lui  préparait.  L'efBcier  accepta 
réehange(4)  et  conduisit  Fabre  à  Mont- 

Cellier,  d^où  il  fut  transféré  au  bague  de 
ottlon  par  ordre  du  duc  de  Mirepoix, 
commandant  eu  chef  de  la  proTince. 
Touchés  de  son  défouem^nt,  les  of- 
ficiers de  la  marine  s'empressèrent 
d'adoucir  son  sort;  mais  le  comte  de 
Saint-Florentin,  le  digne  ministre  de 
Louis  XVf  irrité  des  égards  qu'on  ayait 
pour  le  forçat  vertueux,  donna  les  or- 
dres les  plus  sévères  et  exigea  qu'on 
le  soumît  à  la  règle  commune.  Fabrt 
rama  plus  de  six  uns  sur  les  galères  du 
roi,  accouplé  à  des  assassins  et  des 
faussaires,  jusqu'à  ce  que  le  duc  de 
Choiseul,  instruit  enûn  de  son  histoire, 
présentât  sa  grâce  à  la  signature  du  roi. 
Le  dépit  qu'en  conçut  Samt-Florentin 
valut  la  liberté  à  son  compagnon  de 
chaîne  T%r§e. 

Fabre  rentra  dans  sa  famille,  le  t\ 
mai  4762.  Son  retour  inespéré  causa 
une  joie  si  vive  à  son  père  qu'il  en  mou- 
rut quelques  jours  après.  Toutefois  la 
rancune  de  Saint-Florentin  me  cessa 
de  le  poursuivre;  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  apporta  tous  les  obstacles  pos- 
sibles à  la  réhabilitation  de  la  victime 
d'une  législation  atroce.  Il  fallut  que  le 
prince  de  Beâuvau  l'emportAt  en  quel- 
que sorte  de  haute  lutte. 

Les  malheurs  de  Fabre  n'auraient  pas 
attiré  l'attention  de  la  frivole  société 
du  XVII 1*  siècle,  plus  que  les  tortures 
de  tant  de  centaines  de  ses  coreligion- 
naires qni  gémissaient  encore  dans  les 
bufnee  etleff  cachots,  siMarmontel  n'y 
avait  vtt  le  8u|el  d'un  drame  intéres- 
sant, et»  si,  sur  ses  indications,  Fe- 
aouiUûl  de  Falbaire  n'avait  traité  ce  su- 
jet sousie  titre  de  Vhonnête  criminel. 
leué  d'abord  chez  la  duchesse  de  Vil- 
Itroi,  ee  drame  en  cinq  actes  et  en 
VMS  fui  représenté  plus  tard  ï  Yersail- 

(  1  )  Dans  des  circonstances  pirfai  temeut  sem- 
bUbies,  le  jeane  Bareire  avatt  été  moins  heu- 
leix,  qti»l<Bes  unis  atiparftvant.  Les  soppli- 
Mtk)Osq«*il  aére»ait  avxdr^ont  qui  avaiest 
arrêté  «ou  père,  vieux  métayer  des  environs 
ie  Clairac,  irritèrent  ces  hommes  féror«s  et 
l*Mi  d'eux  le  tut  û\ù  cevp  de  fteil. 


lefl^  en  4778,  puis  à  Parts,  m  4790, 
et  bientôt  dans  toute  la  France.  Son 
sveoès  ne  fût  pas  meindre  à  l'étranger; 
ce  fut  un  triomphe  universel.  En  vain 
Saint-Florentin  en  avait-il  arrêté  letf 
r^résentations;  on  l'avait  imprimé,  et 
les  éditions  se  suoeédèfent  rapidement. 
Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Fabre, 
toujours  en  butte  à  l'inimitié  du  minis- 
tre, qui  venait  tout  récemment  encore 
de  défendre  une  souscription  proposée 
en  sa  faveur,  reçut  de  GhoiseuU'iniri- 
tation  de  se  rendre  è  Paris.  Il  s'empres- 
sa d'obéir»  mais  il  n'arriva  que  pour  as- 
sister à  la  chute  de  son  protecteur.  Il 
retourna  donc  à  Ganges,  qu'il  habitait 
depuis  son  mariage,  et  il  chercha  dans 
le  commerce  les  moyens  d'élever  se  fa- 
mille. A  la  mort  de  sa  femme,  il  se  re- 
tira auprès  de  son  fils  atné  d  Cette,  od 
il  mourut^  le  94  mai  4797)  à  l'Age  de 
80  ans. 

Nous  avons  rencontré  asset  souvent 
le  nom  de  Fabre,  et  nous  aurons  plus 
d'une  occasion  de  le  mentionner.  Pour 
le  moment,  nous  ne  parlerons  que  du 
capitaine  Fabre,  brave  et  intrépide  sol- 
dat de  nos  premières  guerres  de  reli- 
gion, que  les  Catholiques  avaient  espéré 
séduire  et  décider  k  leur  ouvrir  les  per- 
tes de  Nismes.  Il  feignit  de  se  prêter  à 
leur  projet,  et  secondé  par  le  caporal 
André  Rangon,  il  les  fit  tomber  dans 
une  embuscade,  qui  leur  coûta  chisr. 
FABRE  (N.),  notaire  à  Glarensac^ 
k  qui  son  caractère  violent  et  son  zèle 
beaucoup  trop  fougueux  attirèrent  de 
fôcheuses  affaires.  Au  mois  de  Juki 
4635,  il  Alt  condamné  aux  galères,  à 
cause  des  mauvais  traitements  qu'il  a 
vait  exercés  sur  le  cUré  du  lieu.  La  sen- 
tence ne  fut  pas  exécutée,  ou  tout  au 
moins  elle  ne  le  rendit  pas  plus  sage, 
car,  en  4  663,  le  prêtre  Gros  n'ayant  pas 
voulu  souffrir  qu'en  enterrât  dans  le  ci- 
metière catholique  la  fille  du  nommé 
Védelj  il  se  livra  sur  sa  personne  à  des 
actes  de  violence,  qui  lui  valurent  un 
nouveau  procès,  dans  lequel  furent  en- 
v^oppés  sonfrère  Bremand  et  ses  deux 
fils,  ainsi  que  Alègre,S%rre^MonUu- 
&(»n  et  quelques  autres.  Le  curé  poUN 
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suWit,  et  il  ayait  raison  en  cela,  la  puni- 
tion des  coupables  ;  mais  ce  eu  quoi  il 
montra  sa  passion,  c'est  qu'il  demanda 
le  bannissement  du  ministre,  qui  n'en 
pouvait  mais,  et  l'interdiction  de  l'é- 
glise de  Glarenôac.  Malgré  toute  leur 
partialité,  les  tribunaux  jugèrent  que 
l'ardeur  de  la  vengeance  emportait  un 
peu  trop  loin  le  dipe  prêtre,  et  ils 
laissèrent  debout  l'église. 

FABRE  D'OLIVET  (N.),  philolo- 
gue, auteur  dramatique,  poète  et  musi- 
cien, naquit  à  Ganges,  dans  le  Bas- 
Languedoc,  le  8  déc.  4768,  et  mourut 
à  Paris  en  1825.  Son  goût  pour  la  lit- 
térature et  la  musique  le  ût  renoncer 
au  commerce  auquel  ses  parents  ra- 
valent d'abord  destiné;  mais  dans  son 
ardeur  à  s'instruire,  il  voulut  embras- 
ser trop  de  choses  diverses  pour  sa  ca- 
pacité, ce  qui  fit  qu'il  resta  bien  au- 
dessous  de  ce  qu'il  eût  été,  s^il  avait  su 
borner  ses  études,  et  ne  pas  trop  s'a- 
bandonner à  son  penchant  à  se  frayer 
des  routes  nouvelles.  Ses  ouvrages  ne 
sont  plus  lus  aujourd'hui,  mais  letir 
nombre  prouve  au  moins  que  leur  au- 
teur a  joui  de  son  vivant  de  quelque  ré- 
putation. On  lui  doit  : 

I.  Le  Génie  de  la  nation^  en  4789. 

II.  Le  14  jiUllet  et  ramjphigouri, 
en  1790. 

ULLe  Miroir  de  lavérité^  en  1 791 . 

Ces  trois  petites  pièces  de  circon- 
stance, mêlées  de  couplets,  furent  re- 
présentées sur  le  théâtre  des  Associés. 

IV.  Tàidon  soumis,  fait  historique^ 
opéra  en  1  acte  et  en  vers,  joué  en  1794. 

Y.  Le  Sage  de  rindostan,  drame 
philosophique  en  1  acte  et  en  vers,  mô^ 
lé  de  chœurs  de  mu8ique,jouéen1796. 

VI.  AzalaXs  ou  le  Gentil  Aimar, 
4800,  in-8«. 

VIL  Lettres  à  Sophie  sur  Vhistoi- 
re,  4801,  %  vol.  in-S*». 

VIII.  Le  Troubadour,  poésies  ocei- 
taniquesdu  xiu*  siècle,  Paris,  1804, 
%  vol.  in-8^ 

IX.  Notions  sur  le  sens  de  VouU 
en  général,  et  en  particulier  sur  le 
développement  de  ce  sens  opéré  che% 
Rodolphe  Grivelet  chet plusieurs  au- 


tres enfants  sourds-muets  de  nais- 
sancey  Paris,  4844,  in-8*;  V  édit.  aug- 
ment.  de  pièces  justif. ,  Montpellier, 
4849,  in-8*.  —L'abbé  Sicard  et  de 
Prony  présentèrent,  sur  ce  mémoire, 
un  rapport  défavorable  au  ministre  de 
l'intérieur.  «L'aateur,  selon  M.  Fayolle 
(Biog.  univ.),  prétendait  avoir  trouvé 
le  moyen  de  restituer  l'ouïe  aux  sourds- 
muets  de  naissance  d'après  une  mé- 
thode pratiquée  par  les  prêtres  égyp- 
tiens. » 

X.  Les  vers  dorés  de  Pythagore^ 
expliqués  et  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  en  vers  eumolpiques  fran- 
çais,précédés  d'un  Discours  sur  T es- 
sence et  la  forme  de  la  poésie  che* 
les  principaux  peuples  de  la  terre, 
4813,  in-8'.  —  Les  vers  dorés  de  Py- 
thagore  avaient  déjà  été  traduits  plu- 
sieurs fois  en  prose.    . 

XI.  La  langw  hébraïque  restituée, 
et  le  vrai  sens  des  mots  hébreux  ré- 
tabli et  prouvé  par  leur  analyse  ra- 
dicale, Paris,  1815,  in-4»;  4816,  % 

part,  in-  8» La  première  partie  est 

consacrée  à  une  dissertation  sur  l'ori- 
gine des  langues,  et  la  seconde  con- 
tient une  interprétation  allégorique  de 
la  cosmogonie  de  Moïse.  Selon  l'au- 
teur, Adam  ne  serait  pas  le  premier 
homme,  mais  le  type  de  l'humanité; 
Eve  ne  serait  pas  la  compagne  de  l'hom- 
me, mais  la  personnification  d'une  fa- 
culté. 

XII.  De  l'état  social  de  thomme, 
ou  Vîtes  philosophiques  sur  l'histoire 
du  genre  humain,  ou  l'homme  consi- 
déré sous  tous  les  rapports,  religieux 
et  politiques,  dans  l'état  social,  à 
toutes  les  époques,  et  chez  les  diffé- 
rents peuples  de  la  terre,  4822,  % 
vol.  in-8». 

Xni.  CaKn,  mystère  dramatique  en^ 
3  actes,  de  lordByron,  trad.  en  vers' 
blancs  français,  et  réfuté  dans  une 
suite  de  remarques  philosophiques  et 
critiques,  précédé  et  une  lettre  adres-- 
sée  à  lord  Byron  sur  les  motifs  et  le 
but  de  cet  ouvrage,  4823,  in-8*». — 
Byron  dut  sans  doule  trouver  que  Fa- 
bre  lui  faisait  trop  d'honneur  de  réfuter 
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sa  pièce,  car  il  n'écrivait  pas  ses  dra- 
mes pour  l'éducation  des  philosophes 
et  encore  moins  pour  rinstrnction  des 
hébratsants. 

XIV.  Le  Retow  aitx  h^aux-arts^ 
dithyrambepour  Vannée  h  824,  Paris, 
48î4,  in-8*.  — Tous  ces  ouvrages  pa- 
rurent à  Paris. 

Au  milieu  des  graves  événements  po- 
litiques qu'il  traversa,  Fabre  d'OIivet 
sut  vivre  dans  la  retraite,  sans  se  lais- 
ser distraire  de  ses  études  par  le  vain 
bruit  du  monde.  Comme  musicien,  il  est 
auteur  d'un  grand  nombre  de  Roman- 
ces qui  ne  portent  pas  son  nom,  et  d'un 
œuvre  de  Quatuors  pour  deux  flûtes, 
alto  et  basse,  gravé  à  Paris  en  4  800. 
«  Enfin,  dit  M.  Fayolie,  il  a  cru  trou- 
ver dans  les  débris  de  la  littérature 
grecque  le  système  musical  de  ce  peu- 
ple célèbre.  Il  a  donc  imaginé  son  troi- 
sième mode  qu'il  appelle  mode  hellé- 
nique, ne  se  doutant  pas  que  Blain- 
ville  l'avait  déjà  découvert,  en  1751, 
sous  le  nom  de  mode  mixte,  parce  qu'il 
participe,  en  effet,  du  majeur  à^ut  et 
du  mineur  de  la,n  En  1 804,  à  l'occasion 
du  couronnement  de  Napoléon,  il  fit  exé- 
cuter avec  succès ,  au  temple  protestant, 
un  Oratorio  presque  entièrement  écrit 
dans  ce  mode.  Les  journaux  du  temps 
en  rendirent  un  compte  favorable,  mais 
si  l'on  doit  en  croire  M.  Fétis,  ce  fut 
sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait  Cette 
ignorance  était  bien  permise. 

Fabre  ne  fut  pas  heureux  dans  son 
intérieur.  Les  affinités  de  goûts  et  d'hu- 
meur ne  sont  pas  toujours  une  cause 
de  sympathie;  les  contraires  s'attirent 
souvent  bien  plus  qu'ils  ne  se  repous- 
sent A  l'exemple  de  son  mari.  M**  Fa- 
bre cultivait  les  lettres,  et  elle  leur  sa- 
crifia, dit-on,  la  paix  de  son  ménage. 
On  lui  doit  :  Conseils  à  mon  amie  sur 
V éducation  physique  et  morale  des 
enfants,  48Î0,  in-12.Nous  ignorons 
si  ces  conseils  étaient  le  fruit  desapro  • 
pre  expérience. 

FAGKT  (ÀMBROist),  ministre  de  La 
Rochelle  en  1558.  On  lit  dans  les  No- 
tes extraites  du  registre  du  consistoire 
de  l'église  de  Genève,  par  M.  Cramer, 


sous  la  date  du  4  6  déc.  4  557  :  «  Jehan 
Gardepuys  a  comparu  au  contenu  du 
renvoi  faict  par  Nosseigneurs,  pour  es- 
claircir  le  contenu  de  sa  supplique  par 
luy  présentée,  et  dict  qu'il  y  a  deux 
mois  qu'il  fust  reçu  de  MM.  pour  ha- 
bitant et  changea  de  nom  pour  ce  qu'il 
craignoyt  d'estre  aperceu  de  ceulx  de 
son  pays,  et  espérant  s'ostôr  d'ici  pour 
aller  en  Allemaigne,emprumpta  le  nom 
d'Ambroise  Faget.  Despuis  ayant  com- 
modité de  demeurer  en  ceste  cité  s'est 
de  rechef  présenté  à  Nosseigneurs  pour 
desclayrer  son  propre  nom  aux  fins  que 
le  changement  de  son  propre  nom.  ne 
luy  soit  impropéré  à  fraude.  Advisé 
d'aultant  que  l'on  a  aperceu  qu'il  pres- 
choit  l'évangile  en  son  pays,  joinct  qu'il 
est  permis  de  droict  civil  de  changer 
de  nom  moyennant  qu'il  n'emporte 
dommage  à  personne  ny  défraudation 
d'aultruy.  qu'il  peut  estre  receu  pour 
habitant  en  son  propre  nom  et  en  tous 
deux,  et  pour  ce ,  est  renvoyé  devant 
MM.  avec  sa  supplication.  »  Faget  ne 
tarda  pas  à  reprendre  les  dangereuses 
fonctions  qu'il  avait  déjà  exercées.  Dès 
le  mois  de  juillet  1 558,  il  fui  donné  pour 
ministre  à  Oriéans  {Archiv.  de  la  Com- 
pagnie, etc.  Beg.  B),  et  deux  ans 
plus  tard,  il  fut  envoyé  à  La  Rochelle 
pour  y  organiser  l'église  avec  Richer 
(Archiv,  de  la  Comp.,  etc.,  Reg.  A). 
Il  hâta  ,  dit  Arcère  ,  les  progrès  de 
la  nouvelle  église  par  le  zèle  le  plus 
actif  et  des  soins  continuels;  mais, 
ajoute  l'historien  de  La  Rochelle,  c'é 
tait  un  homme  ardent,  enthousiaste,  qui 
voulait  se  mêler  de  tout,  être  de  tout, 
et  qui  décriait  avec  indécence  le  gou- 
verne ment.  Obligé  de  sortir  de  la  ville, 
dont  le  séjour  lui  fut  interdit,  même 
après  redit  de  Janvier,  malgré  les  in- 
stances des  Rochellois,  à  qui  il  était 
cher,  Faget  ne  put  y  rentrer  que  lors- 
que les  Protestants  s'en  furent  rendus 
maîtres.  Arcère  n'a  pu  découvrir  la  date 
de  sa  mort.  —  A  l'époque  de  la  révo- 
cation, l'église  de  Sauveterre  en  Béam 
était  desservie  par  un  Faget  qui,  com- 
me Tannai,  pasteur  de  Criquetot,  et 
d'autres,  mourut  avant  d'atteindre  le 
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Ijeo  de  $oD  axîl,  tu^  peut-^lre  pw  h 
chagrin  de  quitter  une  patrie  où  il  ne 
pouvait  resterqu'en  trahissantson  Dieu 
et  sa  conscience. 

FAGIUS.  Fby.  Paul  BUCHLEIN. 

FAIGAUX  flFwjcçois-Louis),  ou 
Faigeaux,  fils  d  un  ministre  de  Stutt- 
gard,  et  lui-même  pasteur  de  Téglise 
française  de  Schwabach  et  professeur 
de  philosophie,  nous  est  connu  par  une 
Dissertation  sur  la  folie  de  V athéis- 
me (Schwab.,  4749,  in-4*)  et  par  un 
recueil  de  sermons  publié  sous  ce  ti* 
tre  :  Sermons  sur  divers  sujets  m- 
^ortans  de  la  religion  (Francfort, 
4745,  in-S").  «  La  méthode  en  est  ai- 
sée et  naturelle,  lit-on  dans  la  Bibliothé 
raisonnée,  les  sujets  importuns  et  bien 
choisis,  la  diction  assez  pure  et  assez 
correcte,  à  Texception  peut-être  d'un 
petit  nombre  d'expressions  que  même 
Tuiage  de  la  chaire  peut  en  partie  ex- 
cuser. Il  y  règne  partout  une  onction 
et  un  air  de  piété  plus  propres  à  tou- 
cher que  toutes  les  figures  de  rhétori- 
que. »  Ces  sermons  sont  au  nombre  de 
neuf.  Les  deux  premiers,  sur  Jacq.  FV, 
8,  avaient  déjà  été  publiés  sous  le  titre 
à* Abrégé  du  christianisme.  Le  pre- 
mier présente  au  chrétien  un  résumé 
de  ses  devoirs  ;  le  second  lui  expose 
les  avantages  de  la  piété.  Le  3*  ser- 
mon roule  sur  le  renvoi  de  1^  conver- 
sion ;  le  4%  sur  Tamour  du  monde  ;  le 
5%  sur  la  négligence  des  hommes  à 
l'égard  du  salut;  le  6%  sur  la  cause  et 
Tusage  des  jugemens  de  Dieu.  Le  7' 
est  un  sermon  de  jeûne.  Le  8'  traite  du 
bonheur  d'une  âme  que  Dieu  a  reçue 
en  grâce.  Le  9'  enfin  a  été  prononcé  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  prince  de 
Brandebourg-Anspach.  A  la  fin  du  vo- 
lume se  trouve  le  Sermon  d'adieu  de 
Baratier  (Voy.I,  p.  226). 

TALAISEAU,  famille  de  finan- 
ciers, dont  un  descendant,  le  plus  con- 
nu, s'était  établi  en  Angleterre  avant  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Nous  vou- 
lons parler  de  Pierre  Falaiseau  qui  pas- 
sa, en  1 682,  dans  le  Brandebourg,  et  fut, 
bientôt  après,  renvoyé  k  Londres  par 
l'électeur  avec  le  titre  de  son  chargé 


d'a£Euxe9.  L'aoeueil  malToillaiit  que  lu 
fit  le  ministère  anglais,  occasionna,  en- 
tre les  deux  gouvernements,  une  cor-- 
respondance  fort  vive,  à  la  suite  de  la« 

Îuelle  Falaiseau  retourna  I  BerHn. 
[uelques  années  après,  l'électeur  Tac* 
crédita  auprès  de  la  cour  de  Suède  qu'il 
espérait  détacher  de  l'alliance  de  la 
France.  Sous  le  règne  suivant,  il  fut 
nommé  résident  du  Brandebourg  au^ 
près  du  roi  de  Danemard^,  fonctions 
qu'il  remplit  de  4  692  à  4  698.  H  fut  en- 
suite envoyé  en  Espagne  ;  mais  croyant 
avoir  des  sujets  de  mécontentement, 
il  donna  sa  démission  et  retourna  en 
Angleterre,  où  il  mourut.  C'est  pro- 
bablement à  un  de  ses  fils  que  l'on  doit 
un  Abrégé  de  Vhistovre  d^Angletem 
[par  Rapin  Thoiras],  publ.  à  La  Haye, 
en  3  vol.  in-4*  et  en  4  0  vol.in-4â. 
A  répoque  de  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  l'église  de  Paris  comptait 
parmi  ses  membres  les  plus  notables 
F.  Falaiseau  oUAdam  Falaisecm  de 
Blois.  Jacques  Falaiseau^  avocat  au 
parlement,  était  mort  peu  de  temps  au- 
paravant.Sa  femme  ^4^4  Jôuard(\  ),8e 
sauva  à  Berlin  où  elle  mourut,  en  4  704, 
à  l'âge  de  80  ans,  sans  laisser  d'en- 
fants. 

F.  Falaiseau  «  banquier  riche,  celé 
extraordinairement  pour  sa  religion  » 
et  ancien  de  l'église  de  Paris,  comme 
nous  l'apprend  une  pièce  du  recueU 
msc.  coté  Supplém.  franc.  794 . 4 ,  ne 
parait  pas  avoir  donné  un  pareil  exem- 
ple de  persévérance.  Nous  ne  voyons 
pas,  en  effet,  qu'il  ait  été  exilé  comme 
ses  collègues  (  Voy.  MASSANES  ), 
tandis  que  nous  trouvons  son  nom  au 
bas  de  Pacte  d'abjuration  signé  par  les 
principaux  négociants  de  Paris  (  Voy. 
Sàuuel  BERNARD).  La  perséyerance 
de  sa  femme  ne  tint  pas  non  plus  con- 
tre quelques  mois  de  réclusion  dans  le 
couvent  du  Saint-Sacremfflit  {Archiv. 
gén.E.  3372].  Adam  Falaiseau,  aucen- 
traire,  et  sa  femme  Françoise  Pineau 
de  Blois»  lassèrent,  malgré  leur  grand 

(1)  Son  frère  Jaepw  Jouarif  stevr  4ii  Mâi- 
gnou,  S0 convertit  {Arck.  §én.  E.  3389). 
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âge,  Tachamement  de  leurs  persécu- 
teurs qui  finirent  par  les  expulser  du 
royaume  avec  leur  fille  Elisabeth,  çon 
moins  entêtée  qu'eux.  Ils  se  retirèrent 
à  Berlin,  auprès  de  leur  fils  Pierre,  lais- 
sant en  France  Anne  Chawcin  de  Vor 
rençevilley  leur  bru,  qui  s'était  con- 
vertie, mais  qui  finit  par  gagner,  elle 
aussi,  la  terre  étrangère,  en  1  %9k{Arch. 
de  r église  wallonne  de  La  Haye). 
Quant  à  la  demoiselle  Falaiseau,  elle 
épousa  Etienne  de  Forestier  et  mou- 
rut à  Berlin,  en  4706. 

Les  renseignements  que  nous  pos- 
sédons sur  cette  famille  sont  trop  in- 
complets pour  qu'il  nous  soit  possible 
d'affirmer  positivement  que  c'est  du 
banquier  converti  que  descendaient 
Anne  Falaiseau,  qui  épousa  le  ministre 
Baillé^  et  une  autre  demoiselle  Falai- 
seau qui  se  maria  dans  le  Poitou  avec 
N,  de  Bruges.  Cette  dernière  étant  ve- 
nue à  Paris,  en  4700,  pour  recueillir 
l'héritage  do  son  père,  fut  arrêtée  com- 
me mauvaise  catholique,  et  enfermée 
avec  ses  trois  filles  dans  des  couvents. 
Elle  devint  folle  de  chagrin  et  mourut 
en  peu  de  jours  (  Arch.  gén.  M.  678  ). 

FALGDEUAS,  du  Languedoc, 
commis  de  Menant  et  beau-frère  de  La- 
gneai^,  espèce  de  médecin  empirique, 
au  dire  de  Tallemant  des  Beaux.  Fal- 
gueras  faillit  être  à  Paris  la  victime  d'u- 
ne absurde  accusation  desorUlége;  il 
a  raconté  lui-même  son  aventure,  qui 
pouvait  aisément  devenir  tragique,  mais 
qui  heureusement  ne  fut  que  burlesque, 
dans  un  Journal  et  histoire  d'une  a- 
iominable  accusation  faite  et  décou- 
verte le  vendredi  4  %  fév,  4  655.  Nous 
ne  pensons  pas  que  ces  «  quatorze  pa- 
ges de  minute,»  comme  dit  Tallemant, 
aient  été  imprimées. 

FALGlJKUOLI.ES  (Hippoltte), 
seigneur  do  FalgueroUes,  mort  après 
4  569,  laissa  de  son  mariage  avec  Char- 
lotte de  Vignolles  de  Saint-Bonnet 
cinq  enfants:  Sauveur  qui  suit;  Clau- 
de, auteur  d'une  seconde  branche;  An- 
dré, David  et  Isabeau,  sur  le  compte 
de  qui  les  généalogistes  se  taisent. 

I.  Sauveur  de  Falguerolles  épousa 


la  dame  de  F&ulquier  qui  lui  donna  un 
fils  nommé  David.  Ce  David,  conseiller 
du  roi  et  général  en  la  cour  des  aides, 
prit  pour  femme  Marguerite  de  Valet, 
dont  il  eut  Jean,  Jacques  et  Henri  de 
Falguerolles.  Du  mariage  de  Jean  avec 
Claire  de  Tourtoulon  de  Valescure, 
contracté  en  4646,  naquirent  David, 
mort  jeune;  François,  capitaine  de  ca- 
valerie dans  le  Royal-Boussillon,  qui 
se  retira  en  Hollande  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  et  y  mourut;  Jean,  na- 
tif de  Manoblet,  qui  passa  aussi  dans 
les  pays  étrangers,  selon  le  Dict.  de  It 
Noblesse;  mais  La  Chesnaye  des  Bois 
altère  ici,  peut-être  sciemment,  la  vé- 
rité. Jean  de  Falguerolles  périt  miséra- 
blement à  l'hôpital  de  Marseille,  le  20 
sept.  4  695 .  Arrêté  comme  coupable  d'a- 
voir assisté  à  une  assemblée  religieuse, 
en  4692,  il  fut  mis  en  jugement  et  con- 
damné aux  galères,  le  43  mars  4693. 
Sa  femme  fut  enfermée  dansun  couvent, 
ses  trois  enfants  réduits  à  l'abandon,  sa 
maison  rasée  et  ses  biens  confisqué^. 
Les  malheurs  de  sa  famille,  les  affreux 
traitements  auxquels  il  fut  lui-même 
soumis,  rien  n'ébranla  sa  constance, 
et  il  refusa  avec  fermeté  de  racheter  sa 
liberté  par  une  apostasie.  Les  tortures 
physiques  et  morales  ruinèrent  rapide- 
ment sa  santé  ;  il  tomba  malade  et  fut 
envoyé  à  l'hôpital,  où  il  languit  long- 
temps, ne  cessant  de  donner,  jusqxrà 
son  dernier  soupir,  des  preuves  écla- 
tantes de  sa  foi  et  de  sa  résignation. 
Son  cadavre  fut  inhumé  dans  le  cime- 
tière des  Turcs.  Un  seul  de  ses  enfants 
est  connu  ;  c'est  Charles,  qui  fut  ré- 
gent de  sixième  à  Genève,  et  admis  à 
la  bourgeoisie,  le  46  août  4722.  En 
4747,  le  Conseil  lui  accorda  sa  retraite 
en  lui  conservant  ses  appointements, 
«  en  considération  de  son  âge,  de  ses 
infirmités,  de  son  peu  de  fortune  et  de 
divers  traits  qui  faisoienl  honneur  à  sa 
piélé  et  à  sa  générosité.  » 

Il  .Claude  de  Falguerolles  remplit  à  Nis- 
mes  les  fonctions  du  ministère,  de  4  557 
à  4  586. 11  épousa  Jeanne  de  Verchaut, 
qui  lui  donna  six  fils  et  trois  filles,  nom- 
mées Jeanne,  Anne  et  Isabeau.  L'aîné 
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des  fils,  Pierre,  mourat  jenne.  Le  se< 
conjd,  Jean,  desservit  l'église  de  Nismes 
de  4592  à  1599.  Nous  ignorons  la  da- 
te de  sa  mort.  Peut-être  est-ce  lui  qui 
assista  à  TÀssemblée  de  Loudun,  en 
4  64  9,  comme  député  des  Cevennes.  La 
destinée  du  troisième,  Jacques,  est  in- 
connue. Le  quatrième,  Paul,  continua 
la  descendance.  Le  cinquième,  André, 
épousa,  en  4624,  une  demoiselle  dMr- 
ionl  et  en  eut  deux  filles,  Jeanne  et 
Jacquette.  Le  sixième  enfin,  Guillau- 
me, fonda  un  nouveau  rameau. 

Selon  leDict.  de  la  Noblesse,  Paul 
Falguerolles  fut  maître  des  requêtes  de 
la  reine-mère.  Il  épousa  hdbeau  de 
Barjac  ;  on  ne  lui  donne  qu'un  fils, 
Guillaume,  marié,  en  4644,  à  habeau 
de  Bue  et  père  de  Joseph,  capitaine 
dans  le  régiment  de  Picardie,  en  4  672, 
et  commandant  du  fort  de  Helazoà  Mes- 
sine; de  Pierre,  capitaine  dans  le  mê- 
me régiment,  en  4  677,  qui  sortit  de 
Franceàla  révocation  (i4rcA.  M. 667);de 
Gaspard,  qui  servitaussi  dans  le  régiment 
de  Picardie  avec  le  grade  de  lieutenant. 

in.  Guillaume  de  Falguerolles,  né 
en  4585,  s'établit  à  Paris, et  y  épousa 
Elisabeth  deMarbaut,  en  4630. 11  en 
eut  Guillaume,  qui  suit;  Jacques,  mort 
sans  postérité;  Blanche,  femme,  en 
4  647,  de  Pierre  de  Julien,  conseiller 
en  la  Chambre  de  réditde  Castres;  Ma- 
DELAiNE,  épouse,  en  4654,  de  Jacques 
de  Lacger.  Guillaume  se  maria,  en 
4  657,  avec  sa  cousine  Jeanne,  et  mou- 
rut après  4  665,  laissant  Jacques,  mort 
jeune,  Louis,  qui  abjura,  etMADELAiNE, 
femme  de  Claude  Thomas  de  La  Bar- 
thei 

€ette  généalogie,  dressée  par  La 
Chesnaye  des  Bois,  estincoraplète.  Nous 
ne  voyons  aucun  moyen  d'y  rattacher 
ni  Paul  de  Falcruerolles,  ministre  de 
Sain t-Hippoly te  dans  lesCevennes,  qui, 
déposé  à  cause  de  sa  conduite  déréglée, 
abjura  et  fut  inscrit  sur  le  rôle  «les  a- 
postats  par  le  Synode  d'Alençon  ;  ni 
Jean  de  Falguerolles,  qui  émigra  5  la 
révocation  {Arch,  M.  667  )  et  de  qui 
descendait  peut-être  François  àe  Fal- 
guerolles, marié  en  4  74  8,'  avec  Mar- 


guerite BertauU  dans  l'église  de  Whe- 
ler-Slreet,  à  ce  que  nous  apprend  M. 
Bfirn;  ni  enfin  M''*  de  Falguerolles, 
«  fameuse  protestante  »  ,  ainsi  que  nous 
la  trouvons  qualifiée,  qui,  prise  par  un 
corsaire  sur  un  vaisseau  hollandais,  en 
4695,  fut  enfermée  dans  la  citadelle 
d'Amiens,  en  attendant  la  décision  du 
roi,  et  reconduite  à  la  frontière  (  ilrci. 
E.  3384  ).  Il  parait  aussi  que  la  conver- 
sion des  Falguerolles  restés  en  France 
fut  peu  sincère;  c'est  ce  que  nous  porte 
à  croire  la  correspondance  que  l'un  d'en- 
tre eux  entretenait  avec  Antoine  Court 
{MSS,  de  Court,  Corresp.  4726-28). 

FALLOT  (Frédéric),  ancien  con- 
seiller du  duc  de  Wurtemberg-Montbé- 
liard,  abandonna  la  religion  dans  la- 
quelle il  était  né  et  fit  connaître  les  Mo- 
tifs  de  sa  conversion  à  la  religion 
catholique  dans  un  écrit  qui  ne  fut  pro- 
bablement pas  jugé  digne  de  voir  le 
jour.  Le  Catalogue  deHsenel  signale  l'e- 
xistence de  ce  msc.  à  la  bibliothèque  de 
Besançon;  mais  d'après  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  fait  prendre  au- 
près de  AL  le  bibliothécaire  Weiss,  il 
paraîtrait  qu'il  ne  s'y  trouve  plus. 

FARCY  (Guillaume),  conseiller 
en  l'échiquier  d'Alençon,  ftit  apparem- 
ment le  premier  membre  de  cette  famille 
qui  embrassa  le  protestantisme.  Il  mou- 
rut vers  4  564,  laissant  de  son  mariage 
avec  Marie  Caget  deux  fils  dont  le  ca- 
det, Jean,  servait,  nous  dit  d'Hozier, 
en  4574.  L'atné,  nommé  Léonard, 
sieur  de  Painel,  épousa,  en  4  575,  Cor 
therine  Biteul,  qui  le  rendit  père  ùiAn- 
nibaly  seigneur  de  Saint-Laurent.  Pro- 
cureur fiscal  et  procureur  général  des 
eaux  et  forêts  du  comté  de  Laval,  cet 
Annibal  Farcy  fut  député,  en  4  64  7,  par 
l'Anjou,  au  Synode  national  de  Vitré, 
et,  en  4  6 1 9,  à  l'Assemblée  politique 
deLoudun.  De  l'alliance  qu'il  avait  con- 
tractée, en  4601,  avec  Guionne  de 
Launay,  fille  de  François  de  Launay, 
sieur  de  La  Roche,  ei  de  Léiine  Ges- 
lard,  naquirent,  entre  autres  enfants  : 
4*  Gilles,  lieutenant  enquêteur  civil  et 
criminel  du  comté  de  Laval,  marié  à  £/«- 
sabeth  Douc$s€au\{\y{  lui  donna  Isaac. 
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Ce  dernier  épousa  Jeanne  Grimaudet 
et  en  eut  Fiançois  ,  tué  à  la  bataille 
de  Seoef,  et  Madelainb,  épouse  de  Lé- 
onard  de  VauboreU  sieur  de  Saiot- 
Georges  en  Normandie,  puis,  en  secon- 
des noces,  de  Pierre  de  Francier^  sieur 
de  Juvigny  (1);  —  2*  Thomas,  sieur 
de  La  Courtière,  qui  prit  pour  femme 
Marie  Barbier;  —  3*  Jacques,  qui 
continua  la  branche  de  Painel;  —  4* 
François,  chef  de  la  branche  de  Saint- 
Laurent;  -:-  5*  REîfé,  auteur  des  sei- 
gneurs de  La  Daguerie  ;  —  6*  Charles, 
qui  fit  la  branche  de  Cuillé  ;  —  7*  Phi- 
lippe, sieur  de  La  Fauconnerie,  qui  lais- 
sa nn  fils,  nommé  Jean-Charles,  de  son 
mariage  avec  Charlotte  Grimaudet, 
célébré  en  1 646  ;  —  8"  Henri,  tué  à 
rarmée; — 9»  Jeanne;  femme  »en  4646, 
de  Nicolas  de  Prouvère,  sieur  de  Bi- 
cbeteaux. 

L  Branché  de  Painel.  Jacques  de 
Farcy  prit  le  parti  des  armes  et  servit 
sous  le  maréchal  de  ChâtUlon,  de  4  629 
à  1639.  De  son  mariage  avec  Cathe^ 
rinede  Gennes  il  eut:  1  "Jacques,  con- 
seiller au  parlement  de  Bouen,  qui  é- 
pousa  Susanne  ou  Marguerite  Serais 
rft»,  laquelle,  restée  veuve,  se  sauva 
en  Angleterre  à  la  révocation,  accom- 
pagnée de  ses  trois  fils  (Arch.  gén. 
iT.  287),  dont  l'un,  appelé  Jean  par 
d'Hozier,  devint  capitaine  des  gardes 
du  roi  d'Angleterre  (2);  —  2«  Bbné, 
qui  suit;  —  3*  Jean,  dont  nous  parle- 
rons après  son  frère;  —  4"  Françoise, 
femme  de  Jacques  de  Saint-Germain, 
sieur  de  Fontenay. 

René  de  Farcy,  «eur  de  La  Ville- 
du-Bois,  épousa  Charlotte  VEvesque, 
et  en  secondes  VLOZts  ^Elisabeth  Pré- 

(1  )  En  1674,  Judith  Francier,  fllle orpheline 
i*Etienne  Frmàer^  sieur  de  La  Brière.  et  de 
M»ie  MomarU  se  Ht  cttholique.  Elle  avait 
t  peine  onze  ans,  ayant  été  baptisée  par 
J)f*«r/.  le  2  déc.  1663,  dans  le  temple  de 
Boarf-rAbbé.  Son  parrain  était  Henri  Du 
onrget,  sievT  de  Bonneval.  et  sa  marraine 
Marie  Hue  {Arch,  gén.  M.  675). 

(2)  O'Hozier  ne  mentionne  que  ce  seul  (Ils, 
Il  ne  connaissait  pas  les  dcax  autres.  !Son9 
H>Dpçonnont  que  l'un  d'eux  est  le  même  qne 
Jetn  de  Farcy,  pasteur  de  la  ^îonrellc-Pa- 
i«nte,fBl689,  telonM.  Burn. 


petit.  11  a)>jura  avec  son  second  fils 
Annibal-François,  en  1688  {Arch. 
Tt.  255),  et  mourut  avant  1695.  Son 
fils  atné,  Jacqces-Benb  ,  sieur  de  Mué 
et  de  La  Ville- du-Bois ,  n'avait  pas,  à 
ce  qu'il  parait,  attendu  pour  «  se  réu- 
nir » ,  que  son  père  lui  en  donn&t 
l'exemple.  Quant  à  sa  fille,  qui  avait 
reçu  le  nom  de  Marie  ,  peut-être  est- 
elle  la  même  qu'une  demoiselle  de 
Malnoé^Farcy  qui  se  réhigia  en  Hol- 
lande à  la  révocation ,  mais  dont  la 
constance  ne  put  résister  aux  ennuis 
de  l'exil,  en  sorie  qu'elle  revint  en 
France  en  4699  (Arch.  M.  673^. 
Ou-  bien  cette  demoiselle  serait-elle 
plutôt  la  fille  de  Daniel  de  Malnoé  • 
avocat  au  parlement,  qui,  jeté  à  la  Bas- 
tille» en  4686,  pour  cause  de  religion, 
feignit  de  se  convertir  et  profita  de  la 
liberté  que  lui  procura  cet  acte  d'hy- 
pocrisie pour  se  sauver  en  Hollande 
avec  son  fils  {Arch.  E.  3373)?  Une 
troisième  hypothèse  serait  moins  ad- 
missible. M"*  de  Malnoé-Farcy  pour- 
rail  être  encore  Susanne  de  Farcy,  fille 
de  Jean  de  Farcy,  sieur  de  Malnoé,  qui 
eut,  en  outre,  de  son  mariage  avec  Su** 
sanne  de  Ravenel ,  deux  fils  nommés 
Jacques-Annibal  et  Jban-Charles- 
MicHEL.  Ce  dernier,  sieur  de  La  Ville- 
du-Bois,  servait,  en  4709,  avec  le  grade 
de  capitaine ,  d'où  l'on  peut  conclure  ^ 
qu'il  s'était  converti.  Son  frère ,  sieur 
de  Malnoé ,  épousa  Jeanne  de  Gennes 
et  n'eut  qu'une  fille  qui  se  maria  en 
4730. 

II.  Branche  de  Saint -Laurent. 
François  de  Farcy  suivit ,  comme  son 
frère ,  la  carrière  des  armes  et  fit  les 
campagnes  des  maréchaux  de  ChâtU- 
Ion  etdeLaMeilleraye.En  récompense 
de  ses  services,  il  obtint,  bien  que  pro- 
testant, le  gouvernement  de  '  Vitré.  U 
avait  épousé,  en  4640,  Claude  UzillCi 
qui  le  rendit  père  de  six  enfants: 
4*  Jacques,  sieur  du  Bocher- Portai, 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne , 
qui  très-probablement  se  convertit  plu- 
sieurs années  avant  la  révocation  ;  — 
V  Jean,  sieur  de  Saint^Laurent,  qui 
épousa,  en  4669,  Francoise^Briande 


Digitized  by 


Google 


FAR 


-  58  — 


FAB 


Liais  ^  fille  de  Francçis  Liais  ^  sieur 
du  Temple,  et  de  Marguerite  Du  Ver- 
ger, et  qui  en  eut  Frinçois- Jacques 
et  Madelawe  ;  —  3*  Amauri,  lieute- 
nant général  des  troupes  du  duc  de 
'  Zell,  qui  laissa  AifTOiicE-SiHoif  etEtÉo- 
NORE,  de  son  mariage  avec  Dorothée- 
Louise  Charéard;  —  4*  Claide, 
femme  d'Olivier  de  Croesker ,  dont  le 
nom  ne  s*est  jamais  présenté  à  nous 
dans  le  cours  de  nos  recherches;  — 
5"*  Françoise,  épouse  de  Jacques  de 
Bérenger,  sieur  de  Fontaines  en  Nor- 
mandie, qui  passa  dans  les  pays  étran- 
gers avec  ses  quatre  enfants  {Arch. 
Tt.  270)  ;  —  6»  Marguerite  ,  remme 
de  Toussaint  de  Boisgélin ,  sieur  de 
La  Toise ,  le  môme  peut-être  que  le 
gentilhomme  normand  de  ce  nom,  dont 
nous  avous  raconté  la  conversion  et  la 
moit  étrange.  {Voy.  II,  p.  335). 

m.  Branche  de  La  Daguerie.  René 
de  Farcy  servit  avec  ses  frères  sous 
ChâtUlon.  Ilprit  pour  femme  Ifam  de 
Gennes  dont  il  eut  :  4**  Annibal,  qui 
sait;  —  V  François,  sieur  de  Pont- 
Farcy,  président  aux  sièges  royaux  de 
Laval,  maître  des  eaux  et  forôls  et  ca- 
pitaine des  chasses  du  comté  de  Laval, 
qui  laissa,  de  sou  mariage  avec  Marie 
Du  Breil ,  fille  de  Jean  Du  Breil , 
sieurdeLaBrunetière,  et  A^Anne  GuU- 
loty  trois  enfants,  René -François, 
François-Ren4  et  Marie,  qui  furent 
élevés  dans  la  religion  romaine  ;  —  3» 
Françoise,  qui  ne  fat  point  mariée. 
Né  à  Rennes ,  lit-on  dans  la  Biogra- 
phie du  parlement  de  Metz»  Annibal  de 
Farcy  suivit  d'abord  le  barreau  de  Pa- 
ris et  fut  reçu,  le  49  janv.  4666,  con- 
$eiller  au  parlement  de  Metz.  A  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes,  préférant  sa 
charge  à  sa  religion,  il  s'empressa  d'ab- 
jurer. Plus  tard,  il  devint  président  de 
la  chambre  des  requêtes  au  parlement 
de  Bretagne.  Les  enfants  qu'il  eut  de 
son  mariage  avec  sa  cousine  Claude- 
Charlotte  àe  Farcy,  furent  élevés  dans 
le  catholicisme. 

IV.  Branche  DE  Cuillé.  CharTes  de 
Farcy,  sieur  de  La  Carte  rie,  du  Bois- 
de-Cuillé  et  de  Rozeray,  qui  suivit. 


comme  ses  frères,  la  carrière  des  ar- 
mes, n'eut  point  d'enfants  de  sa  pre- 
mière femme  Marguerite  Renaud,  Bn 
4640,  il  se  remaria  avec  Marguerite 
Uzille^  fille  de  Jean  Uzille,  sieur  du 
Coin,  et  à^ Hélène  Stangier^  qui  lui 
donna  trois  fils  et  trois  filles.  L'atnée 
de  ces  dernières,  nommée  Marguerite, 
épousa,  en  ^ 669 ,  François  Morel^ 
sieur  de  La  Barre.  La  seconde,  Clau- 
de-Charlotte, devint,  en  1 679,  la  fem- 
me de  son  cousin  le  conseiller  au  par- 
lement de  Metz.  La  troisième,  Cathb- 
rine-Françoisé,  mariée  le  4  3  octobre 
4  685,  à  Benjamin  de  Ravenel,  sieur 
de  Bois-Tilleul,  le  suivit  sans  doute 
sur  la  terre  étrangère,  lorsqu'il  réus- 
sit à  sortir  de  fronce  {Arch,  Tt.  Î52). 
L'atné  des  fils,  appelé  François,  sieur 
du  Bois-de-Cuillé,  servit  dans  l'arrière- 
ban  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Lor- 
rains, en  4674.  En  4  685.  il  fut  choisi 
pour  commissaire  de  l'édil  dans  la  Tou- 
raine  {Arch,  Tt.  235).  Il  avait  épou- 
sé, en  4  670,  Madel aine- Elisabeth  de 
Guillon,  fille  de  Charles^  sieur  des 
Touches,  et  de  Maddaine  Le  Bachellé, 
A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  se 
convertit  avec  ses  trois  fils  Annibal- 
Auguste,  Daniel-Michel  et  Charles- 
François.  Le  sort  de  son  frère  cadet, 
nommé  Daniel,  est  inconnu.  Le  troi- 
sième, appelé  Jacques,  sieur  de  Roze- 
ray en  Anjou,  épousa,  en  4  677,  Isa- 
belle Pineau,  fille  unique  de  Paul  Pi- 
neau, sieur  de  La  Trosnière,  et  ûeRe- 
n.^e  Amproux.  Il  en  eut  trois  enfant^, 
Charles-Renê  ,  Jean  et  Louise,  qui 
furent  élevés  dans  le  catholicisme.  L'at- 
né épousa,  en  4700,  Charlotte  de  La 
Douespe ,  fille  de  François  de  La 
Douespe,  sieur  de  La  Vallinière,  et  de 
Philippe  MajoUy  d'une  famille  qui  a 
compté  des  confesseurs  parmi  ses  mem- 
bres. Eu  4687,  Daniel  de  La  Douespe 
fut  emprisonné  à  Bayeux  {Areh.  M. 
676),  et  en  4700,  enfermé  dans  le  châ- 
teau de  Nantes  {Arch,  E.  3386).  En 
4725,  les  deux  filles  aînées  du  sienr 
de  La  Douespe  furent  mises  par  lettrée 
de  cachet  à  l'Union  chrétienne  de  Lu- 
çon  {Arch.  E.3444),  où  leur  sœurca- 
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dette  ùA  outoj^q  à  309  tour  ^a  HU 
(Jrci.E.34li), 

Une  famille  du  même  nom  et  égal^* 
ment  protestante  habitait  la  Bourgo« 
gne.  Elle  nous  est  connue  par  le  tes- 
tament de  Samuel  Farcy^  qui  se  con- 
serve à  la  Bihl.  nationale  (Jacobins 
Si'ffonoré,  N*  30).  Nous  y  apprenons 
que  Samuel  Farcy,  commissaire  à  ter- 
rier du  Pont-de-Veyle  et  ancien  de  l'é- 
glise, avait  été  marié  deux  rois.  Sa  pr^-r 
mière  femme,  Françoise  Dumont,  lui 
avait  donné  deux  filles  :  Dorothbi, 
qui  épousa  Pierre  Rqqnes^  ministre  du 
pays  de  Qex,  et  Jeaiykb,  mariée  à  Sa- 
muel  Renaud,  chirurgien  du  Pont-de- 
Veyle,  réfugié  à  Yverdun.  En  secon- 
des noces,  n  avait  épousé  Marie  Ber- 
nard qui,  à  la  révocation,  s'était  sau- 
vée en  Suisse.  Il  avait  voulu,  malgré 
son  grand  âge,  la  suivre  avec  sa  fille 
Saiu;  mais  il  avait  été  arrêté,  et  il  a- 
vait  acheté  sa  liberté  ^u  prix  d'une  ab- 
juration feinte,  résolu  de  fuir  dès  que 
l'occasion  s'en  présenterait.  Une  secon- 
de tentative  ayant  été  plus  heureuse , 
il  avait  rejoint  sa  famille  à  Yverdun,  ou 
il  fit  son  testament,  le  8  février  4689. 
Après  sa  mort,  sa  veuve,  passa  en  Al- 
lemagne; il  parait  qu'elle  s'établit  à 
KOsteritz;  c'est  au  moins  dans  cette  vil- 
le qu'elle  maria,  en  4699,  sa  fille  Sara 
avec  Louis  Tiolet,  chirurgien  de  Lé- 
zan,  également  réfugié.  Il  n'est  pas  de 
peuple  plus  attaché  au  sot  natal  que  les 
Français.  Trente  années  d'exil  n'ayant 
pu  habituer  Tiolet  et  sa  femme  à  l'idée 
de  mourir  loin  de  leur  patrie,  ils  s'a^ 
dressèrent^  en  4747,  au  cardinal  de 
Noailles  pouj  lui  demander  la  per- 
mission oe  rcTeuir  en  France,  lui  pro- 
mettant de  suivre  la  religion  romaine, 
pourvu  (e6  qu'ils  le  suppliaient  en 
grâce  de  leur  octroyer)  qu'on  leur 
accordât  fa  communion  sous  les  deux 
espèces  et  qu'on  ne  leur  défendit  pas 
de  lire  la  Bible.  Nous  ne  connaissons 
pas  la  réponse  du  prélat;  mais  s'il 
répondit,  ce  fut  certainement  par  un 
refus. 

FAAEL  (Guillaume),  le  plus  fou- 
gueux ei  le  plus  intrépide  de  nos  ré- 


formateurs, n4  à  Gap,  en  4419  (4)  et 
mort  à  Neuchâtel,  le  43  sept.  4565. 

Issu  d'une  famille  noble  et  riche  (1^, 
Farel  était  destiné  par  ses  parents  à  la 
carrière  des  armes  ;  mais  entraîné  par 
son  goût  pour  l'étude,  ilvintà  Paris  Qtse 
fit  le  disciple  de  Le  Fèvre  d'Etaples, 
qui  y  professait  alors  les  belles-lettres 
et  la  philosophie.  A  cette  époque,  la  phi- 
losophie n'était  encore  que  l'humble 
servante  de  la  théologie,  bien  qu'elle 
fendit  à  s'aflFrauchir,  en  sorte  qu'il  était 
presque  impossible  d'étudier  l'une  sans 
î'autre.À  la  lecture  d'Aristote,  Farel  joi- 
gnit donc  celle  de  la  Légende  dorée  et  sa 
piété  prit  tous  les  caractères  de  la  bigo** 
terie.  V  Pour  vray,  écrivait-il  plus  tard, 
la  papauté  n'estoit  et  n'est  tant  papa-> 
le  que  mon  cœur  l'a  esté...  S'il  y  avoit 
personnage  qui  fût  approuvé  selon  le 
pape,  il  m'estoit  comme  Dieu.  »  Dams 
TardQur  de  sa  dévotion,  il  en  vint  à 
vouloir  copier  les  austérités  des  céno-^ 
biles;  il  avait  surtout  une  vénération 
profonde  pour  les  Saints,  «  tellement, 
nous  dit-il,  que  je  pouvoye  bien  estre 
tenu  pour  un  registre  papal,  pour  mar- 
tyrologe et  tout  ce  qu'il  faut  en  toute 
idolâtrie  etdiablerie  papales,  en  laquelle 
n'ai  copeu  aucun  qui  m'ait  vaincu.  » 
Son  maître  Le  Fèvre  d'Ëtaples  n'était 
guère  moins  fervent  adorateur  de  la 
Vierge  et  des  Saints,  dont  il  s'occupait 
alors  à  recueillir  les  légeades  pour  l'é*- 
dification  des  fidèles.  «  U  faisoit,  nous 
raconte  Farel,  les  plus  grandes  rété* 
ronces  au;i  images  qu'autre  personnage 
que  j'ai  cogneu,  et  demeurant  longue*- 
qient  à  genoux,  il  prioit  ei  disoit  sef 
heures  devant  icelles,  à  quoy  souvent  je 

(1)  Selon  Allard,  il  naquit  en  1469;  e*eft 
noo  erreur  manifeste.  Dans  son  Précis  de 
l'histoire  de  la  ville  de  Gap,  M.  Théodore 
Gantier  dit  (p.  74)  :  Il  n*y  a  aucun  doute  que 
ce  précurseur  de  Calvin  ne  soit  né  en  «404; 
mais  plus  loin  (p.  277),  U  revient  à  l'opinion 
commune. 

(2)  Bolsec  prétend  que  son  véritable  nom 
était  Pareao,  et  Audin,  qui  le  copie,  commo 
toujours,  ajoute  qu'il  était  Sis  d*on  notairt  d^ 
Gap,  mais  ni  l'un  ni  Tautre  n'apportent  1» 
moindre  preuve  a  Tappui  de  leurs  assertions 
et  d'ailleurs  quelle  autorité  accorder  à  d'aussi 
Béprisabif  s  juuapUetier»  t 


Digitized  by 


Google 


FAR 


—  60  - 


FAR 


lui  ay  tenucoiApagDie,  fort  joyeux  d*a- 
Toir  accez  à  un. tel  homme.  »  Cependant 
le  soin  qu'il  apportait  à  rassembler  ces 
Ties,  pleines  de  fables  ridicules  et  de 
grossiers  mensonges,  ne  lui  faisait  pas 
négliger  Tétude  de  la  Bible,  et  ce  fu- 
rent ses  conseils  qui  engagèrent  Farel 
^  lire  le  Livre  saint.  Quel  étrange  bou- 
leversement dans  ses  idées  I  II  cherche 
en  vain,  et  il  ne  trouve  mention  dans 
TEvangile  ni  de  pape,  ni  de  hiérarchie, 
ni  d'indulgences,  ni  de  purgatoire,  ni 
d'œuvres  surérogatoires,  ni  de  messe, 
ni  de  célibat  des  prêtres,  ni  de  tant 
d'autres  inventions  humaines,  a  II  fut 
fort  ébahi,  dit-il,  en  voyant  que  sur  la 
terre  tout  estoit  autrement  en  vie  et  doc- 
trine que  ne  porte  lasaincte  Escripture.» 
Toutefois  il  ne  se  rendit  pas  sur-le- 
champ  à  révidence,  il  lui  en  coûtait  de 
renoncer  à  des  croyances  et  à  des  pra- 
tiques qui  lui  étaient  chères;  «  il  a  fallu, 
ajoute- t-il,  que  petit  à  petit  la  papauté 
soit  tombée  de  mon  cœur  ;  car  par  le 
premier  esbranlement  elle  n'est  venue 
bas.  »    ^ 

^  A  la  suite  d'une  lutte  longue  et  pé- 
nible, la  vérité  finit  cependant  par 
triompher,  et  dès  cet  instant,  Farel 
prit  avec  lui-même  l'engagement  sacré 
de  devenir  acteur  dans  le  drame  reli- 
ffieUx  qui  se  jouait  en  Europe.Âfin  donc 
de  se  rendre  digne  de  remplir  la  mis- 
sion qu'il  s'imposait,  il  s'appliqua  avec 
un  redoublement  de  zèle  à  l'étude;  il 
jipprit  le  grec  et  l'hébreu  pour  se  met- 
tre en  état  de  lire  la  Bible  dans  le  texte 
original;  il  dévora  les  écrits  des  Pères 
pour  se  fortifier  dans  ses  nouvelles 
croyances,  et  il  acquit  assez  de  con- 
naissances pour  prendre  le  grade  de 
màltre-ès-arts.  Le  Fèvre,  qui  avait 
conçu  pour  son  disciple  une  grande 
amitié,  lui  procura  par  son  crédit  une 
place  de  professeur  au  collège  du  car- 
dinal Le  Moine,  et  peu  de  temps  après, 
en  4^524,  il  le  mena  à  Meaux,  oh  il 
était  appelé  lui-même  par  l'évêque  Bri- 
çcnnet,  qui  était  revenu  de  son  ambas- 
sade de  Rome  tout  pénétré  de  la  néces- 
sité d'une  réforme. 
Il  parait  que  Farel  ne  fit  pas  un  long 


séjour  dans  cette  Tille  oh  les  doctrines 
évangéliques  furent  accueillies  avec 
une  vive  sympathie.  Brûlant  du  désir 
de  faire  partager  ses  convictions  à  ses 
concitoyens,  il  partit  pour  le  Dauphiné, 
mais  il  rencontra  une  violente  opposi- 
tion et  fut  chassé  de  Gap  par  les  habi- 
tants qui  trouvèrent  «  sa  doctrine  fort 
étrange.  »  L'insuccès  ne  refroidit  pas 
son  enthousiasme,  en  sorte  qu'il  finit 
par  gagner  à  l'Evangile  quelques  per- 
sonnes parmi  lesquelles  il  compta  avec 
bonheur  ses  frères  (4).  Satisfait  d'a- 
voir déposé  dans  son  pays  natal  la  se- 
mence de  la  Réforme  et  laissant  à  la 
Providence  le  soin  de  la  faire  fructifier, 
il  retourna  à  Meaux,  où  déjà  l'horizon 
assombri  présageait  la  tempête  qui  ne 
tarda  pas  à  fondre  sur  le  petit  troupeau 
réformé.  Epouvanté  par  les  attaques  de 
la  Sorbonne,  Briconnet  trahit  lâche- 
ment la  cause  qu'il  avait  embrassée,  et 
les  compagnons  d'œuvre  qu'il  avait  ap- 
pelés à  son  aide  durent  fuir,  en  4523. 
Après  un  court  séjour  à  Paris,  Farel 
partit)  non  pas  pour  Strasbourg,  com- 
me le  dit  Ancillon,  et  d'après  lui.  Ru- 
chat,  Salig,  Allard»  Sénebier,  mais  pour 
Baie.  Quelques  jours  après  son  arrivée, 
il  se  présenta  au  Conseil  et  lui  demanda 
l'autorisation  de  soutenir  publiquement 
des  thèses,  selon  l'usage  du  temps.EUe 
lui  fut  accordée,  malgré  l'opposition  du 
grand- vicaire  et  du  recteur  de  l'Univer- 
sité, qui,  de  leur  côté,  défendirent,  sous 
peine  d'excommunication,  à  qui  que  ce 
fût  d'accepter  le  défi.  Le  Conseil,  qui 
depuis  longtemps  luttait  contre  les  em- 
piétements du  clergé,  vit  dans  cette 
défense  un  attentat  contre  son  autorité, 
et  par  représailles,  il  ordonna  à  tous 

(I)  Selon  one  vie  inédite  de  Ftrel  (MSS, 
de  Genève,  fi^  147),  ces  frères  élileiit  aa 
nombre  de  trois  et  se  nommtieBt  Jhmiel,  Gm- 
lier  et  Claude,  Le  rôle  des  Français  reças 
citoyens  de  Genève  nous  en  fait  connattre  an 
quatrième,  Jenn-Jaeqnes,  apothicaire,  qvi  fat 
reçu  bourgeois,  avec  GuUlaome  et  Glande,  en 
1537.  Daniel  se  retira  dan»  le  canton  de  Ber- 
ne, s*y  fit  naturaliser  et  fat  chargé  d'impor- 
tantes négociations  relatives  aux  églises.  Gan* 
tier  trouva  un  asile  auprès  de  GuiUaume  de 
Firstemàerg,  Farel  avait  aussi  un  neveu  qui 
mourut  de  la  peste  a  Bâle,  en  1538. 
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théologiens,  curés  et  écoliers  d'assis- 
ter à  la  dispute,  menaçant  les  récalci- 
trants de  leur  interdire  Tusage  des 
moulins  et  des  fours,  et  l'abord  du  mar- 
ché public.  La  dispute  eut  donc  lieu, 
le  45  fév.  4524.  Les  thèses  de  Farel, 
au  nombre  de  treize,  roulent  sur  la  per- 
fection des  Ecritures,  la  liberté  chré- 
tienne, les  devoirs  des  pasteurs,  la  jus- 
tification par  la  foi,  la  prédication  de 
l*Eyangile,  etc.;  elles  sont  écrites  avec 
une  grande  modération,  comme  il  con- 
Yenaità  un  étranger  qui  demandait  non 
pas  à  enseigner,  mais  à  sMnslruire. 
Quoique  la  disputé  se  fUen  latin,  Œco- 
lampade  dut  servir  d'interprète,  Farel 
n'étant  pas  bien  compris  à  cause  de  sa 
prononciation  française.  Les  actes  ne 
s'en  sont  pas  conservés,  mais,  au  rap- 
port d'un  contemporain,  la  victoire  de 
Farel  fut  complète,  et  elle  fut  couron- 
née par  la  conversion  de  Conrad  Pelr- 
lican, 

Farel  passa  quelques  mois  à  BDile, 
pt>^dant  lesquels  il  visita  Constance, 
Schafihouse,  Zurich,  où  il  fut  reçu  avec 
la  plus  cordiale  amitié  par  Grebêl,  My- 
conius,  Zwingle,  avec  qui  il  noua  des 
liaisons  étroites.  Malheureusement  sa 
brusque  franchise  ne  sut  pas  ménager 
l'excessive  susceptibilité  du  Voltaire 
du  xvi«  siècle,  qu'il  eut  l'imprudence 
de  comparer  à  Balaam.  Il  se  fit  ainsi 
d'Erasme  un  ennemi  redoutable  (4)  qui, 
unissant  sa  haine  à  celle  du  clergé  et 
des  ennemis  de  la  Réforme,  réussit  à  le 
faire  expulser  de  Bâle,  en  4  524. 

Forcé  de  chercher  un  autre  asile,  le 
réformateur  se  retira  à  Strasbourg  où 
il  vécut  quelques  mois  dans  l'intimité  de 
Bucer  et  de  Capiton,  Choupard,  dans 
sa  Vie  msc.  de  Farel,  affirme  qu'il  alla, 
vers  ce  temps,  visiter  Luther  à  Wit- 
temberg  accompagné  û^Anémond  de 
Cocty  mais  Fûssli  nie  qu'il  ait  fait  ce 
voyage,  dont  il  existe  pourtant  un  in- 
dice dans  une  lettre  d'Œcolampade  où, 
recommandant  de  Goct  pt  Farel  au  cé- 

(1)  Volei  comment  Erssme  peint  Farel,  dès 
15»,  dans  ane  lettre  k  l*ofllelaI  de  Besan- 
con :  c  Nibil  vidi  anqaâm  mendactos,  vira« 
kaiios  ant  sedjtiosios.  • 


lèbre  moine  saxon,  il  lui  dit,  en  parlant  ^ 
de  ce  dernier  :  On  ne  saurait  voir  hom- 
me plus  franc  et  plus  sincère.  11  est 
vrai,  comme  M.  Kirchofer  le  fait  obser- 
ver, qu'Anemond  de  Goct  était  à  Wit- 
temberg  en  4  523,  en  sorte  que  la  visite 
de  Farel  à  Luther  serait  antérieure  à 
son  expulsion  deBàle. 

Farel  avait  atteint  l'âge  de  35  ans,  et 
il  n'avait  point  encore  trouvé  l'occasion 
de  travailler,  aussi  activemeut  qu'il  le 
désirait,  à  la  propagation  des  doctrines 
évangéliques.  Favorisées  par  le  duc 
UlriCy  ces  doctrines  comptaient  déjà  un 
certain  nombre  de  sectateurs  i  Mont^ 
béliard,  lorsqu'une  lettre  d'Œcolampa- 
de apprit  à  Farel  que  plusieurs  habi- 
tants de  cette  petite  ville  désiraient  son 
arrivée  parmi  eux.  A  cet  aj)pel,  il  partit 
sur-le-champ,  accompagné  de  hat^  Du 
Mesnil,  de  Paris,  et  de  Guillaume  Du 
Moulin,  d'autres  ixseui  d'Ànémond  de 
<  Cocty  et  arriva  à  Montbéliard,  au  mois  de 
juin  4524,  selon  le  Précis  historique 
de  la  réformation  dans  l'ancien  comté  de 
Montbéliard.  11  se  mit  à  l'œuvre  avec 
cette  ardeur  impétueuse  qu'il  apportait 
dans  toutes  ses  actions,  et  la  vive  ré- 
sistance quil  rencontra  dans  le  clergé 
romain  surexcitant  son  zèle,  il  répon- 
dit aux  grossières  invectives  des  cha- 
noines de  Saint-Maimbœuf  et  aux  ex- 
communications de  l'archevêque  de  Be- 
sançon, par  des  actes  d'une  témérité 
qui  lui  attira  de  sévères  réprimandes  de 
la  part  du  doux  Œcolampade  :  «  Gon- 
dono,  im6  laudo  zelum,  lui  écrivait  son 
ami,  modù  ne  desi^eretur  mansuétude. 
Ba  operam,  ml  frater,  ut  spiritum  meum 
exhilares  etiam  hoc  nuncio  :  qu6d  in 
tempore  suo,  vinum  et  oleum  infundas, 
quôd  evangelistam,  non  tyrannicum  le- 
gislatorem  pra&stes.  »Et  dans  une  autre 
lettre,  le  sage  réformateur  de  Bftle  lui 
disait  avec  une  haute  raison  :  «  Neque 
enim  excidisse  animo  crediderira,  quo- 
modo  inter  nos  convenerit  :  nempè  ut 
quanlù  propensior  es  ad  violentiam, 
tàntù  magis  te  ad  lenitatem  exerceas, 
koninamque  magnanimitatem  colum- 
bina  modestie  francs.  Duci,  non  trthi 
volunt  horaines.  »  Farel  n'en  continua 
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pt8  moin«  set  mitn  atiaq^ts  eontre  le* 
moines,  (ïu'il  détestait,  et  les  images, 
qui  n'étaieûlàsea  yeux  que  des  idoieg, 
jusqu'à  ce  que  une  lettre  de  la  diète  de 
lucarne,  écrite  au  duc  Uiric  à  la  solli- 
citation «  des  commis  et  députés  à  la 
matière  de  la  foi  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne »,  et  appuyée,  quelques  semai. 
Bes après,  parle*  menaces  des  C^intans. 
que  le  duc  aviÉitintéK-t  i(  m^nagor,  for- 
çât CQ  princft  à  éloignor  le  fouj^uotu 
réformateur  au  priD  temps  de  V^mée 
suivante.  Mais  les  travaui  de  Faml  n*é- 
tajerit  point  restés  stériles  ;  û  avait  oï> 
Imn  de  noiîibreusûs  cou  versions  dans 
h  comté  de  Mootbéliard,  et  ses  sucdis 
Bravaient  pas  été  moins  éclatants  dans 
lasLiigneurie  de  IJéforl,  comme  nm^ 
rapprend  Dea  GhïirHères,   dans    sou 
lïist,  littéraire,   bien  que  le  magislnit 
et  le  clergé  lui  eussent  iulerditrenlrée 
de  cette  ville  sous  peine  de  la  brt. 
Laissant  donc  il  tmisaint  le  soin  d  V 
chever  son  œuvre  el  d*éJilier  Tégli^^e 
dont  il  avait  po$é  les  Jbndeiïienls,Farel 
retourna  à  Strasbourg,  en  passsmt  par 
Bâlo  et  Metï^  où  il  s'arrêta  quelques 
jours. 

A  Strasbourg,  Parel  retrouva  son 
ancien  maître.  Le  Fèvre  d'EtapUi, 
que  la  persécution  avait  forcé  de  fuir. 
On  ne  sait  rien  sur  son  second  séjour 
dans  cette  ville  hospitalière,  qu'il  quitta 
brusquement»  au  mois  d'octobre  45^6. 
Il  traversa  TAlsaco,  visita  les  réforma- 
teurs de  Mulhouse,  rentra  dans  Bâle 
pour  ea  sortir  bieoloi,  fit  une  courte 
apparilioû  à  Montbéliard,  gagna  Neu- 
cbaiel,  dVîi  il  fut  chassé,  dès  qu'il  eut 
ét*5  reconnu  sous  le  costume  deprôtre 
qu'il  avait  prîs  dans  respuirde  se  faire 
écouler  plus  facilemenU  et  gagna  Ber- 
ne d^oii  Huiler  l'envoya  prêcher  la  Ré- 
forme à  Aigle,  le  seul  pays  de  la  Suis- 
se reniande  qui  dépendît  entièrement 
des  Bernois. 

Il  se  présenta  dans  cette  ville  comme 
maître  d'école,  sous  le  nom  emprunté 
de  Guillaume  Ursinus;  mais  il  s'em- 
pressa de  reprendre  le  sien  dès  qu'il 
eut  reçu  la  patente,  datée  du  8  mars 
4527,  par  laquelle  le  sénat  de  Berne 


lui  accorda  la  permission  d'eiereer  son 
ministère  à  Aigle  jusqu'à  ce  que  le 
coadjuteur  de  Bâle  se  décidât  à  y  en- 
voyer un  prêtre  habile  et  instruit.  Il  gar . 
da  d'abord  les  plus  grands  ménage- 
ments, se  contentant  de  prêcher  contre 
l'adoration  des  Saints  et  le  purgatoire, 
et  néanmoins  il  rencontra  une  violente 
opposition  de  la  part  du  clergé  romain 
qui  se  sentait  soutenu  partons  les  fonc- 
tionnaires du  pays.  Plus  d'une  fois  on 
put  craindre  que  les  deux  partie  n'en 
vinssent  à  des  luttes  sanglantes  ;  mais 
Farel  méprisait  le  danger;  son  courage 
ne  faihlit  pas  un  instant,  et  l'appui 
des  Bernois  ne  lui  fit  jamais  défaut. 

Cependant  le  sénat  de  Berne  qui,  par 
politique  autant  au  moins  que  par  con- 
viction religieuse,  croyait  nécessaire 
de  propager  la  Réforme,  mais  qui  ne 
voulait  pas  avoir  l'air  de  l'imposer  de 
force,  annonça  une  dispute  publique 
pour  le  mois  de  janvier  1 528 ,  et  in- 
vita les  évêques  de  Lausanne,  de  Sien, 
de  Constance  et  de  Bâle  à  y  assister. 
Celui  de  Lausanne  seul  y  envoya  une 
députation,  toutefois  l'assemblée  fht 
nombreuse^  La  dispute  dura  dix-neuf 
jours,  mais  les  débats  ayant  eu  lieu  en 
allemand,  Farel  ne  put  v  prendre  une 

Êart  active.  De  l'aveu  de  Jacques  de 
[unster,  qui  a  fait  imprimer  à  Soleure 
une  relation  de  ce  colloque,  le  résultat 
fut  favorable  aux  Réformés.  Dès  le  7 
février  parut  le  fameux  édit  qui  procla- 
ma que  le  canton  de  Berne  embrassait 
la  Réforme. 

Peu  de  temps  après,  des  députés 
bernois  se  transportèrent  à  Aigle  oà 
les  adversaires  non-seulement  de  la 
Réforme,  mais  du  gouvernement  de 
Berne  étaient  toujours  fort  nombreux, 
malgré  le  succès  des  prédications  de 
Farel.  Us  convoquèrent  les  quatre  pa- 
roisses qui  composaient  le  gouverne- 
ment de  ce  nom  et  les  firent  voter  pour 
ou  contre  la  Réforme.  Aigle,  Bex  et 
Olon  s'étant  prononcés  pour  la  religion 
protestante,  Farel  fht  confirmé  dans  sa 
place  de  ministre  (4),  et  quelques  ré* 

(1)  Il  ne  parait  pas  ^^e  Farel  ait  Jamais  été 
ordonné.  Gomme  les  prophètes  de  raBcienae 
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sMances  partielles  furent  promptement 
brisées  par  les  mesures  de  vigueur  du 
gouvernement  bernois. 

Mais  le  repos  était  antipathique  au 
caractère  de  Farel  ;  c'était  un  homme 
créé  pour  l'action,  puissamment  orga- 
nisé pour  la  lutte.  Moins  d'un  anapr^s, 
laissant  à  la  tôle  de  l'église  d'Aigle 
Guillaume  Vu  Moulin  qui  avait  été, 
avec  Jean  Du  Ménil,  son  actif  com- 
pagnon d'œuvre  dans  son  périlleux  a- 
postolat,  il  entreprit  une  série  de  mis- 
sions évangéliques,  de  l'aveu  et  sous 
la  protection  du  sénat  de  Berne  qui  le 
recommanda  à  toutes  les  villes,  com- 
munes et  seigneuries  avec  lesquelles 
il  était  uni  par  des  traités  de  combour- 
geoisie,  dans  une  lettre  ainsi  conçue  : 
Uss  befcl,  dann  wir  im  Brief  uûd  Sigel 
geben  an  aile  die  uns  verwandt  sind, 
das  si  im  GehOr  und  Plaz  geben  wel- 
lend  das  Wort  Goltes  zu  verktlndigen. 
La  première  station  de  l'infatigable 
missionnaire  fut  Morat,  où  il  arriva  an 
moisdejuin  4529.  Trois  mois  après,  les 
sectateurs  de  la  Réforme  se  crurent  as- 
sez forts  pour  demander  un  vole  gé- 
néral, conformément  au  traité  récem- 
menlconcltt  entreles  Cantons. Berne  en- 
voya, comaoe  commissaire  chargé  de 
présider  au  vole,  Jacques  deWattenwyl; 
mais  la  majorité  se  prononça  encore  en 
faveur  du  catholicisme.  Cependant  le 
triomphe  des  Réformés  n'était  différé 
oue  de  quelques  mois.  Farel  n'atten- 
dit pas  leur  victoire  ;  dès  le  mois  d'oc^ 
tobre,  il  se  rendit  à  Lausanne,  qui  avait 
conclu  avec  Berne  un  traité  de  cora- 
bourgeoisie  en  4525;  mais  l'opposition 
de  l'évoque  et  du  chapitre,  plus  forte 
que  la  recommandation  des  Bernois,  ût 
deux  fois  de  suite  échouer  ses  tenta- 
tives. Loin  de  se  laisser  abattre  par  ce 
double  échec,  Farel  voulut  tenter  une 
conquête  encore  plus  difficile,  puis- 
qu'il devait  avoir  contre  lui  le  clergé 
et  le  gouvernement.  Après  avoir  prê- 
ché ^  Bienne,  sur  îa  demande  du  ma- 
gistrat, puis  à  La  Bonneville,  d'où  les 

Loi,  il  obéissait  à  une  vocalion  intéricart 
%Me  ics  Décessiiés  do  teoi^  jwtifiaieiii  «i  que 
le  saccte  a  couronnée. 


Bernois  le  rappelèrent,  Si  la  prière  de 
l'évêque  de  Baie,  suzerain  du  pays,  il 
partit  pour  Neuchâlel,  au  mois  d'octo- 
bre 4  529  et  commença  h  annoncer  la 
Bonne  Nouvelle  aux  portes  de  la  ville, 
dans  les  rues,  les  granges,  les  maisons, 
partout  où  il  trouva  une  oreille  atten- 
tive. Ses  prédications  gagnèrent  quel- 
ques âmes:  néanmoins  il  ne  tarda  pas 
à  s'éloigner,  rappelé  peut-être  à  Aigle 
par  les  soins  à  donner  à  son  église.  A 
son  passage  à  Morat,  on  essaya  inuti- 
lement de  le  retenir  ;  mais  les  Bernois 
l'y  renvoyèrent,  sur  les  instances  des 
habitants,  dès  que  la  Réforme  y  eut  été 
définitivement  établie  à  la  pluralité  des 
voix,  le  7  janvier  4530. 

Farel  profita  de  son  Séjour  li  Mbrat 
pour  évangéliser  le  Vully,  qui  ne  larda 
pas  k  abolir  la  messe.  A  Tavannes, 
a  pour  mettre  bas  là  panante,  dit  M. 
Merle  d'Aubipé,  il  lui  fallut  moins  dé 
temps  que  le  prêtre  n'en  passait  &  l'au- 
tel. »  Il  visita  de  nouveau  La  Bonne- 
ville,  puis  il  retourna  à  Neuchâlel,  a- 
vec  l'espoir  d'y  achever  ce  qu'il  aVail 
heureusement  commencé.  Le  gouver 
neur  Georges  de  Rive  ayant  défendu, 
sous  des  peines  révères,  de  le  laisser 
prêcher,  il  s'arrêta  à  Serrières  dont  lo 
curé  le  reçut  chez  lui  et  mit  à  sa  dis- 
position le  cimetière,  n'osant  lui  oflVlr 
son  église. Instruits  de  son  arrivée,quel- 
ques  soldats  neuchâtelois,  qui  avaient 
combattu  dans  les  rangs  des  Bernois, 
et  étaient  rentrés  dans  leurs  foyers,  pé- 
nétrés des  doctrines  évangéliques,  al- 
lèrent le  prendre,  le  placèrent  au  mi- 
lieu d'eux  et  le  conduisirent  dans  la 
ville.  Soutenu  par  un  petit  nombre  de 
partisans,  Farel  recommença  ses  pré- 
dications dans  les  rues;  mais  bientôt 
ses  pathétiques  exhortations  ayant  aug- 
menté le  troupeau  des  fidèles,  il  quitta 
la  borne  pour  la  chapelle  de  l'hôpital. 
Sourd  aux  recommandations  des  Ber- 
nois qui  ne  cessaient  de  l'exhorter  à  la 
modération,  en  lui  représentant  qu'il 
devait  se  borner  à  éclairer  et  h  instruire, 
et  laisser  aux  magistrats  le  soin  du  res- 
te, Farel,  par  des  discoursd'une  entraî- 
nante étoquence,  ne  cessait  d'exciter 
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le  peuple  il  la  destnicUon  des  objets  les 
plus  vénérés  du  culte  catholique.  Aussi 
les  sectateurs  de  Tancienne  religion, 
justement  indignés  d'actes  qu'ils  re- 
gardaient comme  des  sacrilèges,  lui  fi- 
rent-ils souvent  courir  de  grands  dan- 
gers. Jamais  il  n'^n  courut  un  plus 
grand,  mais  jamais  non  plus  il  ne  dé- 
ploya plus  d'intrépidité  et  d'héroïsme 
que  dans  un  village  près  de  Yalangin. 
Son  compagnon,  X^ieune  Antoine  Boy- 
ve,  du  Dauphiné,  dont  les  descendants 
ont  donné  jusqu'à  ces  derniers  temps 
des  pasteurs  et  des  jurisconsultes  à 
Neuchâtel,  ayant  poussé  la  témérité , 
on  pourrait  dire  le  délire,  jusqu'à  arra- 
cher des  mains  du  prêtre  l'hostie  con- 
sacrée, peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fussent 
l'un  et  l'autre  massacrés.  Mais  le  péril 
môme  servait  d'aiguillon  au  zèle  fou- 
gueux de  Farel.  À  peine  guéri  de  ses 
blessures,  il  se  remet  à  prêcher  contre 
les  images  avec  tant  de  force  qu'un  jour, 
dans  un  élan  d'enthousiasme  provoqué 
par  sa  chaleureuse  parole,  les  bourgeois 
dOsNeuchAtel  l'entraînent  à  la  cathédrale, 
chassent  les  prêtres  qui  essaient  d'en  dé- 
fendre l'entrée,  installent  le  réformateur 
dans  la  chaire,  brisent  les  images,  mu- 
tilent les  tableaux,  maltraitent  les  cha- 
noines, puis  inscrivent  sur  les  murs  de 
l'église  :  Le  23  octobre  4  530  fust  abat- 
tue et  ostée  l'idolâtrie  de  céans  par  les 
bourgeois. 

Dans  l'impuissance  de  rétablir  l'ordre, 
le  gouvernement  neuchâtelois  eut  re- 
cours aux  Bernois  qui  décidèrent  qu'on 
ferait  voter  le  peuple.  A  la  majorité  de 
dix-huit  voix,  la  Réforme  fut  adoptée. 
Le  triomphe  de  l'Evangile  assuré,  Fa- 
rel confia  la  nouvelle  église  au  jeune 
Antoine  Marcourt,  réfugié  du  Dau- 
phiné  aussi  zélé  et  non  moins  ardent 
que  lui;  puis  il  partit  pour  Morat  afin 
de  continuer  ses  travaux  apostoliques 
dans  les  lieux  restés  fidèles  à  l'ancien 
culte.  Dès  le  mois  de  mars  4  53 1 ,  on  le 
trouve  prêchant  à  Avenche,  où  il  faillit 
d'être  maltraité.  Il  ne  fut  pas  mieux  ac- 
cueilli à  Orbe,  chÂtellenie  possédée  en 
commun  par  Berne  et  Fribourg.  Sapins 
brillante  conquête  fut  celle  de  Viret, 


alors  âgé  de  vingt  ans ,  qui ,  sur  ses 
instances,  consentit  à  monter  pour  la 
première  fois  en  chaire,  le  6  mai  4  534 . 
Les  habitants  d'Orbe  écoutèrent  avec 
plus  de  faveur  leur  jeune  compatriote; 
cependant  les  Réformés  ne  formaient  en- 
core qu'une  très-faible  minorité,  lors- 
que, comptant  sans  doute  sur  le  tout- 
puissant  appui  de  Berne,  et  cédant  au 
vertige  général,  ils  osèrent  renverser  le 
grand  autel  de  la  cathédrale.  Fribourg, 
qui  était  dès  lors  en  Suisse  la  ville  ca- 
tholique par  excellence,  se  plaignit; 
Berne  répondit  avec  hauteur.etFribourg 
céda,  non  par  crainte,  mais  par  avarice. 
C'est  qu'en  effet,  comme  le  fait  obser- 
ver M.  Olivier  dans  son  livre  intitulé  Le 
canton  de  Vaud,  dès  que  l'ancienne  é- 
glise  était  dissoute,  ses  biens  devenaient 
la  propriété  de  l'état  «  et  les  seigneurs 
de  Fribourg  ne  se  montraient  pas  moins 
empressés  que  ceux  de  Berne  à  serrer 
leur  lot,  ciboires,  calices,  aubes,  cha- 
subles, et  à  l'emporter  dans  leur  ville.  > 
Si  quelque  chose  peut  justifier  les  ex- 
cès des  Réformés  et  les  mesures  quel- 
quefois despotiques  du  sénat  de  Berne 
pour  accélérer  le  mouvement  religieux, 
c'est  la  conduite  que  les  Catholiques,  et 
surtout  le  clergé,  tinrent  envers  les 
prédicateurs  de  la  Réforme.  A  Orbe  mê- 
me, Farel  eut  à  subir  toutes  sortes  d'a- 
vanies. A  Granson,  il  n'échappa  que  par 
la  fuite  à.  des  tentatives  d'assassinat 
plusieurs  fois  renouvelées.  A  Saint-Biai- 
se, il  fut  cruellement  maltraité,  ainsi 
que  dans  d'autres  villages  du  comté  de 
Neuchâtel,  où  le  parti  catholique  était 
encore  puissant.  A  Payerne  enfin,  où 
Ton  avait  promis  de  le  laisser  prêcher 
librement,  on  le  jeta  en  prison  malgré 
cette  promesse.  Mais  n'anticipons  pas 
les  événements. 

Au  commencement  de  4  532,  Farel 
assista  au  synode  de  Berne  et  obtint  la 
place  de  second  pasteur  de  Neuchâtel 
pour  Christophe  Libertet,  dit  Fabry, 
de  Vienne  en  Dauphiné,  qui  avait  aban- 
donné rétude  de  la  médecine  pour  par- 
tager les  travaux  de  son  compatriote. 
De  retour  dans  son  église  de  Morat,  à 
laquelle  il  était  toujours  attaché,  il  a- 
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dressa  aux  partisans  de  la  Réforme  cru- 
ellement persécutés  en  France  une  letr 
tre  pastorale  pleine  d^une  sensibilité 
profonde  et  de  la  foi  la  plus  vive,  et  vers 
le  même  temps,  il  accepta  la  mission 
dangereuse  do  représenter  les  églises 
suisses  au  synode  que  les  Vaudois  du 
Piémont  avaient  indiqué  à  Chanforans, 
dans  la  vallée  d'Ângrogne,  pour  le  4  2 
sept.  4532.  Il  s'y  rendit  accompagné 
à'' Antoine  Saunier,  son  <îompatriote. 
A  leur  retour,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre, ils  passèrent  par  Genève  où  des 
i<lées  de  liberté  commençaient  à  agiter 
les  esprits.  Instruit  par  Robert  Olivé- 
tan  des  dispositions  favorables  d'une 
partie  des  habitants,  Farel  se  mit  h  prê- 
cher dans  desas.semblées  secrètes,  et  en 
peu  de  temps,  il  compta  un  assez  grand 
nombre  de  prosélytes.  Inquiet  du  suc- 
cès de  sa  propagande,  le  Conseil  épis- 
conal  lui  fit  proposer  une  conférence 
qu  il  s'empressa  d'accepter;   mais  au 
lieu  d'une  dispute  libre,  il  tomba  dans 
un  infâme  guet-apens.  La  sœur  Jeanne 
de  Jussie  raconte  que  les  chanoines  a- 
dressèrent  au  réformateur  «  de  grosses 
paroles»;  qu'ils  le  traitèrent  «  de  mi- 
nistre et  serviteur  de  tous  les  grands 
diables  ;  «  que  l'un  d'eux  «  lui  donna 
nn  grand  coup  de  pied,  et  un  autre  de 
grands  coups  de  poing  sur  la  tête  et 
au  visage.  »  Il  est  certain  que  sans  l'in- 
tervention des  syndics,  Farel  y  aurait 
laissé  la  vie.  Obligé  de  quitter  secrète- 
ment la  ville,  il  se  retira  à  Granson  avec 
Saunier.  Ses  pressantes  sollicitations 
décidèrent  Antoine  Froment,  réfugié 
du  Dauphiné,  qu'il  y  avait  placé  comme 
ministre,  à  le  remplacera  Genève.  Nous 
raconterons  ailleurs  les  travaux  de  ce 
jeune  prédicateur,  ses  luttes,  ses  dan- 
gers, ses  sucrés;  nous  peindrons  les 
indécisions  du  Conseil,  redoutant  de 
perdre  l'alliance  deFribourg,  s'il  favo- 
risait les  réformateurs  ;  celles  de  Berne, 
s'il  se  portait  le  défenseur  du  calhoUcis- 
ipe  ;  nous  décrirons  les  fureurs  des 
pri'tres,  les  violences  du  peuple  fanati- 
sé par  les  moines;  pour  le  moment,  nous 
n'avons  à  nous  occuper  que  de  Farel. 
Renvoyé  à  Genève  par  les  Bernois, 

T.   Y. 


au  mois  de  mars  4533  {Arehiv.  dé 
Genève,  N»  4090),  Farel  se  retrouva 
en  face  des  mêmes  oppositions;  il  dut 
fuir  une  seconde  fois,  mais  pour  reve- 
nir une  troisième,  muni  de  lettres  de  re- 
commandation plus  fortes  encore  (/W, 
N"  4  4  4  2).  Le  Conseil  céda,  bien  qu'a- 
vec répugnance,  et  il  annonça  une 
dispute  publique  entre  lès  docteurs  des 
deux  partis.  Elle  eut  lieu  le  27  janv. 
4  534.  Viret,  encore  souffrant  d'un  coup 
d'épée  reçu  près  de  Payerne,  vint  prê- 
ter à  Farel  et  à  Froment  le  concours 
de  ses  talents  et  de  sa  suave-éloquen- 
ce.  Les  doctrines  catholiques  furent  dé  - 
fendues  par  Furbity,  homme  d'un  in- 
contestable mérite,  qui  fit  à  Farel,  sur 
l'autorité  des  conciles,  des  objections 
auxquelles  le  réformateur  ne  répondit 
qu'en  les  éludant  ;  mais  l'intervention 
des  ambassadeurs  de  Berne  le  tira  d'une 
position  embarrassante.  A  la  suite  de 
celte  dispute,  le  Conseil  de  Genève  or- 
donna aux  prêtres  catholiques  de  prê- 
cher purement  l'Evangile ,  sans  pour- 
tant accorder  aux  apôtres  de  la  Réfor- 
me la  permission  d'exposer  publique- 
ment leurs  doctrines.  Ils  durent  donc 
se  contenter  de  tenir  des  assemblées 
particulières;  mais  l'impétueux  Farel 
ne  s'accommoda  pas  longtemps  de  cette 
demi-tolérance.  Soutenu  par  le  parti  pa- 
triote, il  s'installa  d'autorité  dans  l'é- 
glise du  couvent  de  Rive,  le  4  mars 
4  534.  Dès  lors  les  prédications  s'y  suc- 
cédèrent sans  interruption,  et  dès  le 
mois  de  mai,  Farel  et  Kî>^^  commencè- 
rent à  administrer  publiquement  les  sa- 
crements. De  plus  en  plus  effrayés,  les 
prêtres  eurent  recours  au  poison  pour  se 
débarrasser  de  leurs  odieux  adversaires, 
mais  Farel  échappa  heureusement  au 
danger.  Quelques  jours  après,  à  la  de- 
mande de  Jacques  Bernard,  religieux 
du  couvent  de  Rive  qui  avait  fini  par 
embrasser  les  doctrines  évangéiiques, 
après  les  avoir  énergiquement  combats 
lues,  le  Conseil  autorisa  une  nouvelle 
dispute  publique  qui  eut  lieu  le  30  mai. 
La  discussion  dura  près  d'un  mois  ;  elle 
roula  sur  la  rédemption,  la  justification 
par  la  foi,  le  culte  des  saints,  l'adora- 
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tion  deâ  images,  l'autorité  des  papes  et 
des  conciles,  la  messe,  les  prières  pour 
les  morts.  Farel  y  joua  un  des  princi- 
paux rôles  du  côté  des  Réformés.  Le 
catholicisme  eut  pour  champions  Caro- 
liy  partisan  de  la  Réforme,  qui  naturel- 
lement ne  tarda  pas  à  s'avouer  vaincu, 
et  Chappuis,  prieur  du  couvent  du  Pa- 
lais, qui  abandonna  bientôt  la  lice,  en 
sorte  que  la  victoire  demeura  incon- 
testablement aux  Protestants.  Le  Con- 
seil toutefois  n'osa  se  décider  à  procla- 
mer le  triomphe  de  la  Réforme,  mais 
ni  Farel  ni  ses  partisans  n'étaient  d'hu- 
meur à  supporter  plus  longtemps  des 
hésitations  que  la  crainte  seule  de  per- 
dre l'alliance  de  Fribourg  justifiait.  Dès 
le  25  juillet,  le  réformateur  se  mit  ^ 
prêcher  dans  l'église  de  la  Madelaine; 
le  28,  s'inquiétant  peu  des  défenses 
réitérées  du  Conseil,  il  prêcha  à  Saint- 
Gervais;  le  8  août,  il  s*empara  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  où  le  peuple,  en- 
flammé par  sa  prédication,  se  porta  à 
toutes  sortes  d'eicès  contre  les  objets 
du  culte  catholique.  Le  Conseil  le  ré- 
primanda, mais  Farel  répondit  en  pro- 
testant que  sa  conscience  ne  lui  per- 
mettait pas  de  refuser  la  vocation  à  la- 
quelle il  était  appelé,  et  en  exhortant 
pathétiquement  les  magistrats  à  faire 
triompher  la  vérité  de  Terreur  et  du 
mensonge. Le  Conseil  se  sentit  débordé 
ti  comprit  qu'il  fallait  céder  au  torrent. 
Le  conseil  des  Deux-Cents  fut  donc 
convoqué,  le  4  0  août.  Après  un  dis- 
cours de  Farelir  plein  de  cette  brûlante 
éloquence  qui  lui  gagnait  la  faveur 
de  la  multitude,  et  une  magnifique 
prière  qui  émut  tous  les  assistants,  le 
Grand-Conseil  ordonna  l'abolition  de  la 
messe;  toutefois,  comme  s'il  n'eût  cédé 
qu'à  regret  à  la  pression  de  l'opinion 
publique,  il  décréta  une  nouvelle  con- 
férence publique  où  les  prêtres  catho- 
liques pourraient  combattre  les  réfor- 
mateurs. Aucun  ne  se  présenta  pour 
soutenir  une  cause  évidemment  perdue, 
et  le  27  août  \  535,  parut  le  fameux  édit 
de  réformation,  qui  fut  suivi,  le  l\  mai 
i  536,  à  la  démande  de  Farel,  d'une  or- 
donnance prescrivant  l'établissement 


d'une  école  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. Dans  l'intervalle,  au  mois  d'a- 
vril, l'infatigable  missionnaire  était  al- 
lé à  Thonon,  à  la  demande  de  l'abbé  du 
lieu,  pour  y  prêcher  l'Evangile  ;  mais 
il  n'y  avait  passé  que  quelques  jours 
au  milieu  des  dangers. 

Le  rôle  de  Farel  était  terminé  à  Ge- 
nève. Il  ne  s'agissait  plus,  en  effet,  de 
détruire,  mais  d'édifier,  et  il  n'était  plus 
l'homme  qui  convenait  à  la  situation. 
Cette  tâche  importante  était  réservée  à 
Calvin  {y oy,  III,  p.  1 17),  devant  qui 
il  s'efl'aça  dès  lors,  si  ce  n'est  à  la  dis- 
pute de  Lausanne,  à  laquelle  ils  assis- 
tèrent tous  deux  et  où  Farel  supporta, 
pour  ainsi  dire  seiil  avec  Virety  le  poids 
de  la  discussion,  Caroli  n'ayant  joué 
qu'un  rôle  toul-à-faît  secondaire,  Cal- 
vin n'ayant  pris  la  parole  que  deux  fois, 
Marcourt  qu'une  seule,  et  Jean  Le 
Comte  ne  s'étant  pas  môme  mêlé  à  la 
dispute i  C'est  Farel  qui  composa  dix 
thèses  sur  la  justification  par  la  foi  en 
Jésus,  chef  unique  de  l'Eglise,  sur  la 
messe,  l'Eglise,  les  sacrements,  le  cul- 
te religieux,  le  célibat  des  prêtres,  les 
jeûnes,  l'obéissance  due  aux  magistrats, 
etc.,  matières  proposées  pour  la  dis- 
pute; c'est  lui  qui  ouvrit  les  confé- 
rences par  un  discours  destiné  à  en 
faire  connaître  l'objet  et  le  but; c'est  lui 
encore  qui  soutint  la  première  thèse,  le 
;  dimanche  1  octobre  1537.  Les  Thèses 
;  de  Farel  et  les  A.ctes  fort  étendus  de  ce 
/  colloque  ont  été  publiés  dans  le  T.  IV 
i  de  la  nouvelle  édit.  de  Ruchat  donnée 
par  M.  Vulliemin. 

Le  colloque  terminé,  Farel  retourna 
ï  Genève  où,  dès  le  9  mars,  il  avait  été 
reçu  bourgeois  gratis  avec  deux  de  ses 
frères;  mais,  comme  nous  l'avons  ra- 
conté ailleurs,  il  se  trouva  bientôt  en 
butte,  ainsi  que  ses  deux  collègues, 
aux  violentes  attaques  du  parti  libertin. 
Le  refus  des  trois  ministres  de  se  sou- 
mettre aux  décisions  du  synode  de  Lau- 
sanne, auquel  Farel  et  Calvin  avaient 
été  députés,  mais  aux  délibérations  du- 
quel ils  n'avaient  point  pris  part  à  eause 
qu'on  leur  avait  refuse  voix  délibéra- 
tive ,  fournit  enfin  à  leurs  ennemis  un 
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prétexte  spécieux  pour  les  faire  ban- 
nir. Farel  accompagna  Calvin  à  Berne, 
ï  Zurich,  puis  à  B&le,  d'où,  au  mois 
de  juillet  4538,  ii  fut  appelé  à  Neu- 
chfttel ,  où  Tattendaient  les  mômes 
alternatives  de  faveur  et  de  persécu- 
tion. 

L'église  de  Neuchâtel  offrait  alors  un 
spectacle  aussi  affligeant  que  celle  de 
Genève.  Les  Constitutions  synodales, 
publiées  en  4  535,  avaient,  il  est  vrai, 
établi  une  certaine  discipline  et  fondé  la 
Classe  des  pasteurs,  chargée  de  l'admi- 
nistralion  deréglise.  Elles  avaient  aussi 
tracé  quelques  règles  pour  l'admission 
à  la  sainte  table  et  la  punition  des  fautes 
scandaleuses  ,  mais  ces  règlements 
étaient  restés  lettre  morte  ou  à  peu  près, 
en  sorte  que  tout  était  encore  à  faire. 
Comme  Calvin  à  Genève,  comme  Viret 
à  Lausanne,  Farel  s'appliqua  donc,  dès 
son  retour,  à  resserrer  les  liens  de  la 
discipline  ecclésiastique;  mais,  comme 
ses  collègues  aussi,  il  rencontra  une  op- 
position si  vive,  il  souleva  un  mécon- 
tentement si  général  que,  sans  l'inter- 
vention des  Bernois,  il  aurait  été  chas- 
sé. Tout  à  coup,  par  un  de  ces  brus- 
ques revirements  auxquels  ne  sont  que 
trop  sujettes  les  masses  populaires,  ces 
mômes Neuchâtelois  qui  avaient  décidé, 
à  une  faible  majorité,  il  est  vrai,  que 
Farel  quitterait  la  ville  dans  deux  mois, 
non-seulement  le  confirmèrent  dans  ses 
fonctions,  mais  adoptèrent  sans  résis- 
tance, le  4  fév.  4  542,  les  Ordonnances 
ecclésiastiques  qu'il  soumit  à  leur  sanc- 
tion. 

Quelques  mois  après,  Farel ,  pour 
qui  le  mouvement  était  la  vie,  voulut 
visiter  Metz  où  il  avait  appris  que  la 
Réforme  comptait  déjà  un  certain  nom- 
bre de  sectateurs.  Il  y  arriva  le  3  sept. 
4  542  et  logea  chez  Gaspard  Gamant, 
Dès  le  lendemain,  il  prêcha  dans  le  cime- 
tière des  Dominicains,  en  présence  d'un 
nombreux  auditoire,  malgré  le  bruit  as- 
sourdissant des  cloches  que  les  moines 
sonnaient  ^  toute  volée  pour  couvrir  sa 
voix.  Voilà  tout  ce  que  les  enfants  de 
Dominique  surent  opposer  à  l'éloquence 
foudroyante  de  Farel!  Heureusement 


pour  eux,  les  niagistrais  \mi  irinreùt 
en  aide.  Le  conseil  des  Treize  lui  ayant 
défendu  toute  prédication  publique  ou 
particulière,  il  se  retira  à  Montigny,  et 
de  là,  sur  les  pressantes  instances  de 
ses  amis,  il  gagna  Gorze  et  se  mit  sont 
la  protection  de  Guillaume  de  t'ûf- 
stemberç.  Plusieurs  fbis,  pendant  son 
apostolat  dans  la  Suisse  romande,  il 
avait  rencontré  dans  les  fbmmes  de  ter- 
ribles ennemies;  celles  de  Gorze  Ad 
se  montrèrent  pas  moins  hostiles,  et 
peu  s'en  fallut  qu'elles  ne  l'étranglas- 
sent un  jour,  parce  qu'il  avait  nié  là 
virginité  perpétuelle  de  Marie.  Ce  ne 
fut  pas  cependant  le  plus  grand  danger 
qu'il  courut.  Le  jour  de  Pâques  •  25 
mars  4543,  il  prêchait  dans  l'église 
de  l'abbaye  remplie  jusqu'aux  combles, 
lorsque  Claude  de  Guise  fondit  sur  l'as- 
semblée à  la  tête  d'un  corps  de  troupes. 
Beaucoup  furent  tués»   entre  autres 
Adam  Le  Drapier,  quelques-uns  noyés 
en  se  sauvant;  un  plus  grand  nombre, 
les  femmes  surtout,  subirent  les  plus 
cruels  traitements.  Farel  blessé  parvint 
à  s'échapper  dans  un  char  plein  de  lé- 
preux et  gagna  Pont-à-Mousson,  d'où 
FUrstemberg  le  conduisit  à  Strasbourg. 
Il  passa  quelques  mois  dans  cette 
ville,  où  Calvin  se  rendit  aussi,  au  mois 
de  juin,  dans  le  but  de  répondre  a\ix 
provocaUonsdeC7ewoZt(Voy.in,p.224); 
puis  il  rétourna  à  Neuchûtel.  Dès  lors, 
sauf  de  courts  voyages  à  Genève,  où  il 
arriva  notamment  au  mois  de  nov.  4543 
avec  «  de  si  méchans  habits»,  que  le 
Conseil  lui  en  fit  faire  de  neufs,  Farel 
ne  quitta  plus  son  église  jusqu'en  4  549, 
qu'il  accompagna  (7aZ<?t«  à  Zurich  pour 
la  négociation  du  Consensus  Tiguri- 
nus.  En  4553,  à  peine  relevé  d'une 
grave  maladie  qui  le  conduisit  aux  por- 
tes du  tombeau,  il  se  rendit,  au  mois 
de  juin,  à  Genève,  où,  par  hasard,  dit- 
on,  il  se  trouvait  encore  le  23  octobre, 
lorsqu'on  conduisit  au  bûcher  le  mal- 
heureux Michel  Servet,  qu'il  exhorta 
inutilement  à  reconnaître  ses  erreurs. 
Peu  de  jours  après  cette  exécution  o* 
dieuse,  le  mercredi  4  nov.,  il  monta 
en  chaire  et  censura  fortement  la  jeu 
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nesse  dorée  de  Genève  à  qui  il  n^épar- 
gna  pas  les  épilhètes  les  plus  flétris- 
santes. A  peine  fut-il  parti  peur  retour- 
ner dans  son  église,  que  les  Libertins 
irrités  et  se  sentant  soutenus  par  le  pre- 
mier syndic  Perrin,  lui  intentèrent  un 
procès  criminel  et  obtinrent  du  Conseil 
une  lettre  k  la  Régence  de  Neuchâtel 
pour  obliger  Farel  à  venir  rendre  rai- 
son de  son  sermon.  Le  réformateur 
s^empressa  d^ obéir,  et  comparut  devant 
ses  juges  escorté  des  ministres,  d'un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  «  crai- 
gnant Dieu  »,  et  d'une  foule  si  com- 
pacte de  citoyens,  que  le  Conseil,  frap- 
pé d'épouvante,  écouta  à  peine  la  jus- 
tification du  «  père  de  l'église  gene- 
voise »,  et  se  hâta  d'ordonner  «  que 
chacun  lui  touchât  la  main  et  qu'il, se 
fit  un  repas  de  réconciliation  » . 

La  même  année,  le  i  5  mai,  Farel 
avait  assemblé  à  Neuchâtel  un  synode 
qui  revit  les  Constitutions  et  ordonnan- 
ces ecclésiastiques  et  qui  rendit  la  dis- 
cipline aussi  sévère  qu'à  Genève.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  appelé  à  Poren- 
truy  par  une  partie  des  bourgeois,  il 
y  courut  plein  d'espoir;  mais  il  échoua 
dans  deux  tentatives  qu'il  fit  pour  ga- 
gner cette  petite  ville  à  la  Réforme.  En 
4557,  il  fut  député  en  Allemagne  avec 
Beze  (Voy.  11,  p.  262);  il  nous  suffira 
de  rappeler  ici  que  cette  mission  fut 
pour  son  collègue  et  pour  lui  la  source 
de  grands  désagréments.  A  soii  retour, 
il  recommença  ses  courses  apostoli- 
ques dans  le  Jura  et  pénétra  jusqu'à 
Dôle,  accueilli  partout  avec  tant  d'em- 
pressement que  le  parlement  porta  des 
plaintes  au  sénat  de  Berne.  C'est  pro- 
bablement en  revenant  de  cette  tournée 
qu'il  conçut  le  singulier  projet  d'épou- 
ser Marie  ToreU  de  Rouen,  réfugiée 
avec  sa  mère  à  Neuchâtel.  Cette  réso- 
lution causa  une  stupéfaction  générale. 
«  Je  suis  muet  d'étonnement,  écrivait 
Calvin.  Il  y  a  demy  an  que  le  povre 
frère  eust  prononcé  hardiment  qu'il 
eust  fallu  attacher  comme  un  homme 
radoteur  celluy  qui  en  si  grande  vieil- 
lesse eust  prétendu  d'avoir  une  si  jeu- 
ne fille.  »  M.  Kirchhofer  a  raison  lors- 


qu'il dit  que  Marie  Torel  n'était  plus 
jeune;  mais  il  se  trompe,  comme  on  le 
voit,  quand  il  affirme  que  Calvin  ap- 
prouva cette  union.  Au  reste,  le  ma- 
riage de  Farel  n'afi'aiblit  en  nen  ni  son 
activité  ni  son  dévouement.  A  la  prière 
de  l'église  de  Metz,  il  se  joignit  à  une 
députation  qu'elle  envoya  aux  princes 
allemands,  pour  réclamer  leur  inter- 
vention auprès  du  roi  de  France,  et  il 
profita  de  son  séjour  en  Allemagne  pour 
visiter,  en  \  559,  les  églises  réformées 
du  duché  de  Nassau-Saarbruck ,  où 
s'était  établi  un  nombre  considérable 
de  réfugiés,  à  qui  il  donna  pour  pas- 
teur Je^;»  Roquet,  En  4  561,  il  partit 
pour  le  Dauphiné,  désirant  sans  doute 
dire  un  dernier  adieu  à  la  ville  où  il 
était  né.  A  son  passage  à  Genève,  au 
mois  de  mai,  le  Conseil  eut  un  instant 
l'intention  de  l'y  retenir  et  de  lui  don- 
ner une  pension  afin  de  «  ne  pas  être 
accusé  d'ingratitude»;  mais  soit  que  les 
ministres  qu'on  consulta  s'y  fussent  op- 
posés, soit  que  Farel  n'eût  pas  voulu 
accepter,  on  le  laissa  partir  après  l'a- 
voir» régalé  et  défrayé» .  Arrivé  à  Gre- 
noble, il  usa  de  toute  l'autorité  que  lui 
donnaient  son  âge  et  ses  services  pour 
décider  les  Protestants  de  cette  ville  à 
se  constituer  en  église,  et  il  leur  laissa 
pour  ministre  Aynard  PicJion  qui  l'ac- 
compagnait. Cette  église  naissante  s'as- 
sembla d'abord  dans  la  maison  de  Pier- 
re-Girard Corder  y.  Poursuivant  sa 
route,  il  atteignit  Gap  au  mois  de  juillet. 
Selon  M.  Th.  Gautier,  il  fil  d'abord  re- 
tentir sa  voix  dans  le  moulin  de  Hur- 
le près  de  la  ville,  le  31  juillet, et  malgré 
les  murmures  des  principaux  habitants, 
malgré  les  pierres  que  les  enfants  s'a- 
musaient à  lancer  sur  le  toit  du  mou- 
lin, il  continua  à  prêcher  jusqu'au  mois 
d'octobre,  que  les  Protestants  s'empa- 
rèrent de  la  maison  d'école.  Bientôt, 
ajoute  récri  vain  catholique,  bravant  les 
plaintes  et  les  menaces,  le  réformateur 
poussa  l'audace  jusqu'à  prêcher  publi- 
quement dans  l'église  de  Sainte-Co- 
lombe. Arrêté  par  ordre  de  La  Motle- 
Gondrin,  le  24  nov.  1561,  il  fut  tiré 
de  prison  par  ses  partisans  qui  le  des- 
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cendirent  dans  une  corbeille  du  haut 
des  remparts,  et  il  ne  rentra  à  Gap  que 
lorsque  les  Protestants  s'y  furent  ren- 
dus les  maîtres,  le  1  mai  1562. 

Pendant  près  de  deux  ans ,  l'infati- 
gable Farel  sembla  sommeiller;  mais, 
en  1564,  après  une  courte  et  dernière 
Tisite  faite  à  Calvin  mourant,  le  cham- 
pion de  la  Réforme,  malgré  son  grand 
âge,  sentit  se  réveiller  son  ardeur. 
Sans  vouloir  écouter  les  prudents  con- 
seils de  ses  amis,  il  accepta  avec  joie 
l'invitation  des  Réformés  de  Metz,  qui 
lui  firent  exprimer  le  désir  qu'il  vint 
contempler  les  fruits  de  la  semence 
déposée  par  lui  dans  leurs  coeurs  plus 
de  vingt  ans  auparavant.  Il  partit  donc 
avec  le  pasteur  Jonas  Favargier^  et 
arriva  à  Metz  dans  les  premiers  jours 
de  mai  1 565.  Il  y  fut  reçu  avec  des  dé- 
monstrations incroyables  de  joie  et  de 
respect;  cependant  il  n'y  passa  que  peu 
de  jours,  et  se  remit  en  route  pour 
Neuchâtel.  Les  fatigues  du  voyage  ag- 
gravèrent ses  infirmités  au  point  qu'a- 
près avoir  encore  langui  quelques  se- 
maines, il  mourut  à  l'âge  de  76  ans, 
laissant  un  fils,  nommé  Jean,  qui  ne 
lui  survécut  que  trois  ans.  Toute  sa 
succession  se  monta  à  1 20  livres, preuve 
irrécusable  de  son  rare  désintéresse- 
ment. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfu- 
ter les  mensonges  débités  sur  le  compte 
de  Farel  par  Pratéolus  et  le  jésuite 
Gaultier  ;  Bayle  l'a  fait  avant  nous  et 
avec  tant  de  succès  qu'on  n'ose  plus 
guère  les  répéter.  Nous  préférons  re- 
produire le  portrait  du  réformateur  tra- 
cé de  main  de  maître  par  M.  Mignet  : 
«  Il  était  éminemment  propre,  dit  l'il- 
lustre écrivain,  par  ses  défauts  comme 
par  ses  qualités,  à  la  tâche  qui  lui  fut 
assignée  dans  le  grand  travail  de  la  ré- 
forme. Il  était  infatigable  de  corps,  ar- 
dent d'esprit,  intrépide  de  cœur  et  doué 
d'une  volonté  indomptable.  Sa  convic- 
tion et  sa  passion  lui  donnaient  un  sin- 
gulier ascendant.  Il  fut  le  plus  entraî- 
nant des  réformés  français.  11  avait  de 
celle  éloquence  populaire  avec  laquelle 
Luther  avait  subjugué  les  masses,  et 


de  cette  intrépidité  héroïque  qui  fait 
sortir  des  grands  périls  en  les  bravant; 
mais  il  était  dépourvu  de  la  prudence 
politique  qui  avait  concilié  à  Luther  la 
faveur  des  princes  d'Allemagne,  et  à 
Zwingle  l'assistance  des  magistrats  de 
la  Suisse  (1).  Son  courage  était  plus 
celui  d'un  soldat  que  d'un  chef,  et  sa 
prédication  annonçait  plus  un  fougueux 
apôtre  qu'un  habile  novateur.  » 

Homme  d'action,  Farel  se  préoccupa 
peu  du  dogme;  pour  lui  l'essentiel  était 
la  réforme  des  mœurs,  a  11  ne  travail- 
lait, nous  dit-il  lui-môme,  qu'à  planter 
une  foi  qui  fût  opérante  par  la  charité.» 
Il  ne  traitait  donc  la  dogmatique  qu'au 
point  de  vue  de  la  morale.  Aussi  sa 
théologie  fut-elle  d'abord  des  plus  sim- 
ples. Dans  sa  première  Confession  de 
foi,  il  établit,  par  exemple,  l'existence 
d'un  seul  Dieu  et  la  corruption  de  la 
nature  humaine;  mais  il  ne  songe  à  dé- 
finir ni  la  Trinité  ni  la  prédestination. 
Les  disputes  sur  la  présence  réelle,  qui 
divisaient  les  théologiens  de  la  Suisse 
et  de  l'Allemagne,  n'étaient,  à  son  sens, 
«  que  de  vaines  controverses  de  l'eau 
et  du  pain»,  comme  il  l'écrivait,  en 
1531,  à  André,  dit  Fortunat,  ministre 
réfugié  à  Strasbourg.  Plus  tard,  il  est 
vrai,  le  génie  de  Calvin  le  marqua  de 
son  empreinte;  toutefois  Farel  n'eut 
jamais  de  goût  pour  des  querelles  dog- 
matiques, que  peut-être  même  il  ne 
comprenait  pas,  et  il  se  montra  presque 
toujours  toléraut  envers  ceux  de  ses 
collègues  qui  ne  pensaient  pas  comme 
lui  sur  ces  matières  obscures.  En  1 545 
encore,  Calvin  fut  obligé  de  le  gour- 
mander  vivement  et  à  plusieurs  reprises 
pour  l'amener  à  faire  censurer  par  la 
Classe  de  Neuchâtel  le  ministre  Chap- 
ponneaulx,  celui-là  même  qui  avait 
prêché  la  Réforme  à  Bourges ,  parce 
qu'il  avait  osé  nier  celte  assertion  de 
l'Institution  chrétienne,  que  le  Fils  est 
Dieu  vrai,   coéternel  et  coessenliel  au 
Père,  en  faisant  observer  qu'en  sa  qua- 
lité de  Fils,  il  devait  avoir  sa  substance 

(1)  Noos  ferons  observer  pourtant qac  le 
sénat  de  Ben  •  prit  en  toute  occasion  U  dé- 
fense de  Farol. 
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personnelle  dn  Père,  Farei  finit  p^r  cé- 
der aux  exigences  de  son  impérieux 
ami,  et  Chapponneaulx  fut  censuré,  en 
quelque  sorte  sur  son  lit  de  mort. 

Cependant  par  la  nature  même  de 
rœuTre  que  Fàrel  avait  entreprise,  sa 
prédication  devait  prendre  un  caractère 
dogmatique;  ne  s'agissait- il  pas  de  ren- 
veif'ser  les  abus  de  la  religion  romaine, 
et  pour  les  renverser,  ne  fallait-il  pas 
les  combattre?  Mais  qu'attaqua -t- il 
dans  l'église  calbolique?  L'adoration 
des  images  et  des  saints,  le  purgatoire, 
les  prétendus  miracles  des  reliques, 
c'est  à-dire  celles  des  croyances  de 
cette  église  qui  ont  l'influence  la  plus 
directe  sur  la  conduite  de  la  vie.  On 
remarque  la  même  tendance  dans  ses 
écrits  qui  n'ont  pas  d'ailleurs  une  gran- 
de importance  littéraire.  Dans  tous  on 
retrouve  un  petit  nombre  d'idées,  jetées 
au  basard,  sans  plan,  dans  un  désordre 
étrange, développées  surabondamment, 
tournées  et  retournées  en  tous  sens,  et 
présentées  dans  un  style  embrouillé  et 
diffus.  Ce  n'est  donc  pas  sur  les  classes 
instruites  queFarel  dut  exercer  de  l'in- 
fluence, mais  sur  le  peuple  qu'il  domi- 
nait, qu'il  entraînait,  en  effet,  parce  qu'il 
possédait  toutes  les  qualités  nécessai- 
res à  l'orateur  populaire  :  éloquence 
vive  et  animée,  unages  pittoresques  et 
expressives,  gestes  pathétiques,  voix 
tonnante,  qui,  dit  Bèze,  faisait  trem- 
bler ses  auditeurs.  Aussi  tous  ses  con- 
temporains parleotrils  avec  admiration 
des  divins  discours  de  Farel,  de  ses 
belles  remontrances,  de  ses  prières  si 
ferventes  qu'on  ne  pouvait  les  entendre 
sans  en  être  ravi.  Malheureusement  il 
ne  nous  reste  rien  de  ses  sermons, 
qu'il  improvisait,  l'improvisation  con- 
venant mieux  que  le  lent  travail  du  ca- 
binet à  son  ardeur  impétueuse.  Ses  au- 
tres écrits  sont  en  assez  grand  nombre. 
En  voici  la  liste  : 

j  I.  Themata  quadam  latine  et  ger- 
manicè  pro^tosita  Basilcœ  et  Berna, 
1528.-^  Les  Thèses  soutenues  à  Bàle 
par  Farel  ont  été  publiées  en  latin  par 
Gerdesiufi  et  Meichior  Adam  ;  en  fran- 
çais» beaAicoup  plus  développées,  par 


Ruchat;  en  aUdmand,  par  Kirchhofer. 

II.  Sommaire:  c'est  une  driève  dé- 
claration d'aulcujts  lieux  fort  néces- 
saires à  un  chacun  chrestien  pour 
mettre  sa  confiance  en  Dieu  et  à  ay- 
der  son  prochain.  Ou  ne  connaît  pas 
la  date  de  la  <"•  édit.  de  cet  ouvrage 
anonyme,  réimp.  en  \  537  ou  38  et  en 
1542  ;  puis  [Gen.]  Jean  Gérard,  1555, 

-4n-8»  {in-.4-6^  .sfilon  Sénebier)  avec^es. 

.  additione.  —  Farel,  laissant  de  côté  \% 
théologie  spéculative  ,  s'attache  à  dé- 
velopper ses  idées  favorites  :  devoirs 
envers  Dieu  ou  la  foi,  devoirs  envers  le 
prochain  ou  la  charité. 

III.  J)e  oratione  dominicâ,  1524. 

IV.  A  tous  seigneurs  et  peuples  et 
pastews  à  qui  le  Seigneur  m* a  don- 
né accez,  qui  m'omit  aidé  et  assisté  en 
V œuvre  de  N.  S.  Jcsm^  et  envers  les- 
quels Dieu  s'est  servy  de  moy  en  la 
prédication  de  son  sainct  Évangile , 
grâce,  pais,  salut  et  vie  vous  soU 
donnéMoTdi,  1 530,  msc.  de  la  Biblioth. 
de  Genève,  portant  le  N*  147;  imp. 
par  M.  Yulliemin  dans  l'Appendice  du 
T.  II  de  la  nouvelle  édit.  de  Ruchat.  — 
Farel  raconte  sa  propre  conversion. 

V.  A  tous  mes  très-chers  frères 
en  Notre  Seigneur,  tous  les  amateurs 
de  la  sainte  Parole,  Morat,  1 532,  imp. 
dans  le  T.  III  de  Ruchat. 

YI.  Lettres  certaines  d'aulcms 
grands  troubles  et  tumultes  advenus 
à  Genève,  avec  la  disputation  faicte 
Van  1534  ,  Gen.,  1534,  iur^*;  trad. 
en  latin  par  François  Manget,  Gen., 
1 644.  —  M.  Chappuys  nous  en  signale 
une  réimp.,  en  latin  et  en  franc.,  sous 
ce  titre  :  Dispute  tenue  à  Genève  Van 
1534,  les  entre-parleurs  estant  le 
moine  dominicain  Guy  Furbiti  et  un 
prescheur  du  S.  Evangile,  Gen., 
1634,  in-8». 

VII.  Confession  delafoy,  laquelle 
tous  bourgeois  et  habitans  de  Ge- 
nève  etsubjetz  du  pays  doibvent  ju- 
rer de  garder  et  tenir ^  Gen.,  1537, 
in-24;  réimp.  souvent  depuis. 

VIII .  Epistre  envoyée  au  duc  de  Lor- 
raine, Gen.,  J.  Girard,  4543,  in-12; 
1545,  iu^*,  selon  la  Bibl.Telleriana; 
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r^imp.  dai^s  les  Aptes  des  martyrs  par 
CrespUh 

IX.  Epi$tre  de  maUtre  Pierre  Ca- 
roly,  docteur  de  la  Sorhonne  de  Fa- 
riSy  faicle  en  forn^e  de  def/iance  et 
envoïce  à  maistre  G.  Farel ,  seri>i- 
teur  de  J,-Ch.  et  de  $on  église, 
avec  la  Response,  Gen,,  J.  Girard, 
^  543,lîr='8S- —  Farel  paraît  avoir  aussi 
rendu  compte  par  Timpressiou  du  Col- 
loque  amiable  qu'il  avait  eu  avec  Ca- 
roli  à  La  Bonneville,  le  29  janv.  \  540. 

X.  La  seconde  épistre  envoyée  au 
docteur  P.  Caroly  par  G.  Farel , 
prescheur  de  l'Evangile^  Gen.,  J.  Gi- 
rard, 4543;m-8s, 

XL  Traité  du  purgatoire,  4543  , 
in-4îr 

'  Xn.  La  très-sainte  oraison  que 
N.  S.  J.'Ch.  a  baillé  à  ses  apostres, 
avec  un  recueil  d*auîcuns  passages 
de  la  sainte  Escripiure ,  fait  en  ma- 
nière  de  prière^  Gen.,  1543,  iji-1^. 
—  Probablement  une  léimp.  au'gm.  du 
N»  III  Irad.  en  franc. 

XII L  Epistre  exhortât oire  à  tous 
ceux  qui  ont  cognoissance  de  VEvan- 
gilCy  les  admonestant  de  cheminer 
purement  et  vivre  selon  iceluy ,  glo- 
rifiant Dieu  et  édifiant  le  prochain 
par  parolles,  \  544,  in-1  â. 

XrV.  Epistre  envoyée  aux  reliques 
de  la  dissipation  horrible  de  VAnte- 
christ,  s.  l.,4o44,  in-12. 

XV.  A  tous  ceulx  qui  aiment  et 
désirent  ouXr  la  sainte  Parole  de 
Dieu,  4|>44. 

XVI.  A  tous  caurs  a/famés  du  dé- 
sir de  la  prédication  du  S,  Evan- 
gile et  du  vrai  usage  des  sacremens^ 
Neuchâtel,  \  545,  imp.  dans  les  Actes 
des  martyrs. 

XVII.  Le  glaive  de  la  parole  véri- 
table, tiré  contre  le  Bouclier  de  dé- 
fense, duquel  nu  cor  délier  libertin 
s'est  voulu  servir  pQur  approuver 
ses  fausses  et  daunables  opinions , 
Gen.,  J.  Girard,  1550.  in-8«.  —  Au 
jugement  de  M.  Sayous,  c'est  «  une 
réponse  véhémenle  h  un  cordeiier  qui 
avait  adopté  les  opinions  de  ce  mys- 
ticisme spirituel  qui  conduit  tout  droit 


à  la  négation  de  toute  morale,  et  qni 
avait  voulu  les  défendre  contre  Cal- 
vin. »  Outre  la  véhémence,  cpt  écrit 
offre  les  autres  défauts  des  écrits  de 
Farel,  la  confusion  et  la  prolixité. 

XVIII.  De  la  saincte  Cène  de  No- 
tre Seigneur  Jésus  et  de  son  Testa- 
ment confirme  par  sa  mort  et  pas-^ 
sion,  [Gen.]  J.  Crespin,  4553,  in-S*. 

XÏX.  Du  vray  usage  de  la  crois 
de  J.-Ch,  et  de  Vabus  et  idolâtrie 
commise  autour  dHcelle,  et  de  Vau 
toHté  de  la  Parole  de  Dieu,  et  des 
traditions  humaines.  Avec  unAdver- 
tissement  de  P.  Viret  touchant  Vido- 
lâtrie  et  les  empeschemens  qu'elle 
baille  aU  salut  des  hommes,  [Geo.] 
J.  Rivery ,  4560,  pet.  'm-%\  —  Vive 
attaque  contre  les  miracles  attribués 
par  l'Eglise  romaine  à  la  vraie  croix. 

XX.  Forme d'oraisonpour  deman 
éUr  à  Dieu  la  sainte  prédication  de 
V Evangile  et  le  vrai  et  droit  usage 
des  sacremens,  Gen.,  4  545,  in-8'. 

XXI.  De  antechristis ,  cité  par 
Kirchhofer,  d'après  Erasme. 

XXII.  Déclaration  de  la  messe,  — 
Peut-Otre  le  N»  XVIII. 

XXIU.  Lettres,  insér.  en  diverses 
collections  et  dans  la  dernière  édit. 
de  Ruchal;  niiiis,  en  bien  p'us  grand 
nombre,  restées  inédiles  et  conservées 
dans  la  Biblioth.  des  pasteurs  de  Neu- 
châtel, parmi  les  mss.  latins  de  la  Bi- 
blioth. de  Genève  (N*  14  4,  4  M  a,  4  4  5, 
4  4  (i) ,  aux  Archives  de  la  môme  ville 
(N»  4  206);  à  Paris,  dans  le  vol.  402 
de  la  Collect.  Dupuy ,  etc. 

Le  Syllabus  aliquol  synodorum  et 
colloquiorum ,  publié  en  4  628 ,  aous 
apprend  qu'on  a  attribué,  en  outre,  à 
Farel,  premier  ministre  de  Genève  ,  le 
Livret  auquel,  sans  s' ar rester  à  tou- 
tes les  a/atres  disputes  et  diffèrens , 
est  demandée  seidcmeni  la  ré  forma- 
tion de  la  liturgie,  pour  pouvoir 
prier  Dieu  tous  ensemble  et  parvenir 
peu  à  peu  à  une  réconciliation,  \  536, 
in- 1 6  ;  enfin,  selon  Florimond  de  Rae- 
raond.  le  réformatciirde  Neuchâtel  se- 
rait l'auteur  de  ces  fameux  Placards. 
(^Voy.  Pièces  justif.  N"  II)  qui  attirè- 


Digitized  by 


Google 


FAR 


—  72  - 


FAR 


renl  taul  de  maux  sur  l'église  de  Paris. 

FARET  (  Jaôques),  sieur  de  Saint- 
Pbivat,  embrassa  de  bonne  heure  la  re- 
ligion réformée  pour  laquelle  il  montra 
un  grand  zèle  dans  les  circonstances 
môme  les  plus  difficiles .  Il  lesta  en  I  .')76. 
Nous  ignorons  si  sa  première  femme,  Si- 
bylle de  Frilli,  nièce  de  révoque  d'Apt, 
mourut  avant  sa  conversion;  mais  le 
tils  qu'elle  lui  donna,  nommé  Pierre, 
professa  certainement  le  protestantis- 
me, ainsi  que  son  frère  TnÉopuiLE,  né 
d'un  second  mariage  contracté  par  Jac- 
ques Faret  ^vecfHpjwlyte  Grlmaldi. 

Pierre  Faret,  sieur  de  Saint-Privat, 
lieutenant  du  sénéchal  de  Beaucaire  et 
de  Nismes,  assista,  en  1 6Î 3,  à  rassem- 
blée de  Lunel,  et  fut  député  par  le  Bas- 
Languedoc,  l'année  suivante,  auSyno- 
denational  de  Tonneins,  puis  en  1 6 1 5,  à 
l'Assemblée  politique  de  Grenoble  .Lors- 
que cette  assemblée  prit  la  résolution  de 
se  transporter  à  Nismes,  c'est  lui  qui  fut 
chargé  avec  Avaugour  d'en  informer  le 
roi,  et  c'est  encore  lui  qui, accompagné 
de  Bonencontre  et  de  Primerose,  alla 
expliquer  aux  Nismois,  convoqués  en 
assemblée  générale  sous  la  présidence 
du  lieutenantcriminel  Daniel  Calvière, 
les  raisons  qui  avaient  déterminé  les  dé- 
putés deséglises  à  se  retirer  dans  leurs 
murs.  Bientôt  après,  l'assemblée  l'en- 
voyaà Montpellier,  avecflottcray,  Bri- 
quemaulteiLa  Milletière,  pour  inviter 
les  magistrats  de  cette  ville  à  s'opposer  à 
la  publication  delà  déclaration  du  roi  et 
de  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse  ren- 
dus contre  Condé  {Fonds  de  Rricnne, 
N*  223).  Après  la  conclusion  de  la  paix, 
il  fut  porté  sur  la  liste  des  commissaires 
qui  devaient  faire  exécuter  dans  les  pro- 
vinces l'éditde  pacilicalion,  fondions 
qu'il  fut  appelé  de  nouveau,  en  1623, 
h  remplir  dans  le  Languedoc  et  le  pays 
de  Foix.  Saint-Privat  mounit  vers  ce 
temps,  laissant  deux  fils  de  Sara  Gué- 
ri, qu'il  avait  épousée  en  4  590:  \* 
Henri,  conseiller  du  roi,  gentilhomme 
de  la  chambre,  sénéchal  de  Beaucaire 
elde  Nismes,  par  provisions  du  \  9  janv, 
4639,  et  —  2*  Charles,  sieur  de 
Saint-Privat, "qui  lesta  en  4636.  Ce 


dernier  avait  pris  pour  femme,  en  4  6  4  9, 
Jeanne  Launé  qui  lui  donna  cinq  &ls. 
Nous  ne  connaissons  aucune  particula- 
rité de  la  vie  des  deux  premiers,  qui  se 
nommaient  Trophtme  et  Hector.  Bal- 
THASAR,  le  troisième,  servit  dans  l'île 
de  Candie  avec  le  grade  de  mestre-de- 
camp.  Le  quatrième,  appelé  Alexan- 
dre, sieurdeFournés,  marquis  de  Saint- 
Privat,  finit  misérablement  ses  jours  àla 
Croix  duTrahoir, sous  l'accusation  vraie 
ou  supposée  de  faux  monnayage.  Il  avait 
épousé,  en  4652,  Isabeau  Du  Puy- 
Monibrun,  qui  était  morte  bientôt  après 
l'avoir  rendu  père  d'une  fille  dont  il  a- 
vait  confié  l'éducation  à  Madame  de 
Four  nés,  sa  grand'mère.  Les  soins  de 
celle  dame  furent  magnifiquement  ré- 
compensés, en  sorte  qu'à  l'âge  de  20 
ans.  M*"'  de  Saint-Privat  passait,  au 
rapport  de  M""  Du  Noyer,  pour  la  mer- 
veille de  son  temps.  Les  biens  de  son 
père,  confisqués  au  profit  du  roi,  ayant 
été  donnés  à  son  oncle  Charles  de  Fa- 
ret, sieur  de  Montfrin,  la  jeune  fille, 
par  une  répugnance  bien  naturelle,  ne 
voulut  point  demeurer  avec  un  homme 
qui  s'était  enrichi  des  dépouilles  de  son 
frère,  et,  sur  sa  demande,  Montbrun 
alla  la  chercher  pour  l'emmener  dans 
son  château  ;  mais  h  peine  arrivée,  elle 
tomba  malade  et  mourut  en  proie  à  de 
grandes  douleurs.  L'autopsie  prouva 
qu'elle  avait  été  empoisonnée,  par  qui? 
Montbrun  et  Montfrin  s'accusèrent  réci- 
proquement de  ce  crime  effroyable,  et 
furent  tous  deux  mis  en  prison.  Après 
un  long  procès  porté  devant  toutes  les 
juridictions,  l'affaire  fut  renvoyée  au 
sénéchal  de  Nismes  qui  mit  les  parties 
hors  de  cause  et  de  procès. 

FAUGUE.  Trois  capitaines  de  ce 
nom  furent  comprispar  le  parlementde 
Bordeaux  dans  son  fameux  arrêt  du  6 
avril  1569  {Vo7j.  II,  p.  415).  L'un  des 
trois,  appelé  J^an,  s'est  surtout  fait 
connaître  par  son  courage  et  son  habi- 
leté comme  homme  de  guerre,  sous  le 
nom  de  La  MoTUE-PujOLS  ou  La ifo^iU- 
Pujol  (4).  D'Aubigné,  qui  l'appelle  ici 

(1)  La  Mottc-Pujols  était  apparemment  de 
la  famille  Fargue  d'OrIhcz  qui  professait  en- 
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La  Mothe-Pnjaud,  nous  apprend  qu'il 
escorta  Jeanne  d*Alhret  à  La  Rochelle 
à  la  lôte  d'ufie  compagnie  de  cavalerie, 
en  1568,  et  que,  Tannée  suivante,  il 
combattit  à  La  Roche-Abeille,  sous  les 
^ux  de  Coligny,  qui  le  chargea  de  dé- 
fendre Chàtellerault  avec  La  Lohe»  Vers 
le  même  temps,  nous  le  voyons  pren- 
dre part  à  l'expédition  de  Montgomme- 
ry  dans  le  Béarn  et  punir  d'un  coup  de 
poignard  la  trahison  de  Bassillon;  puis 
on  nous  le  montre  combattant  à  Mon- 
coitour  et  après  la  perle  de  la  bataille, 
détaché  avec  les  restes  de  sa  cornette 
à  Saint 'Jean-d'Angély  pour  seconder 
Piles  dans  la  défense  de  cette  place  im- 
portante. Nous  avons  parlé  ailleurs 
(Voy.  111,  p.  493)  des  services  signa- 
lés qu'il  rendit  durant  le  siège  de  celte 
place  (4).  Quelque  temps  après,  nous 
le  retrouvons  à  la  tête  de  l'arrière-gar- 
de  de  la  division  de  l'armée  huguenotte 
qui  pénétra  dans  le  Vivarais  par  Ba- 
gnols.  Attaquée  par  la  garnison  du 
bourg  Saint- Andéol,  celle  arrière- garde 
fut  défaite  complètement  et  perdit  tous 
ses  bagages. 

En  4572,  La  Molle-Pujols  se  trou- 
vait dans  le  Midi.  Lorsque  les  Protes- 
tants reprirent  les  armes  après  la  Saint- 
Barthélémy,  les  Vicomtes  lui  confièrent 
le  gouvernement  de  Caussade.  Menacé 
par  les  Catholiques,  La  Motte-Pujols  se 
hâta  de  rassembler  600  arquebusiers  et 
se  prépara  à  recevoir  vigoureusement 
l'armée  ennemie,  qui  comptait  18,000 
hommes.  Après  avoir  emporté  Terride 
et  avoir  fait  pendre  à  une  fenêtre  le  lâ- 
che capitaine  Fargue  qui  s'était  rendu 
aux  premières  volées  de  canon,  quoique 
la  place  fût  forte  et  bien  munie,  l'ami- 
ral de  Villars  se  présenta  devant  Caus- 
sade, pensant  en  avoir  aussi  bon  mar- 
ché. Mais  lit-on  dans  les  Mémoires  de 
Charles  IX,  il  n'y  gagna  que  des  coups. 
Harassée,  décimée  par  les  fréquentes 


eore  le  protesitntisroe  en  1683  (Arch.  gén, 
Tt.  2:^5). 

(1)  Les  dates  sont  si  dirû(*iles  a  concilier, 
qie  nous  serions  porté  à  croire  qu'il  y  eu*. 
deux  capitaines  do  nom  de  La  IHoihe-Pajols, 
qoe  les  bisloriens  n*ont  pas  distingués. 


sorties  de  la  garnison,  tenue  comme 
assiégée  dans  son  camp  par  le  vicomte 
de  Gottrefo»  qui  harcelait  ses  derrières, 
exposée  à  toutes  les  rigueurs  d'un  rude 
hiver,  l'armée  catholique  dut  battre 
honteusement  en  retraite  au  bout  de 
trois  semaines.  La  Motte-Pujols  ne  jouit 
pas  longtemps  de  la  gloire  qu'il  venait 
d'acquérir.  Il  fut,  peu  de  temps  après, 
tué  par  un  de  ses  soldats,  »  lequel  par 
inadvertance  et  hastiveté  le  perça  d'un 
coup  d'harquebuse.  »  H  venait  à  peine 
d'échapper  à  une  tentative  d'assassinat, 
essayée  par  le  jeune  vicomte  de  Gour- 
don,  sou  ennemi. 

FAUGLKS  (Jacques de),  riche  apo- 
thicaire d'une  des  meilleures  familles 
de  Montpellier.  Fargues  était  suspect , 
parce  que  son  fils  s'était  montré  zélé 
protestant  dans  les  premières  guerres; 
aussi  était-il  soumis  à  une  surveillance 
inquiète.  Le  4  mars  1569,  la  police 
ayant  découvert  chez  lui  de  la  poudre 
et  des  armes,  on  le  jeta  en  prison  avec 
toute  sa  famille.  Le  même  jour,  la  po- 
pulace pilla  sa  maison  et  y  mit  le  feu  ; 
puis,  à  la  lueur  de  l'incendie,  elle  cou- 
rut à  l'Hôtel-de-Ville,  contraignit  le 
juge-mage  et  les  consuls  à  condamner 
Fargùes  à  mort,  se  le  fit  livrer  et  le 
pendit.  —  Les  descendants  de  ce  mal- 
heureux vieillard  se  réfugièrent  à  Lon- 
dres à  la  révocation  ;  ils  y  forment  au- 
jourd'hui une  nombreuse  famille. 

FAUBOIJH3IET  DEMI^I^TFER- 
RAi^îD,  ancienne  famille  du  Périgord, 
dont  une  branche,  celle  de  Saint-Orse, 
a  professé  la  religion  prolestante  jus- 
qu'à la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Guillaume  de  Montferrand,  seigneur 
du  Maine  et  de  Saint-Orse,  fut  le  fon- 
dateur de  celte  branche.  Il  mourut  le 
11  mai  1621 ,  ayant  eu  douze  enfants 
de  sa  femme  Louise  de  Fanlac,  fille  de 
Jean  de  Fanlac,  sieur  de  Saint-Orse , 
et  de  Françoise  de  Laguty  qu'il  ava  it 
épousée  en  1574.  1'  L'aîné,  Jean, 
sieurde  Saint-Orse,  né  le  11  déc.  1575> 
se  maria,  en  1 605,  avec  Marie  de  Fe- 
lets,  fille  de  Charles  de  Felets,  sieur 
de  Bersac,  et  û^Anne  de  Boffignac,  et 
il  en  eut  Jean,  né  le  13  janv.  1^06, 
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qui  |»rit pour  femme,  en  46:24,  Jeanne 
d'Espeymc,  fille  de  Pierre  à^Espey- 
rtK;,  sieur  de  GeDouilhac,  et  de  Loi^is^ 
de  Bouchiac.  —  2»  Jicques,  sieur  de 
M oDtferrsmd,  né  en  4  577,  baptisé,  en 
1580,  dans  le  cbftteau  de  La  Force  par 
Jean  Pupuy,  mourut  en  4620,  sans 
alliance.  —  3*  Pierre,  sieur  de  Peyre- 
brune,  né  le  48  avril  4  579.  —  4*  An- 
toine, sieur  de  La  Paye  et  de  Saint- 
Orse,  né  le  3  mai  4  583,  à  qui  le  mar- 
quis de  La  Force  confia,  en  4624 ,  le 
commandement  de Clairac.  C'était  «un 
homme  capable  de  servir,  s'il  ne  se  fût 
laissé  gagner  au  bon  vin  de  Clairac , 
comme  il  fit  par  la  suite,  n  Cette  ville 
n'avait  point  approuvé  la  prise  d'armes 
des  Huguenots;  aussi  avait-elle  résolu 
d'ouvrir  ses  portes  au  roi  ;  mais  en  ap- 
prenant le  traitement  fait  à  Bergerac , 
elle  avait  changé  d'avis,  en  sorte  que 
Louis  XIII  s'était  vu  forcé  de  l'assié- 
ger. Sous  la  conduite  de  Lentillac 
l'aloé,  les  habitants  disputèrent  bra- 
vement les  approches  de  la  place  et 
tuèrent  beaucioup  de  monde  à  l'enne- 
mi, sans  réussir  à  empêcher  rétablisse- 
ment de  trois  batteries  sur  les  hauteurs 
qui  dominaient  la  ville.  Le  siège  néan- 
moins aurait  pu  se  prolonger  long- 
temps ,  si  Saint-Orse  avait  rempli  ses 
devoirs,  mais  constamment  ivre,  il 
abandonna  le  soin  de  la  défense  à  Sati- 
vage,  Auripeck,  RicJiomme  et  Boi^ 
dou,  qui,  soit  qu'ils  fussent  vendus, 
comme  on  l'a  dit ,  soit  qu'ils  désespé- 
rassent de  sauver  Clairac ,  persuadè- 
rent au  peuple ,  après  douze  jours  de 
siège,  de  se  livrer  à  la  discret. on  du 
roi.  Maître  de  la  ville,  Louis  X^iî,  fit, 
pour  l'exemple ,  pendre  quelques-uns 
des  habitants  :  le  consul  DeuiSy  qu'on 
mena  au  supplice  couvert  de  son  cha- 
peron; le  procureur  en  la  chambre  de 
1  édit  de  Nérac  Lafargne  et  son  fils , 
qui  était  ministre;  le  médecin  Le  Poy, 
qui  reçut  sa  grâce  au  pied  de  Técha- 
faud  par  l'intervention  «  d'une  per- 
sonne de  qualité  » ,  qui  estimait  ses  la- 
lents,  et  plusieurs  autres.  De  leur  cùlé, 
les  soldats,  contre  la  volonté  des  chefs, 
on  doit  le  dire,  se  livrèrent  aux  plus 


coupables  excès,  pillant,  violant,  tuanti 
au  mépris  de  la  capitulation.  Saint- 
Orse,  qui  avait  obtenu  la  vie  sauve,  se 
retira  à  Montauban ,  et  fut  chargé  de 
défendre  la  corne  de  la  porte  de  Ville- 
nouvelle.  Plus  tard,  il  servit  sous  Moi^ 
pouillan  au  siège  de  Toçneins  dont  il 
signa  la  capitulation  avec  le  sieur  de 
Carcabanes.  Il  paraît  qu'il  n'intervint 
pas  dans  la  guerre  de  4622;  mais  il 
reprit  les  armes  en  4  628 ,  et  à  la  con- 
clusion de  la  paix ,  il  se  rallia  complè- 
tement au  gouvernement.  En  4630,  il 
servit  dans  l'armée  de  Piémont ,  et  fut 
nommé  gouverneur  du  fort  de  Brique- 
ras. En  4  636,  il  fut  employé  dans  le 
Périgord.  Il  mourut,  le  4  5  mai  4667, 
sans  laisser  d'enfants  de  sa  femme 
Anne  de  La  Porte,  fille  ^tRaimond 
de  La  Porte^  sieur  de  Lusignac,  et  de 
Marguerite  de  Lambert.  —  5"  Ar- 
mand, sieur  de  Bussac,  né  le  49  janv. 
4  590,  fut  tué,  en  4  622,  à  la  défense  du 
château  de  Montravel  contre  le  duc 
d'EIbeuf.  —  6*  Raphaël,  qui  suit.  — 
7"  Jean,  sieur  de  Fonlonge,  né  en 
4595,  épousa,  en  4  627,  Jeanne  d'Ab- 
tac,  dame  de  Rossignol  et  de  Limérac, 
et  mourut  en  4644. — 8"  Judith, fem- 
me de  Magault Rousse t,  sieur deChal- 
vars.  ^-  9*  Esther,  alliée  à  Jean  de 
Lern,  sieur  de  La  Borie.  —  40°  Jean- 
ne. —  4  4*  Marthe.  —  4  V  Nérée. 

Raphsël,  sieur  de  La  Serve  ,  né  en 
4  592,  servit,  en  4  622,  sous  le  marquis 
de  La  Force,  au  siège  de  Montravel, 
où  il  fut  fait  prisonnier.  Comme  capi- 
taine au  régiment  de  Tonneins,  il  fit  la 
campagne  de  Lorraine  en  4633.  Il 
mourut  le  21  sept.  4  660,  et  fut  ense- 
veli dans  l'église  de  Saint-Orse  aux 
tombeaux  de  ses  prédécesseurs.  Il  avait 
été  marié  deux  fois,  en  4638,  avec 
Susanne  de  HaïUefort,  fille  de  Marc 
de  Hautefort,  sieur  de  Vaudré,  et 
A^Anne  de  Roux ,  et  en  4652  ,  avec 
Jeoiuîc  d'Eymery,  dame  de  La  Vergne, 
veuve  de  Léonat  Donat ,  sieur  de  La 
Vergne.  De  ces  deux  mariages  naqui- 
rent :  \  "  Antoiniî,  qui  suit;  —  2"  Jean, 
capitaine  dans  le  régiment  du  Dauphin, 
mort  dans  le  pay^de  Liège,  à  32  ans; 
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—  3»  JgiN,  sieiir  fie  Moniferrwd,  ca- 
pitaine dans  Ip  même  régiment,  tué,  eo 
4678,  par  ses  soldats  révoltés;  —  4^ 
Anice,  femme,  en  4657,  de  Gahrielde 
Saunier,  sieur  de  Lamourat. 

Antoine ,  sieur  de  Saiut-Orse  et  de 
Uonlferrand ,  né  en  4639,  capitaine 
dans  le  régiment  de  Bouillon,  mourut, 
en  4  674,  k  Maastricht  des  suites  de  ses 
blessures.  Il  avait  épousé ,  en  4  664 , 
Jeanne  de  Fanlac,  fille  à'Elie  de  Fan- 
lac,  sieur  de  La  Salle,  et  de  Jeanne  de 
La  Ramière,  qui  lui  avait  donné  neuf 
enfants,  lesquels  paraissent  s'être  con- 
vertis à  la  révocation. 

FALCIIE-nOREL  (Louis),  habile 
agent  des  Bourbons  dans  tous  les  com- 
plots ourdis  par  les  Royalistes  contre  la 
République  et  TEmpire.  Nous  raconte- 
rons les  événements  de  sa  vie  le  plus 
brièvement  possible,  car  son  nom  ap- 
partient à  rhistoire  comtemporaine,  et 
le  genre  de  célébrité  qu'il  s'est  acquis 
n'est  pas  de  ceux  qui  nous  portent  à  ou- 
blier les  exigences  de  notre  plan.  Fau- 
cbe-Borelnaquit  à  Neuchàlel,  le  4  8 
avril4  762,d'une  famille  de  Protestants 
français  réfugiés.  Son  éducation  parait 
avoir  été  très-négligée.  A  l'époque  de 
la  Révolution,  il  exerçait  dans  sa  ville 
natale  l'état  d'imprimeur,  pour  ne  pas 
dire  le  métier  :  depuis  longtemps  l'art  de 
la  typographie  en  était  tombé  à  ce  de- 
gré d'avilissement.  On  raconte  que  ses 
rapports  avec  la  famille  royale  commen- 
cèrent à  propos  d'un  pamphlet  contre  la 
reine  qui  lui  avait  ^lé  confié  pour  l'im- 
pression et  dont  il  donna  communication 
à  cette  malheureuse  princesse .  Quelques 
paroles  de  reconnaissance  l'attachèrent 
à  touljamais  à  la  cause  de  la  royauté:  (ant 
il  en  coûte  peu  aux  souverains  pour  se 
faire  aimer  et  servir!  Les  sauvages  bar- 
baries que  le  parti  démagogique  exer- 
ça contre  Louis  XVI  et  sa  famille  ne  fi- 
rent qu'accroître  son  dévouement  qu'il 
poussa  jusqu'au  fanatisme.  Tous  les 
émigrés,  réfugiés  à  Ncuchâlel,  étaient 
accueillis  par  lui  avec  empressement;  il 
les  aidait  de  sa  bourse,  il  mellait  ses 
presses  à  leur  service,  il  se  compro- 
mettait pour  eux.  En  4793,  il  fut  banni 


pour  six  mois  de  sa  patrie  sarce  au'il 
avait  publié  le  testament  de  Louis  iS\. 
Les  dangers  et  les  persécutions  a'étaient 
pas  faits  pour  le  corriger;  il  finit  même 
par  renoncer  à  son  établissement  typo- 
graphique pour  se  livrer  tout  entier  aux 
agitations  de  la  vie  de  conspirateur.  Le 
comte  de  Montgaillard,  agent  secret  des 
Bourbons,  comprit  quel  homme  pré- 
cieux c'était;  il  s'ouvrit  à  lui  et  n'eut  pa? 
de  peine  à  lui  persuader  de  lui  servir 
d'instrument  pour  corrompre  le  générai 
Pichegru.  Comme  la  démarche  était  pé- 
rilleuse, il  était  bon  d'en  dissimuler  les 
dangers  sous  la  grandeur  du  salaire  : 
on  lui  promit,  en  cas  de  succès,  un  mil- 
lion de  récompense,  la  direction  de  l'Im- 
primerie royale  et  le  cordon  de  S.  Mi- 
chel. Fauche-Borel  tôpa  à  toutes  ces 
grandeurs  inespérées  ;  sans  hésiter,  il 
joua  sa  vie  contre  la  probité  de  Piche- 
gru. Ce  dernier  perdit  la  partie.  Le  pacte 
signéàAltkirch,  où  se  trouvait  le  quar- 
tier-général, Borel  alla  s'établir  à  Stras- 
bourg pour  suivre  cette  afi'aire  et  atten- 
dre l'événement.  Cependant  ses  démar- 
ches ayant  paru  suspectes,  il  fut  arrêté 
(nov.  4795),  et  quant  à  Pichegru,  on  le 
rappela.  Le  succès  de  l'entreprise  était 
donc  bien  compromis  ;  mais  Borel  était 
homme  à  ressources,  il  ne  désespéra 
pas.  Remis  en  liberté,  faute  de  preuves 
suffisantes,  il  ue  larda  pas  à  renouer 
les  fils  du  complot.  Lorsque  l  ichegni 
eut  été  nommé  président  du  conseil  des 
Cinq-cents,  l'occasion  lui  parut  favora- 
ble et  il  se  rendit  à  Paris.  Le  4  &  fructidor 
renversa  ses  projets.  Sa  correspondance 
avec  Pichegru,  saisie  dans  les  équipages 
du  général  autrichien,  servit  de  prétex- 
te au  Directoire  pour  justifier  son  coup 
d'état.  La  maxime  ialt$s  populi  sera 
éternellement  à  l'usage  de  tous  les  par- 
tis pour  légitimer  leur  ambition  et  éga- 
rer l'opinion  publique.  Il  semblerait  ce- 
pendant, si  le  bien-être  du  peuple  dé^ 
pend  de  la  loi,  que  son  salut  ne  peut 
dépendre  que  du  respect  de  cette  loi? 
En  faisant  violence  aux  principes,  le  Di- 
rectoire rouvrit  les  portes  à  l'arbitraire. 
Fauche-I^orel  réussit  à  se  soustraire  aux 
recherches  delà  police,  et  dès  leloAde^ 


Digitized  by 


Google 


FAU 


—  76  — 


FAU 


main  du  coup  d^état,  il  nouait  déjà  de 
nouvelles  intrigues.  A  la  faveur  d'uD  faux 
passe-port,  il  passa  en  Angleterre,  et  de 
là  il  se  rendit  à  Mittau  pour  remettre  à 
LouisXVIII  des  lettres  du  directourBar- 
ras  qu'il  était  parvenu  à  gagner.  Son  ac- 
tivité égalait  son  dévouement,  mais  il 
était  mai  secondé:  les  événements  map- 
chaient  toujours  plus  vite  que  les  trames 
qu'il  ourdissait  si  laborieusement.  Celte 
fois  encore  les  conjurés  avaient  compté 
sans  un  homme  qui,  lui,  n'avait  pas  Tha- 
bitude  des  voies  tortueuses,  et  qui,  quel- 
que inaccessible  que  parût  le  but,  y 
marchait  résolument.Le  4  8  brumaire  mit 
facilement  à  néant  toutes  les  espérances 
des  contre-révolutionnaires  royalistes. 
Découragé  par  tant  d'échecs,  Fauche- 
Borel  voulut  renoncer  à  la  politique  et 
reprendre  son  ancienne  profession.  11  se 
rendit  dans  cette  intention  en  Angle- 
terre. Cependant  de  nouvelles  négocia- 
tions, dont  il  fut  chargé,  ne  tardèrent 
pas  à  le  rappeler  sur  le  continent.  11 
s'agissait  de  réconcilier  Moreau  avec  Pi- 
chegru.  Ses  démarches,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, eurent  un  plein  succès:  Moreau 
écouta  ses  propositions.  La  jalousie, 
comme  l'ambition,  est  une  mauvaisç 
conseillère.  Toutefois  le  gouvernement 
avait  l'œil  sur  ses  menées.  Arrêté  à  Pa- 
ris, Borel  fut  jeté  dans  la  prison  du  Tem- 
ple où  il  passa  trois  années,  sans  qu'on 
pût  lui  arracher  aucun  aveu.  A  la  fin, 
le  gouvernement  prussien  dont  il  était 
sujet,  obtint  son    élargissement.  En 
1804,  il  était  à  Berlin;  ce  fut  lui  qui  im- 
prima le  Manifeste  de  Louis  XV 111  contre 
l'Empire.  Sur  la  fin  de  1 805,  Bonaparte 
le  fit  réclamer;  mais  prévenu  à  temps, 
il  s'enfuit  et  se  réfugia  à  Londres  où  il 
poursuivit  le  cours  de  ses  machinations 
jusqu'à  la  chute  de  l'Empire.  En  i  807, 
il  avait  fait  paraître  dans  cette  ville  deux 
Notices,  l'une  sur  Moreau  et  l'autre  sur 
Pichegru.  Tant  de  dévouement  méritait 
une  récompense;  mais  la  reconnaissance 
est  rarement  la  vertu  des  rois.  Une  fois 
installé  aux  Tuileries,  Louis  XVIH  pensa 
que  son  zélé  serviteur  devait  se  tenir 
pourtrès-satisfait.  Une  lui  fut  pas  même 
permis  de  s'approcher  une  seule  fois 


du  trône  pour  y  déposer  ses  hommages; 
les  courtisans,   qui  craignaient  sans 
doute  que  la  part  du  lion  n'en  diminuât, 
le  tinrent  constamment  éloigné.  Ce  qu'il 
y  avait  de  plus  cruel  dans  sa  situation, 
c'est  que  ses  nombreux  créanciers,  pen- 
sant qu'il  était  arrivé  au  comble  de  la 
fortune,  le  harcelaient  avec  d'autant 
plua  d'acharnement  qu'ils  le  supposaient 
infidèle  à  ses  engagements.  Sa  détresse 
était  extrême  ;  la  tête  du  pauvre  homme 
se  perdait.  Au  milieu  de  ses  angoisses,  il 
put  se  croire,  encore  un  moment,  appelé 
à  jouer  un  rôle.  Le  ministre  prussien  dé 
Hardenberg  Temmena  avec  lui  à  Lon- 
dres; il  y  resta  jusqu'au  départ  des  sou- 
verains alliés;  puis,  vers  la  fin  de  4  8  U, 
il  se  rendit  au  Congrès  de  Vienne,  por- 
teur des  dépêches  de  l'ambassadeur 
de  Prusse.  Cependant  les  événements 
devançaient  toujours  les  diplomates. 
D^à  Napoléon,  guidé  par  son  étoile, 
était  rentré  aux  Tuileries.  Louis  XVIII 
tenait  sa  petite  cour  à  Gand.  Le  roi  de 
Prusse,  alors  à  Vienne,  chargea  Borel 
d'une  lettre  pour  ce  prince.  Mais  le 
temps  de  sa  faveur  était  passé  ;  soup- 
çonné d'intelligence  avec  l'ennemi,  il 
fut  arrêté  et 'jeté  en  prison.  Il  fallut 
l'intervention  de  la  Prusse  pour  le  faire 
remettre  en  liberté.  Dès  que  le  sort  do 
l'Empire  fut  décidé,  Borel  revint  à  Pa- 
ris pour  solliciter;  mais  celte  fois  en- 
core il  fut  éconduit  par  les  cnlours  du 
roi.  L'ingratitude  aigrit  son  cœur;  il 
résolut  de  mettre  le  public  dans  la  con- 
fidence de  ses  griefs  et  publia  un  Précis 
historique  des  di/férentes  missions 
dans  lesquelles  M.  L.  Fauche- Borel 
a  été  employé  pour  la  cause  de  la  mo- 
narchie ,  suivi  de  2>ièces  justi/icati- 
ves,  avec  cette  épigraphe  :  Pœnampro 
munere,  Paris ,  aux  frais  de  l'auteur, 
4815,  in-8».  Loin  de  le  servir,  cette 
publication  ne  fil  que  lui  attirer  des  tra- 
casseries ct'des  procès.  Plusieurs  per- 
sonnages en  faveur  y  étant  traités  avec 
peu  d'égards,  l'édition  fut  supprimée. 
Perlet,  autre  agent  des  Bourbons,  qu'il 
y  accusait  de  trahison,  lui  répondit  en  lui 
renvoyant  l'accusation.  De  là ,  un  pro- 
cès en  diffamation.  De  part  et  d'autre, 
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de  curieux  mémoires  ùirent  publiés. 
Faucbe-Borei,  qui  était  peu  lettré,  se 
servit  pour  les  siens  de  la  plume  de 
Lombard  de  Langres.  Son  triomphe  fut 
complet.  Par  jugement  du  24  mai  1 81 6, 
le  tribunal  de  police  correctionnelle  con- 
damna Perlet  comme  escroc  et  calom- 
niateur. Après  un  tel  éclat,  on  de- 
vrait croire  que,  par  politique  autant 
que  par  pudeur,  le  gouvernement  de 
Louis  XVIII  eût  acquitté  la  dette  du 
prince;  mais  il  n'en  fut  rien.  Ce  n'est 
que  plus  tard  que  Monsieur,  frère  du 
roi,  fit  à  Borel  une  pension  de  cinq 
mille  francs  sur  sa  cassette.  Le  (rou- 
vernement  britannique  se  montra  plus 
généreux.  Quant  à  la  Prusse,  elle  le 
paya  de  ses  services  en  une  monnaie 
de  bas  aloi,  elle  lui  envoya  des  lettres 
de  noblesse.  Après  avoir  fait  quelque 
séjour  en  Angleterre,  Borei  revint  à  Pa- 
ris tenter  un  dernier  effort.  Mais  toutes 
ses  sollicitations  furent  vaines.  Pour  sa- 
tisfaire ses  créanciers,  il  imagina  à  la  fin 
de  ^uhMer  ses  Mémoires.  Ils  parurent  en 
A  vol.  in-8°,  à  Genève,  1 8-29,  avec  por- 
traits et  fac-similé,  rédigés  par  Beau- 
champ.  Mais  il  en  fut  pour  ses  frais.  Le 
public  resta  indifférent.  Accablé  par 
tant  de  revers,  le  pauvre  Borel  perdit 
la  tête.  En  juillet  4  829,  il  se  retira  à 
Neuchâtel,  et  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, il  se  précipita  par  sa  fenêtre  et 
mourut  sur  le  coup.  Dans  un  écrit  trou- 
vé sur  lui,  il  recommandait  sa  fille  uni- 
^e,  mère  de  six  enfants,  à  la  généro- 
sité du  roi  de  Prusse ,  et  priait  Char- 
les X  de  reporter  sur  elle  la  pension 
qu'il  devait  à  sa  munificence. 

FALXUEIV  (Jean)  ou  Faulchier, 
pasteur  et  professeur  de  théologie  à 
Nismcs,  député  parle  Bas-Languedoc 
à  l'assemblée  de  Sommières,  en  4644, 
puis  à  l'Assemblée  politique  de  Greno- 
ble, en  4  64  5.  Lorsque,  après  un  séjour 
de  quelques  mois  à  Nismes,  celle  derniè- 
re assemblée  résolut  de  se  transportera 
La  Rochelle,  le  colloque  la  pria  de  dis- 
penser Faucher  de  l'y  suivre ,  <■  at- 
tendu la  charge  qui  lui  avait  été  con- 
fiée depuis  peu  de  professeur  en  leur 


académie  ;  n  mais  la  Compagnie  refusa 
d'y  consentir,  «  à  cause  des  consé- 
quences ,  sauf  à  lui  donner  congé  plus 
tard.  »  Faucher  ne  retourna  à  Nismes 
qu'à  la  conclusion  de  la  paix,  et  il  con- 
tinua à  y  remplir  ses  fonctions  jusqu'en 
4  628  ,  malgré  l'opposition  de  l'église 
d'Uzès,  où  il  avait  été  pasteur  aupara- 
vant. Faucher  eut  à  soutenir  contre  le 
récollet  Antoine  Ribes  une  dispute  dont 
les  actes  né  paraissent  pas  avoir  été  pu- 
bliés.Le  seul  ouvrage  que  nous  connais- 
sions de  lui  est  intitulé  Zacharie  ou  de 
la  saincteté  du  mariage  ^  et  particu- 
lièrement du  mariage  des  ecclésias- 
tiques^ contre  Vusage  des  sousintro- 
duites  et  autres  impuretés  des  con- 
sciences cautérizées,  Nismes,  J.  Va- 
guenar,  4  627,  in-8v 

FAUC03l3ii:T  (Piebbe),  voilier  de 
la  paroisse  de  Saujon.  La  vie  de  cet 
artisan  n'offre  rien  d'assez  particulière- 
ment remarquable  pour  que  nous  nous 
fussions  avisé  de  tirer  son  nom  de  l'obs- 
curité qui  couvre  ceux  d'une  multitude 
de  ses  coreligionnaires,  victimes  com- 
me lui  de  l'odieuse  législation  de 
Louis  XIV,  si  nous  n'y  trouvions  l'oc- 
casion de  remettre  en  lumière  un  acte 
de  charité  chrétienne  d'un  curé  catho- 
lique, et  de  rendre  justice  au  bas-clergé 
français,  dont  quelques  membres ,  en 
trop  petit  nombre,  il  est  vrai,  ont  es- 
sayé d'adoucir ,  autant  qu'il  était  en 
eux,  le  sort  intolérable  de  leurs  conci- 
toyens réformés.  Ce  curé,  qui  desser- 
vait la  paroisse  d'Annezay  en  Sain- 
tonge,  se  nommait  Pierre-Louis  Mont- 
fort.  Son  humanité  lui  coûta  cher.  Il 
fut  condamné,  en  4746,  par  Barentin, 
intendant  de  La  Rochelle,  «à  être  con- 
duit à  la  chaîne,  pour  y  être  attaché  et 
servir  le  roi  comme  forçat  sur  ses  ga- 
lères à  perpétuité,  préalablement  flé- 
tri par  Texécuteur  de  la  haute  justice, 
d'un  fpr  chaud  en  forme  des  lettres 
G.  A.  L.  sur  l'épaule  dexlre,  pour  être 
convaincu  d'avoir  conjoint  par  ma- 
riage Pierre  Fauconnct  et  Jeanne 
Bouclier^  religionnaires,  sans  avoir 
observé  les  formalités  prescrites  piur 
les  loix  de  V Eglise  et  de  VEtat 
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et  éTatùir  délwré  det  artifièatt  de 
eéléhration  de  mariage  à  Jean  Biais, 
marchand  de  la  paroisse  de  Saint- 
Just,  Jeanne  Meschinet ,  dudit  Heu , 
Elie  Fleuri,  saunier  de  la  paroisse 
du  Gua,  et  Marie  Brouard ,  dudit 
lieu,  tous  religionnaires ,  sans  que 
lesdits  se  soient  présentés  devant 
lui,  »  Les  mariages  furent  déclarés 
mils  et  les  trois  mans  bannis  de  la  gé- 
néralité ponr  trois  ans. 

FAUQUEMBËRGU£  (Jein  de)  , 
OU  Foquembergues  (vraisemblable- 
ment Fauquemberg),  n'était  encore 
que  proposant  et  leoteur  de  l'église  de 
Paris,  lorsque  le  consistoire  de  Dieppe, 
après  avoir  vainement  demandé  pour 
ministre  Basnage  ou  Le  Moine,  lui  of- 
frit la  place  laissée  vacunte  par  le  départ 
de  Jacques  Lohier.  Fauquembergue  , 
qui  ne  devait  probablement  sa  vocation 
à  une  église  aussi  importante  qu'à  sa 
parenté  avec  Drelincourt,  dont  il  était 
le  neveu,  fut  installé*le  31  août  1636, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'attirer  et  la 
haine  des  Catholiques,  par  ses  violen- 
tes attaquQs  coutre  leur  religion,  et  l'a- 
nimadversion  d'une  grande  partie  de 
son  propre  troupeau,  par  l'acharnement 
avec  lequel  il  poursuivit  Charles  GuiU 
lot  (Voy.).  Ses  ennemis  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  le  perdre;  il  la 
leur  fournil  enfin.  A  l'occasion  du  jubilé 
de  1 653,  il  eut  l'imprudence  de  publier, 
sans  autorisation,  malgré  les  décrets  des 
synodes  et  les  ordonnances  du  roi,  un 
petit  livre  intitulé  :  Le  grand  jubilé 
évangéUque,  apportant  indulgence 
plénière  de  tous  péchez.  En  huit  jours, 
il  en  tira  deux  éditions  sous  les  noms  sup- 
posés deLeyde  et  de  Harlem.  Le  succès 
même  que  cet  opuscule  obtint  irrita  les 
juges  de  Dieppe  qui  nommèrent,  pour 
l'examiner,  une  commission  composée 
de  prêtres  catholiques.  On  peut  s'ima- 
giner quel  jugement  pareils  censeurs 
devaient  porter.  Le  livre  fut  déclaré 
hérétique,  plein  de  faussetés ,  scanda- 
leux, injurieux,  et  le  24  mars  4653, 
intervint  un  arrêt  qui  le  condamna  au 
f^n.  L'auteur  et  le  libraire  Acher  (4) 

(1)  Dèdt  Ubr&lros  de  ce  nom,  tons  deux  de 


furent  en  milme  temps  ajournés  à  com- 
paraître. Heureusement  pour  Fauquem- 
bergue que  le  duc  de  Longueville  inter- 
posa son  autorité.  Il  en  fut  quitte  pour 
signer  une  déclaration  portant  qu'il  n'a- 
vaitpas  eu  Pintention  d'offenser  les  Ca- 
tholiques ni  de  troubler  leurs  dévotions. 
Cette  leçon  parait  l'avoir  rendu  plus  mo- 
déré, if  renonça  à  la  polémique  pour 
s'occuper  d'un  ouvrage  de  dévotion,  fort 
estimé  dans  le  temps,  qu'il  mit  au  jour 
sous  le  titre  de  Voyage  de  Béthel  ou 
devoirs  de  Vâme  fidèle  en  allant  au 
temple,  avec  les  préparations,  priè- 
res et  méditations  pour  participer 
dignement  à  la  sainte  Cène  par  di- 
vers auteurs  ^Michel  Le  Faucheur , 
Samuel  Durant,  P,  Du  Moulin,  Kajf- 
7«o»(fG^^^s],Charent.,  Lucas,  1663, 
in-12;  Paris,  1610,  in-48;  La  Haye, 
4754,  in-8«. 

•  A  la  môme  époque,  un  autre  minis- 
tre du  même  nom,  Louis  de  Fauquem- 
bergue, exerça  les  fonctions  pastorales 
à  Houdan  et  à  Senlis.  Le  synode  pro- 
vincial de  risle-de-France  le  déposa 
et  finit  par  Texcommunier  à  cause  du 
trouble  qu'il  sema  dans  celte  dernière 
église  par  sa  vie  désordonnée,  ainsi  que 
du  scandale  qu'il  avait  donné  en  conti- 
nuant ses  fonctions  malgré  sa  déposi- 
tion et  en  appelant  de  la  décision  du 
synode  à  la  justice  séculière.  Le  repen- 
tir qu'il  témoigna  et  la  promesse  qu'il 
fit  d'arrêter  les  poursuites  engagèrent 
le  Synode  national  de  Loudun  \  user 
d'indulgence.  L'excommunication  fut 
levée  et  la  peine  de  la  déposition  com- 
muée en  une  suspension  de  six  mois. 
En  même  temps,  le  synode  chargea 
Pages,  ministre  dé  Château-Thierry,  et 
Sarrau,  ministre  de  Meaux,  de  se  ren- 
dre à  Senlis  pour  y  rétablir  la  paix. 
Louis  de  Fauquembergue  fut  appelé 
dans  la  suite  en  Bretagne  (Arch,  gén, 
Tt.284)  .  Il  desservait  l'église  de  Dinan, 
lorsque  le  temple  fut  démoli,  en  4665. 
Il  était  mort  à  l'époque  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  Sa  veuve  Ma- 

Dieppe,  passèrent  dans  les  pays  étranters. 
Alfraham,  en  1686,  et  Pierre^  en  1686  (Arch^ 
TT.X61), 
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tUlaine  de  Lomé,  tombée  dans  une  ex- 
trême misère,  abjura  pour  obtenir  quel- 
ques secours  {Suppf,  franc,  791 .  2), 
FAURE,  famille  distinguée  du  Lan- 
guedoc, divisée  en  deux  branches  qui 
onlappartenu  l'une  etl'autre  à  laFrance 
protestante. 

I.  Branche  de  Villespassans.  Le 
premier  qui  embrassa  les  doctrines  de 
la  Réforme  paraît  être  Jean  do  Villes- 
passans,  sieur  de  La  Boulbène,  dont  la 
%(BUT  Jeanne  épousa  Jean  de  Corneil- 
laH.  On  ne  connaît  d'ailleurs  aucune 
particularité  de  la  vie  de  ce  Jean,  si  ce 
n'est  qu'il  se  maria  ^^ec  Marguerite  de 
Durant  qui  le  rendit  père  de  quatre  fils 
et  d'une  fille  :  1*  Gcillaume,  sieur  de 
La  Boulbène,  qui  n'eut  pas  d'enfants 
de  sa  femme  Ségulne  de  Pardiès  ;  — 
V  Jacques,  qui  épousa,  en  161 1,  Es- 
ther  de  Nadal  et  mourut  sans  posté- 
rité; —  3'  Jean;  —  4"»  Isaac;  —  5° 
JoDiTB,  mariée,  en  1 595,  avec  Jean  dé 
Durant,  sieur  de  Las  Voustes. 

II.  Branche  de  Montpaon.  Julien  de 
Faure  habit;iit  Ganges,  lorsqu'il  épousa, 
Bûl^o^.AliicDuBousguetMledeJean 
Du  Bousquet^  président  en  la  cour  des 
aides  de  Montpellier,  et  diHonorade  de 
Boucard,  dont  il  eut  :  1  •  Louis,  dont  la 
destinée  est  inconnue  ;  —  T  Pierre;  — 
3»Salomon,  qui  suit;  — 4"Margderite. 

Salomon  de  Fauje,  baron  de  Mont- 
paon,  fat  destiné  par  son  oncle,  le  pré- 
sident Du  Bousquet,  À  la  magistrature, 
et  après  avoir  terminé  ses  études  en 
jnrisprudence,  il  fut  nommé,  eu  1 587, 
conseiller  en  la  Chambre  mi-partie  de 
Castres.  Il  épousa,  en  1601,  Bernar- 
dine de  Favier,  fille  de  Claude  de 
Favier,  conseiller  du  roi  et  lieutenant 
particulier  en  la  sénéchaussée  de  Beau- 
caire  et  de  Nismes,  et  de  Bernardine 
d'Airehaudonse.  De  ce  mariage  na- 
quirent :  l"  Claude,  qui  suit;  —  V 
Jacques,  sieur  de  Tournadoux,  piiis  de 
Roumens,  qui  épousa  Marguerite  de 
Fontanier,  dont  il  eut  Salouon,  sieur 
de  Roumens,  marié  à  Blanche  de  Fat- 
gterolles; — 3«»  François,  sieur  de 
Pnndamente,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  qui  remplit  auprès  de  plu- 


sieurs synodes  provinciaux  du  Tlvarais 
et  du  Bas-Languedoc  les  fonctions  de 
commissaire  du  roi.  Nous  avons  eu  en- 
tre les  mains  quelques-uns  des  procès- 
verbaux  qu'il  adressa  en  cette  qualité 
au  secrétaire  d'État.  Parent  et  ami  de 
PélissoUj  qui  lui  dédia  son  Histoire  de 
l'Académie  française,  François  de  Faure 
fut  un  des  premiers  meinbres  que  les 
fondateurs  de  l'Académie  de  Nismes 
s'adjoignirent,  et  il  contribua  à  assurer 
à  cette  société  savante  une  existence 
légale.  Il  a  laissé  en  mss.  un  traité  sur 
la  Science  des  médailles,  ainsi  qu'une 
trad.  de  VÉpître  d'Aristenète  sur  le 
luxe  et  la  mauvaise  humeur  des  fem- 
mes, et  il  s'occupait  d'une  trad.  de 
Quintilien,  lorsqu'il  mourut  en  1686, 
n'ayant  qu'un  fils  nommé  Jean  ;  —  4* 
Bernardine,  femme,  en  1 635,  de  Fran- 
çois d'Usson,  sieur  de  La  Grange;  — 
5°  Madelaine,  mariée,  en  \  641 ,  à  Jac- 
ques d' Espérandieu.  sieur  d'Aiguë- 
fonde  et  coseigneur  d'Hautpoul. 

Claude  de  Faure,  baron  de  Montpaon, 
fut  nommé,  en  1629,  sur  la  résignation 
de  son  père,  conseiller  à  la  Chambre 
mi-partie  alors  établie  à  Beziers.  Il 
avait  épousé,  en  1 628,  par  contrat  passé 
devant  Antoine  Massip,  notaire  à  Be- 
ziers, Isabeau  de  Juges,  fille  de  Paul 
de  Juges,  baron  de  Frégeville,  conseil- 
ler en  la  Chambre  de  l'édit,  et  é*  Isabeau 
de  Beauxhostes.  Il  mourut  en  1653. 
Par  son  testament,  il  légua  200  liv.  à 
l'église  de  Castres  et  100  à  celle  de 
Puyiaurens  pour  l'entretien  des  minis- 
tres. Il  laissa,  entre  autres  enfants  :  \  • 
Salomon,  baron  de  Montpaon,  conseil- 
ler en  la  Chambre  mi-partie  établie  à 
Castelnaudary,  par  provisions  du  2S 
octobre  1653,  lequel  épousa,  en  1664, 
Marguerite  de  Bar  de  Mauzac,  et 
mourut,  après  1704,  sans  postérité;  — 
2»  François,  qui  suir,—3« Isabeau,  ma- 
riée, en  4664,  avec  Jean  de  Bar,  ba- 
ron de  Mauzac,  qui,  après  trois  années 
de  détention  dans  la  forteresse  de  Pier- 
re-Encise,  fut  rendu  à  la  liberté  en 
1688,  et  se  réfugia  k  Genève  (1). 

(1)  Gratien  de  Bar,  baron  de  MaQzftc,  re<tt 
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François  de  Faure,  sieur  de  Saint- 
Maurice',  fut  nommé,  en  1677.  conseil- 
ler eu  la  Ciiambre  de  Tédit  séant  à  Cas- 
tres. A  la  révocation  de  Téditde  Nantes, 
il  se  convertit,  et  son  apostasie  lui  va- 
lut une  pension  de  4  500  liv.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  avec  quel  achar- 
nement il  disputa  à  ^cwn  de  Vignolles 
la  succession  de  la  veuve  0!* Antoine  de 
Cotelier  (Voy.  IV,  p.  73);  nous  ajou- 
terons ici  que  ses  dénonciations  étaient 
d'autant  plus  infâmes,  que  lui- môme, 
malgré  ses  protestations,  n'était  rien 
moins  que  converti  sincèrement.  Sa 
femme,  Louise  de  Carlot,  fille  de 
Pierre  de  Carlot,  baron  de  Cestayrols, 
conseiller  en  la  Chambre  de  l'édit,  et 
de  Marie  de  Toulouse-Lautrec-Saint- 
Germier,  était  surtout  suspecte;  aussi, 
en  4699,  leur  enleva-t-on  leurs  enfants 
{Archiv.  gén,  M.  670).  François  de 
Faure  mourut,  en  4728,  doyen  du^ par- 
lement de  Toulouse.  Ses  descendants 
existent  encore;  mais  ils  professent  la 
religion  romaine. 

FAIJ\1N  (Jean),  de  Castres,  auteur 
de  Mémoires  qui  ont  été  insérés  dans 
les  Pièces  fugitives  d'Aubaïs.  Ces  mé- 
moires, sous  la  forme  de  journal,  don- 
nent un  détail  exact  et  circonstancié  de 
tous  les  événements  qui  se  sont  passés 
à  Castres  ou  dans  les  environs  depuis 
4 5o9  jusqu'à  1602.  On  sait  d'ailleurs 
peu  de  choses  sur  la  vie  de  J.  Faurin. 
Il  épousa,  en  1  o61 ,  Madelaine  Bom- 
quet^  qui  mourut  en  1 583,  après  lui 
avoir  donné  dix  enfants,  et  l'année  mô- 
me de  sa  mort,  il  se  remaria  avec  Judith 
Benachèse,  nièce  du  chausselier  Guil- 
lauT/ie  DonadiezL  Son  frère  Antoine, 
qui  exerçait  aussi  l'état  de  chausselier, 
mourut,  en  1 574,  h  Roquecourbe,  où  il 
s'était  réfugié  5  la  Saint-Barthéleray. 
Les  habitoiits  de  cette  ville  avaient  été, 
en  effet,  les  premiers  de  tout  le^  Cas- 
trais, à  revenir  delà  stupeur  causée  par 
la  nouvelle  des  massacres  de  Paris. 
Conduits  par  Les  Fosses,  LaDomrner- 
guie.  Les  Mêliez,  G^'iffoulières ,  La 

bourgeois  gratis,  le  26  mars  1709,  élail  ap- 
paremment son  Uls. 


Louhatière  et  i4  mollis  s'étaient  ren- 
dus maîtres  du  château  qui  dominait 
leur  ville,  et  ils  avaient  offert  dans  leurs 
murs  un  sûr  asile  à  leurs  coreligion- 
naires des  environs.  Nous  avons  raconté 
ailleurs  comment  les  exilés  de  Castres 
rentrèrent  dans  leur  ville  (Voy.  BOUF- 
FARD). 

FAUST  (Jean),  docteur  en  théolo- 
gie, né  à  Strasbourg,  le  22  sept.  4  64  2, 
mort  d'apoplexie,  le  4"  juillet  4695. 
Faust,  après  avoir  terminé  ses  études 
théologiques  dans  sa  ville  natale,  alla 
visiter  les  universités  étrangères  pour 
perfectionner  ses  connaissances,  et  à 
son  retour,  il  fut  nommé  pasteur  à  En- 
sisheim.  Quelque  temps  après,  il  fut 
appelé  à  Strasbourg  comme  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique.  Placé 
sur  un  plus  vaste  théâtre,  il  put  faire 
mieux  valoir  ses  talents,  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  théologie  et  fut  nommé 
professeur  de  théologie,  doyen  du  cha- 
pitre de  Saint  Thomas  et  inspecteur  du 
gymnase  de  Saint-Guillaume.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  de  dissertations 
sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  mais  Jo- 
cher,  qui  en  donne  une  liste  d'ailleurs 
incomplMe,  n'indique  pour  aucun  de 
ses  écrits,  non  plus  que  pour  ceux  de 
son  frère,  le  lieu  ni  la  date  de  l'impres- 
sion, ni  le  format.  Nous  suppléerons, 
pour  quelques-uns  au  moins,  à  ces 
omissions  regrettables,  au  moyen  de  la 
Biblioth.  théol.  de  Lipenius  et  de  la 
Bibl.  sacrée  du  P.  Lelong. 

l.  Dispp,  de  euporiâ,  —  lî.  De  divi- 
nâ  motione,  ex  Act.XVI,  20,  Argent., 
4  664,  in-4".  —  III.  Hepl  t^;  tov  ayiov 
TTVEJpLaTo;  £xi:opeu<T60)Ç.  — IV.  De  actu 

signato  et  exercito,  —  V.  Ad  verha 
Pétri  Epist,  L  cap,  IV,  vers.  4  4.  — 
VI.  Deprincipio. — VII.  Deproviden- 
iiâ  qiiatenùs  è  naturâ  innotescit.  — 
^\\\.  Ad  verha  Pétri:  EiTi;Xa>.6î6); 
).ôYia  eeoO. — IX.  Degloriâ  irnmutabi- 
liiatis  Spiriiûs  Sancti. — X.  Defeli- 
citatis  amplitudine  ad  mcntem  Aris- 
totelis.  —  XI.  De  extramundanâ 
prœsentiâ  Dei  in  spatiis  imaginariis, 
—  XII.  Dissert.  IV  de  axiomate  sor 
crament ali  :  Nihil  hahet  notionem 
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saeramênHewtràinsHtutMmà  ChriS" 
tû  usum,  —  XUI.  Examen  canonis  : 
NiUlus  syllogismus  constet  pauciori- 
bus  autpluribus  Urminis  quàm  tri- 
biêS.  —  XIV.  Ditsert.  contra  Pan- 
stratiamChamierii  de  sacra cœnâ, — 
XV.  De  independentiâ,  —  XVI.  Exa- 
men  théologie  gentilis,  quam  docvÀt 
Aristotelee,  i'éàïi.,  Lips.,  4668,  in- 
4*.  —  XVIÎ.  Der  Friedensweg.  Lipe- 
nius,  qai  ne  mentionne  pas  U  plupart 
de  ces  écrits,  cite,  au  contraire,  les 
deux  suivants  qui  ont  échappé  à  JCcher: 
XVIIl.  De  omnipotentiâDei,  Argeift., 
4  662,  in-4%  et  XIX.  De  oraculorum 
defectu.  Argent.,  4  669,  in-4'. 

Frère  de  Jean,  et  comme  lui,  doc- 
teur et  professeur  en  lliéoiogie,  cha- 
noine de  Saint-Thomas  et  président  de 
la  compagnie  des  pasteurs,  en  \  696  (1  ), 
Isaac  Faust  naquit  à  Strasbourg,  le  1 0 
juin  4631,  selon  JOcher.  U  possédait  si 
parfaitement  le  grec  et  l'hébreu,  qu'il 
parlait  ces  deux  langues  avec  la  plus 
grande  facilité.  Il  mourut  k  Strasbourg, 
le  30  nov.  4702.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  dissertations. 

I.  De  communicatâ  Christohomini 
potestatCy  Matt,  XX  VIÎJ,  4  8, Argent., 
4668,  in-4".  —  II.  De  prima  rerum 
creatione,  Gen,  /,  Argent.,  4674,  in- 
4'. — m.  De  Jesu-Christo  Deovero 
et  Ahrahami  filio,  Gen.,  XXIV,  2, 
3,  Arçrenl.,  4676,  in-i'.  —  IV.  Disser- 
tât. III  de  verhis  :  Quia  anima  car- 
nis  in  sanguine  est.  Le  vit,  XVII,  4  4; 
Psalrn,  IV,  2.  — V.  De  vocihus  0)6 
et  n^r  ad  Psaîm,  XIX,  5  et  XXH\ 
47.  —VI.  Disputât.  III  de  titulo 
psalmi  XXXIV  Davidis  :  Cum  im- 
mutaret  ipse  gustum,  etc,  in  aile- 
goricâ  Angustini  expositione.  Ar- 
gent., 4700,  in-4'. —VIL  Dissert. 
in  in  Prov.  XVI,  4.  -  VIII.  De  fide 
et  operihus  ad  Prov.  XVI,  6.  —  IX. 
De  immortalitate  primi  hominis  ad 
Sap.  Il  23.  —X.  In  Sap.  XI,  22. 
—  XI.  De  petitione  quintâ  orationis 

(4)  Selon  SchœpOin,  c'est  Jean  qui  aurait 
été  nommé  k  cette  place  en  1696;  mais  com- 
ment eoneilter  cette  date  avec  celle  de  sa 
mort? 

T.    V, 
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dominica  ad  Matt.  VI,  42.— XII.  De 
adorando  SS.  Trinitatis  mysterio 
ad  Matt.  XXVIII,   49.— XIII.  In 
Luc.  XXII,  45.  —  XIV.  De  Christo 
veroDeo  ad  Joh.  /,  20.  — XV.  De 
^  ostio  Ecclesiœ  ex  Joh.  X,  7,  Prelo 
KiUano,  4656,  in-4*.— XVI.  D^^jro- 
prio  Dei  sanguine  ad  Act.  XX,  28. 
—XVII.  In  Epist.  ad  Roman.  IV,  2. 
— XVÏII.Dtf  spirituservitutiset  adop- 
tionis  ad  Rom.  VIII,  4  5.  —  XIX.  De 
gemitu  creaturarum  ad  Rom.  VIII, 
22,  Argent.,  4690,  in-4-.  — XX.  De 
prascientiâ  Dei  prœdestinantis  ad 
Rom.  VIII,  29,  Argent.,  4664,  in-4«. 
—  XXI.  De  verhis:  Quàm  sunt  im- 
pervestigahiles  via  ejus  ad  Rom.  XI, 
33.  —  XXII.  De  verhis  :  Tempori  in- 
servientes  ad  Rom.  XII,  4  4 . — ^XXIII. 
In  Rjom.  XV,  4.  —XXIV.  In  I  Cor., 
F, 9.  —  XXV.  De  Trinitate  ad  I  Cor. 
r///,  6.  —  XXVI.  De  lapsu  stantium 
cavendo  ad  I  Cor.  X,  4  2. — XXVII. 
De  resurrectione  non  credentium  ad 
I  (7or.ZK,22-29.— XXVIII./)<?  vindi- 
dis  loci  ad  Ephes.  II,  3  contra  Epis- 
copium. — XXIX.  Hominis  ratio,  hos- 
tis  Dei  ad  Colos.I,  24,  Argent,4667, 
iD.4«. — \W.Decommunicatione  na- 
turamm  et  majestatis  in  personQ. 
Christi,  Col.  II,  9,  Argent.,  4667, 
in-4*>.  —  XXXI.  De  chirographo,  quod 
adversité  nos  erat,  ad  Col.  II,  M.  — 
XXXII.  De  satisfactione  Christi  ad 
Col.  II,  4  4.— XXXllI.  De  Christo  se- 
dente  in  dextrâ  Dei  ad  Col.  III,  4 . — 
XXXIV.  De  satisfactione  adIThess. 
IV,\S.-'XX\Y.Desufficie7itiâ  vcrhi 
scripti  ad  II Thess.  II,  45. — XXXVI. 
Ad  ITim.  III,  4  5,  Aug.  Vind.,  in-4\ 
—XXXVII.  In  I  Tm./K,  3.— XXXVIII. 
In  I  Tim.  V,  44,  42.  —  XXXIX.  In 
IPetr.IV,  44. — JL.De  clariiate, 
perfectione  et  certitudineS.Scriptu- 
rœ  dissert.  III  ad  II  Petr.  1, 49,  Ar- 
gent., 4664,  in-4'.  — XLI.  De  Epis- 
tolâ  Jacohi.—\U\.Dissert.IIIin  Ja- 
coh.  V,  4  4,  4.5.— XLIII.  De  vero  verm 
religionis  propagandes  modo.  Ar- 
gent. 4667,  in-4".  — XLIV.  Dissert. 
III  de  aucioritate,  immutahilitate  et 
transferihilitate  S.  Scriptur^.  — 


Digitized  by 


Google 


FAV 


—  8Î  — 


FAV 


ILV.  De  indôpenâentià  Dit.  Peut- 
être  la  même  dissert.  que  celle  qui  est 
attribuée  à  Jean.— XLVI.  De  bonitate 
Dei.  —  XLVn.  De  providentiâ  Deu 
— XLVm,  De  personâ   Christi.  — 
XUX.  Deeoluntate  Christi.-^L.  Dis- 
sert. II F  de  fide  honos  fructm  parier 
te.  —  LI.  De  gratia  divinw  certitu- 
dine.—LU,  De  signifteatione  vocula 
ToOto.  ^LllL  De  Pentecoste,—UW. 
Irène  Sirène,  senExercitatioadcoU 
loçuium  Cassellanum,  Argent.,  4  663, 
in- 4*.  Cet  écrit  ayant  été  attaqué,  Faust 
fépondil  par  Exercitationis  ad  Col- 
loq.  Casse},  defensio,  Argent,,  1666, 
in-i*.  et  Dissensus  exercitationis  con- 
tra Dissert,  coUocutoris  Cassdlani, 
Argent.,  4667,  in-4\-^LV.  Schul- 
predigt  Hier  Prov,  XII,  14.  —  LVI. 
Wahrer  Christen  Vèrleugnung.  — 
LVII.  Wahrer  Christen  Vereinigung 
mit  /(W«.— LVIII.  Predigt  Uber  I 
Pet.  /F,  11 .  —  LIX.  Drey  sonntâg- 
liche  Àbend-Predigten.  A  cette  lon- 
gue liste,  il  faut  ajouter,  selon  Lipeni  us  : 
LX.  De  comnmnicatâ  Jesu-Christo 
secundkm  humanam   naturam  sa- 
pientià.  Argent.,  1667,  in-4".— LXl. 
De  scientiâ  diwnà.  Argent.,  1668, 
in-4".  —  LXn.  De  diabolo,  Argent., 
i667,  in-40.— LXIII.  Episcopusuxo- 
ra^iw.  Argent.,  4674,  in-4».  Et  selo» 
Lelong  :  LXIV.  De  serpente  proto- 
plastorum  seductore,  Gen.  III,  4 ,  2, 
44,  Argent.,  4663,  in-4^  — LXV.  De 
inscripiione  Evangelii  Matthœi  :  Li- 
ber generationis.  Argent.,  4677,  in- 
4".  On  voit  que  ces  mèses  roulent  sur 
des  questions  fort  intéressantes  pour  la 
plupart,  et  les  sujets  y  sont  traités  avec 
une  grande  érudition,  à  en  juger  par 
celles,  en  petit  nombre,  que  nous 
avons  pu  nous  procurer, 

FAV  AS  (Jean  de)  ou  Fabas,  capi- 
taine huguenot,  était  fils  de  Jean  de  Fa- 
bas  et  de  Marie  d'Arriès  (1).  Quoique 
catholique,  Favas  embrassa  le  parti  de 
la  reine  de  Navarre.  A  la  (6te  de  4  20  ca- 

(1)  Il  iTait  OD  frère,  nommé  aussi  Jean,  et 
une  sœur  appelée  Marie.  Ce  frère  ne  serait-il 
pat  le  capitaine  Fapns  massacré  a  Olivet,  avec 
!•  caHttine  L»  Gousse,  par  ta  garnison  d*Or^ 
lénnsen156e? 


valiers  et  de  400  ftmlassin»,  il  w  jeta, 
en  4  569,  dans  Mont-de-Marsan,  dispo- 
sé à  défendre  vigoureusement  cette  pla- 
ce contre  Menti uc  qui  la  menaçait;  mais 
il  avait  affaire  à  un  adversaire  d'une  ac- 
tivité merveilleuse,  qui,  dans  un  mo- 
ment où  sa  vigilance  s'était  relâchée, 
lui  enleva  la  ville  et  le  força  à  se  ren- 
fermer dans  le  château.  Quelques  jours 
après,  Favas  fut  réduit  à  capituler.  «Pour 
ce  que  je  voyois,  raconte  Monlluc,  que 
M.  de  Savignac  et  le  capitaine  Fabien 
vouloient  faire  sauver  Favas,  et  qu'ils 
vouloient  lui  faire  bonne  guerre,  parce 
qu'il  étoiten  réputation  d'estre  bon  sol- 
dat, je  leur  dis  qu'ils  allassent  capitu- 
ler, comme  bon  leur  sembleroit,  je  si- 
gnerois  leur  capitulation,  combien  que 
j'eusse  bonne  envie  d'en  faire  une  de- 
pesche.  Voilà  pourquoy ,  quand  ils  se 
furent  départis  de  moy,  je  lis  partir  après 
eux  un  gentilhomme,  pour  aller  parler 
secrettement  aux  soldats  et  à  quelques 
capitaines,  que  comme  on  parlemente^ 
roit,  qu'ils  regardassent  d'entrer  par  un 
costé  ou  autre  et  qu'ils  tuassent  tout.» 
Cet  ordre,  digne  de  celui  qui  le  don- 
nait, fut  si  bien  exécuté  que  vingt-cinq 
gentilshommes  seulement  échappèrent 
au  massacre.  Favas  fut  du  nombre.  Dé- 
sespéré de  cet  échec,  il  quitta  la  France 
et  alla  combattre  les  Turcs  sous  les  dra- 
peaux de  don  Juan  d'Autriche.  Après  la 
bataille  de  Lépanle ,  il  rentra  dans  sa 
patrie,  et.  Tannée  suivante,  en  4572, 
il  épousa  Louise  de  Chassaigne,  veuve 
de  Gaston  d'Arzac,  seigneur  de  Gaslets. 
Quatre  ans  plus  tard,  nous  trouvons 
Favas  commandant  à  Bazas  pour  le  rei 
Henri  III.  Un  de  ses  cousins,  le  sieur 
de  Gasc,  de  Bordeaux,  recherchait  en 
mariage  une  jeune  fille  de  cette  ville. 
Le  beau»père  de  cette  demoiselle  s'op- 
posant  à  une  alliance  que  la  mère  ap- 
prouvait, Favas  le  fit  assassiner  ;  puis, 
pour  se  soustraire  au  châtiment  de  son 
crime,  il  s'empara  de  la  ville,  se  décla- 
ra huguenot  et  se  soumit  à  l'autorité  da 
roi  de  Navarre,  à  qui  il  rendit  de  très- 
grands  services,  en  reconnaissance  des* 
quels  ce  prince  lui  fit  accorder  une  abo* 
lition  spéciale  par  l'art.XXVni  du  traité 
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de  Fleix  (Voy.  Pièces  jfuiif.  N-  XIV). 
En  4577,  Favas,  de  concert  avec 
SfUlfff  prit  La  Réole  par  escalade,  le 
6  janT.,  et  la  livra  an  pillage.  Nommé 
gouTemeur  de  cette  place ,  il  ne  ces- 
sait,  raconte  d'Aubigné,  de  courir  les 
environs,  tenant  les  Catholiques  en  ha- 
leine, prenant  une  part  active  à  toutes 
les  entreprises  où  il  y  avait  un  danger 
à  affronter ,  et  incommodant  fort  Bor- 
deaux. Il  enleva  en  leur  logis  six  en* 
soignes  de  Basques  dans  le  pays  de  Be- 
nauges,  battit  à  Targon  les  troupes  du 
sénéchal  du  Quercy,  détruisit  les  ban- 
des du  sieur  de  Lardimalie,  appelé  par 
d'Aubigné  Largemarie,  qui  avait  inuti- 
lement tenté  de  s'emparer  de  Bazas, 
emporta  en  plein  jour  et  incendia  Pont- 
daurat,  se  rendit  maître  de  Langon,  at- 
tira Lardimalie  dans  une  embuscade,  le 
tailla  en  pièces,  et  se  saisit  d'Ambarez. 
L'histoire  ne  nous  apprend  pas  quel- 
le part  Favas  prit  à  la  ridicule  guerre 
des  Amoureux  ^  laquelle  il  s'était  vai- 
nement opposé  dans  le  conseil  du  roi 
de  Navarre.  Nous  ne  le  retrouvons 
qu'en  4586.  En  cette  année,  le  parle- 
ment de  Bordeaux  qui  le  haïssait  autant 
qu'il  le  redoutait,  supplia  Matignon  et 
Mayenne  de  mettre  le  siège  devant  Cas- 
tets.  On  avait  déjà  tiré  quatre  cents 
coups  de  canon  contre  les  murailles, 
lorsque  la  nouvelle  que  Fabas  s'avan- 
çait à  la  tête  de  400  arquebusiers  pour 
secourir  son  château,  décida  les  Catho- 
liques à  entrer  en  négociation.  La  gar- 
nison sortit  vie  et  bagues  sauves,  Cas- 
tets  fut  remis  à  Mayenne,  et  Favas  re- 
çut 4  S,000  écus  d'or  à  titre  d'indemni- 
té. Le  vaillant  capitaine  continua  à 
guerroyer  sous  Turenne  et  Vivans 
contre  l'armée  des  Ligueurs  qu'il  har^ 
cela  sans  relâche  sur  les  deux  rives  de 
la  Dordogne.  L'année  suivante ,  il  as- 
sista à  la  bataille  de  Coutras  où  il  se 
comporta  bravement.  On  raconte  que 
voyant  l'escadron  du  comte  de  Sois- 
sons  tourner  bride,  il  nllia  les  fuyards 
en  leur  criant:  «Vous vous  égarez,  l'en- 
nemi est  de  ce  côté.  Prenez  donc  le 
chemin  ie  plus  court  pour  aller  à  lui.» 
Quelque  temps  après ,  au  retour  de 


l'Assemblée  de  La  Rochelle,  où  il  avait 
accompagné  le  roi  de  Navarre,  il  en- 
leva aux  Ligueurs  Vîc-Fezensac  et  No- 
garo  ;  puis  il  alla  rejoindre  Henri  IV 
qu'il  suivit  dans  toutes  ses  campagnes 
jusqu'à  la  reddition  de  Paris,  en  4  594, 
Quelques  mois*  après,  il  fut  renvoyé 
dans  le  Midi  avec  La  Force,  En  4597, 
il  prit  part  aux  travaux  de  l'assemblée 
dejSainte-Foy  qui  la  nomma  membre  du 
Conseil  élu  conformément  au  Règle- 
ment de  Saumur  {Arch,  gén,  Tt.  34  3). 
La  même  année,  il  emporta  Agen  par 
escalade;  mais  ses  soldats  s'étant  dis- 
persés pour  le  pillage,  il  fut  attaqué  et 
obligé  de  se  retirer  toujours  combattant 
jusqu'à  Lésignan. 

En  récompense  de  ses  services,  Fa- 
vas avait  été  nommé  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi,  maréchal 
de  camp,  capitaine  de  50  hommes  d'ar- 
mes, gouverneur  du  Condomois  et  de 
l'Albrel.  En  4  605,  Henri  IV  érigea  en 
vicomte  sa  terre  de  Castets.  Il  mourut 
en  464  4,  ne  lassant  qu'un  6Is,  nommé 
Jean  comme  son  père.  Ce  fils  a  joué  un 
rôle  considérable,  mais  fatal,  dans  le 
parti  protestant. 

Député  par  la  Basse-Guienne  à  l'As- 
^  semblée  politique  de  Grenoble,  Jean  de 
Favas,  vicomte  de  Castets,  s'y  montra 
un  des  plus  exaltés.  Il  fût  chargé  par 
ses  collègues  d'une  mission  dans  h 
Guienne  et  le  Béarn.  Du  Plessis-Mor^ 
iwy  affirme  qu'il  s'agissait  seulement 
de  recommander  la  vigilance  et  la  pru- 
dence aux  Huguenots  de  ce  pays,  et 
d'exhorter  les  gouverneurs  des  places 
de  sûreté  à  les  mettre  en  état  de  dé- 
fense. Si  tel  était  le  but  de  la  mission 
du  vicomte  de  Castets,  il  fut  dépassé. 
Dans  une  assemblée  tenue  à  Villefran- 
che,  on  résolut  d'armer  pour  s'opposer 
aux  mariages  espagnols,  et  Favas  s'em- 
pressa de  rassembler  des  troupes  à  Cas- 
teljaloux,  dont  il  était  gouverneur.  In- 
struit de  l'arrivée  de  la  reine-mère,  il 
se  mit  en  campagne  pour  lui  disputer  le 
passage  ;  mais,  raconte  Fontenay-Ma- 
reuil,  Guise  ayant  fait  marcher  toute  sa 
cavalerie  contre  lui,  «  il  en  eust  tant 
de  peur  qu'il  tourna  visage  avec  toute 
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sa  compagnie,  et  rentrant  dans  la  ville, 

ne  panist  plus  despuis.  » 

Député  de  nouveau  à  TÀssemblée 
politique  de  Loudun,  Favas  fut  porté, 
avec  Châteauneuf,  Vérac,  Monnereau, 
Chalas  et  Malleray,  sur  la  liste  des 
candidats  à  la  députation  générale,  et 
malheureusement  le  choix  du  gouver- 
nement se  fixa  sur  lui. 

Au  rapport  du  même  Fontenay-Ma- 
reuil,Favas,  comme  député  général  des 
églises  réformées,  se  trouvait  en  grande 
considération  à  la  Cour  et  tirait  beau- 
coup d'argent  du  roi.  Une  position  aus- 
si brillante  ne  satisfit  pas  son  ambition; 
il  demanda  pour  son  fils  le  gouverne- 
ment de  Lectoure,  et,  les  ministres  ne 
semblant  pas  disposés  à  le  lui  donner, 
il  s'imagina  qu'il  vaincrait  leur  résis- 
tance en  leur  suscitant  des  embarras. 
Il  écrivit  donc  ï  La  Rochelle  que  la 
Cour  n'avait  nullement  l'intention  de 
tenir  les  promesses  faites  à  l'Assemblée 
de  Loudun  (Voy.  II,  p.  382)  et  que  le 
moment  était  venu  pour  elle  de  convo- 
quer l'assemblée  générale,  suivant  le 
pouvoir  qu'elle  en  avait  reçu.  Les  ma- 
gistrats de  La  Rochelle,  sentant  la  gra- 
vité de  la  responsabilité  qu'ils  allaient 
assumer,  ne  voulurent  rien  précipiter. 
Us  consnMhTeniDuPîesHS'Mornay  qui 
leur  conseilla  sagement  de  s'adresser 
d'abord  à  Lesdiguières  et  à  Châtillon 
pour  les  inviter  à  réclamer  du  Prince  et 
de  Luynes  l'exécution  de  leurs  promes- 
ses. Rohan  donna  le  même  conseil  ; 
malheureusement  ils  ne  furent  pas  é- 
coutés,  et  Favas,  qui  n'était  dirigé  en 
toute  cette  affaire  que  par  son  intérêt 
personnel,  l'emporta  sur  les  seigneurs 
les  plus  prudents  du  parti.  L'assemblée 
fut  donc  convoquée,  quoique  la  Cour 
eût,  dans  l'intervalle,  donné  satisfac^ 
tion  aux  griefs  légitimes  des  Protes- 
tants, en  remettant  un  gouverneur  pro- 
testant dans  la  ville  de  Lectoure,  en 
nommant  deux  conseillers  de  la  Reli- 
gion à  la  Chambre  de  l'édit  de  Paris  et 
en  confirmant  pour  quatre  ans  aux  Ré- 
formés la  garde  des  places  de  sûreté. 
Les  choses  ne  tardèrent  pas  à  être  por- 
tées à  l'extrême,  et  Favas  y  contribua 


plus  que  personne  par  ses  impradeoees 
et  ses  faux  avis,  coomie  l'assemblée 
elle-même  le  lui  reprocha  plus  tard. 

Pendant  quelques  mois  encore,  Fa- 
vas resta  à  la  Cour  «  pour  trouver  le 
moyen  de  faire  ses  affaires»;  ce  fut 
seulement  quand  les  hostilités  s'ouvri- 
rent, que  ne  s*y  croyant  plus  en  sûre- 
té, il  partit  pour  La  Rochelle  où  on  le 
vit  arriver,  le  tt  avril  4684,  nous  ra- 
conte Castelnaut,  «  tout  malade  et  mé- 
lancolique, et  avec  cela  bien  étonné.» 
Il  avait  promis  au  roi  d'employer  toute 
son  influence  pour  amener  l'assemblée 
à  se  séparer,  et  il  ne  négligea  rien,  au 
contraire,  pour  aigrir  les  esprits  et  les 
porter  à  la  guerre.  Il  y  réussit  si  bien 
qu'il  fit  rejeter  d'une  manière  presque 
offensante  la  .médiation  offerte  par  Du 
FlessiS'Mornay,  Rohan  et  La  Tri- 
moille.  Pour  le  consoler  de  la  perte 
d'une  pension  de  S6,000  livres,  qui  fut 
naturellement  supprimée,  l'assemblée 
lui  maintint  ses  appointements  de  dé- 
puté général  et  lui  fit  obtenir  la  charge 
de  lieutenant  du  maire  de  la  ville. 

Pendant  quelques  mois,  les  députés 
des  églises  et  le  vicomte  de  Castets 
marchèrent  en  parfait  accord.  S'il  as- 
sistait rarement  aux  séances  de  l'assem* 
blée  qui  l'avait  nommé  avec  Lescun^ 
Clemenceau^  Menuau  et  La  Taulle^ 
membre  d'une  commission  chargée  de 
recevoir  les  avis  secrets,  Favas,  par 
contre,  déployait  une  grande  activité 
dans  la  direction  des  opérations  militai- 
res. Au  mois  de  juin  4624,  pendant  le 
siège  de  Saint-Jean-d'Angély,  il  tenta 
avec  La  Noue  et  Bessay  une  diversion 
dans  le  Bas-Poitou,  à  la  tête  de  4200 
hommes  ;  mais  il  fut  battu  par  Praslin 
et  se  retira  précipitamment  après  avoir 
pillé  ou  rançonné  quelques  bourgades. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  deux 
autres  entreprises,  l'une  sur  le  château 
de  La  Gremenaudière,  l'autre  sur  Non- 
aillé.  Ces  revers  constants  étaient  bien 
propres  à  calmer  l'étrange  engouement 
dont  l'assemblée  s'était  prise  pour  lui; 
cependant,  ce  qui  commença  à  altérer 
la  bonne  harmonie,  ce  fut  la  nouvelle 
apportée  sur  ces  entrefaites,  que,  par 
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ordre  de  son  père,  le  jetmô  Pavas  a- 
vait  rendu  sans  résistance  Gastets  et 
Gastelj^loux  où  il  commandait,  quoi- 
que ces  deux  places  de  sûreté  ne  fus- 
sent nullement  menacées,  éloignées 
qu'elles  étaient  de  plus  de  douze  Ueues 
de  la  route  que  le  roi  devait  prendre 
pour  marcher  contre  Montauban.  L'in^ 
dignation  de  l'assemblée  était  d'autant 
plus  légitime  que,  très -peu  de  temps 
auparavant,  Favas  s'était  engagé  à  re- 
tenir l'armée  royale  au  moins  un  mois 
devant  Gastets,  si  les  églises  consen- 
taient à  l'indemniser  de  la  ruine  pro- 
bable de  son  château,  et  une  conven- 
tion avait  été  signée  à  cet  eflfet.  Dès  lors 
de  graves  soupçons  s'élevèrent  contre 
lui;  on  se  persuada  qu'il  n'attendait 
qu'une  occasion  propice  pour  faire  sa 
soumission  en  laissant  l'assemblée  se 
tirer  comme  elle  pourrait  du  péril  où  il 
l'avait  précipitée.  Cependant  la  conquê- 
te de  rUe  d'Oléron  qu'il  fit,  au  mois  de 
nov.,  de  concert  avec  Soubiseei  Saint- 
Surin^  dissipèrent  pour  un  instant  les 
méfiances.  Afin  d'éviter  une  collision 
entre  Soubise  et  Favas,  l'assemblée 
nomma  ce  dernier  lieutenant-général 
dans  la  Basse-Guienneet  l'envoya  dans 
le  Médoc  avec  des  troupes,  au  mois  de 
janv.  462â.  Aussitôt  le  parlement  de 
Bordeaux  rendit  un  arrêt  qui  le  condam- 
nait à  perdre  la  tête  sur  l'échafaud  et  à 
la  confiscation  de  ses  biens;  mais  cette 
sentence  n'empêcha  pas  Favas  de  se  sai- 
sir deSoulac  et  de  l'tle  d'Argenton,  de 
ravager  tout  le  Médo&et  de  brûler  jus- 
que sous  les  murs  de  Bordeaux  les  mai- 
sons des  conseillers  qui  venaient  de  le 
condamner.  Cependant  la  fortune  l'a- 
bandonna bientôt.  Battu  à  Saint-Vivien, 
il  s'enferma  dans  Soulac  qu'il  travailla 
activement  à  fortifier,  et  écrivit  à  l'as- 
semblée pour  demander  des  secours. 
Comme  on  ne  pouvait  lui  en  envoyer, 
on  le  rappela.  Irrité  de  cette  espèce  de 
destitution  et  plus  irrité  encore  de  l'ac- 
caeii  hostile  de  la  populace  de  La  Ro- 
chelle qui  lui  lança  de  la  boue  et  des 
pierres,  Favas,  d'une  humeur  fière  et 
impérieuse,  affecta  de  ne  plus  paraître 
aux  séances  ;  bien  plus,  il  somma  l'as- 


semblée de  lui  payer  ses  appointements 
de  député  général  avec  les  arrérages, 
quoiqu'il  sût  parfaitement  combien 
grands  étaient  ses  embarras  pécuniai- 
res. La  Compagnie  répondit,  le  4  4  avr., 
qu'elle  n'avait  pas  entendu  précisément 
s'obliger  k  lui  payer  son  traitement, 
mais  seulement  s'employer  à  le  lui  faire 
payer  ;  que  cependant,  «  dans  le  désir 
de  le  gratifier  » ,  elle  le  comprendrait 
dans  les  distributions  des  députés  de 
l'ordre  de  la  noblesse.  En  même  temps, 
elle  l'invita  à  venir  rendre  compte  de  sa 
conduite  dans  le  Médoc.  Au  lieu  d'o- 
béir, comme  son  devoir  l'y  obligeait, 
Favas  partit  le  lendemain  pourltle  d'O- 
léron. Quelques  jours  après,  instruit  du 
danger  que  Royan  courait,  il  vola  à  son 
secours  avec  quelques  hommes  et  s'op- 
posa à  la  capitulation  que  Saint-Surin 
voulait  signer,  ce  qui  retarda,  mais  de 
quelques  jours  seulement,  la  reddition 
de  cette  ville.  Il  retourna  ensuite  à  La 
Rochelle  où  la  lutte  ne  tarda  pas  à  s'en- 
gager de  nouveau  entre  lui  et  l'assem- 
blée, plus  vive  et  plus  passionnée  que 
jamais.  A  l'attaque  de  Favas  qui  avait  fait 
assigner  au  présidial  le  président  de 
l'Assemblée  pour  se  voir  condamner  à 
lui  payer  ses  appointements  de  député 
général,  la  Compagnie  répondit  en  fai- 
sant dresser  contre  lui  un  acte  d'accu 
sation  en  forme.  Elle  lui  reprocha  d'a- 
voir poussé  les  affaires  à  l'extrême  dans 
son  intérêt,  et  depuis  son  arrivée  à  la 
Rochelle,  de  s'être  montré  «  froid  et  re- 
tenu aux  affaires  les  plus  importantes», 
refusant  de  manifester  son  opinion,  se 
plaignant  sans  cesse  du  préjudice  que 
lui  causait  son  absence  de  la  Cour,  et 
pressant  l'assemblée  de  le  dédommager 
de  la  perte  de  ses  pensions.  Dans  l'es- 
poir de  le  satisfaire,  l'assemblée  lui  a- 
vait  conféré  la  lieutenance  du  maire  de 
La  Rochelle  et  lui  avait  continué  son 
traitement  de  député  général.  On  lui  a- 
vait  donc  donné  le  double  des  appoin- 
tements des  députés  de  la  noblesse. 
Peu  de  temps  après,  Favas  se  disantap- 
pelé  dans  la  Basse-Guienne,  on  lui  a- 
vait  accordé  le  titre  de  lieutenant-géné, 
rai  en  cette  province.  L'assemblée  s'é 
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.tait  même  engagée  à  Tindemniser  de 
la  ruioe  de  Castets,  si  cette  ville  tenait 
non  pas  deux  mois,  comme  il  le  pro- 
mettait, mais  un  mois  seulement,  et  il 
Pavait  rendue  sans  résistance,  ainsi  que 
Casteljaloux.  On  l'accusa,  en  outre,  de 
s'être  approprié  tout  le  butin  de  Soulac, 
d'avoir  affecté  des  allures  d'indépen- 
dance, d'avoir  refusé,  k  son  retour,  de 
rendre  compte  de  sa  mission.  Plus  tard, 
il  est  vrai,  il  s'était  présenté  devant  l'as- 
semblée, mais  pour  lui  réclamer  de  l'ar- 
gent, et,  comme  elle  ne  pouvait  lui  en 
donner,  il  l'avait  fait  assigner  en  la  per- 
sonne de  son  président  par  devant  l'as- 
sesseur et  lieutenant  criminel  de  la  ville. 
On  lui  reprocha  ensuite  d'avoir  cherché 
à  décourager  les  défenseurs  de  Royan 
(ce  qui  n'était  pas  exact),  et  d'avoir  fait 
saisir  les  deniers  destinés  au  secours  de 
cette  ville.  En  conséquence,  l'assem- 
blée le  déposa  de  sa  charge  de  député 
général,  le  4  7  mai  1 622,  et  révoqua 
tous  les  pouvoirs  qui  lui  avaient  été  ac- 
cordés (Fonds  de  Brienne,  N°  225). 
La  nouvelle  de  la  mort  du  jeune  vicomte 
de  Castets,  qui  arriva  à  La  Rochelle  sur 
ces  entrefaites,  fit  suspendre  la  publi- 
cation du  décret  de  destitution.  Ce  reste 
d'égards  toucha  Favas  qui  promit,  le  8 
juin,  de  donner  satisfaction  à  l'assem- 
blée ;  mais  il  revint  bientôt  sur  sa  ré- 
solution, en  sorte  que,  le  4 1  juillet,  l'as- 
semblée fit  signifier  le  décret  de  dépo- 
sition aux  magistrats  de  La  Rochelle  par 
trois  de  ses  membres,  Saint-Simon, 
Hespérien  et  La  MUletière  de  Paris. 
Ce  ftit  alors  que  la  municipalité  rochel- 
loise,  qui  avait  jusque-là  témoigné  la 
plus  grande  déférence  à  Favas,  inter- 
vint dans  la  lutte.  Lecorps  de  ville, sans 
tenir  compte  du  décret  de  l'assemblée  et 
comme  pour  la  braver,  le  maintint  dans 
ses  fonctions  de  lieutenant  du  maire, 
et  les  troupes  refusèrent  d'obéir  à  La 
Noue  que  l'assemblée  lui  avait  donné 
pour  successeur.  De  son  côté,  l'assem- 
blée irritée  aggrava  la  peine  du  réfrac- 
taire,  en  le  déclarant  «déserteur  de  l'u- 
nion des  églises  »  et  en  cxhorlaul  «tous  ' 
ceux  qui  désiroient  demeurer  en  ladite 
union  de  ne  luy  adhérer  en  façon  que 


ce  soyt,  ains  de  rejettct  toutes  propo- 
sitions qui  leur  pourroient  estre  faictes 
de  sa  part.  »  Ce  décret  fut  envoyé  aux 
provinces  et  aux  consistoires, qui  furent 
invités  en  même  temps  à  procédercon- 
ire  lui  selonla  Discipline  ecclésiastique 
et  les  arrêts  des  synodes  nationaux. 
Dès  qu'il  en  reçut  communication,  le 
consistoire  de  La  Rochelle  se  hÂ  a  d'y 
obéir  en  frappant  Favas  d'excommuni- 
cation. 

Ënergiquement  soutenu  par  le  corps 
de  ville,  Favas  aurait  pu  prolonger  ce 
dangereux  conflit  ;  mais  on  doit  le  dire 
à  son  honneur,  il  ne  le  voulut  pas,  et, 
malgré  les  instances  de  la  municipalité, 
il  donna  volontairement  sa  démission 
de  lieutenant  du  maire,  comme  nous 
l'apprend  M.  A.  Barthélémy  dans  un 
savant  article  publié  dans  la  Biblioth. 
de  l'Ecole  des  Chartres.  N'ayant  pu  l'en 
dissuader,  les  magistrats  rochellois  le 
firent  remercier  de  sa  fidélité  et  de  son 
zèle,  en  le  priant  de  ne  pas  priver  la 
ville  de  son  assistance  bienveillante. 
Favas  continua  donc  ^  assister  au  con- 
seil. L'assemblée  s'en  étant  plainte,  on 
lui  répondit  sèchement  que  le  maire  était 
libre  de  convoquer  qui  il  voulait.  Quel- 
que temps  après  cependant,  le  conseil 
de  ville  lui  ayant  accordé  les  certifi- 
cats les  plus  honorables  et  la  promesse 
d'une  protection  efficace  pendant  la 
guerre  et  après  la  paix,  il  alla  s'établir 
avec  quelques  troupes  dans  la  Tour  de 
Cordouan  d'où  il  levait  des  contributions 
sur  le  littoral  et  inquiétait  Royan.  Lors- 
que la  paix  fut  conclue,  le  conseil  de 
ville  lui  envoya  Jean  Bemon  pour  lui 
annoncer  qu'il  pouvait  revenir  à  La  Re- 
chelle,  où  il  se  rendit,  après  avoir  fait 
sa  soumission  au  roi.  Malgré  les  dé- 
marches des  Rochellois,  il  ne  fut  pas 
rétabli  dans  sa  charge  de  député  gé- 
néral ;  mais  il  reçut  en  échange  le  bre- 
vet de  conseiller  d'État.  Dès  lors  il  se 
retira  des  affaires  publiques  et  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  ses  terres  où  il 
mourut,  le  29  juillet  1654.  Beaucoup 
d'ambition  et  un  peu  d'avarice  l'avaient 
entraîné  dans  des  fautes,  que  le  parti 
protestant  expia  durement.  H  est  im- 
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possible  de  ne  pas  blâmer  séirèremenl 
sa  conduite  ;  mais  sa  \ie  prouve  qu^'l 
ne  se  rendit  au  moins  pas  coupable  de 
trahison,  comme  on  Ten  accusa. 

Jean  de  Favas  avait  épousé,  le  %  avr. 
4597,  Catherine  de  Gauthier^  fille  de 
François  Gauthier^  sieur  de  Camiran, 
maître  des  requêtes,  et  de  Bertrande  de 
Gasc.  Outre  deux  filles,  nommées  Ma- 
»iE  et  Bertbande,  et  mariées,  la  pre- 
mière à  Jean  de  Goniaut^  comte  de 
Cabrerès,  puis  au  sieur  de  Viçose,  et  la 
seconde  au  comte  Olivier  ù  Poude- 
nac,  il  en  eut  un  fils,  Jean,  vicomte  de 
Castets,  qui  se  signala,  en  1 621>  par  la 
défense  de  Monbeurt  et  de  Nérac,  et  en 
4622,  au  siège  de  Tonneius-Dessus. 
«Par  suite  de  la  mauvaise  nourriture  et 
de  la  fatigue  quMl  avoit  soufferte,  lit-on 
dans  les  Mémoires  de  Castelnaut,  il 
tomba  malade  à  Clairac  et  mourut  quel- 
ques jours  après  son  ami  et  compagnon 
d^armes  Monpouillan.  » 

Resté  veuC  Jean  de  Favas  contracta, 
en  4  64  4,  un  second  mariage  avec  Mar- 
the de  Pierre-Buffière,  fille  du  gou- 
verneur du  Limousin,  et  il  en  eut  Jeanne, 
femme  de  Pierre  de  Cawmont,  baron 
d'Aymel. 

Le  pasteur  deMorlas  du  nom  de  Fa- 
bas  ou  Favas,  dont  il  est  parlé  dans  les 
actes  de  plusieurs  synodes  nationaux, 
appartenait-il  à  la  même  familUe?  Sup- 
planté dans  son  église  par  Rival,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  S7  faire  rétablir, 
malgré  les  décrets  des  Synodes  de  Cha- 
renton  et  d^Âlençon,  qui  censurèrent 
fortement  Hival,  La  rite,  Gillot  et 
Bellard  à  cause  des  bruits  calomnieux 
quMls  avaient  répandus  sur  son  compte, 
et  blâmèrent  sévèrement  le  consistoire 
de  Morlas  d'avoir  souffert  un  schisme 
qu'il  pouvait  éviter  par  la  douceur. 

FAvIEK  (Pierbe  de),  sieur  de 
Ybstric  ,  la  même  peut-être  que  celui 
qui  prit  le  parti  de  Jérémie  Ferrier 
(Voy.  ce  nom),  assista,  en  4  61 4 ,  à  l'as- 
semblée de  Sommières;  en  4043,  à 
l'assemblée  de  Lunel ,  qui  le  choisit 
pour  secrétaire,  et  en  4  620,  à  l'Assem- 
blée do  La  Rochelle  avec  P.  Rossel, 
miniâtre  de  Bédarieux  ^  qui  fut  pondu  à 


son  retour  dans  le  Languedoc,  RodU, 
Fretton  et  de  La  Grange,  Ses  collè- 
gues lui  donnèrent  à  diverses  reprises 
des  marques  de  leur  estime.  Ils  le  fi- 
rent entrer  dans  la  commission  des  re- 
montrances et  dans  celle  de  la  marine , 
ayecAllain,  Rodil,  Montviesart  ei 
La  Piterne,  et  le  25  mars  4622,  ils 
l'élurent  président,  en  lui  donnant  C2^- 
m^nceaif  pour  adjoint ,  La  GoutU.ei 
Casauhon  pour  secrétaires.  Dès  le  len- 
demain ,  une  députation  du  corps  de 
ville  de  La  Rochelle,  composée  de  Mir 
rande,  bailli  d'Aunis,  de  Lobes,  de 
Bernardeau  et  de  Gérault ,»  vint  s'in- 
former quelle  part  serait  attribuée  k  La 
Rochelle  dans  le  produit  de  la  collecte 
faite  en  Angleterre  eten  Ecosse  par  les 
soins  de  Basnage  (Voy.  II,  p.  4).  L'as- 
semblée chargea  Loubie ,  Espinay  et 
La  Muletière  de  répondre  en  son  nom 
«  que  recognoissant  l'importance  de 
cette  ville  au  général  des  églises  et  ne 
désirant  rien  taut  que  d'entretenir  la 
bonne  correspondance  »  ,  elle  en  ac- 
cordait la  moitié.  Le  corps  de  ville 
répondit  mal  à  cette  gracieuseté,  car,  le 
4  4  avril,  La  Leu,  Aubin  et  Brunet, 
sieur  de  Passy  (4),  vinrent  en  son  nom 
demander  que  l'assemblée  abandonnât 
aux  capitaines  des  vaisseaux  qui  al- 
laient mettre  à  la  voile  le  dixième  des 
prises  qu'elle  s'était  réservé.  L'assem- 
blée ne  voulut  point  y  consentir  et  son 
refus  ne  servit  pas  médiocrementà  en- 
venimer la  querelle  suscitée  par  Favas 
(Voy.  ce  nom).  Dans  l'intervalle,  l'as- 
semblée avait  eu  à  se  prononcer  sur 
les  actes  de  l'assemblée  de  Nismes 

aui  avait  destitué  ChâtUlon  (Voy. 
[I.  p.  44  0)  y  et  après  avoir  pris  con- 
naissance du  rapport  qu'elle  lui  avait 
envoyé  par  Quinson,  eÙe  y  avait  donné 
son  entière  approbation.  {Fonds  de 
Brienne,  N**  225). 

Pierre  de  Favier  avait  épousé  Mar^ 
guérite  de  Barrière  et  en  avait  eu, 
entre  autres  enfants,  Céphas,  sieur  de 
Veslric,  premier  consul  de  Nismes  en 

(1  )  Cette  ftmille  resta  fidèle  a  li  fol  protes- 
Unte  et  alU  chercher  uu  asUe  ea  Auiletcrre 
(Voy.  lu,  p.  51). 


Digitized  by 


Google 


FAY  —  81 

4631.  Dénoncé  à  La-  Force  comme 
'partisan  de  Montmorency ,  Céphas  Fa- 
vier  aurait  été  expulsé,  ainsi  que  Paul 
Arnaud^  sieur  de  La  Cassagne,  Pierre 
Le  Blanc,  sieur  de  Fourniguet,  et  N. 
Brueys,  sieur  de  Gatligues,  si  la  ville 
ne  s'était  portée  caution  pour  eux.  En 
4639,  il  fut  choisi  avec  Alhena$,  La 
Devèze  et  Rozel  pour  commander  les 
quatre  compagnies    levées  à  Nismes 
pour  le  secours  de  Salces.  C'est  la  der- 
nière fois  qu'il  soit  question  dans  This- 
toire  de  Nismes  de  cette  famille ,  qui 
s'éteignit  probablement  vers  ce  temps. 
Nous  n'ignorons  pas  que   l'exercice 
personnel  continua  à  Veslric  au  moins 
jusqu'en  4678,  époque  où  le  pasteur 
Benoist  y  remplissait  ses  fonctions 
{Arch.  gén,  Tt.  282),  nous  trouvons 
môme  le  nom  de  Vestric  dans  une  liste 
des  Réfugiés  de  Nismes,  mais  nous 
croyons  qu'il  s'agit  d'un  membre  de  la 
famille  Baudan, 

FAY,  nom  d'une  famille  noble  du 
Vivarais  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  était  di- 
visée en  deux  branches  au  milieu  du 
XVI*  siècle  (4). 

I.  Branche  de  Péraut.  M.  deSaint- 
AUais  a  publié  une  généalogie  de  cette 
branche;  mais,  comme  d'ordinaire,  il 
ne  dit  rien  de  ceux  de  ses  membres  qui 
embrassèrent  la  religion  protestante. 
Dans  son  Histoire  litléraire  de  Lyon, 
Golonia  parle  des  deux  Perrault  du  Vi- 
varais qui  eurent  part  aux  entreprises 
des  Huguenots  sur  Lyon.  Il  s'agit,  se- 
lon nous,  de  Jean  de  Fay,  sieur  de  Vi- 
iiEU,  second  fils  de  Noël  de  Fay,  sei- 
gneur de  Péraut,  et  de  Françoise  de 
Saint-Gelais-Lansac,  eiàQFrattçois  de 
Fay,  baron  du  Péraut,  neveu,  dit-on,  du 
seigneur  de  Virieu. 

Jean  de  Fay  était  seigneur  de  Virieu 
du  chef  de  sa  femme  Louise  de  Varay, 
Colonia  nous  le  montre  prenant  une 
part  active  aux  mouvements  des  Pro- 
testants dès  l'année  4  56!  (Toy.  I,  p. 
ÎO);  cependant  nous  ne  rencontrons 
son  nom  parmi  ceux  des  chefs  hugue- 
nots que  dans  la  troisième  guerre.  En 

(4)  Oa  trouve  le  nom  de  ceUe  famille  écrit 
aai^i  i»»  Fay  et  même  ¥ay%. 
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4  568,  il  occupa  Annonay  avec  Changy^ 
et  l'année  suivante,  il  combattit  à  Mon- 
contourà  la  tOte  d'un  régiment  d'infan- 
terie. Fait  prisonnier  à  la  Saint- Bar- 
thélémy et  sauvé  par  Gaussac,  il  abjura, 
en  sorie  que  nous  le  retrouvons  plus 
tard  combattant  les  Protestants  sous  les 
ordres  du  duc  d'Uzès. 

Son  neveu,  François,  baron  de  Pé- 
raut, resta  fidèle,  au  contraire,  ^  la 
cause  qu'il  avait  embrassée.  Au  pre- 
mier appel  de  Condé,  il  partit  pour  le 
rejoindre  h  la  tête  d'une  des  cinq  com- 
pagnies levées  par  Nismes.  Quelques 
mois  après,  Coudé  l'envoya  dans  le 
Dauphiné  avec  Saint- Auban,  chargés 
des  instructions  nécessaires  pour  pré- 
venir la  trahison  de  Des  Adrets.  Selon 
l'Album  du  Vivarais,  il  se  saisit,  en 
4  562,  du  château  de  Colombier.  Selon 
Aubaïs,  il  se  rendit,  en  4563,  à  Mont- 
pellier pour  prendre  le  gouvernement 
de  cette  ville  à  la  place  de  Rapin,  En 
1 567,  il  fut,  ainsi  que  Virieu,  un  des 
chefs  d'une  tentative  sur  Lyon  qui 
échoua;  puis  il  alla  rejoindre  Condé 
dans  l'Ouest,  et  fut  blessé,  selon  Bèze, 
au  siège  de  Poitiers.  Il  mourut  vrai- 
semblablement de  ses  blessures;  au 
moins  n'est-il  plus  question  de  lui  de- 
puis cette  époque.  Son  fils  (peut-être 
Henri  de  Fay,  baron  de  Fay,  dont  la 
fille  épousa  Alcl  de  Calvière)  s'em- 
para, en  4  574,  des  châteaux  de  La 
Barge  et  de  Serrières ,  de  la  ville  de 
Malleval    et  du  prieuré  de  Charnas  ; 
mais  il  ne  sut  pas  les  défendre  contre 
les  Catholiques  qui  les  reprirent  bientôt, 
rasèrent  La  Barge  et  Péraut,  et  emme- 
nèrent prisonnières  la  mère  et  la  sœur 
du  jeune  baron  qui  réussit  à  se  mainte- 
nir dans  le  château  de  Quintenas  et 
servit  dès  lors  sous  les  ordres  de  Pierre- 
Gourde.  Nous  supposons  que  c'est  son 
fils  qui  fut  gouverneur  de  Beaucaire 
pendant  les  guerres  de  Rokan;  mais 
nous  n'avons  pu  découvrir  par  quels 
lions  se  rattachait  à  cette  famille  Jules- 
César  de  Fay,  baron  de  Péraut,  capi- 
taine dans  un  régiment  d'infanterie,  de- 
puis 4636;  colonel,  depuis  46i7,  d'un 
régiment  de  sou  nom  qu'il  commanda 
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^  LaBassée,  à  Ypres,  à  Lens;  maréchal 
de  camp  en  4649,  et  retiré  du  service 
depuis  4654.  Nous  n'avons  môme  au- 
cune preuve  qu'il  professât  encore  la 
religion  réformée. 

II.  Branche  de  Chàngt.  Le  47  avril 
4  560,  Michel  de  Fay,  sieur  deChan- 
gy,  et  son  frère  Jacques^  dit  le  jeune 
Ghangy,  se  saisirent  de  l'église  de 
Saint-Romain  à  la  tête  des  Protestants 
de  Romans,  et  y  firent  célébrer  le  culte 
réformé;  mais  les  Catholiques  ne  tar- 
dèrent pas  à  les  en  chasser  et  le  parle- 
ment de  Grenoble  envoya  sur  les  lieux 
une  commission,  dans  laquelle  figu- 
raient deux  apostats,  le  conseiller  Lau- 
bespin  et  l'avocat  du  roi  Ponsenas^ 
pour  faire  le  procès  aux  coupables.  Ro- 
hertéy  qui  avait  logé  le  ministre,  et 
Matthieu  RebourSy  qui   avait  gardé 
l'entrée  du  temple  armé  d'une  arbalète 
et  d'une  épée,  furent  condamnés  à  être 
pendus  et  traînés  au  lieu  du  snpplice 
sur  une  claie.  Un  portefaix,  nommé 
CheviUon,  fut  fouetté  parles  carrefours 
et  envoyé  aux  galères.  On  raconte  que 
pendant  l'exécution,  il  encourageait  le 
bourreau,  en  lui  disant:  Frappe,  mon 
ami,  frappe  bien  fort,  châtie  cette  chair 
qui  a  été  tant  rebelle  à  Dieu.  Les  deux 
frères  ne  se  laissèrent  pas  décourager 
par  le  malheureux  résultat  de  leur  en- 
treprise. Peu  de  temps  après,  accusés 
d'avoir  pris  part  à  la  tentative  du  jeune 
Maligny  sur  Lyon,  ils  furent  grande- 
y     ment  persécutés  par  Saint-André.  Jetés 
en  prison,  ils  eurent  à  subir  «  de  pi- 
teux traitements  » ,  parce  qu'ils  confes- 
sèrent hautement  leur  religion,  tout  en 
niant  d'avoir  participé  à  l'entreprise,  et 
comme  les  Guise  les  soupçonnaient 
d'intelligence  avec  Condé,  ils  se  dis- 
posaient à  les  faire  amener  à  Orléans 
pour  les  confronter  avec  le  prince,  lors- 
que François  II  mourut.  Quelques  mois 
après ,  ils  furent  de  nouveau  arrêtés 
traîtreusement  par  Sainte  Chamond,  leur 
cousin-germain,  et  ils  ne  recouvrèrent 
U  liberté  qu'à  la  prise  de  Valence  par 
Des  Adrets,  qui  confia  au  plus  jeune  des 
deux  frères  le  gouvernement  du  Valen- 
tinois.  L'alné  alla  rejoindre  Condé  à 


Orléans.  Renvoyé  à  Lyon  comme  com- 
mandant de  l'inùinterie,  il  n'hésita  pas. 
pour  éviter  desdivisions  funestes,  à  cé- 
der la  place  à  Blacons  et  se  relira  à  Va- 
lence. La  reconnaissance  ne  l'empêcha 
pas  de  s'opposer  vigoureusement,  ainsi 
que  son  frère,  aux  projets  d'accommo- 
dement de  Des  Adrets, 

Il  est  difficile  de  décider  duquel  des 
frères  les  historiens  parlent  sous  le  nom 
du  capitaine  Changy,  qui  assista  à  la 
levée  du  siège  de  Grenoble  en  4  562  ; 
qui,  en  4568,  se  saisit  du  château  de 
Péraut  et  facilita  à  Saint  -  Romain  le 
passage  du  Rhône;  puis  occupa  Anno- 
nay  avec  Virieu,  et  à  la  tête  d'un  corps 
de  troupes  levé  dans  le  Forez  et  le 
Haut-Vivarais,  alla  rejoindre  ^ Acier  à 
A  lais;  qui  enfin  mourut  au  siège  de 
Poitiers. 

Nous  avons  dit  que  l'on  trouve  le 
nom  de  cette  famille  vivaraisienne  écrit 
quelquefois  Du  Fay.  Nous  ne  pensons 
pas  cependant  qu'il  y  ait  rien  de  com- 
mun entre  elle  et  une  autre  famille 
Dufays  réfugiée  en  Allemagne  depuis 
la  révocation  et  représentée  aujourd'hui 
à  Gassel,  par  un  conseiller  de  finances, 
un  assesseur  au  tribunal  supérieur  et 
un  avocat,  et  à  Hauau  par  un  riche  in- 
dustriel, qui  dirige  une  magnifique  ma- 
nufacture de  tapis  où  sont  employés 
plus  de  200  ouvriers.  D'autres  fabriques 
de  draps,  de  soieries,  de  tapis  furent 
établies  dans  cette  même  ville  par  Sou- 
chay  y  Claude,.  Toussaint,  Porticq. 

FELOT  (Jean),  sieur  du  Ponceau, 
originaire  de  l'Anjou ,  docteur  en  mé- 
decine et  un  des  médecins  de  la  reine 
de  Navarre.  C'était,  selon  La  Croix  du 
Maine,  «  un  homme  fort  docte  en  grec, 
en  philosophie  et  es  mathématiques  » , 
et  il  avait  composé,  tant  en  latin  qu'en 
français,  «  des  Tables  et  autres  recueils 
très-doctes  touchant  la  médecine.  » 
En  4584,  il  vivait  au  Mans,  circon- 
stance qui  nous  porterait  k  croire  qu'il 
s'était  converti. 

FENWE  (François  de),  professeur 
de  langue  française  à  l'académie  de 
Leyde,  mort  vers  4740,  a  publié  en 
latin  une  grammaire  française  qui  n'eut 
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pas  moins  de  sept  éditions  de  son  vi- 
vant. Après  sa  mort,  Jean-Baptiste 
Boucher  de  Begnicour,  professeur  de 
langue  française  à  Ulrecht,  y  fit  quel- 
ques corrections  et  additions,  en  s'ai- 
dant  des  récents  travaux  de  Régnier 
des  Marais,  et  en  publia  deux  nouvelles 
éditions  qui  eurent  autant  de  succès 
que  les  premières.  La  dernière  et  la 
meilleure  porte  le  titre  de  Insiitutio 
linguœ  gallicœ,  praceptis  brevissi- 
mis  ac  ordinemeliori  restitutis ,  à 
F.  de  Penne  priùs  comprehensa  : 
nunc  nonà  édita  ac  denub  recognita, 
dUig enter  emendata^  et  perplwrimis 
hactenùsdesideratis  observationibus 
locupletata  à  J.-B.  Boucher  de  Be- 
gnicour, phUosophia  et  liber alium 
artium  magistro.  Accedunt  ejusdetn 
F.  de  Fenne  Ratio  bene  scribendi  lit- 
teras  sive  epistolas  :  Indiculus  die- 
iionum  atque  phrasium,  et  Colloquia 
nonnulla,L\]ig(Ï.BikL,  4713,  in-46. 
FERBËU  (Jbà!c- Jacques),  né  à 
Strasbourg  en  1673,  étudia  la  théolo- 
gie dans  sa  ville  natale,  puis  visita  les 
universités  de  Tubingue  et  de  Witten- 
berg  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances. Il  remplissait  à  Wittenberg  la 
place  de  professeur  adjoint  de  philoso- 
phie, lorsqu'il  fut  rappelé  à  Strasbourg 
comme  professeur  extraordinaire  de 
théologie;  mais  la  mort  Tenieva  très- 
peu  de  mois  après  son  retour,  le  1 2 
fév.  4717.  On  a  de  lui: 

I.  Disp.  deinsign,  dialectica  et 
philosoph,  prima  usu  in  libris  sym- 
bolicis  et  certitudine  theologiœnatw- 
ralis,  Witlenb.,  4708,  in-4*. 

II.  Examen  succinctnmartis  rectè 
cogitandi  Anton.  Le  Grande  Witt. , 

4708,  in-4\ 

III.  Dispp .  de  dialecticis  gracis , 
Witt.,  4709,  in-4\ 

IV.  De  medicinâ  mentis t  Wiltenb., 

4709,  in-4^ 

V.  Deiis  qua  in  philosophie  mo- 
ralieximia  sunt,  Witt.,  4709,  in-4*. 

VI.  De  fanaticis  in  rectam  ratio- 
ncm  injuriis,  Joach.  Langii  Medici- 
nte  mentis  opposita,  Witt.,  4740, 
in-4';nouv.  édit.  augm.,  4716,  in-4^ 


VII.  Joachim  Langii  Orthôdoxia 
vapulans,  Witt.,  1710  et  4747,iD-8*. 

VUI.  De  theologiâ  experitnentalh 
Witt..  474  4,in-4v 

IX.  De  admirandâ  in  Christo  do- 
cendi  f>irtute,  ad  Matt.  VII  ^  29, 
Rostoch.,  474  4,  in-4*. 

X.  De  fanaticis  in  rectam  ratio- 
nem  injuriis,  Witt.,  4744,iii-4»; 
nouv.édit.  augm.  4 74  5,  in-4^ — Nous 
donnons,  sur  la  foi  d'Adelung,  cet  ou- 
vrage comme  difi'érentdu  N*  VI. 

XI.  Cartesianiinrationemet  rené- 
lationem  injurii,  Strasb.,  4745, in-4». 

XII.  Deexcacationeetinduratio- 
ne  spirituali,  Strasb.,  4746,  in-4*. 

XIII.  De  principio  Cartem^  de 
omnibus  est  dubitandnm^  Strasb., 
4746»in-4V 

FEnDlIVA?ID,  famille  de  peintres- 
graveurs,  originaire  de  Malines,  éta- 
blie à  Paris.  Son  nom  primitif  était 
Elle  ou  Helle;  la  réputation  que  Fer- 
dinand Taucien  s'était  acquise  comme 
peintre  de  portraits,  engagea  ses  des- 
cendants à  adopter  son  prénom  comme 
nom  patronymique.  On  ne  possède  au- 
cun détail  biographique  sur  les  trois 
ou  quatre  artistes  qui  le  portèrent  ;  ils 
ne  sont  connus  que  par  leurs  œuvres 
et  encore  y  règne-t-il  une  telle  confu- 
sion qu'il  est  impossible  de  recoupai* 
tre  la  part  qui  revient  à  chacun  d^eux, 
leurs  ouvrages  étant  le  plus  souvent 
signés  du  même  nom.  Fbbdinànd  TaÀ- 
cien,  souche  de  la  famille,  fut  un  des 
maîtres  du  Poussin.  Deux  excellente 
portraits,  pour  témoins,  se  remarquent 
de  lui  dans  l'Œuvre  de  son  fils  au  Ca- 
binet des  Estampes,  ce  sont  ceux  d'Ant. 
de  Loménie,  et  de  Gaspar  Du  Fay,  le 
premier,  signé  simplement  Ferdinand, 
peint  en  4  622  et  gravé  par  Marne  en 
4637;  le  second,  signé  Ferdinand  ma- 
jor, gravé  par  Frosne  en  4659.  Ses 
deux  ûls  Louis  et  Pierre  marchèrent 
sur  ses  traces.  Louis  devint  professeur 
à  l'académie  de  Paris.  On  ignore  l'an- 
née de  sa  naissance  ;  les  uns  le  font 
naître  vers  4630,  et  les  autres  le  font 
mourir  on  4  689  à  l'âge  de  77  ans.  Ge 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  fiorissait  vers 
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4  650,  et  même  7ers4  644,  li  l'oo  adopte 
la  date  assignée  par  Uuber,  dans  son 
Manuel  des  amateurs  de  l'art,  à  la  pu- 
blication de  son  Livre  de  portraiture. 
Il  excella  surtout  comme  peintre  de 
portraits.  Nous  citerons  ses  portraits  du 
maréchal  Fabert,  gravé  par  Poilly,  du 
bouffe  italien  Joseph  Dominique,  gravé 
par  Huhert,  de  Charles  d'Orléans,  comte 
de  Dunois,  et  Charles  Paris  d'Orléans, 
comte  de  St-Paul ,  tous  deux  gravés 
par  Nanteuil  en  1 660,  de  Tarchevôque 
do  Toulouse  Charles  d'Anglure  de 
Bonrlemont,  gravé  par  Yan  Schuppen, 
en  4  665,  qui  tous  seraient  dignes  d'un 
grand  maître.  Il  s'exerça  aussi  avec 
succès  dans  l'art  de  la  gravure.  Son 
portrait  de  femme  d'après  Ànt.  Van 
Dyck,  et  celui  de  Nicolas  Poussin  sont 
très-eslimés.  On  lui  attribue  quelques 
sujets  d'histoire,  religieuse  ou  profane, 
et  entre  autres,  au  rapport  du  lexico- 
graphe allemand  Nagler,  les  Titans 
précipités  du  ciel,  d'après  Pal  ma  le 
jeune.  Parmi  les  sujets  de  genre  qu'il 
traita,  nous  indiquerons  :  Le  Retour 
de  la  Pais,  gravé  par  Mariette;  La 
France  asseurée  à  l'arrivée  de  la 
Paix;  La  Gazette;  V Orgueil  espa- 
gnol surmonté  par  le  Luxe  françois^ 
bonne  charge  d'après  Louis  Testelin; 
Le  Parnasse  ridicule  de  la  place 
Maubert;  Jeux  d'enfants,  gravés  par 
Errard;  Histoire  en  proverbes;  La 
chasse  de  mon  oye^  etc.  La  plupart  de 
ces  compositions,  qui  ne  sont  pas  si- 
gnées, sont  accompagnées,  au  bas  de  la 
feuille,  de  quatrains  explicatifs  qui  don- 
nent une  pauvre  idée  de  leur  auteur. 
On  doit  en  outre  à. Louis  Ferdinand  : 
L  Les  vertus  innocentes^  ou  leurs 
simboles  sous  des  figures  d^  en  fans. 
Nécessaires  aux  amateurs  de  la 
muette  poésie  et  de  la  peinture  par- 
lante,  Paris,  Jean  Mariette  [1654?], 
in-4\  Van  Obstal  sculpt.  finxit.  Tete- 
lin  [Testelinl  delineavit.  Ferdinand 
sculpsit.  Avec  cette  épigraphe  ; 

L'èloqurncc  en  sa  purclé 
Des  Tenus  accroisi  iVxcellence, 
Et  jusqaes  dtnt  l'Ëieraité 
^  Lear  fait  rcacoutrer  l'abondance. 


Nous  ne  sarons  de  quelle  Éloquenee 
Fauteur  entend  parler,  mais  ce  n'est 
sans  doute  pas  de  celle  des  quatrains 
mis  au  bas  de  chaque  sujet.  — Recueil 
de  neuf  petits  dessins,  dont  la  grùce 
n'est  pas  exempte  de  manière. 

II.  Suite  de  Décorations  en  forme 
de  frises  avec  des  génies  entrelacés 
de  festons  et  de  guirlandes^  d'après 
L.  Testelin,  6  feuilles  numérotées.  L. 
Ferdinand  fedt.  P.  Mariette  excud. 
in-4*.  —  Cité  par  Huber,  ainsi  que  le 
suivant  : 

m.  Suite  de  Groupes  d'enfants  y 
d'après  le  même,  6  pièces,  peti  in-fol. 

IV.  Le  livre  original  de  la  por- 
traiture pour  lajeunessey  tiré  de  P. 
Bologne  et  autres  bons  peintres^  Pa- 
ris, Pierre  Mariette  [1 644?],  in-4".  L. 
Ferdinand  fecit.  — Très-bon  traité  élé- 
mentaire. Les  gravures  en  sont  esti- 


V.  Livre  de  portraiture  rccueillp 
des  Œuvres  de  Joseph  de  River a^  dit 
V Espagnolet ,  et  gravé  à  l'ewu- forte 
par  Louis  Ferdinand^  Paris ,  Pierre 
Mariette,  1 650,  in-4*.  —  Bien  moins 
complet  que  le  précédent. 

Le  fils  de  Louis  Ferdinand,  désigné 
quelquefois  par  l'épithète  de  junior^  ne 
dégénéra  pas  de  ses  ancêtres.  Dans 
l'Œuvre  de  son  père,  au  Cabinet  des 
.  Estampes,  se  trouvent  deux  excellents 
portraits  que  l'on  doit  sans  doute  lui 
attribuer,  l'un  représentant  l'évoque  de 
Séez,  Mathieu  Sa  vary,  gravé  parËde- 
linck,  '1683,;et  signé  Ferdinand  junior, 
et  l'autre  de  Dionysius  Thierry  praefec- 
tus  consularis  juridictionis  parisiensis , 
anno  4  689,  peint  en  4690  et  gravé  par 
Duflos,  4  74  4 .  Sa  réputation,  loin  de  le 
garantir  des  persécutions,  ne  fit  que  le 
désigner  aux  violences  des  satellites  de 
Le  Teliier.  11  fut  jeté  à  la  Bastille,  en 
\^^^{Archiv,  génér.  E.  3372).  Sa 
fille,  quoique  affligée  d'un  cancer ,  lui 
fut  enlevée  et  placée  dans  un  couvent, 
puis,  en  punition  de  son  endurcisse^ 
ment,  enfermée  au  château  de  Nantes. 
Eu  4  687,  il  sollicitait  la  faveur  de  pour- 
voir soigner  son  enfant  (iôwf.E.  3373.) 
Ce  sont  sans  doute  de  telles  barbaiies. 
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qui  faisaient  dire  au  comte  4e  Grammont, 
en  Toyant  sortir  do  cabinet  du  roi,  avec 
un  air  béat ,  le  vieux  cbancellier  Le 
Tcllier ,  un  des  principaux  promoteurs 
de  la  Révocation  :  «  Je  crois  voir  une 
fouine  qui  vient  d^égorger  dés  poulets, 
et  qui  se  lèche  le  museau  plein  de  leur 
sang.  » 

Pierre  Ferdinand  est  moins  connu 
dans  les  arts  que  son  frère  Louis.  On  ne 
cite  de  lui  que  Sainte-PoUntiane  ^ 
demi-figure  encadrée,  d'après  le  Cor- 
rège,  in-4*.  Il  a  aussi  traité,  dit^on , 
quelques  sujets  de  sa  propre  invention. 
On  ne  sait  rien  sur  sa  vie. 

FÉRET,  garçon  apothicaire,  connu 
par  la  part  active  qu'il  prit  dans  la  dé- 
plorable affaire  des  Placards. 

Après  l'incarcération  de  Gérard 
Roussel  et  de  Couraultj  qui  avaient 
dirigé,  jusiju'en  \  533,  l'église  naissan- 
te de  Paris,  quelques  uns  des  fidèles 
a  par  un  soudain  mouvement,  et  sans 
autre  advis  de  ceux  qui  les  eussent 
mieux  conseillez,  »  résolurent  de  con- 
tinuer la  guerre  contre  l'Eglise  romai- 
ne, non  plus  par  des  prédications  et  des 
leçons  publiques,  toutes  les  chaires 
leur,  étant  fermées,  mais  par  des  libel- 
les et  des  pamphlets.  A  cet  effet,  Féret 
fut  envçyé  à  Neuchâlel,  où  il  fit  im- 
primer, sous  la  forme  de  placard,  un 
écrit  violent  contre  la  messe  (Voy .  Pt^- 
cesjustif.^'^lï).  Gôurault,  lui-même, 
dont  le  zèle  pourtant  ne  se  contenait 
pas  toujours  dans  les  bornes  de  la  mo- 
dération, en  trouva  le  style  trop  âpre; 
mais  ce  fut  en  vain  qu'il  dissuada  de  le 
répandre,  prédisant  que  l'unique  résul- 
tat de  cette  témérité  sf^'rait  d'attirer  de 
nouveaux  dangers  sur  les  Réformés. 
On  ne  tint  aucun  compte  de  ses  sages 
avis,  et  le  placard  fut  semé,  à  profu- 
sion, dansies  rues  de  Paris  et  des  prin- 
cipales villes  du  royaume  ;  on  eut  mô- 
me l'audace  d'en  afQcher  un  exemplaire 
à  la  porte  de  la  chambre  du  roi,  au  Lou- 
vre. L'irritation  de  la  Sorbonne  fut  por- 
tée au  comble,  et  François I*%  indigné, 
ordonna  d'arrêter  sur-le-champ  tous 
ceux  qui  étaient  soupçonnés  d'avoir  du 
penchant  pour  le  luthéranisme.  Des 


visitesdomiciliaires  commencèrent  aus- 
sitôt; les  prisons  se  remplirent  de  sus* 
pects.  Quelques-uns,  effrayés  par  la 
crainte  du  supplice,  se  soumirent  à 
tout  ce  qu'on  exigea  d'eux;  mais  d'au- 
tres persistèrent  courageusement  dans 
la  profession  de  la  foi  évangélique  et 
furent  condamnés  au  bûcher.  Parmi 
ces  derniers,  le  Martyrologe  mention- 
ne, comme  ayant  donné  les  preuves  les 
plus  éclatantes  de  leur  fermeté  et  de 
leur  constance,  Barthélémy  Milon, 
surnommé  le  paralytique,  parce  qu'à 
la  suite  d'un  accident,  il  était  resté 
perclus  de  tout  le  corps,  sauf  les  bras; 
Nicolas  Valeton,  receveur  de  Nantes; 
Jean  Du  Bourg,  marchand  de  Paris; 
Henri  Poille,  maçon,  des  environs  de 
Meaux,  à  qui  on  perça  la  langue,  qu'on 
attacha  par  un  fer  à  la  joue ,  pour 
l'empêcher  de  parler,  avant  de  le  con- 
duire à  la  mort;  Etienne  de  La  Forge^ 
chez  qui  Ca/f?i;»  avait  logé;  LaCatel- 
Uy  maltresse  d'école.  On  sait  que,  pour 
apaiser  le  courroux  de  Dieu  et  donner 
en  même  temps  un  témoignage  de  son 
attachement  à  la  religion  catholique, 
François  I*'  fit  faire  une  magnifique 
procession,  et  brûler,  en  sa  présence, 
six  malheureux  avec  des  raffinements 
de  cruauté  atroces. 

FERRAIVD  (Daniel),  pasteur  de  La 
Parade,  donné  à  l'église  de  Bordeaux 
en  4623,  fut  député  par  la  Basse- 
Guienneau  Synode  national  d'Alen- 
çon,  qui  le  chargea  de  présenter  au  roi, 
avec  Gigord  et  Cérisy,  le  cahier  des 
plaintes  des  églises.  C'est  lui  qui  porta 
la  parole;  mais  la  harangue  qu'il  pro- 
nonça, eu  cette  occasion,  ne  donne  pas 
une  haute  idée  de  son  goût  ni  de  son 
éloquence.  En  voici  lejdébut  :  «  Puisque 
les  rivières,  qui  ont  leur  source  dans 
rOcéan,  y  retournent  pour  lui  païer 
leur  tribut,  c'est  avec  bien  plus  de  rai- 
son, que  vos  très-humbles  et  très- 
obéissans  sujets,  les  ministres  et  an- 
ciens assemblés,  par  votre  autorité 
roïale,  dans  un  Synode  national,  vien- 
nent rendre  dans  votre  sein  rolal  les 
profonds  resseutiniens  et  les  éternels 
remerctmens  de  toutes  leurs  toes. 
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pour  tant  de  ftnreiirs,  etc^Tont  le  reste 
est  de  ce  style  adulatoire  et  préten- 
tieux, de  même  que  le  discours  adres* 
lé  par  le  ministre  de  Bordeaux  à  Ri- 
chelieu.  Les  instructions    des  trois 
députés  portaient  qu'ils  réclameraient 
contre  la  défense  faite  aux  ministres 
de  prêcher  dans  les  annexes;  contre 
la  prétention,  émise  par  le  gouverne- 
ment, de  faire  valider  le  baptême  admi- 
nistré par  les  sages-femmes;  contre 
on  décret  du  conseil  privé,  qui  ordon- 
nait aux  Protestants  de  tendre  leurs 
maisons.  Ils  devaient,  en  outre,  tâcher 
d'obtenir  que  le  gouvernement  se  char- 
geât des  frais  de  la  tenue  du  synode. 
Le  cahier  des  plaintes  s'étendait  princi- 
palement sur  l'inexécutioïi  de  l'Edit  de 
grâce  en  plusieurs  provinces.  Le  culte 
réformé  n'avait  pas  été  rétabli,  ou  avait 
été  aboli  dans  une  quarantainede  loca- 
lités. On  avait  enlevé  aux  Protestants 
un  grand  nombre  de  temples  et  de  ci- 
metières, et  le  clergé  romain  cherchait 
à  les  dépouiller  de  plusieurs  autres. 
Dans  le  pays  iie  Gex,  l'intendant  de 
Bourgogne  les  excluait  même  des  hôpi- 
taux. On  les  forçait,  contrairement  aux 
prescriptions  de  l'édit  de  Nantes,  à  ten- 
dre eux-mêmes  leurs  maisons;  on  les 
contraignait  à  subvenir  aux  frais  du 
culte  et  à  l'édification  des  églises  ca- 
tholiques; on  leur  enlevait  leurs  en- 
fants pour  les  baptiser  et  les  élever 
dans  k  religion  romaine,  témoins  la 
fille  du  pharmacien  Redon  et  celle  de 
GUUs  Conani,  âgée  de  deux  ans,  qui, 
attirée  dans  un  couvent,  y  avait  été  re- 
tenue, malgré  les  réclamations  de  sa 
mère.On  inquiétait  les  Protestants  dans 
la  jouissance  de  leurs  collèges  et  de 
leurs  écoles,  telle  l'université  de  Nis- 
mes,  qui  avait  été  fermée.  On  interdi- 
sait aux  ministres  certaines   localités 
pour  habitations;  on  chassait  même  de 
certaines  villes  les  artisans  réformés; 
on  soumettait  les  ministres,  malgré  les 
édits,  à  monter  la  garde,  à  loger  des 
gens  de  guerre,  à  payer  des  taxes  illé- 
gales; on  retenait  des  Protestants  aux 
galères,  malgré  l'amnistie;  on  restrei- 
gnait arbitrairement  la  compétence  des 


Chambres  de  l'édit,  et,  sous  ce  rapport, 
c'étaient  les  parlements  qui  violaient 
le  plus  audadeusement  l'édit  de  Nan- 
tes. On  excluait  les  Protestants  de  la 
plupart  des  charges  et  même  des  mé- 
tiers. Le  parlement  de  Navarre  s'im- 
misçaitdanslesaffaires  ecclésiastiques, 
et  défendait  l'appel  aux  synodes  natio- 
naux. Enfin  le  roi  avait  cessé  de  con- 
tribuer à  l'entretien  des  ministres  de  la 
religion  réformée,  bien  que  les  Protes- 
tants fussent  toujours  obligés  de  payer 
la  dlme  aux  ministres  cati^oliques.  — 
En  présence  de  semblables  plaintes; 
qui  osera  encore  prétendre  que  le  gou- 
vernement de  Richelieu  fut  juste  envers 
les  Protestants? 

FERRIER  (JéniMiE),  fameux  mi* 
nistre  du  Languedoc,  né  à  Nismes,  dans 
la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  et 
mort  à  Paris  en  4  626. 

Selon  M.  Barjavel,  auteur  d'un  Dict. 
historique,  biographique  et  bibliogra- 
phique du  département  de  Yaucluse, 
Jérémie  Ferrier  était  fils  de  Jean-Bap* 
tiste  Ferrier,  de  Bonnieux,  que  le  ba- 
ron ^Allemagne  avait  mis  pour  gou- 
verneur dans  Menerbes,  à  la  place  de 
Valofûoire,  en  4574  (Koy.  I,  p.  874). 
Ce  capitaine,  «  de  condition  obscure, 
mais  soldat  et  homme  de  fer»,  était,, 
dit  Boze,  «  un  des  plus  renommés  de 
son  parti.  »  La  hardiesse  de  ses  entre- 
prises le  rendit  bientôt  redoutable,  et, 
depuis  longtemps,  il  faisait  trembler 
les  environs,  lorsque  le  Grand-Prieur 
de  France  entreprit  de  le  déloger,  en 
4577.  M.  Barjavel  raconte  qu'il  se  dé- 
fendit vaillamment  jusqu'au  9  déc.  4  578, 
et,  qu'ayant  rendu  la  ville  à  des  con- 
ditions honorables,  il  se  retira  à  Nis- 
mes, où  il  mourut.  Nous  ignorons  si  cet 
écrivain  a  suivi  quelque  relation  encore 
inédite  de  ce  siège;  ce  qui  est  certain, 
c'est  aue  son  récit  ne  s'accorde  en  au- 
cune façon  avec  celui  de  l'historien  de 
Thou,  qui  raconte  que,  gagné  par  Dam- 
ville,  Ferrier  allait  lui  livrer  Menerbes, 
lorsque  Pape-Saint-Auban  entra  dans 
la  ville  à  la  tête  de  trente  cavaliers , 
comme  s'il  y  amenait  du  secours,  et 
que,  sur  quelques  propos  un  peu  fien 
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({ne  Ferrier  laissa  échapper,  il  le  poi- 
gnarda. Cette  version  s'accorde  mieux 
avec  les  renseignements  que  nous  avons 
recueillis  d'autre  part,  et  selon  lesquels 
Jérémie  Ferrier  était  fils,  non  pas  d'un 
homme  de  guerre,  mais  d'un  pasteur. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes  en 
théologie,  Ferrier  fut,  en  \  599,  donné 
pour  ministre  à  l'église  d'Âlais,  mais 
il  ne  la  desservit  que  quelques  mois. 
Il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  certaine 
réputation,  puisque  le  P.  Gotton  lui  fit 
faire  sommation  d'entrer  en  dispute  pu* 
blique  avec  lui.  Ferrier,  qui  était  am- 
bitieux, n'eut  garde  de  laisser  échap- 
per cette  occasion  de  se  produire,  et  il 
se  rendit  à  Nismes,  avec  l'intention  de 
descendre  dans  la  lice  contre  le  fameux 
jésuite;  mais  le  sénéchal,  à  qui  1a  con- 
sistoire en  avait  demandé  l'autorisa- 
tion, afin  que  tout  se  passât  régulière- 
ment, refusa  de  l'accorder.  L'empres- 
«ement  que  Ferrier  avaiv  mis  à  se  porter 
comme  champion  de  son  église  lui  fut, 
au  reste,  ^ort  utile.  Il  fut  nommé,  en 
4  601,  pasteur  de  l'église  de  Nismes. 
La  même  année,  le  SIS  oct.,  il  fut  ap- 
pelé à  remplacer  Pineton  de  Cham- 
brun  comme  professeur  de  théologie. 
Selon  une  Notice  suri' Académie  deNis- 
mes,  publiée,  par  M.  le  pasteur ^or^^, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  This* 
loire  du  protestantisme  français  (2«  an- 
née), on  n'y  comptait  alors  que  huit 
étudiants  immatriculés  :  Samuel  Tous- 
saint^ Isaac  Des  Issarts,  Josué  Bar- 
buty  Gantelme,  de  Nice,  Paul  Brille- 
cent,  Hippolyte  Gentilhomme,  Ale- 
xandre Pion  et  îsaac  Ferrier,  Un  an 
après  l'installation  de  Ferrier  dans  sa 
chaire,le  nombre  des  élèves  s'était  si  fort 
accru,  qu'il  fallut  fonder  une  seconde 
chaire  de  théologie,  qui  fut  donnée  à 
Jean  Moynier,  et,  l'année  suivante,  le 
Synode  national  de  Gap  jugea  nécessai- 
re d'en  créer  une  nouvelle  pour  l'hé- 
breu, la  quelle  fut  occupée  par  Àlizier 
de  Langlade.  L'enseignement  de  Fer- 
rier jeta  donc,  c'est  incontestable,  un 
vif  éclat  sur  l'académie  de  Nismes. 

Ce  fut,  sans  doute,  en  prenant  pos- 
session de  sa  chaire  qu'il  publia  ses 


célèbres  thèses  de  VÀnUthrUt^  qui 
soulevèrent  une  véritable  tempête.  Le 
parlement  de  Toulouse  le  décréta  de 
prise  de  corps;  d'un  autre  côté,  le  Sy- 
node national  de  Gap,  auquel  il  avait 
été  député,  prit  fait  et  cause  pour  lui. 
Afin  de  lui  donner  une  preuve  éclatan* 
te  de  sympathie,  il  le  nomma  irice- 
président,  et  il  ordonna  que  la  propo- 
sition soutenue  par  Ferrier,  que  le  pape 
est  l'Antéchrist,,  serait  insérée  dans  la 
Confession  de  foi  {Voy.  III,  p.  348). 
Henri  IV,  que  cette  déclaration  impru- 
dente blessa  vivement,  montra  cepen- 
dant assez  de  sagesse  et  de  prudence 
pour  assoupir  cette  affaire,  et  le  parta- 
ge de  la  Chambre  mi-partie  de  Castres, 
devant  laquelle  Ferrier  s'était  pourvu, 
lui  ayant  fourni  une  occasion  naturelle 
d'intervenir,  il  défendit  de  contitiuer 
les  poursuites  contre  l'audacieux  pro' 
fesseur  de  Nismes. 

A  cette  époque,  où  les  passions  re- 
ligieuses avaient  encore  toute  leur  in- 
tensité, la  hardiesse  de  Ferrier  devait  le 
grandir  dans  l'opinion;  aussi  lui  pro- 
digua-t-on  les  marques  d'estime.  En 
4605,  il  fut  député  à  l'Assemblée  de 
Châtellerault;en  4607,  l'église  de  Pa- 
ris le  demanda  pour  pasteur ,  mais  le 
Synode  de  La  Rochelle  ne  voulut  pas 
le  lui  accorder;  en  1608,  il  fut  envoyé 
à  l'Assemblée  de  Gergeau;  en  4609, 
il  représenta  les  églises  du  Bas-Lan- 
guedoc au  Synode  national  de  Saint- 
Maixent,  qui  l'élut  vice-président;  en 
4611,  enfin,  il  fut  député  de  nouveau, 
avec  Henri  Eardouin ,  sieur  de  La 
Calmette,  premier  consul  de  Nismes,  k 
l'Assemblée  politique  de  Saumur,  qui 
l'adjoignit  k  La  Case,  Courtomer,  Ml- 
rande  et  Armet,  chargés  de  porter  en 
Cour  le  cahier  des  dol^nces. 

Benoit  nous  peint  Ferrier  comme  un 
homme  intéressé,  fourbe,  ambitieux, 
inconstant,  brouillon,  sans  jugement, 
et  peu  capable  des  intrigues  dont  il  eut 
l'imprudence  de  s'embarrasser.  Mais  il 
avait,  ajoute  l'historien  de  l'édit  de 
Nantes,  assez  de  courage,  l'esprit  vif, 
rimaginalion  enflammée,  une  grande 
faciliâ  à  parler,  un  ton  de  voix  inpé- 
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pîenx,  une  véhémence  dans  Paction  ot 
dans  le  discours  qui  entraînait  les  au- 
diteurs et  qui  ne  leur  laissait  presque 
pas  la  liberté  de  lui  contredire.  Il  est 
curieux  de  rapprocher  de  ce  portrait 
celui  que  Tallemant  des  Réaux  trace  du 
même  personnage  :  «  Quoiqu'il  ne  fût 
ni  docte  ni  éloquent,  lit-on  dans  les 
Historiettes,  il  passoit  pourtant  pour  un 
grand  personnage  dans  sa  province;  il 
Àoit  patelin,  populaire,  et  pleuroit  à 
volonté,  de  sorte  qu'il  avoit  tellement 
charmé  le  peuple,  qu'il  le  menoit  com- 
me il  vonloit.  »  Tallemant  ajoute  que 
c'était  l'homme  du  monde  le  plus  ava- 
re, jusque  là  que,  quand  il  était  député 
à  quelque  synode,  «il  ^ivoit  si  mesqui- 
nement, et  recherchoit  avec  tant  de 
soin  les  repues  franches,  qu'il  épar- 
gnoit  les  deux  tiers  de  ce  qu'on  lui  don- 
noit  pour  sa  dépense.  »  Un  homme  de 
ce  caractère  était  facile  à  corrompre. 
Ferrier  alla,  de  lui-môme,  au  devant 
de  la  corruption. 

Ce  fut  pendant  son  voyagea  la  Cour 
qu'il  se  laissa  gagner.  Dès  son  retour 
à  Saumur,  il  prit  ouvertement  le  parti 
du  gouvernement,  soutenant,  avec 
beaucoup  de  vivacité,  que  lesProtestants 
devaient  se  contenter  de  l'édit  de  Nan- 
tes, tel  qu'il  avait  été  vérifié  par  les  par- 
lements; aussi,  lorsqu'il  se  présenta  de- 
Tant  l'assemblée  de  Sommières  pour 
rendre  compte  de  sa  mission,  le  pasteur 
d'Uzès,  Faucher^  se  faisant  l'écho  des 
bruits  qui  commençaient  à  courir  sur 
son  compte,  l'accusa-t-il  de  trahison. 
L'assemblée  repoussa  cette  imputation 
comme  calomnieuse;  mais,  dans  un 
Toyage  que  Ferrier  fit,  en  1 64  2,  à  Pa- 
ris, les  bruits  prirent  plus  de  consis- 
tance; on  disait  hautement  qu'il  se 
ferait  papiste,  en  sorte  que  le  Synode 
national  de  Privas  sentit  la  nécessité 
d'intervenir,  pour  prévenir,  s'il  en  était 
encore  temps,  un  grand  scandale.  Il 
rendit  d'abord  un  décret  qui  exclut, 
pour  l'avenir,  les  professeurs  en  théo- 
logie des  assemblées  politiques;  puis, 
soumettant  à  une  enquête  rigoureuse  la 
conduite  du  pasteur  deNismes,  et  con- 
sidérant qu'il  avait  quitté,  sans  congé. 


l'église  de  Paris,  après  avoir  promî? 
de  la  desservir,  qu'il  avait  apporté  beau- 
coup de  négligence  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  de  professeur,  h 
cause  de  ses  fréquents  voyages  à  lu 
Cour  et  aux  assemblées  politiques  ; 
qu'il  s'était  ingéré  dans  le  maniement 
des  deniers  ecclésiastiques,  dont  il  s'é- 
tait approprié  une  assez  forte  somme, 
il  lui  enjoignit  d'écrire  une  lettre  d'ex- 
cuse à  l'église  de  Paris,  lui  défendit  de 
paraître,  pendant  six  ans,  aux  assem- 
blées politiques,  et  lui  interdit  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  dans  le  Langue- 
doc. Dès  qu'elle  eut  connaissance  de 
cette  sentence  sévère,  l'église  de  Nis- 
mes  se  hâta  d'envoyer  à  Privas  ôl*Agn- 
Ihon  ei Barnier y  iousàeux  magistrats, 
Arnaud  Guérand ,  second  consul , 
VestriC'Favier^  du  corps  de  la  maison 
de  ville,  et  les  pasteurs  Suffrein  et 
Chambrutiy  pour  demander  qu'on  lui 
laissât  son  ministre.  Sur  le  refus  du  sy- 
node, les  députés  s'emportèrent  contre 
les  représentants  des  églises  en  me- 
naces et  en  injures,  Vestric  surtout,  qui 
alla  jusqu'à  les  accuser  d'obéir  à  la  pas- 
sion, en  protestant  que  Nismes  garde- 
rait son  pasteur  en  dépit  d'eux  et  de  tout. 
Ce  furent  les  deux  ministres  Sufîrein 
et  Chambrun  qui  portèrent  la  peine  de 
cette  sortie.  Le  synode  les  blâma  forte- 
ment d'avoir  accepté  une  semblable  dé- 
putation,  et  il  ordonna  que  Ferrier  irait 
remplacer  Charnier  dans  l'église  de 
Montélimart.  Ferrier  n'en  tint  compte; 
il  continua  à  remplir  ses  fonctions  com- 
me auparavant,  en  sorte  que  le  coIIq- 
que  du  Lyonnais,  assemblé  à  Oui  lins, 
le  t3  août  461 2,  sous  la  présidence  du 
pasteur  floy,  le  condamna  comme  re- 
belle ,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui 
avaient  été  conférés  par  le  synode  na- 
tional, et  suspendit  le  ministre  Mardo^ 
chée  Suf frein  comme  fauteur  de  sa  ré- 
bellion {Arch.gén.  Tt.  «32).  Suffrein 
se  retira  à  la  fois  de  l'église  et  de  l'aca- 
démie, où,  dès  4  607,  il  avait  succédé  à 
Alizier  de  Langlade,  et  Ferrier  par- 
tit pour  Paris;  mais,  n'ayant  probable- 
ment pas  obtenu,  tout  d'abord,  le  prix 
de  sa  future  apostasie,  il  se  présenta  de- 
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Tant  le  consistoire  de  Charenton,  pour 
protester  «  de  ne  rechercher  aucune  au- 
tre vocation  que  celle  du  saint  minis- 
tère», protestation  qui  ne  Tempècha 
pas,  fort  peu  de  temps  après,  d'accep- 
ter la  place  d^assesseur  criminel  au  pré- 
sidial  de  Nismes. 

Pour  hraver  ses  ennemis  avec  éclat, 
il  se  hâta  de  retourner  dans  le  Langue- 
doc, et  demanda  d'être  mis  immédiate- 
ment en  possession  de  sa  charge.  De 
son  côté,  le  consistoire,  ayant  à  sa  tète 
le  ministre  CKamtIrun  et  le  premier 
consul  Saint'Césairey  se  rendit  en 
corps  auprès  des  olïïciers  du  siège 
présidial,  pour  les  prier  de  suspendre 
sa  réception,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  reçu 
la  réponse  aux  remontrances  et  suppli- 
cations que  le  conseil  de  ville  avait  en- 
voyées au  roi  et  à  son  conseil.  Tout 
fut  inutile;  Ferrier  fut  installé,  à  l'heure 
même,  dans  la  place,  non  pas  d'asses- 
seur criminel,  mais  de  conseiller.  Le 
consistoire  le  fit  alors  sommer,  à  quatre 
reprises,  par  «  l'advertisseur  »  Louis 
Dupont,  par  David  Guérand,  apothi- 
caire, par  de  Monteils,  avocat,  et  par 
le  pasteur  Olivier,  de  se  présenter  de- 
vant lui  pour  répondre  à  l'accusation 
d'avoir  déserté  sa  charge.  Il  refusa  d'o- 
héir,  en  disant  que  le  colloque  du  Lyon- 
nais l'ayant  déposé,  il  se  regardait  com- 
me libre.  Le  consistoire  passa  outre,  et 
ordonna  de  procéder  contre  lui  par  ad- 
monitions publiques,  sentence  qui  lui 
fut  signifiée  par  les  pasteurs  Bouton  et 
Villaret,  et  par  les  anciens  Baile  et 
Fournier,  Ferrier  réponditpar un  appel 
comme  d'abus  {Arch.  gén.  M.  668). 
Dès  lors,  le  consistoire  porta  l'afiaire 
devant  le  synode  provincial,  qui,  le 
tenant  pour  «  obstiné  dans  ses  péchés, 
roidi  dans  ses  rébellions  et  désobéis- 
sances, et  endurci  dans  son  impéniten- 
ce», ordonna  au  pasteur  Brunier  de 
lancer  contre  lui,  du  haut  de  sa  chaire, 
le  dimanche  4  4  juillet  4  64  3,  une  sen- 
tence d'excommunication,  conçue  en 
ces  termes  :  «  Ledit  M.  Jérémiê  Fer- 
rier est  un  homme  scandaleux,  incorri- 
gible, impénitent,  indisciplinable;  et, 
comme  tel,  après  avoir  invoqué  le  nom 


du  Dieu  vivant  et  vrai  :  au  nom  el  en 
la  puissance  de  notre  Seigneur  J.-Ch., 
par  la  conduite  du  Saint-Esprit  et  l'au- 
torité de  l'Eglise,  nous  l'avons  jeté  et 
le  jetons  hors  de  la  compagnie  des  fi- 
dèles, afin  qu'il  soit  livré  à  Satan;  nous 
l'avons  retranché  et  le  retranchons  de 
la  communion  des  Saints,  déclarant 
qu'il  ne  doit  plus  être  censé  ni  réputé 
pour  membre  de  J.-Ch.,  ni  de  son  égli- 
se, mais  tenu  comme  un  païen  et  un 
péager,  pour  un  profanateur  et  con- 
tempteur de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  nous 
exhortons  les  fidèles,  et  leur  enjoignons, 
au  nom  de  notre  Malti  ,  de  ne  plus  con- 
verser avec  cet  enfant  de  Bélial;  mais 
de  s'en  éloigner  et  séparer,  en  atten- 
dant, si,  en  quelque  manière,  ce  juge- 
ment et  cette  séparation,  à  la  destruc- 
tion de  sa  chair,  pourra  sauver  son  ame, 
et  lui  donner  de  l'effroi  pour  cette  gran- 
de et  redoutable  journée,  en  laquelle 
le  Seigneur  viendra  avec  les  milliers 
de  ses  Saints,  pour  rendre  jugement, 
et  convaincre  les  pécheurs  de  tous  leurs 
crimes  et  impiétés,  et  tous  les  mé- 
chans  des  desseins  pernicieux,  des 
mauvaises  paroles  et  des  œuvres  abo- 
minables qu'ils  auront  commises  contre 
Dieu  et  contre  son  Eglise.  Amen.  — 
Maudit  est  celui  qui  Jait  l'œuvre  du  Sei- 
gneur lâchemenCT'Amen.  —  S'il  y  a 
quelqu'un  qui  n'aime  pas  le  Seigneur 
J.-Ch.,  qu'il  soit  anathème.  Maranatha. 
Amen. — Viens,Seigneur  Jésus,  viens.» 
—  Ne  dirait-on  pas  une  formule  d'ei- 
communicalion  empruntée  au  moyen- 
âge  ?  Il  ne  restait  plus  qu'à  livrer  Fer- 
rier au  bras  séculier;  mais  heureuse- 
ment l'Eglise  réformée  ne  disposait  pas 
de  la  puissance  temporelle  eu  France. 
Ferrier  put  donc  braver  impunément 
le  synode  du  Bas-Languedoc.  Le  len- 
demain même  du  jour  où  il  avait  été 
excommunié,  il  se  rendit  au  présidial, 
escorté  par  quelques  archers  du  prévôt. 
A  son  retour,  il  fut  hué  par  une  bande 
d'enfants  auxquels  se  joignirent  bientôt 
des  hommes  du  peuple,  qui  le  poursui- 
virent à  coups  de  pierre,  en  l'appelant 
traître  Judas.  Il  se  réfugia  dans  la  mai- 
son du  lieutenant  principal  au  siège 
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{irésidial^  et,  pendant  qa'il  8*y  cachait 
tout  tremblant,  Ta  ttroupement,  se  por- 
tant contre  sa  maison,  où  se  trouvait 
sa  femme  enceinte  et  prête  à  accou- 
cher, la  saccagea,  brûla  les  meubles 
et  brisa  les  fenêtres.  L'intervention  de? 
consuls  et  du  consistoire  lui-même  a- 
paisa  promptement  rémeute;  mais  elle 
se  -ralluma  lorsqu'on  apprit  que,  pour 
punir  la  ville,  la  Cour  avait  ordonné  la 
translation  du  siège  présidial  à  fieau- 
Mire,  et  avait  enjointà  la  Chambre  de 
redit  de  Castres  d'informer  contre  les 
coupables.  Le  calme  toutefois  ne  tarda 
pas  à  se  rétablir,yBt,  après  cinq  mois  de 
sollicitations,  le  roi  consentit  à. accor- 
der des  lettres  d'abolition  (4). 

Ferrier,  que  les  consuls  avaient  fait 
évader,  s'était  cependant  retiré  à  Beau- 
caire.  On  a  dit  qu'il  y  abjura  la  religion 
prolestante;  mais  c'est  une  erreur,  il 
était  trop  habile  pour  tant  se  presser. 
De  Beaucaire  il  vint  à  Paris,  où  il  ne  se 
fit  même  pas  catholique  tout  de  suite, 
à  ce  qu'affirme  Tallemant  des  Réaux  : 
il  ne  se  convertit  que  quand  le  clergé, 
par  l'intervention  de  Dû  Perron^  M 
eut  assuré  une  bonne  pension.  Après 
son  abjuration ,  il  combattit  ce  qu'il 
avait  avancé  au  sujet  de  l'Antéchrist, 
dans  \ïû  livre  qui  parut  sous  ce  titre  : 
De  rAnteehrist  et  de  ses  marques, 
contre  les  ccUomnies  des  ennemis  de 
V Eglise  catholique,  Paris,  ^645,  in- 
4*.  Il  eut  Taudace  d'en  envoyer  un 
exemplaire  à  Du  Plessis-Mornay,  qui 
loi  répondit  les  plus  cruelles  vérités. 
Dix  ans  plus  tard,  sous  le  litre  :  Le  ca- 
tholique d'état  ou  Discours  politique 
des  alliances  du  roi  Irh-chrétien, 
contre  les  calomnies  des  ennemis  de 
son  état  (Paris,  4625,  in-8«;  3«  id(t., 
Paris,  4  626),  il  mit  au  jour  un  ouvrage 
estimé  un  des  meilleurs  du  recueil  Du 
Chatelet,  où  il  prit,  contre  les  parti- 
sans de  l'Espagne,  la  défense  de  la  po- 
litique de  Richelieu  et  de  l'alliance  de 

(4)  Un  écrivain  anonyme ,  mais  huguenot, 
raeonie  avec  deuil  toute  celle  affaire  dans. 
wsMimoireê  sur  l'e*motion  arrivée  en  la  tille 
t*  îiismei,  lesquels  ont  été  publics  dnus  le» 
Archives  cnricuses,  T.  I  de  Ja  t-  série. 

T.    V. 
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la  Franeejivec  les  puissanees  protêt- 
lantès.  Cet  ouvrage  lui  gagna  la  faveur 
du  cardinal, aui le ût nommer,  en4626, 
conseiller  d'état  et  privé,  et  qui  voulut 
qu'il  accompagna;  le  roi  dans  le  voyage 
de  Bretagne.  A  son  retour,  Ferrier 
tomba  malade  d'une  fièvre  qui  l'emparla 
le  26  sept,  delà  môme  année. 

Les  actes  du  Synode  de  Gap  parient 
d'un  livre  de  Ferrier ,  intitulé  Tico- 
Tuirwcrci;  OeoXôYixocc,  qui  avait  été  imp. 
avant  4603,  et  dont  le  synode  l'en- 
gagea à  donner  une  seconde  édition.  Il 
s'agit,  sans  doute,  des  fameuses  thèses 
sur  rAnteehrist.  Selon  Watt,  il  a  publié 
9Xim  Considération  d'état  à  sa  jus- 
tification, 4643,  in-4*.  Nous  n'avons 
pas  trouvé  trace  de  ces  deux  ouvrages 
■  La  femme  de  Ferrier,  Isabeau  de 
Guérand,  resta  fidèle  à  sa  religion- 
mais  ses  deux  enfants  se  firent  catholi- 
ques, et  tous  deux  périrent  de  mort 
violente.  Le  fils  fut  tué,  eu  4638,  par 
des  laquais;  la  fille,  que  la  dixième 
satire  de  Boileau  a  immortalisée,  ainsi 
que  son  mari,  le  lieutenant  criminel 
lardieu,  fut  assassinée  par  des  voleurs, 

^  FKH^iEU  (Michel),  natif  de  C- 
nors,  a  mis  en  musique  les  Psalmes  de 
David,  tràû^p^T  Clément  Marot,  Pa-. 
m,  Nicolas  Du  Chemin,  4568 
'     FEHRii^HES  (Jean  de),  seignonr 
de  Mahgny,  fils  de  François  ou  Jean  do 
Fernères  et  de  Louise  de  Vendôme 
descendait  d'une  des  plusillustres  mai- 
sons de  Bourgogne.  Au  rapport  de  Lf- 
Laboureur,  c'était  «un  gentlhomme 
vaillant,  de  grande  entreprise  «t  des 
plus  ardens  aux  intérests  de  sa  relil 
gion,  aussi  bien  qae  Françoise  Jo%. 
oert,  sa  femme,  veuve  en*  premières 
noces  de  Charles  Chabot,  sieur  de 
SaHite-Foy,  fille  de  François  Joubert  ' 
sieur  de  Lanneray,  maistredes  reque^*- 
tes,  et  de  Perronnelle  Carré.»  Ferrièroc 
ûeyini vidame  de  Chabtbes,  le  4  6  déc 
4 560,  par  la  mort  de  François  de 
Vendôme,  son  cousin-germain!  el  c'est 
sous  ce  nom  qu'il  est  habituelleniont 
désigné  par  les  historiens. 
Fermement  attaché  à  la  religion  pro- 
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lestante ,  le  Tîdame  de  Chartres  servit 
dans  toutes  les  guerres  de  Condé  eide 
Coligny.  Eu  4  562,  il  décida  Jean  de 
Croses  (Voy.  IV.  p.  328)  à  le  recevoir 
dans  la  ville  du  Havre  avec  son  bean- 
frère  Jean  de  Lafln,  sieur  de  Beauvais- 
La  Nocle.  Pou  de  temps  après,  La 
Barre  lui  apporta,  de  la  part  de  Condé, 
l'ordre  de  passer  en  Angleterre,  avec 
Briquemault  (Voy.  ce  nom),  et  La 
Haye^  maître  des  requêtes  et  surinten- 
dant de  la  maison  du  prince,  pour  de- 
mander des  secours  à  la  reine  Elisa- 
beth. L'abbé  Pleuvri,  auteur  d'une  His- 
toire du  Havre -de-^râce,  raconte  que 
les  plénipotentiaires  de  Condé  refusè- 
rent d'accéder  à  la  demande  fort  natu- 
relle des  Anglais  qui  exigeaient  q\i'oa 
leur  livrât  Le  Havre  comme  place  de  re- 
traite, et  qu'ils  revinrent  en  France 
sans  rien  conclure;  mais  que  Condé 
leur  enjoignit  de  retourner  en  Angle- 
terre et  de  souscrire  à  celte  condition. 
Ce  récit  est  confirmé  par  une  dépêche 
de  l'ambassadeur  de  France,  datée  du 
%l  août  1562.  Le  lendemain  de  la  si- 
gnature du  traité  de  Hamptoncourt, 
l'ambassadeur,  ce  môme  Paul  de  Foiw 
qui  avait  été  arrêté  avec  Du  Bourg,  de- 
manda l'extradition,  non-senleraent  des 
négociateurs  ,  mais  de  Saint-Aubin, 
de  La  Roque,  de  Verligny,  de  Geor- 
ges  de  Mare,  garde  de  l'arlillerie  du 
Havre,  de  Jean  Feray,  du  bailli  de 
Dieppe  et  de  Bochart,  receveur  de 
Rouen,  conune  criminels  de  lèse-ma- 
jesté; il  est  inutile  d'ajouter  que  le 
gouvernement  d'Elisabeth  refusa  de  les 
livrer. 

Dans  la  seconde  guerre  civile,  nous 
retrouvons  le  vidarae  de  Chartres  ser- 
vant la  cause  protestante  de  ses  con- 
seils et  de  son  épée.  «  Nourri  aux  af- 
faires de  la  Cour,  savant  aux  dospens 
des  siens  et  de  lui-mesme» ,  dit  d'Aubi- 
gné ,  il  fut  un  de  ceux  qui  s'opposè- 
rent le  plus  énergiquement  à  ce  que 
Coiidé  prêtùl  l'oreille  aux  propositions 
astucieuses  que  la  reine-mère  lui  avait 
fait  faire  par  Comhaut,  en  lui  prouvant 
que  c'était  un  piège.  Le  prince  suivit 
son  avis  et  continua  sa  marche  au  de- 


vant de  l'armée  allemande,  comman- 
dée par  Casimir,  que  le  vidame  de  Char- 
tres fut  chargé  d'aller  complimenter. 

En  4  568,  la  guerre  s'étant  rallumée, 
Jean  de  Ferrières  leva  un  corps  de 
troupes  en  Normandie  et  le  conduisit  à 
Àndelot.  Le  rOle  important  qu^l  jouait 
et  la  haute  position  qu'il  occupait  dans 
le  parti  ne  pouvaient  manquer  d'atti- 
rer sur  lui  les  foudres  du  parlement  qui 
mit  à  prix  la  tête  de  Coligny.  Au  mois 
de  novembre  1569,  il  fut  condamné  à 
mort  avec  Montgommery  et  pendu  en 
effigie  sur  la  place  de  Grève.  Après  la 
perte  de  la  bataille  de  Moncontour,  il 
repassa  en  Angleterre  pour  unir  ses  ef- 
forts à  ceux  à'Odet  de  Châlillon  dans 
le  but  d'obtenir  de  nouveaux  secours 
d'Elisabeth.  A  partir  de  cette  époque, 
on  le  perd  de  vue  jusqu'à  la  Saint-Bar- 
thélémy. A  la  nouvelle  de  la  blessure 
de  l'amiral,  tenant  pour  certain  «  que 
c'estoit  l'entrée  de  la  tragédie,  laquelle 
se  paracheveroit  bientost  » ,  il  pressa,  à 
plusieurs  reprises  et  «avec  grande  vé- 
hémence » ,  les  chefs  huguenots  de  s'é- 
loigner sur-le-champ  de  Paris;  il  ne  fut 
pas  écouté  ;  mais  s'il  ne  réussit  pas  à 
soustraire  ses  compagnons  d'armes  an 
sort  déplorable  qui  les  menaçait,  il  sut 
au  moins  garantir  sa  propre  vie,  gr&ce 
à  la  précaution  qu'il  avait  prise  de  se 
loger  au  Faubourg  Saint-Germain*  On 
conserve  au  Musée  britannique  (MSS. 
Lansdown.,  N"  14.  77)  la  lettre  où  il 
raconte  à  lord  Burghley  la  manière  dont 
il  échappa  à  la  mort  (t).  Strype  nous 
apprend,  dans  ses  Annales,  qu'il  cher- 
cha un  asile  en  Angleterre  et  qu'Elisa- 
beth, touchée  de  compassion,  écrivit  en 
sa  faveur  au  roi  de  France.  S'il  faut  en 
croire  Pinard,  il  gagna  plus  tard  La  Ro- 
chelle et  contribua  à  la  défense  de  celte 
ville  héroïque  contre  le  duc  d'Anjou.  H 
continua  h  servir  la  cause  de  Henri  IV, 
qui  le  créa  maréchal  de  camp  en  h  597, 
avec  plus  de  zèle,  à  ce  qu'il  semble, 

(1)Un(»  qoînraine  de  Lettre»  inéd!tf>s  decei 
Illustre  îïersoniiajïe  se  conscrveni  a  la  Bi- 
blioth.  Coiton.,  Musée  britannique,  et  fout 
pallie  dos  recueils  rolés  Catiguta  e.  t,  rr, 

IX,  XII. 
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que  la  cause  de  l'Eglise  protestante; 
car  nous  ne  le  voyons  figurer  nulle 
part,  ni  dans  les  assemblées  politiques, 
ni  dans  les  synodes.  Pinard  ajoute  qu*en 
4  606 ,  il  négocia  le  raccommodement 
du  duc  de  Bouillon  avec  le  roi,  et  que  . 
depuis  lore,  il  n'est  plus  parlé  de  lui. 

L'obscurité  qui  couvre  les  dernières 
années  de  la  vie  de  Jean  de  Ferrières 
nous  paraît  étrange,  et  chose  singu- 
lière! 8on  frère  Edme,  qui  a  joué  un 
rôle  considérable  dans  la  première 
gnerre  civile,  disparaît  non  moins  brus- 
quement de  la  scène. 

Edme  de  Ferrières,  plus  connu  sous 
le  nom  du  jeune  Malignt,  fut  un  des 
chefs  de  la  conjuration  d'Amboise  (Voy. 
I,p.  269).  Sauvé  d'une  raortcertaine  par 
récuyer  du  prince  de  Co7idê,  il  se  re- 
tira dans  la  Provence ,  tandis  que  son 
frère ,  soupçonné  d'avoir  aussi  trempé 
dans  la  conspiration ,  quittait  la  Cour 
de  son  côté.  Mâligny,  de  concert  avec 
Mouvant  et  par  ordre  de  Condé,  à  ce 
que  rapporte  Davila,  conçut  l'audacieux 
projet  de  se  saisir  de  Lyon,  où  les  Ré- 
formés étaient  en  assez  grand  nombre. 
A  cet  eflTet,  il  recruta  parmi  lés  soldais 
ûeMont  ^nm quelques  aventuriers  qu'il 
introduisit  dans  cette  ville  par  diverses 
portes  et  sous  divers  déguisements.  Co  - 
lonia  porte  à  1200  le  nombre  des  Hu- 
guenots qui  s'étaient  ainsi  glissés  dans 
la  ville  sans  être  découverts,  grâce  au 
mouvement  qu'occasionnait  la  foire 
d'août.  Ils  devaient  être  soutenus,  dit- 
il,  par  500  autres  domiciliés  dans  la 
ville,  par  300  Genevois  qui  avaient 
ordre  de  se  rendre  sous  les  murs  de 
Lyon  an  jour  marqué,  par  des  troupes 
de  Provence  et  par  un  corps  de  cava- 
lerie qu'on  attendait  de  France.  Parmi 
ces  gens  de  guerre,  il  y  avait  plusieurs 
capitaines  expérimentés  qui  avaient  fait 
les  guerres  de  Piémont,  tels  que  le 
bourguignon  La  Rivière,  le  provençal 
Châteauneuf,  les  auvergnats  MaîcauU 
et  Beîime,  les  deux  frères  Pérault  du 
Vivarais.  Colonia,  qui  attribua,  sans 
aucune  espèce  de  preuves,  nous  osons 
l'affirmer,  à  Calvin,  à  BHe  et  à  Spi- 
famé  y  tout  le  plan  de  l'entreprise, 


passe  sous  silence  le  contre-ordre  donné 
par  le  roi  de  Navarre ,  et  cependant  il 
est  certain  que,  sans  ce  contre-ordre , 
Maligny  se  serait  emparé  de  Lyon. 
Sentant  l'impossibilité  de  faire  traver- 
ser à  ses  soldats  toute  la  France,  pour 
les  conduire  à  Limoges ,  comme  on  le 
lui  mandait,  sans  éveiller  les  soupçons 
et  sans  s'exposera  être  taillé  en  pièces, 
il  résolut,  après  mûre  délibération,  de 
congédier  les  bandes  qui  s'approcbaient 
de  Lyon  et  d'évacuer  la  ville;  mais  un 
crocbeteur  qu'il  avait  imprudemment 
introduit  dans  une  des  maisons  où  il 
avait  formé  des  dépôts  d'armes,  com- 
lOQuniqua  au  gouverneur  les  soupçons 
qu'il  avait  conçus.  La  maison  fut  cer- 
née à  l'entrée  de  la  nuit  II  s'y  trouvait 
une  cinquantaine  de  soldats  qui  se  dé- 
fendirent vigoureusement.  Maligny,  lo- 
gé près  de  là ,  accourut  à  leur  secours 
avec  une  quinzaine  de  gentilsbommes, 
et  les  archers  furent  repoussés  jusques 
sur  le  pont  de  la  Saône  dont  les  Pro- 
testants s'emparèrent.  Selon  Davila  et 
Colonia,  les  Catholiques  ne  tardèrent 
pas  à  les  en  chasser;  selon  les  écri- 
vains protestants  et  de  Thon ,  pas  un 
seul  catholique  n'osa  sortir  de  son  lo- 
gis, et  Maligny  resta  maître,  pendant 
plusieurs  heures,  de  toute  la  ville  en- 
tre le  Rhône  et  la  Saône,  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  douteux  qu'il  se  fût  saisi  de 
Lyon,  s'il  avait  été  soutenu;  mais  les 
conjurés  qu'il  avait  contremandés  s'i- 
maginèrent que  les  Catholiques  leur 
avaient  tendu  un  piège  pour  les  attirer 
dehors  et  les  égorger,  et  ils  restèrent 
barricadés  chez  eux.  Se  voyant  aban- 
donné, et  craignant  d'être  écrasé  dès 
que  le  jour  paraîtrait,  Maligny  se  retira 
dans  son  logis;  puis  la  réflexion  lui 
présentant  le  danger  sous  un  aspect 
plus  terrible,  il  s'enfuit  secrètement  k 
Genève,  dit  Colonia,  laissant  au  capi- 
taine Castelnau  le  soin  de  faire  dispa- 
raître les  traces  de  la  conjuration,  fres- 
que tous  les  conjurés  sortirent  de  Lyon 
sans  obstacle,  le  gouverneur  favorisant 
lui-même  leur  fuite,  de  peur  de  les  ré- 
duire au  désespoir.  A  la  nouvelle  de 
celte  entreprise,  le  maréchal  de  Saint- 
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àndré  s'empressa  de  courir  à  Lyon.  Il 
fît  arrêter  beaucoup  de  personnes,  en- 
tre autres  les  deux  frères  Changy  et  La 
Brosse,  qui  fut,  à  deux  reprises,  sou- 
mis à  une  torture  telle  que  jamais  hom- 
me n^en  subit  une  pareille  sans  mourir. 
Quelques-uns  des  prisonniers  furent 
pendus;  les  autres  rachetèrent  leur  vie 
en  payant  de  fortes  rançons  à  Tavide 
maréchal. 

Depuis  cette  époque,  le  jeune  Mali- 
gny  n'étant  plus  mentionné  par  les  his- 
toriens de  nos  guerres  civiles  (1  ) ,  on 
doit  en  conclure  qu'il  ne  survécut  pas 
longtemps  à  son  entreprise  sur  Lyou. 
Il  mourut  sans  héritier  {Collect,  Du 
Chesne,  Vol.  68),  et  son  frère  n'ayant 
pas  laissé  non  plus  d'enfant  de  sa  fem  • 
me  Françoise  Joubert,  le  vidamé  de 
Chartres  pa^sa  dans  la  famille  de  Jean 
de  Lafin,  sieur  de  Beauvais-La  Nocle, 
qui  avaitéppusé  Béraude  de  Ferrières. 

FËRRlÈIiES  (Pons  de),  baron  de 
BàGÂT  en  Quercy,  second  fils  de  Jean 
de  Ferrières,  servit,  en  4552,  sous 
le  roi  de  Navarre  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine de  cavalerie.  Il  mourut  vers 
4  564 ,  laissant  de  son  mariage  avec 
Jeanne  de  Beynac,  1^  François,  qui 
suit  ;  —  2*  AnIpoine  ,  tué  à  la  déroule 
de  Vers  ;  —  3*  Louise  ,  qui  mourut 
fille  avec  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs esprits  de  sou  temps;  —  4*" 
Catherine,  femme  du  sieur  de  Puy- 
parla  ;  —  5*  Jeanne,  épouse  du  sieur 
de  Mont-Lausun;  —  6*  Marie,  alliée 
au  sieur  de  Brugnol,  après  la  mort  du- 
quel elle  se  remaria  avec  le  sieur  de 
Marcous. 

François  de  Ferrières  combattit  vail- 
lamment à  Dreux,  où  il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier ,  puis  à  Jarnac  et  à  Moncon- 
tour.  En  1 586,  le  roi  de  Navarre  lui  don- 
na une  compagnie  de  cent  arquebusiers  à 
cheval.  En  4  588,  Henri III  lui  confisqua 
ses  biens,  dans  la  possession  desquels 
il  ne  rentra  qu'en  4595.  La  même  an- 
née, il  assista  à  l'Assemblée  politique 

(1)  Nous  tirotnoiis  bien  un  capitaine  Ferriè- 
res servant  sous  le  jeune  hohan  dans  TAngon* 
mois,  en  1570;  mais  c'est  évideromcnt  une  an- 
tre personne. 
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de  Saumur.  De  son  mariage  avec  An- 
toineUe  de  Bonne  fous,  célébré  en 
4557,  naquirent  six  enfants  :  4  •  Pons, 
mort  jeune  ;  —  2*  Pierre,  qui  épousa 
successivement /^ownf  de  La  Boissiè- 
re,  Susanne  de  Mauzac,  Marguerite 
de  La  Burgade  et  Angélique  Days, 
mais  qui  ne  parait  pas  avoir  laissé  de 
postérité;  —  3»  Jean  ,  qui  prit  pour 
femme  Andiette  de  Jouan ,  fille  dn 
lieutenant-principal  au  jiége  présidial 
d'Armagnac  et  procureur-général  du 
roi  de  Navarre,  celui-là  même  qui  as- 
sista, comme  député  de  laGuienne,  aux 
Assemblées  politiques  de  Saint-Jean- 
d'Angély,  en  4  582,  et  de  La  Rochelle, 
en  4  588;  —  K*  Abel,  qui  suit  ;  —  5» 
Paul,  marié  avec  Claire  de  Bonnd, 
fille  du  sieur  de  La  Rouquette  ;  —  6' 
Anne,  femme  du  seigneur  de  Cezerae. 
Resté  veuf,  le  baron  de  Bagat  se  rema- 
ria avec  Antoinette  de  Rams ,  qui.  ne 
lui  donna  qu'une  fille  nommée  Marie, 
épouse  d'un  sieur  de  La  Rouquette. 

Abel  de  Ferrières  ayant  été  appelé 
par  sou  père  à  recueillir  son  héritage , 
cette  préférence,  dont  le  mss.  {Fonds 
S,  Magloire,  N*  4  32),  où  nous  puisons 
nos  renseignements,  n'explique  pas  le 
motif,  occasionna  un  long  procès.  Abel 
avait  servi  avec  ardeur  la  cause  de 
Henri  IV  ;  il  avait  combattu  à  Coutras, 
à  Ivry,  et  avait  été  grièvement  blessé 
au  combat  de  Yillemur.  Il  mourut ,  en 
4  641 ,  laissant  de  sa  femme  Esther  de 
Vivans,  qu'il  avait  épousée  en  4608, 
deux  enfants^  François,  qui  suit,  et 
Susanne,  alliée  au  sieur  de  Panasson, 

François  apprit  le  métier  des  armes 
en  Hollande  où  il  alla  servir  dès  4  628. 
n  y  passa  trois  ans  et  y  fut  fait  prison- 
nier. Rentré  dans  sa  patrie,  il  fit,  en 
4  635,  la  campagne  de  Flandres  avec 
l'armée  française.  L'année  suivante,  il 
épousa  Sara  de  Chandieu,  qui  lui 
donna  Pierre-Henri, Esther  et  Marie. 
Nos  renseignements  ne  s'étendent  pas 
plus  loin. 

FEBRY,  famille  notable  de  Metz, 
qui  a  donné  à  l'église  réformée  de  cette 
ville  un  de  ses  plus  célèbres  pasteurs. 

/(wr^we*  Ferry,  originaire  de  Blamont, 
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embrassa  la  religion  évaugéiiqu&  en 
I554,ei  s'étabUtà  Metz  où  il  remplit 
la  charge  de  solcher  de  l'éYÔché.  Les 
solchers,  au  nombre  de  sept,  avaient  le 
monopole  de  la  vente  des  socs  de  char- 
me. C'était  une  place  lucrative  et  des 
plus  honorables,  car  l'office  anoblissait 
et  se  transmettait  de  père  en  fils.  Du  ma- 
riage de  Jacques  Ferry  avec  Françoise 
de  Comy,  naquirent,  entres  autres  en- 
fants, Jacques  et  JÉEÉMiB,  souches  cha- 
cun d'une  branche. 

L  Brucche  aînée.  Jacques  Ferry,  né 
en  1 558,  succéda  à  son  père  dans  son 
office  de  solcher.  Un  vol.  in-fol.  msc, 
porté,  si  nous  ne  nous  trompons,  dans  le 
catalogue  de  la  riche  collection  du  com- 
te Ëmmery^  sous  ce  titre  :  Recueil  des 
diférens  actes  de  procédure  que  Jac- 
çves  Ferry  a  été  dans  le  cas  de  dresser 
ensa  qualité  de  Treize  et  de  conseiller 
dufnattre-échevin,  nous  fait  connaître 
deux  autres  emplois  qu'il  remplit  ;  et 
trois  pièces  de  la  même  collection,  qui 
loi  sont  aussi  attribuées  :  Receptesdes 
droietures  et  rer)enus  des  villages  et 
amltres  lieux  ausquels  Vhospital  S, 
SicolaSy  au  Neuf-Bourg ,  a  haulteur 
et  seigneurie,  1593,  in-fol.  ;  —  Mé- 
moire du  sieur  Jacques  Ferry,  gou- 
verneur de  VhospitaU  4  593-1 660  (?), 
iJi-4*  ; — Inventaire  de  tous  les  biens^ 
meubles  et  autres  choses  appartenant 
et  dépendant  dudit  hospital,  depuis 
^^9tjusques  au\  juillet  1604 ,  in- 
fol.,  nous  apprennent  qu'au  double 
titre  de  membre  du  conseil  des  XIU  et 
de  conseiller  échevin ,  il  joignit  celui 
de  gouverneur  du  grand  hôpital  de 
Saint-Nicolas,  emploi  honorifique  qui, 
selon  la  Biogr.  du  parlement  de  Metz, 
ne  s'accordait  qu'à  des  personnes  d'un 
rang  élevé,  et  qui  lui  fut  donné  en  ré- 
compense des  services  rendas  par  lui 
au  roi  de  France.  Bayle  a  donc  eu  rai- 
son de  dire  que  la  famille  Ferry  faisait 
figure  à  Metz,  et  que  Jacques  Ferry , 
en  particulier,  passa  par  tous  les  degrés 
de  l'ancienne  magistrature,  jusqu'à  la 
suppression  du  conseil  des  XIU,  en 
4  643.  Qu'importe^  après  cela,  qu'il  ait 
été  simple  marchand  de  Fournirue, 


FEK 


comme  ledit  M.  Begin  en  relevant  le 
célèbre  critique,  ou  plutôt  Yiville,  qui 
l'a  copié?  11  est  évident  que  son  état  ne 
devait  pas  l'exclure  et  ne  l'a  pas  exclu 
des  charges  municipales. . 

Jacques  Ferry  jouissait,  en  outre, 
d'une  grande  considération  auprès  de 
ses  coreligionnaires  qui  le  chargèrent 
de  plusieurs  missions  en  Cour  dans  des 
circonstances  importantes.  Il  mourut 
en  16i>7,  laissant  de  sa  femme  Elisa- 
beth Joly,  sœur  du  célèbre  procureur 
général  de  ce  nom,  une  fille  nommée 
Elisabeth  ,  qui  épousa,  en  1621,  Sé^ 
bastien  deMageron,  docteur  en  méde- 
cine, plus  tard  apostat ,  et  deux  fils, 
appelés  Pierre  et  Paul,  qui  suivirent 
l'un  et  l'autre  la  carrière  ecclésiastique. 

Reçu  ministre  au  mois  d'oct.  1 605 , 
à  l'âffe  de  23  ans,  Pierre  Ferry  fut 
donné  pour  pasteur  de  l'église  de  Ton- 
nay-Cnarente.  11  la  desservait  encore 
en  1620;  mais  deux  ans  plus  tard,  nous 
le  trouvons  ministre  à  Franchieval  dans 
la  principauté  de  Sedan,  et  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  assista,  en  1 642,  avec 
ses  collègues  Du  Mordin ,  Rambours^ 
Gantois,  Saerelaire,  Benoist  et  Bra- 
zi  à  la  prise  de  possession  de  Sedan 
par  Fabert.  Il  mourut  le  30  oct.  1650. 
Du  mariage  qu'il  avait  contracté ,  en 
1608,  avec  Jeanne  Châtions,  na- 
quirent, à  ce  qu'il  parait,  plusieurs  en- 
fants; mais  le  nom  d'un  seul  est  arrivé 
jusqu'à  nous:  nous  voulons  parler  de 
Pierre,  né  à  Metz  en  1622  et  mort 
en  1 639 ,  enseigne  dans  un  régiment. 
M.  Othon  Cuvierqni,  avec  soa  obli- 
geance ordinaire,  a  bien  voulu  nous 
fournir  quelques  notes  sur  la  famille 
Ferry,  nous  apprend  qu'il  a  en  sa  pos- 
session un  recueil  des  Actes  des  syno- 
des nationaux  (4  559-1 64  7)  et  une  Dis- 
cipline ecclésiastique,  copiés  entière- 
ment par  Pierre  Ferry  et  annotés  par 
Paul,  en  ajoutant  que  parmi  les  vol. 
mss.  in-fol.  conservés  à  la  Biblioth. 
d'Epinal  sous  le  nom  de  Paul  Ferry, 
il  S'en  trouve  un  dfî  son  frère. 

Beaucoup  mieux  connu  que  Pierre, 
Paul  Ferry  (en  latin  Ferrius)  naquit  à 
Metz,  le  24  fév.  4  591 .  Son  père  le  con- 
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fia  de  bonne  heure  aux  soins  d'nn  insti- 
tuteur )ïéïii\e,  nommé  Jacq^s  Rentoi^ 
et  le  mit  ensuite  au  collège  des  jésui- 
tes, seule  école  supérieure  ouverte 
aux  enfants  des  Réformés  de  Metz  (i). 
Ses  humanités  terminées ,  le  jeune 
Ferry  partit,  en  4607,  pour  La  Ro- 
chelle où  il  ût  sa  philosophie  et  d'où  il 
se  rendit  à  Montauhan,  afin  d'y  suivre 
les  cours  de  théologie.  Reçu  proposant, 
en  1 64 1 ,  il  reprit  la  route  de  sa  ville 
natale  en  passant  par  Paris,  et  le  1" 
janv.  4  64  2,  il  fut  consacré  au  saint  mi* 
nislère  par  Timposition  des  mains  du 
^•MeuTLeGoulon,LàyiG  de  Paul  Ferry 
n'offre  aucune  particularité  digne  de 
fixer  l'attention  de  l'histoire  ;  elle  s'é- 
coula modesle,  paisible  et  studieuse, 
dans  l'accomplissement  des  devoirs  de 
sa  profession.  U  atteignit  un  âge  avan- 
cé, n'étant  mort  que  le  28  déc.  4669, 
malgré  les  cruelles  douleurs  de  la  gra- 
velle,  dont  il  souffrit  pendant  de  lon- 
gues années,  sans  que  l'aménité  de 
son  caractère  en  fût  altérée.  Dans  sa 
Vie  de  Bossuet,  l'évéque  d'Alais,  Baus- 
set,  affirme  que,  sur  son  lit  de  mort,lil 
dédara  à  sa  famille  et  aux  anciens  du 
consistoire  qu'il  désirait  abjurer  entre 
les  mains  de  Bossuet.  C'est  une  fable 
digne  de  figurer  à  côté  de  celle  de  la 
conversion  de  Bèze.  (Voy.  II,  p.  270.) 
«  On  n'a  peut-être  guère  vu  d'homme, 
lit-on  dans  les  Mélanges  d'An  cil  Ion,  plus 
généralement  regreté  que  celuy-là.  U 
estoit  considéré  comme  le  père  aussi 
bien  que  comme  le  pasteur  de  son  trou- 
peau. U  s'en  esloit  acquis  l'amitié  et 
l'estime  d'une  façon  toute  particulière.  » 
Ce  témoignage  est  confirmé  parla  Chro- 
nique inédite  de  Joseph  Ancillon,  qui 

(4)  Quelqaes  années  plus  tard  ,  malgré  les 
réclamaHons  do  consistoire  portées  en  Coar 
par  VtTTy,Jfan  Jnssop  y  mnisire  deCourcoIles- 
Cbaossy,  et  Bennelle,  un  arrèi  (ta  5  nev.  1634 
interdit  même  les  régents  et  pédagogues  ré- 
formés. L'année  suivante,  un  arrêt  du  Con- 
seil défendit  aux  Protestants  de  Metz  d*ouvrlr 
un  follcge,  et  au  mois  de  fév.  1636,  défense 
fut  faite  à  Ferry,  à  Go f fia  et  autres  «  de  ne 
faire  enseigner  aucune  science  ni  tenir  pen- 
sionnaires à  peine  de  100  liv.  d'amende.  »  Le 
clergé  catholique  a  toujoius  appelé  l'igno- 
rance à  son  aide. 


se  conserve  à  la  bibliotb.  de  Metz  tons 
ce  titre  :  Recueil  de  ce  qui  s'est  pMsé 
de  plus  mémorable  dam  la  cité  de 
Metz  et  pays  Messin  depuis  Van 
4324  jusque  l'an  4683  (4).  Vokîce 
qu'on  y  lit  :  «  Le  :d8  décembre  mourut 
un  peu  avant  une  heure  du  matiii, 
tourmenté  de  la  pierre,  Paul  Ferry,  an- 
cien pasteur  de  l'égHse,  fort  re^fpretlé 
des  siens  et  des  plus  honnêtes  gens  de 
l'autre  côté.  Le  jour  de  sa  mort  et  le 
lendemain»  toute  la  ville  fut  si  triste  et 
si  abattue  qu'il  semblait  que  ce  f&t  un 
deuil  public.  »  Le  chroniqueur,  qui  a- 
vait  connu  particulièrement  le  ooilègae 
de  son  frère  {Voy,  I,  p.  95),  ajosle  : 
«  C'était  un  personnage  majestueux, 
grand  de  corps  et  d'esprit,  éloquent  et 
savant,  très-bien  versé  dans  toutes  les 
sciences.  »  Selon  dom  Calmet,  Ferry 
était  l'homme  le  plus  éloquent  de  la  pro- 
vince et  dont  les  discours  touchaienlle 
plus.  Sa  belle  taîUe,  son  visage  véné- 
rable et  ses  gestes  naturels  donnaieet 
une  nouvelle  force  à  son  éloqiieiioeu 

Majestas  babltûs,  et  frons  gravita  le  décora, 
Urbaniqoc  lef  os  gestâft,  et  moit  Tenustè 
Lonina  œllifluisaddebanl  pondéra  dietif. 

Ces  éloges,  qui  ne  peuvent  être  sus 
pecls  d'exagération,  expliquent  la  répu- 
tation dont  Paul  Ferry  a  joui  îi  Metz,  et 
justifient  le  surnom  de  Bouche  d'or  que 
ses  contemporains  lui  avaient  donné. 
On  conçoit  môme,  sans  peine,  que  le 
souvenir  d'un  pareil  homme  vive  encore 
dans  la  mémoire  de  ses  concitoyens,  et 
que  son  nom  continue  à  être  entouré 
de  vénération  dans  sa  ville  natale,  qui 
s'est  honorée  elle-même  en  plaçant 
son  médaillon  en  marbre  blanc  dans  une 
des  salles  de  son  hôtel-de  ville.  Un  ta- 
lent oratoire  remarquable,  des  connais- 
sances étendues  et  variées,  beaucoup  do 
sagesse,  de  douceur,  de  prudence,  un 
esprit  de  tolérance  rare  en  tout  temps, 
une  grande  pureté  de  mœurs ,  tant  de 
qualités  naturelles  ou  acquises  suffi- 
sent certes  pour  fonder  une  réputation 
locale  ;  mais  elles  ne  confèrent  pas  à 

(1)  Cette  chronique  a  été  rédigée  par  Jo- 
seph AncillOB  depuis  l'innée  1056. 
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celai  qui  les  possède  les  glorieuses 
prérogatives  du  génie,  surtout,  comme 
c*est  ici  le  cas,  si  elles  n'ont  brillé  que 
suruù  théâtre  secondaire.  Ce  n'est  donc 
point  dans  le  seul  mérite  personnel  de 
Ferry  qu'il  faut  chercher  la  cause  de 
l'immense  autorité  morale  qu'il  parait 
avoir  exercée  de  très-bonne  heure.  Sa 
vaste  correspondance  prouve  qu'on  le 
consultait  de  tous  les  points  de  la 
France,  et  que  les  théologiens  les 
plus  éminents,  les  pasteurs  les  plus 
distingués  lui  montraient  beaucoup  de 
déférence.  Son  mfluence  était  donc 
très- grande  ;  mais  comment  l'avait-il 
acquise?  Par  des  services  rendus  aux 
églises  ?  On  n'en  trouve  pas  de  traces. 
Par  ses  ouvrages  ?  Ils  sont  peu  nom- 
breux, d'une  importance  médiocre  et 
ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
ceux  des  Charnier,  des  Blondel,  des 
Daillé^  des  Amyraut.  La  devait-il  à  la 
position  exceptionnelle  que  son  église 
de  Hetz  occupait  en  dehors  du  corps 
des  églises  françaises  ?  Cette  explica- 
tion nous  parait  difficile  à  admettre ,  et 
il  nous  semblerait  tout-à-fait  ridicule 
de  Tattribuer  à  l'honneur  qu'il  avait  eu, 
pour  parler  comme  les  Catholiques,  de 
voir  son  Catéchisme  réfuté  par  Bossuet. 
Dira-t-on  qu'il  mérita  sa  réputation  par 
le  zèle  avec  lequel  il  défendit  les  doc- 
trines évangéliques  ?  Mais  vingt  autres, 
moins  connus  pourtant,  les  ont  défen- 
dues avec  encore  plus  de  vigueur  et  de 
talent.  Aucune  de  ces  explications  n'est 
donc  satisfaisante.  Peut-être  faut-il 
chercher  la  solution  du  problème  dans 
ces  lignes  des  Mélanges  d'Ancillon  :  Ha- 
bile politique  aussi  bien  que  grand  théo- 
logien, il  avait  su  par  son  adresse  et  sa 
prudence  «  se  mettre  en  crédit  chez  les 
puissances  qui  le  considéroient  beau- 
coup, ce  qui  ne  pouvoit  estre  que  très- 
avantageux  à  son  troupeau.  » 

Cette  considération  qu'on  lui  témoi- 
gnait en  haut  Heu  {\  ),  Ferry  la  devait 
sans  aucun  doute  à  la  complaisance 

ri)  En  1684,  Loais  XIII  lai-môme  lai  écri- 
vit nne  lettre  très- flatteuse,  qui  Oiil  parlie  de 
la  colleçiiou  d'autographes  de  Dolrc  ami  Ath. 
Coquerei  fils. 


avec  laquelle  il  se  prêtîiit  aux  projets 
do  réunion  que  l'on  caressait  à  la  Cour. 
Guy  Patin  l'a  calomnié,  en  répétant , 
dans  une  lettre  du  4  4  mars  1G70,  le 
bruit  que  le  pasteur  de  Metz  s'était  ven- 
du à  Richelieu  au  prix  d'une  pension. 
Ancillon  déclare  «  qu'il  n'a  jamais  fait 
la  moindre  démarche  qui  ait  donné  lieu 
à  le  soupçonner  de  vouloir  trahir  son 
parti.  »  Toutefois  il  est  certain  que 
Ferry  prit  une  part  active  à  la  discus- 
sion du  projet  de  réunion  qui  fut  remis 
sur  le  tapis  en  1667;  la  coriespondan- 
ce  qu'il  entretint  à  ce  sujet  avec  Bos- 
suet a  été  imp.  dans  le  T.  XXV  des 
Œuvres  de  Bossuet,  édit.  de  Versailles. 
Certes  il  était  de  l'intérêt  des  Catholi- 
ques de  grandir  un  ministre  qu'ils  pou- 
vaient espérer  de  gagner  tôt  ou  tard. 
Au  reste  leur  espoir  fut  déçu.  Quelque 
ami  que  Ferry  fôt  de  la  paix  et  de  la 
tolérance,  et  quelque  soin  que  le  grand 
archidiacre  de  l'église  de  Metz  mit  à 
adoucir  ce  qu'il  y  avait  de  plus  choquant 
dans  les  dogmes  catholiques  pour  le 
pasteur  huguenot,  l'accommodement  ne 
se  conclut  pas  (4  ) .  Un  accord  plus  facile, 
à  ce  qu'il  semble,  c'est  celui  que  Ferry 
travailla,  tout  aussi  inutilement,  à  éta- 
blir entre  les  deux  communions  protes- 
tantes, et  au  sujet  duquel  il  entretint  pen- 
dant  des  années  une  correspondance 
avec  Dury  qui  se  rendit  même  à  Metz, 
eu  1662,  pour  conférer  avec  lui  sur  les 
moyens  d'éteindre  une  division  dont  ils 
gémissaient  l'un  et  l'autre.  Tant  il  est 
vrai  que  jamais  réunion  ne  s'opérera 
sur  le  terrain  du  dogme,  avant  que  le 
temps  ait  calmé  l'effervescence  des  es- 
prits. 

Soit  modestie  excessive,  soit  tout 
autre  motif ,  Paul  Ferry  n'a  fait  impri- 
mer qu'une  très-faible  partie  de  ses  ou- 
vrages. En  voici  le  catalogue. 

L  Les  premières  œuvres 2^oé tiques 

(1)  M^.  OthoH  Cuvier,  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  riiistoire  de  i*cgUse  de  Melz,  nous 
écrit  à  ce  sujei  :  «  Dan?;  une  noie  que  je  pos- 
sède, Ferry  rassure  ses  collègues  qui  crai- 
gnaient quMl  n'allât  trop  loin.  Et,  en  effei,  je 
ne  trouve  pas  qu'il  ait  fait  aucune  coucci^sign 
importante,  taudis  que  lus  jésuites  lui  eu  fui- 
saient  d*ctonnïnles.  * 
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de  Paul  Ferri  messin ,  où  sous  la 
douce  diversité  de  ses  co7icei)tions  se 
rencontrent  les  ho^iesies  libériez 
d'une  jeunesse,  Monlaub.,  4  ^4  0  ;  ré- 
imp.  la  même  année,  à  Lyon,  in-S*.  — 
À  part  quelques  beautés  ,  ces  poésies 
trahissent  la  jeunesse  de  l'auteur ,  qui 
n'avait  alors  que  4  9  ans.  Le  recueil 
comprend  1 6  sonnets  latins  et  français, 
les  uns  de  Ferry ,  les  autres  de  Gasc, 
de  UEscole,  David  Yver^  F.  Durisu 
et  d'autres  de  ses  amis  ;  des  stances, 
une  ode  à  Thouneur  de  Ferry  par /?aftZ- 
doyn  de  Saint -Jean-d'Angély,  des 
chansons,  des  épigrammes  et  une  pas- 
torale en  six  chants  intitulée  Isabelle 
ou  le  dédain  de  V amour, 

IL  Sckolastici  orthodoxi  speci- 
men^  hoc  est^  salutis  nostrœ  methodus 
analytica^  ex  ipsis  sckolasticorum 
veterum  et  recentiorvm  intimis  jux- 
ta  nçrmam  Scripturarwn  adornata 
et  instructa,  Gotstadii  [Gen.],  L.  Lam- 
bert, 4616,  in-8-;  %•  édit. ,  Leyde, 
1630,  in-8*;  trad.  en  franc.,  squs  ce 
litre  :  Le  scholastique  orthodoxe , 
c'est-à-dire,  un  traité  méthodique  de 
nostre  salut  fourny  et  recherché  des 
plus  profonds  des  scholastigues , 
tant  anciens. que  modernes,  le  tout 
selon  la  rlgle  de  V Ecriture  sainte , 
par  Paul  Ferry,  messin,  ministre  de 
la  Parole  de  Dieu ,  mis  en  françoys 
par  Claude  de  Xonot ,  seigneur  de 
Maiserey,  gentilhomme  lorrain,  msc. 
sutog.,  m-fol.  qui  faisait  partie  de  la 
collection  d'Emmery,  ainsi  que  la  pre- 
mière ébauche  du  travail  de  Ferry,  sous 
ce  titre  :  Analysis  theologica  et  scho- 
lastica,  et  la  copie  autographe  qui  avait 
>ervi  à  l'impression  de  la  première  édit. 
de  ce  Kvre  de  controverse.  — Le  but.de 
l'auteur  est  de  montrer  que  la  doctrine 
des  Protestants  sur  la  grâce  a  été  en- 
seignée par  les  scqlastiques.  Le  vol. 
contient  un  grand  nombre  de  pièces  de 
vers  à  l'ÔIogc  de  Ferry  et  de  son  livre, 
\i9T  Simon  Lahiere ,  membre  du  Con- 
seil, Jacques  Couet  Du  Vivier,  P, 
Contault,  y.  de  Vigneulles,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  Théophile  Coulon, 
pasteur  à  Metz,  Jean  Braconnier,  mé- 


decin. Ajoutons  que  le  pasteur  de  Metz 
<lédia  à  Télecteur  palatin  cet  ouvrage 
qui  le  mit  en  relation  avec  Du  Plessis^ 
Mornay, 

m.  Le  dernier  désespoir  de  la  tra- 
dition contre  l'Ecriture,  ouest  am- 
plement refuté  le  livre  du  P.  Fran- 
çois Véron  jésuite,  par  lequel  il  pré- 
tend  enseigner  à  toute  personne , 
quoique  non  versée  en  théologie,  un 
brief  et  facile  moyen  de  rejet  ter  la 
Pa^'olede  Dieu  et  convaincre  les  égli- 
ses  réformées  d^abus  et  d^erreur  en 
tous  et  un  chacun  poinct  de  leurs 
doctrines,  Sedan,  J.  Jannon,  4648, 
in-^"  de  84  2  pp.  sans  la  table  et  les 
pièces  prélim. 

IV.  Réfutation  des  calomnies  se^ 
mées  nouvellement  contrtcertain  enr 
droit  d'un  livre  publié  il  y  aplusieurs 
années  et  intitulé  Le  dernier  déses- 
poir, etc.  Sedan,  Hubert  Raouit,  4  624. 
—  Publié  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
comme  le  suivant. 

V.  Remarques  d'histoires  sur  h 
discours  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
saint  Livier,  et  le  récit  de  ses  mira 
des,  4624. 

VI.  Vindicia  pro  scholastico  or- 
thodoxe adv.  Léon,  Perinum  jesui- 
tam,  justœ,  plenœ,  arnica,  in  quUms 
agitur  de  pradestinatione  et  an- 
nexas ,  de  gratiâ  et  libero  arbitrio, 
de  causa  peccati  et  justificatione, 
Lugd.  Bat.,  4630,  in-8*. 

Vil.  Lettre  aux  ministres  de  Ge- 
nève, publ.  dans  le  T.  Il  de  laBiblioth. 
anglaise.  —  Ecrite  en  faveur  du  mal- 
heureux :4w^A(na^(Voy.  I,  p.  4  43). 

VlU.  Quatre  sermons  prononcés 
en  divers  lieux  et  sur  différens  su- 
jets,hd^eTié-'AVi-Coi,  François  Chayer, 
4  646,  in-4 2.  —  Le  4"  fut  prononcé  à 
Charenton,  le  8  oct.  4  634  ;  le  2'  a  pour 
titre  :  Le  mariage  spirituel  ;  le  3»  est 
un  sermon  sur  la  mort  de  Louis  XIII, 
et  le  4%  un  sermon  de  jour  de  jeûne. 
—  Ces  quatre  sermons,  les  seuls  qu'il 
ait  publiés,  ne  suffisaient  pas  assuré- 
ment pour  conquérir  à  Ferry,  hors  de 
son  étroile  sphère  d'activité,  la  repu 
tation  d'un  éloquent  prédicateur. 
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IX.  Catéchisme  général  de  l(i  ré- 
foi-mation  de  la  religion,  Sedau,  F. 
Chayer,  1654,  in-»';  2-  édit.,  Gen. , 
P.  Chouel,  4656,  in-8\  —  Instruc- 
tion prôchée  dans  le  temple  de  Metz,  le 
17  mai  1654.  Ferry  se  propose  de 
prouver  4*  qu'il  n'y  a  de'salut.à  espé- 
rer que  dans  l'Eglise  chrétienne;  2»  que 
TEglise  réformée  est  la  véritable  Eglise 
tslle  que  Jésus  et  ses  Apôtres  Pont  in- 
stituée; 3»  que  la  Réformation  était 
nécessaire,  et  que  ceux  qui  avaient  re- 
connu cette  nécessité  ne  pouvaient  se 
sauver  qu'en  s'y  rangeant;  enfin  4»que 
ceux  d'entre  nos  ancêtres ,  qui  avaient 
été  élus  de  Dieu ,  ont  été  sauvés  dans 
l'Eglise  romaine ,  mais  que  nous  ne 
pourrions  aujourd'hui  y  rentrer  avec 
l'espoir  d'y  faire  notre  salut,  parce  qu'il 
ne  nous  serait  plus  permis  d'y  mourir 
en  nous  fiant  aux   seul§  mérites  de 
Jésus-Christ.  Bossuet,  alors  mnd  ar- 
chidiacre  de  l'église   de  Metz  ,   se 
chargea  de  réfuter  ce  catéchisme,  mais 
il  se  fit  vraiment  la  partie  trop  belle. 
Laissant  de  côté  les  deux  premières 
propositions,  et  se  contentant,  en  quel- 
que sorte,  d'affirmer,  contrôla  troi- 
sième, que  la  Réformation  a  été  per- 
nicieu  se ,  il  s'attache  particulièrement 
à  démontrer  (c'était  le  côté  faible  de 
son  adversaire)  que  si  l'on  a  pu  se 
sauver  en  la  communion  de  l'Eglise 
romaine  avant  la  prétendue  Réforme, 
on  y  peut  encore  faire  son  salut,  rien 
n'ayant  changé  ni  dans  ses  dogmes , 
ni  dans  ses  rites,  ni  dans  sa  discipline. 
Les  Catholiques  regardent  cette  ré- 
ponse comme  victorieuse;  cependant 
ferry  ne  se  tint  nullement  pour  battu, 
et  il  prépara  une  réponse  qui  n'a  point 
été  imprimée,  quoiqu'il  «prétendit. 
Dieu  aidant ,  la  continuer  et  achever 
bientost»  » 

Ladépendamment  de  ces  ouvrages 
imprimés,  Paul  Ferry  alaissé  une  très- 
grande  quantité  de  mss.,  que  Ton  peut 
diviser  en  cinq  classes. 

V  Sermons  en  nombre  vraiment 
prodigieux  :  96  sur  Gen.  I-llI  ;  30  sur 
Ruth  ;  6  sur  Ps.  XC  ;  4  5  sur  Ps.  XGl; 
7  sur  Ps.  CXXX;  2osur  EsaïeXXXVIII; 


440  sur  Jean  XU  et  suiv.;  30  sur 
Apec.  XU;  24  sur  Act.  XVI;  300  sur 
Philipp.;  4  400  sur  Hébr.  ;  36  sur  la 
passion  ;  75  sur  la  résurrection  ;  70  pro- 
noncés les  jours  de  Cène;  4  0  à  l'occa- 
sion de  la  réception  de  membi-es  du 
consistoire;  une  centaine  sur  les  diman- 
ches du  catéchisme;  424  sur  divers 
textes;  l'oràison.  funèbre  de  Louis  XITI; 
celle  d'Anne  d'Autriche;  4  vol.  in- 4* 
de  sermons  sur  divers  textes  ;  un  ser- 
mon pour  la  dédicace  du  temple  du  Re- 
tranchement (4),  etc. 

%•  Histoire  de  Metz.  «  Ferry  ,  dit 
M.  Begin,  dans  sa  Biographie  de  la  Mo- 
selle ,  se  proposait  d'écrire  l'histoire 
civile  et  ecclésiastique  de  sa  patrie,  en 
réfutant  les  fausses  allégations  dé  Mar- 
tin Meurisse.  Il  n'a  point  exécuté  ce 
projet  et  l'on  doit  le  regretter  d'autant 
plus  qu'une  histoire  composée  avec 
l'esprit  de  critique  dont  ce  savant  mi- 
nistre était  doué,  eût  été  un  monument 
précieux.  »  M.  Begin  nous  semble  at- 
tribuer à  Ferry  un  plan  beaucoup  plus 
vaste  qu'il  ne  l'avait  conçu.  Chargé  de 
répondre  à  l'Hist.  de  la  naissance  et  de 
la  décadence  de  l'hérésie  dans  la  ville 
de  Metz,  Ferry  avait  entrepris  une  Hist* 
de  la  ré  formation  au  pays  Messin^ 
voilà  tout;  et  il  avait  recueilli  et  pré- 
paré, à  cet  effet,  de  riches  maténaux, 
tels  que  extraits  ou  copies  des  Annales 
de  Simon  Lahière,  des  chroniques  de 
Guérin,  de  celles  de  Jean  Le  Gou- 
lon^  etc.;  —  Observations  séculaires 
sur  P histoire  de  Meti^  de  la  pro- 
vince et  des  pays  voisins ^  3  vol.  in- 
foK,  recueil  d'extraits,  d'actes  publics, 
de  notes  historiques  et  littéraires,  en- 
tièrement de  la  main  de  l'auteur,  cons. 
aujourd'hui  à  la  Biblioth.  de  Metz  ;  — ^ 
Plusieurs  particularité»  relatives  à 

(1  )  Une  ordonnance  da  20  mars  1 633  ayant 
interdit  le  temple  de  Gbanibière  ,  les  pro- 
testants de  Metz  mirent  un  zèle  extraordinaire 
a  élever  onc  autre  i^glise  sur  remplacement 
qui  leur  atait  été  assigné.  EUe  fot  b&tie  en 
huit  jours  comme  par  enctiantement.  Ferry 
en  rosa  la  première  pierre  le  14  jnillpt;  mais 
les  chicanes  du  parlement,  do  bureau  des  A- 
nsnccs,  de  Tintcndanf,  en  retapèrent  la  dé- 
dicace jusqu'au  20  mars  suivant. 
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rhiit.  de  MêtZy  in-fol.;  —  Annales 
Meienses,  commençant  un  siècle  avant 
J.-Cb.  et  contin.  jusqu'à  Tannée  1 649, 
aujourd'hui  à  la  Biblioth.   d'Ëpinal; 

—  Ckronigues  de  MeU ,  depuis  Pan 
4646  à  4663;  —  Droits  de  l'évêque 
de  Metz,  iû-fol.  ;  —  Catcjtlogue  des 
ministres  originaires  de  Metz,  selon 
V ordre  de  leur  réception  ;  —  De  V ad- 
jonction de  V église  de  Metz  avec  celle 
de  France  ;  —  Création  de  la  jus- 
tice de  Metz  depuis  Van  ^  557  jusques 
et  y  compris  4  641.  Recogneu  sur  les 
registres  du  consistoire,  in-fol.;  — 
Mémoire  de  ce  qui  s'est  passé  avec 
ceux  de  la  religion  à  Metz  lors  de 
V arrivée  du  roy,  le  \  déc.  1631  ;  ^- 
Ordonnances  de  lévêché  de  Metz;  — 
Histoire  des  évêques  de  Metz; —  Gé- 
néalogies de  plusieurs  familles  de  la 
Lorraine  et  une  foule  de  pièces  déta- 
chées. * 

V Ecrits  théologiques.  Nous  signa- 
lerôps  comme  les  plus  remarquables  : 
Commentaire  historiqi^  et  critique 
sur  TA.  et  le  iV.-  T,  7  vol.  in-4*;  — 
Des  Controverses  avec  les  Luthériens, 
in-fol.;  — Des  moyens  de  réunion  des 
Calvinistes  avec  les  Luthériens ,  in- 
4*;  —  De  l'Eglise  et  de  ses  marques, 
in-fol.;  —  Réponse  à  la  déclaration 
de  Gaspard  Ldlouette  (conseiller  au 
parlement  de  Metz  qui  avait  abjuré  la 
religion  protestante),  in-4»; — Réponse 
impartùUe  à  un  avertissement  donné 
à  r église  réformée  de  Metz,  in-fol.; 

—  Observations  sur  les  55  dimoâiches 
du  catéchisme  ; —  Observations  sur 
la  prédestination;  — Prières  et  Mé- 
ditations; —  Commentaire  sur  VA- 
poealypse,  in4ol.;  —  Miscellanea  in 
ecclesianm  gMicamm  catechis- 
wtw»,  in-fol. 

4"  Poésies,  Le  Cat.  de  la  Biblioth. 
du  comte  Emmery  mentionne  ;  Poésies 
chrestienMs  dédiées  à  maistre  Pierre 
Joly,  conseiller  du  roy'et  son  procu- 
reur général  à  Metz,  Tout  et  Verdun, 
Metz,  i^O^;—- Mélanges  chrestiens 
dédiés  à  madame  et  mire  Elisabeth 
My,  Veh«n,  4606,  msc.  in-8«;  — 
^aùKts    enthousiasmes    dédiés    à 


M.  Ferry,  soulchier  de  Vévêchi  de 
Metz,  ancien  de  V église  que  Dieu  a 
recueillie  à  ladite  ville,  Vehen,  I60G, 
msc.  in-8'  ;  —  Les  lamentations  de 
Jérémie,  mises  en  vers,  in-4»; — Hyin- 
ne  de  la  Nativité,  jour  de  NoëL,  4  60C; 
—  Les  Fiâmes  chrestiennes; — Para- 
phrase de  la  prière  de  Jonas,  Xlll 
dixains,  Paris,  1634;  imp.,  àcequ'il 
paraît,  sous  le  titre  :  Le  cantique  de 
Jonas,  paraphrase,  XI V  dixains, 
in  -8*;  —  Mélanges  poétiques  latins 
français,  La  Rochelle,  1 608,  msc.  in- 
4';  —  Pièce  de  vers  latins,  adressée 
à  son  cousin  David  Friart, 

5'  Mélanges,  formant  des  recueils 
8Î  considérables  que  nous  devons  nous 
borner  à  indiquer  les  principaux  :  Dic- 
tionnaire universel,  par  ordre  alpha- 
bétique, in-fol.;  —  Discours  abrégé 
de  la  maladie  et  de  la  mort  de  da- 
moiselle  Elisabeth  Ferry,  ma  très- 
chère  et  vertueuse  saur,  > —  La  douce 
et  glorieuse  issue  de  damoiselle  Es- 
ther  de  Vigneulles ,  ma  très-chère 
et  très-regrettée  moitié;  —  Recueil 
de  plusieurs  allégories,  allusions, 
comparaisons  et  autres  pensées  ser- 
vant à  la  prédication,  îvol.  in-4'; — 
Journal  de  son  séjour  à  Montauban, 
in-8";  —  Lettres  en  très-grand  nom- 
bre et  à  toutes  sortes  de  personnages, 
traitant  une  foule  de  sujets  et  eu  parti- 
culier la  question  de  la  réunion  des  deux 
communiaûs  protestantes;  — PiHères 
pour  la  santé  du  roi,  1643.  iB-4%— 
Notes  sur  Vhistoire  et  la  religion, 
in-fol.;  — Réponse  faite  au  nom  du 
consistoire  à  une  requête  présentée 
au  grand  prieur  de  Toulouse  par  les 
gouverneurs  de  la  maladrerie  de 
Longeaux  aux  fins  d'exclure  rusage 
de  ladite  maladrerie  à  ceux  de  la  R. 
P.  «.,1629,  in-fol.,  etc.  etc* 

Paul  Ferry  avait  été  marié  deux  fois. 
Le  21  avril  1 61 3,  il  épousa  Esther  de 
Vigneulles^  fille  de  Philippe  de  Vi- 
gneulles ,  sieur  de  Mont-lès-Pange  et 
d'Araincourt,  qui  lui  donna  dix  enfants. 
Resté  veuf  en  1636,  il  se  remaria,  le 
22  fév.  1637,  avec  Susanne  Lespiu 
gai,  veuve  de  Jérémie  Le  Goulon,  ca- 
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pitaine  au  régiment  de  Batilly.  l\  per^ 
dit  sa  seconde  femme  en  1 662,  comme 
nous  rapprend  la  lettre  de  condoléance 
du  pasteur  d'i4^/^9raa^n^,  qui  fait  partie 
de  la  collection  de  M.  Coquerel.  Du 
premier  lit  sortirent:  I'^ëstabr,  née  en 
4643,  présentée  au  baptdroe  par  PAi- 
lippe  de  VigneulUSj  Eliêàbeth  Joly^ 
QiSaraBi$8$elot,  et  morte  en  4  645; 
—  t*  SusANNE,  néeen  4646,  qui  épou- 
sa, le  44  déc.  4633,  Jacques  C (met  Du 
Vivier j  arocat  au  parlement  de  Metz 
et  non  pasteur,  comme  nous  Tavons  dit 
par  erreur (Foy.  IV.  p.  8î);— S^'Ma- 
DBLAiNB,  morte  enfant,  ainsi  que  4* 
LoDisE  et6»  Aniib; — 6»  Paul,  avocat, 
né  en  46SI4,  mort  à  l'âge  de  20  ans;  — 
7"  PiERM ,  qui  ne  Técut  que  quelques 
jours; — 8»  Louis,  atocat,  né  en  î 626 
et  mort  en  4  666  (vers  1 675  seulement, 
selon  la  Biof  r.  du  parlement  de  Metz), 
laissant  de  sa  femme  Harie  Sarrasin, 
trois  filles  :  Elisabeth,  SvsANifE  et 
Mauji,  qui  seréfagièrent  dans  le  Bran- 
debourg ,  et  un  61s  nommé  Paul,  qui 
suivit  la  carrière  des  armes  et  passa  en 
Angleterre,  au  rapport  de  Bayle;  en  lui 
s'éteignit  la  postérité  masculine  de 
Paul  Ferry;  —  9*  Chaules,  mort  jeu- 
ne; -—40^  Elisabvtr.  Do  second  lit 
vint  une  fille  qui  reçut  le  nom  d'An  ne 
et  qm  épousa,  en  4664,  le  ministre 
Framçois  Banceîin. 

II,  Blanche  cADErrB.  Jéréroie  Fer^ 
ry,  souche  de  cette  branche,  laissa  un 
fils  nommé  aussi  Jérém ie,  qui  épousa, 
en  464  3,  Mcme  Mainette.  Jean-Paul, 
issu  de  cette  union,  fut  receveur  de  la 
buUette.  Il  mourut  le  42  mars  4  661, 
ayant  eu  s^pt  enfants  de  son  mariage 
avec  Elisabeth  Bennelle,  savoir  six 
filles  :  Elisabeth,  Marie,  femme  de 
Loms  de  Marsal,  marchand  de  Metz, 
Anne,  Esthbr,  mariée  à  PatU  Couet 
Du  ViDier,  Madelaine,  épouse  de 
Pierre  d'Esguillon,  sieur  d'Angecourt, 
Susanne;  et  un  fil?,  nommé  David, 
sieur  de  Jussy.  Ce  dernier,  avocat  au 
parlement,  se  convertit  avec  son  fils 
Jean,  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes; mais  sa  femme,  Anne  Le  Éachelléy 
persata  courageusement  dans  la  pro- 


fession de  la  religion  protestante  et  fut 
enfermée  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Glaire.  Qoick  prétend  que  cette  dame 
et  une  demoiselle  Go f fin,  seules  par- 
mi les  Réformés  de  Metz,  refusèrent 
d'abjui'er.  Il  est  certain  que  beaucoup 
faiblirent  dans  cette  église  qui  comptait 
alors  jusqu'à  mille  communiants,  mais 
Tauleur  du  Synodicon  exagère.  La  fa- 
mille de  David  Ferry  lui-même  a  grossi 
le  Refuge.  Qui  était,  en  effet.  Ferry  de 
Jussy\  du  pays  Messin,  réfugié  à  Cas- 
sel  à  la  fin  du  x\u*  siècle,  sinon  son 
fils?  Et  Marie  Ferry  de  Jussy,  qui 
épousa,  dans  la  même  ville,  en  4  693, 
Jean  Perackon  Du  Collet,  fils  de  Marc 
Perachon,  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble,  et  lui-môme  chambellan  du 
landgrave  Charles,  ne  doit-elle  pas  être 
comptée  aussi  parmi  ses  descendants  ? 

Une  famille  de  médecins  du  nom  de 
Ferry,  mais  originaire  du  Languedoc, 
chercha  aussi  un  asile  dans  la  Hesse. 

FF.SQUES  (David  de),  sieur  de  La 
Cacfjmdièrey  Capitaine  huguenot.  En 
4568,  lorsque  Condé  prit  les  armes 
pouT  la  seconde  fois,  La  Cacaudière  se 
mit  en  dévoir  de  lever  des  troupes  pour 
marcher  à  son  secours.  11  assembla  une 
compagnie  de  cavalerie  à  Mareùil-snr- 
le-Lay,  mais  Du  Lude  étantallé  l'attaquer 
à  la  tête  de  forces  supérieures,  le  jeune 
capitaine  s'enfuit  avec  ses  gens  à  la  fa- 
veur de  la  nuit  et  gagna  en  grande  hâte 
Talraont,  lien  de  difficile  accès  à  cause 
des  marais  qui  rentouraient  et  du  voi- 
sinage de  la  mer.  La  place  était  facile  à 
défendre,  et  cependant,  démoralisés, 
soit  par  la  fatigue,  soit  par  la  peur,  les 
Huguenots  ne  songèrent  qu'à  se  sauver, 
chacun  comme  il  put,  et  à  se  réfugier 
à  La  Rochelle.  La  Cacaudière  n'est  con- 
nu dans  l'histoire  que  par  cette  déplo- 
rable déroute;  nous  n'avons  plus  trouvé 
mention  ni  de  lui  ni  d'aucun  membre  de 
la  famille  de  Fesques  jusqu'à  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes.  A  cette  épo- 
que Théophile  de  Fesques  d'Arhou- 
ville,  sieur  de  Beauchône,  qui  avait  été 
élevé  à  la  cour  du  prince  de  Nassau- 
Dillenbourg  et  qui  avait  servi  pendant 
quinze  ans  es  Hollande  sous  les  ordres 
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du  prince  d^Orânge,  reotra  en  France, 
«  touché  par  la  grâce  »,  comme  dit  le 
Mercure  (juill.  1 685),  et  abjura  la  reli- 
gion réformée  dans  l'église  de  St-Louis. 

FÉTJZOiX  (Daniel),  appelé  par 
d'autres  François  et  Paulf  ministre  de 
Saint-Loup-aû-Bois,  était  natif  de  Se- 
dan. Félizon  lit  ses  études  en  théologie 
à  Genève.  11  était  encore  jeune,  lorsque 
Heuride  Briquemaultle  choisit  pour 
desservir  sa  chapelle.  En4ô79,  il  as- 
sista avec  ce  seigneur  au  synode  pro- 
vincial de  Charenton  (  Jacobins  St^ 
Honoré,  N*  30).  Peu  detemps  après, 
le  baron  de  Saint-Loup  se  retira  dans 
le  Brandebourg,  et  il  eut  assez  de 
crédit  pour  obtenir  du  gouvernement 
de  Louis  XIV  la  permission  d'emmener 
son  pasteur.  Fetizon  alla  donc,  en 
1681,  rejoindre  son  ancien  patron 
avec  sa  fille  MAnii;  mais  il  lui  fut  dé- 
fendu  d'emmener  sa  mère.  Cette  pauvre 
veuve  n'ayant  pas  voulu,  à  la  Révoca- 
tion de  redit  de  Nantes,  renier  la  re- 
ligion que  son  fils  prêchait,  fut  enfer- 
mée dans  le  couvent  de  la  Sainte- 
Famille  à  Noyon;  puis,  les  religieuses 
de  ce  monastère  se  lassant  de  nourrir 
une  hérétique  trop  pauvre  pour  payer 
pension,  transférée,  en  4  700,  à  l'Hô- 
tel-Di^u  de  la  môme  ville  {Arch.  gén. 
E.  3386),  et  enfin  envoyée,  en  4701, 
au  château  de  Guise  (/*i(f.  E.  3387),' 
où  probablement  elle  mourut. 

Dès  son  arrivée  dans  le  Brandebourg, 
Fétizon  se  mit  à  travailler  à  une  apolo- 
gie de  ses  coreligionnaires,  qu'il  était 
de  mode  alors,  comme  aujourd'hui  dans 
certaine  coterie,  d'accuser  de  tous 
les  désastres  des  guerres  civiles.  Il  dé- 
dia son  livre  à  Bayle  sous  le  nom  de 
Philarète.  L'illustre  philosophe  fit  im- 
primer cet  écrit  sous  le  titre  é* Apolo- 
gie pour  les  Réformés,  oii  Von  voit 
la  juste  idée  des  guerres  civiles  de 
France  et  les  vrais  fondemens  de  re- 
dit de  Nantes.  Entretiens  curieux 
entre  un  protestant  et  un  catholique, 
La  Haye,  4  683,  in-4  2.  Patrice,  l'inter- 
locuteur catholique,  renouvelle  toutes 
les  accusations  les  plus  odieuses  qui 
aient  jamais  été  portées  contre  les  Pro- 


testants^ sans  oublier  naturellement 
celle  d'être  animés  d'un  esprit  factieux 
et  de  nourrir  des  sentiments  républi- 
cains. Ëusèbe  le  protestant  les  justifie, 
en  répondant  qu'ils  ne  se  sont  jamais 
armés  que  pour  la  d^ense  de  leur  re- 
ligion, de  leurs  vies  et  des  4roits  de  la 
maison  de  Bourbon,  et  quant  au  repro- 
che de  républicanisme,  il  ne  se  contente 
pas  de  le  repousser  par  le  témoignage 
de  Louis  XIU,  qui  avait  proclame  la  fi- 
délité des  Protestants  à  leurs  princes 
légitimes;  mais,  opposant  la  conduite 
des  Réformés  à  celle  des  Catholiques 
durant  la  Ligue,  il  prouve  que  les  pre- 
miers, loin  de  s'opposer  à  l'exercice  de 
l'autorité  des  rois,  avaient  contribué  à 
l'affermir,  taudis  que  les  seconds  ten- 
daient à  la  soumettre  au  peuple  oa  au 
pape. 

Vers  le  temps  où  ce  livre  fut  mis  au 
jour,  Fétizon  l'ut  nommé  aumônier  du 
régiment  de  Briquemault,  et  chargé  do 
desservir  l'église  de  Lippstadt.  Après 
la  mort  de  sou  ancien  patron,  il  fut  apr 
pelé  à  Berlin  comme  pasteur  de  l'ég-lise 
française.  Il  prit  possession  de  sa  chaire 
en  1*693,  c'est-à-dire,  la  même  année 
que  Louis- Charles  Bancelin,  qu'il 
suivit  aussi  de  très-près  dans  la  tombe. 

Outre  son  Apologie,  Fétizon  est  au- 
teur de  deux  ouvrages,  restés  inédits, 
dont  voici  les  titres  :  Considérations 
pacifiques  sur  les  questions  du  franc 
arbitre,  de  la  grue  et  de  la  prédes- 
tination, et.  Observationes  sacra  in 
Criticam  Capelli  de  variis  lectiàni- 
bus  V,  Testamenti. 

FEUGÈRÇ  (Pierre),  riche  mar- 
chand de  Bordeaux, martyr  en  4  559. Une 
croix  de  pierre  ayant  été  brisée  par  une 
main  inconnue  daus  le  bourg  de  Saint- 
Séverin,  les  soupçons  s'arrêtèrent  sur 
Feugère.L'àbbé  de  Sainte-Croix  se  char- 
gea de  les  éclaircir.  Il  attira  chez  lui  le 
prétendu  coupable,  fit  tomber  la  con- 
versation sur  le  brisement  de  pette  croix 
et  lui  donna  à  entendre  qu'on  le  soup- 
çonnait de  ce  sacrilège.  Le  malheureux 
marchand  laissa  échapper  quelques  pa- 
roles contre  l'idolâtrie;  c'en  fut  assez, 
et  sur  la  dénonciation  de  rabbé,Feugère 
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{at  saisi  âans;  son  Ht  le  lendemain  et 
brûlé  vif  le  jour  môme  devant  le  Palais. 
On  découvrit  plus  tard  que  la  croix  avait 
été  brisée  par  des  marins  anglais. 

FEUGUERAY  (Guillaume),  ou 
Peugueré  (mais  non  pas  FeuguièreSy 
comme  l'écrit  Paqnot  ) ,  pasteut  de  - 
Rouen,  né  dans  cette  ville,  et  mort  dans 
un  âge  très-avancé,  en  4  61 3 ,  dit-on. 

La  vie  de  Guillaume  Feugueray  est 
peu  connue.  En  4565,  il  desservait 
réglise  d'Aneval  près  de  Pavilly.  Le 
23  juillet  de  cette  année,  il  eut  avec 
Le  Hongre,  docteur  de  l'université  de 
Paris,  une  conférence  tbéologiquedont 
le  tenant  catholique  parait  avoir  seul 
publié  une  relation.  A  l'époque  de  la 
Saint-Barthélémy,  il  était  ministre  à 
Longueville,  d'où  il  se  sauva  en  An- 
gleterre. En  4  575,  il  fut  appelé  iLeyde 
comme  professeur  de  théologie.  Son 
enseignement  attira  un  grand  nombre 
d'étudiants  de  tous  pays,  et  contribua  à 
faire  connaître  l'université  naissante 
sous  les  plus  favorables  rapports.  Bn 
4579,  ses  affaires  le  rappelèrent  en 
France;  mais  pendant  dix  ans  on  le 
perd  de  vue,  sauf  une  mention  de  lui, 
en  4583,  comme  pasteur  de  Rouen; 
puis  on  le  retrouve  en  4  590,  desser- 
vant, avec  de  Licques,  l'église  de 
Dieppe,  qu'il  ne  quitta  qu'après  la  sou- 
mission de  Rouen  à  Henri  IV.  Charles 
de  Feugueray,  sieur  de  La  Haye,  qui 
fut  député,  comme  ancien  de  Téglisé 
de  Rouen,  au  Synode  national  de  Saint- 
Maixeut,  était  peut-ôtre  son  fils.  On  a 
de  G.  de  Feugueray  : 

l.  Propheticégetapostolica^idestj 
totius  divinœ  ac  canonica  Scriptura 
Thésaurus ,  in  locos  communes  re- 
rum^  dogmatum  suis  divinis  exem- 
plisillustratonim  et  phraseon  Scrip- 
turœ  famiUarium,  ordine  alphaheti- 
€0  digesius,  ex  Aug.  Marlorati  Ad- 
versariis,  Lond.,  4574,  in-fol.  — On 
en  a  publié  un  abrégé  (que  le  P.  Le- 
long  attribue  par  erreur  a  Jacques  Feu- 
gueray) sous  ce  titre  :  A,  Marlorati 
Thésaurus  S,  Scriptmœ  propheticœ 
et  apostolicay  nominum,  verborum^ 
rerum^  eaemplorum,  qua  in  Bihliis 


oontinentur,  per  G.  ^(uguereilim  di- 
gestus,  operjSi,  et  studio  Isaaci  Fegue- 
ruekini  in  Enchiridii  formam  con- 
tractus,  editio  auctior^  Gen.,  P.et  J. 
Chouet,  4643,  in-42. 

n.  Bertrami  [Ratramni]  presbyte- 
ri.  De  corpore  et  sanguine  Domini 
liber  ad  Carolum  Magnum  iniperato- 
rem,  G.  Feuguerai  operâ  emendatus 
et  commentario  illustrat^s,  Lugd. 
Bat.,  4579,  in-8'. 

lU.  Responsa  ad  ^uastiones  cujus- 
dam  obscuH  inquisiioris  in  Zelan- 
diâ  delitescentis,  de^Ecclesi^perpe- 
tuitate  et  notis,  deque  aliis  quinque 
eddempertinentièuscapitibus^Lngû, 
Bat.,  4579,in-8«. 

IV.  Novum  Testamentum  latine, 
Lond.,  4587,  in-S".  —  Ce  n'est  pas 
autre  chose  que  le  N.-T.  de  Bèwàyec 
addition  de  quelques  notes  prises  de 
Joachim  Camerarius. 

Selon  Daval,  dans  son  Hist.  inédite 
de  l'église  de  Dieppe,  Feugueray  au- 
rait  aussi  publié,  en  4  600,  un  ouvrage 
sur  les  Jubilés  dont  aucun  bibliographe 
ne  parle  et  dont  nous  n'avons  retrouvé 
aucune  trace. 

FIBBL  (Abric),  de  Mandagout,  ca- 
misard  de  la  troupe  de  Castanet.  Quel- 
ques jeunes  filles  de  Ganges,  raconte 
La  Baume,  chantant  un  jour  des  psau- 
mes, un  cordelier,  qui  vint  à  passer, 
leur  imposa  durement  silence,  et  sur 
leur  observation  que  «  chanter  les 
louanges  de  Dieu  n'était  pas  un  crime  » , 
il  courut  les  dénoncer  comme  héré- 
tiques relapses  au  magistrat  qui  s'em- 
pressa de  dresser  procès-verbal.  Mais 
la  dif&culté  était  de  faire  parvenir  l'acte 
d'accusation  à  Basville,  les  Camisards 
infestant  tous  les  chemins.  Animé  par 
le  ressentiment  ou  un  zèle  aveugle,  le  * 
cordelier  s'offrit,  et  un  de  ses  con- 
frères consentit  à  l'accompagner.  «  Ils 
louèrent,  dit  La  Baume,  deux  chevaux 
de  louage  d'un  nouveau  converti  et  se 
mirent  en  chemin  [25  sept.  4704]; 
mais  le  nommé  Fidel,  étant  averti  de 
leur  départ,  les  attendit  auprès  du  lo- 
gis du  Bosc,  paroisse  de  Notre-Dame- 
de-Londres  ,  avec  sept  ou  huit  cami- 
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Kards  ;  il  les  arrêta  arec  un  capocin  qui 
teDoit  le  même  chemin;  il  les  coodui- 
sit  tous  trois  dans  le  fond  d'un  bois, 
tout  près  de  cette  hôtellerie,  et  dit  aux 
cordeliers  de  se  préparer  à  la  mort  et 
de  se  confesser  Tun  l'autre,  puisqu'ils 
croyoient  h  confession  bonne.  »  L'his- 
torien ajoute  que  «  ces  bons  pères  se 
mirent  à  genoux  et  implorèrent  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  taudis  que  Fidel  de- 
mandoit  à  haute  voix  à  ce  môme  Dieu 
d'agréer  le  sacrifice  qu'il  alloit  faire  de 
ces  deux  idolâtres.  »  Les  deux  corde- 
liers furent  fusillés  sans  pitié;  mais  le 
capucin,  qui  n'était  pour  rien  dans  la 
dénonciation,  fut  rentoyé  avec  les  che- 
vaux ;  seulement  Fidel  lui  enjoignit  de 
dire  au  gardien  des  cordeliers  que  s'il 
continuait  à  inquiéter  les  Protestants 
sur  des  affaires  aussi  innocentes  que 
celle  de  louer  Dieu,  il  Tirait  poignar- 
der dans  son  couvent.  N'y  a-t-il  pas 
quelque  chose  de  grand  dans  ces  sau- 
vages représailles?  Était-ce  la  soif  du 
juin  g  qui  poussait  les  Camisards  au 
meurtre,  comme  on  les  en  a  accusés? 
N'était-ce  pas  plutôt  l'espoir  d'obtenir 
de  la  terreur  ce  que  leur  refusait  l'é- 
quité, et  souvent  le  désir  de  sauver 
quelqu'un  de  leurs  coreligionnaires, 
comme  dans  ce  cas,  où  il  s'agissait  pour 
ces  malheureuses  jeunes  filles  du  plus 
terrible  châtiment? 

Quelques  semaines  après,  le  20  oct., 
Fidel  fit  sa  soumission  et  se  retira  à 
Genève  :  mais  il  rentra  en  France  avec 
Elie  Marion,  au  mois  de  fév.  4705. 
Surpris  à  Sumène,  il  aima  mieux,  à 
Texemple  de  Bourgade,  dit  La  Veille, 
de  Saintr-André-de-Valborgne,  et  du 
terrible  Porte- E//roij  se  faire  tuer  en 
combattant*  que  de  se  laisser  prendre 
et  de  périr  sur  la  roue.  Basville  ne  put 
exercer  sa  vengeance  que  sur  son  ca- 
davre qui  fut  brûlé  à  Sumène,  le  4  4 
mai.  La  femme  de  Mazot,  qui  l'avait 
reçu  chez  elie,  fut  pendue  et  sa  maison 
rasée. 

FlGlilÊRES  (Louis),  de  la  Sain- 
ton  ge,  pasteur  du  désert.  Un  jour,  en 
47î>9,  qu'à  la  suite  d'une  assemblée, 
il  s'en  retournait  au  las  d'Àzii  escorté 


par  son  troupeau,  il  rencontra  près  de 
Hoquebrune  le  marquis  de  Gudanes  à 
la  tète  d'un  détachement.  Le  premier 
mouvement  des  hommes  fut  de  fuir  ; 
mais  les  femmes,  leur  faisant  honte  de 
leur  lâcheté,  remplissent  leurs  tabliers 
de  pierres  et  s'avancent  résolument 
contre  Tennemi,  sons  la  conduite  du 
belliqueux  pasteur.  Leurs  maris  confus 
les  suivent,  et  le  marquis  fut  obligé  de 
fuir  de  toute  la  rapidité  de  son  cheval. 
Figuières  se  réfugia  dans  les  bois  de 
Gabre ,  mais  le  peuple  entra  en  tri- 
omphe au  Mas  d'Azil.  Les  bons  offices 
du  comte  de  Martigoac  prévinrent  les 
suites  terribles  d'une  échauffourée  qu'il 
était  si  facile  de  transformer  en  une 
tentative  d'insurrection. 

Figuières  mourut  dans  un  âge  avan- 
cé aux  Bordes-sur-Arise,  en  4782.  Il 
fut  enterré  furtivement  dans  la  plaine, 
tout  près  du  cimetière  actuel  des  Pro- 
testants. 

FJLHET  (Gilbert  ou  Pkilibert)^ 
sieur  de  Là  Curée,  gouverneur  de 
Dieppe ,  puis  lieutenant  du  roi  à  Yen- 
dôme.  Dans  son  histoire  de  l'église  de 
Dieppe,  Daval  nous  peint  La  Curée 
comme  un  gentilhomme  de  bonne  et 
ancienne  maison,  doué  d'excellentes 
qualités,  vaillant,  sage  et  modéré,  équi- 
table et  d'une  probité  exemplaire.  Le 
témoignage  de  l'écrivain  protestant  est 
confirmé  par  celui  de  l  historien  de 
Thou  qui  qualifie  Gill>ert  Filhetde  «vir 
non  minus  virtute  quàm  nobilitate  cla- 
ms. » 

La  Curée  était  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi.  Il  avait  embrassé 
avec  ardeur  îe  parti  du  prince  de  Condé 
et  avait  assisté,  en  qualité  de  colonel 
générai  des  argoulets,  à  la  bataille  de 
Dreux  où  il  avait  été  fait  prisonnier.  Le 
connétable,  dans  la  maison  duquel  il 
avait  été  nourri,  l'envoya  à  Dieppe 
comme  successeur  de  GaussevUlej  qui 
commandait  déjà  à  Fécamp,  lorsque 
Coligny  l'avait  nommé  gouverneur  de 
Dieppe  à  la  demande  des  habitants  fati- 
gués des  allures  par  trop  militaires  de 
Montgommery,  et  qui,  quelques  années 
plus  tard,  en  4  579,  fut  tué  au  siège  de 
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Saint-Michel  en-Lherm*  La  Gnréa  ar- 
riva à  Dieppe  fort  pea  de  temps  avant 
la  publication  de  l'édit  de  pacification 
qui  mit  un  terme  à  la  première  guerre 
civile.  Les  Protestants  dieppois  se  soih 
mirent  avec  empressement  à  un  traité 
qui  les  privait  de  toutes  les  églises 
dont  Us  s'étaient  mis  en  possession , 
non  sans  légitime  motif,  à  ce  qu'il 
semble,  puisque  la  grande  majorité  des 
habitants  de  Dieppe  avaient  embrassé 
la  religion  réformée;  seulement  ils  dé- 
putèrent Matkias  Heude  ou  Eudes , 
sieur  de  Veules,  à  la  reine-mère,  et  Ni- 
colas L€  Comte,  de  la  maison  de  Drac- 
queviiie,  au  prince  de  Condé ,  ponr 
demander  qu'on  leur  laissât  au  moins 
réglise  de  Saint-Jacques.  La  Cour  ne 
voulut  pas  y  consentir  ;  toutefois,  ^  la 
sollicitation  de  Condé,  elle  leur  permit 
d'exercer  publiquement  leur  culte  dans 
la  Maison  des  charités,  et,  par  une  ex* 
ception  unique,  elle  maintint  La  Curée 
dans  son  gouvernement,  quoiqu'il  ftt 
ouvertement  profession  de  la  religion 
protestante.  Il  est  vrai  que  la  réaction 
lit  de  si  rapides  progrès,  qu'il  fut  bien- 
tôt remplacé  par  le  fameux  Sigognes , 
contre  le  vœu  des  Catholiques  eux-mê- 
mes dont  Filhet  s'était  fait  estimer  par 
sa  modération.  Ce  futsans  doute  comme 
dédommagement  que  Jeanne  d'Albret 
le  nomma  son  lieutenant  au  pays  de 
Yendômois. 

La  Curée  mit  tous  ses  soins  à  purger 
le  Yendèmois  des  bandits  qui  l'infes- 
taient; mais  il  s'attira  par  là  même  la 
haine  de  gentilshommes  catholiques 
qui  les  tenaient  à  leur  solde  pour  l'exé- 
cution de  leurs  vengeances  particuliè- 
res. Une  conspiration,  dans  laquelle  en- 
trèrent les  principaux  seigneurs  du 
pays,  et  à  laquelle,  dit^on,  l'évêque  du 
Mans  ne  resta  pas  étranger,  s'ourdit 
contre  Jui,  en  4  564,  et  un  jour  que  La 
Curée  traversait  lu  plaine  de  Couture 
pour  aller  voir  son  frère  Jean,  sieur  de 
La  Fosse,  une  bande  d'assassins ,  ca- 
chée dans  le  château  de  Ronsard,  fondit 
sur  lut  et  regorgea.  Peu  s'en  fallut, 
Ut-on  dans  l'Histoire  de  Vendûme,  que 
les  meiirtriers,  dans  leur  enivrement, 


n'attaquassent  Jeanne  à*Alhret  elle- 
mônie  qui  voyageait  accompagnée  seu- 
lement de  douze  gentilshommes.  Heu- 
reusement Montpensier,  à  qui  ils  s'en 
ouvrirent,  s'opposa  à  leur  projet. 

La  veuve  de  La  Curée,  qui  était  fille 
de  François  Errault,  sieur  de  Chemans 
près  de  Ôuretal,  garde-des-sceaux  sous 
François  !•%  se  rendit  aussitT^t  à  la 
Cour  avec  Jean  Filhet,  et  plusieurs 
amis  de  sa  famille,  pour  demander. ven- 
geance de  ce  lâche  assassinat.  Ce  fut 
seulement  au  bout  de  plusieurs  semai- 
nes, qu'on  admit  qu'il  y  avait  eu  meur- 
tre et  qu'on  ordonna  d'arrêter  les  cou- 
pables; mais  au  moment  où  la  justice 
allait  prononcer,  un  ordre  du  roi  leur 
rendit  la  liberté ,  et  défense  fut  faite  â 
Jean  Filhet  de  poursuivre  les  meur- 
triers de  son  frère,  sous  peine  de  voir 
raser  ses  maisons. 

Ce  Jean  Filhet  serait-il  le  même 
que  La  Curée-Bedeuil  qui  servit  au 
siège  de  Poitiers  sous  Coligny  ?  et  ce 
dernier  est-il  différent  du  La  Curée 
qui  contribua,  sous  les  ordres  de  Châ- 
tillon,  à  chasser  les  Ligueurs  du  fau- 
bourg de  Tours?  Enfin  La  Curée  qui, 
avant  la  bataille  d'ivry,  assista  aux 
prières  que  Henri  IV  fit  faire  dans  sa 
tente  par  un  ministre  protestant,  est-il 
identique  avec  l'un  ou  avec  l'autre? 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la 
famille  Filhet  n'embrassa  pas  tout  en- 
tière le  protestantisme ,  puisque  nous 
trouvons  un  Gilbert  de  La  Curée  mêlé  à 
la  conjuration  d'Angoulême  contre  d'E- 
pernon,  et  que  nous  voyons  figurer  son 
nom  au  bas  de  la  supplique  de  Saint- 
Cloud  dans  laquelle  les  seigneurs  ca- 
tholiques offrirent  à  Henri  IV  leur  ad- 
hésion, mais  à  condition  qu'il  se  con- 
vertirait. 

FILLEUL  (Jean),  menuisier  de 
Sancerre,  martyr  en  1554.  Filleul  s'é- 
tait mis  en  route  avec  son  ami  Julien 
Léveillé,  pour  aller  rejoindre  leurs 
femmes  qu'ils  avaient  envoyées  à  Ge- 
nève. Rencontrés  par  le  prévôt  des  ma- 
réchaux du  Bourbonnais,  ils  se  laissè- 
rent séduire  par  ses  dehors  de  bonho- 
mie ,  et  lui  avouèrent  le  but  de  leur 
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iroyage.  Ils  Turent  arrêtés  gur<4e«-cbaiDp 
et  jetés  dans  les  prisons  de  Nevers. 
Après  un  interrogatoire  sommaire  sur 
Tusage  des  sacrements  et  le  purgutoire, 
le  prévôt  les  mena  à  Saint-Pierre-le- 
Moustier,  et  les  livrd  au  lieutenant  cri- 
minel qui  les  condamna  à  faire  amende 
honorable  et  à  être  brûlés  vifs.  Le  parle- 
ment de  Paris  ayant  confirmé  la  sen- 
tence, sur  appel,  en  ajoutant  à  Tarrêt 
que  $'ils  ne  se  rétractaient,  ils  auraient 
la  langue  coupée,  les  deux  martyrs  ac- 
cueillirent l'annonce  de  leur  mort  pro- 
chaine par  le  chant  du  ps.  YI  et  du 
cantique  de  Siméon,  et  marchèrent  au 
bûcher  avec  un  courage  inébranlable, 
après  avoir  subi  la  mutilation  prescrite 
par  l'arrêt. 

FiLtIOrx  (Gabriel),  prieur  fiscal 
de  Cluny,  surprit,  le  30  uov.  4  575, 
avec  le  secours  de  Garnier^  de  Four- 
nier  et  de  quinze  autres  protestants,  le 
chftteau  de  Lourdon ,  en  chassa  les 
moines  qui  s'y  étaient  retirés,  pilïa  les 
trésors  de  l'abbaye  qu'ils  y  avaient 
,  transportés,  et  conserva  sa  conquête 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix.  S'il 
faut  en  croire  M.  Ducourneau  dans  son 
Hist.  de  Bourgogne,  il  fit  même  venir 
un  ministre  et  établit  un  prêche  dans  le 
château. 

¥IKS  (Antoinb),  de  Haguenau,  cu- 
ré de  Saint-Thomas  de  Strasbourg,  en- 
tretenait., depuis  plusieurs  années ,  un 
commerce  criminel  avec  sa  gouver- 
nante, lorsque  la  Réforme  commença  à 
s'introduire  dans  cette  ville.  Eclairé'par 
la  lumière  de  l'Evangile,  il  monta  en 
chaire,  le  4  8  oct.  4  523,  et  déclara,  en 
présence  de  tout  le  peuple,  qu'il  vou- 
lait réparer  sa  faute ,  en  épousant  sa 
concubine,  ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  dès 
le  9  novembre.  La  bénédiction  nuptiale 
lui  fut  donnée  par  Zell,  prédicateur  de 
la  cathédrale,  qui,  dans  une  allocution 
chaleureuse,  expliqua  et  justifia  la  con- 
duite de  son  collègue.  L'évêque  irrité 
de  cette  audacieuse  violation  des  lois 
canoniques,  commanda  au  chapitre  de 
déposer  le  prêtre  qui  avait  osé  prendre 
femme,  et  en  même  temps,  il  pria  le 
sénat  de  n^pas  mettre  obstacle  au  châ- 


timent. Quelques  conseitlerf  engagée 
rent  Fim  à  renoncer  à  sa  cure  par 
amour  de  la  paix,  mais  il  ne  voulut 
point  «  pécher  contre  la  vérité  éter- 
nelle. »  Le  Conseil  Ini  déclara  alors 
qu'il  ne  ferait  rien  pour  le  maintenir  en 
place,  mais  qu'il  le  garantirait,  comme 
bourgeois  de  Strasbourg ,  contre  toute 
espèce  de  violence.  Le  chapitre  déposa 
donc  le  curé  de  Saint-Thomas  et  lui 
donna  un  successeur;  mais  le  dimanche 
suivant,  Firn  se  rendit  à  son  église  , 
comme  d'habitude,  fit  descendre  de  la 
chaire  son  remplaçant  et  s'acquitta  de 
ses  fonctions,  sans  se  soucier  de  la 
sentence  du  chapitre.  L'évêque  eut  de 
nouveau  recours  au  Sénat  qui  manda 
le  prêtre  récalcitrant  et  lui  offrit  une 
pension  en  échangé  dç  sa  démission. 
Fim  répondit  qu'on  lui  avait  ordonné 
de  prêcher  purement  l'Evangile,  que 
l'Evangile  lui  avait  appris  que  rien 
n'est  pins  contraire  que  la  fornication 
aux  commandements  de  Dieu,  et  que 
c'était  pour  cette  raison  quil  s^était 
marié;  qu'il  ne  pouvait  d'ailleurs  renon- 
cer au  service  de  Dieu,  ni  contrister  les 
cœurs  pieux  par  sa  retraite  ;  qu'il  ne 
voulait  pas  d'argent ,  mais  qu'il  vou- 
lait servir  jusqu'à  la  fin.  Le  Sénat  ré- 
pondit, en  conséquence ,  à  l'évêque, 
qu'il  serait  dangereux  de  punir  les  prê- 
tres mariés  et  de  laisser  en  paix  les 
concubinaires;  que  le  peuple  pourrait 
se  soulever ,  et  qu'il  n'y  avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  s'adresser  à  la 
diète  de  Nuremberg  pour  qu'elle  prîtdes 
mesures  à  cet  égard.  Les  appréhensions 
du  Conseil  n'étaient  pas  vaines,  car  de- 
puis que  Firn  avait  reconquis  sa  chaire, 
une  foule  de  bourgeois  eh  armes  gar- 
daient l'église  lorsqu'il  prêchait,  depeur 
qu'on  ne  lui  fît  violence»  L'évêque  qui, 
dans  toute  cette  affaire,  avait  montré 
beaucoup  de  modération,  promit  de  sui- 
vre l'avis  du  Sénat;  mais  lorsqu'il  ap- 
prit que  l'exemple  donné  par  Fim  était 
devenu  contagieux,  il  perdit  patience  nt 
excommunia  les  prêtres  maries.Firn  mé- 
prisa les  foudres  du  prélat  et  continua  à 
desservir  l'église  de  Saint-Thomas  jus- 
qu'en 4  530,  qu'il  fut  nommé  à  la  cure 
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de  SaiBt-Nicolas.  II  mourut  en  4545. 
C'est  aussi  lui  qui  le  premier,  le  16  fév. 
4524,  introduisit  à  Strasbourg  Tusuge 
de  la  langue  vulgaire  dans  la  célébra- 
tion de  la  messe. 

FISGHAUT  (Jean),  ûii  Me7itzer, 
docteur  en  droit ,  avocat  à  la  chambre 
impériale  de  Golzlar  et  bailli  de  For- 
bach,  en  1 586,  était  très-vraisembla- 
blement originaire  de  Strasbourg,  où  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
qui  est  d'ailleurs  peu  connue.  On  croit 
qu'il  mourut  vers  4597.  Ecrivain  sati- 
rique et  burlesque,  Fiscbart  a  joui  de 
son  temps  d'une  très-grande  réputation 
en  Allemagne;  mais  aujourd'hui  que  lo 
goût  s'est  épuré,  on  s'accorde  à  recon- 
naître qu'il  est  resté  bien  au-dessous  de 
Rabelais,  qu'il  avait  pris  pour  modèle, 
et  qu'h  l'exception  de  quelques  passa- 
ges de  ses  écrits  frappés  au  coin  d'une 
franche  gaité  et  d'un  comique  de  bon 
aloi,  son  humour  ne  consiste  guère  que 
dans  l'emploi  de  plaisanteries  grossiè- 
res, d'expressions  bizarrement  forgées, 
de  jeux  de  mots  peu  spirituels  et  d'é- 
quivoques insipides.  Il  avait  composé 
plus  de  trente-sept  ouvrages  ;  mais  ils 
n'ont  pas  été  tous  imprimés.  Le  savant 
Adelung  n'en  connaissait  que  trois. 

I.  PodagrammischTroishUchlein^ 
Slrasb.,  4591, 1604,  1623,  in-B*". — 
Publié  sous  le  nom  à'EUoposcleiiis , 
Irad.  grecque  de  Fiscbart. 

II.  tTôhhatz,  UV/idî-Traz, Slrasb., 
4594, 4610  ,  in-8\  —  Sous  le  nom 
à^Elloposclerus. 

III.  Philosophisch  EhezuchthUch- 
lein,  Strasb. ,  4  597,  1607,  1614, 
in-go.  —  Ouvrage  posthume. 

Nous  pouvons  y  ajouter. 

IV.  Bienenhorh,  piquante  salire  con- 
tre l'Eglise  romaine,  publiée,  en  1 582, 
sous  le  pseudonyme  de  Jesnwalt  Pik- 
hart,  et  réimp.  par  Josué  Eiselein  à 
Sainl-Gall,  4847,  in-S». 

Quelques  biographes  prétendent  que 
Fiscbart  a  trad.  la  Prognostication  pan- 
tagruéline  de  Rabelais  ;  mais  c'est  une 
erreur.  Les  deux  écrivains  ont  puisé  à 
la  môme  source ,  c'est-à-dire  dans  une 
satire  allemande  anonyme,  voilà  tout. 

TV. 


L'ouvrage  de  Fiscbart  a  été  publ.  en 
4574  et  en  4598,  in-8\  Ce  qu'on 
appelle  sa  trad.  du  Gargantua,  imp.  en 
4  575  et  souvent  depuis,  est  aussi,  com- 
me l'a  fait  observer  Le  Duchat,  moins 
une  traduction  qu'une  ingénieuse  para- 
phrase accommodée,  au  goût  allemand. 
On  lui  attribue ,  en  outre ,  une  traduc- 
tion de  la  Démonomanie  de  Bodin 
(Slrasb.,  4581,  et  souvent  depuis) ,  et 
l'on  suppose  qu'il  est  aussi  le  trad.  d'un 
traité  de  Calmn  et  de  quelques  ouvra- 
ges de  Marnix,  quiontparu  sous  le  nom 
de  Jacoh  Eysenbera. 

FISCHER  (Jean),  en  latin  Pisci- 
TOR,  nom  sous  lequel  il  est  générale- 
ment connu ,  né  à  Strasbourg ,  le  27 
mars  1 546,  et  mort  le  26  juillet  1 625. 

Piscator  commença  à  Strasbourg  ses 
études  qu'il  alla  tenuiner  à  Tubingue. 
A  l'âge  de  25  ans,  il  fut  appelé  à  rem- 
placer, pendant  une  maladie,  le  profes- 
seur de  théologie  Marbach.  Contre  l'at- 
tente générale,  il  se  mit  à  combattre  la 
doctrine  de  l'ubiquité,  si  chère  aux  pas- 
teurs strasbourgeois,  et  il  fut  cité,  en 
conséquence ,  devant  le  consistoire 
comme  fauteur  du  calvinisme.  N'ayant 
voulu  ni  se  rétracter  ni  môme  promet- 
tre de  s'amender,  il  fut  destitué  et  ac- 
cepta une  chaire  au  gymnase  de  Herborn 
où  il  professa  avec  un  grand  succès 
pendant  nlusieurs  années.  Le  gymnase 
ayant  été  transféré  à  Nassau-Siegen  à 
cause  de  la  peste,  il  l'y  suivit;  mais 
peu  d'années  après,  il  retourna  à  Her« 
born  où  il  termina  ses  jours. 

Piscator,  qui  était  un  théologien  très- 
savant,  s'éloignait  en  quelques  points 
des  doctrines  reçues  tant  dans  l'église 
luthérienne  que  dans  l'église  calviniste. 
Son  opinion  sur  l'obéissance  active  de 
Jésus-Christ  eut  surtout  du  retentisse- 
ment en  France;  elle  occupa  plusieurs 
synodes  nationaux.  Il  enseignait  que 
l'obôissance  passive  du  Fils  de  Dieu 
était  seule  imputée  aux  hommes  à  jus- 
tice, parce  que,  comme  nous  tous,  lo 
Christ  avait  dû  accomplir  pour  son  pro- 
pre compte  la  loi  divine  par  son  obéis- 
sance active  ou  la  sainteté  de  sa  vie.  Le 
Synode  national  de  Gap  condamna  celle 
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doctrine,  et  ordoDDa  d^mposer  silence 
à  ceux  qui  seraient  imbus  de  telles  er- 
reurs, et  même  de  les  déposer  s'ils  per- 
sistaient dans  leurs  sentiments  erronés. 
En  même  temps ,  il  fit  écrire  à  toutes 
les  universités  protestantes  pour  les 
inviter  à  souscrire  à  cette  censure  ,  et 
il  chargea  spécialement  Ferrier  et 
Sonis  de  réfuter  le  professeur  de  Uer- 
bom.  Piscator  répondit  à  cette  vive  at- 
taque «  avec  beaucoup  de  modestie  » , 
comme  le  reconnut  le  Synode  de  La 
Rochelle.  Il  établit  que  si  les  hommes 
avaient  déjà  été  justifiés  par  la  sainteté 
de  la  vie  de  Jésus,  sa  mort  eût  été  inu- 
tile; et  que  Dieu  se  serait  montré  injuste 
en  exigeant  deux  fois  le  châtiment  d'un 
seul  péché.  Le  synode  ne  trouva  pas 
«  concluantes  les  raisons  et  citations  » 
apportées  par  lui  à  Tappui  de  son  sen- 
timent. Toutefois,  moins  iotolérantque 
le  Synode  de  Gap,  il  remit  à  Dieu  le  soin 
de  réclairer  et  ordonna  la  suppression 
des  écrits  de  S(?»M  et  àeHuguet  contre 
Piscator.  La  controverse  semblait  as- 
soupie, lorsque  Du  Moulin  la  réveilla 
devant  le  Synode  de  Privas  qui  renvoya 
au  prochain  synode  national  l'examen 
de  l'affaire.  Ce  synode,  qui  se  tint  à 
Tonneins ,  confirma  la  doctrine  domi- 
nante, mais  sa  décision  n'empêcha  pas 
quelques-uns  des  ministres  les  plus 
célèbres  de  l'Eglise  protestante  de 
France ,  comme  Cam  'ron ,  Blondel, 
Louis  Cappel,  La  Placette,  d'adopter 
le  dogme  formulé  pour  la  première  fois 
parle  théologien  de  Strasbourg. 

NOTICE   BIRLIOGRiPHIQUE . 

I.  Af.  T.  Cieeronis  de  Officiis  lib. 
III  anaîysis  dialectica ,  ad  pra- 
scriptiones  Pétri  Rami  potissimhm 
accommodataj  Spyraî,  1582,  in-4»; 
4  596,  in-8*. 

II.  A  naly sis  dialectica  aliquot  Ora- 
tiormm  Ciceronis,  ad  prascripHones 
P.  Rami  potissimîim  accommodât  a , 
Spyrae,  45S2,  in-4". 

III.  Responsio  ad  Epistoîam  Giiil. 
Timpelii  de  Dialectica  P.  Rami, 
Francof.,  4  552,  in-8*. 


IV.  Pétri  Rami  Dialectica  lih.  II, 
Audomari  Talœi  pralectionibus  U- 
lustrati.  —  Scholiarum  physicarum 
lib.  VIII,  in  totidem  Acroamaticos 
libros  Aristotelis;  scholiarum  meta- 
physicarum  lib,  XIV,  in  totidem  me- 
taphysicos  libros  Aristotelis,  Fran-. 
cof.,  4583,  in-8V  —  Le  premier  de  ces 
opuscules,  cités  par  Gesner,  est  sans 
doute  le  môme  que  celui  dont  JOcher 
fait  menfion  sous  ce  titre  :  Animad- 
versiones  in  P.  Rami  dialecticam. 

V.  Responsio  ad  dictata  Dan.  Hof- 
manni  de  tropo  in  verbis  S,  Ccfne, 
Adj,  sunt  ejusdem  quœstiones  de  ver- 
bis  :  Hoc  est  corpus  meum,  Herborn., 
4591,  in-8v 

VI.  Analfsis  logica  Etangclii  se- 
eundi^Joannem^^eTh.,  1591,  in-8-; 
1595,  in-8^ 

VII.  Anaîysis  logica  guinçue  pos- 
tremarum  Epistolarum  Pavli,  Herb., 
1592,  in-8\ 

VÏIL  Aphorismi  doctrinm  chris- 
tiana  seu  Loci  communes  theolog, , 
Herb.,  1592,  in-8»;  trad.  en  franc, 
selon  Jucher. 

ÏX.  Anaîysis  logica  Epist,  PauU 
adGalat:,  Epkes.,  Philip,,  Coloss.et 
utriusquead  rAe55aL,Herb.,1 593, 8*. 

X.  A?ialysis  logicautriusque  Epist, 
ad  Corinth.,  Herb.,  1593,  in-8'. — 
Le  Cat.  de  la  bibliolh.  du  docteur  Wil- 
liams indique  une  édit.  des  commen- 
taires de  Piscator  sur  les  Epttres  de 
S.  Paul,  publ.à  Londres,  1590,  in-8% 
sous  le  titre:  Anaîysis  EpistoL  PomIx 
ad  Rom,,  Corintk.,  GaL,  Ephes,,  etc. 
N'y  a-t-il  pas  quelque  erreur  dans  le 
millésime? 

XI.  Admonitio  de  exercitationibus 
HeizonisBuscheri,  Herb.,  1 594,  in-8*. 

XH.  A?ialysis  logica  Evangelii  se- 
cundim  Matthœum,  Herb.,  1 594 ,  8*. 

X!H.  Anaîysis  logica  Evangelii 
Marci,  Herb.,  1594,  in-8\ 

XIV.  Anaîysis  logica  sepfem  Epis- 
tolarum catholicarum,  Herb.,  1595, 
in-8*»:  1609,  in-8v 

XV.  Thèses  theologica  de  Deo, 
Herb.,  1595,  in-4*. 

XVI.  De  jmtificatione  homms 
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peceatorii  coràm  Deo  lib,  II  contra 
Roh.  i?^//arw«»im,Herb.,  1 595,in-8*. 
XVH.  Analysis  logica  Evangelii 
Luca,  Sigen»,  1596,  in-8*. 

XVIII.  AaalysU  logica  in  Acta  A- 
postolorum,  Sigen.,  1597,  in-8°. 

XIX.  Quastiones  rhetoricœ  très  de 
verbis  :  Hoc  est  corpus  meum,  Herb., 
1 599.— Peut-être  une  rôimp.  du  N**  V. 

XX.  Biblia,  dos  ist  aile  BUcher 
derHeil.  Schrift  des  A.  und  .\.  T. 
Ans  hebreischer  und  griechischer 
Spraach,  in  welchen  sic  anfangsvon 
den  Propheten  und  Aposteln  ge- 
schriben,  jetz  und  aufs  nero  ver- 
theutscht,  Herb.,  1602-3,  4  vol.  in-i»; 
%'  édU.,  1604-6,  3  vol.  in-4%  et  sou- 
vent depuis.  — Eotreprendre  de  don- 
ner, après  Lutber,  unetrad.  du  livre 
saint ,  c'était  sans  doute  faire  preuve 
de  beaucoup  de  présomption,  à  une 
époque  où  la  Bible  du  grand  réforma- 
teur était  entourée  d'une  profonde  vé- 
nération. On  doit  reconnaître  que  Pis- 
cator  s'est  élevé  quelquefois  à  la  hau- 
teur de  la  tâche  qu'il  avait  entreprise. 
11  est  incontestable  qu'en  certains  pas- 
sages, comme  JosuélII ,  15,  Jug.  XY, 
19,  Héb.  II,  7,  il  a  mieux  saisi  que 
Luther  le  sens  de  l'original  ;  mais  d'un 
autre  côté,  domioé  par  le  préjugé  gé- 
néral qu'il  faut  rendre  avec  la  plus 
grande  fidélité  les  mots  et  les  tour- 
nures de  la  Bible,  il  s'est  attaché 
anxieusement  à  la  lettre,  en  sorte  que 
sa  trad.  abonde  en  hébraïsmes  et  en 
héllénismes  qui  la  rendent  inintelligible 
en  plusieurs  endroits.  On  lui  reproche 
encore  et  avec  raison  de  s'être  trop  at- 
taché à  la  version  de  Trémellius  et  de 
s'être  laissé  égarer  par  son  zèle  pour 
les  doctrines  de  son  église  jusqu'à  y 
accommoder  le  langage  des  écrivains 
sacrés. 

XXI.  RespoMio  apologetica  ad 
Conr,  Vorstii  parascevent  Herb., 
1613,  in-4». 

XXIÏ.  Nota  ad  C.  Vorstii  amicam 
collât ionenij  Herb.,  1613,  in-4V 

XXHI.  Responsio  ad  C,  Vorstii 
amicam  duplicationem,  —  Cité  par 
Jucher  sans  autre  indication. 
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XXIV.  Cêmmentarii  in  omnes  H- 
bros  N.  T,  antehàc  separatm  editi, 
Herb.,  1613,  in.4«;  5«  édit.,  Herb., 
1638,  in-fol.  —  Piscator  prit  pour 
texte  la  version  de  Bèze.  On  voit  qu'il 
s'efforçait  généralement  de  rester  fidèle 
au  sens  grammatical;  cependant  il  lui 
arrive  encore  trop  soutent  de  chercher 
des  types  dans  l'A.  T.,  et  il  se  laisse 
trop  souvent  aussi  éblouir  par  le  désif 
de  trouver  dans  la  Bible  le  plus  de 
preuves  possible  à  l'appui  des  dogmes 
de  son  église,  de  telle  sorte  qu'il  cro- 
yait on  découvrir  là  où  il  n'y  en  avait 
aucune.  On  se  tromperait  toutefois  si 
on  le  regardait  comme  servilement  aW 
taché  à  l'exégèse  dominante.  DaM 
Rom.  V,  1â,  par  exemple,  U  rejette 
sans  hésiter  le  in  quo  d'Augustin  pow 
traduire  eh  quod  omnes  peccaverunt. 

XXV.  Indeof  in  librot  biblicos  K, 
Testamenti,  Herb.,  46îl,  in-8".  — 
Apparemment  le  môme  ouvrage  que 
•Vollkommene  Concordant  und  R$* 
gister  als  ein  Anhang  m  seiner  Bi^ 
bel,  mentionné  par  JOcher. 

XXVI.  Geit^V&geleinimJesuit0r' 
ncst  ausgenomimn^  Kempt.,  1621,4*. 

XXYII.  Exul  christiawM  ad  jwh 
ticntiam  et  reliquas  virtutes  plent 
infomMtuSy'C^sti,  1630,  in-U. 

XXVUI.  Discoptatio  arnica  eum 
Lud,  Lucio  de  causa  meriioriâ  nos- 
trœ  coràm  Deojusti^aiioniSf  Lond», 
1641,  in-12. 

XXIX.  Conmentarii  in  omnes  W- 
bros  V,  r.  quibus  continentur  4*  A- 
nalysis  logica  singulorum  librorwn 
et  capitum;  2**  Scholia  in  singula 
capita;  3*  Observatioms  locorum 
doctri/ia  è  singulis  capitibus.  Om- 
nia  hac  recens  ab  authore  recogni- 
ta.neîh.,  1643-45,  4  vol.  in-fol.  U  y 
en  a  une  édit.  antérieure  en  plusieurs 
vol.  in-8*,  que  nous  n'avons  pu  nous 
procurer.  —  Piscator  a  suivi  la  version 
de  Trémellius  et  de  Du  Ion  dans  les 
livres  historiques,  les  Proverbes,  le 
Cantique  des  cantiques  et  les  douze 
petits  Prophètes.  U  a  donné  une  trad. 
en  grande  partie  nouvelle  et  plus  fidèle 
du  livre  de  Job,  des  Psaumes,  de  TEc- 
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clésiaste  et  des  quatre  grands  Pro- 
phètes. Ses  commentaires  prouvent 
qu'il  était  versé  dans  l'hébreu.  On  l'a 
blâmé,  non  sans  motif,  d'avoir  de- 
mandé trop  souvent  au  N.  T.  l'explica- 
tion des  prophéties  de  TA. 

A  cette  liste  JOcher  ajoute,  sans  au- 
tre indication  :  Tract,  de  gratiâ  Dei; 
—  De  pradestinationc  contra  And, 
Schaafmannum  ;  —  Accessiones  ad 
Pet.  BaronisSummamtrium  de  pra- 
destinationc sententiartm  ;  —  Apo- 
logia  bibliorum  suortm  herbornen- 
sium; — Responsio  ad  duos  disputa- 
tiones  theologicas  3 oh,  Taufreri  et 
Joli,  Paid.  Resenii  ;  —  Resp,  ad  apo- 
logeticum  Vet,Bertii; — Rudimenta 
lingua  hebraïca;  —  Dissert,  de  pœ- 
nitentiâ  et  de  fide  salvificâ.  Ajoutons 
qu'on  trouve  deux  Lettres  de  Piscator 
dans  les  Miscellan .  deGroningue(4  745). 

FIZES,  On  lit  dans  le  Mercure  ga- 
lant du  mois  de  nov.  4  685  :  «  Le  1 5  de 
ce  mois,  M.  Frizes  [Fizes]  qui  a  été  re- 
ceveur général  pour  S.  M.  dans  la  gé- 
néralité de  Montpellier,  ût  abjuration 
avec  toute  sa  famille  et  ses  domesti- 
ques, entre  les  mains  de  M.  l'archevê- 
que de  Paris.  Il  descend  de  Siméon 
Frizes  [Fizes],  baron  de  Sauve  en  Lan- 
guedoc, qui  avoit  été  secrétaire  d'État 
et  des  commandemens  sous  Charles  IX, 
Henri  III  et  Henri  IV.  »  Le  Mercure 
ajoute  que  Frizes  [Fizes]  était  un  des 
vingt-quatre  anciens  de  Charenton  et 
avait  toujours  paru  «  un  des  plus  zélés 
poqr  la  religion  de  Calvin,  tant  qu'il  l'a- 
vait crue  bonne.»  Que  Fizes  ait  professé 
la  religion  protestante  et  qu'il  l'ait  ab- 
jurée, nous  l'admettons  ;  qu'il  ait  été 
zélé  pour  le  calvinisme,  nous  n'avons 
aucune  preuve  du  contraire,  mais  qu'il 
ait  été  ancien  de  l'église  de  Charenton 
au  moment  de  son  abjuration,  c'est-à- 
dire  en  nov.  1 685,  nous  pouvons  affir- 
mer que  le  Mercure  a  commis  une  er- 
reur sans  doute  volontaire.  Une  pièce 
conservée  parmi  les  papiers  de  La  Rey- 
nie  {Supplém,  franc.  791.  1),  nous 
donne  les  noms  des  vingt-quatre  an- 
ciens de  l'église  de  Paris  au  mois  de 
septembre  1 685,  et  celui  de  Fizes  ne 


se  trouve  pas  dans  celte  liste  {Vof, 
MASSANES).  Or,  au  mois  de  novem- 
bre, le  consistoire  fut  exilé  tout  entier, 
et  les  lettres  de  cachet,  que  nous  avons 
eues  sous  les  yeux,  prouvent  qu'il  était 
composé  des  mômes  personnes.  — 
Ajoutons  que  dans  une  liste  de  Pro- 
lestants du  diocèse  d'Agde  sortis  de 
France  après  la  révocation,  nous  avons 
trouvé  les  noms  de  Moïse  et  AuTie 
Fizes,  de  Jean  Fizes,  bourgeois  de  Vil- 
Icmagne,  de  Marie Ramandière,  veuve 
de  Daniel  Fizes,  et  de  ses  deux  fils 
Jean  et  Daniel,  preuve  certaine  que 
dans  cette  famille  il  était  resté  quelques 
fidèles. 

FLAMAl^D  (Claude),  ingénieur  du 
duc  de  Wurtemberg,  a  publié  Le  Guide 
des  fortifications  et  conduite  fnili- 
tairepour  bien  se  fortifier  et  de  fen- 
dre, Montbél..  4597,  in-8*;  P  édit., 
Basle,  4644,  in-8°;  nouv.  édit.  revue 
et  augm.  de  plusieurs  figures,  Basle, 
4642,  in-8%  trad.  en  allem.  par  H.  C. 
Wieland,  Mûmpelg.,  4642,  in-4*.  — 
Cet  ingénieur  était-il  originaire  de  Pa- 
ris comme  Jean  Flamant,  qui^ut  reçu 
bourgeois  à  Genève  en  4  556,  avec  ses 
fils  Jacques-Gilbert  et  Isaac  ? 

FLAJXC  (JeanJ,  de  La  Rochelle, 
ministre  d'Angoulins  et  d'Aytré,  en 
4  637.  Flanc  avait  fait  ses  études  en 
théologie  à  Genève;  son  nom  se  trouve 
inscrit  sur  le  registre  matricule  de  l'A- 
cadémie sous  la  date  de  4632.  A  avait 
donc  atteint  un  âge  avancé  lorsqu'il  se 
convertit,  en  4  673,  et  entra  dans  les 
ordres.  Son  abjuration  lui  valut  une 
pension  de  500  livres  sur  l'abbaye  de 
Saint-Sauveur,  que  le  roi  lui  donna,  et 
une  autre  de  200  livres,  qui  lui  fut  ac- 
cordée par  le  clergé.  M.  Ranigueti:ous 
apprend ,  dans  la  Biographie  sainton- 
geaise,-  qu'on  a  publié  sous  son  nom  et 
sous  le  titre  ^'Œuvres mêlées,  un  re- 
cueil de  madrigaux,  acrostiches,  son- 
nets, placets,  lettres,  etc. 

FLEURETOiX  (François),  pape- 
tier de  Grenoble,  réfugié  à'fierlini  L'in- 
dustrie française  eut  beaucoup  à  souf 
frir,  personne  ne  le  conteste,  de  la  ré- 
vocation de  l'édil  de  Nantes  ;  et  de  ses 
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direrses  branches,  une  de  celles  à  qui 
cette  mesure  impolitique  porta  le  coup 
le  plus  funeste,  c'est  la  papeterie.  Fleu- 
reton  à  Berlin ,  les  frères  Vincent  à 
Amsterdam,  Paul  Dupin  à  Londres, 
fondèrent  de  vastes  manufactures  de 
papier  qui  prirent  avec  le  temps  un  dé- 
veloppement immense.  En  1616,  Mar- 
tin Orges  avait  déjà  établi  dans  la  Guel- 
dre  des  papeteries,  mais  elles  étaient 
peu  florissantes,  faute  d'ouvriers  ha- 
biles ;  le  gouvernement  de  Louis  XIV 
se  chargea  lui-môme  de  leur  en  four- 
nir. Cependant  ce  ne  fut  pas  sans  ef- 
forts et  sans  sacriûces  que  l'industrie 
nouvelle  s'implanta  en  Prusse,  en  Uol- 
lunde  et  en  Angleterre  ;  mais  les  gou- 
vernements vinrent  avec  empressement 
en  aide  aux  fabricants.  Fleureton,  par 
exemple,  reçut  à  plusieurs  reprises  des 
sommes  importantes  de  l'électeur,  et 
ces  secours,  joints  à  une  protection  ef- 
ficace, mirent,  au  bout  de  peu  d'années, 
sa  manufacture  en  bonne  voie  de  pros- 
pérer. 

FLEURY  (Jean),  de  l'Anjou,  flt 
ses  études  en  théologie  à  Genève. 
Parmi  les  Thèses  de  Genève,  on  en 
trouYe  deux  qui  ont  été  soutenues  par 
loi.  Tune  De  scientiâ  Dei,  l'autre  De 
anima  humana  facultatibus.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  mi- 
nistre à  B^ge.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  fut  député  par  l'Anjou  à  l'Assem- 
blée politique  de  La  Rochelle,  en  1 588; 
au  Synode  national  de  Gap,  en  1 603, 
et  à  l'Assemblée  politique  de  Cbâtelle- 
rauU,  en  1605  (4  V  Quatre  ans  plus 
tard,  à  la  demande  des  trois  manda- 
taires de  l'église  de  Loudun,  de  Ccri- 
tiers.  Guériu  et  Du  Monstier^  le  Sy- 
node national  de  Saint-Maixent  l'ac- 
corda à  celte  église.  Eu  1611,  Fleury 
fut  de  nouveau  député  à  l'Assemblée 
politique  de  Saumnr;  et  eu  1614,  sur 
fordre  du  Synode  national  de  Ton- 

(I)  Crevain  fominci  une  erreur,  dans  son 
Histoire  pccksiasUquc  de  Bretagne,  lorsqu'il 
dit  que  Fieuiy  fut  députe  avec  Du  llarac-^, 
sieur  de  (^ocscon  et  conseiller  au  parleiui-nt, 
à  ^As^erabléc  politique  de  Sainle-Foy.  Peuî- 
etre  avaient-Ils  été  choisis  comme  suppléants, 
Bais  ils  D>  assistèrent  pas. 


ueins,  il  travailla,  avec  Du  PlessiS" 
Mornay,  à  apaiser  le  différend  qui  s'é- 
tait élevé  entre  Du  Moulin  et  Tilénus. 
Ce  petit  nombre  de  particularités,  que 
nous  avons  recueillies  cà  et  là  sur  sa 
vie,  prouvent  que  Fleury  jouissait 
d'une  certaine  importance  dans  l'Eglise 
réformée,  et  cette  importance  lui  avait 
sans  doute  été  acquise  par  son  carac- 
tère et  ses  talents.  Quant  à  ces  der- 
niers, nous  pouvons  en  juger  jusqu'à 
un  certain  point  par  les  actes  d'une 
Dispute  qu'il  eut,  vers  1 609,  avec  le 
P.  Jovye,  au  sujet  de  M°*  Cerisay  que 
le  moine  voulait  amener  à  suivre  l'e- 
xemple de  sou  mari  qui  s'était  converti. 
Cette  Dispute,  qui  ne  nous  est  connue 
que  par  la  relation  de  son  adversaire 
^Saumur,  1611,  in-S"),  eut  lieu  par 
écrit  et  roula  sur  l'autorité  de  l'Église 
et  de  l'Écriture,  les  images,  le  voyage 
de  Saint-Pierre  à  Rome.  Le  P.  Jovye 
nous  fait  connaître  avec  loyauté,  nous 
aimons  à  le  croire,  les  arguments  du 
ministre,  qui  fit  certainement  preuve 
d'érudition  et  d'habileté. 

Nous  ignorons  l'époque  de  la  mort 
de  Fleury,  qui  avait  épousé  une  fille 
du  pasteur  Louveau.  En  1 626,  le  mi- 
nistre des  Sables  d'Olonne  se  nommait 
ainsi  ;  mais  est-il  le  même  que  le  pas- 
teur de  Loudun?  Nous  osons  d'autant 
moins  l'affirmer  que  le  nom  de  Fleury  se 
rencontre  assez  souvent  dans  les  anna- 
les protestantes.  En  1570,  un  capitaine 
Fleury,  qui  servait  sous  La  Noue,  fut 
tué  à  la  prise  des  Sables  d'Olonne.  En 
16:24,  un  capitaine  normand  du  même 
nom  suivit  Soubise  dans  son  entreprise 
surBlavet.  En  1635,  Pierre  Fleury 
de  Loudun  faisait  ses  éludes  à  Sedan 
et  y  soutint  une  thèse  qui  a  été  insérée 
dans  les  Thèses  sedanenses.  Il  desser- 
vit plus  tard  une  église  dans  la  Tou- 
raine,  comme  nous  l'apprennent  les 
actes  d'un  synode  provincial  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire  {Arch. 
yen.,  Tt.  284).  Nous  pourrions  gros- 
sir cette  liste;  mais  nous  avons  eu  ou 
nous  aurons  l'occasion  de  parler  ail- 
leurs de  ceux  que  nous  mentionnerions 
ici.  Il  suffira,  pour  le  moment,  de  ra- 
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conter  les  persécutioDS  que  deux  pro- 
testants du  nom  de  Fleury  ont  eu  à 
essuyer  pour  leur  foi. 

L'un  d'eux,  ministre  de  Saint-L6 
depuis  1678,  se  vit  en  butte  à  toutes 
sortes  de  tracasseries  à  dater  du  jour 
de  son  élection.  On  voulut  d'abord  le 
forcer,  contre  l'usage,  à  prêter  serment 
de  fidélité  avant  son  entrée  en  fonc- 
tions. Sur  son  refus,  pourvoi  devant 
les  commissaires.  De  Bussy-Cornet, 
commissaire  prolestant,  l'approuva,  son 
collègue  catholique  lui  donna  tort,  et 
pour  vider  le  partage,  l'affaire  fut  portée 
au  Conseil  qui  ordonna  de  ne  rien  in- 
nover. En  1684,  nouveau  procès,  et 
cette  fois,  Fleury,  avec  sou  collègue 
Jemblin,  fut  condamné  à  l'amende  et 
relégué  à  vingt  lieues  de  Saint-Lô, 
parce  que,  sur  les  registres  du  consis- 
toire, on  avait  trouvé  les  mots  d'er- 
reurs et  d'abus  appliqués  à  l'Église 
romaine.  Fleury  fui  placé  à  Saint- 
Aignan  dans  le  Maine;  mais  à  peine  y 
était-il  installé  que  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  le  força  à  sortir  de 
France.  Accompagné  de  Forent,  mi- 
nistre de  Sion,  et  de  Bely,  ministre  de 
la  princesse  de  Tarente,  dont  on  retint 
en  France  la  femme  et  les  enfents,  il 
passa  en  Angleterre  et  desservit  à 
Londres  plusieurs  des  églises  fondées 
par  les  Réfugiés. 

L'autre ,  nommé  Daniel ,  habitait 
Blois,  et  était  compté  parmi  les  nou- 
veaux catholiques,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  de  célébrer  en  secret  un 
culte  domestique.  Malheureusement  il 
ftit  trahi,  en  sorte  que,  le  22  mai  1698, 
fut  rendu  contre  lui,  à  Orléans,  un  arrêt 
portant  :  «  Tout  considéré,  pour  avoir, 
ledit  Fleuri,  chaulé  des  pseaumes,  lu 
la  Bible  et  fait  des  prières,  à  la  ma- 
nière des  prélontlus  Réformés,  dans  sa 
famille,  nous  l'avoiiS  condamné  et  con- 
damnons à  être  banni  pour  trois  années 
du  ressort  des  bailliages  d'Orléans  et 
de  Blois,  lieu  de  sa  demeure,  lui  fiiisant 
défenses  d'enfreindre,  son  ban,  sous  les 
peines  portées  par  les  déclarations,  et 
à  trente  livres  d'amende.  » 
FLiL-tUY  (i>.),  dit  La  Rivoiw,  mi- 


nistre de  Castres.  En  1 564 ,  le  protes- 
tantisme avait  déjà  fait  de  si  grands 
progrès  dans  cette  ville,  que  le  pasteur 
Barthe  ne  pouvant  plus  suffire  à  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs,  on  de- 
manda un  second  ministre  au  consis- 
toire de  Genève,  qui  y  envoya  La  Rivoire 
dans  les  premiers  jours  de  mai.  Le  culte 
public,  que  les  menaces  de  Joyeuse 
avaient  forcé  d'interrompre,  recom- 
mença ;  on  célébra  même  la  cène  pour 
la  première  fois  sans  se  couvrir  des 
voiles  du  mystère.  Quelques  mois  après 
fut  rendu  l'édit  de  Janvier  qui  devait 
assurer  l'existence  légale  de  l'Église 
réformée-;  mais  ce  fut  en  vain  que  les 
Protestants  demandèrent  des  temples; 
ils  durent  se  contenter  de  célébrer  leur 
culte,  comme  ils  le  faisaient  déjà,  à  l'É- 
cole vieille  et  dans  des  maisons  parti- 
culières, dans  celles,  entre  autres,  de 
Jean  Raimond^  de  Gely  et  d'Esq^i- 
rol^  et  ils  continuèrent  ainsi  jusqu'à 
l'explosion  de  la  guerre  civile.  S'élanl 
rendus  maîtres  de  Castres  sans  coup 
férir,  les  Huguenots  ouvrirent  les  por- 
tes des  églises  catholiques  à  La  Rivoire 
et  à  ses  deux  collègues.  Du  Bosquet  et 
Savin,  qui  y  prêchèrent  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix.  Pendant  les  vingt- 
neuf  années  qu'il  desservit  l'église  de 
Castres,  la  vie  de  La  Rivoire  fut  tour- 
mentée par  les  vicissitudes  àf  la  guer- 
re :  tour-à-tour  banni  ou  rétabli  dans 
ses  fonctions ,  selon  que  les  Catholi- 
ques ou  les  Protestants  dominaient  dans 
la  ville,  il  eut  au  moins  la  satisfaction 
de  mourir  au  milieu  de  son  troupeau, 
le  4  8  août  4  591 .  L'atné  de  ses  deux 
fils,  nommé  Pierre  ,  fut  procureur  du 
roi  à  Castres  et  mourut  en  4605. 

FLORAC  (N.  de),  ministre  d'An- 
goulême  en  4  562.  La  religion  protes- 
tante dont  la  première  semence  avait 
été  répandue  dans  cette  ville  par  Cal- 
vin, y  avait  fait  de  grands  progrès, 
grâce  aux  travaux  apostoliques  de  Cour- 
lieu  et  de  Jean  de  Voyon,  qui  y  avai 
organisé  une  éjrlise  en  4  559.  Dès 
4564  ,  les  Prolestants  d'Angoulême 
osèrent  célébrer  publiquement  leur 
culte,  et  les  magistrats  ayant  interdit 


Digitized  by 


Google 


FLO 


—  149  — 


FLO 


leurs  assemblées  religieuses  sons  des 
peines  rigoureuses,  ils  leur  firent  ré- 
pondre que  leurs  consciences  leur 
étaient  plus  chères  que  la  vie.  Sansac, 
gouverneur  de  la  province,  prévenu  de 
cette  désobéissance,  se  rendit  sur  les 
lieuî,  fit  arrêter  Jean  de  Voyon  et 
commença  des  poursuites  criminelles 
au  sujet  du  baptême  d'un  enfant  de 
kan  Ferrant^  conseiller  au  siège  pré- 
sidial,  baptême  qui  avait  été  adminis- 
tré par  le  ministre  avec  une  certaine 
solennité.  On  Conserve  à  la  Biblioth. 
nationale  {Collect.  Jhipuy,  N*  688) 
une  lettre  adressée  à  ce  sujet  par  les 
principaux  membres  de  Téglise  aux 
magistrats  d'Angoulême,non  seulement 
pour  repousser  le  reproche  de  sédition 
qu'on  leur  adressait,  mais  pour  deman- 
der la  liberté  du  culte.  Cette  lettre  est 
signée  par  Boutciller,  Chotard,  Mal- 
lar,  Terrasson,  Feugnant,  Ythier , 
Rabion ,  Pastureau ,  Glatignon ,  de 
Koffignac  ,  Gaultier,  de  Marsilhac, 
de  UEspiyie ,  de  La  Combe,  Roger, 
Coefet,  Mânes,  etc. .  Soit  que  la  fer- 
meté des  Huguenots  en  imposât  à  San- 
sac, soit  plutôt  qu'il  craignit  de  se 
compromettre  et  que,  comme  tant  d'au- 
tres grands  fonctionnaires  de  l'état ,  il 
voulût  attendre  que  la  reine-mère  se 
prononçât  pour  se  prononcer  à  son 
tour,  il'  quitta  Augoulême  sans  donner 
aux  chanoines,  qut  l'avaient  appelé,  la 
satisfaction  qu'ils  attendaient  de  lui. 

La  détention  je  Jean  de  Voyon  n'in- 
terrompit d'ailleurs  eu  aucune  façon  les 
exercices  religieux  des  Protestants.  Au 
mois  de  nov.  4561,  l'église  d'Angou- 
lême  avait  pour  pasteur  DumontiO^  elle 
était  si  nombreuse  qu'il  fallut  songer  à  lui 
àomerwnBÏée  {MSS.de  Genève]  91»*, 
Carton  1  ).  Ou  s'adressa  donc  au  con- 
sistoire de  Genève.  C'est  apparemment 
sur  cette  demande,  que  le  sieur  de 
Florac  fut  envoyé,  si  toutefois  il  n'est 
pas  le  même  que  Jean  de  Voyon.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  supposition,  Flo- 
rac desservait  l'église  d'Angoulôme 
lorsque  la  guerre  civile  éclata. 

Pendant  quelque  temps ,  les  secta- 
teurs des  deux  religions  vécurent  en 


assez  bonne  harmonie;  mais  lorsque  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Poitiers  se  ré?- 
pandit,  les  Huguenots,  frappés  de  ter- 
reur, ne  songèrent  plus  qu  à  fuir.  San- 
sac rentra  dans  la  ville  avec  un  corps 
de  troupes,  «etlors  commencèrent  tou- 
tes sortes  d'excès  et  d'oppressions  qu'il 
est  possible  d'imaginer.  »  Des  soldats 
furent  lancés  dans  les  campagnes  à  la 
poursuite  des  fugitifs.DeFloracqui  s'é- 
tait retiré  aux  environs  d'Angoulêmo , 
eut  le  bonheur  d'échapper  avec  ses 
deux  frères  aux  soldats  envoyés  pour 
l'arrêter;  mais  sa  maison  fut  pillée. 
Moins  heureux,  Jean  Barrant,  homme 
de  lettres,  et  son  T\ey eu  Florentin,  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Catholiques 
avec  trois  dames  de  qualité  qui  les  ac- 
compagnaient dans  leur  fuite  :  les  fem- 
mes furent  livrées  à  la  brutalité  du  sol- 
dat, et  les  deux  hommes  pendus.  Lau- 
rent Mallar,  PaulMussant,  Mathurin 
Feugnant,  Pierre  Just,  âgé  de  20  ans, 
«  jeune  homme  fort  docte  et  de  bon  es- 
prit j)  ,  subirent  le  même  sort,  et  leur 
exécution  fut  suivie  de  celle  du  bour- 
reau qui  avait  osé  refuser  son  minis- 
tère. J'icoh  Mânes,  vieillard  de  80  ans, 
fut  conduit  hors  de  la  ville  au  son  du . 
tambourin  ,  abattu  d'un  coup  de  pisto- 
let et  laissé  pour  mort  sur  la  place  ; 
mais  la  blessure  n'était  pas  mortelle,  et 
il  guérit.  Et,  ajoute  Crespin ,  «  pen- 
dant qu'on  besongnoit  ainsi  dans  la 
ville,  c'estoit  une  horreur  de  ce  qui  se 
faisoit.  aux  champs.  » 

FLOTARD  (N.),  vicomte  de  Godr- 
DON,  seigneur  de  Cenevières,  un  des 
principaux  chefs  huguenots  dans  le 
Quercy. 

On  lit  dans  l'Histoire  du  Rouergue 
parGaujal,  que  le  vicomte  de  Gourdon 
marcha,  en  1 367,  au  secours  des  cal  - 
vinistes  de  Montpellier  et  qu'il  contri» 
bua  à  la  prise  du  fort  Saint-Pierre."  Si 
le  fait  est  vrai,  et  nous  n'avons  aucune 
raison  pour  le  révoquer  en  doute, 
Gourdon  devait  à  poine  sortir  de  l'ado- 
lescence lorsqu'il  fit  celle  première 
campagne;  car,  ©eus  la  date  de  1572 , 
Marturé  nous  le  peint  comme  un  jeune 
seigneur  dont  ic  bouillant  courage  et 
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le  caractère  iaipétueux  avaient  besoin 
d^étre  modérés  par  une  prudence  qu'il 
ne  possédait  paa  encore.  Aussi  le 
voyons-nous  servir ,  à  celle  époque  , 
sous  les  ordres  de  Regniès,  «  à  qui  il 
déférait  pour  son  expérience.  »  Cette 
modestie  était  chez  lui  d'autant  plus 
louable  qu'en  1569,  il  avait  été  compté 
parmi  ces  fameux  Vicomtes  du  Quercy 
qui  soutinrent  avec  tant  d'éclat  la  cause 
protestante.  Il  est  vrai  que  jusque-là  il 
ne  s'était  particulièrement  signalé  par 
aucun  exploit. 

Après  la  Saint-Barthélémy,  Gourtlon 
rendit  un  service  immense  à  la  Cause , 
en  travaillant  avec  Regniès  à  relever  le 
courage  des  habitants  de  Montauban 
que  la  nouvelle  du  massacre  de  Paris 
avait  terrifiés.  A  la  tête  de  25  chevaux 
seulement ,  les  deux  chefs  huguenots 
défirent  près  de  Castel-Surrasin  une 
brigade  de  Montluc  et  enlevèrent  la 
cornette  noire  du  général  catholique. 
Quelques  jours  après,  Gourdon  se  ren- 
dit maître  de  Souliac  et  de  Cadenac. 
Dès  lors  la  terreur  fit  place  à  la  con- 
fiance. L'assemblée  de  Réalmont  com- 
mença, en  4  573,  l'organisation  du  parti 
protestant  en  donnant  des  chefs  au 
mouvement  insurrectionnel.  Nommé 
commandant  du  Haut-Quercy,  Gourdon 
se  montra  digne  de  cet  honneur  en 
harcelant  sans  relâche  Villars  qui  avait 
été  envoyé  contre  les  Huguenots  du 
Haut-Languedoc,  et  en  battant,  au  pas- 
sage de  la  Dordogne,  un  corps  de  trou- 
pes catholiques  qui  allait  renforcer  l'ar- 
mée du  duc  d'Anjou  devant  La  Ro- 
chelle. La  môme  année,  il  assista  aux 
Assemblées  de  Montauban  et  de  Milhau. 
A  celte  époque,  il  commandait  dans  le 
Périgord  et  l'Auvergne.  A  son  retour 
de  Milhau,  il  fit  lever  le  siège  de  Ploux, 
ou  Proux  comme  écrit  d'Aubigné,  place 
qui  appartenait  à  Lavedan. 

En  4580,  le  vicomte  de  Gourdon 
servit  à  l'entreprise  du  roi  de  Navarre 
sur  Cahors.  En  4587,  il  combattit  à 
Contras.  En  4591,  il  fut  employé,  avec 
d'autres  chefs  huguenots,  La  Devèze^ 
Bénac^  Monein,  Vivant ,  sous  les  or- 
dres de  Ventadour.  L'année  suivante, 


il  contribua  à  la  reprise  de  Mauzac  sur 
les  Ligueurs  et  se  distingua  à  la  levée 
du  siège  de  Villeraur. 

Nous  ne  prendrons  pas  sur  nous  de 
décider  si  c'est  lui  ou  son  fils  qui,  sous 
le  nom  de  vicomte  de  Gourdon  et  de 
marquis  de  Cenevières,  est  cité  dans  les 
actes  de  l'Assemblée  politique  de  Chà- 
tellerault,  en  4614,  comme  député  de 
la  Hautc-Guienne,  et  avec  le  ministre 
Casanx,  dans  ceux  de  l'assemblée  de 
Pamiers,  en  464  4.  Nous  pensons  ce- 
pendant qu'il  s'agit  du  fils  que  nous 
trouvons  mentionné  une  dernière  fois 
dans  une  liste  de  pensions  payées  à 
des  Réformés,  en  4646  {Fonds  de 
Brienne,  N*  2H). 

La  Géuéalogie  de  Cardaillac  par 
Sainte-Marthe  nous  apprend  que  le  vi- 
comte de  Gourdon  avait  épousé  Mar- 
guerite de  Cardaillac,  sœur  d'.4ii- 
toine-Hector  de  Cardaillac,  qui  lui 
avait  dopné  un  fils,  nommé  Antoine, 
et  deux  filles,  appelées  Jeanne  et  Isa- 
belle. 

FLOTTARD  (David),  du  Vigan, 
connu  dans  l'histoire  de  la  guerre  des 
Camisards  comme  un  des  agents  les 
plus  actifs  de  Mwemont  (Voy.  H,  p. 
478).  Flottard  servait  avec  le  grade 
d'officier  dans  l'armée  anglaise,  lors- 
que, au  mois  de  juin  4703,  Miremont 
le  chargea  de  porter  au  comte  Roland 
une  lettre  écrite  au  nom  de  la  reine 
Anne  pour  lui  promettre  un  prochain  et 
puissant  secours.  Le  chef  camisard 
convoqua  aussitôt  une  assemblée  à 
Saint-Félix,  afin  de  communiquer  aux 
autres  chefs  cette  heureuse  nouvelle  et 
de  s'entendre  avec  eux  sur  la  réponse 
à  faire  à  la  reine,  réponse  que  Flottard 
se  chargea  de  jeporter  à  Londres  avec 
un  mémoire  sur  l'état  des  Cevennes. 
Le  secours  promis  n'arriva  jamais,  et 
ceux  des  Camisards  qui  ne  succom- 
bèrent pas  dans  la  lutte,  durent  finir 
par  émigrer.  Mais  Miremont  n'aban- 
donna pas  son  projet  d'une  expédition 
dans  le  Languedoc.  En  attendant  que 
les  puissances  maritimes  lui  fournissent 
les  moyens  de  le  mettre  à  exécution,  il 
fit  repartir  Flottard  pour  Genève,  en 
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déc.  noi,  avec  la  double  mission 
d'enrôler  les  Camisards  émigrés  et  de 
renvoyer  les  chefs  dans  les  Cevennes 
afin  d'y  entretenir  l'agitation.  Flottard 
trouva  sa  tâche  singulièrement  facilitée 
par  la  nostalgie  et  la  misère  qui  dévo- 
raient ces  malheureux  montagnards.  La 
plupart  entrèrent  avec  empressement 
dans  ses  vues,  et  se  mirent  à  la  solde 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre;  les 
principaux  chefs  recevaient  par  jour 
quinze  sous,  les  officiers  dix,  les  sous- 
officiers  huit,  et  les  soldats  six  de 
la  munificence  hollando-britannique. 
Presque  tous  ceux  qui  rentrèrent  en 
France  furent  pris  et  périrent  sur  l'é- 
chafaud,  ainsi  que  Maillé  qui  servait 
d'intermédiaire  entre  les  Cévenols  et 
l'agent  de  Miremont.  Flottard  lui- 
môme,  sur  les  réclamations  du  gou- 
vernement français,  fut  banni  de  Ge- 
nève, puis  de  la  Suisse,  et  dut  retour- 
ner en  Hollande.  Mais  Miremont,  qui 
ne  renonçait  pas  à  l'espoir  de  soulever 
les  Protestants  du  Languedoc,  le  ren- 
voya en  Suisse,  vers  la  fin  du  mois  de 
janvier  1*706.  Flottard  gagna  par  ses 
promesses  le  fameux  prophète  Salo- 
mon  et  le  fit  partir  pour  ses  montagnes. 
Cette  nouvelle  tentative  échoua  aussi 
misérablement  que  les  autres;  elle  fail- 
lit même  coûter  cher  à  Flottard  qui  fut 
arrêté  à  Lausanne,  à  la  demande  de 
l'ambassadeur  de  France;  mais  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  l'ayant  réclamé 
comme  son  secrétaire,  le  sénat  de 
Berne  s'empressa  de  le  faire  mettre  en 
liberté,  le  Vô  mars  n06.  Depuis  cette 
époque,  l'histoire  ne  fait  plus  mention 
de  lui. 

FL0UR]>i01S  ou  Flournoy,  fa- 
mille genevoise,  originaire  de  Vassy 
en  Champagne. 

Lawrent  Flournois  se  réfugia  à  Ge- 
nève, soit  en  4562,  après  le  massacre 
de  Vassy,  comme  on  le  lit  dans  le  Re- 
gistre des  Français  reçus  citoyens  de 
Genève,  soit  en  1572,  ainsi  que  l'af- 
firme M.  Galiffe.  On  mettrait  peut-être 
les  deux  versions  d'accord,  en  admet' 
tant  qu'il  chercha  d'abord  un  asile  à 
Lyon.  C'est  dans  cette  ville,  en  effet, 


qu'il  épousa  Gahrielle  Mellin ,  veuve 
de  Louis  Foulard ,  dont  il  eut  deux 
fils,  nommés  Gédéon  et  Jean. 

I.  Branche  aînée.  Gédéon  Flour- 
nois, né  à  Lyon,  le  29  juillet  1 568  , 
transporta  son  négoce  à  Genève  et  y 
fut  reçu  bourgeois,  le  24  mars  1600. 
Il  entra  dans  le  conseil  des  CC  en  1 6 17, 
et  .mourut  eu  1657.  Sa  première  fem- 
me, Marie  de  Croso,  d'une  famille 
originaire  de  la  Bresse,  mais  naturali- 
sée ^  Genève  depuis  1578 ,  lui  donna 
quatre  enfiinls  :  Gédéon,  qui  suit  :  — 
Jacques  ,  dont  nous  parlerons  plus 
tard;  —  Susanne,  femme  ^^ Antoine 
Quenoty  confiseur  de  Châlons,  établi 
à  Genève  ;  —  Marie,  qui  épousa  l'au- 
diteur Pierre  Badolet,  Resté  veuf  en 
1619,  Gédéon  Flournois  se  remaria 
avec  Marie  Gando,  dont  il  eut  Jeak  , 
souche  d'un  troisième  rameau  ;  —  Si- 
BÀ,  femme  de  Daniel  ou  Gabriel  Zolli- 
coffer;  —  Nicolas. 

L  Gédéon  Flournois,  né  le  7  oct. 
1 597,  embrassa  la  carrière  ecclésiasti- 
que et  desservit  les  églises  de  Sacon- 
nay,  de  Chany  et  de  Moins.  Il  mourut 
en  1670,  laissant  de  Sara  Bufe-Le- 
fèvre,  qu'il  avait  épousEe  en  1635: 
GÉDÉON,  qui  suit;  —  Jacques,  qui 
fonda  un  nouveau  rameau  ;  —  Fran- 
çoise, femme  û' Abraham  Thomegueof, 
d'une  famille  réfugiée  du  pays  de  Gex; 
—  Sara,  alliée  à  Augustin  Patron. 

Gédéon,  né  le  29  avril  1640,  tntra, 
en  1 665 ,  dans  le  conseil  des  CC  d'où 
il  fut  exclu  en  1709.  11  mourut  le  6 
janv.  1727.  Sa  femme  Judith  Dunant- 
ChabreyVzV'èli  rendu  père  d'une  nom- 
breuse famille  ;  mais  passant  sous  si- 
lence ceux  de  ses  enfants  qui  mouru- 
rent sans  alliance ,  M.  Galiffe  ne  men- 
tionne qu'un  fils,  nommé  Gédeon  ,  et 
trois  filles  :  Adrienne,  femme  de  Jeat^ 
Philippe  Fiomnoïs;  Jeanne-Sara,  ma- 
riée à  Jean-Robert  Jaquet,  d'une  fa- 
mille de  Bar-sur-Seine,  naturalisée  dès 
1 555,  et  Madelaine,  alliée  à  Jean-Jac- 
ques Deonna.  Gédéon,  né  le  26  janv. 
1671  ,  des  CC  en  1738,  auditeur  en 
1743,  épousa  Marguerite  Saladin- 
Gallatin,  qui  lui  donna  six  enfants  : 
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Jacob,  né  en  1704  et  mort  en  1753, 
saris  avoir  été  marié  ;  —  David,  né  en 
1706,  qui  prit  pour  femme,  en  1753, 
Marie  Armand  de  Nions  en  Dauphiné  ; 
—  Jacques,  né  en  1712  et  mort  en 
1796,  sans  laisser  d'enfants  de  Stisan- 
ne  de  Coppet  ;  —  JeaNtLouis  ,  né  en 
1720,  qui  passa  en  Hollande  et  rem- 
plissait les  fonctions  pastorales  à  Leyde 
en  1 753  ;  —  Madelaine,  femme  du  pas- 
teur Hollard  d'Orbe;  —  Se  saune,  ma- 
riée à  Delprat  d'Amsterdam. 

IL  Jacques  Flournois,  né  le  2  avril 
1600  ,  des  ce  en  1637,  épousa  ,  en 
1 636,  Elisabeth  Mestrezatde  Tudert, 
et  resté  veuf  en  1641 ,  il  se  remaria, 
deux  ans  après,  avec  Jcamie  Saladin- 
Beck.  Du  premier  lit  naquit,  en  1 639, 
GÉDÉON,  ministre  de  l'hôpital,  en  1672, 
et  auteur  de  trois  ouvrages  anonymes, 
qui  ont  joui,  dans  le  temps,  d'une  répu- 
tation assez  grande  pour  que  M.  Sayous 
en  ait  jugé  l'auteur  digne  de  ûgurèr 
daus  son  Histoire  de  la  litlérature  fran- 
çaise à  l'étranger  (Paris,  1853).  Le 
premier  ,  dans  l'ordre  de  la  publica- 
tion, a  pour  titre:  Lettres  sincères 
d'un  gentilhomme  françois,  Colog., 
1681-82,  3  vol.  in-12.'—  C'est  un 
pamphlet  contre  les  Jésuites ,  dont 
Flournois  était  nn  ardent  adversaire. 
Le  second:  Responses  généreuses  et 
chrétiennes  de  quatre  gentilshommes 
protestans,  avec  quelques  eiitretiens 
sur  les  a  jf air  es  des  Réformes  de 
Frarice,  Colog.,  1682,  in-12,  est  un 
ouvrage  d'vin  mérite  réel,  en  sorte  que 
des  critiques  ont  pu  sans  invraisem- 
blance, bien  que  sans  raison,  Tallri- 
buer  «u  célèbre  ministre  Claude,  Le 
troisième  et  le  plus  populaire  est  inti- 
tulé :  Les  entretiens  des  voyageurs 
sur  la  mer,  Colog.,  1683;  Amsl.,Ro- 
pr,  1704,  2  vol.  in-12;  Colog. ,  P. 
Marteau,  1 704,  2  part,  eu  1  vol.  in-1 2  ; 
nouv.  édit.  augm.  par  un  anonyme, 
Colog.,  1715;  Àmst.,  1740,  4  vol.  in- 
12.  —  Roman  historique  sur  lequel 
M.  Sayous  a  porté  ce  jugement  :  «  Le 
roman  est  bien  mené,  et  d'un  intérêt 
soutenu  ;  la  controverse  y  est  mêlée 
avçc  une  adresse  rare.  A  part  quelques 


touches  d^un  goût  peu  délicat  et  la  né- 
gligence du  style,  la  façon  du  récit  en 
général  est  remarquable  par  le  feu  et 
le  naturel.»  Gédéon  Flournois  travailla 
aussi  pendant  quelque  temps,  à  la  ré- 
daction d'uue  gazette  de  Hollande  pu- 
bliée sous  le  titre  de  Nouvelles  solides 
et  choisies.  Il  mourut  en  Asie,  mais 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Du  second 
mariage  de  son  père  naquirent  :  4  **  An- 
toine, membre  du  conseil  des  CC  en 
1684,  qui  laissa  de  sa  femme  Jeanne- 
Marie  Martin- Buisson ,  trois  enfants 
morts  sans  postérité;  —  2"  Pierre, 
gentilhomme  de  la  garderobe  du  roi 
d'Angleterre;  —  a"'  Jacques;  —  4» 
Elisabeth,  femme  du  ministre  Samuel 
Violliery  descendant  ^Eli$  Viollier, 
de  l'Auvergne ,  qui  avait  été  reçu  au 
nombre  des  citoyens  de  Genève,  le  22 
sept.  1584. 

HL  Jean  Flournois ,  troisième  fils 
de  Gédéon  Flournois,  mourut  en  1704. 
De  son  mariage  avec  Jeanne  Patron- 
Favin,  célébré  en  1652,  étaient  nés 
neuf  enfants  :  Jean-Philippe,  qui  con- 
tinua la  descendance;  —  Jean,  duCC, 
en  1 770 ,  qui  ne  laissa  qu'une  fille 
nommée  Jeanne; — Louise,  femme  de 
Henri  Mallet  ;  —  Madelaine  ,  qm  fut 
mariée  avec  Pierre  Pallard,  et  en  se- 
conde! noces,  avec  Isaac  Mussard;  — 
Jeanne,  femme  d'André  de  La  Rue  ;  — 
Elisabeth  ,  femme  d'Ami  Miége  ;  — 
Louise-Marie,  alliée  à  Théophile  Mus- 
sard; —  Jacques  et  Gabriel.  L'union 
de  Jean-Philippe  avec  ^e?m»»e  Flour- 
nois ne  fut  guère  moins  féconde ,  il  en 
naquit  sept  enfants  :  Gédéon;  Pierre- 
François,  qui  épousa  Pernette-Su- 
sanne Bartholo7ii;¥B^kvçoiSE  ;  Louise- 
Henriette;  Adrienne,  femme  dePifrrc 
Soubeyran;  Louise-Marie  et  Pierre, 
qui  épousa,  en  1765,  Frafiçotse-Ma- 
rie-Octavie  Dansse,  et  eu  eut  deux 
fils,  Daniel  et  Pierre- Adrien.  Le  pre- 
mier, né  le  23  juillet  1767,  étudia  la 
théologie.  Il  laissa  de  son  mariage  avec 
Jeanne  Mavit,  d'une  famille  originaire 
de  C;ijarc  (1),  Géhéon-Jean-François, 

^^)  Pierre  vx  Jacques Matil  reçurcuUc  droit 
de  bourgeoisie  en  1712. 
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né  en  4800,  PiERRE-ÂDaiEN-JEAii , 
Jeakne  et  Jba^ne-ëlise.  Le  second 
épousa,  en  1797,  Jeanne- Judith  Va- 
try,  qui  le  rendit  pèrede  quatre  enfants. 

IV .  Jacques  Fiournois  se  voua  au 
ministère  ei  fut  appelé  à  desservir  suc- 
cessivement les  églises  de  Moins,  de 
Saconnay  et  de  Jussy,  où  il  remplissait 
encore  ses  fonctions  en  4676.  Colla- 
borateur de  Jean-Robert  Chouetj  il  a 
fait  de  fort  bons  extraits  des  registres 
du  Conseil  depuis  4509  à  4  670,  en  y 
ajoutant  d'excellentes  notes.  Son  tra- 
vail est  resté  inédit,  ainsi  que  ses  Mé- 
moires  sur  les  franchises  d'Adàrma- 
rus  Fahry,  et  son  Extrait  de  Vhis- 
toire  des  évéques  de  Genève,  Jacques 
Fiournois  vécut  jusqu'en  4.693.  Il  eut 
trois  enfants  de  son  mariage  avec  Char- 
lotte Rigot-Trembley:  Théophile,  qui 
suit;  Dorothée,  femme  de  Jean  Mal- 
lety  et  Charlotte,  qui  épousa  Pierre 
de  La  Ramière ,  fils  de  Claude,  sei- 
gneur de  Pradès,  natif  de  Tonueins  en 
Guienne  ,  ingénieur  habile ,  qui  avait 
quitté,  en  4715,  le  service  de  la  Hol- 
lande pour  celui  de  la  république  de 
Genève ,  et  qui  fut  admis  gratuitement 
à  la  bourgeoisie ,  en  4721  ,  en  récom- 
pense de  ses  services.  Théophile,  né 
le  27  déc.  4693,  suivit,  comme  son 
père,  la  carrière  ecclésiastique.  Il  des- 
servit l'église  de  Cartigoy  jusqu'en 
4736,  qu'il  fut  déchargé.  Il  mourut  le 
43  oct.  4752,  laissant  de  Jeanne-Eli- 
sabeth Colladon-Martin,  qu'il  avait 
épousée  en  4  721,  une  fille,  Anne-Ca- 
therine, mariée  avec  i4;i^of;t^  Dossier, 
et  deux  fils,  Louis  etCHÂRLEs-GiBRiEL, 
l'un  et  l'autre  morts  sans  postérité. 

II.  Branche  oadette.  Jt3an  Fiour- 
nois, né  le  24  mai  4  574,  exerça  la 
profession  de  lapidaire,  et  obtint,  en 
4605,  des  lettres  de  bourgeoisie.  En 
4  637,  il  entra  dans  le  conseil  des  CG, 
et  il  mourut  en  4657.  Sa  première 
femme,  Françoise  Mussard-Le  Gra7id, 
qu'il  avait  épousée  en  1597,  l'ayant 
laissé  veuf,  il  se  remaria,  en  4  6 1 9,  avec 
Susanne  Guincestre,  dont  la  famille 
jouissait  depuis  plus  d'un  demi-siècle 
des  droits  de  cité,  Jean  Guincestrc,  de 


Sancerre,  ayant  été  reçu  noorg eois  le 
24  avril  1566.  Il  eut  du  premier  lit 
Marguerite,  femme  de  Frédéric  Caua- 
delle;  Jean,  mort  sans  postérité;  Ma- 
rie, femme  de  Jean-Henri  Ësther; 
Jeanne,  qui  épousa  Etienne  Gando  ; 
Mye,  femme  de  Laurent  Légale ,  qui 
appartenait  apparemment  à  la  même  fa- 
mille que  Claude  Legaré ,  natif  do 
Chaumonl  en  Bassigny,  reçu  bour- 
geois gratis  le  24  mai  4645;  Jacques, 
qui  continua  la  descendance;  Judith, 
femme  de  Simon  Honnie,  de  Hanau. 
Du  2*  lit  naquirent-:  Elisabeth,  femme 
de  François  Sabourin ,  chirurgien  de 
Saint-Maixent,  reçu  bourgeois  de  Ge  - 
nève,  le  28  fév.  4*643;  EsaTe  ,  souch-î 
d'un  rameau  collatéral  ;  Anne  ,  femme 
de  Daniel  Lienne,  et  Susanne,  mariée 
avec  Jacob  Bas. 

I.  Jacques  Fiournois,  né  en  4  608  et 
mort  en  4675  ,  épousa  en  4638,  Eli- 
sabeth Boussens,  puis  en  4645,  Ju- 
dith Pucrari-Marcet.  Sa  première 
femme  ne  lui  donna  qu'une  fille,  nom- 
mée Elisabeth,  qui  fut  unie  à  Antoine 
Marcel,  d'une  famille  de  Meaux  natu- 
ralisée à  Genève,  dès  4  557,  en  la  per- 
sonne de  Pierre  Marcel;  mais  il  eut 
neuf  enfants  de  la  seconde  :  Jeanne  , 
femnïe  de  Pierre  Archimbaud,  qui 
descendait  à^ Etienne  Archimbaud , 
marchand  de  Montélimart ,  reçu  bour- 
geois le  42  avril  4608;  Délie-Lu- 
crèce, femme  de  N.  Goy;  Jeanne- 
Marie  ,  mariée  à  Jacques  Cartier;  Eli- 
sabeth, qui  épousa  Michel  Barrilliat  ; 
Anne-Gabrielle,  alliée  à  N.  Thome- 
0y^3i\  Jacques  qui  suit;  Esaïe,  mort  à 
Batavia,  sans  postérité;  Henri,  mort 
sans  enfant  de  Marie  Prévost',  Jacob, 
qni  passa  en  Amérique  où  il  fonda  une 
branche  encore  existante. 

Jacques  Fiournois,  né  en  4  657,  vint 
exercer  à  Paris  sa  profession  de  joail- 
lier et  remplit  pendant  quelques  mois, 
eu  1682  ou  83,  les  fonctions  d'agent 
de  la  république  de  Genève  auprès  du 
gouvernement  français,  en  l'absence 
du  titulaire  Jacques  Bordier  (4).  11 

(I)  Nous  apprenons  que  la  hmiWt  Bordier 
élaii  originaire  de  rorléanais.  Elit  a  occupé 
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laissa  trois  fils  de  son  mariage  avec  /«(- 
lie  Eyraud,  L'aîné,  Je  an- Jacques,  Dé 
en  1 686,  s'établit  dans  la  Virginie  oîi 
il  épousa  Mary  Williams,  qui  le  ren- 
dit père  d'BLisABETH-JcLiE,  femme  de 
Thomas  Spencer.  Le  troisième,  David, 
mourut  sans  postérité.  Le  second,  GÉ- 
DÉON,  né  vers  1722  et  mort  en  1797, 
se  maria  à  Genève  avec  Jeanne 'Fran- 
çoise Sahourin,  qui  lui  donna  trois 
enfants,  Gédéon,  Jean  et  Judith-Fran- 
çoise. 

II.  Esaïe  Flournois,  né  eu  \  625,  alla 
se  fixer  à  Amsterdam  où  il  se  maria  et 
où  il  mourut  en  1699,  laissant  de  Ger- 
trude  Lestevenon:  Daniel,  qui  suit; 
SusANNE,  femme  à''Elie  Augier,  et 
EsAïE,  mort,  en  1709,  dans  les  Indes 
orientales. 

Daniel,  né  en  1 662  et  mort  en  1 739, 
épousa  Catherine-Madelaine  Pautier, 
de  Paris,  dont  il  eut,  entre  autres  en- 
fants, Catherine,  née  en  1689,  femmo 
d'Etienne  Massé  de  Paris,  et  Daniel, 
né  en  1702. 

FOIX  (Antoine  de),  baron  de  Ra- 
bat, gentilhomme  de  la  première  no- 
blesse du  pays  de  Foix,  occupa  un  rang 
considérable  à  la  cour  de  Jeanne  d*Al- 
hret,  qui  lui  témoigna  en  toutes  cir- 
constances la  plus  grande  confiance, 
et  qui  l'employa  nommément  à  arran- 
ger l'affaire  de  Pamiers,  en  1 566  (Koy. 
SIabtin  TASCHARD).  11  laissa  de  son 
mariage  avec  Catherine  de  Villemur  : 
4*  Paul,  mort  en  1580,  sans  enfants 
de  Madelaine  de  Rochechouart ,  qu'il 
avait  épousée  en  1 554  ;  — 2*  Georges, 
qui  suit;  — 3'  Rose,  femme,  en  1 543, 
de  Bernard' Roger  de  Comminges; 
vicomte  de  Bruuiquel;  —  4»  Gâbri- 
ELLE,  mariée  à  Gaston  de  Lévis,  vi- 
comte de  Léran. 

Georges  de  Foix  succéda  à  son  frère 
aîné  en  1580.  En  1595,  la  Saintonge 
le  députa  à  l'Assemblée  politique  de 
Saumur,  et  en  1597,  à  celle  de  Ghâlel- 
lerault.  De  son  mariage  avec  Jeanne 
de  Dur  fort,  fille  de  Symphorien  de 

a  Genève  un  rang  trop  honoriible,  pour  que 
nous  ne  lui  coosacrlons  pas  un  art,  dans  notre 
Supplément. 


Dur  fort  et  de  Catherine  de  Gontaut 
Biron,  naquirent  six  enfants  :  1»  Hen- 
ri-Gaston, qui  professait  encore  la  re- 
ligion protestante  vers  1645,  puisqu'il 
assista,  comme  commissaire  du  roi,  au 
synode  provincial  de  la  Basse-Guienne 
qui  s'assembla,  dans  ce  temps,  à  Sainte- 
Foy;  —  2'  Phobbus,  mort  jeune,  ainsi 
que  3*  SciPiON  ;  —  4*  Jean-Roger, 
tige  des  marquis  de  Foix,  qui  devait 
être  converti  lorsqu'il  se  maria  avec  la 
fille  du  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse  ;  —  5*  Jean-Georges, 
barou  de  Rabat,  qui  épousa  également 
une  demoiselle  catholique,  nièce  du 
grand  maître  de  Malte;  —  6"  Hen- 
riette, femme,  en  1613,  d'un  Roche- 
chouart-Barbazan. 

FOIX  (Françoise  de),  seconde  fille 
de  Henri  de  Foix,  comte  de  Caudale, 
tué  au  siège  de  Sommières ,  en  1 572, 
et  de  Marie  de  Montmorency.  Sa  sœur 
aînée  ayant  épousé,  en  1587,  Jean- 
Louis  Nogaret,  duc  d'Épernon,  Fran- 
çoise de  Foix  fut  enlevée  de  force,  con- 
duite à  Angoulôme,  transférée,  en  1 590, 
à  Saintes  et  contrainte  à  prendre  le 
voile,  le  22  sept.  1591,  après  avoir  fait 
abandon  de  tous  ses  biens  à  sa  sœur, 
à  la  réserve  d'une  pension  de  600  li- 
vres. En  vain  ne  cessa-t-elle  de  pro- 
tester contre  la  violence  qui  lui  était 
faite.  En  1 600,  elle  fut  pourvue  de  l'ab- 
baye de  Sainte-Glossinde  à  Metz.  En 
1 603,  Henri  IV,  pour  l'éloigner  de  son 
beau- frère,  qu'elle  avait  pris  en  haine, 
lui  permit  de  venir  à  Chantilly.  Quel- 
que temps  après,  il  l'autorisa  à  aller 
demeurer  à  Verdun;  mais  au  bout  de 
deux  ans,  il  lui  donna  ordre  de  se  re- 
tirer dans  l'abbaye  de  Moncel,  où  elle 
resta  jusqu'en  1610.  Elle  venait  d'ob- 
tenir un  rescrit  du  pape  qui  lui  per- 
mettait de  se  faire  séculariser,  lors- 
qu'elle embrassa  publiquement,  le  1 2 
déc.  1611,  la  religion  protestante.  La 
conviction  entra  probablement  pour  peu 
de  chose  dans  cette  conversion.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Françoise  de  Foix  se  fixa 
dès  lors  à  Paris,  où  elle  mourut  au  mois 
de  septembre  1649,  sans  avoir  pu  ob- 
tenir des  tribunaux  la  part  qui  lui  re- 
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veoait  légitimement  dans  les  biens  de 
ses  parents  et  dont  elle  avait  été  vio- 
lemment dépouillée  par  le  duc  d'Éper- 
non.  —  On  trouve  quelques-unes  de 
ses  lettres  dans  le  recueil  du  fonds  de 
Béthune  coté  8769. 

FOIX  (Paul  db),  fils  de  Jean  de 
Foix,  comte  de  Carmaing  et  de  Made- 
laine  de  Caupène,  né  en  4528,  mort 
en  1584. 

Paul  de  Foix  n'a  appartenu  qu'un 
instant  à  l'Eglise  protestante  ;  peut-être 
même  n'a-t-il  jamais,  comme  tant  d'au- 
tres Nicodémites,  fait  profession  ou- 
verte de  la  religion  réformée.  Conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  depuis  4546, 
il  assista  à  la  fameuse  mercuriale  où 
Anne  Du  Bourg  fut  arrêté.  Sans  se  dé- 
clarer franchement  contre  les  persécu- 
tions, il  ouvrit  cet  avis  singulier,  qu'il 
fallait  distinguer  entre  les  sectaires  qui 
niaient  la  r£klité  des  sacrements  de  la 
religion  et  ceux  qui  discutaient  seule- 
ment sur  la  forme  des  sacrements,  et 
punir  plus  sévèrement  les  premiers  ; 
c'est-k-dire ,  selon  nous,  qu'on  devait 
continuer  à  brûler  les  Sacramentaires 
et  traiter  avec  douceur  les  Luthériens. 
C'était  assurément  renfermer  la  tolé- 
rance dans  les  plus  étroites  limites  ;  et 
^  cependant  il  alla,  par  ordre  du  roi,  re- 
joindre ses  collègues  plus  courageux 
et  plus  sincères  dans  les  cachots  de  la 
Bastille  {Voy.  IV,  p.  338).  Mis  en  pré- 
sence des  commissaires,  il  se  tira  d'af- 
faire assez  facilement.  Malgré  le  soin 
que  Saint-André  avait  pris  de  compo- 
ser une  commission  au  gré  du  cardinal 
de  Lorraine  ;  malgré  les  lettres,  signées 
du  roi  et  scellées  du  sceau  du  secret, 
que  le  cardinal  fit  adresser  à  ces  com- 
missaires choisis  parmi  les  plus  ardents 
ennemis  de  la  Réforme,  portant  qu'il 
était  nécessaire  de  déployer  la  plus 
grande  sévérité,  Paul  de  Foix  fut  seu- 
lement condamné,  par  arrêt  du  8  jan- 
vier 1559,  à  confesser  en  plein  parle- 
ment «  qu'au  sacrement  de  l'autel  la 
forme  est  inséparable  de  la  matière,  et 
que  le  sacrement  ne  peut  s'administrer 
autrement  que  ne  le  fait  l'Église  romai- 
ne ».  Il  dut  promettre,  en  outre,  de 


vivre  dans  la  religion  catholique  et  do 
ne  garder  en  sa  possession  aucun  livre 
censuré.  Du  reste,  il  en  fut  quitte  pour 
une  suspension  d'un  an,  encore  l'arrêt 
fut-il  cassé,  le  8  fév.  1560.  Depuis 
cette  époque,  Paul  de  Foix»  rallié  à  la 
Cour,  Alt  comblé  d'honneurs  et  de  di- 
gnités. Charles  IX  et  Henri  III  le  char- 
gèrent de  missions  importantes  en  Ecos- 
se, à  Venise,  en  Angleterre,  à  Rome.  Il 
monta  même  sur  le  siège  archiépiscop:)l 
de  Toulouse;  mais  sa  vie  nous  devient 
étrangère.  Nous  ajouterons  seulement 
qu'il  a  laissé  des  Lettres  relatives  à  son 
ambassade  auprès  de  Grégoire  XIII , 
publ.  par  Mauléon  de  Granier,  Paris, 
1628,  in-4''.  Selon  les  Mémoires  de 
Condé ,  Paul  de  Foix  était  «  homme 
sage,  honnête  et  de  bonnes  mœurs,  bon 
juge  et  craignant  Dieu.  »  Il  était  sur- 
tout un  admirateur 'passionné  d'Aris- 
tote. 

FOIX-CARAMAN  (Madelainb 
de),  religieuse  bénédictine  dans  l'ab- 
baye des  Chases,  embrassa  les  opinions 
nouvelles,  dès  1 562,  et  les  prêcha  ou- 
vertement dans  ce  monastère  qui  pas- 
sait, dit  M.  Imberdis,  pour  la  plus  com- 
plète expression  du  monachisme  fémi- 
nin en  Auvergne.  Comme  tant  d'autres 
victimes  des  barbares  institutions  du 
moyen -âge ,  la  jeune  Madelaine  avait 
été  vouée,  contre  son  gré,  à  la  vie  du 
cloître  et  arrachée  violemment  à  un 
amour  profond  qu'elle  nourrissait,  dès 
renfance,pour  un  gentilhomme  du  Lan- 
guedoc. Ce  gentilhomme ,  dont  on  ne 
nous  apprend  pas  le  nom,  mais  qui  avait 
aussi  abjuré  le  catholicisme,  conçut  le 
projet  d'enlever  son  amante;  m^is  sa 
petite  troupe  fut  dispersée  par  la  gar- 
nison catholique  que  les  religieuses 
avaient  appelée  dans  leur  monastère. 
Madelaine  de  Foix  réussit  cependant  à 
s'échapper  de  l'abbaye  et  rejoignit  son 
amant  qu'elle  épousa  après  avoir  abjuré 
publiquement. 

FONTAINK  (Jean)  ou  de  La  Fon- 
TAiNE,  gentilhomme  du  Maine,  né  vers 
1 500 ,  avait  servi  comme  gendarme 
dans  une  compagnie  d'ordonnance 
sous  François  1" .  Ayant  embrassé  la  R é- 
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forme,  il  renonça  au  service  et  se  re- 
tira dans  sa  province  natale.  Lors  des 
massacres  qui  accompagnèrent  la  ren- 
trée de  révoque  du  Mans  dans  sa  ville 
épiscopale,  sa  maison  fut  envabje  par 
une  bande  de  fanatiques,  et  U  périt  as- 
sassiné avec  sa  femme.  Trois  de  ses 
fils,  qui  parvinrent  à  s'échapper,  se  ré- 
fugièrent à  La  Rochelle  où  ils  arri- 
vèrent dans  le  plus  complet  dénuement. 
Un  cordonnier,  touché  de  leurs  mal- 
heurs, prit  chez  lui  Tatné,  nommé 
Jacques,  âgé  de  1 4  ans,  et  lui  apprit 
son  état.  La  Providence,  qui  avait  veillé 
sur  eux,  bénit  l'œuvre  de  leur  bienfai- 
teur. Jacques  Fontaine  réussit  dans  sou 
industrie,  et  acquit  môme  une  petite 
fortune  qui  lui  permit   de  venir   en 
aide  à  ses  deux  frères  et  de  donner  une 
éducation  libérale  à  sou  fils,  Ja^cques, 
le  seul  qui  lui  restât  d'un  premier  ma- 
riage.   Sa   seconde   femme   n'accrut 
pas  sa  famille.  Cette  malheureuse  fut 
condamnée  au  dernier  supplice  pour 
avoir  attenté  aux  jours  de  son  mari. 
Henri  lY  étant  alors  à  La  Rochelle,  on 
chercha  à  l'intéresser  à  son  sort;  mais 
avant  de  rien  accorder,  le  monarque 
désira  voir  Jacques  Fontaine.  On  le  lui 
présenta.  Yenlre-saint-gris  !  s'écria-t-il 
en  le  voyant,  empoisonner  le  plus  bel 
komme  de  mon  royaume!  Qu*on  la 
pende  !  qu'on  la  pende  I  et  on  la  pendit. 
Jacques  Fontaine  mourut  en  1633. 
Son  fils  unique,  né  en  4603,  était 
d'une  constitution  si  délicate  que  long- 
temps son  père  put  craindre  qu'il  ne  sui- 
vît ses  frères  dans  la  tombe;  mais 
d'un  autre  côté,  la  nature  l'avait  doué 
des  plus  heureuses  dispositions  et  il, 
montra  de  bonne  heure  une  si  forte 
passion  pour  l'étude,  qu'il  fut  décidé 
qu'on  le  consacrerait  au  saint  minis- 
tère. Le  pasteur  Merlin  se  chargea  de 
lui  donner  la  première  teinture   des 
belles-lettres,  et  lorsque  le  moment  fut 
venu  de  l'envoyer  à  l'académie,  ij  le 
plaça,  avec  le  titre  de  gouverneur,  au- 
près du  jeune  comte  de  Hoyan  qui  al- 
lait faire  ses  études  k  Saumur.  Au  re- 
tour d'un  voyage  en  Angleterre,  où  il 
avait  accompagné  son  élève,  Jacques 


Fontaine,  qui  avait  profité  de  son  sé- 
jour dans  cette  lie  pour  perfectionner 
ses  connaissances,  reçut  vocation  de 
l'église  de  Roy  an.  11  remplit  avec  zèle 
les  fonctions  du  ministère  et  jouit,  de 
son  temps,  d'une  certaine  réputation 
de  science  et  d'éloquence.  U  fut,  selon 
le  témoignage  de  son  fils,  un  des  pas- 
teurs les  plus  énergiques  de  la  Sain- 
tonge;  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs, 
l'aménité  de  son  caractère,  la  sobriété 
de  son  genre  de  vie,  non  moins  que 
par  le  courage  avec  lequel  il  lutta  pour 
la  défense  de  son  troupeau,  il  acquit 
sur  son  église  une  influence  si  salu- 
taire qu'elle  fut  une  de  celles  qui  four- 
nirent le  plus  de  réfugiés  et  le  moins 
d'apostats.  Il  mourut  d'apoplexie  en 
1666,  ayant  eu  six  enfants  d'une  de- 
moiselle Thompsoriy  qu'il  avait  épousée 
à  Londres  en  \  628,  savoir  :  1  *  Jeanne, 
qui  contracta  avec  de  VHommeau  une 
alliance  qui  ne  fut  point  heureuse;  — 
2"*  Judith,  mariée  à  Guiennoty  qui  la 
laissa  veuve  avec  quatre  enfants.  En* 
fermée  dans  un  couvent  à  la  révoca- 
tion, elle  feignit  d'abjurer,  et  profita 
de  la  liberté  qui  lui  fut  rendue  pour  se 
réfugier  en  Angleterre; — 3*  Jacques, 
ministre  à  Archiac,  mort  avant  les  dra- 
gonnades. Sa  veuve  fut  cruellement 
persécutée  et  finalemftnt  chassée  de 
France.  Elle  se  retira  à  Londres  avec 
trois  fils,  dont  l'un  fut  pasteur  en  Alle- 
magne; —  4*  Elisabeth,  femme  de 
Sautreau,   pasteur  de  Saujon,    qui 
passa  en  Irlande,  lorsque  son  église 
fut  interdite,  et  qui  périt  malheureuse- 
ment avec  toute  sa  famille  dans  la  tra- 
versée de  Dublin  à  Boston,  où  il  avait 
rintention  de  s'établir;  .—  5'  Pierre, 
successeur  de  son  père  dans  Téglise 
de  Royan,  qu'il  desservit  jusqu'à  l'in- 
,terdiction  du  culte  réformé  dans  cette 
ville.  11  se  retira  à  Londres  avec  sa 
femme  et  un  fils  qu'on  lui  permit 
d'emmener  parce  qu'il  n'était  âgé  que 
de  six  ans  {Arch,  gen.  Tt.  287),  et 
fut  nommé  ministre  de  la  chapelle  du 
Lazareth.  Ses  deux  filles,  qui  avaient 
été  retenues  de  force  en  France,  par- 
vinrent à  tromper  la  surveillance  de 
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leurs  geôliers,  et  rejoignirent  leur  père 
en  Angleterre,  où  la  cadette  épousa 
Jean  Arnaud;  —  6'»  François,  à  qui 
sa  mémoire  étonnante  avait  valu  la  ré- 
putation d'un  petit  prodige,  mais  qui 
mourut  jeune.  Resté  veuf  en  1640, 
Jacques  Fontaine  se  remaria  avec  Ma- 
rie Chaillou,  qui  lui  donna  encore 
cinq  enfants;  —  T  Susanxe  ,  femme 
d'Etienne  GacKot,  indigne  petit-fils 
par  sa  mère  du  pasteur  Merlin  et  un' 
des  apostats  de  la  révocation;  — 
8»PiBRRE,  ministre  à  Saint-Seurin,  puis 
à  Salles,  qui  abjura  aussi  à  l'instiga- 
tion de  sa  femme,  dont  il  subissait 
lâchement  la  tyrannie;  —  9*  Marie, 
épouse  de  Paul  Forestier^  prédicateur 
distingué,  qui  se  réfugia  en  Angle- 
terre; — \  0*  Anne,  mariée  à  Léon  Tes- 
tard,  sieur  des  Meslars,  qui  feignit 
d'abjurer  sous  la  terreur  des  dragon- 
nades et  finit  par  se  sauver  en  Angle- 
terre avec  sa  femme  que  rien  n'avait 
pu  ébranler;  —  4 1  •  Jacques,  qui  suit, 
auteur  de  Mémoires  manuscrits  dont 
une  de  ses  descendantes,  M"*  Anna 
Maury,  vient  de  publier  une  trad.  an- 
glaise sous  ce  titre  :  Memoirs  of  a  hu- 
guenot famly  (New-York,  1853, 
in-*  2).  C'est  dans  cette  autobiographie 
que  nous  puisons  principalement  nos 
renseignements  pour  cette  notice. 

Jacques  Fontaine  naquit  à  Genouillé, 
le  7  avril  1658.  M.  Prosper  Mérimée, 
qui  a  récemment  publié,  dans  la  Revue 
des  deux  Mondes,  une  intéressante  ana- 
lyse de  ses  Mémoires,  semble  donner  à 
entendre  que  la  vocation  du  jeune 
Fontaine  fut  déterminée  par  nù  acci- 
dent qui  lui  arriva  dans  son  enfance  : 
«  Doué,  dit-ÎI,  d^uue  constitution  ro  ' 
buste  et  d'une  force  morale  peu  com- 
mune, Jacques  Fontaine  semblait  des- 
tiné par  la  nature  à  la  carrière  des 
armes,  mais  un  accident  l'ayant  rendu 
boiteux,  tout  enfant,  on  le  fit  étudier 

Sour  en  faire  «un  jour  un  pasteur.  » 
fais  que  le  spirituel  auteur  du  Théâtre 
de  Clara  Ghazul  nous  permette  de  lui 
faire  observer  que  le  zélé  pasteur  de 
Royan  se  faisait  une  bien  trop  haute 
idée  du  ministère  évangélique  pour  le 


considérer  comme  un  pis-altet.  Si  ses 
parents  conçurent  l'espoir  de  le  con- 
sacrer un  jour  au  service  de  Jésus- 
Christ,  c'est,  comme  Fontaine  nous 
le  raconte,  en  voyant  la  gravité  en- 
fantine avec  laquelle  il  copiait  son 
père  dans  les  exercices  du  culte  do- 
mestique. Dès  l'âge  de  six  ans,  il  f\it 
donc  envoyé  à  La  Rochelle,  dans  l'é- 
cole de  Jean  Arnaud,  où  il  se  lia 
d'une  amitié  étroite  avec  le  jeune  de 
La  Lande,  qu'il  retrouva  plus  tard 
à  Port-Arlington,  en  Irlande.  Vif,  pé- 
tulant, indiscipliné,  il  n'annonça  d'a- 
bord que  des  dispositions  très -mé- 
diocres; ou  plutôt  la  négligence  et 
l'excessive  sévérité  de  ses  différents 
maîtres  retardèrent  le  développement 
de  son  intelligence  et  lui  inspirèrent 
un  profond  dégoût  pour  l'étude.  Heu- 
reusement sa  pieuse  mère,  qui  ne  vou- 
lait pas  reuoncer  à  la  douce  espérance 
d'en  faire  un  ministre,  se  décida  enfin 
à  le  mettre  à  Marennes  dans  le  pen- 
sionnat de  M.  de  La  Bussière,  qui  fit, 
par  une  méthode  d'enseignement  plus 
rationelle ,  accoucher  enfin  cet  esprit 

{)are8seux.  Dès  lors  Fontaine  racheta 
e  temps  perdu  et  s'appropria  bientôt, 
selon  l'expression  de  M.  Mérimée, 
«  plus  de  latin  qu'il  ne  lui  en  fallait 
pour  argumenter  sur  la  théologie  con- 
tre tout  venant.  >»  Au  sortir  de  ce  pen- 
sionnat, il  alla  prendre  le  grade  de 
maître -es -arts  dans  l'académie  de  Puy- 
Laurens.  puis  il  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  son  beau-frère  Forestier  pour 
se  former  à  la  prédication.  Au  mi- 
lieu des  persécutions  auxquelles  les^ 
Protestants  étaient  en  butte,  il  trouva 
maintes  occasions,  bien  qu'il  n'eût 
pas  reçu  la  consécration  et  qu'il  pût 
à  peiné  prendre  la  qualité  de  propo- 
sant, de  déployer  ses  talents,  soit  pour 
réchauffer  les  tièdes,  soit  pour  entraî- 
ner les  timides,  soit  pour  combattre  les 
oppresseurs.  Lorsque  presque  tous  les 
temples  de  la  Saintonge  eurent  été  fer- 
més, il  tint  secrètement  dans  sa  demeure 
des  réunions  religieuses  qui  furent  tra- 
hies par  un  apostat  nommé  Agoust, 
Jeté  en  prison  avec  quelques-uns  de 
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ses  veisiBS,  quoiqu'il  n'eût  pas  assislé 
à  l'assemblée  qui  avait  été  surprise,  le 
jour  de  Pâques  4684,  il  se  serait  pro- 
bablement tiré  assez  facilement  des 
serres  de  la  Jxistice  en  prouvant  un 
alibi,  s'il  n'avait  pas  aggravé  sa  posi- 
tion en  exhortant  ^  la  persévérance  ses 
compagnons  de  captivité.  Des  prison- 
niers catholiques,  appelés  en  témoi- 
gnage (du  nombre  desquels  étaient 
deux  assassins  qui  furent  roués  peu  de 
jours  après),  déposèrent  qu'ils  l'avaient 
vu  prier  à  genoux;  un  d'entre  eux  af- 
firma, chose  horriblel  qu'il  l'avait  en- 
tendu réciter  le  commencement  de  l'o- 
raison dominicale,  et  cela  dans  le  mo- 
ment même  où  le  curé  disait  la  messe 
dans  la  chapelle  de  la  prison  1 11  fallait, 
on  le  comprend,  prévenir  le  retour 
d'un  semblable  scandale.  Malgré  sa 
défense  aussi  courageuse  qu'habile. 
Fontaine  fut  mis  au  secret  jusqu'au 
prononcé  du  jugement  qui  lui  interdit 
les  fondions  du  ministère  et  le  con- 
damna à  l'amende,  comme  coupable 
d'avoir  empêché  ses  compagnons  de 
changer  de  religion,  d'avoir  scandalisé 
les  prisonniers  catholiques,  et  d'avoir 
troublé  le  prêtre  dans  la  célébration  de 
la  messe.  D'assemblée  illicite,  pas  un 
mot;  mais  les  autres  détenus  furent 
condamnés  à  l'amende  honorable,  au 
bannissement  de  la  province  pour  six 
mois,  à  l'amende  et  aux  dépens.  Fon- 
taine appela  de  cette  sentence  du  séné- 
chal au  parlement  de  Bordeaux,  qui 
le  renvoya  absous.  «  On  -voit  par  ses 
Mémoires,  dit  M.  Mérimée,  que  cette 
compagnie  était,  en  général,  fort  peu 
disposée  à  la  rigueur  contre  les  réfor- 
més et  n'obéissait  qu'à  contre-cœur 
aux  ordres  de  la  Cour;  mais  les  mi- 
nistres inférieurs  de  la  justice  voyaient 
dans  là  persécution  des  hérétiques  une 
bonne  occasion  de  les  rançonner,  et 
malgré  les  injonctions  très-précises  du 
premier  président,  Jacques  Fontaine  ne 
sortit  du  guichet  que  débarrassé  de 
tout  son  argent.  »  M.  Mérimée  fait 
vraiment  trop  d'honnenr  au  parlement 
de  Bordeaux  qui,  s'il  fut  juste  cette 
fois,  ne  se  montra,  en  d'autres  occa- 


sions, ni  moins  fanatique  ni  moins 
sanguinaire  que  les  autres  parlements 
du  royaume. 

Ce  fut  peu  de  mois  après  que  com- 
mencèrent les  dragonnades.  Comme  le 
gouvernement  donnait  l'exemple  de  la 
violence,  il  crut  pouvoir,  lui  aussi,  en 
appeler  à  la  violence.  La  révolte  d'une 
âme  honnête,  pensait-ii,  est  toujours 
légitime;  car  la  soumission  à  des  or- 
dres injustes  ou  criminels  serait  une 
complicité.  La  conscience  n'est  pas 
justifiable  des  hommes.  Pénétré  de  ces 
principes,  il  s'abandonna  sans  scrupule 
aux  inspirations  de  son  âme  et  con- 
seilla la  résistance  à  main  armée;  mais 
ses  exhortations  furent  fort  mal  ac- 
cueillies, parce  que  l'enthousiasme, 
qui  sera  toujours  la  plus  puissante 
arme  de  guerre,  faisait  défaut  aux  Pro- 
testants. A  cette  époque,  il  n'y  avait 
plus  guère  de  huguenots,  mais  bien 
àes  prétendus  réformés.  L'exagération 
du  principe  chrétien  de  la  soumission 
aux  puissances  fit  presque  autant  de 
mal  aux  Protestants  que  les  persécu- 
tions. Tous  ceux  dont  le  cœur  était 
défaillant,  y  trouvaient  un  bon  argu- 
ment pour  justifier  leur  timidité  ou  leur 
tiédeur.  C'est  ce  que  constate  Jacques 
Fontaine.  «Il  y  en  eut  beaucoup,  dit- 
il,  qui  avaient  supporté  sans  faiblir  les 
amères  épreuves  de  la  persécution,  qui 
s'étaient  laissé  dépouiller  de  leurs 
biens  sans  succomber,  lesquels  furent 
vaincus  à  la  fin  par  les  arguments  spé- 
cieux de  faux  frères  qui  leur  représen- 
taient que  Dieu  commande  d'honorer 
les  rois  et  de  leur  obéir,  tellement  que 
c'était  manquer  à  son  devoir  envers  le 
Seigneur  que  de  refuser  obéissance  à 
des  décrets  monstrueux;  c'est  ainsi 
qu'ils  devinrent  d'idolâtres  renégats  et 
se  mirent  à  adorer  ce  qu'ils  savaient 
n'être  qu'un  morceau  de  pain.  » 

Dès  l'apparition  des  dragons  à  Royan, 
Fontaine  s'était  éloigné  de  sa  demeure 
qui  avait  été  pillée.  Bien  monté  et  bien 
armé,  connaissant  tous  les  détours  des 
chemins  de  sa  province,  et  fermement 
résolu  à  ne  pas  se  laisser  prendre  vi- 
vant, mais  à  vendre  chèrement  sa  vie. 
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il  erra  pendant  qneloaes  semaines  dans 
la  Saintonge  et  le  Poitou,  ponr  y  or- 
ganiser nn  soulèvement,  dit  M.  Méri- 
mée. Rien  dans  les  Mémoires  de  Fon- 
taine ne  justifie  cette  supposition,  qui 
peut  cependant  être  vraie;  mais  dans 
ce  cas,  le  jeune  proposant  ne  tarda  pas 
à  reconnattre  Tinulilité  de  ses  efforts. 
L'édit  de  Nantes  ayant  été  révoqué,  il 
se  décida  à  chercher  un  refuge  en 
Angleterre,  ^entreprise  n'était  pas 
sans  péril  ;  des  b&timents  croisaient  in« 
cessamment  le  long  des  c6tes  pour 
surprendre  les  fugitifs  et  ressaisir  la 
proie  du  roi.  Il  fit  marché  avec  un  ca- 
pitaine anglais  qui  faisait  cette  sorte  de 
trafic  interlope.  Onze  autres  Protes- 
tants, dont  neuf  femmes  et  deux  hom- 
mes, tentèrent  Tévasion  avec  lui.  Pour 
ne  pas  éveiller  les  soupçons,  ils  s'é- 
taient couchés  sous  des  voiles  et  des 
filets  au  fond  de  la  barque  de  pêcheur 
qui  devait  les  transporter  au  large.  Le 
stratagème  réussit,  tous  débarquèrent 
sains  et  saufs  en  Angleterre,  au  mois  de 
déc.  4685.  Au  nombre  des  passagers 
fugitifs  se  trouvait  une  demoiselle 
Bonrsiguotj  sa  fiancée.  Mais  avant  que 
nos  deux  amants  eussent  scellé  leur 
amour  par  le  mariage,  survint  un  riche 
anglais  qui  fit  Toffre  de  sa  personne  à 
la  jolie  réfugiée,  et  comme  il  savait 
Fontaine  engagé,  il  lui  offrit  en  com^ 
pensation  lai  main  de  sa  sœur.  L'ar* 
rangement  eût  pu  paraître  sortable» 
mais  le  cour  ne  calcule  pas,  et  les  deux 
amants  restèrent  fidèles  à  iours  premiers 
serments.  A  quelque  temps  de  là,  notre 
proposant  eut  à  subir  uue  nouvelle 
tentation  :  on  lui  offrit  une  prébende. 
Pour  un  exilé  sans  ressources,  c'était 
une  fortune;  mais  comme  il  eût  fallu 
souscrire  à  la  confession  de  foi  angli- 
cane, il  refusa. 

Afin  de  subvenir  aux  dépenses  de  sa 
famille,  il  n'est  sorte  d'industrie  à  la- 
quelle il  n'eut  recours.  Son  caractère 
énergique,  son  activité  infatigable,  sa 
parfaite  intelligence  des  choses  de  la 
vie  rélevaient  au-dessus  de  toutes  les 
situations  :  il  eût  pourvu  à  toutes  les 
nécessités  dans  une  Ile  déserte.  A  peine 

T,  V 


avait-il  mis  le  pied  sur  le  sol  britan- 
nique, qu'étant  entré  chez  un  boulan- 
ger, il  fut  frappé  du  bon  marché  du 
pain  et  conçut  l'idée  d'une  spéculation 
sur  les  farines.  11  se  fit  tour  à  tour  ou 
tout  à  la  fois  instituteur,  épici^,  mer- 
cier, chapelier,  fiibricant  de  drap.  Les 
arts  industriels  étaient  encore  dans  l'en- 
fance en  Angleterre.  On  ne  connaissait 
aucun  moyen  mécanique  pour  faire 
disparaître  du  drap  les  poils  trop  iné- 
gaux qui  se  présentent  à  la  surface 
après  le  tissage.  Ce  fut  Jacques  Fon- 
taine qui  introduisit  l'usage  de  flamber 
ces  longs  poUs  en  promenant  une 
flamme  èur  l'étoffe  avec  rapidité.  Le 
procédé  était  sans  doute  trèt-grossieft 
néanmoins  c'était  un  progrèf  * 

La  révolution  de  4688  rendit  Pott^ 
taine  ï  ses  travaux  évangéliques.  U  ta 
fit  ordonner  par  le  synode  de  Taonlttu 
le  40  juin  4688,  et  accepta  la  iïme^ 
tion  spirituelle  gratuite  d'une  commu- 
nauté de  réfugiés  à  Cork.  Mais  la  dis- 
corde s'étant  mise  entre  le  pasteur  et 
ses  brebis,  par  suite  des  intrigues  d'un 
réfugié  de  Calais,  nommé  Jean  de  La 
Croix,  il  abandonna,  en  4698,  son 
église,  où  il  eut  pour  successeur  Jtfor- 
€<mhe  (4),  et  partit  pour  le  nord  de 
rirlande  dans  l'intention  d'y  fonder  un 
établissement  de  pêche.  Il  fallait  à  sa 
nature  ardente  une  vie  d'agitations  et 
de  fatigues.  La  baie  où  il  s'était  fixé, 
en  4  699,  était  fréquemment  visitée  par 
des  corsaires  français.  Un  jour,  U  s'a- 
dressa au  lord-lieutenant  pour  l'entre- 
tenir d'un  projet  de  fort  qu'il  avait  con- 
çu. «  Priez  Dieu  pour  nous,  lui  répondit 
le  duc  d'Ormond,  en  retour,  nous  sau- 
rons bien  vous  défendre.  »  A  quelque 
temps  de  là,  nouvelle  descente  de  cor- 
saires. Cette  fois  encore.  Fontaine  fit 
merveille.  Après  huit  heures  de  com- 
bat, les  assaillants  battirent  en  retraite, 
en  laissant  trois  des  leurs  sur  la  place 
sans  compter  bon  nombre  de  blessés. 
«Mllord,  écrivit  Fontaine  au  lord- 
lieulenant,  jft  n'ai  pas  laissé  passer  un 

(1)  Le  consistoire,  composé  de  P.  Kenne^ 
P.  Ceftlan,  M.  Ardottin,  CaiUoHy  HënneiOH,  lui 
donna  le  lémoigotse  le  plut  bonorable. 
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jour  sans  prier  pour  vous;  mais  Votre 
Grâce  n'a  pas,  de  son  côté,  tenu  sa  pro- 
messe. Comme  elle  ne  m'a  pas  dé- 
fendu, il  a  bien  fallu  que  je  me  défen- 
disse moi-même.  «  Le  duc  comprit  la 
raillerie  et  mit  à  profit  la  leçon.  Il  en- 
tra dans  les  idées  de  Fontaine  et  fit 
construire  un  fort  pour  protéger  ses  pC- 
cheries.  Mais  les  corsaires,  qui  avaient 
des  intelligences  parmi  les  paysans  ir- 
landais, ne  discontinuèrent  pas  leurs 
entreprises.  Un  jour,  ils  surprirent  la 
petite  garnison  et  s'emparèrent  du  fort- 
sans  coup  férir.  La  maison  du  pasteur 
fit  seule  bonne  contenance.  Déjà  les 
flammes  la  dévoraient,  qu'elle  tenait 
encore.  A  la  fin,  ayant  épuisé  ses  mu- 
nitions, etluiHDnèmeétantblessé  griève- 
ment, le  brave  Fontaine  dut  capituler. 
Ce  fut  son  dernier  exploit.  La  destruc- 
tion de  son  établissement  mit  fin  à  ses 
aventures.  11  se  retira  à  Dublin  où  il 
vécut  d'une  pension  du  gouvernement. 

Du  mariage  de  Jacques  Fontaine  avec 
N.  Bowrsiquot,  célébré  à  Bamstaple, 
le  8  fév.  1 686,  naquirent  huit  enfants  : 
A*  Jacques,  présenté  au  baptême,  en 
4687,  ^iiiFraine,  Juliot  et  Elisabeth 
Fontaine,  et  baptisé  par  le  pasteur 
Mawry; — V  Aarotc ,  mort  en  h  699  ;  — 
3'Marie-Anne,  néeeni  690,  qui  épousa 
Matthieu  Maury;  —  4*  Pierre,  qui 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique  et 
s'établit  en  Amérique;  —  5*  Jean,  qui 
servit  comme  officier  dans  l'armée  an- 
glaise en  Espagne  et  qui  plus  tard  alla 
s'établir  aussi  en  Amérique.  On  lui  doit 
un  Journal  que  M"  Anna  Maury  a 
publié  à  la  suite  des  Mémoires  de  son 
père  avec  un  Sermon  de  Pierre  Fon- 
taine, et  des  lettres  de  plusieurs  mem- 
bres de  sa  famille,  entre  autres  du  co- 
lonel William  Fontaine,  qui  servit  dans 
l'armée  de  Washington;  —  6*  Moïse; 
—  V  François,  née  en  4  697;  — 
8*  Elisabeth,  née  le  3  août  4704 . 

FOl^TAIMKS,  famille  noble  origi- 
naire des  environs  d'Alais,  qui  se  réfu- 
gia à  Genève  après  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes.  Le  phis  célèbre  de  ses 
membres,  Louis  de  Fontanes,  grand- 
maltre  de  TUniversité,  n'appartient  pas 


à  la  France  protestante;  mais  il  s'y  rat- 
tache par  des  liens  de  parenté  et  des 
traditions  de  famille  qui  ont  dû  exercer 
quelque  influence  sur  son  éducation. 
Ce  fut  son  aïeul  qui,  à  l'époque  de  l'ad- 
ministration d'Orry,  contrôleur  géné- 
ral des  finances  de  4735  à  4745,  ren- 
tra en  France,  espérant  qu'avec  la  pro- 
tection de  ce  minisire  dont  il  était  con- 
nu, il  pourrait  recouvrer  partie  des  biens 
qui  avaient  été  confisques  à  sa  famille. 
Mais  ses  espérances  furent  déçues,  sans 
doute  parce  qu'il  ne  voulut  pas  acheter 
celte  restitution  par  un  acte  d'hypocri- 
sie. Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  et  c'était 
beaucoup  pour  un  protestant,  ce  fut 
une  place  d'inspecteur  des  manufactu- 
res dans  le  Bas-Languedoc.  Son  fils 
Jean-Pierre-Marcellin  y  né  5  Genève 
en  4724,  et  rentré  en  France  avec  son 
père,  suivit  la  m^nie  carrière.  A  la  suite 
d'une  affaire  d'honneur,  il  demanda  son 
déplacement  pour  le  Poitou.  L'agricul- 
ture, dans  cette  province,  lui  doit  de 
grandes  améliorations.  On  cite  de  lui 
divers  Mémoires  qu'il  publia  sur  des 
questionsd'agronomie,notammentdans 
les  Ephémérides  du  Citoyen.  Il  mourut 
à  Nantes,  en  nov.  4  77  4 .  De  son  mariage 
avecune  demoiselle  de  Sède,  qu'il  épou- 
sa à  St-Gaudens,  naquirent  deux  fils, 
qui,  conformément  à  l'engagement  au- 
quel il  avait  souscrit  en  se  mariant,  fu- 
rent élevés  dans  la  communion  catho- 
lique :  l'aîné ,  qui  donnait  de  grandes 
espérances,  fut  enlevé  par  une  mort 
précoce,  à  l'âge  de  24  ans  [4772];  le 
cadet,  né  à  Niort,  le  6  mars  4757,  fut 
le  grand-maître  de  l'Université.  Louis 
de  Fontanes  reçut  sa  première  instruc- 
tion chez  un  curé  des  environs  de  sa 
ville  natale  h  qui  il  servait  comme  d'en- 
fant de  chœur.  «  De  là  peut-ôlre  ,  dit 
M.  Roger  dans  la  biographie  dont  il  a 
fait  précéder  les  Œuvres  de  Fontanes, 
ce  goût  prononcé  pour  les  cérémonies 
religieuses  qu'il  a  gardé  toute  sa  vie, 
et  qui  peut-être  aussi  n'a  pas  été  sans 
influence  sur  la  nature  de  son  talent 
comme  sur  le  choix  des  sujets  qu'il  a 
traités  »  Mais  si  l'on  songe  que  le  jeu- 
ne Fontanes  ne  se  prêta  jamais  qu'à 
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contre-cœur  au  genre  d^éducalion  qui 
lui  était  donné,  tellement  qu'il  tenta 
de  s'échapper  pour  s'engager  comme 
mousse  à  La  Rochelle,  on  peut  sup- 
poser qu'il  tenait  d'ailleurs  cet  amour 
pour  les  choses  saintes  ^ui  se  reflète 
dans  ses  écrits.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'était  pas  de  ces  ardents  néophytes  qui 
se  signaient  au  seul  nom  de  leurs  an- 
cêtres, il  ne  reniait  ni  son  père,  ni  sa 
famille,  il  ne  les  croyait  pas  éternelle- 
ment  damnés,  il  ne  maudissait  pas  la 
sainte  religion  qu'ils  avaient  professée, 
et  lorsque,  à  l'approche  des  tempêtes  de 
la  Révolution,  justice  fut  enOn  rendue 
aux  Protestants,  il  trouva  des  paroles 
pleines  d'éloquence  pour  célébrer  ce 
triomphe  de  la  raison,  dans  un  poëme 
qui  lui  valut  les  couronnes  de  l'Acadé- 
mie (25  août  1189).  En  voici  le  début: 

Lorsque  ifu  haut  do  trftne  une  volt  paiemetld 
CoiMle  ces  Frahctis  (lo**  proscrit»  od  fan 

Ao  rang  de  citovcn  leur  donne  uu  droit  nou- 

[rran, 
Protège  Icnr  hymen ,  leur  toiobe  et  lepr  ber- 

[cetn; 
Moi,  né  d'aïeux  rrranls  qui,  daus  le  dernier 

(âge, 
Di  (anttlsme  aretit^lr  ont  ^protlTé  la  rage, 
Ptisjo  ne  pas  chanter  cet  Nit  immortel 
Qoi  veuge  la  Raiion  atos  offenser  TAutel? 

Puis  il  fait,  en  quelques  coups  de  pin- 
ceau, le  tableau  des  persécutions  ;  il 
nous  montre 

■en: 

Le  Dieo  de  paix  serti  par  la  main  des  boar- 

[rfaox, 
Le  prêtre  eacoorafeant  le  aoldat  sangninaire, 
Leseiifants  pooriamais  arrachés  a  leur  mère, 
Des  femmes,  des  vieillards  immolés  sans  re- 

[mord. 
Et  contriiftU  de  ebotsir  le  mensonge  oo  la 

[moru 

Le  sentiment  de  la  justice,  de  la  cha- 
rité était-il  donc  mort  parmi  les  hom- 
mes? Dieu  s'était-il  caché  à -nous? 

b  scandale!  ils  furent  célébrés 

Ces  excén,  «ujoard'hai  par  l'Eglise  abhorrés. 
Antonr  de  celte  tombe  on  Le  Trllier  repose , 
Que  vois-jef  tout  est  prêt  pour  son  apothéose. 
Un  orateur  parait;  sur  son  front  respecté 
De  la  Religion  se  peint  la  majesté. 
Des  héros  dont  sa  voix  euorgoeillit  la  cendre. 
Les  mines  ranimés  se  lèvent  pour  Tentendre^ 


II  parle  :  \  ses  accents  Pâme  des  spectateurs 
S*8gramrit  et  du  Ciel  habite  les  hauteurs. 
Il  a  l'œil  «I  les  traits  des  prophètes  antiques; 
C'est  Cossuel,  c'est  lui  qui  des  vils  fanatiques 
Encourage,  applaudit  le  zèle  criminel  ; 
C'est  lui  qui,  dans  la  chaire^  an  nom  de  l'É- 

[lemeli 
Ouvre  au  persécuteur  la  demeure  suprême. 
Et  place  au  sciu  d'un  Dieu  l'enucmi  de  Dica 

[même  ! 

Jean  Fonlanes^  fils  ùiQJean  Fontanes 
d'Alais,  apparleuait  vraisemblablement 
5  une  branche  de  la  môme  famille,  bien 
que  son  nom  ne  soit  pas  précédé  de  la 
particule  ,  distinction  à  laquelle  il  te- 
nait peut-être  moins  que  son  homo- 
nyme. Il  se  rendiljeune  en  Suisse  pour 
y  étudier  la  théologie.  Après  avoir  exer- 
cé les  fonctions  de  pasteur  de  l'église 
française  de  Hambourg,  il  retourna  à 
Genève,  en  4759,  où  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  la  Bourse  française,  le  4  4  sept. 
Trois  ans  plus  tard,  le  21  sept.  4762, 
il  fut  reçu  bourgeois  de  la  ville  avec 
son  ills  Jacques-Cuables.  Il  avait  épou- 
sé la  fille  du  pasteur  Dentand.  Il  joignit 
ensuite  à  ses  fonctions  pastorales  celles 
du  professorat;  il  fut  d'abord  régent  de 
première,  puis,  en  4775,  professeur  de 
belles-lettres.  £nûn,  en  4773,  il  fut 
choisi  pour  un  des  pasteurs  de  la  ville. 
Il  mourut  en  4788. 

FO>TEXAY  (Jean),  diacre  de 
Toulouse,  est  connu  dans  Thistoire  du 
protestantisme  en  France  par  le  succès 
inouï  que  ses  prédications  obtinrent 
dans  le  couvent  de  L'Ëspinasse,  en 
4560.  Toutes  les  nonnes,  sans  excep* 
tion  aucune,  embrassèrent  la  Réforme» 
comme  Tavoue  La  Faille,  qui  dit  avoir 
vu  à  rhôlel-de-ville  de  Toulouse  une 
lettre  où  elles  priaient  le  roi  de  Na* 
varre  de  les  prendre  sous  sa  protection 
et  de  les  défendre  contre  les  persécu- 
tions qu'elles  avaient  k  souffrir  de  la 
part  des  habitants  de  Toulouse,  parce 
qu^elles  avaiciit  embrassé  la  pureté  do 
TEvangile.  Ce  furent  les  Montalbanais 
qui  se  chargèrent  de  les  soustraire  aux 
vengeances  des  Catholiques.  Ils  ksen- 
levèrent  à  main  armée  et  les  menèrent 
à  Montauban  où  elles  se  marièrent. 

FOnAPiX  (Job),  ouFobbnt,  marin 
de  nie  de  Rhé,  connu  par  une  actioa 
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qiii,commeleremarque  Arcère,  rappelle 
le  dèTouementde  Curtius.  Après  la  dé- 
faite de  Souhise  dans  nie  de  Rhé,  ra- 
conte rMstorien  de  La  Rochelle,  la  flotte 
rochelloise  rangeait  la  côte  aûn  de  re- 
cueillir les  débris  de  Tannée  protes- 
tante. Dans  l'espoir  d'enlever  quelques 
bâtiments  ou  du  moins  d'en  décimer  les 
équipages,  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
ordonna  à  plusieurs  prisonniers  de  cou- 
rir le  long  du  rivage  et  d'appeler  au 
secours;  il  comptait  que,  trompés  par 
ce  stratagème ,  les  chefs  de  la  flotte 
s'approcheraient  de  la  côte,  où  ils  se- 
raient reçus  à  coups  d'arquebuse  par 
ses  gens  qui  s'avanceraient,  sans  être 
reconnus ,  derrière  les  prétendus  fu- 
yards. Pour  écarter  le  danger  qui  me- 
naçait ses  coreligionnaires,  Job  Forant 
sacrifia  sa  vie.  Il  gravit  à  la  h&te  sur 
une  hauteur,  et  1^  d'une  voix  éclatante, 
il  crie  :  Trahison  I  trahison  I  puis  il  se 
précipite  du  haut  du  rocher.  Quelques 
matelots  qui  avaient  déjà  pris  terre,  le 
relevèrent  brisé  de  sa  chute,  et  le  trans- 
portèrent sur  la  flotte.  Il  ne  survécut 
trne  peu  de  jours  à  son  action  héroïque. 
Son  fils,  Jacq^dbs,  contre-amiral  de  la 
flotte  rochelloise  en  1 621 ,  s'est  fait  un 
grand  nom  comme  homme  de  mer. 

Né  dans  l'Ile  de  Rhé,  en  4  588,  Jac- 
ques Forant,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  remplissait  déjà  les  fonctions  de 
contre-amiral  sur  la  flotte  commandée 
par  Gnitton,  Il  acquit  tant  de  célébrité 
par  ses  actions  d'éclat,  que  le  roi  d'An- 
gleterre lui  offrit  un  grade  dans  son  ar- 
mée navale,  n  combattit  dix  ans  sous  le 
pavillon  anglais,  et  se  signala  dans  de 
nombreuses  rencontres  avec  les  Espa- 
gnols. En  1635,  il  quitta  le  service  de 
l'Angleterre  pour  celui  de  la  Hollande  i 
et  f^t  nommé,  en  4637,  contre-amiral 
de  la  flotte  hollandaise.  Il  se  montra 
digne  de  ce  grade  en  détruisant  l'esca- 
dre espagnole  qui  portait  des  renforts 
dans  les  Pays-Bas.  Peu  de  temps  après, 
le  roi  de  France  le  rappela  dans  sa  pa- 
trie. En  4645,  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Tromp,  il  empêcha  les  Espagnols 
de  secourir  Gravelines  que  les  Français 
assiégeaient,  et  il  contribua  à  la  prise 


du  fort  deMardik  en  mettant  en  fuite 
trois  frégates  ennemies.  L'année  sui- 
vante, il  se  distingua  encore  au  siège 
de  Dunkerque,  mais  ce  fut  le  dernier 
service  qu'il  rendit  à  son  pays.  Selon 
la  Biographie  saintongeaise  ,  à  la- 
quelle nous  empruntons  ces  renseigne- 
ments, il  mourut  en  4649,  laissant  un 
fils.  Job,  né  à  La  Tremblade,  vers  4  630. 
Job  Forant  se  montra  digne  de  ses 
ancêtres.  En  4  652,  il  fut  blessé  à  l'at- 
taque de  la  contrescarpe  de  Bourg.  En 
4654,  il  se  signala  devant  Barcelone , 
et  en  récompense  de  sa  belle  conduite, 
il  fut  créé ,  Tannée  suivante,  capitaine 
de  vaisseau.  En  4658,  il  reçut  ordre  de 
visiter  les  détroits  de  Magellan  et  de  Le 
Maire.  Ayant  rencontré  quatre  vais- 
seaux espagnols  près  de  l'emboudxure 
de  la  Plata,  il  les  attaqua  bravement  et 
en  prit  un  qu'il  amena  au  Havre.  Il  fit 
ensuite  plusieurs  voyages  au  Mexique 
sur  la  Renommée  qu'il  commandait. 
Nommé  au  commandement  du  Brezé,  il 
fut  chargé  de  transporter  des  troupes  à 
Cayenne,  et  à  peine  de  retour  à  La  Ro* 
chelle,  il  remit  à  la  voile  pour  les  côtes 
du  Portugal.  Attaqué  par  cinq  vaisseaux 
turcs,  il  les  battit  et  les  mit  en  fhite.  H 

Îiassa  les  années  4666  et  4667  en  Hol- 
ande,  occupé  à  surveiller  la  construc- 
tion de  six  vaisseaux  pour  le  compte  de 
Louis  XIV.  En  4668,  il  reçut  de  nou- 
velles lettres  de  noblesse  ;  ce  fut  la 
seule  récompense  accordée,  pour  de  si 
grands  services,  à  un  officier  qui,  au 
rapport  de  Sourches,  passait  parmi  ses 
collègues  pour  «  un  homme  compara- 
ble au  grand  Ruyter.  »  Mais  c'est  que 
Forant  professait  la  religion  réformée. 
D  ne  put  donc  obtenir  l'avancement  au- 
quel il  avait  droit  ;  bien  plus,  il  se  vit, 
dès  4  680,  en  butte  à  toutes  sortes  de 
persécutions.  Dès  le  4  4  avril  de  cette 
année,  une  circulaire  adressée  aux  in- 
tendants des  ports  leur  fit  savoir  que 
S.  M.  avait  résolu  d'envoyer  sur  ses 
vaisseaux  «  des  ecclésiastiques  habiles 
et  capables  d'instruire  ceux  qui  vou- 
droient  bien  se  mettre  en  estât  de  con- 
noistre  les  erreurs  dans  lesquelles  ils 
étoient  engagez  »,  et  les  invita  à  faire 
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•ntendre  tou^  donçâment  anx  récalci- 
tcants,  que  «  s'ils  continuotent  dans 
leur  erreur  »^  ils  seraient  destitués.  Le 
49  mai ,  nouTelle  lettre  de  Seignelay 
s'iufonnaDt  auprès  de  TiDieudant  de 
Brest*  «  si  le  sieur  Forant  assistoit  aux 
coofàrences».  Hélas!  le  vieux  capitaine 
n'y  assistait  pas  !  Pour  le  punir  de  sa 
mauvaise  conduite^  de  son  opiniâ- 
treté remplie  d^emportement  et  de 
son  zèle  indécent^  on  ne  le  destitua 
pas  d'abord,  car  on  ne  voulait  pas 
se  priver  des  services  d'un  des  meil- 
leurs officiers  de  la  ûotte  ;  mais  on  ren- 
voya ï  Toulon.  Tandis  qu'un  grand 
nombre  de  ses  collègues,  comme  Gof- 
fin,  de  La.Motke,  de  Rys,  Du  Rivau- 
Huet,  abjuraient  pour  éviter  une  desti- 
tution certaine;  que  d^autres ,  tels  que 
Colin  de  Plessy ,  Créqui-La  Roche, 
François  Léguât,  Antoine  Valleau, 
Chobases,  Guillot,  Des  Herbiers,  al- 
laient, un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard,  mettre  leur  épée  au  service  de  l'en- 
nemi le  plus  dangereux  de  Louid  XIV, 
Forant  «  se  rouillait  »,  comme  Du 
Quesne  le  reprochait  à  Seignelay  en 
4691  :  «£t  comment,  monseigneur,  lui 
écrivait-il,  laissez-vous  rouiller  Forant, 
qui  est  des  meilleurs  manœuvriers  et 
soldats?»  Pendant  cinq  ans,  le  brave 
capitaine  tint  bon  ;  il  tint  bon  même 
après  la  révocation  de  l'éditde  Nantes, 
et  ce  fut  seulement  au  mois  de  décem- 
bre 4685  qu'il  abjura  enfin  entre  les 
mains  de  l'archevêque  de  Paris.  Deux 
mois  après,  il  fut  créé  chef  d'escadre; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
grade.  U  mourut  avanl4  693.  §a  veuve, 
Marguerite  Richier,  fut  enfermée, 
cette  année ,  aux  Nouvelles-Catholi- 
ques, et  ses  enfants,  enlevés  à  la  ten- 
dresse de  leur  mère,  remis  à  lei^r  tante 
qu'on  tenait  pour    mieux   convertie 
{ArchvB.  gin.  E.  3379.) 

M.  Rainguet,  dans  sa  Biographie 
saiotongeaise ,  où  nous  avons  large- 
ment puisé  pour  cette  notice,  nous  ap- 
prend que  Job  Forant  avait  troi^  frères, 
nommés  Jbaic  ,  Jacques  et  Etibn ni  , 
tous  trois  capitaines  de  vaisseau  et  tous 
trois tuésau  service. Cen'estdoncpoint 


à  cette  race  de  braves  marins  qu'appar- 
tenait un  vil  apostat  du  nom  de  Fo- 
rant,  dont  M.  Weiss ,  parle  dans  son 
Histoire  des  Réfugiés  protestants.  Ce 
misérable  ne  se  contenta  pas  d'abjurer 
la  religion  dans  laquelle  il  était  né; 
mais  il  se  fit  lâchementl'espion  du  gou- 
vernement persécuteur  de  Louis  XIV, 
et  comme  Le  Danois  et  Robert ,  mais 
avec  plus  de  succès  encore,  il  s'em- 
ploya à  tromper  ses  anciens  coreligion- 
naires émigrés  par  les  plus  fallacieuses 
promesses ,  pour  les  décider  à  rentrer 
en  France.  On  évalue  à  plus  de  ^0 
le  nombre  des  artisans  et  des  matelots 
qu'il  fit  repasser  en  France  en  moins 
de  six  mois. 

FORESX  (Hbctoi),  que  nous  ré- 
clamons pour  la  France  protestante  sur 
la  foi  de  Draudius,  est  auteur  d'une 
Instruetionpour  apprendre  la  gram- 
maire  en  peu  de  temps,  Lyon,  4552, 
iu-4  8*.  —  Etait-il  parent  de  François 
Forest  de  l'Auvergne ,  reçu  bourgeois 
de  Genève  le  26  janv.  4579?  ou  fie 
l'imprimeur  Guillaume  Forest ,  de  la 
même  province,  qui  l'avait  été  déià  en 
4  562  ?  ou  bien  encore  de  Michel  Fo- 
rest ,  pasteur  réfugié  en  Angleterre  en 
4572? 

FOEESTIER  (André),  natif  de 
Montpellier,  avait  fait  ses  études  en 
Hollande  et  avait  été  attaché  suc- 
cessivement, comme  aumônier,  ^Mon- 
pouillan,  lieùtenànt-gènéral  de  la  ca- 
valerie hollandaise,  et  aux  ambassa- 
deurs des  Pays-Bas  à  Constantinople 
et  à  Versailles.  En  4687,  il  abjura  en- 
ire  les  mains  de  l'archevêque  d^  Paris, 
et  publia  une  Apologie  pour  les  réunis 
ou  les  justes  raisons  qus  Us  Protes- 
tans  de  France  ont  eues  de  se  réunir 
à  V Eglise  romaine  sous  le  règne  de 
LoviS'le-Grand,  Paris,  4687,  in-42. 
Ces  justes  raisons  sont  au  nombre  de 
quatre  :  le  schisme  des  prétendus  Ré- 
formés, la  divergence  de  leurs  opinions, 
leur  union  avec  d'autres  sectes  et  leur 
mépris  pour  la  tradition.  —  Il  faut 
se  garder  de  confondre  cet  apostat 
avec  Henri  Forestier,  du  Berry,  qui 
faisait  ses  études  h  Genève  en  4669; 
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f es ,  qui  étudia  à  Stumur,  où  il  sou* 
tint,  sous  la  présidence  de  Cappel,  une 
thèse  De  diehus  fistis  eortmqne  sanc- 
ti/tcatione;  ou  bien  encore  avec  Pierre 
Forestier  ou  Pourestier  qui,  après  a- 
Toir  desservi  diverses  églises  de  l'An- 
goufflois  et  de  ta  Saintonge,  en  butte  à 
toqtes  sortes  de  persécutions  {Arch, 
gin.  Tt.  246),  avant  d'être  expulsé 
du  royaume  par  ta  révocation  de  redit 
de  Nantes,  fut  encore,  au  moment 
même  où  il  allait  s'embarquer  avec  ses 
collèges,  Pierre  Pontaine,  Zacharie 
Loquet  et  Nicolas  Aubin,  arrêté  par 
les  jurats  de  Bordeaux  sous  le  prétexte 
qu'ils  avaient  tenu  des  assemblées  illi- 
<:ites.  Il  en  fut  quitte  cependant  pour 
une  détention  de  trois  jours,  après  quoi 
on  lui  permit  de  partir  avec  sa  femme 
«ur  le  point  d'accoucher;  mais  on  lui 
refusa  absolument  l'autorisation  d'em- 
mener une  nourrice.  Il  se  retira  on  An- 
gleterre, et  était,  en  4708,  ministre  de 
h  Nouvelle-Patente.   Vers  le  même 
temps,  Paul  Forestier^  ancien  ministre 
de  Saint-Mesme,  puis  de  Cozes ,  qui 
avait  eu  ,  lui  aussi ,  ï  lutter  contre  le 
lèle  persécuteur  du  clergéromain,  des- 
servait l'église  française  do  C^intor- 
béry  (t).  Plus  tard,  en  1735,  Alexan- 
dre Forestier  ou  Forrester^  car  déjk 
le  nom  s'était  altéré,  fut  nommé  mem-^ 
bre  du  directoire  de  l'hôpital  français, 
eUacques  Forestier,f\m  avait  embras- 
sé la  carrière  militaire  et  s'était  élevé 
au  grade  de  capitaine ,  épousa  Joyce 
Oughton  dans  l'église  de  Ber\sirk'' 
Street,  fondée,  vers  17S0,  par  des  Ré- 
futés. 

Nous  avooedit,  d'après  Benoist,  que 
Pierre  Forestier  ne  passa  que  trois 
jeure  dans  les  prisons  de  Bordeaux  et 
put  ^rtir  pour  l'Angleterre.  Il  n'est 
donc  pas  ideutique  avec  La  Cour-Fo- 
reséier  qui  fot  éj^enent  emprisonné  à 
Bordeaux  et  remis  peu  de  temps  après 

(1)  IfnM  ne  sauvons  lequel  des  deax  Ait  mi- 
iiiftlre  de  la  petite  éRiiso  dé  Daropoutb^  dont 
M.  Barn  fait  connaître  seulement  deux  des 
pasteors  i  Forestier ,  en  1706 ,  et  Jean  Uaii- 
ûTd,  en  I74«b 


en  liberté  i  la  demande  de  i'év éqve  de 
Saintes,  lequel  espérait  le  gagner  par 
cette  douceur  inaccoutumée  ;  mais  loin 
de  là,  une  lettre  du  prélat  nous  apprend 
qu'il  mena  une  conduite  plus  mauvaise 
qu'auparavant;  que  c'était  un  fanati- 
que hardy,  insolent,  quiparloit  avec 
une  audace  de  iremhleur  et  qu'on  ne 
pouvoit  faire  un  exemple  sur  une 
teste  plus  punissable  (Arch.  gén.  Tt. 
Î48).  La  lettre  de  l'évoque  porta  ses 
fruits.  La  Cour- Forestier  fut  jeté  dans 
les  prisons  de  Niort  où  il  gémissait  en* 
tore  en  4699  {Arch.  M.  676). 

FonÊTB  ou  La  Forêt,  nom  d'une 
des  plus  illustres  familles  protestantes 
du  Dauphiné. 

En  abordant  l'histoire  de  cette  fa- 
mille dont  la  généalogie  n*a  jamais  été 
dressée,  que  nous  sachions,  nous  nous 
trouvons  en  présence  de  difficultés  de 
plus  d'un  genre,  et  nous  n'espérons  pas 
les  surmonter  toutes,  tant  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  recueillis 
dans  vingt  historiens  présentent  de  con- 
fusion. Une  des  pins  grandes,  contre 
laquelle  nous  nous  heurtons  à  tout  mo- 
ment, c'est  la  coutume  des  écritîtins  de 
cet  ftge  de  ne  désigner  le  plus  souvent 
les  gentilhommos  dont  ils  parient  que 
par  les  Doms  de  leurs  terres.  Que  sera- 
ce  si,  comme  cela  arrive  parfois,  deux 
eu  trois  de  ces  seigneurs  homonymes 
ont  reçu  au  baptême  le  même  prénom? 
eu  bien  encore,  si,  \  la  suite  d'un  hé- 
ritage ou  d'une  acquisition  importante, 
ils  ont  quitté  le  nom  sous  lequel  ils 
étaient  connus  pour  en  prendre  un  am« 
tre?On  nous  tiendra  compte,  nous  l'es- 
pérons, de  nos  efforts  pour  débrouiller 
le  cahos,  et  l'on  se  montrera  indulgent 
peur  les  imperfections  de  notre  ouvra- 
ge, en  se  disant  qu'elles  sont  inévita- 
bles. Ceux  qui  parcourent  des  mers 
inexplorées  sont  exposés  à  échouer  sur 
les  écueils. 

En  parlant  des  capitaines  huguenots 
qui  accompagnaient  ^ Acier  marchant 
au  secours  de  Condé  dans  la  troisième 
guerre  civile,  Brautùme  s'exprime  ain« 
si  :  «<  Il  y  eut  aus^si  M.  de  Blacon,  un 
vieui  el  trèe^^en  eapi^aine  du  te«»H 
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passé,  etquittToU  vea  les  croix  rouget 
aussi  bien  que  les  blauches,  eocore 
mieux,  car  i[  avoit  beaucoup  fréquenté 
les  guerres  espagnoles  eu  Toscane  et 
ailleurs,  et  estoit  un  fort  homme  de 
bien.  11  a  laissé  un  fils,  qui  est  aujour- 
d'huy  M.  de  Blacon,  gouverneur  d'O- 
range, qui  ne  luy  en  doit  rien,  très-bon 
et  vaillant  capitaine,  »  Il  résulte  de  là, 
comme  l'a  remarqué  Blénard,  en  s'ap- 
puyant  sur  quelques  lignes  des  Mémoi- 
res de  Montluc  que  nous  citerons  ail- 
leurs>  que  les  historiens,  sans  en  excep- 
ter de  Thou,  ont  eu  tort  de  confondre 
le  Blacons  du  règne  de  Charles  IX  avec 
le  Blacons  du  règne  de  Henri  III.  Mais 
la  part,  qui  revient  à  chacun  d'eux  dans 
les  exploits  relatés  par  les  annalistes, 
n'en  est  pas  moins  fort  difficile  à  faire. 

Dès  Tannée  4562^  en  effet,  nous 
trouvons  le&deuxBlacons  engagés  dans 
la  lutte  qui  avait  éclaté  entre  les  Pro- 
testants et  les  Catholiques.  L'un  d'eux, 
le  père,  s'appelait  Jacques  de  Forêts, 
seigneur  de  Blacoks  ;  l'autre,  le  fils , 
Hector  de  Forêts,  seigneur  de  Mibabel 
près  de  Nyons,  et  plus  tard  de  Blacons. 

Jacques  ûe  Forêts  était,  dit-on,  che- 
valier de  Malte.  Si  le  fait  est  vrai,  on  doit 
admettre  qu'il  était  entré  dans  l'ordre 
de  Saiat-Jean-de-Jérusalem  après  la 
mort  de  sa  femme.  En  1 554,  il  servit 
sous  Montluc  en  Italie.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  combattit  les  Protes- 
tants sous  les  ordres  de  La  Motle-Gon- 
drio,  et  ce  fut  seulement  après  la  prise 
de  Valence  ,  qu'il  se  joignit  à  Des 
Adrets  qui  lui  confia  la  défense  de 
Tournon,  et  qui  l'envoya,  pe\i  de  temps 
après,  à  Lyon  avec  sa  compagnie.  Se- 
lon do  Thou,  et  cette  version  nous 
semble  plus  vraisemblable,  c'est  Hec- 
tor de  Forêts  qui  reçut  celte  mission. 

Dès  que  les  circonstances  le  lui  per- 
mirent, Des  Âdrcts  se  rendit  en  per- 
sonne à  Lyon  et  en  prit  le  gouverno- 
ment;  mais  rappelé  en  Dauphiné  par 
d'autres  soins,  il  repartit  bientôt,  lais- 
sant Blacons  coipme  son  lieutenant  et 
plaçant  sous  ses  ordres  Changy  et 
Ponsenat.  Nous  avons  dit  ailleurs  que 
Changy,  pour  éviter  des  divisions  fu- 


nestes, céda  le  commandement  de  rin- 
fanterie  à  Blacons.  Il  est  évident  qu'il 
ne  s'agit  pas  du  père,  qui  commandait 
en  chef,  mais  du  fils,  qui,  au  rapport 
de  l'historien  de  Thou,  était  ^  Lyon  à 
cette  époque.  C'est  aussi  le  fils,  pen- 
sons-nous, qui  assista  à  la  prise  de 
Montbrison  et  qui  blâma  les  cruautés 
de  Des  Adrets.  Ce  trait  d'humanité  s'ap- 
plique mieux  à  un  jeune  homme,  dont 
le  coeur  ne  s'était  pas  encore  endurci, 
qu'à  un  vieux  guerrier  formé  %  l'école 
de  Montluc. 

Rappelé  à  Lyon,  on  ne  nous  apprend 
pas  par  quel  pressant  motif.  Des  Adrets 
en  tira  Blacons;  puis,  lorsqu'il  retourna 
dans  cette  ville  sur  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée de  Souhise^  il  le  chargea  de 
poursuivre  ses  opérations  militaires 
dans  le.Velay,  et  en  particulier  de  pur- 
ger Le  Puy  de  l'idolâtrie,  k  la  tête  de 
quelques  compagnies  d'infanterie  reo- 
forcées  par  800  hommes  que  Sarrat 
lui  amena  d'Annonay,  Blacons  marcha 
contre  la  capitale  du  Yelay.  Instruits 
de  son  approche,  les  consuls  eurent 
recours  à  l'intervention  ùHAlllgre  de 
Millaud,  frère  de  leur  sénéchal,  et  lui 
firent  offrir  une  rançon  de  4000  livres. 
M.  Dourille  et  d'autres,  qui  portent  la 
somme  à  3,500  écus,  prétendent  qu'il 
l'accepta,  mais  qu'au  mépris  de  ses  en- 
gagements, il  continua  sa  marche. 
M.  Imberdis,  mieux  informé  sans  doute, 
affirme,  au  contraire t  qu'au  lieu  de 
remplir  fidèlement  sa  mission  ,  d'Al- 
lègre mit  sa  personne  et  ses  biens  au 
service  de  Blacons  et  se  joignit  à  l'ar- 
mée qui  menaçait  sa  ville  natale.  Quoi 
qu'il  en  soit,  lés  Huguenots  rencontrè- 
renlune  résistance  si  vigoureuse,  qu'ils 
durent  battre  en  retraite.  Pour  laver 
l'afi'ront  de  cet  échec,  Blacons  résolut 
de  s'emparer  de  La  Chaise-Dieu.  Ren 
forcé  de  huit  enseignes  de  Suisses  et 
accompagné  de  Claude  de  Polignac, 
sieur  de  Cbalançon,  fils  du  plus  puis- 
sant gentilhomme  du  pays,  il  marcha 
contre  la  célèbre  abbaye,  et  avec  le  se- 
cours des  habitants  réformés,  il  se^ai- 
sit  sans  résistance  de  la  ville  et  livra  le 
monastère  au  pillage;  puis^  laissant 
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comme  goaterfteur  de  sa  conquête  son 
beau-frère  Jean  de  Forêts,  dit  de  Vesc, 
sieur  de  Montjoux,  il  reprit  la  route  du 
Puy,  enleva  en  passant  et  démantela  le 
château  d'Espaly,  qui  appartenait  à  Té- 
▼éque>  emporta  le  bas  faubourg  du  Puy, 
mais  ne  put  pénétrer  dans  la  ^ille.  Me- 
nacé par  les  Catholiques  en  forces  bien 
supérieures,  il  retourna  à  La  Chaise- 
Dieu  et  de  là  à  Lyon,  dans  Tintention 
d'en  ramener  des  secours.  Malgré  toute 
sa  diligence,  il  revint  trop  tard.  Après 
une  vaillante  défense ,  Montjoux  avait 
dû  capituler.  Au  mépris  de  la  capitula- 
tion, il  fut  retenu  prisonnier  sous  le 
prétexte  que  c'était  lui  qui  avait  tué 
La  Motte-Gondrin,  et  conduit  dans  la 
prison  de  Biom  où  il  eut  beaucoup  à 
souffrir  et  où  il  mourut,  selon  M.  Im- 
berdis.  D'autres  disent  qu'il  fut  échan- 
gé par  Des  Adrets,  et  qu'élu  chef  du 
Velay  après  la  Saint-Barthélémy;  il 
continua  à  rendre  des  services  à  la 
Cause  (4),  malgré  les  infirmités  qu'il 
avait  contractées  dans  sa  prison ,  mais 
qu'il  finit  par  tomber  dans  une  embus- 
cade où  il  fut  tué.  Pour  ne  plus  avoir 
à  revenir  sur  cette  branche,  disons 
tout  de  suite  que  Montjoux  avait  épousé 
Claudine  de  Gérente  et  que  quelques- 
uns  de  ses  descendants  donnèrent  de 
magnifiques  exemples  de  persévérance. 
En  4  700,  M-  de  Montjoux  fut  enfermée 
à  Pierre-Encise,  à  la  grande  joie  de  l'é- 
vêque  de  Die,  qui  regrettait  seulement, 
l'excellent  prélat  !  que  le  gouvernement 
souffrit  sa  fille  atnée  auprès  d'elle.  Cette 
faute  fut  promptement  réparée.  Le  fils 
de  cette  malheureuse  dame  «faisoit  pu- 
bliquement son  devoir  de  catholique  « 
(Arck.  gén,  Tt.  248);  mais  sa  femme 
était  fort  huguenotte,  et  elle  persista 
dans  sa  damnable  hérésie,  comme  nous 
l'apprend  un  arrêt  du  parlement  de  Gre- 
noble qui  la  condamna,  en  1745,  à  la 
détention  perpétuelle  dans  un  couvent, 
sur  la  fausse  accusation  d'avoir  dîné 
avec  un  proposant  chez  Elie  Sambut, 

(1)  Entre  aotres  places  dont  il  s'empara, 
on  cite  le  ch&teta  d'£spaly  où  il  mit  pour 
gôuvcrnear  Guyard,  IS'en  pouvant  déloger  ce 
Taillant  capitaine,  Saint-Vidal  leflt  assassiner. 


de  La  Paillette,  4ont  la  maison  fut  rasée 
jusqu'aux  fondements.  Nous  aimons  i 
croire  que  ce  n'est  pas  elle,  qui,  sous 
le  nom  de  Montjeux-La  Vernède^  est 
inscrite  sur  une  liste  de  nouveaux  con- 
vertis qui  recevaient,  en  4754,  des 
!  tensions  sur  les  biens  des  Réfugiés 
Arck,  M.  663). 

Revenons  à  Blacons.  Il  avait  trouvé 
Soubise  à  Lyon,  et  l'on  peut  admettre 
avec  vraisemblance  qu'il  resta  dans 
cette  ville  jusqu'à  ce  que  Des  Adrets 
allât  y  chercher  du  secours  après  la  dé- 
faite deBeaurepaire.  Il  suivit  le  vail- 
lant guerrier.  Nous  avons  vu,  en  effet, 
qu'il  assista  au  conseil  tenu  par  ce  chef 
célèbre  au  sujet  des  propositions  de 
paix  faites  par  Nemours  {Voy.  Il,  p. 
416).  Selon  de  Thou,  Blacons.  fatigué 
de  la  guerre,  se  montra  disposé  à  en- 
trer en  arrangement,  et  il  consentit 
même  à  servir  d'otage  pendant  les  né- 
gociations. Cependant  lorsque  la  tra- 
hison de  Des  Adrets  fut  déclarée,  il  re- 
tourna à  Lyon  où  de  Thou  nous  le 
montre,  en  4  563,  repoussant  avec  Po- 
yet^  Odefred  et  Entragues,  les  Catho- 
liques commandés  par  Nemours,  qui 
avaient  espéré  de  surprendre  la  ville. 
En  4568,  Blacons  rejoignit  d'Acier 
à  la  tête  d'un  régiment  d'infanterie. 
Après  la  perte  de  la  bataille  de  Jamac, 
il  gagna  Cognac  et  contribua  à  la  dé- 
fense de  cette  place  sous  les  ordres  de 
ù' Acier,  Coligny  l'envoya  ensuite  rem- 
placer Piles  à  Saintes,  qu'il  défendit 
avec  la  plus  grande  bravoure.  Il  assista 
au  siège  de  Poitiers,  combattit  à  Mon- 
contour,  et  lorsque  Coligny  passa  dans 
le  Languedoc,  il  resta  à  guerroyer 
dans  le  Poitou  et  la  Saintonge,  aux  co- 
tés de  La  Noue  et  de  Pontivy,  Il  se 
signala  nommément  à  la  prise  de  Ma- 
ronnes, de  Saintes,  de  Brouage.  Selon 
les  Mémoires  de  Montluc,  il  mourut 
huguenot  en  Saintonge,  ce  qui  ne  peut 
être  arrivé  que  vers  ce  temps,  c'est-à- 
dire  vers  4  570,  et  Videl  nous  apprend, 
en  effet,  dans  sa  Vie  de  Lesdiguières, 
qu'à  cette  époque  environ,  Hector  de 
Forêts,  appelé  jusque  là  Mirabel,  prit 
le  nom  de  Blacons. 
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Nous  avons  dit,  en  nous  appuyant 
sur  de  Thou,  que  Hector  de  Forêts  prit, 
dès  4  562,  une  part  active  aux  guerres 
de  religion;,  or,  dans  le  même  temps 
vivait  un  autre  chef  huguenot,  Claude 
Grinde,  seigneur  de  Mirebel,  Mirabel 
ou  Miribel,  dont  il  est  difficile  de  le 
distinguer,  les  historiens  les  désignant 
babitnellemeni  Tun^t  l'autre  sous  l'un 
de  ces  trois  noms.  Claude  Grinde  était 
un  vieux  soldat  des  guerres  du  Pié- 
mont, ainsi  que  son  ami  Quintel^  qui 
fut  toujours,  à  ce  qu'il  semble,  son 
fidèle  compagnon  d'armes.  Sur  l'auto- 
rité de  Chorier,  nous  admettrons  que 
c^est  lui,  et  non  Hector  de  Forêts,  qui 
appuya  le  mouvement  des  Protestants 
de  Valence,  lorsque,  le  34  mars  4  564 , 
ils  se  saisirent  de  l'église  des  Corde- 
liers  et  y  firent  célébrer  publiquement 
leur  culte.  Cet  acte  d'audace  effraya  la 
Cour.  Catherine  de  Médicis  envoya  des 
lettres  de  pardon,  mais  Grinde,  sourd 
aux  exhortations  de  l'évêque  Montluc^ 
répondit  fièrement,  au  nom  de  ses 
coreligionnaires,  «qu'ils  voulaient  jus- 
tifier leurs  actions,  et  non  se  servir  de 
grâces.  »  Maugiron  n'ayant  pu  surprend 
dre  les  Huguecots  qui  tenaient  le  cou- 
▼ent  des  Cordeliers,  eut  recours  à  la 
rose.  11  se  servit,  raconte  d'Aubigné, 
d'un  habile  espion,  nommé  Vinet,  qui, 
feignant  d'être  protestant,  réussit  à  se^ 
mer  la  division  parmi  eux,  et  fit  si  bien 
qu'il  les  décida  à  se  retirer  chacun  che? 
soi.  Maître  de  la  ville,  Maugiron  fit 
mettre  à  mort  les  deux  ministres  San- 
las,  de  Montpellier,  et  Lancelot,  avec 
le  bailli  Ifar^wtf^  Blancherie,  Ro- 
^€rt,  Rebours  et  d'autres.  Grinde,  qui 
s'était  renfermé  dans  son  château,  ren- 
tra dans  Valence  quelque  temps  après, 
lorsque  les  Protestants  s'en  emparèrent 
de  nouveau.  A  partir  de  cette  époque, 
les  difficultés  augmentent  pour  nous; 
car  au  lieu  de  deux  Mirabel  (Mirebel 
ou  Miribel).  nous  en  trouvons  quatre  : 
aux  deux  déjà  connus  il  faut  joindre 
François  de  La  Forêt  (1)  et  Jean 

(1)  r^e  s«r3it-il  pas  le  inènie  que  ce  frère 
de  Blacons  dont  noas  avons  parlé  (Voy,  IV, 
p.  400;  50US  If  Dom  de  GrnngetiUe  T 


Buisson,  Lequel  des  quatre  défit  Fa- 
brice Serbelloni  au  pont  de  Sorgucs, 
en  4562,  et  le  mena  battant  jusqu'aux 
portés  d'Avignon?  Lequel  des  quatre 
suivit  Des  Adrets  en  Provence  et  s'op- 
posa à  la  paix  qu'il  voulait  conclure 
avec  Nemours?  Lequel  des  quatre  se 
joignit  à  à' Acier  à  la  tête  d'un  régi- 
ment, assista  à  la  bataille  de  Jamac, 
prit  part  à  la  défense  de  Cognac  et  à 
celle  d'Angoulême,  combattit  à  Mon- 
contour  et  y  fut  fait  prisonnier?  S'il 
faut  en  croire  la  Chronologie  militaire, 
c'est  Hector  de  Forêts;  mais  Pinard  n'a 
fait  que  copier  les  historiens  qui  ne 
paraissent  pas  s'être  seulement  doutés 
qu'il  y  avait  dans  l'armée  hugnenotte 
plus  d'un  capitaine  du  nom  de  Mirabel. 
Si  Hector  de  Forêts  avait  eu  de  tels 
états  de  service,  il  aurait  pu,  comme 
tant  d'autres,  disputer  ï  Lesdiguièret 
la  succession  de  Montbrun,  et  il  n'en 
,  fit  rien,  ce  qui  prouve,  à  notre  avis, 
qu'il  n'avait  pas  encore  rempli  de  com- 
mandement important.  Ce  n'était  pas 
l'ambition  qui  lui  manquait,  ni  le  zèle 
pour  la  cause  protestante.  Nous  serions 
donc  porté  à  croire  qu'il  s'agit  de 
Claude  Grinde,  et  cela  parce  que  dans 
presque  toutes  ces  affaires  nous  trou- 
vons Quintel  aux  côtés  de  Mirabel. 
C'est  encore  avec  Mirabel j  Quintel  et  - 
Verbelay  qu'après  la  bataille  de  Mon- 
contour,  Montbrun  reprit,  le  1 4  oct^ 
4569,  la  roule  du  Dauphiné  {Voy,  IV, 
p.  464).  Etant  tombé  malade  \  Auril- 
lac,  il  engagea  Mirabel  à  poursuivre 
rapidement  son  ivoyage.  Renforcé  d'en- 
viron 60  chevaux  commandés  par 
Foulques,  du  Vivarais,  qui  était  arrivé 
à  Aurillac  quelques  jours  auparavant , 
Mirabel  partit  donc,  le  24,  d'Arpajon 
où  il  était  cantonné  ;  mais  quelque  se- 
crètement qu'il  eût  fait  ses  préparatifs, 
les  Catholiques  en  furent  informés.  Le 
tocsin  sonna  dans  tous  les  villages  des 
environs,  les  paysans  se  levèrent  en 
masse,  en  sorte  que  sa  petite  troupe, 
cçrnée  de  tous  cêiés,  dut  revenir  sur 
ses  pas  et  rentrer  dans  Arpajon,  en 
abandonnant  au  pouvoir  de  l'ennemi 
beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers. 
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Quelques  jours  après,  Mirabel  se  re- 
milcû  route.  Il  franchit  le  Lot  près  de 
Cadcnac,  traversa  les  montagnes  du 
Rouergue  et  des  Gevennes  et  arriva 
sans  encombre  à  Privas  et  à  Àubenas, 
deux  places  occupées  par  les  Huguenots. 

Claude  Grinde  périt  assassiné  en 
1571.  Son  beau-frère  Varces  poursui- 
Tît  vainement  devant  le  parlement  la 
punition  des  meurtriers.  Il  avait  épousé 
Laurence  de  Bérenger,  mariage  qui 
l'avait  rendu  boHu  -  frère  de  Lesdi- 
guières  ;  nous  ignorons  s'il  laissa  des 
enfants. 

On  pourrait  admettre,  vu  la  date  de 
sa  mort,  que  ce  fut  Grinde  qui  servit 
sous  Monthrun  après  le  départ  de  Co- 
/a^fiy  du  Vivarais;  qui  fut  laissé  comme 
gouverneur  à  Loriol,  et  qui  défendit 
bravement  cette  place  contre  Gordes 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  Nous 

Senchons  à  croire  cependant  que  le 
éfenseur  de.  Loriol  fut  Hector  de  Fo- 
rêts, que  Videl  qualifie,  sous  la  date  de 
h  570,  d'un  des  principaux  officiers  do 
Monthrun. 

Après  la  Sainfr-Barthélemy,  Hector 
de  Forêts  fut  des  premiers  à  reprendre 
les  armes  avec  RoUse  et  Comps.  II 
força  Saillans  à  se  rendre,  et  peu  de 
temps  après,  il  joignit  sa  troupe  à  celle 
de  Monthrun,  A  la  tête  de  3000 
hommes  de  pied  et  de  500  chevaux,  les 
deux  cbef^  huguenuls  taisaient  trem- 
bler tout  le  puys  et  poussaient  leurs 
courses  jiisqu^auï  porte»  de  Grenoble. 
Hn  i573,  lis^  empofièrent  l'abbaye  de 
Virieu.  Eu  1 57  i,  Heclor  de  Forêts,  que 
nous  trouvons  ûi'S  lors  désigné  sous  le 
nom  de  Blacon^,  pril  une  part  bril- 
lante au  siège  de  Die  et  à  la  défaite  de 
Gordes. 

Après  la  mort  du  brave  Môntbrun, 
Blacons  passa  sous  les  ordres  de  Les- 
diguières,  et  il  prit  une  grande  part  à 
presque  toutes  les  expéditions  de  ce 
capitaine  illustre.  En  4  577,  ayant  reçu 
ordre  de  se  jeter  dans  Ponzère,  il  fut 
battu  près  du  pont  d'Âncône.  En  4  579, 
il  se  (it  céder  le  château  d'Orange  par 
Chahert,  qui  en  avait  expulsé  le  fa- 
meux Merle.  Cette  place,  on  le  sait, 


appartenait  au  prince  d'Orange  qui, 
craignant  qu'elle  ne  tombât  au  pouvoir 
des  Catholiques,  l'avait  mise  sous  la 
protection  du  roi  de  Navarre.  Les  Pro- 
testants la  regardaient  comme  une 
place  de  sûreté.  Guillaume  d'Orange 
ayant  été  assassiné  en  4  584,  la  princi- 
pauté d'Orange  échut  à  Philippe-Guil- 
laume d'Orange,  qui,  fait  prisonnier 
par  les  Espagnols  dans  son  jeune  âge, 
avait  été  élevé  dans  la  religion  ro- 
maine. Pendant  la  captivité  de  son 
frère,  le  prince  Maurice  exerçait  la  ré- 
gence; mais  voyant  d'aussi  mauvais 
œil  que  son  père,  Blacons  s'attribuer 
de  sa  propre  autorité  le  gouvernement 
d'une  ville  qui  appartenait  à  sa  famille, 
il  refusa  jusqu'en  4  58S  de  lui  accorder 
le  litre  de  gouverneur,  bien  que  Bla- 
cons, au  rapport  de  La  Pise,  «  se  corn* 
portât  avec  tous  les  tesmoignages  de 
submission  et  do  respect  qu*il  debvoil 
au  régent.  » 

Au  reste,  malgré  Tirrégularité  de 
son  titre  de  possession ,  Blacons , 
comme  gouverneur  d'Orange,  rendit 
d'éclatants  services  à  la  cause  proles- 
tante. Ses  fréquentes  irruptions  dans 
le  Comtat  semèrent  la  terreur  dans  les 
environs  d'Avignon  et  forcèrent  le  lé- 
gat du  pape  «I  se  tenir  sur  la  défensive 
pendant  les  années  45S5  et  86.  Dans 
cette  même  année  de  4586,  il  fit  la 
campagne  de  Provence.  En  4587,  il 
servit  à  la  prise  de  Quiucieux.  Instruit 
de  la  surprise  de  Montélimart  par  les 
Catholiques,  il  se  jeta  dans  le  château 
et  aida  Le  Poët  à  reprendre  la  ville 
par  une  impétueuse  attaque.  Blessé 
dans  cette  courte  expédition,  il  retour- 
na à  Orange.  A  peine  arrivé,  il  apprit 
que  Bamefort  s'était  rendu  maitrc  de 
Jonquières,  dont  il  était  gouverneur,  et 
sur-le-champ;  à  la  tête  de  30  chevaux 
seulement,  il  marcha  contre  celle  pe- 
tite ville.  Son  approche  effraya  l'enne- 
mi à  tel  point  qu'il  se  retira  sans  com- 
battre. La  même  année,  il  prit  et  pilla 
Suse.  En  4  588,  il  s'empara  d'fin- 
traigues  et  fit  ravager  la  Provence 
jusqu'aux  portes  de  Marseille  par  ses 
lieutenants  Vigouroux^  Compar^  Ma- 
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9eran  et  tfin^Mi.  Le  Comtat  épuisé 
finit  par  demander  une  trêve  qvMl  con- 
sentit à  Ini  accorder  raoyennaot  udô 
contribution  annuelle  de  30,000  écud. 

En  4590,  Blacons  suivit  L$$4ir- 
pnières  dans  son  entreprise  sur  Gre- 
noble 011  il  fut  blessé.  En  4591.  il 
prit  Montfleury.  La  même  année,  et 
non  en  4594,  comme  le  dit  Pinard,  il 
fut  crée  maréchal  de  camp  en  récom- 
pense de  ses  services.  En  1593,  il  se 
jeta  dans  le  fort  d*Exilles,  ens'onvrani 
un  passage  à'  travers  les  assiégeants, 
et  seconde  par  Prahaud^  il  le  défcodit 
vaillamment  contre  le  duc  do  Savoie. 
Ré<iuit  à  la  dernière  extrémité ,  il  se 
rendit,  le  !23  mui,  aux  conditions  les 
plus  honorables,  après  avoir  essuyé 
3^170  coups  de  canon.  Le  7  juin  do  la 
même  année,  il  contribua  à  la  défiiite 
do  Boderic  de  Tolède;  puis  il  suivit 
Lesdiffuières  au  siège  d*ExiIlcs,  dans 
son  expédition  en  Provence,  à  la  con- 
quèle  do  la  Savoie,  où  il  se  signala, 
selon  Pinard,  d'une  manière  toute  par- 
ticulière. Or  nous  avons  vu  que  Tinva- 
siou  de  la  Savoie  eut  lieu  en  4597 
(Voy.  II,  p.  379),  et  La  Pise,  que  nous 
croyons  bien  informé,  nous  apprend 
que  Blacon»  mourut  en  4  596,  vivement 
regretté  des  Orangeoia.  «  Sa  mémoire, 
ajoute  rhistorien  d'Orange,  est  encore 
louée  d'avoir  entretenu  Testât  en  paix.» 

ftir  son  testament,  Blacons,  dispo- 
sant d'Orange  comme  de  son  patri- 
moine, en  laissa  le  gouvernement  îi  son 
fils  Albxandbb  sous  la  tutelle  d'Aror- 
mon;  mais  le  pariement  qui,  depuis 
longtemps,  ne  vivait  pas  en  bonne  har- 
monie avec  lui,  «  ne  put  souffrir  un  tel 
attentat  au  préjudice  des  droits  souve- 
rains. »  H  cassa  donc  le  testament, 
destitua  Chabert,  beau-frère  de  Bla- 
cons, qui  remplissait  les  fondions  de 
lieutenant  de  la  ville  et  qu'il  remplaça 
par  CondorceU  et  chercha  à  mettre 
hors  du  château  Aramon  avec  son  pu- 
pille; mais  il  échoua  dans  son  entre- 
prise et  fut  obligé  de  se  retirer  h  Cour- 
tezon.  Dès  lors  la  guerre  fut  déclarée 
entre  Gouriezon  et  Orange.  Lesdi-- 
pUèreSy  les  égliiesdu  Dauphiné,  celles 


du  Languedoc  soutenaient  Blacons,  et 
la  majorité  des  habitants  d'Orange  é- 
taient  pour  lui.  Ne  pourant  espérer  de 
triompher  par  la  force,  le  pariement  eut 
recours  à  la  trahison.  Il  gagna  Aramon 
qui  promit  de  livrer  le  château;  mais  le 
jeune  Blacons  dcjoua  le  complot  et  res- 
ta maître  d'Orange,  dont  son  oncle  Cha- 
bert  fut  élu  maire.  Sur  ces  entrefaites, 
la  paix  de  Yervins  ouvrit  les  portes  de 
la  France  à  Philippe-Guillaume  d'O- 
range qui  avait  été  remis  en  liberté  dès 
4594,  mais  qui  était  resté  au  service 
de  l'Espagne.  Blacons  s'empressa  de 
se  faire  confirmer  dans  son  poste  de 
gouverneur  par  le  prince,  qui,  après  un 
court  séjour  h  Orange,  retourna  en  Es- 
pagne d'où  il  envoya,  en  4  600,  descom- 
roissaires  chargés  d'installer  un  parle- 
ment mi-parti.  Ce  fut  seulement  en 
4602  qu'il  reparut  à  Orange  avec  la 
résolution  bien  arrêtée  d'en  éloigner 
Blacons;  mais  celui-ci  qui  se  méfiait 
de  ses  intentions,  augmenta  la  garni- 
son et  déclara  formellement  qu'il  avait 
répondu  de  la  place  au  roi  de  France  et 
qu'il  n'en  sortirait  que  par  son  ordre, 
en  sorte  qu'au  bout  de  quelques  mois, 
le  prince,  désespérant  de  réussir  dans 
ses  projets  et  etfrayé  par  la  mort  du 
traître  Aramon  que  Blacons  fil  assas- 
siner, en  4  603,  partit  pour  Paris  où  il 
épousa  Êléonore  de  Bourbon^  sœur 
du  prince  de  Condé,  qui  était  devenue 
une  zélée  catholique.  En  considération 
de  ce  mariage,  Henri  IV  ordonna  à 
Blacons  de  sortir  d'Orange;  mais  celui- 
ci  ,  qui  comptait  sur  le  secours  dès 
églises  et  en  particulier  sur  celui  de 
son  beau-père  Gouvernet  et  de  son 
beau-frère  Chambaud,  refusa  d'obéir. 
Le  roi  entra  dans  nue  terrible  colère,  et 
comme  il  soupçonnait  Lesdiguières 
d'encourager  Blacons  dans  sa  résis- 
tance, il  lui  commanda  impérieusement 
de  faire  exécuter  sa  volonté.  Pour  dis- 
siper les  soupçons  qui  planaiont  sur 
lui,  le  gouverneur  du  Dauphiné  s'em- 
pressa de  lever  des  troupes,  et  profi- 
tant d'un  voyage  de  Gouvernet,  il 
se  saisit  de  Monlélimart.  Dès  lors  le 
beau-père  de  Blacons  fut  le  premier  à 
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engager  son  gendre  à  se  somnetlre. 

A  partir  de  4605,  date  de  sa  sou- 
mission ,  Blacons  disparait  pendant 
quinze  ans  du  théâtre  des  événements. 
Nous  ne  le  retrouvons  que  le  26  avril 
4624 ,  présidant  rassemblée  du  Pou- 
zin  qui  félut  gouverneur  du  Vivarais 
sous  les  ordres  de  Châtiilon.  Il  jura 
«  en  toute  sincérité  et  candeur»  d'em- 
ployer ses  biens,  son  crédit,  sa  vie 
«  pour  maintenir  iesdites  églises  [du 
Vivarais],  sous  Tautborité  tlu  roy,  en 
a  sûreté  et  privilèges  à  elles  acquises 
par  les  édits,  brevets  et  concessions  de 
S.  M.,  et  de  s'opposer  vigoureusement 
et  de  toutes  ses  forces  contre  tous  ceux 
qui  voudroyent  empirer  la  condition 
desdites  églises,  et  faire  tout  le  pos- 
sible pour  la  réparation  des  ruynes,  in- 
vasions des  places  et  autres  innova- 
tions arrivées  en  ladite  province  an  pré- 
judice desdits  édits,  brevets  et  conces- 
#ions.  •  il  jura,  en  outre,  sous  peine 
d'être  tenu  pour  prévaricateur  et  par- 
jure, de  se  soumettre  entièrement  aux 
règlements  et  délibérations  des  assem- 
blées politiques  et  particulièrement  de 
celle  de  La  Rochelle.  A  leur  tour,  les 
députés  des  églises  s'engagèrent  par 
serment  à  le  reconnaître  pour  gouver- 
neur et  à  lui  obéir  (4^. 

Le  6  juillet,  avec  le  secours  des  ha- 
bitants, Blacons  attaqua  le  château  du 
Cbeylard  ;  mais  il  ne  put  s'en  rendre 
maître.  Le  4  août,  il  partit  pour  le 
Yelay,  à  la  tête  de  400  hommes  com- 
mandés par  Châteauneuf,  CifUres^ 
Chalard,  Sibleyras  eiCoucoules,  son 
parent.  Il  pilla  La  Louvesc,  passa  par 

(1  )  Cette  pièce,  qui  nous  a  été  eomniQni* 
qoce  ptr  le  pasteor  de  Privas,  est  signée  : 
Uirtl^et'Blacons,  président,  Mosé,  vice-prési- 
dent, Bôule,  secrétaire.  Jarjaye,  La  Tour  de 
Pninsnc^  de  Gardon,  Saint-JuHen^  La  Blache, 
Sibleyrat,  EspiuêJf ,  Tardinon^  Verne»,  Cka" 
zttux^  de  Snutel^  La  Plauthe,  Moiimes,  Tardin^ 
Lésai,  Gévaudan,û'Achardy  Combaloise,  Dons- 
.ton,  de  Rionfol,  Roux,  Montrond,  Cheytus, 
Villon,  Rûmexi/,  Saint-Quentin,  Montbouçker, 
{VArçence,  A'Enlrewaux,  La  Garde,  Agard^  de 
La  Pise,  Richard,  Den  Micheaux,  Bourdieu, 
Dubaff,  de  Conche.t,  Bruy^e,  Charrier,  SalO' 
mon,  d'Alletirar.,  Ckaliac,  Faùrisse,  La  Cornue, 
Moniaud,  Tapcrnol,  etc. 


Tence  et  arriva  à  Issengeaux,  but  de 
son  expédition.  Il  Ût  sauter  une  porte 
au  moyen  du  pétard  et  pénétra  dans  la 
ville  ;  mais  les  habitants  lui  opposèrent 
une  si  vaillante  résistance  qu'il  dut 
battre  précipitamment  eu  retraite,  ayant 
perdu  Cintres,  dit  d'Amond,  StàUff- 
ras,  Chalamon  et  Poyan,  et  laissant 
Coucoulûi  et  iX'Audemard  prisonniers. 
De  ses  400  hommes  il  n'en  ramena  que 
40.  Une  surprise  qu'il  tenta  sur  Yille- 
neuve-de-Berg  n'eut  pas  un  succès 
plus  heureux  ;  mais  la  brillante  défense 
du  Pouzin  releva  sa  réputation  mili- 
taire fort  compromise  par  ces  revers. 
La  capitulation   très  honorable  qu'il 
signa  avec  Lesdiguières  sauvegarda 
non  seulement  les  intérêts  des  Protes- 
tants, mais  lui  laissa  ^  lui-même  le 
gouvernement  de  Bays-sur-Bays.  Se- 
lon Yidel,  une  révolte  de  la  garnison 
*  que  Lesdiguières  avait  mise  dans  cette 
dernière  ville,  le  décida  bientôt  après 
à  faire  sa  soumission;  selon  Rohan,  il 
vendit  la  place  au  roi  au  prix  de  20,000 
écus.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aboli- 
tion lui  fut  accordée  par  LouU  XIII  au 
mois  d'août  4622  (Fonds  de  Brienne, 
N»  21 1  ),  et  que  dès  lors  on  ne  le  trouve 
plus  cité  nulle  part  parmi  les  chefs  du 
parti  huguenot.  Mais  si  Blacons  s'abs- 
tint d'intervenir  dans  les  dernières 
guerres  de  religion,  on  ne  doit  pas  en 
conclure  qu'il  abjura.  Parmi  les  dépu- 
tés au  synode  du  Bas-Languedoc  tenn 
à  Nismes  en  4658,  nous  trouvons  men- 
tionné un  Forêts-Blacons  qui  y  assista 
comme  ancien  de  Valleraugue.  Si  ce 
n*est  pas  Alexandre  lui-même,  c'est  au 
moins  un  fils  issu  de  son  mariage  avec 
Marguerite  de  La  Tour-Gouvernet. 
N.  de  Blacons,  qui  épousai  Olympie 
Du  Puy-Montbrufi ,  descendait  sans 
aucun  doute  aussi  du  gouverneur  d'O- 
range. Ce  dernier  se  convertit  seule- 
ment en  4684  {Arch,  gin.  Tt.  268). 
M.  Peyrat  s'est  donc  trompé  lorsqu'il 
a  écrit  que  la  famille  Blacons  s'éteignit 
vers  le  milieu  du  xvii"  siècle-  Doit-on 
tenir  pour  plus  exacts  les  renseigne- 
ments sur  lesquels  il  s'est  appuyé  pour 
afftrmer  que  les  biens  de  cette  illustre 
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maison  pasâèrent  à  M.  de  Coniiîîac^ 
aïeul  des  deux  frères  Gabriel  Bonnot  de 
Mably  et  EUeuDe  Bonnot  de  Gondillac, 
et  que  ce  seigneur  ne  se  convertit  ^  la 
religion  romaine  qu'en<;468a?  Nous 
laissons  la  question  à^lésoudre  à  de 
mieux  instruits. 

FORTV  (M-  de),  dame  d'Exoudan 
avec  sa  fille,  M**  de  Regni,  en  4666, 
c'est-à-dire  à  Tépoque  où  le  temple 
protestant  de  ce  bourg  fut  condamné  à 
être  démoli.  Le  syndic  du  clergé,  à  la 
poursuite  de  qui,  comme  dans  presque 
tous  les  cas  analogues,  Tordonnauce 
avait  été  rendue,  ne  voulut  pas  perdre 
de  temps  pour  la  faire  exécuter  et  se 
transporta  en  personne  sur  les  lieux, 
ne  supposant  pas  que  deux  femmes  ose- 
raient opposer  la  moindre  résistance. 
Mais  il  trouva  les  deux  châtelaines  et 
tonte  la  population  fort  exaspérées,  en 
sorte  qu'il  jugea  prudent  de  se  retirer 
sans  rien  faire  qu'un  procès -verbal  qu'il 
envoya  en  cour.  Ordre  fut  donné  de 
Caire  marcher  des  troupes  qui  furent  lo- 
gées à  discrétion  chez  les  habitants. 
Sous  la  protection  des  baïonnettes ,  le 
temple  fut  rasé,  le  9  janv.  4667,  et  les 
deux  dames  conduites  dans  les  prisons 
de  Poitiers.  La  mère  y  étant  morte,  la 
fille  fut  transférée  à  la  Bastille  où  elle 
passa  plus  de  trois  ans,  et  quand  on 
lui  rendit  la  liberté ,  au  mois  d'avHl 
4674,  on  exigea  d'elle  la  promesse  de 
ne  pas  retourner  dans  le  Poitou. 

FORMCY  (Jeaic-Henri-Sàmuel)  , 
né  à  Berlin,  le  31  mai  4744 ,  et  mort 
dans  la  même  ville,  le  8  mars  4797. 
•  La  famille  de  Formey  était  originaire 
deDompierre-sur-Moivre,  à  cinq  lieues 
de  Yitry.  Son  père  Jean  avait  quitté  la 
France,  à  la  revocation ,  avec  trois  de 
ses  sœurs.  L'une  d'elles,  nommée  Mar- 
gueritCt  était  veuve  de  Jean  Vamier, 
médecin  à  Yitry.  Elle  avait  un  fils  et 
qualre  filles,  SusiNifs,  Denise,  An5b 
et  Ma&gcerite  ou  Marie ,  qui  l'accom- 
pagnèrent dans  son  exil  volontaire.  Les 
deux  dernières  furent  gouvernantes 
dans  les  maisons  de  Kameke  et  de  Go- 
lowkin,  et  une  de  leurs  nièces ,  Ma- 
rianne^ morte  en  4784  ,  remplit  la 


ml^me  charge  de  confiance  dans  la  fa- 
mille de  Schwerin. 

Formey  perdit  sa  mère  en  1714  et 
fut  élevé  par  deux  de  ses  tantes.  Ses 
heureuses  dispositions  s'étant  manifes- 
tées de  bonne  heure,  il  entra ,  à  l'âge 
de  neuf  ans,  au  collège  français,  et  dans 
toutes  les  classes,  il  remporta  les  pre- 
miers prix.  Ses  humanités  terminées , 
il  passa  en  philosophie  sous  La  Croze^ 
en  4726,  puis  sous  Achard^  en  4728; 
et  en  4730,  il  commença  ses  cours  de 
théologie  sous  Pellautier,  Lenfant  et 
BeoMSobre,  Avec  de  tels  maîtres,  il  de- 
vait faire  de  rapides  progrès,  doué, 
comme  il  l'était,  d'une  excetienle  mé- 
moire, d'un  sens  droit  et  d'un  goût  bien 
marqué  pour  l'élude.  Aussi  n'avait-il 
pas  encore  accompli  sa  vingtième  an^ 
née,  qu'il  fut  consacré  au  ministère  par 
Fomerety  et  reçut  vocation  de  l'église 
française  de  Brandebourg.  Il  ne  s'était 
rendu  à  son  poste  que  depuis  environ 
deux  mois,  lorsqu'il  fut  rappelé  à  Ber- 
lin comme  pasteur  adjoint  de  Forneret, 
à  qui  il  succéda  en  4736.  L'année  sui* 
vante,  il  fut  choisi  pour  professeur  d'élo- 
quence au  collège  français,  et  en  1739, 
il  remplaça  La  Groze  dans  la  chaire  de 
philosophie.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
ne  lui  permettant  pas  de  remplir  avec 
exactitude  ses  doubles  devoirs ,  il  re^ 
nonça  à  sa  place  de  pasteur,  mais  sans 
renoncer  entièrement  à  la  prédication. 

Les  leçons  de  Formey  et  ses  travaux 
littéraires  établirent  en  peu  d'années  sa 
réputation  sur  des  bases  assez  solides 
pour  que,  lors  de  l'organisation  de  l'A* 
cadémie  de  Berlin  en  4741,  on  lui  of- 
frit les  fonctions  de  secrétaire  de  la 
classe  de  philosophie  ;  il  les  accepta , 
comme  il  accepta  encore,  en  4745,  la 
charge  d'historiographe  et  celle  de  tra- 
ducteur au  département  des  affaires 
étrangères.  Il  est  vrai  qu'il  ne  remplit 
cette  dernière  place  que  deux  ans;  mais, 
en  4748,  sur  la  proposition  de  Hau- 
pertuis ,  il  fut  nommé  secrétaire  unique 
et  perpétuel  de  rAcadémic.  Enfin,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  en  4789,  il  obtint  le 
fauteuil  de  directeur  de  la  classe  de 
philosophie. 
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À  ces  emplois  académiques,  il  en 
joiguit  d'autres  qui  lui  furent  donnés 
en  diverses  occasions.  En  4778,  la 
princesse  douairière  de  Wûrlomberg  le 
choisit  pour  secrétaire  de  ses  comman- 
dements, et  après  la  mort  do  cette  prin- 
cesse, lacourdeMecklembourg-Schwe- 
rin  le  nomma  son  agent.  Il  remplit  aussi 
différentes  charges  auprès  de  la  colonie 
française,  entre  autres,  celle  de  direc- 
teur de  la  Maison  d'Orange,  et  celle  de 
conseiller  privé  du  directoire  supérieur, 
à  laquelle  il  parvint  en  4771. 

Quoique  sa  santé  fût  délicate.  For- 
mey  remplit  ses  nombreux  devoirs  avec 
toute  ractivité  et  la  ponctualité  désira- 
bles jusque  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  qu'une  paralvsie  des  jambes 
le  confina  dans  son  caninet  et  le  con- 
damna h  ne  plus  s'occuper  que  de  ses 
travaux  littéraires.  11  a  énormément 
écrit,  et  dans  tous  les  genres,  sans  en 
excepter  la  politique;  ses  ouvrages 
composeraient  une  bibliothèque.  On  y 
remarque,  dit  M.  Bartolmès,  dans  son 
Histoire  philosophique  de  TÂcadémie  de 
Prusse  (Paris,  4  854,  t  vol.  in-8'), 
nue  érudition  variée  et  choisie,  un  sens 
droit  et  ferme,  beaucoup  de  modération 
et  de  franchise,  un  esprit  aimable  et 
doux.  Dans  son  Eloge  de  Formey,  Me- 
rlan loue  également  les  qualités  du 
style  qui  est  clair ,  précis ,  léger ,  cou- 
lant ;  il  aurait  dû  ajouter  simple  jusqu'à 
la  négligence,  car  Formey,  écrivant 
pour  de  l'argent,  ne  se  donnait  pas  la 
peine  de  le  travailler.  Ce  défaut,  au 
reste,  ne  nuisit  en  rien  à  la  réputation 
du  secrétaire  de  l'Académie  de  Berlin. 
Non  seulement  ses  ouvrages  furent  par- 
faitement accueillis,  comme  le  prouvent 
les  trad.  que  l'on  fit  de  plusieurs  en  al  • 
lem.,  en  hollandais,  en  anglais,  en  ita- 
lien, en  russe  même ,  mais  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  siècle  se  plu- 
rent i  lui  prodiguer  des  éloges  exagé- 
rés, qui,  comme  le  remarque  M.  Barthol- 
mès,  n'altérèrent  point  sa  rare  modestie; 
tout  au  plus  lui  donnèrent-ils  une  idée 
un  peu  trop  haute  de  la  valeur  de  ses  tra- 
vaux. Nous  pouvons  donc  répéter,  d'a- 
près l'évêque  de  Maroc  (Hist.  générale 


de  la  philosophie)  que  la  mémoire  de 
Formey  restera  chère  «  à  tous  les  amis 
de  la  religion,  des  lettres  et  de  la  vraie 
philosophie.  » 

Formey  était  membre  correspondant 
de  TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg,  de 
la  Société  royale  de  Londres,  de  celle 
de  ILirieni,  de  celle  des  Curieux  de  la 
nature,  de  TAcadémie  de  Mantouo ,  de 
l'Institut  de  Bologne  et  de  beaucoup  do 
sociétés  savantes  d'Allemagne* 

NOTICE    BIBLIOGftiPniQUe. 

I.  Recueil  de  pièces  sur  les  affai- 
res de  V élection  du  roi  de  Pologne  ^ 
4732,  in-4o. 

II.  Le  fidèle  fortifié  par  laârâce, 
ou  Sermon  sur  Phil,  IV,  43,  Berlin, 
4736,  in-r. 

IH.  Articles  des  Pacta  conventa 
d'Auguste,  trad.  du  latin,  4736,  4'. 

IV.  Commerce  de  lettres  entre 
deux  amis,  4738,  in-4\  — Ecrites  au 
sujet  de  l'élection  du  roi  de  Pologne. 

V.  Ducatiana  ou  Remarques  de 
Le  DuchatySur  divers  sujets  d'his- 
toire et  de  littérature,  Amst.,  P. 
Humbert,  4738,  t  part,  en  4  \ol.in-8*. 
—  La  4  '•  partie  contientles  Remarques 
détachées  et  celles  qui  concernent  le 
Dict.  de  Baylo  ;  la  2%  des  Remarques 
sur  divers  auteurs  et  sur  les  proverbes 
français. 

Vi.  Mercure  et  Minerve,  ou  Choix 
des  nouvelles  politiques  et  litlérai^ 
tes  les  plus  intéressantes  pour  Van- 
née 4738,  Berlin,  4738,  in-8v  —  An 
bout  de  trois  mois  d'ciistence  (janv.,  * 
fév.  et  mars),  cet  écrit  périodique  prit 
le  titre  ^''Ammemens  littéraires,  mo- 
raux et  politiques,  mais  il  cessade  pa- 
raître au  mois  de  juillet. 

VU.  Sermons  de  Reinleçh,  trad. 
de  l'allemand,  Berlin,  4738,  in-8'. 

VIII.  Coi respondance  entre  deux 
amis  sur  la  succession  de  Juliers  et 
de  Bergues,  Berlin,  4738,  in-4*; 
réimp.  à  la  suite  de  V Histoire  de  la 
succession  de  Juliers  et  de  Bergues, 
4739,  in-12. 

IX.  Sermons  sur  divers  textes  dé 
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rEcriinre sainte,  Berlin,  4739, in-8«; 
Leyde,  4772,  îvoLin-8*. 

X.  Remarques  historiques  sur  les 
médailles  et  les  monnayes ,  trad.  de 
Fallem.  de  Kchler,  T.  1",  Berlin, 
4740,  in-4«.. 

Xî.  Journal  de  Berlin  ou  Nou- 
velles politiques  et  littéraires,  Ber- 
lin, 4740,  in-4v— Frédéric  II  fournit 
des  articles  à  ce  journal  jusqu'à  la 
guerre  de  Silésie. 

XII.  Mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
toire  et  au  droit  public  de  Pologne, 
trad.  du  latin  de  Lengnicb,  La  Haye , 
4744.  in-8»;  Francf.,  4754,  in-8V 

XIII.  Vie  de  J,'Ph.  Baratier , 
UtrechtJ744,in-8»;Brunsw.,4755.8v 

XIV.  La  Belle  Wolfienne,  ou  Abré- 
gé de  la  philosophie  wolfienne ,  La 
Haye,  4744-53,  6  vol.  in-8*;  nouY. 
édit.,  avec  deux  Lettres  philosophi- 
ques.VuneSurV  immortalité  deV  àme, 
et  Vautre  sur  V harmonie  préétablie, 
La  Haye,  4752-53-60,  6  yoI.  in-8*. 
—  Admirateur,  mais  non  pas  jusqu'au 
fanatisme,  de  la  philosophie  de  Wolf , 
Formey  employa  tous  ses  efforts  à  la 
répandre,  et  l'on  s'accorde  à  recon- 
naître que,  plus  que  personne,  il  en  a 
accru  la  vogue  par  le  talent  avec  lequel 
il  en  a  écïairci  les  parties  obscures. 
Voici  le  jugement  porté  par  M.  Bar- 
tholmès  sur  la  Belle  Wolfienne  :  «  C'est  • 
une  dame  allemande ,  citoyenne  de 
Berlin,  ayant  nom  Espérance,  qui  en  se 
promenant  sur  les  rives  de  la  Sprée  et 
dans  les  jardins  de  Charlotlenbourg , 
disserte  correctement  sur  les  divers 
principes  de  la  logique  et  de  la  mo- 
rale, mais  qui  ne  produit  sur  le  lecteur 
d'autre  impression  que  celle  dont  à  la 
fin  elle  se  trouve  accablée  elle-même, 
nn  profond  ennui.  »  Formey  avait 
voulu  marcher  sur  les  traces  de  Fon- 
tcnelle;  mats,  comme  il  en  convient 
franchement  lui-môme,  il  resta  fort  au- 
dessous  de  son  modèle.  Mécontent  de 
«on  travail,  il  finit  par  y  renoncer  ,  et 
au  lieu  de  traiter  la  métaphysique  de 
Wolf  comme  il  avait  traité  la  logique, 
il  se  borna  à  en  donner  une  trad.  fidèle. 

XV.  Les  OEuvret  de  François  Vil- 


lon, avec  les  notes  de  Clément  Ma- 
rot,  Eusèbe  de  Laurière,  Lé  Duchat 
et  Formey,  publ.  pat  Prosper  Mar- 
chand, La  Haye,  4742,  in- 8*. 

XVI.  L* Anti-Saint-Pierre,  Berlin, 
1742,  in-8»;  s.  1.,  4748,  in-8V — 
Béfutation  de  l'Enigme  politique  où 
Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  censuré 
la  conduite  du  roi  de  Prusse  comme 
contraire  aux  principes  posés  dans  I'uIti- 
ti- Machiavel, 

XVII.  Sermon  sur  lapais,  Berlin, 
4742,  in-8\ 

XVIIÏ.  Réflexions  philosophiques 
sur  Vimmortalité  de  Vâme  raison- 
nable, trad.  de  Tallem.  deReinbeck, 
Amst.,  4744,  in-8\ 

XIX.  La  balance  de  V Europe,  trad. 
du  latin  de  Kahie ,  Berlin  et  QiM. , 

4744,  in-8V 

XX.  Panégyrique  du  roy,  Berlin, 

4745,  in-4*;  trad.  en  allem.  et  en  ang. 

XXI.  Nouvelle  Bibliothèque  ger- 
manique, Amst.,  4746-60,  26  vol. 
in-8».  —  Formey,  qui  avait  déjà  écrit 
dans  la  Bibliothèque  germanique,  de- 
venue, en  4740,  le  Journal  lit  té" 
raire,  rédigea  la  Nouv.  Bibl.  germa- 
nique avec  de  P/rarrf  depuis  4746,  et 
seul  depuis  4750. 

XXII.  Remarques  sur  la  cour  de 
Prusse  concernant  le  droit  à  la  suc- 
cession d'Ost- Frise,  trad.  de  Tallem. 
deCocceii,  Berlin,  4746,  in -4'. 

XXIII.  Sermon  stér  les  gratuités 
de  VEternel,  Berlin,  4746,  in-8». 

XXIV.  Projet  d'un  établissement  en 
faveur  des  pauvres  Berlin,  4746,  4». 

XXV.  Elementa  philosophie  seu 
Medulla  Wolfiana,^^rY\Vi,  4746,  8«. 

XXVI.  Conseils  pour  former  une 
bibliothèque  peu  nombreuse,  mais 
choisie,  Berlin,  4746,  in-8»;  6»édit., 
4775,  in-8».  —  L'édit.  qui  a  été  pu- 
bliée à  Paris  en  4756,  sous  le  titre  de 
Berlin,  offre  des  différences  considéra- 
bles avec  les  édit.  de  Prusse,  l'éditeur 
français  ayant  pris  sur  lui  de  supprimer 
plusieurs  ouvrages  français  imp.  à  l'é- 
tranger et  de  les  remplacer  par  d'au- 
tres que  Formey  n'avait  pas  cru  devoir 
mentionner  dans  son  livre. 
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XXVn.  Bi^ioth^que  critique ,  ou 
Mémoires  pour  servir  à  V histoire  lit- 
téraire ancienne  et  moderne ,  BerliD  « 
Fonnery,  4746,  3  parties  in-iî.  — 
Fonney  eat  pour  collaborateur  le  mar- 
quis d'Argeus. 

XXYIIL  Ess4isur  la  nécessité  de 
la  révélation,  Berlin,  .4747,  in-8». 

XXrX.  Lalogique  des  vraisemblan- 
ces, Francf.,  4747,  iD-8o;  Leide,  4747, 
in-8^  ;  trad.  en  allem.  et  en  anglais. 

XXX.  Recherches  sur  lesélémens 
de  la  matière,  Berlin,  4747,  in-42; 
trad.  en  allem.  — Défense  des  mona- 
des de  Léibnitz  contre  Euler. 

XXXI.  Mémoire  pour  rétablisse^ 
ment  d'une  école  de  charité,  Berlin , 
4747.  in-8*. 

XXXn.  Sermon  pour  la  dédicace 
de  cette  école,  Berlin,  4747,  in-4». 

XXXIII.  Relations  de  ladite  école, 
Berlin.  4748-56,  in-4*. 

XXXIV.  L'idée,  la  règle  et  le  mo- 
dèle de  la  perfection,  en  trois  ser- 
mons sur  Malt,  V,  48.  Berlin,  4748,  S\ 

XXXV.  Traité  des  dieux  et  du 
monde,  trad,  du  grec  de  Salluste  le 
Philosophe,  avec  des  réflexions  phi^ 
losophiqueset  critiques,  Berlin,  4  748, 
in-8^;réimp.  avec  le  N*  LXXIX. 

XXXYI.  EpUre  à  M,  le  comte  de 
Manteuffeh  4748,  in-8v 

XXXVH.  Exposition  abrégée  du 
plan  du  roi  pour  la  réformation  de 
la  justice,  Berlin,  4748,  in-8». 

XXXVIII.  Epistùla  ad  eminent, 
cardinal.  Quirinum,  Berol.,4749, 
in-4»;  trad.  en  allem. 
f  XXXIX.  Pensées  raisonnables  op- 
posées aux  Pensées  philosophiques , 
avec  un  essai  de  critique  S'ur  le  livre 
des  Mœurs,  Berlin  [Amst.],  4749,  8\ 

XL.  Dictionnaire  étymologique  de 
Ménage,  Paris  et  Gen.,  4750,  in-8-. 

XLI.  Lettre  de  M.  Gervaise  Holme 
à  V auteur  de  la  Lettre  sur  les  aveu- 
gles,  Cambridg.  [Berlin],  4750,  in-8% 

XLII.  Vindiciœ  reformatorum,  Be- 
rol.  ,  4750,  iu-8».  —Contre  Quirini. 

XLIII.  Histoire  de  V Académie  des 
sciences  de  Berlin,  4750,  in-4'. 

XLIV.  Le  système  du  vrai  bonheur. 


Berlin,  Pans  ei  Gen.,  4  750  et  4  754 ,  8*. 
XLV.  Le  philosophe  chrétien,  Leide 
et  Laus.,  4750-56,  4  vol.  in-8»;  trad. 
en  allem.,  Frankf.  4753-59,  4  parties 
in-8\  —  Recueil  des  sermons  do  l'au- 
teur, mais  refondus.  Gomme  théolo- 
gien, Formey  seproposa'pour  but  prin- 
cipal la  conciliation  de  la  dogmatique 
chrétienne  avec  la  philosophie ,  de  la 
foi  avec  la  science. 

XLVl.  V Abeille  du  Parnasse,  Ber- 
Un,  4750-54,  40  vol.  in-48.  —  Re- 
cueil périodique  d^opuscnles  en  prose 
et  en  vers.  Deux  nouv.  vol.  parurent 
en  4757. 

XLVIl.  Bibliothèque  impartiale, 
Leide,  4750-58,  48  vol.  in-8». 

XLVIII.  Essai  sur  la  perfection, 
Ulrecht  [Paris],  4754,  in-8\ 

XLIX.  Dissertation  sur  les  raisons 
d'établir  et  d'abroger  les  loia,  à  la- 
quelle  on  a  joint  V  Examen  de  l'usu- 
re suivant  les  principes  du  droit  na- 
turel, Paris  [Utrecht],  4754,  iD-8*. 
—  Publ.  d'abord  dans  les  Mémoires  de 
l'Àcad.  de  Berlin  (4749). 

L.  La  théorie  de  la  fortune,  trad. 
de  l'allemand  de  Kaestner,  Berlin, 
4754,in-8\ 

LI.  Lettres  sur  la  prédication, 
Berlin,  4753.  in-8*. 

LU.  Abrégé  de  l'Histoire  dupyr- 
xhonisme  de  Crousaz.  —  Ce  travail 
ne  fut  pas  livré  à  l'impression  ;  mais 
Haller  en  donna  une  trad.  sous  le  titre: 
PrUfung  der  Sekte  die  an  allem 
zweifelt,  Gott.,  4754,  in-8*. 

LUI.  Conseils  d'un  homme  de  qua- 
lité à  sa  fille,  trad.  de  l'angl.,  Berlin, 
4753,  in-8»;  Liège,  4757,  in-42. 

LIV.  Mélanges  philosophiques, 
Leide,  4754,  t  vol.  in-42;  trad.  en 
angl.,  Lond.,  4759,  in-42. —^ns 
doute  le  môme  ouvrage  que  celui  dont 
Kaiser  fait  mention  sous  ce  titre  :  Mé- 
langes littéraires  et  philosophiques, 
Berlin,  4754,  %  vol.  in-8».  —  On  y 
trouve  réimp.  les  N^'  XL,  XLIV  et 
d'autres  pièces. 

LV.  Catalogue  raisonné  de  la  li- 
brairie d'Etienne  de  Bourdeanx, 
Berlin,  1754-72,  8  vol.  in-8*. 
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LV].  La  cùmteue  snédoise,  trad.  de 
J  allem.  de  Gellert,  Berlin,  4154, 2  par- 
ties iD-42. 

LVII.  Abrégé  d'hiitaire  univer^ 
telle  \j^zt  La  Croze"]^  revu,  continué 
et  enrichi  de  quelques  notés ,  Gotha, 
4754,  in-8*;  4763,  in-8*;  trad.  en 
aliem.,  Gotita,  4755,  iD-42. 

LVIII.  Examenphilosophique  de  la 
liaison  réelle  quHl  y  a  entre  Us  scien» 
ces  et  les  mœurs,  Avignon,  4755, 
iQ-42.  —  Publ.  d'abord  dans  les  Mé- 
moires de  l'Acad.  de  Berlin  (4753). 

LIX.  Sermons  prononcés  dans 
quelques  circonstances  extraordinai- 
res, Berlin,  4755,  in-S*. 

LX.  Journal  épistolaire,  T.  I", 
Berlin,  4756,  in-8*. 

LU.  Le  réveil  d'Epiménide,  Ber- 
lin, 4755,  in-8»,  —  Formey  n'en  est 
qne  l'éditeur. 

LXII.  Lettre  à  M.  Maty,  au  sujet 
du  Mémoire  de  M.  Eller  sur  Vusage 
du  cuivre,  4756,  in- 4  2. 

LXill.  Catéchisme  raisonné,  trad. 
de  l'angl.,  avec  un  Discours  prélimi- 
naire, lM\e,  4756,  in-8*. 

LXIV.  Essai  sur  le  beau  (par  le  P. 
André),  avec  un  Discours  prélimi- 
naire et  des  Réflexions  sur  le  goût, 
4756,  in-8»;  Amst. ,  4758,  in-42; 
Paris,  4763,  2  vol.  in-8\ 

LXY.  Mémoire  concernant  la  con- 
duite de  la  maison  d'Autriche  à  re- 
gard des  Protestans,  trad.  de  l'ai- 
lem.,  sans  date,  in-4*. 

LXYl.  Le  triomphe  de  V évidence, 
Beriin,  4756,  2  vol.  in-8». 

LXYII.  Sermon  à  V occasion  de  la 
victoire  de  Prague,  4757,  in-8». 

LXVm,  Traité  des  tropes,  nouv. 
édit.,  Leipz.,  4757,  in-8». — Réimp. 
de  l'ouvrage  de  Du  Marsais. 

LXïX.  La  France  littéraire  ou  Dic- 
tionnaire des  auteurs  françois  vi- 
vans,  corrigé  et  augm.,  Berlin,  4  757, 
in-8*.  —  La  France  littéraire  se  pu- 
bliait en  France  depuis  1755,  mais  elle 
passait  sous  silence  les  noms  des  Ré- 
fugiés français  et  leurs  ouvrages.  For- 
mey répara  ces  omissions  volontaires, 
en  sorte  que  son  ouvrage  est  moins  in- 

T.    V. 


complet  et  par  conséqvenl  plus  re- 
cherché. 

LXX.  Eloges  deS  académiciens  de 
Berlin  et  de  divers  autres  savons^ 
Paris  et  Berlin,  4757,  2  parties  in-42. 

—  Ces  éloges  sont  au  nombre  de  46. 
Quelques-uns  avaient  déjà  paru  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin, 
tels  ceux  ^'Alphonse  Des  Vignolles 
(4  745),  de  Philippe  Naudé  (4  746),  de 
Charles-Egide  Du  Han  de  Jandwn 
(4746),  de  Charles-Louis  deBeauso- 
hre  (4753),  de  Pierre  (7an*a(4756). 
Nous  citerons  encore  plus  particulière- 
roentlesélogesdeyor^a»,  d^Dav.An- 
cillon,  de  Le  Duchat,  de  Fomeret\ 
de  La  Crou  et  de  Mauclerc^  qui  ap- 
partiennent à  la  France  protestante.  Au 
jugement  de  M.  Bartholmès,  Formey  est 
resté  bien  au-dessous  de  Fontenellet 
qu'il  avait  pris  pour  modèle. 

LXXI.  Abrégé  du  droit  de  la  no- 
ture  et  des  gens,  Amst.,  4758,  in-4*. 

—  Extrait  des  grands  ouvrages  do 
Wolf  intit.  Jus  naturae  et  Jus  gentium. 

LXXtl.  Discours  sur  EsaXe  LVII, 
21 ,  suivi  d'un  Fragment  philoso- 
phique sur  l'état  du  genre  humain^ 
Berlin,  4758,  in-4*. 

LXXni.  Sermon  à  Voccasion  de  la 
mort  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Prusse, 
Paris  et  Berlin,  4758,  in-8*. 

LXXÏV.  Consolations  pour  lee  per- 
sonnes valétudinaires,  Berlin,  4758, 
in-42;  trad.  en  allem.,  Leipz.,  4762, 
in-8%  et  en  italien. 

LXXV.  Discours  sur  le  véritable 
principe  de  la  grandeur  d'âme,  Ber- 
lin, 4758,  in-4*,  et  dans  lesMém.  de 
TAcad.  de  Berlin  (1758). 

LXXVL  Essais  philosophiques  sur 
V entendement  humain  [par  Hume], 
trad.  en  franc,  par  Mérian,  avec  une 
Préface  et  des  notes  par  Formey,  Amst., 
4758,  2  vol.  in-42. 

LXXVU.  Encyclopédie  portative 
ou  science  universelle  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  Berlin,  4758,  in-42. 

—  Douteux. 

LXXVIll.  Les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu  ramenées  aux  notions 
communes,  1758,  in-8*;  publ.  d'abord 
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dans  1m  Mèm.  de  l'Acad.  de  Beriio 

(1747). 

LXXIX.  Le  philosophe  payen,  ou 
Pensées  de  Pline  avec  un  commen  - 
taire  littéraire  et tnor al,  Leide,4759, 
3  toi.  iQ-42;  trad.  en  aliem.,  Frankf., 

4764,  Spart,  m-8». 

LXIX.  Principes  élémentaires  des 
helles*lettres ,  Berlin,  4759,  in-8*; 
4769,  in*12;  trad.  en  angl.,  Lond., 

4765,  m-42,  et  en  italien,  Naples, 
4768,  in*8-. 

\  LXXXI.  Les  avantages  de  la  vieil- 
lesse^ Betïin^  4759,  in-8*;  trad.  en 
allem.,  Berlin,  4760,  in-8V 

LXXXII .  Lettres  sur  Vétat  présent 
des  sciences  et  des  mœurs,  Berlin, 
4759^60,  2  vol.  in-8\ 

LXXXJII.  Monument  à  la  mémoire 
delà  fille  la  plus  chérie.  M^9,  in-4\ 

LXXXIV.D^/tf^or^,Berl.,«759.8». 

LXXXV.  Abrégé  de  l* histoire  de  la 
philosophie,  Am«t.,  4760,  in-8';  trad. 
en  ailem.,  Berlin,  476H,  in-8*,  et  en 
angl.,  Lond.,  4766,  in-42. 

LXXXVI.  Eloges  des  maréchaux 
de  Schwerin  et  de  Keith,  et  de  M,  de 
Viereck,  Berlin,  4760,  in-8". 

LXXXVIl.  FAoge  de  Maupertuis, 
Berlin,  4760,  in-8*. 

LXXXVIII.  Réflexions  sur  Véduca- 
tion  et  en  particulier  sur  celle  des 
jeunes  demoiselleSi  Berlin,  1764,  in- 
4^;  Amst.,  4761,  in-8\ 

LXXXIX.  Choix  des  Mémoires  et 
AMgé  de  Vhistoire  de  V Académie 
de  Berlin,  Berlin,  Haude,  1761,  4  vol. 
in- 4  2.  —  «  Dans  ses  Mémoires,  lit-on 
dans  THist.  philosophique  de  l'Acadé- 
mie de  Prusse,  on  sent  un  peu  trop  le 
prédicateur,  et  Ton  retrouve  le  savant 
étendu,  mais  superficiel.  Dans  ses  Dis- 
cours, on  rencontre  une  agréahle  va- 
riété, des  mots  souvent  fins,  quelque- 
fois énergiques,  mais  surtout  une  singu- 
lière adresse  à  préconiser  Frédéric.  » 

\C.  Eloge  d'Eller,  Berlin,1762,  S\ 

X€I.  Les  vrais  intérêts  de  l'Alle- 
magne, trad.  de  l'allem.,  avec  des 
notes  relatives  anx  conjonctures  pré- 
sentes, trad.  derallem.,LaHaye,1762, 
3  part.  in-8\ 


XGII.  Sermons  mr  Ukpr^phétie  de 
Jonas,  Berlin,  4762.  in-8V— M.Qné- 
rard  en  indique  une  édit.  de  4760. 

XCIH.  Principes  de  morale,  dé- 
duits de  Vusage  des  (acuités  de  V en- 
tendement humçÀn,  Leide,  1762-65, 
4  vol.  in-S";  trad.  en  allem.,  2  part., 
Berlin,  1762»  in-8V 

XCIV.  Réflexions  sur  la  liberté, 
trad.  de  Tallem.  de  Reinhard,  Berlin, 
4762,  in-3';  publ.  d'abord  dans  les 
Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin  (4748). 

XCV.  V esprit  de  Julie,  4762,  in- 
8»;  trad.  enallem.,  4762,  in-8-. 

XCVI.  Anti' Emile,  Berlin,  1762, 
in-8*;  1764,  in-8*;  trad-  en  ailem., 
Berlin,  1762,  in-$'. 

XCVII.  Abrégé  de  Vhistoire  eecU- 
siastique,  Amst.,  4763,  2  vol.  in-12; 
trad.  en  hollandais  par  La  Fontaine, 
La  Haye,  1763-65,  in-8%  et  en  angl., 
Lond.,  1766,  2  vol.  in-8'. 

XCVIU.  Eloges  des  comtes  dePode- 
vils  et  de  Gotter,  de  MM,  Jacohi, 
Sprœgel,  Becman  et  Humbert,  Ber- 
lin, 1763,  iB-8',  —  L'éloge  du  der- 
nier avait  été  publié  dans  les  Mém.  de 
l'Acad.  de  Berlin  (1762). 

XCIX.  Annales  typographiques, 
Berlin,  1763,  3  voL  in-8'.  —  Douteux, 

G.  Emile  chrétien,  Amst.,  1764,  2 
vol.  in-8'. 

Cï.  Défense  de  la  religion  et  de  la 
législation  pour  servir  de  €uite  à 
r Anti-Emile,  Berlin,  1764,  in-8\ 

en.  Diversités  historiques,  trad. 
du  grec  d'Elien  et  enrichies  de  re- 
marques. Berlin,  1764,  io-S'. 

cm.  Abrégé  de  toutes  les  sciences 
à  l'usage  des  enfans  de  six  ans  à 
douze,  Potsdara,  1764-78, 8  vol.  in-8% 
ou,  selon  M.  Quérard,  Berlin,  1757-79, 
in-16;  nouv.  édit.  revue  et  augra., 
Berlin,  1767,  in-8';  trad.  en  ailem., 
Berlin,  1769,  in-8%  et  en  russe,  Mos- 
cou, 1764-74,  in-12. 

ClV.  Discours  prononcés  dans  l'A- 
cad. de  Berlin  à  la  réception  des 
princes  de  Brunsvic,  1764,  in*4\ 

CV.  Introduction  générale  aux 
sciences,  Amst.,  4764,  in-12,  avec 
une  réimp.  du  W'  XXVl^-Selon  d'au- 
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CVI.  Discours  phUosophiqnes  de 
Mawimc  de  Tyr^  trad.  du  grec,  Leide, 
1764,  iu-42. 

CVIÏ.  Discours  moraux  pour  ser- 
ft>  de  suite  au  Philosophe  chrétien, 
Berlin,  4764-65,  t  yoI.  in-<«;  Uad. 
enallem.,  Francf.,  4764-67, 2  part.  8». 

CVIfl.  Principes  de  morale  appli- 
qués aux  déterminations  de  la  vo-- 
lonté,  Leide,  4765,  %  vol.  in-12. 

Cil.  Remarques  de  grammaire  sur 
Racine^  pour  servir  de  suite  à  celles 
de  rabhé  d^Œivet ,  avec  des  re- 
marques détachées  sur  quelques  au- 
tres tcrivains  du  premier  ordre 
[VoHaire,  Walelel,  Fonlenelle,  Boi- 
leau],  Berlin,  4766,  iD-4î.  —  Publ. 
sous  le  pseudonyme  de  Yemrpf. 

CK.  Discours  de  M.  Gellert  sur  la 
moraUy  Berlin,  4766,  in-8*. 

CXI.  Tableau  du  bonheur  domes- 
tique^ suiffi  de  quelques  discours  sur 
les  vérit/s  intéressantes  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale,  Leide,  4766,  8*. 

CXn.  Discours  sur  la  paix,  Leide, 
4767.  —  Composé,  selon  la  Biogr. 
universelle,  à  Toccasion  du  prix  pro- 

Sosé,  en  4766,  par  rAcadémie  de  La 
échelle. 

CXllI.  Eloge  de  M»^  Gottsehed, 
suivi  du  Triomphe  de  la  philosophie 
parla  même,  Berlin,  4767,  in-8\ 

CXIV.  Dictionnaire  insti^uctif  ow 
Von  trouve  les  principaux  ternies 
des  sciences  et  des  arts,  T.  I-II,  Halle, 
4767,  in-8V 

CXV.  Histoire  des  Protest  ans  , 
trad.  de  Tallemand  de  Hausen,  Halle, 
4767,  in-8\ 

CXVI.  Sermon  à  Voccasion  de  la 
mort  du  prince  de  Prusse,  Berlin, 
4767,  in-8«. 

CXVII.  Traité  d'éducation  morale, 
sur  cette  qitestion  :  Comment  on  doit 
gouverner  Vesprit  et  le  cœur  d'un 
enfant  pour  le  rendre  heureux  et 
utile,  Berlin,  4767,  in-8'';  Liège. 
4773,  in-8»;  trad.  en  allem.,  Berlin, 
474J7,  in-8».  —  Ouvrage  couronné  par 
la  Société  des  sciences  de  Harlem. 

CXVIU.  Magasin  des  sciences  et 


des  beaux-arts  à  Vusage  des  adoles- 
cens,  Amst.,  4768,  2  vol.  in-4t. 

GXIX.  Entretiens  psychologiques, 
Berlin,  4769,  iu-S"*;  trad.  en  allem., 
Berlin,  4769,  in-8<». 

CXX.  Abrégé  de  physique,  Berlin, 
4770-72,  î part. in-8^  trad,  enallem., 
Berlin,  4770-73,  2  part.  in-8V 

CXXl.  Sermons  sur  divers  textes, 
Leide,  4772,  selon  Watt;  4774,  2  vol. 
in-8*,  selon  Meusel. 

CXXU.  Journal  de  Pierre -le - 
Grand,  trad.  du  russe,  revuetpubl. 
parFormey,  4773. 

CXXIII.  Eloge  de  Meckel,'ieT\\n, 
4774,  in-8\ 

CXXIV.  Réponse  au  discours  de 
réception  de  M,  de  Zedlitt,  publ. 
avec  ce  discour*,  Berlin,  4776,  in- 4*. 

CXXV.  Discours  au  grand-duc  de 
Russie,  Berlin,  4776,  in-8\ 

CXXVI.  Entretiens  demorale  pra- 
tique, Potsd.,  4778,  in-8*;  trad.  en 
allem.,  Berlin"  4778,  in-8*. 

CXXVIÏ.  Panégyrique  de  Frédé- 
ric II,  trad.  de  l'allcm.  d'Engel,  Berlin, 
4781,  in-8*. 

CXXVIII.  Sermonpour  Vanniver- 
saire  de  son  entrée  en  fonctions, 
publ.,  à  ce  quMt  paraît,  en  rranç.  et  en 
allem.,  Berlin,  4781,  in-8V 

CXXIX.  Ctarewitt  Chlore,  conte 
moral  de  main  impériale  et  de  mai- 
tresse  [Catherine  H],  trad.  par  For- 
mey,  Berlin.  4782,  in-8V 

CXXX.  Eloge  d'Uden,  Berlin, 
4783,  in-8». 

CXXXT.  Discours  sur  le  jubilé , 
Berlin,  4785,  in-8*. 

CXXXn.  Eloge  de  Sack ,  Berlin, 
4786.  in-8\ 

CXXXlll.  Encyclopédie  des  en- 
faiis.  Gcn.,  4787,  in-12. 

CXXXIV.  Réponses  aux  discours 
des  académiciens  reçus  dans  le  cours 
des  quatre  derniers' mois  de  tannée 
4786,  Berlin,  4787,  in-8'. 

CXXXV.  Discours  prononcé  dans 
rassemblée  publique  de  VAcad,  ro- 
yale, le  28  janvA  787,  Berl.,  4  787, 8". 

CXXXVl.  Souvenirs  é^ un  citoyen^ 
Berlin,  4789,  2  vol.  in-8\ 
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les  Mémoires  de  l'Acadôniie  de  Ber- 
lin cootiennent,  en  outre,  un  grand 
nombre  d'éloges»  de  mémoires,  de 
dissertations  de  Formey,  depuis  4746 
jusqu*eD  f793.  Nous  citerons,  entre 
autres  :  V Essai  sur  les  songes  (H  46), 
un  de  ses  écrits  les  plus  remarquables; 
De  V obligation  de  se  procurer  toutes 
les  commodités  de  la  vie  {M^O);  De 
la  conscience  (1754);  De  V étendue 
de  r imagination  (4754);  Sur  les  al- 
légories philosophiques  (4755);  Sur 
Vorigine  du  langage,  des  idées  et 
des  connaissances  humaines  (1759); 
Sur  k  goût  (4760);  Sur  les  spec- 
tacles (4764);   Sur  V  influence  de 
V âme  sur  le  corps  (M^i);  Considé- 
rations sur  ce  qu*on  peut  regarder 
aujourd'hui  comme  le  but  principal 
des  académies  et  comme  leur  effet  le 
plus  avantageux  (4767  et  68);  Sur 
la  culture  de  V entendement  (4769); 
Considérations  sur  V Encyclopédie 
française  (4770);   Eloge  de  ).-B. 
Boyer,  marquis  d'Argens  (4774); 
Discours  sur  la  question  :  Pourquoi 
tant  de  personnes  ont  si  peu  de  goût 
ou  même  un  si  grand  éloignement 
pour  tout  ce  qui  demande  V exercice 
des  facultés  intellectuelles  (4772); 
Sur  la  physiognomie  (4775);  Exa- 
men de  la  question:  Si  toutes  les  vé- 
rités sont  bonnes  à  dire  (4777)  ;  Sur 
quelques  anciennes  procédures  con- 
tre les  magiciens  (4  778)  ;  Eloge  de 
Sulzer  (4779);  Eloge  de  Cochius 
(4780)  ;  Eloge  de  Beguelin  (4788  et 
89)  ;  Sur  les  rapports  entre  le  sa- 
voir, r  esprit,  le  génie  et  le  goût 
(4788-89)  ;  Sur  le  fanatisme  (4792- 
93);  etc.  Indépendamment  des  publi- 
cations périodiques  dont  il  fut  le  fonda- 
teur ou  le  principal  rédacteur,  il  a  tra- 
vaillé à  FEncyclopédie  française  et  à 
TEncyclopédie  d'Yverdun,  aux  Nou- 
velles littéraires,  au  Journal  encyclo- 
pédique. C'est  à  lui  qu'on  doit  V Eloge 
de  Beausobre  mis  en  tête  de  l'Histoire 
critiqiiede  Manicbée  et  du  Manichéisme, 
dont  il  a  rédigé  et  publié  le  second  vo- 
lume ;  et  c'est  encore  lui  qui  a  dirigé 
l'impression  des  Sermons  de  Forneret. 


De  plus,  11  a  annoté  la  trad.  allem.  da 
discours  d'Apulée  sur  les  Moyens 
d'être  heureux  (Glogau,  4768»  iû-%*), 
et  mis  une  Préface  a  la  Nouvelle  mé- 
thode pour  apprendre  à  lire  de  Palai- 
ret  (Berlin,  4775,  in-8*);  mais  nous 
croyons  que  Denina  s'est  trompé  en 
lui  attribuant  le  Christianisme  raison- 
nable, et  c'est  sans  raison  aussi  qu'on 
l'a  regardé  comme  l'auteur  de  V Anti- 
Sans-Souci. 

Formey  avait  épousé,  en  4734,  Su- 
sanne  Bonnafous,  qu'il  perditen  4743, 
n'en  ayant  eu  qu'une  fille,  morte  de  la 
petite  vérole  au  printemps  de  son  âge. 
En  4744,  il  se  remaria  avec  Elisabeth 
C amont  d*Ausin,  qui  lui  donna  qua- 
torze enfants,  dont  sept  lui  survécurent, 
savoir  cinq  filles,  sur  lesquelles  nous 
ne  possédons  pas  de  renseignements, 
et  deux  fils,  dont  l'un  entra  dans  la  di- 
plomatie et  Pautre  étudia  la  médecine. 

Ce  dernier  se  nommait  Jein -Louis. 
Né  à  Berlin  en  4766,  il  fit  ses  huma-. 
Dites  au  collège  français  et  se  rendit 
ensuite  à  l'université  de  Halle.  Après 
avoir  pris,  en  4788,  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine,  il  résolut  de  visiter 
les  pays  étrangers  et  arriva  à  Paris  au 
début  de  la  Révolution.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  parvint  à  sortir  de  cette 
ville  en  ébullition  ;  il  y  réussit  cepen- 
dant à  la  faveur  d'un  déguisement  et 
gagna  la  Suisse,  d'où  il  passa  à  Vienne 
avec  rintention,d'y  suivre  les  cours  de 
l'université  pour  perfectionner  ses  con- 
naissances. Lorsque  la  guerre  menaça 
d'éclater  entre  l'Autriche  et  la  Prusse, 
il  quitta  précipitamment  Vienne  comme 
conrrier  de  cabinet.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  attaché  au  service  médical 
de  l'armée  et  spécialement  chargé  d'or- 
ganiser des  ambulances  à  Glogau, 
Schweidnitz,  Glatz  et  Custrin.  Nommé, 
en  4  794 ,  premier  médecin  d'état-major, 
il  fit,  en  cette  qualité,  la  campagne  de 
Pologne  de  4794.  Une  grave  maladie 
l'ayant  forcé  de  renoncer  au  service  ac- 
tif, il  retourna  à  Beriin  où  il  resta  jus- 
qu'en 4796,  que  Frédéric-Guillaume  H 
l'attacha  à  sa  personne  comme  méde- 
cin ordinaire»  A  la  mort  de  ce  prince. 
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Formey  offrit  sa  démission  qui  fut  ac- 
ceptée. Peu  de  temps  après,  il  fut  nom- 
mé membre  du  conseil  supérieur  de 
médecine  et  du  comité  de  pharmacie  de 
la  cour.  En  4798,  on  lui  donna  la 
chaire  de  médecine  militaire  au  collège 
médicO'Chirurgical  de  Berlin,  à  laquelle 
il  joignit  plus  tard  celle  de  médecine 
générale.  En  4803,  il  devint  médecin 
ordinaire  de  la  colonie  française,  et  en 
4804,  médecin  de  Tétat-major  géné- 
ral; mais  au  bout  d^un  an,  la  réorgani- 
sation du  service  médical  des  armées 
lui  fit  perdre  ce  dernier  emploi.  Ce  fut 
vers  ce  temps  que  Louis  Bonaparte 
rappela  pour  une  consultation  relative 
à  la  reine  Hortense.  Formey  profita  de 
son  séjour  en  France  pour  visiter  le 
Midi  ;  mais  la  rupture  de  la  paix  le  rap- 
pela bientôt  en  Prusse.  Il  fut  un  des 
trois  députés  que  Berlin  envoya  au 
vainqueur  après  la  bataille  d'Iéna  ;  ou 
sait  comment  ils  furent  reçus.  En  4  809, 
la  suppression  du  conseil  supérieur  de 
médecine  et  du  collège  médico-chirur- 
gical lui  enleva  les  places  qu'il  avait 
dans  ces  deux  corps  savants  ;  mais  la 
création  d^une  division  médicale  au  mi- 
nistère de  rintérieur,  en  4810,  et  d'une 
Académie  de  chirurgie  et  de  médecine, 
en  4  84  4 ,  lui  rendit  ses  emplois.  Il  mou- 
rut le  28  juin  4  823.  Il  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes ,  et  avait 
reçu,  en  récompense  de  ses  services, 
les  décorations  de  la  Légion  d'honneur, 
de  TÂigle  rouge  et  de  SaintOrAnne. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Dissert,  sistens  quadamcircà 
systeviatis  absorbentis  ^athologiam^ 
Halle,  4788,  in-8\ 

II.  Àbhandlung  Uber  die  Preis- 
frage^  die  Reinigung  der  verdorbe- 
*en  Zimmerluft  bette/fend^  publ. 
dans  les  Preisschriften  und  Àbhandl. 
der  kais.  freyen  Gesellschaft  zu  S.  Pe- 
tersburg  (4795). 

III.  Versuch  einer  medicinischen 
Topographie  von  Berlin ^  Berlin, 
4796,  in-8*. 

IV.  Medicinische  Ephetneriden  von 
Berlin,  Hefle  I-IV,  Berlin.  4799- 
4800,  in-8\ 


Y.  Ueber  den  gegenwartigen  Jgu- 
stand  der  Medicin  in  Hinsicht  auf 
d.  Bildung  kUnfliger  Aerzte^  Berlin, 
4809,  in-8». . 

VI.  Von  der  IVassersucht  der  Ge- 
hirnhdlen,  Berlin,  4810,  in-8% 

VII.  Allgemeine  Beérachtungen  «- 
ber  die  Natur  und  die  Behandbtng 
der  Kinderkrankheiten ,  Berlin  , 
4814,  in-8-. 

Vm.  A.'W.  Ifflands  Krankheits- 
geschichte,  Beûin^  4844,  în-8». 

IX.  Dos  Mineralbad  zu  Gleissen 
bei  Zielenzig^  in  dem  Neumark.  N. 
Bemerkungen  Uber  die  HeilkrUfte 
desselben,  Berlin,  4821,  in-8\ 

X.  VermischtemedicinischeSchrif- 
<tf»,  Berlin,  4824,  jn-8\ 

XI.  Bemerkungen  Uber  den  Kropf 
und  Nachricht  Uber  ein  neu  ent- 
decktes  wirksames  Mittel ,  Berlin, 
4821,  in-8\  Selon  Kaiser,  c'est  la  2* 
édit.,  et  il  y  en  eut  une  3%  eu  4822. 

XII.  Biographie  Selle' s ,  Berlin , 
4821,  in-8*. 

XIII.  Versuch  einer  WUrdigung 
des  Puises,  Berlin,  4823,  iu-8*'. 

Formey  a  publié,  en  outre,  les  Me^ 
dicinische  Miscellen  de  G.-A.  Roose 
(Francf.,  4804,  in-8»),  et  il  a  eu  part 
avec  Klaproth  à  la  publication  de  la 
Pharmacopœa  Borussica,  dans  les 
années  4799,  4803  et  4842. 

FORMY  (Claude),  natif  de  Mont- 
pellier, collaborateur  de  La  Chasse 
dans  l'évangélisatiou  de  cette  ville. 
Reçu  ministre  le  4"  dimanche  de  mai 
4564,  c'est-à-dire  le  jour  môme  où, 
pour  la  première  fois,  les  Protestants  de 
Montpellier  célébrèrent  la  Cène,  For- 
my  fut  appelé,  quelques  mois  après,  le 
24  sept.,  à  inaugurer  par  un  sermon  la 
prise  de  possession  de  l'église  de  Notre- 
Dame- des-Tables.  Tout  se  passa  tran- 
quillement, au  rapport  de  Philippi; 
mais  les  chanoines  de  Saint -Pierre 
vinreut  bientôt  brouiller  les^choses.  Ils 
demandèrent  à  Joyeuse  et  obtinrent 
sans  peine  la  permission  de  mettre  une 
garnison  dans  leur  église,  qui  était  uue 
véritable  forteresse,  sous  prétexte  que 
les  Huguenots  voulaient  aussi  Fenva- 
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hir.  Les  Frotestants  akrmés  s'armèrent 
de  leur  côté,  et  la  latte  ne  tarda  pas  à 
s'eDgager.  Le  dimanche  49  oct.,  les 
Réformés  assiégèrent  le  fort  Saint-' 
Pierre;  mais,  dès  le  lendemain,  un  ac- 
cord fut  conclu,  par  lequel  les  cha- 
noines s^eugagèrent  à  renvoyer  la  gar- 
nison.   Pendant   que   la   convention 
s'exécutait,  un  chanoine  fanatique  tua 
d'un  coup  d'arquebuse  Pierre  Chal- 
lon^  un  des  assiégeants,  trahison  qui 
irrita  les  coreligionnaires  de  la  victime, 
au  point  que,  se  jetant  sur  les  cha- 
noines, ils  en  égorgèrent  plusieurs. 
Pas  un  n'eût  échappé  sans  l'interven- 
tion des  Huguenots  les  plus  influents. 
€laude  Formy  ne  parait  pas  avoir 
trempé  dans  cette  sanglante  vBngeance. 
Il  continua  à  desservir  son  église  avec 
La  Place  et  Maupea^  apportant  dans 
Taccomplissenïent  de  ses  devoirs  au- 
tant d'activité  et  de  suite  que  les  cir- 
constances le  permirent.  En  4571,  il 
fut  appelé  à  présider  le  synode  pro- 
vincial qui  se  tint  à  Nismes,  le  27  juin, 
en  présence  de  Saint-Ckapte,  lieute- 
nant criminel  de  la  sénéchaussée,  as- 
sisté des  deux  conseillers  de  Sauzet  et 
do  Clausonne,  dans  le  but  de  réorga- 
niser les  églises  du  Bas-Lanpedoc 
qui  avaient  eu  beaucoup  à  souflVir  de 
la  guerre.  C'est  à  ce  synode  que  PayaHy 
député  au  Synode  national  de  La  Ro- 
chelle, présenta  les  décrets  de  cette 
assemblée  solennelle.  Lorsque  la  nou- 
velle du  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy parvint  à  Jean  Des  Urcières,  gou- 
verneur de  Montpellier,  ce  brave  gen- 
tilhomme s'empressa  de  faire  sortir  de 
la  ville  Formy  etPayanavecles  princi- 
paux d'entre  les  Huguenots,  pour  les 
snuver  du  massacre  qu'il  redoutait. 
Formy  se  retira  vraisemblablement  à 
Nismes,  où  nous  le  trouvons,  k  la  fin 
de  décembre  4573,  présidant  une  as- 
semblée extraordinaire  des  ministres  et 
des  anciens.  C'est  la  dernière  fois  qu'il 
soit,  à  notre  connaissance,  mentionné 
par  les  historiens  du  Languedoc. 

FOftMY  (Pibbrk)  ,  né  à  Nismes, 
vers  le  commencement  du  xvii*  siècle» 
et  mort  dans  celte  ville,  l65jnlllet4479. 


Dès  soaenftince,  Pierre  Formy  mon-* 
tra  une  grande  aptitude  pour  les 
sciences,  surtout  pour  les  sciences  mé- 
dicales. Ses  parents  eurent  le  lioa  es- 
prit de  ne  pas  contrarier  son  inclina- 
tion, et  ils  l'envoyèrent  à  Montpellier 
où  il  fit  ses  études  avec  une  approba^ 
tion  générale.  De  retour  à  Nismes,  il  y 
exerça  la  médecine  avec  tant  de  succès 
que  sa  réputation  se  répandit  dans  toute 
l'Europe.  Gustave-Adolphe,  lors  de 
son  voyage  en  France,  le  prit  pour  mé- 
decin et  se  fit  accompagner  par  lui  aux 
bains  de  La  Mausson.  Il  lui  offrit  môme 
de  l'emmener  en  Suède,  mais  Formy 
ne  put  se  résoudre  à  quitter  sa  patrie. 
En  4644,  il  publia  un  savant  traité  sur 
le  capilaire,  suus  le  titre  :  De  radian- 
ton  ou  cheveu  de  Vénus,  contenant 
la  description^  les  utilités  et  les  di- 
verses préparations  galéniques  et 
spagyriques  de  cette  plante.  Cet  ou- 
vrage eut  beaucoup  de  succès. 

Quoiqu'il  eût  fait  de  la  médecine  son 
étude  principale,  Formy  ne  laissa  pas 
de  cultiver  la  littérature.  Outre  une  vie 
A%  Samuel  Petit,  qu'il  mit  au  jour  sous 
le  titre  de  Vita  Samuelis  Petitù  pro- 
fessoris  theologi  in  academiâ  Ne- 
mausensi,  Gratianop.,  4673,  in-4*,  en 
la  dédiant  à  l'université  d'Oxford,  il  a 
laissé  msc.  un  traité  sur  V Art  de  bien 
former  le  discours^  enrichi  d^une 
courte  et  claire  suite  d^ exemples  ^ 
pour  Vusage  familier  dé  tous  ceus 
qui  désirent  lire,  entendre  ou  imiter 
Vartifice  et  les  ornements  des  an- 
ciens et  nouveaux  maîtres  de  Vélo- 
quence.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  la 
poésie,  comme  le  prouve  un  petit  re- 
cueil de  poésies  latines  et  fhmçaises 
qu'il  avait  promis  de  publier  sous  le  ti- 
tre de  :  Florilegium  heliconium,  sive 
muste  latine  et  gallictB,  Enfin  il  avait 
composé  un  ouvrage  singulier  qu'il  se 
proposait  de  dédier  aux  villes  de  Berne 
et  Zurich,  mais  qui  resta  également 
inédit;  nous  voulons  parler  de  VHis* 
toire  de  l'homme  et  de  ses  divers 
états,  naturel,  moral  et  swmaiturel. 
Pierre  F<>rmy  a^t  épousé  Antoi- 
nette Petit,  fille  ducélèbre^profesieir 
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Samuel  Petit,  Il  en  eut  deux  fils. 
L'aîné,  nommé  Jacqces,  montra  des 
talents  Irës-précDces  ;  à  Tôgede  vin^t 
auA,  il  connaissait  parfaitement  les 
langues  orientales.  Après  a^oir  pris  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  il  -vint 
s'établir  à  Paris.  «  Je  ne  dois  pas  dissi- 
muler, dit  Graverol,  dans  son  Hist.  de 
Nismes,  que  plusieurs  croyent  que  sa 
foi,  déjà  ébranlée  par  le  commerce  qu'il 
avait  eu  avec  les  Juifs,  n'eut  pas  la 
force  de  résister  a  ut  efforts  que  firent 
les  prétendus  catholiques  pour  le  sé- 
duire. »  Son  admission  à  l'Académie 
royale  de  Nismes,  le  t  ocl.  4686, 
prouve,  en  effet,  qu'il  abjura.  Le  cadet, 
appelé  Pierre,  prit,  dit-on,  le  parti 
des  armes  et  se  convertit  également  (4). 

FORltY  (Siwuel),  chirurgien  de 
Montpellier,  se  trouva,  en  4590,  au 
siège  de  Paris.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  acquit  assez  de  réputation  pour 
**  que  l'on  ait  cru  pouvoir,  sans  les  dé- 
parer, joindre  54  de  ses  Observations, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  remar^ 
quabies,  à  celles  de  Lazare  Rivière. 
Formy  a  publié,  en  outre,  un  Traité- 
chirurgical  des  b^ndes^  lacs,  em- 
plâtres, compresses,  attelles  et  ban- 
dages, Montp.,  4654,  in-8-,  4653,  S\ 

FoaWERET  (Philiwb),  pasteur 
de  l'église  française  de  Berlin ,  né  à 
Beaune,  le  ^9  janv.  4666,  et  mort  à 
Berlin,  lesiefév.  4736. 

La  famille  Forneret  occupait  à  Beaune 
une  position  très-honorable  (î).  Pen- 
dant la  persécution  de  4  685,  cédant  à 
la  terreur  générale,  elle  se  convertit  ; 
mais  les  remords  ne  tardèrent  pas  à  se 
faire  sentir.  Elle  se  composait  de  deux 
veuves,  d'un  fils  et  d'une  fille,  qui, 
décidés  à  reconquérir  à  tout  prix  le  re- 
pos de  leur  conscience,  essayèrent  de 
sortir  de  France,  en  4686,  et  ftircnt 
assez  heureux  pour  gagner  Lausanne , 
où  il  paraît  qu'une  autre  branche  de  la 

(1)  Nom  troiTons  pmnruit  m  Pierre  For- 
»Jf.  Mériecin  de  MsoMt,  tor  bbc  liste  de  Ré- 
fugiés (Arck.  Tt.  282). 

(2)  L'avocal  Claude  Fomrret  était  ancien 
«  fégUsc  et  mi  député  ï  piasieifs  synodes 
de  U  Bttrsof nt. 


même  famille  s'était  établie  longtemps 
auparavant.  Le  registre  matricule  des 
étudiants  de  Genève  mentionne,  en  ef- 
fet, sous  la  date  de  1 666,  André-Fré- 
déric Forneret  de  Lausanne,  qui  s'est 
fait  connaître  dans  la  littérature  théolo* 
gique  par  une  dissertation  De  personâ 
et  offido  Christi  mediatorio^  publ.  i 
Oxford,  46*73,  in-4*. 

Philippe  Forneret  commença  ses  étu- 
des à  Frapcfort-surl'Oder.  et  les  acheva 
à  Lausanne  où  il  reçut  l'imposition  dei 
mains.  De  retour  dans  le  Brandebc^urg, 
il  fut  pourvu  de  l'église  de  Cœpeniclc« 
qui  avait  été  desservie  avant  lui  par 
Pierre  Drouet  et  par  Jacob  Brouz$t 
de  Nismes  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  autre  Brouzet^  ministre  à  Ber* 
lin  en  4710).  En  474  4  ,  cédant  sa 
chaire  à  La  Grange,  il  partit  pour  Ber- 
lin, où  il  venait  d'ôtre  appelé  en  qua^ 
litc  de  pasteur  de  l'église  française  et 
en  particulier  de  celle  de  la  Frédé* 
richsstadt.  Ëa  4728,  il  fut  revêtu  de  la 
charge  de  conseiller  du  roi  dans  le 
consistoire  supérieur.  Il  mourut  dans  la 
nuit  du  25  au  26  fév.  4736,  après  une 
courte  maladie. 

Beausobre  a  tracé  ce  portrait  de  son 
collègue  dans  un  de  ses  sermons: 
«  Chrétien  de  cœur ,  chrétien  de  coù- 
duite,  irrépréhensible  dans  ses  mœurs, 
orné  de  très-beaux  talons ,  qu'un  djé- 
faut  de  mémoire  l'empêchoit  de  mettre 
en  usage  aussi  souvent  qu'il  l'eût  voulu, 
mais  compensant  ce  défaut  involontaire 
par  une  grande  assiduité  à  former  la 
jeunesse  à  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  ses  devoirs;  vrai  prédicateur  de  l'E- 
vangile ,  qu'il  annonçait  dans  sa  pu- 
reté, orateur  grave,  d'une  éloquence 
mâle ,  mais  touchante,  ne  disant  rien 
qui  ne  fût  exactement  mesuré,  chari- 
table envers  les  pauvres,  mais  soigneux 
de  cacher  ses  bonnes  ouvres,  équita- 
ble envers  tout  le  monde,  vertueux  par 
amour  pour  la  vertu,  il  a  fini  sa  course, 
en  laissant  à  ceux  qui  le  suivent  un  mo- 
dèle digne  d'être  imité.  » 

Forneret  ne  fit  rien  imprimer  à  l'ex- 
ception d'un  extrait  raisonné  d'un  ou- 
vrage de  Pfaff  sur  les  articles  fonda- 
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mentaoi,  leqoel  a  été  ins.  dans  le  T.  I«' 
de  la  Biblioth.  germanique;  mai8  il 
laissa  desmanascrits  qu'il  légua  au  pas- 
teur de  Durant,  pour  qui  il  ressentait 
Paffection  la  plus  vive.  On  en  a  tiré  un 
recueil  de  dix-huit  Sermons,  imp.  à 
Berlin,  4738,  in-8».  Pormey,  qui  en 
surveilla  Timpression ,  nous  apprend 
qu'ils  furent  goûtés. 

Philippe  Fomeret  n'avait  point  été 
marié.  Sa  sœur  épousa  Isaac  de  Nor- 
ville  de  Dollé  et  mourut  en  4  728. 

FORNEROD  (David),  docteur  en 
théologie  et  pasteur  de  Téghse  fran- 
çaise de  Berlin  de  4670  à  4680.  On  a 
de  lui  : 

l.  Epitome  ffierozoiei  Sam.  B(h 
eharti,  imp.  à  Berlin,  4675,  aux  frais 
de  l'électeur. 

lï.  Les  lettres  sincères  d'un  gèn- 
tilhomme  français  écrites  sur  les  ma- 
Hères  de  religion,  Strasb,  et  Colog., 
P.  Marteau,  4684-88,  3  vol.  in-42. 

III.  L'anathème  Maran  Atha  ou 
Sermon  sur  I  Cor.  XVI,  22,  Gen., 
4682,  in-8*. 

FORSTNER  (Chwsto?hb  de),  sa- 
vant politique,  à  qiii  il  n'a  manqué  pour 
se  faire  un  nom  illustre  dans  l'histoire, 
que  d'avoir  mis  ses  talents  diplomati- 
ques au  service  d'un  grand  État.  Le 
point  de  vue  grandit  les  hommes.  Forst- 
ner  naquit,  selon  les  uns,  dans  un  vil- 
lage du  Wurtemberg,  en  4  598,  et  selon 
d'autres,  en  Autriche,  d'où  il  s'expatria 

£our  cause  de  relidon,  et  mourut  à 
[ontbéliard,  le  27  déc.  4  668  (4  ) .  Après 
de  solides  études  aux  écoles  de  Tu- 
bingue  et  de  Vienne,  il  alla  compléter 
son  instruction  à  l'université  de  Pa- 
doue.  Lors  de  l'élection  du  doge  Jean 
Comaro,  il  fut  choisi  par  ses  condisci- 
ples pour  le  complimenter.  Le  doge  fut 
si  satisfait  de  son  discours ,  que  pour 
lui  témoigner  son  estime,  il  l'honora  de 
l'ordre  de  S.-Marc.  Forstner  passa  trois 

(1)  Tons  ses  biographes,  et  entre  autres  M o- 
réri,  M.  Weiss  (Biogr.  univ.)  et  le  biblfo- 
graphe  iikber,  le  font  moarir,  les  ons  le  28 
oet.,  et  les  antres  le  28  déc.  1667,  mais  doos 
préférons  suivre  M.  Duvernoy,  dans  ses  Epbé- 
«ériilei  ila  comté  4e  Nontbéliard. 


années  en  Italie,  puis  il  visita  la  France 
oii  il  séjourna  environ  deux  ans.  Son 
livre  Hypomnematum  politicorwm 
centuria,  (Strasb.,  4  623;  4  650,  in-4  2), 
qu'il  composa,  dit-on,  à  l'âge  de  49 
ans,  prouve  quelle  était  la  précoce  ma- 
turité de  son  esprit.  Jean  Klefeker  en 
place  l'auteur  dans  sa  Bibliothèque  des 
savants  précoces.  Nous  ignorons  si 
Forstner  remplit  quelque  fonction  pu- 
blique avant  d'être  pourvu  de  la  charge 
de  conseiller  intime  du  comte  de  Ho- 
henlohe.  Il  assista  en  cette  qualité  à  la 
diète  de  Ratisbonne»  et  rendit  compte 
des  travaux  de  cette  assemblée  dans 
un  écrit  qui  parut  anonyme  sous  le  ti- 
tre :  Epistola  de  conUtiis  electora- 
libus  Ratishonm  4634  celebratis.  L^i 
même  année,  il  s'attacha  ati  service  de 
la  maison  de  Wtirtemberg-Montbéliard. 
Il  remplit  d'abord  les  fonctions  de  vice- 
chancelier,  puis  en  4634,  il  fut  élevé 
au  poste  de  chancelier.  La  situation  du 
comté,  au  milieu  des  guerres  qui  bou- 
leversaient alors  l'Europe,  était  extrê- 
mement difficile.  Il  eftt  fallu  plus  que 
de  l'habileté  pour  conjurer  tous  les  dan- 
gers. Placé  entre  la  France  et  l'Empire, 
sur  les  confins  de  l'une  et  de  l'autre,  il 
était  menacé  d'être  écrasé  dans  leur 
choc.  Dans  une  hiitek  Bemegger,  que 
Schelhorn  a  reproduite  dans  ses  Amos- 
nitates  litterari»,  T.  XIV,  Forstner  fait 
au  savant  professeur  la  peinture  émou- 
vante de  tous  les  maux  qu'endura  le 
pays  dans  cette  guerre  d'extermina- 
tion. La  misère  était  au  comble.  «  La 
plupart  des  sujets,  dit  un  contemporain, 
ne  vivoient  plus  que  de  glands,  racines 
ou  charognes,  jusqu'à  ne  s'abstenir, 
chose  horrible  I  même  de  la  chair  hu- 
maine. »  Dans  l'impossibilité  de  faire 
respecter  sa  neutralité ,  le  pays  se  mit 
sous  la  protection  de  la  France.  Une 
sorte  de  traité  verbal  fut  conclu,  en 
4  633,  avec  Louis  XIII,  au  camp  de- 
vant Nancy.  La  parole  du  monarque  pa- 
rut une  garantie  suffisante.  En  vertu  de 
cette  convention,  MontbéUard  reçut  une 
garnison  française.  Lorsque  Louis  XIV 
fut  venu  au  trêne,  on  songea  à  renou- 
veler ce  traité,  en  le  faisant  revêtir  des 


Digitized  by 


Google 


FOR 


—  453  — 


FOR 


fondes  légales.  Forsiner  se  rendit  dftns 
ce  but  à  Paris.  Sa  négociation  eut  tout 
le  succès  qu'on  en  désirait.  Un  nouveau 
traité  fut  signé  le  25  janv.  4644.  Par 
cet  acte,  le  gouvernement  de  Louis  XIV 
reconnaissait  les  droits  de  souveraineté 
de  la  maison  de  Wiirtemberg-Montbé- 
liard,  et  promettait  de  s'employer,  à  la 
paix  générale,  pour  faire  restituer  à  ses 
princes  les  terres  qu'ils  avaient  perdues 
pendant  la  guerre.  Lors  de  la  paix  de 
Westphalie  (V  traité  de  Munster,  S4 
oct.  4648),  la  France  fut  ûdèle  à  ses 
engagements.  Forstner,  qui  prit  part  à 
ce  traité,  fit  paraître,  dit -on,  une  habile- 
té consommée.  «  Ce  fut  surtout»  nous  dit 
M.  Weiss,  durant  les  négodations  de 
Munster,  qu'il  montra  cette  prudence, 
ce  discernement,  cette  connaissance  des  . 
différents  intérêts  des  princes  allemands 
qui  lui  ont  valu  la  réputation  d'babile 
politique  et  de  sage  administrateur.  » 
On  en  peut  juger  par  ses  Epistolm  ne- 
gotiwm  pacù  Osnabrugo-Monaste- 
rùim$  concementeif  Montisb.,  4  646  ; 
8*édit.aug.,4656,  in-42;réimp.,  avec 
soûEpisioladâ  moderno  Imperiista- 
i%t  dans  le  T.  II  des  lUustrationes  ad  pa- 
cis  Westphalie»  tabulas,  de  Ghr.-God. 
Hofinoann.  Le  4  4  juillet  4650,  par  suite 
du  traité  d'exécution  de  la  paix  de  West- 
phalie, la  garnison  française  quitta  la 
ville  de  Montbéliard.  Le  pays  avait  gé- 
mi 4  7  ans  sous  cette  onéreuse  protec- 
tion. Le  duc  Georaes,  dans  un  Journal 
msc.  qu'il  a  laissé,  nous  apprend  que 
«  Pendant  la  protection  du  Roi,  les  ca- 
pitaines y  ont  sans  cesse  forcé  et  des^ 
baùché  les  filles  et  les  femmes,  volé 
sur  les  chemins  les  chariots  des  princes 
et  ceux  du  pays,  pillé  les  bestiaux  des 
bourgeois,  mis  des  imposts  sur  les  che- 
mins quand  bon  leur  sembloit,  brusié 
leschasteaux,  tué  les  bourgeois,  mis 
la  main  sur  les  officiers  des  princes  dans 
la  ville  même  pour  les  assassiner,  affi- 
ché des  satires  devant  les  logis  des  mi- 
nistres de  J.-Ch.,  traistéavecles  Bour- 
guignons, les  ennemis  communs,  pour 
aller  les  uns  deçà,  les  autres  delà,  et 
laisser  les  bourgeois  à  la  mercy  des 
Comtois  qui  les  ont  rancionnés  et  par- 


tagé peu  après  la  rançon  avec  ces  trds- 
tres.» 

Nunqnlim  est  fldelis  cum  potente  sociems. 

Sous  l'influence  de  cette  bienfaisante 
protection,  il  s'était  opéré  quelques 
conversions  dans  l'église  protestante. 
Lorsque  les  choses  furentrentrées  dans 
leur  ordre,  on  sévit  rigoureusement 
contre  ceux  qui  s'étaient  laissé  séduire. 
Les  Protestants  avaient  appris  l'intolé- 
rance de  leurs  oppresseurs.  Au  nombre 
de  ceux  qui  furent  contraints  de  quitter 
le  pays,  se  trouva  le  coutelier /^onAo/- 
lin  qui  alla  s'établir  à  Paris,  et  devint 
père  de  l'illustre  Charles  RoUin,  l'au- 
teur du  Traité  des  études,  le  digne  rec- 
teur de  l'Université  de  Paris,  à  qui  un 
grand  prince  put  adresser  cet  éloge  sans 
le  flatter  :  «  Des  hommes  tels  que  vous 
marchent  à  côté  des  souverains.  »  Qui 
sait  si,  sans  cette  violence,  la  patrie 
des  Guvier  ne  compterait  pas  un  nom 
illustre  de  plus?  Bœcler  nous  apprend 
que  rien  d'important  ne  se  faisait  dans 
l'Etat,  sans  qu'on  prit  l'avis  de  Forst- 
ner. «  Si  quid  in  republicâ  arduum  agi- 
tabatur,  Forstneri  judicium  de  momen- 
tis  negotii,  quod  rectissimum  esse  so- 
lebat,  et  provisio  futuri  temporis,  in  quÂ 
acutum  cernere  sueverat,  desideraba- 
tur.  »  Aussi  lorsque  l'âge  lui  conseilla 
la  retraite,  il  ne  put  obtenir  cette  faveur 
de  sa  Cour  qui  ne  voulut  pas  se  priver 
de  ses  services.  Forstner  s'était  sur- 
tout formé  à  l'école  de  Tacite,  un  de 
ses  auteurs  favoris,  qu'il  méditait  sans 
cesse,  et  dont  le  commerce  suscitera 
toujours  de  grandes  vertus  et  de  grands 
caractères.  Il  avait  coutume  de  dire,  bien 
différent  des  hommes  d'état  modernes 
qui  vont  puiser  leur  science  à  l'école 
de  Machiavel,  que  qui  veut  mettre  la 
main  aux  affaires  |  doit  s'y  préparer 
par  la  lecture  assidue  du  livre  de  la 
Cité  de  Dieu.  Forstner  entretenait  une 
correspondance  très-étendue  avec  les 
premiers  savants  de  son  siècle,  tels 
que  Laurent  Pignorius,  Grotius,  de 
Peiresc,  Gabriel  Naudé,  Scioppius, 
Bœcler,  Bernegger,  Samuel  Puffen- 
dorf,  etc.  U  doit  même  avoir  fourni  à 


Digitized  by 


Google 


FOR 


—  46*  — 


POS 


ce  ddfDier,  86n  eommeaul  pendant  uo 
an,  le  plan  de  son  traité  sur  les  Devoirs 
(!c  l'homme  et  du  citoyen.  Sur  la  fin  de 
sa  carrière,  il  fit,  à  la  demande  du  ba- 
ron de  Boinebourg,  son  Mécène,  un 
rhoix  de  ses  lettres  dont  il  lui  fit  pré- 
sent. Nous  ne  pensons  pas  que  ce  re* 
cueil  ait  été  publié;  mais  peut-être  sont- 
ce  les  Epistolas  politicae  (Ltineburg., 
circa  4709,  in-4«)  que  notie  bibliogra- 
phe M.  Brunet  attribue  à  un  Casp.  (♦) 
Forstner,  en  ajoutant  qu'il  n'y  a  en 
d'imprimé  que  les  428  premières  pages 
do  ce  livre,  que  la  disgrâce  de  l'éditeur, 
Magnns  von  Wedderkopp,  chancelier 
du  Holslein,  n'a  pas  permis  de  termi- 
ner. Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  des 
lettres  de  Forstner  dans  divers  recueils, 
entre  autres,  dans  celui  des  lettres 
adressées  à  Luc.  Lossius,  qui  parut  à 
Hambourg  en  4  7S8,  où  Ton  en  ren- 
contre plusieurs  qu'il  écrivit  à  Bcwîler. 
Le  savant  professeur  d'histoire  faisait 
nn  cas  tout  particulier  des  lettres  de  son 
ami.  «  Pollent  epislolae  ForstnerianaB 
singulari  quodara  elegenliaî  et  pruden- 
tiae  genio,  unicique  hactenhs  exempli 
snnt.  Verbâ  Tacili,  ex  familiari  ejus 
scriptoris  usu,  décora  et  tempestiva  gra- 
tta se  ubique  oQerenlia  supra  omoe  imi« 
tationis  ingeninm  placent  jurantque.  » 
La  famille  de  Forstner  s'est  perpé- 
tuée jusqu'à  nos  jours  dans  la  ville  de 
Montbéliard.  (1  est  vraisemblable  que 
l^économisle  G.  Fr.  Forstner  de  Dambe- 
noy  (4)  à  qui  l'on  doit  de  bons  onvra^ 
ges,  en  allen^and,  sur  l'économie  rurale, 
et  son  homonyme  le  ministre  actuel  de 
la  guerre  en  Uoilande  tirent  également 
de  lui  leur  origine.  Outre  !es  ouvrages 
qne  nous  avons  indiqués,  on  doit  en- 
core à  Forstner  :  I.  De  principatu  Ti- 
herii  liber,  — 11.  Ai  librox  Anna- 
linm  Taciti  Sotœ  polilictt,  Francof., 
4r)6t,  iii-4  2;  Lugd.  4  665,  in-4t.  — 
JH.  Omissotum  in  Notis  ad  Taciltm 
ïiher,  —  IV.  Epistola  apologetica  ad 
amicwm  contra  secreti  temeratorei. 
Jean-UlricMurrer  lui  attribue  aussi  ^- 
cursHS  de  nominibus  ArginideiSy  im- 

(1)  DambeDoy,  Tillifo  près  de  Môotbé- 


primé  à  la  suite  de  VAr§enU  de  Jean 
Barclay. M.  Weiss  nous  apprend  que 
l'Eloge,  en  latin,  de  Forstner  par  Henri 
Oœcler  se  trouve  dans  les  Mémoires 
philos. ,  Décad.  Vllï.  Nous  n'avons  pu 
le  consulter. 

FORTKAU,  capitaine  rocheUois 
tristement  fameux  par  la  férocité  qu'il 
montra  h  la  prise  du  couvent  de  Saint- 
Michol-cn*rHerm,  en  4569.  Cette  ab- 
baye, qui  avait  été  convertie  en  une 
forteresse  et  dont  la  garnison  incom- 
modait beaucoup  La  Rochelle  par  ses 
fréquentes  sorties ,  avait  jusque-là  ré- 
sisté à  toutes  les  attaques  des  Protes- 
tants. Gonlaine  reçut  ordre  de  s*en  enn* 
parer  à  tout  prix.  On  lui  donna  les  qua- 
tre compagnies  de  La  Garde,  Forteau, 
NoiroHûs  et  Champagne,  et  La  Rochelle 
lui  prCla  trois  canons.  Le  couvent  n'é- 
tait d<^feodu  que  par  quelques  soldats 
et  un  petit  nombre  de  paysans.  Celte 
misérable  garnison,  que  les  moines 
avaienlfanatlséeenlui  promettant  le  sei- 
cours  de  Saint-Michel,  refusa  tonte  es- 
pèce de  composition  et  se  défendit  avec 
une  héroïque  bravoure;  inulile  résis- 
tance qui  ne  servit  qu'à  irriter  les  as- 
siégeants. Le  couvent  fut  emporté  d'as-, 
saut,  et  tout  ce  qui  s'y  trouva  passé  an 
fil  de  répée.  Forteau  surtout  se  signala 
par  son  atroce  barbarie.  On  assure  qQ^ 
deux  jours  après,  on  le  tit  encore  mas- 
sacrer de  sang-frofd  des  prisonniers. 
La  mort,  qui  le  surprit  bientôt ,  fut  re^ 
gardée  par  les  Protestants  eux-mêmes 
comme  un  juste  châtiment  du  ciel.  — 
Il  ne  faut  pas  confondre,  à  ce  qn'il  pa- 
rait, ce  féroce  capitaine  avec  un  autre 
Forteau,  de  Soubise,  qui  se  rendit 
maître  de  Talmont,  en  4562,  mais  qui 
ne  tarda  pas  à  en  être  chassé  par  les  Ca- 
tholiques- 

F08,  famille  illustre  descendant  des 
vicomtes  de  Marseille,  mais  minée  par 
les  guerres  civiles. 

Lorsque  la  Réforme  fut  prêchée  dans 
le  Haut-Languedoc,  deux  cousins,  issus 
de  deux  branches  de  cette  famille,' s'en 
déclarèrent  les  sectateurs.  L'un  d'eux, 
François  ût  Fos,  seigneur  de  Sigoyer, 
se  retira,  pour  échapper  aux  pmécu- 
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fidni,  auprès  de  Télecteor  palatin  qtii 
hiidoBDale  titre  âechatnbeHan.  Il  moa- 
rat  sans  postérité.  L'autre»  i4^^r^  de 
Fos,  seigneur  d'Orban,  s'enfuit  en  Es- 
pagne oà  il  prit  du  service  et  se  maria* 
Plus  tard,  il  rentra  dans  sa  patrie  ; 
nais,  comme  tant  d^autres  gentilshom- 
mes protestants  dont  les  biens  fnrent 
défastés  ou  confisqués  ,  il  se  vil  forcé, 
pour  nourrir  sa  famille,  de  déroger  en 
fondant  un  établissement  industriel.  Il 
laissa  deux  fils ,  selon  le  Nobiliaire  de 
M.  de  Saint-Allais.  Le  cadet,  nommé 
David,  contrôleur  du  domaine  des  com- 
tes do  Castres,  est  auteur  d'un  Traité 
dm  cûmté  d$  Castrer  et  seignewê  et 
comtes  éticeluf  (Toulouse,  4C3d, 
in-4').  L'atné,  Jacques,  fut  consul  de 
Castres^,  en  15ê3,  avec  de  Leepinasse, 
Jean  FûurieïCheillanmeArtiffues.pms 
•n  4604,  ^ito  JeanBmâl,  incfuei 
Gwkee  ei  Molmier.  Nous  supposons 
^^Abel  et  laefues  de  Foe ,  tous  deux 
nédecius,  qui  assistèrent  en  4697,  ainsi 
quePt#7TtfdeFos,  à  l'assemWéeoù  les 
kabitantr  de  Castres  reflraèrent  de  se 
jeifldre  à  Rokan  (Suint  Germ.  f^anç. , 
tu.  4  4)«  étaient  ses  fils.  La  généa- 
legie  publiée  par  Sai«t-Allais,  ne.men-  * 
tienne  c^eii<lant  qu'un  seul  de  ses 
deeeandante.  Danul,  qui  quitta  Cas- 
tres pour  s'établir  à  Alby  avee  sa  femme* 
hiditk  êe  Pùiriêêan,  et  son  fils,  Guil- 
lAOMB,  né  le  3 1  juillet  f5#9.  Ce  der- 
nier, qui  alla  se  fixer  à  Mentaren ,  eut 
éeCath^ixe  de  Peifre^  un  fils,  nommé 
PiiiM,  et  une  fille,  aopelée  feAiEAU , 
^i  épousa  Tkêbofiut  ie  Mwmae. 

Pierre  de  Fos,  qui  mourut  lu  14  aeift 
4683,  ayant  perdu  sa  premier»  femme 
Antoinêtie  de  Laftm*  en  tdld,  se  re- 
maria avec  fmbeamée  Bonnette.  Du 
premier  lit  sortirent  Jacques,  Ensitra^ 
FiCMR,  JujWff,  AifîfE  et  Mariu  ,  tous  six 
morts  jeunes  et  sans  postérité;  du  se» 
eond,  ËTismfB»  Dianb  et  Jsiiirf . 

Etienne  do  Fos,  né  le  29  avril  4  679v 
établit  dos  fabriques  eonsidérublee  à 
Montiirett  dans  le  hut4à  venir  en  aide 
avi  piétettdas  nouveaux  cenvcHrtis  qm 
les  itangDiiiit4os,les  dmondes,  ledfors^ 
outions  ilttlMlft  e^èco  avaient  tédoili 


à  la  plus  affreuse  misère.  Il  mourût,  lé 
44  juin  4759,  laissant  denx  fils  de  son 
maria{re  avec  Uûbean  de  Mateh  L'atné, 
du  nom  de  DAiniL,  né  le  4  5  août  4  74  5, 
resta  è  la  tète  des  àibriques  fondées  par 
son  père,  et  mourut,  le  34  mai  4799 , 
ayant  eu  de  sa  femme,  Marie  Bonnaud, 
de  Sauzet,  six  enfants  :  ETiCNifE,Heif  si, 
Daniel  ,  Marie  ,  ELiSABStv  et  Elisa- 
•eth-Marie.  Le  cadet,nommé  ETiBNffE, 
né  en  4721,  embrassa  la  carrière  des 
arntes  et  se  convertit  à  Saumur,  en 
4748,  pour  épouser  une  demoiselle  ca< 
thotique  de  cette  ville,  où  ses  descen* 
dants  occupent  encore  un  rang  hono- 
rable. 

Le  NeblHairo  do  M.  do  Saint-Allais 
nous  apprend  que  do  nombreux  ra- 
meaux, sortant  dos  brancboe  de  Castres 
etd'Âlby,  s'établirent  à  Aussac,  à  Bati^ 
selle,  à  Lacaune,  à  Mais,  à  Réalmont,  à 
La  Salle  ;  mais  nous  ne  possédons  sur 
eux  aucun  renseignement. 

FOUCAULT  (RA^oEfiONM),  fille  dO 
/0e^9  Foucault,  procureur  au  pari e- 
nent  de  Paris,  et  veuve,  avec  trois  en*- 
fants  en  bao  Age,  de  Jean  Surem, 
farde  des  sceaux  de  Hoolargis,  s*étaie 
retirée  dans  un  petit  domaine  qu'elle 
possédait  à  Ptorrefltto.  Lorsque  FédH 
qui  ordonnait  aux  Huguenots  do  sortir 
du  royaume,  fet  pmbtié,  eller  s'oecupii 
sQp-le-champ  du  soin'  do  ibire  rentrer 
quelque  argent  qn*on  lui  disvait;  mais 
un  do  ses  créanciersy  par  des  lenteurs 
calculées,  la  retint  au-delà  du  ^lai  do 
quinze  jours  prescrit,  et  1»  dénonça 
comme  hérétique  et  rebelle  aux  ordres 
du  roi.  EHe  Ait  donc  arrêtée,  le  99 
oct.  4567,  avec  sa  scsur  €lemie,  qui 
habitait  Paris  «  et  enlerméo  dïmo  les 
prisons  du  Chfttoiet.  Le  7  nov.,  los 
deux  hérétiques  eurent  à  soutenir  un 
rude  assaut  contre  le  owré  de  Saint- 
Séverin,  flanqué  de  doux  docteurs  de 
Sorbonne  et  do  deux  jésuites;  mais 
elles  restèrent  inébranlables,  en  sorte 
que  le»  convertisseurs  se  ptaigniront  an 
roi  de  leur  obstination.  Henri  Hf,  qui 
•0  piquait  de  eoaaaissanoos  théolo* 
giqiies,  voulut  essayer  s'il  serait  plus. 
iMfoui;  mai»  il  échoua  cômiie  h 
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curé.  La  Cour  prit  intérêt  à  c«8  deux 
malheureuses  femmes  qui  déployaient 
tant  de  courage  et  de  constance  en  face 
du  bûcher,  et  c'est  sans  aucun  doute 
le  motif  pour  lequel  leur  jugement  fut 
différé  jusqu'après  la  journée  des  Bar- 
ricades. Peu  de  jours  après  la  fuite  de 
Henri  III,  le  Châtelet  les  condamna  à 
être  pendues  et  leurs  corps  réduits  en 
cendres.  Elles  en  appelèrent  au  parle- 
ment qui  les  fit  transférer  à  la  Con- 
ciergerie. Echauffée  par  les  prédica- 
teurs de  la  Ligue,  la  populace  s'ameuta 
dans  la  cour  du  Palais  et  demanda  la 
mort  des  deux  huguenottes  avec  de 
telles  menaces  que,  malgré  les  in- 
stances de  sa  mère,  le  duc  de  Guise 
n'osa  pas  intervenir  en  leur  faveur.  Le 
parlement  confirma  donc  la  sentence, 
oui  fut  exécutée  le  tes  juin  4  588  {CoU 
tect.  Dupny,  N«  U7).  L'Etoile,  d'ac- 
cord avec  le  Martyrologe,  ajoute  qu'elles 
furent  conduites  au  supplice  bâillon- 
nées, et  qu'elles  moururent  fort  con- 
stamment. L'atnée  fut  brûlée  vive  par 
le  peuple  en  fureur,  qui  coupa  la  corde 
avant  qu'elle  fût  étranglée,  comme  le 
portait  la  sentence. 

FOUGAUT  (Gaspard),  seigneur  de 
SÀlifT-GERiiiiN-BElUPRB,  chevalier  de 
l'ordre  du  roi^  capitaine  de  50  hommes 
d'armes  et  chambellan  du  duc  d'Âlen- 
çon,  était  fils  de  Ga^mi^Foucaut,  capi- 
taine de  400  arquebusiers  à  cheval,  co- 
lonel de  gens  de  pied  et  lieutenant  de  la 
cavalerie  dans  l'armée  d'Ecosse,  qui 
s'était  converti  k  la  religion  réformée 
dès  4  540,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  à 
rUist.  de  la  Marche  par  Jouilietton. 
Gaspard  se  mit  à  la  tête  des  Protestants 
de  la  Marche  après  la  Saint-Barthélé- 
my. La  Borde,  un  de  ses  lieutenants, 
s'empara,  en  4  576,  delavilledeFelle- 
tiu  ;  mais  d'un  autre  cêté,  les  Catho- 
liques lui  rasèrent  toutes  ses  maisons. 
En  4  587,  il  prit  en  personne  et  pilla 
le  prieuré  deL'Artige,  tandis  que  le  ca- 
pitaine Lamorie  surprenait  Chàteau- 
Ponsat,  après  avoir  battu  les  Ligueurs 
4  Pontariott.  Foucaut  venait  d'être 
nommé  par  le  roi  de  Navarre ,  au  mois 
4e  mars  4589,  gouverneur  d'Ârgenton 


et  de  toutes  les  places  qui  tenaient  soi 
parti  dans  le  Berry  et  la  Marche,  lors- 
qu'il fut  fait  prisonnier  à  Laurière; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  être  délivré  par 
les  royalistes  qui  livrèrent  le  bourg 
aux  flammes.  11  réduisit  ensuite  plu- 
sieurs places  sous  l'obéissance  de 
Henri  IV,  jusqu'à  ce  que,  voulant  for- 
cer l'abbaye  d'Âhun  dans  la  Haute- 
Marche,  il  reçut  un  coup  de  mousquet 
dont  il  mourût  sur  la  fin  d'avril  4594. 
Sa  mort  fut  vengée  par  son  fils  qui 
passa  au  fil  de  l'épée  toute  la  garnison 
du  château  de  Maslaurent. 

Ce  fils  se  nommait  Gabriel,  et  il 
succéda  à  son  père  dans  toutes  ses 
charges.  Selon  la  note  secrète  dont 
nous  avons  déjà  eu  Toccasion  d'appré- 
cier la  justesse  des  jugements,  c'était 
un  homme  «  secret,  artificieux,  cou- 
vert, habile,  vaillant  et  patient;  mais 
peu  accommodé  de  moyens,  et  pour 
cela  même,  moins  estimé  qu'il  ne  va- 
lait. »  11  combattit  avec  succès  les  Li- 
gueurs dans  la  Marche,  servit  au  siège 
de  Rouen,  assista  aux  affaires  d'Arqués 
et  d'Aumale,  se  signala  à  Ivry  ;  mais 
s'il  rendit  des  services  à  Henri  IV,  il 
n'en  rendit  aucun  à  l'Eglise  protes- 
tante. Il  est  même  probable  qu'il  abju- 
ra, après  avoir  livré  Argenton  à  Louis 
XIII,  en  4624.  Il  mourut  en  4623.  De 
son  mariage,  contracté,  en  4607,  avec 
Jeanne  Poussart,  dame  du  Vigean, 
étaient  nés  deux  fils  :  4  *  Henri,  marquis 
de  Saint-Germain-Beaupré,  maréchal 
de  camp,  gouverneur  de  la  Marche, 
que  Tallemant  des  Réaux  nous  peint 
comme  un  homme  de  très-méchante 
réputation,  lâche,  brutal  et  pillard;  V 
Louis,  comte  duDoignon,  qui  fut  élevé 
page  de  Richelieu  et  obtint  plus  tard  le 
bâton  de  maréchal  de  France. 

FOUGUER  (André),  sieur  de  La 
Grenetière  et  Du  Coudray,  épousa,  ea 
4576,  Françoise  de  Bemon,  qui  lui 
donna  deux  fils.  Le  cadet,  André,  ne 
laissa  qu'une  fille  de  son  mariage  avec 
N,  Huet'Du  Passage.  L'alné,  Jicqubs» 
sieur  De  Coudrit»  a  joué  un  r61e  as- 
sez équivoque  pendant  les  troubles  qui 
suivirent  la  mort  de  Henri  IV.  En 
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1642,  la  régente  renvoya  ^  La  Ro- 
chelle avec  la  mission  secrète  d^em  - 
pécher  la  réunion  de  rassemblée  de 
cercle  qui  devait  8*y  tenir  au  sujet  du 
différend  survenu  entre  Rohan  et  La 
Roehebeaucourt  (1  ).  Malgré  le  mystère 
dont  il  s'entoura,  le  voile  fut  soulevé 
en  partie,  et  le  bruit  se  répandit  qu'il 
n'était  venu  à  La  Rochelle  que  pour  y 
remplir  les  fonctions  d'intendant  de 
justice  et  de  police  et  pour  travailler  à 
détacher  les  Rochellois  de  l'union  des 
églises.  Le  peuple  s'émut;  un  attroupe- 
ment menaçant  se  forma  dans  la  cour 
de  rh6tel-de-ville,  en  sorte  que  Du 
Coudray  jugea  prudent  de  s'éloigner, 
en  protestant  qu'il  était  trop  attaché  à 
sa  patrie  pour  contribuer  à  ruiner  ses 
privilèges,  comme  on  l'en  soupçonnait, 
Ëtait-ii  sincère?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  resta  dévoué  au  parti  de  la 
Cour  et  qu'il  rendit  à  Louis  Xllf  des 
services  en  récompense  desquels  il  fut 
nommé,  en  4  629,  lieutenant-général 
au  siège  présidial  de  La  Rochelle  ^2). 
11  avait  épousé,  en  1 609,  AnneGuille^ 
mtf»,  dame  de  La  Salle  d'Aitré,  fille  de 
Pierre  Guillemin^  sieur  des  Rouaux  et 
d'Aitré,.  et  de  Jeanne  Viette.  La  fa- 
mille G  uillemin  était  fort  zélée  pour  la 
religion  protestante.  Il  est  donc  per- 
mis de  croire,  bien  que  Filleau  ne  nous 
apprenne  rien  de  positif  à  cet  égard,, 
que  Du  Coudray  resta  ûdèle  à  l'Eglise 
rÎ6formée,  ainsi  que  son  fils  Jacques, 
marquis  de  Circé,  sénéchal  de  Civray 
et  de  Saint-Maixent.  Ce  qui  nous  con- 
firme dans  cette  opinion,  c'est  que  ce 
Jacques  prit  aussi  alliance  dans  une 

(1)  T  forent  dépotés  La  Nouaille,  ptr  la 
Bassc-Guienne;  le  baron  de  Uont^tuzier,  de 
A/otur^du  Parc  d'Archiac,  Brunel,  min.  dcSao- 
jon,  ei  de  FontenelleSt  élu  de  Rarbezieux.par 
la  Saintonge  ;  de  Loniriére  et  de  La  Cteison- 
mire,  par  le  Poitoo  ;  du  Boit-Cargrois  et  de 
Montbarot^  par  la  Bretagne  ;  de  La  Primau- 
ilatfeelBouchereau,m\n,de  3aDmur,parrAo- 
jou;  de  LaChapelli^e,  min. tBâaupréau  el  Da- 
pidf  par  La  lioeheHe.  Elle  se  tint  sous  la  pré- 
sidence du  maire  de  La  Rochelle,  et  Bois^nit 
T  remplit  les  fooetlons  de  secrétaire.  (Arch, 
gén.  Tt.  316). 

(t)  Arcère  l'appelle  J  acquêt  Fouêtkier,  sietr 
de  Saui  et  4b  Llson. 


famille  huguenotte.  Il  épousa,  en  4  637, 
Elisabeth  de  Béjary ,  fille  de  Sa- 
muel, gouverneur  de  Juliers,  et  de 
Marguerite  de,  Pontlevoy^  qui  lui 
donna  Abimélbcb,  \m  des  meilleurs 
lieutenants  de  Turenne,  FfiBoéitic-Hi- 
BERT,  page  du  prince  de  Conti,  et  Cé- 
leste,, femme  du  marquis  de  Vhle^ 
Jacques  Foucher  ayant  été  créé  mar- 
quis en  4663,  il  serait  possible  qu'il  se 
fût  converti  vers  ce  temps. 

FOtXON  (Abel),  poôte,  philo- 
sophe, mathématicien  et  ingénieur,  na- 
tif de  la  paroisse  de  Loué  au  Haine. 
Foulon  était  l'inventeur  des  testons 
forgés  au  moulin,  et  cette  invention 
l'avait  fait  nommer  maître  à  la  mon^ 
naic  par  le  roi  Henri  II,  qui  lui  avait 
déjà  accordé  le  titre  de  son  valet  de 
chambre.  Partisan  de  la  Réforme,  il 
suivit  Condé  à  Orléans  et  fut  chargé 
de  convertir  en  argent  monnayé  l'ar- 
genterie enlevée  des  couvents  et  des 
églises  catholiques.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  en  4563,  âgé  d'environ  50 
ans,  non  sans  soupçon  de  poison.  On  a 
de  lui,  selon  La  Croix  du  Maine  : 

I.  Le$  satires  de  Perse^  trad.  en 
franc.,  Paris,  1544,  in-8'. 

II!  Vusage  de  l'hoiomètre,  pour 
satoir  mesurer  toutes  choses  gui 
sont  sous  rétendue  de  Vœil,  tant  en 
longueur  et  laraeur  qu'en  hauteur  et 
profondité^  nécessaire  à  ceux  qui 
veulent  promptement  et  sans  aucune 
suhjection  de  VaHthmétique  savoir 
la  distance  des  places ,  arpenter 
terres  et  faire  cartes  topographiques, 
Paris,  4567,  in-4*;  trad.  en  italien, 
Venise,  4564  (?),  in-4*;  en  latin,  par  J. 
Nicolas,  et  imp.  en  Allemagne  in-fol. 

m.  Traité  de  machines,  engins, 
mouvemens,  fontes  métalliques  et 
autres  telles  inventions,  msc. 

IV.  La  description  du  mouvement 
perpétuel,  msc. 

V.  Les  huit  [dix]  livres  d'archi- 
tectv/re  de  Marc  Vitruve,  La  Croix 
du  Maine  raconte  que  Foulon  ayant 
communiqué  son  travail  à  ses  amis, 
ceux-ci  s'en  emparèrent  et  le  publièrent 
audacieusement  sans  le  nommer,  mais 
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i\  ne  fait  connatlre  ni  le  lieu  ni  la  date 
de  TimpressioD. 

VI.  Trad.  du  poème  d'Ovide  In 
Ihin,  msc. 

FOUQIiE,  famille  illuslre ,  origi- 
naire de  la  Normandie,  mais  établie  dans 
h  Saintonge  où  elle  possétlait  les  ba- 
ronnies  de  Saiiit-Seurin  ou  Sainte 
Surifi ,  et  de  Tonnay-Boulonnc. 

Lorsque  les  (kclrines  de  la  B informe 
le  répiiDtJirunt  h  Saînl-Seunn,  en  !  560, 
par  h^  soins  d'un  piivre  notaîie  nom- 
mé Jehan  Frère'Ji'aii .  h  seigneur  du 
lieu,  Gahrid  de  LaMotU-Fouqné^  en 
trepril  d«  s*oppos^r  à  la  prûpii|,^iitLon  de 
rhèrésie.  Averti  qufl  les  ihamIoui  s  de- 
vaient tenir  une  a&semblée  TOii^n^'Use  à 
Cbenac»  \\  se  uViL  à  b  UHc  de  se?,  gens 
dans  riiilcuiiou  de  h  disperser  par  la 
furcf  ;  iipis  11  h\\  n^i^Mis^é  par  le  [-îre  de 
Fièie-Jciiiit  cl  Lien  Lot  se  ruii^iii,  nt  du 
mal  quMl  avait  voulu  faire  à  des  gens 
dont  il  n'avait  nullement  à  se  plaindre, 
loin  de  continuer  à  les  poursuivre,  il  se 
rapprocha  d'eux  et  finit  par  embrasser 
leur  religion.  Dès  le  mois  de  mai  1 56 1 , 
on  le  trouve  assistant  avec  sa  femme , 
qui  était  fille  de  Saint-Martin-'de'La 
Coudre,  aux  prédications  du  ministre 
Charles  Léopard.  L'année  suivanle, 
Saint-Seurin  s'arma  à  l'appel  de  Coudé 
et  fut  nommé,  avec  Monguyon ,  gou- 
verneur de  la  ville  d'AugouiOme,  à  la 
f irise  de  laquelle  il  avait  contribué.  A 
a  tCte  de  7000  hommes  rassemblés 
dans  le  Périgord  et  la  Saintonge,  les 
deux  chefs  huguenots  attaquèrent  Cbû- 
teauneuf  et  remportèrent  d'assaut, 
mais  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres  du 
ch&teau,  faute  d'artillerie,  et  la  désu- 
nion s'étant  mise  dans  leurs  bandes 
indisciplinées ,  ils  se  virent  forcés  d'a- 
bandonner leur  conquête. 

Si  Saint-Seurin  prit  part  à  la  secon- 
de guerre  civile,  il  ne  s'y  distingua  par 
aucun  exploit.  Dans  la  troisième,  il  con- 
duisit à  Pilet ,  l'héroïque  défenseur  de 
Saint-Jean-d'Angély,  un  secours  d'une 
quarantaine  de  chevaux  à  travers  le 
camp  ennemie  et  il  fournit  ainsi  à  l'in- 
trépide capitaine  un  motif  plausible 
pour  ne  point  tenir  la  capitulation  qu'il 


avait  dû  Sfgner  peu  de  joorfl  aupara- 
vant. 

Nous  nliéfiitons  pas  ^  attribuer  ce 
beau  fait  d'armes  à  Gabriel  de  LaMotte- 
Fouqué,  qui  vivait  eucore  en  4  569,  nous 
en  avons  la  preuve  dans  l'arrêt  du  par- 
lement de  Toulouse  {Voy.  il,  p.  415); 
mais  à  partir  de  celte  époque,  plusieurs 
années  s'écoulant  sans  que  l'histoire 
fasse  mentkm  du  seigneur  de  Saint-Seu- 
rin, nous  estimons  que,  lorsqu'il  repa- 
raît sur  la  scène  comm«  lieutenant  de 
Henri  de  Condé,  il  s'ag.it  doq  plus  du 
père,  mais  du  fils,  Cuarles  de  la  Motte- 
Fouqué,  sieur  de  Saint-Seurin,  baron  de 
Tonnay-Boutonne,  qui  se  montra  aussi, 
en  toute  occasion,  ud  des  chefs  les  plus 
braves ,  les  plus  expérimentés  et  les 
plus  dévoués  du  parti  huguenot. 

Colonel  d'un  régiment  d'infanterie, 
il  contribua  \  la  déroule  de  Mercœnr , 
en  4585,  suivit  Condé  au  siège  df 
Brouage ,  maisfutlaissé  sousles  ordres 
de  Saint' Meime,  lorsque  le  prince  par- 
tit pour  son  expédition  d'Angers.  £d 
4587,  il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Coutros.  Ëh  4594,  il  assista  à  l'assem- 
blée de  Jarnac  (Voy.  lU,  p.  308).  On 
ne  connaît  pas  Tannée  de  sa  mort,  on 
sait  seulement  qu'il  n'existait  plus  en 
4649,  tandis  que  sa  femme  Elisabeth 
de  La  Càssagne  vivait  encore  vers 
4  630,  d'après  un  registre  des  baptêmes 
célébrés  dans  l'église  de  Pons. 

Fils  du  précédent,  Henri  de  La  Molte- 
Fouqué,  né  au  cbâiteau  de  Saint-Seurin 
d'Uzet,  a  joué  un  rôle  considérable  dans 
les  dernières  guerres  de  religion. Gou- 
verneur de  Royao,  dont  la  garde  lui 
avait  été  confiée  par  SoubiseÀi  envoya, 
en  4  620,  Saint-Andréa  l'Assemblre 
de  La  Rochelle  pour  l'assurer  «de  son 
aff'ection  au  bien  des  églises  et  de  sa  fi- 
délité à  la  conservatiou  de  cette  ville  •• , 
assurance  qu'il  renouvela,  peu  de  temps 
après,  par  La  Benaudie  et  Gouin.  Ëo 
4  624  ,  il  fit  avec  Soubise  et  Favas ,  la 
conquête  de  l'Ile  d'Oléron.  Le  42  déc. 
de  la  même  année ,  secondé  par  Sou- 
bise, il  enleva,  sans  coup  férir,  Royan 
à  La  Chesnaye^  qui  s'était  rangé  du 
parti  du  roi ,  et  durant  tout  l'hiver ,  i^ 


Digitized  by 


Google 


POU 


—  JM  — 


FOU 


harcela  les  Catholiciiies  jusquei  aux 
portes  de  Saintes.  Au  mois  d'avril  4  622, 
il  conduisit  une  partie  de  sa  garnison 
au  secours  de  Favas ,  mais,  battu  à 
Saint-Vivien,  il  rentra  dans  Royan. 
D'Epernon  se  présenta,  le  mois  sui- 
vant, sous  les  murs  de  cette  place,  avec 
un  corps  de  troupes  considérable.  La 
ville  était  forte,  la  garnison  sufûsante, 
et  Saint-Seurin  paraissait  disposé  à  se 
bien  défendre-,  mais  ayant  appris  que 
son  frère,  son  beau-frère  Jean  Bre- 
tinauld  de  Plassay  et  son  cousin 
avaient  été  faits  prisonniers  dans  l'île 
de  Rhé  ,  il  se  laissa  séduire  par  la 
Bromesse  du  roi  de  leur  rendre  la  li- 
berté s'il  livrait  Royan ,  et  consentit  à 
une  entrevue  avec  d'Epçrnon;mais,pen- 
dant  qu'il  négociait,  arrivèrent  Fara^  et 
les  commissaires  de  l'Assemblée  de  La 
Rochelle,  qui  se  saisirent  de  la  ville, 
avec  le  concours  des  habitants,  et  en 
fermèrent  les  portes  à  Saint-Seurin. 
Louis  XIII  dut  donc  se  résoudre  à  eu 
faire  le  siège.  k\^  bout  de  six  jours, 
Royan  capitula,  le  \  \  mai,  et  reçut  pour 
gouverneur  Drouet,  capitaine  au  régi- 
ment des  gardes.  Quant  à  Saint-Seurin, 
il  resta  à  la  suite  du  roi ,  qui  remit  en 
liberté  les  trois  prisonniers;  mais  son 
zèle  pour  ta  Cause  n'en  souÔrit  aucune 
alleiule.  En  1627,  nous  le  retrouvons 
auprès  deBuckinghara,  quiTeuvoya  au 
roi  pour  lui  proposer  d'évacuer  l'île  de 
Rhé,  à  condition  que  le  fort  Louis  serait 
rasé.  Richelieu  accueillit  fort  mal  l'am- 
bassadeur et  la  proposition  du  favori  de 
Charles  \.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Paris  que  Saint-Seurin  publia  la  L(î^/rf 
d%  baron  de  Saint-Surin  à  tm  sien 
am%  écrite  le  \  0  sept,  \  627  de  la  ci- 
tadelle de  Saint -Martin  de  Ré  y 
4627,  in-4'. 

En  \  630,  Henri  de  La  Motte-Fou- 
qué,  qui  prolongea  ses  jours  jusque 
au-delà  de  \  677  et  mourut  dans  la  re- 
ligion qu'il  avait  professée  toute  sa  vie 
{Arch.  gén.  Tt.  247),  avait  vendu  les 
baronnies  de  Saint-Seurin  et  de  Tou- 
nay -Boutonne  à  son  beau-père  han 
Bretinauld,  sieur  de  Plassay,  filsd'i4»- 
toinc  Bretinavid  et  de  Nicole  de 


FamouX'La-Clocheterie  (1  ).  Dans «a^ 
Biographie  saintongeaise,  H.  Rainguet 
9e  dit  porté  \  croire  qu'il  ne  laissa  pas 
d'enfants  de  son  mariage  avec  Eli9^ 
teth  Bretinauld,  célébré  ài  Saintes,  le 
43  déc.  46)9.  Il  est  certain  pourlaui 
que  Charles  de  La  Molte.-Fouqué,  qui 
se  réfugia  en  Hollande  et  y  épousa  Su- 
sanne  de  Robillard^  descendait  de 
cette  Camille;  mais  qooS  ignorons  s'il 
était  le  fils  de  Henri  ou  de  son  frère 
d'ailleurs  lout-à-fait  inconuu.  Il  n'en 
est  pas  moins  étrange  que  M.  Rain  • 
guet,  qui  relate  longuement,  dans  son 
livre,  les  légendes  plus  ou  moins  apo- 
cryphes des  moindres  saints  de  la  Sain* 
tonge,  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  con* 
sacrer  quelques  lignes  i  un  des  guer- 
riers les  plus  illustres  du  dix-huîlièmc 
siècle;  nous  voulons  parler  du  fils  do 
Charles  de  La  Motte-Fouqué. 

Né  en  4693  à  La  Haye,  Henri-Au- 
guste, baron  de  La  Motte-Fouqué,  fut, 
dès  l'âge  de  huit  ans,  admis  comme 
nage  à  la  cour  du  duc  Léopold  d'4n- 
nalt-Dessau.  Lorsque  ce  prince  partit 
pouriaire  la  campagne  contre  les  Sué- 
dois, il  laissa  le  jeune  Fouqué  auprès 
de  la  duchesse;  ipais  l'adolescent  s'é- 
chappa secrètement,  en  4745,  et  alla 
rejoindre  l'armée  prussienne  enPomé- 
ranie.  Il  se  signala  par  son  courage  et 
fut,  l'année  mOrae,  admis  comme  en- 
seigne dans  le  régiment  du  Prince. 
Lieutenant  en  4  71 9,  capitaine  en  47^3, 
il  fut,  en  4728,  décoré  de  l'ordre  de  la 
Générosité.  Cependant  quelques  désa- 
gréments, qu'il  eut  à  essuyer  à  cause 
de  son  étroite  liaison  avec  le  Prince 


(t)  Jean  Breiinauld  contribua,  en  1639, 
ï  IVrcctioD  d'iin  terople  ii  Saint-Seurin;  iiiaii 
son  flis  ^Vtanl  converti,  en  1664,  son  aposta- 
sie ontraîna  la  destruction  de  cette  égli>e,  qui 
fut  rasée,  eu  1681,  sous  le  prétexte,  qu'elle 
n'eiaU  qn'uo  exercice  de  Ûcf..  Une  Uilc  de 
Jean  Breiinauld,  WRirlinauldée  Pardafllau, 
resta  fidèle  à  la  foi  protestante  et  passa  dans 
les  pays  étrangers  ii  la  révocation  {Arcb.  gt'n* 
Tt.  242),  et  une  demotsello  de  Saint  Seuiin 
fut  enfermée  surcossivcmeut  au  couvent  de 
l'Annouciade  {ArcU.  E.  3372),  au  couvent  de 
Popincourt.  a  la  Bastille  et  as  château  de 
fautes  (ifci.  E.  3373),  sans  que  sa  ronstaocc 
fût  ébrinlée. 
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'oyal  dont  il  partagea  la  captivité  à 
Custrid,  le  décidèrent  à  quitter  le  ser- 
vice de  la  Prusse,  en  1739.  Il  passa  eu 
Danemark  où  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  En  montant  sur  le 
trOne,  Frédéric  II  s'empressa  de  rappe- 
ler Fouqué.  Il  le  décora  de  Tordre  du 
Mérite,  le  nomma  colonel  du  régiment 
de  Camas  et  grand-bailli  de  Gramzow 
et  de  LOkenitz. 

Fouqué  servit  avec  gloire  dans  toutes 
les  guerres  deFrédéric-le-Grand.  Dans 
la  campagne  de  Silésie,  il  se  battit 
vaillamment  à  Neu-Tilschiu  à  la  tête 
de  six  compagnies  de  grenadiers,  opéra 
9a  jonction  avec  le  prince  d-Anhalt- 
Dessau,  et  conduisit,  toujours  combat- 
tant, Pavant-garde  à  Troppau.  Après 
la  bataille  de  Gzaslau,  il  retourna  à 
Tarmée  du  roi  et  fut  nommé  gouver- 
neur du  comté  de  Glatz.  En  4745,  il 
fut  élevé  au  grade  de  major-général  ; 
cependant  il  ne  prit  pas  une  part  active 
^  la  seconde  guerre  de  Silésie.  En 
1751,  il  fut  créé  lieutenant-général  et 
décoré  de  l'Aigle  noir. 

La  guerre  de  Sept  ans  le  rappela 
sous  les  drapeaux.  Dans  Tinvasion  de 
la  Bobôme,  en  1757,  il  commanda  Ta- 
vant-garde  du  corps  de  Sch^erin  et 
Tatle  gauche  de  l'armée  prussienne  à 
la  bataille  de  Prague.  Schwerin  ayant 
été  blessé,  il  prit  le  commandement,  et 
quoique  blessé  à  son  tour,  il  refusa  de 
quitter  le  champ  de  bataille.  Guéri  de 
sa  blessure,  il  prit,  au  mois  de  septem- 
bre, le  commandement  du  corps  de 
Winleifeld,  livra,  le  4  5  déc,  près  de 
Landshut  un  combat  où  l'avantage  lui 
resta,  et  bloqua  Schweidnitz.  Le  24 
mars  4758,  il  défit  le  général  autri- 
chien James.  Blessé  au  siège  d'Olmûtz, 
il  fut  chargé  de  reconduire  à  Glatz  le 
train  de  siège.  Quelques  mois  après,  il 
défendit  Landshut  contre  des  forces  de 
beaucoup  supérieures,  et  contraignit 
les  Autrichiens  à  lever  le  blocus  de 
Cosel.  Elevé  au  grade  de  général  d'in- 
fanterie, en  4759,  il  se  trouvait  à 
Landshut  avec  un  corps  de  8000  Prus- 
siens, lorsqu'il  y  fut  attaqué,  le  23 
juin  4760,  par  le  général  Laudon  àla 


tête  de  28,000  Autrichiens.  Après  des 
prodiges  de  valeur,  ses  soldats  ayant 
épuisé  leurs  munitions,  il  voulut* es- 
sayer de  s'ouvrir  un  passage  à  l'arme 
blanche ,  mais  l'héroïque  troupe  fat 
presque  entièrement  exterminée.  Fou- 
qué lui-môme,  couvert  de  blessures, 
fut  fait  prisonnier  et  transporté  en  Croa- 
tie. Marie-Thérèse  lui  offrit  du  service 
dans  l'armée  impériale,  mais  fidèle  ï 
ses  serments,  il  refusa  ses  offres,  en 
sorte  qu'il  ne  recouvra  la  liberté  qu'à 
la  paix  de  Hubertsburg,  en  4763.  De 
retour  en  Prusse,  Fouqué  se  retira  à 
Brandebourg,  dont  il  était  prévôt  de- 
puis 4  760  ;  mais  il  faisait  de  fréqueuts 
voyages  à  Sans -Souci  où  il  était  tou- 
jours accueilli  par  Frédéric  avec  les  té- 
moignages de  la  plus  grande  estime.  Il 
consacra  ses  loisirs  à  écrire  des  Mé- 
moires qui  ont  été  publiés  en  français 
et  en  allemand,  à  Berlin,  4788,  2  vol. 
in-8*.  Sa  correspondance  avec  Frédé- 
ric a  été  imp.  à  la  suite  de  ces  Mémoi- 
res et  dans  le  T.  I"  des  Œuvres  du  roi 
de  Prusse. 

Fouqué  mourut  à  Brandebourg,  le  3 
mai  4774.  Jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
il  conserva  les  sentiments  de  la  piété 
la  plus  ardente  et  la  plus  sincère.  Il 
laissa,  de  son  mariage  avec  Elisabeth- 
Marie  Masson,  deux  fils  et  une  fille. 

Les  biographes  ne  rapportent  au- 
cune circonstance  de  la  vie  de  ces  en- 
fants du  général  La  Motte-Fouqué  ;  ce- 
pendant de  divers  renseignements  que 
nous  nous  sommes  procurés  en  Alle- 
magne ,  il  nous  semble  permis  de  con- 
clure que  Gustave-Auguste-Hekbi,  ba- 
ron de  La  Motte,  conseiller  au  départe- 
ment de  la  guerre  et  des  domaines,  né 
à  Berlin  et  mort  le  46  mars  4798,  était 
un  de  ses  fils.  Le  silence  des  bio- 
graphes paraîtra  d'autant  plus  éton- 
nant, que  ce  fonctionnaire  s'est  fait 
connaître  avantageusement  par  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  nous  donnerons 
la  liste  d'après  Meusel. 

I.  Gedanken  von  der  Schadlich- 
Keit  der  grossen  und  unheweglichen 
Mlzernen  Krambuden,  me  auch  der 
Mlzernen  Brilcken  Uber  den  Rinnen 
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in  den  Strassen  der  Stâdte,  Berlin, 
4775.  iD-8\ 

n.  Vorschlage  zurAhfuhr  der  Un- 
reinigkeiten  von,  den  Strassen  und 
Gassen  in  einer  grassen  und  tolk- 
reichen  Stadt,  Gôlting,  1777,  iD-8^ 

WX.Anîeitungzurordentlichemind 
grUndlichen  Abnahme  der  Rechnun- 
gen,  Berlin,  1778,  in-8». 

IV.  PraUiscJie  BeytrVge  zur  Ka- 
7neraln>issenschaft,\'*'"TheiU  Leipz., 
1782;  —  neue  Ausg.,  Leipz.,  1783; 
—  2^'Theil.  Leipz.,  1784;  —  3'* 
Theil,  Halle,  1785;  — l'^'Theil,  Halle, 
1786,  in-8\ 

V.  Neue  praktische  Beytrvge  zur 
Kameralwissensckaft,  1  •*•'  Theil,  Ber- 
lin, 1789,  in-8*. 

VI.  AusfUhrliche  Abhandhmg  ton 
denLandesgesetzen.itelche  die  Land- 
strassen  in  den  Preuss.  Staaten  be- 
trefen,  Leipz.,  1789,  in-8". 

VII.  Abh'andlungen  1°  Von  den 
LandrUthen  in  der  Kurmark;  Won 
den  Spinnprdmien  fUr  die  Kinder 
der  Landleute  in  der  Kurmark;  3* 
Von  den  Kolonisten  ;  4*»  Von  der 
HàiidederSchaafe^BeTWn,  1793;  — 
T^  Theil,  enlhaltend  V  Abhandlungen, 
BerHn,  1794,  in-8V 

Le  baron  de  La  Molle  a  publié,  en 
onlre,  plusieurs  dissertations  sur  des 
questions  de  police  municipale ,  de 
voierie,  d'hygiène  publique,  etc.  dans 
le  Berlin.  Monalsschrift  (1787-88, 
179,'>-96).  dans  les  Beytrîige  zur  Œco- 
nomie  de  Beckmann,  et  quelques  ar- 
ticles de  critique  dans  la  Phys.  Okou. 
Bibliotek  de  Beckmann. 

Nos  doutes  sur  la  descendance  du 
général  de  La  Motle-Fouqué,  ne  s'ap- 
pliquent pas  à  son  pelit-fils,  Frédéric- 
Hexri-Charles,  écrivain  dramatique, 
poëte  et  romancier,  qui  naquit  à  Brande- 
bourg, le  12  fév.  1777,  et  mourut  5 
BerliD,le23  janv.  1843.  Son  père  était 
officier  de  dragons;  sa  mère,  Glle  du 
maréchal  de  la  cour  de  Dessau,  M.  de 
Schlegel.  mourut  en  1788.  Le  roi  de 
Prusse  le  tint  sur  les  fonts.  Le  jeune  ba- 
ron de  La  Motte -Fouqué  suivit  d'abord 
la  carrière  des  armes  ;  il  prit  part,  en 
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qualité  de  lieutenant  dans  le  régiment 
des  gardes  du  corps,  à  la  désastreuse 
campagne  du  Rhin.  L^ République  ven- 
geait alors  les  défaites  essuyées  sous 
la  Royauté;  le  grand  Frédéric  avait 
emporté  avec  lui  le  secret  des  victoires 
de  Rosbach.  Soit  que  le  sort  de  cette 
campagne  l'eût  dégoûté  du  métier  de  la 
guerre,  soit  qu'une  passion  plus  douce 
Teût  attiré  vers  les  arts  de  la  paix , 
Fouqué  ne  tarda  pas  à  solliciter  son 
congé;  mais  il  ne  l'obtint  qu'après  1802. 
S'étant  marié,  il  se  relira  dans  une  terre 
de  sa  femme,  où  il  se  voua  entière- 
ment au  culte  des  Muses ,  jusqu'à  ce 
qu'en  1813  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance le  rappela  sous  les  drapeaux.  Sa 
bravoure  lui  valut  le  grade  de  capitaine 
de  cavalerie  ;  mais  son  état  de  santé  ne 
lui  permettant  pas  de  continuer  son 
service,  il  sollicita  sa  retraite  qu'il  ob- 
tint avec  le  grade  de  major.  C  vécut  de- 
puis tantôt  à  Berlin  ou  à  Halle,  et  tan- 
tôt dans  sa  terre  de  Nennhausen  près 
de  Ratbenau,  occupé  du  soin  dé  ses 
nombreuses  publications.  Son  extrême 
fécondité  ne  lui  permettait  pas  le  repos. 
Il  exerça,  pendant  un  temps,  une  cer- 
taine influence  sur  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  littérature  courante;  il  fut 
un  des  chefs  les  plus  aimés  de  l'Ecole 
xomantique  en  Allemagne;  mais  hélas  ! 
sa  gloire  n'eut  qu'un  jour  :  rien  de  plus 
mobile  et  changeant  que  la  fantaisie. 
Qui  vit  par  la  mode,  doit  s'attendre  à 
périr  avec  la  mode.  Le  désordre  dans  le 
monde  des  idées  est  comme  le  désor- 
dre dans  la  nature,  il  passe  et  ne  laisse 
après  soi  que  des  scories  :  Tordre  éter- 
nel reprend  sou  cours.  Fouqué  publia 
d'abord  sous  le  nom  supposé  de  Pellé- 
grin.  De  ses  nombreux  écrits  un  seul, 
à  la  connaissance  de  M.  Quérard,  le 
charmant  conte  d'Ondine,  a  été  traduit 
dans  notre  langue  (1).  Sa  femme,  Ca- 
roli7ie  de  Briest,  s'est  aussi  fait  con- 

(1;  N-  Quérard  se  trompe  lorsqn'il  loi  at- 
Uibuc,  en  outre,  Pierre  SchléinihI.  Ce  conte 
fantastique,  qui  a  eu  et  a  encore  un  si  grand 
sucrés,  surtout  en  AUen)a{ïnc,esideCt)aoiisso; 
Foui|ué  n'en  a  été  que  l'éditeur ,  en  1814,  a 
IMnso  de  son  ami  qui  a  fini  par  l'avouer. 
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naître  comme  romancière.  Trois  de  ses 
romans  ont  été  traduits  on  imités  en 
français.  Ses  lettres  surTEducationdes 
femmes  et  celles  sur  la  Mythologie  grec- 
que sont  estimées  en  Allemagne.  — 
Quant  à  K,-A,  de  La  Motte-Fouqué, 
dont  M.  Kaiser  indique  un  volume  de 
drames  :  Schauspide  ,  Manh.,  h  806, 
in-8%scrait-ceun  frère  de  notre  poëte- 
romuncier?  —  Les  rtniircijrïiiÉ'menls  qui 
D<>U3  sont  foiirûid  pur  \^*  |>!us  récent 
des  bibliographes  aUc^maTHif-,  que  l'on 
trouve  daûs  ntisbibliùth*^«iui^s,  M.  Kai- 
ser, s^arrÊlant  à  Tiunéc  If-Sâ,  il  ne 
nous  L'St  piis  possible  de  fuip'  connaître 
toui^^slespublicaiions  \h'  nnfrc  auteur, 
mais  nous  indiquerons  au  moios  les 
principales. 

I.  bramât.  Spieîe,  publ.  par  A.  W. 
deSchlegel,  4804(4). 

II.  ZTcei  Schauspieîe,  4  805. 

lïï.  Die  Zwerge ,  dra?nat.  Spiel, 
Leipz.,  4  805;  nouv.  édit..  4  846. 

IV.  Romanzcn  ton  Thaïe  Ronce- 
vaîl,  4805. 

Y.  Sigurd  der  Schîangentôdier, 
drame  héroïque  en  6  tableaux,  4  808, 4*. 

VI.  Gespriich  trveierEdelleuteUber 
denAdel,  4  808. 

VII.  Der  Held  des  Nordens,  4  810. 

VIII.  Numancia,  trag.  en  5  ad.  trad. 
derespagnoldeCervanles,4  84  0,  in  12. 

IX.  Veberd.  aogetiannten  fahchen 
Waldemar,  4  844. 

X.  Vaterland.  Schauspieh,  con- 
tenant :  4*  Waldemar  der  Pilger , 
Markgraf  von Brandenhurg,  trag.  en 
5  act.;  V  Die  Ritter  md  die  Bauern, 
drame  en  4  act.,  4  811. 

XI.  Die  Jahreszeiten.  Eine  Vicrtel- 
jahrsschrift  fUr  rotnant.  Dichtun- 
g  en,  4  parties,  4  84  4-4  5. 

XII.  Die  Musen  ;  eine  nordiscke 
Zeitschrift,  4842-44.  —Publ.  avec 
"W.  Neumann. 

XIII.  Taschenhtich  der  Sagen  und 
Legenden ,  avec  grav. ,  2  années , 
4  84Î  et  13,  gr.  in-4  6.  •—  Recueil 
publ.  avec  sa  femme  Caroline  de  La 

(1)  Toutes  les  édiiions  lîoni  douîî  n'indi- 
quoisdanseenouolkeni  le  lieu  d'.nipression, 
oi  le  format,  ont  paru  ii  De: lin  «t  5oiit  iu-b* 


Motte-Fouqué  et  Amélie  de  Heiwig. 

XIV.  Undine,  4843;  Leipz.,  4846, 
4*,  illust.  par  le  comte  Clary  ;  Nùrnb., 
4848,  in-4",  illust.  parSchulze;  trad. 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe; 
en  français  par  M»«  de  Montolieu,  Pa- 
ris, 4  81*7, 4 9  et  22,in-4  2. 

XV.  Schauspieîe  fUrPreussen,  con- 
tenant :  4  •  Die  Heimkehr  des  grosses 
KurfUrsten;  i"  Die  Familie  Haller- 
see,  4  84  3. 

XVI.  Dramat.Dichiungenfur  Deut- 
sche, contenant  :  4«  Alf  und  Yngwi, 
trag.;  V  Die Irmensoule,  trag.;  3"  Die 
Ruiienschrift,  drame;  4"  Die  Heim- 
kehr des  grosses  KurfUrsten;  5'»  Die 
Familie  llallersee;  4  813.  —  Recueil 
publ.  avec  sa  femme. 

XVII.  Gedichte  vor  u.  ivUkrend  des 
Feldzugs,  4  813,  in- 12;  2«  éd.,  4  814. 

XVIII.  Alboin^  der  Longobarden- 
k'ô'iig,  Leipz.,  4  84  3. 

XIX.  Corona,  ein  Rittergedicht, 
Tiibing.,  4  814. 

XX.  Die  Fahrten  Thiodulfs , 
Harab.,  4  815,  2  vol. 

XXI.  Frauentaschenbuch,  Nurnb., 
4815  à  34,  in- 4 2,  av.  grav.  —  Alma- 
uach  piibl.  avecFr.  Kuckcr. 

XXH.  Tkassilio,  VorspieU  4815. 

XXIII.  Auch  ein  Wort  ilber  die 
neueste  Zeit,  Tub.,  4815. 

XXIV.  Jahrbiichlein  deutscher Ge- 
dichte auf  \B\n,  Berl.,  4815.  —Re- 
cueil dû  à  plusieurs  littérateurs,  ainsi 
que  le  suivant  : 

XXV.  hindcrmahrchen ,  4846,  2 
vol.  in- 12,  avec  grav. 

XXVI.  Die  Pilgerfahrt,  trag.  en  5 
act.,  Niirnb.,  4816. 

XXVII.  Gedichte  :  4*  Aus  d.  Jung- 
Ungsalter,  Sluttg.,  \^\^\t''Aus dem 
Mannesalter,  ibid.,  4  817;  3"  Romati- 
zen  und  Idyllen,  ibid.,  4  818,  4  vol.; 
ibid.,  4  820;  i"  Aus  dem  Matmesalter, 
ibid.,  1827. 

XXVIII.  Karls  des grossenGcburt, 
und  Jugoidjahre,  ein  Rilterlied , 
Nurnb., 4846. 

XXIX.  Der  Zauherring ,  Nurnb., 
1 81 6,  3  vol.  —  L'Enryrlop«'ilic  d'Ersch 
et  Grubei  en  cite  une  éilit.  de  4  81 1. 
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IXI.  .^ân^^ff  Lîe5#,Tub.,  4816. 

\XX\.Liehe$rache,  trag.  en  3  act., 
Leipz.|  ^817.  —  Meusel  eu  cite  ane 
édit..  de  1813. 

XXXII.  Die  zwei  Blinder  ,  trag., 
Tubibg.,  1817. 

XXXIII.  DU  nmnderbaren  Fahrten 
desGrafenAlath*^  von  Lindenstein, 
Leijpz.,  1817. 

XXXIV.  Abendunterhnltnngen  zu 
ennUthL  Erheiternng  des  Geisteê , 
Vienne,  1817.  —  En  commun  avec 
2àchokke,  Glalz,  Fichier,  etc. 

XXXV.  Altsi'chsischer  Bildersaal, 
contenant  :  4»  Uermann^  drame  hé- 
roïque; i*  Welleda  utid  Ganna;  3* 
Schoti-lrsa  ihrer  weissen  Ruh;  4"  Die 
vier  Brader  von  d.  IVeserburg , 
^'u^nb..  1818-20,  4  vol. 

XXXYI.  IJeldenspiele  :  V  Baldur 
der  Gute  ;  V  Helgi,  der  Hundingt- 
todier;  3*  Helgi,  der  llnddingen- 
keld,  Stuttg.,  4  818. 

XXXVII.  Jilger  nad  Jf'gerlieder. 
Eine  kriegerische  Idylle,  Hamb., 
4818. 

XXXVIIÎ.  Elîtas  ilher  den  deut- 
schen  AdeU  in  Briefen,  etc.,  Hamb., 
4819.  —  PubL  avec  Fr.  Perlhes. 

XXXIX.  Ge/uMe,  BilderundAn- 
sichten,  Sammtung  kleiner  prosai- 
scher  Schriften^  Leipz.,  4  819,  î  vol. 

XL.  Hieronymus  vok  Stauf,  Irag. 
en  5  ad.,  4819. 

XLI.  Der  Leiheigne  ,  drame  en  5 
art.,  4820. —  Jean-Paul  estimait  par- 
ticulièrement celle  pièce.  Fouqué  se  se- 
rait-il inspiré  du  poème  de  Millevoyc? 

XLlI.  Eginhardl  und  Emma,  dra- 
me en3act.,  4820. 

XLIll.  Der  Mord  Augusis  von  Kot- 
zeUie.  Freundes  RufatiDeuischlands 
Jugcnd.y  4820. 

XLlV.i4.  vonBlomlerg,  hinierlaS" 
sene  Srhrifien,  mitLebentbischreib. 
nnd  ein  Vonpiely  4820. 

XLV.  Wahrheit  und  lUge.  Eine 
Beihe  polit-inilitâr,  Betracht,  in 
Be::%g  au f  den  Vend'^ekrieg  nach  dent 
Werke  :  Mém.  de  M'*  la  marq.  de  La 
Bochejaquelio»  écrits  par  elle-même, 
Leipz.,  4820. 


XLVI.  Bertrand  du  Guesclin,  iin 
histor.  RUtergedicht ,  mit  erl'Cut. 
Anmerk,^  Leipz.,  4821. 

XLVIl.  S.  E.  Pape,  Gedichte,  mit 
einem  biogr.  Votworte,  Tab.,  4  821. 

XLVIII.  Der  Verfolgte,\^t\,Z\(i\. 

XLIX.  Th.  Moore,  Lalla  Rukh,  oder 
diemongolisckePrinustin;  r ornant. 
DicMung  aw  dem  Engl.  in  den  S>yU 
benmaoisen  de$  Originals  Ubenettt , 
4822. 

L.  Betracht.  Uber  TUrken,  Grie- 
chen  und  TUrkengriechen,  1822. 

LI.  Ritter  Elidouc,  Leipz.,  1822, 

3  volumes. 

LU.  Wilde Liebe,  Leipz.,  4823.  2  v. 

LUI.  Der  Réfugié,  Gotha,  1823, 
1824,  3  vol. 

LIV.  Geistliche  Lieder ,  Leipz., 
4823. 

LV.  Feierlieder  eines  Preussen  im 
^^ris/<f  4  823,  Berl.,  1824. 

LVI.  Don  Carlos,  Infant  von  S>pa- 
nien,  trag.  en  5  act.  d'après  Schiller, 
Danz.,  1823, 

LVII.  Lebensbeschreibung  des  kif- 
nigl.  preuss.  Gênerais  d.  Infant. 
Heiiir.  Aug.  de  La  Motte-Fouqu^, 

4  824,  avec  un  plan: 

LVIIÎ.  Sophie  Aurelie.  Eine  No- 
vclle,  4825. 

LIX.  Pique-Dame.  Briefe  aus  dem 
Irrenhause,  4  825. 

LX.  Erdmann  und  Fiametta , 
4825. 

LXI.  J.-B.  Rousseau,  Spiele  der 
tyr.  und  dramat.  Muse ,  Aachen  , 
4826;  t*  verm.  Ausg.  mit  einem 
Vorvort,  Frnnkf.,  1829. 

LXII.  Die  Sage  von  dem  Gunlau- 
gur ,  genannt  Drachenzunge  und 
Rafn  dem  Skalden,  Vienne,  1 826,  3 
7oL.  av.  grav. 

LXIII.  Ge^ehkhte  dsrJungfrauvou 
Orléans,  wclche  d.  30  moriM^i  in 
Frankreich  verbrannt  fourde,  4826, 
«vol. 

LXIV.  Ernst  Ph.  von  RiUkel,  kô- 
ttigl.  preuss.  Gênerais  d.  Infant., 
militor.  Biographie,  4828,  t  vol. 

LXV.  Der  Sdngerkrieg  auf  der 
Wartburg.  Ein  Dickterspiel.  4828. 
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LXVÎ.  DerMensch  deiSUdens,  und 
der  Mensch  des  Nordens.  Sendsckrei- 
ben,  in  Bezug  auf  d,  gleichnamige 
Werk  des  Hrn.  von  Bonsietten,  an 
denFrhrn.  AL  vonHumboldt,  4829. 
LXVII.  Berlinische  BlUtter  fur 
deutsche  Frauen.  Journal  hebdoma- 
daire, 52  cahiers,  gr.  ia-46,  4829. 

LXVni.  Sendsckreihen  an  d.  Ver- 
fasser  d.  Betracht»  Uber  d,  neusten 
Begebenheiten  in  Deutsckland,  4  834 . 

LXIX.  Jakob  Bôhme.  Ein  bio- 
graph.  Denkstein,  Qmsz.,  4  834. 

LXX.  Die  Weltreiehe  ,  Halle , 
4835-40. 

LXXJ.  Zeitung  fUr  den  deutschen 
Adeî,  4840-44.  —  Dans  ce  journal 
qu'il  publia  avecAlvensleben,  LaMotte- 
Fouqué  se  mit  en  opposition  avec  tou- 
tes les  idées  du  siècle.  Toutes  se$  es- 
pérances se  portaient  vers  le  retour  de 
la  barbarie.  La  chevalerie  du  moyen- 
àge  lui  avait  tourné  la  tête.  Heureuse- 
ment qu'il  n*est  donné  à  personne  d'ar- 
rêter le  soleil  dans  son  cours. 

LXXri.  Lebensgeschichte,  Halle , 
4i840.  —  Autobiographie. 

LXXIII.  Abfall  und  Busse,  oder 
der  SeelenspiegeU \^iik, 

A  cette  prodigieuse  liste,  on  doit  en- 
core ajouter  les  ouvrages  suivants  dont 
nous  ignorons  le  lieu  et  Tannée  de 
l'impression,  mais  qui  se  rattachent  à 
ses  premières  productions  : 

LXXrV.  Almn,  2  vol. 

LXXV.  Historié  des  edeln  Ritters 
Galmy  und  einer  schônen  Herzogin 
om  Bretagne, 

Fouqué  soipa  lui-même  une  édition 
de  ses  Œuvres  choisies^  Halle,  4844, 
4  2  volumes.  Enfin  il  a  été  le  collabora- 
teur d'un  grand  nombre  de  journaux, 
de  revues,  etc. 

FOUQLEUOLLES  (Pierre  de)  , 
capitaine  du  roi  de  Navarre  dans  ses 
guerres  contre  la  Ligue.  Fouquerolles 
avait  porté  les  armes  en  Hollande  et 
on  doit  croire  qu'il  s'y  était  distingué, 
puisque,  la- première  fois  que  nous 
reucontrous  son  nom  dans  l'histoire  de 
nos  guerres  civiles,  nous  le  trouvons 
revêtu  d'un  grade  élevé.  Il  atait  déjà 


servi  au  siège  de  Talmont,  lorsque 
Henri  de  Navarre  le  chargea,  en 
4  386,  de  la  défense  de  Marans  contre 
Biron.  «Le  Navarrais,  raconte  de  Thou, 
mit  Des  Pueilles  dans  La  Bastille, 
Dracville  dans  Beauregard,  GranvilU 
et  Sainte-Foy  dans  La  Brune  el  La 
Repentie,  sur  le  chemin  de  La  Ro- 
chelle. La  Jarrie  eut  en  garde  La 
Pauléeet  L'Alouette,  et  Fouquerolles, 
qui  avait  sous  ses  ordres  les  compagnies 
limousines  de  Barrache,  La  Plaine, 
Saint-Jean  et  La  Treille,  el  la  belle 
compagnie  rochelloise  du  capitaine  La- 
•  met,  obtint  le  commandement  en  chef.» 
Biron  ouvrit  la  tranchée  le  4  0  Juillet, 
et  malgré  une  blessure  qu'il  reçut  à  la 
main,  il  poussa  les  travaux  avec  vi- 
gueur. Fouquerolles,  de  son  côté,  ne 
déploya  pas  moins  d'activité;  mais  le 
roi  de  Navarre  ayant  jugé  à  propos  de 
le  remplacer  par  La  Force,  avant  l'at- 
taque de  la  place,  il  lui  céda  sans  ré- 
sistance le  commandement.  L'année 
suivante,  il  combattit  à  Coulras  et  se 
signala  par  la  prise  d'un  drapeau.  En 
4  588,  il  servit  au  secours  de  Marans. 
En  4  589,  il  commanda  les  coureurs  à 
la  défaite  de  Saveuse  par  Châtillon, 
et  fut  envoyé,  avec  de  VigneuUes,  ca- 
pitaine des  gardes,  au  secours  des  ha- 
bitants d'Argenton.  Il  assista  ensuite 
au  siège  de  Laon  et  à  la  défaite  du 
grand  convoi;  puis  au  siège  d'Amiens, 
pendant  lequel  il  tenta  l'escalade  de 
Dourlans,  mais  sans  succès,  les  échelles 
s'étant  trouvées  trop  courtes.  Il  fut  tué 
peu  de  jours  après,  en  4  597. 

FOUQUET  (Claude),  sieur  de 
Beaurepaire,  laissa  deux  enfants  de  son 
mariage  divec  Jeanne  Jamimieu  :  Jeânkk 
et  Jacob,  sieur  de  La  Guérinière,  gou- 
verneur de  Vezins,  en  4  590 ,  et  lieute- 
nant dans  la  compagnie  de  La /^(m^a^f, 
en  4  592.  Jacob  Fouquet  épousa,  en 
4  576,  Hilaire  Le  Maistre  qui  lui  donna 
Charles  et  Hilaire;  puis,  en  secondes 
noces,  Esther  de  Chezelles,  dont  il  eut 
IsAAC,  souche  d'une  branche. 

I.  Charles  Fouquet,  sieur  de  Borni- 
zeau  et  de  Fourchelimier ,  prit  pour 
femme,  en  4646^  Charlotte  Du  Bel- 
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aj/y  fille  de  Zacharie,  sieur  Du  Ples- 
sis-Bellay,  et  de  Jeanne  Hébert,  De  ce 
mariage  naquirent:  4  *  Henri-Chables, 
sieur  de  Bornizeau,  qui  épousa,  en 
4  672,  Louise  de  Marconnay,  fille  de 
Gabriel,  sieur  de  Villiers.  et  de  Marie 
Rogier  ;  —  2»  Frédéric-Philippe,  qui 
se  convertit  à  la  révocation;  —  3* 
Claude-Louis;  —  4"  Charles,  qui  se 
réfugia  en  Angleterre  où  il  mourut  en 
nos,  laissant  de  sa  femme  Susanne 
Guiîiebault  une  fille,  Susanne-Made- 
LAINE,  âgée  de  trois  ans  à  la  mort  de 
son  père  ;  —  5*  Charlotte  ;  —  €• 
jEAiTîCE-ELéoNORE  :  —  V  Gabrielle. 

II.  Isaac  Fouquet.  sieur  de  La  Tou- 
che, Beaurepaire,  etc.,  épousa,  en  1 61 3, 
Anne  Gaschinard,  dont  il  eut,  entre 
autres  enfants,  Christophe  ,  sieur  de 
Beaurepaire,  qui  suivit  la  carrière  des 
armes  et  fut  marié  deux  fois,  avec  Anne 
Gauvifty  fille  de  Jacques,  sieur  de  La 
Brosse  ,  puis,  en  1 654,  avec  Louise  Du 
Bois.  Nos  renseignements  ne  s'éten- 
dent pas  plus  loin. 

FOUR  (Claude),  le  Maître  Adam  du 
Refrige  de  Berlin,  était  originaire  de 
Nismes.  Cordonnier  de  l'électrice  , 
épouse  de  Frédéric-Guillaume,  il  ne  lui 
portaitjamais  une  paire  de  souliers  sans 
y  joindre  quelques  vers  de  sa  façon. 
MM.  Ërman  et  Réclam  nous  apprennent 
que  plusieurs  de  ses  pièces  de  vers  ont 
été  imprimées,  et  que,  dans  le  nombre, 
il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

FOURDRimER  (Henri)  ,  inven- 
teur de  la  machine  à  fabriquer  le  papier 
sans  fin»  né  à  Londres,  le  4  4  fév.  4766, 
et  mort  au  mois  d'octobre  4  854. 

Fourdrinier  descendait  d'une  de  ces 
nombreuses  familles  de  nos  provinces 
du  nord  qui  s'expatrièrent  lors  de  la  ré- 
vocation et  allèrent  demander  un  asile  à 
la  Hollande  ;  mais  son  père  avait  passé 
en  Angleterre ,  daus  la  seconde  moitié 
du  XVII*  siècle,  et  y  avait  créé  une 
fabrique  de  papier.  C'est  en  4  800  que 
Henri  inventa  la  machine  ï  fabriquer  le 
papier  sans  fin .  La  première  idée  de  cette 
machine  ingénieuse  appartient,  il  est 
vrai,  à  la  France;  mais  Fourdrinier  y 
apporta  tout  d'abord  de  grandes  amélio- 


rations, et,  j^ndant  sept  années,  avec  le 
concours  de  son  frère  Sealy  et  de  Jean 
Gamble,  il  travailla  sans  relâche  à  don- 
nera sa  machine,  au  prix  d'énormes  sa- 
crifices ,  cette  perfection  qui  l'a  placée 
si  fort  au-dessus  de  toutes  celles  qui 
étaient  en  usage  auparavant,  qu'ellepeut 
passer  pour  une  invention  nouvelle. 
Cette  découverte,  qu'il  serait  impossible 
de  décrire  sans  dessins ,  en  fournissant 
à  la  presse  les  moyens  de  répandre  dans 
le  monde  cette  masse  de  journaux ,  de 
brochures,  de  livres  de  toute  sorte,  qui 
pénètrent  aujourd'hui  jusque  dans  les 
pays  les  plus  reculés,  a  puissamment 
contribué  déjà  à  la  diffusion  des  lumières 
et  aux  progrès  de  la  civilisation,  en  sorte 
que  Henri  Fourdrinier  s'est  incontesta- 
blement placé  au  nombre  des  hommes 
les  plus  utiles  de  notre  siècle.  Et  ce  qui 
rehausse  singulièrement  sa  gloire,  dans 
ce  siècle  de  charlatanisme  et  de  cupi- 
dité sans  frein,  c'est  que  sa  rare  mo- 
destie s'est  contentée  de  l'estime  géné- 
rale pour  récompense  de  ses  travaux ,' 
dont  les  résultats  moraux  et  matériels 
seront  incalculables. 

FOURGQiX  (Jean),  protestant  de 
Rouen,  traversait  une  rue  lorsqu'il 
rencontra  le  Sacrement  porté  par  un 
prêtre  deSaint-Maclou,  des  plus  ardents 
et  des  plus  emportés  que  l'on  pût  voir. 
Conformément  à  la  déclaration  de  4  666, 
renouvelée  en  4  669,  il  se  découvrit 
promptement  ;  mais  il  refusa  d'obtem- 
pérer aux  injonctions  du  peuple  qui 
voulut  le  forcer  à  se  mettre  à  genoux. 
Irrité  de  celte  résistance,  le  prêtre  le 
saisit  au  collet  et  le  traîna  sur-le- 
champ  au  Palais ,  escorté  de  toute  la 
populace  du  quartier  qui  lui  prêtait 
main-forte.  Si  le  parlement  avait  fait 
sou  devoir,  s*il  avait  obéi  à  la  loi,  il 
aurait  dû  renvoyer  Fourgon  avec  des 
excuses  et  admonester  sévèrement  le 
curé  ;  mais,  dit  M.  Floquet,  dans  son 
excellente  Histoire  du  parlement  de 
Normandie,  par  malheur  le  parlement 
tenait  moins  de  compte  des  édits  que 
de  ses  arrêts.  Or,  en  enregistrant  l'édit 
de  4  66(»,  le  parlement  de  Rouen,  à 
l'instigation  de  l'archevêque  Harlay  de 
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Chanvallon,  y  avait  ajouté  de  sa  pro- 
pre autorité  une  clause  portant  que  les 
P.  R.,  rencontrant  le  Sacrement,  se- 
raient tenus  de  se  mettre  en  raOmc  dUxi 
de  respect  que  les  Catholiques,  c'est- 
à-dire  à  genoux,  et  bien  que  la  décla- 
ration del669,  en  ordonnautseulement 
que  les  hommes  ôteraient  leurs  cha- 
peaux, eût  assez  clairement  montré 
qu'on  ne  devait  rien  exiger  de  plus,  le 
parlement  persista  dans  sa  jurispru- 
dence. Fourgon  fut  donc  condamné,  le 
26  juin  4  676,  «  pour  l'irrévérence  par 
luy  commise  «  à  20  liv.  d'amende  et 
aux  dépens.  «  Il  putapprendrc  à  ses  dé- 
pens, ajoute  M.  Floquct,  que  les  parle- 
ments, auxquels  il  n'était  plus  permis 
de  modifier  les  lois,  en  manière  que  ce 
fut,  pour  peu  qu'à  Versailles  on  les 
eût  à  cœur,  en  pouvaient,  par  compen- 
sation, faire  de  leur  estoc,  quand  ils 
étaient  dans  le  sens  des  idées  ré- 
gnantes. »  Dès  lors  le  clergé  se  donna 
toute  licence.  On  vit  à  Fécamp,  la 
mOmo  année,  un  curé  et  son  vicaire 
poursuivre  un  protestant,  nommé  Ifer- 
vieres,  jusque  dans  l'allée  d'une  mai- 
son où  il  s'était  retiré,  en  apercevant 
le  saint-sacrement,  et  n'ayant  pu  le 
contraindre  à  se  mettre  h  genoux,  le 
traduire  en  justice  et  le  faire  condam- 
ner à  l'amende  {Archiv.  gén.  M.  669). 
Les  femmes  mômes,  dont  l'édit  ne 
parlait  pas,  furent  soumises  à  ces  con- 
traintes tyranniques.  A  Rouen,  une 
dame  de  Lorru,  qui,  à  la  rencontre  du 
saint-sacrement,  voulait  se  retirer,  fut 
retenue  de  force  par  le  peuple,  et  ayant 
refusé  de  s'agenouiller,  elle  fut  con- 
damnée au  bailliage,  le  9  mars  1676, 
à  vingt  livres  d'amende.  A  Caudebec, 
on  vit  quelque  chose  de  plus  étrange 
encore,  teanne  Gilles  fut  condamnée 
à  l'amende  et  à  la  prison,  le  4  4  fév. 
4  676,  parce  que,  étant  au  prétoire  du 
bailliage  pour  un  procès  qui  la  regar- 
dait, la  clochelte  du  saint-sacrement 
ayant  résonné  au  dehors,  elle  n'avait 
pas  voulu  s'agenouiller  en  considéra- 
tion de  ce  bruit,  quoiqu'elle  ne  pût 
apercevoir  ni  le  dais  ni  le  prêtre. 
FOUiiiMljcn  (Baltbasar),  de  Niâ- 


mes, a  laissé  en  msc.  un  Jourt^  dont 
Blénard  a  publié  des  extraits  dans  les 
Preuves  de  son  Ilist.  do  Nismes.  Co 
Journal,  qui  comraenceau  21  déc.1361, 
est  fort  court  et  peu  délailU.  L^autour 
avait  rendu  à  Nismes,  notamment  pen- 
dant la  pesle  de  1579,  des  services  qui 
lui  avaient  niérilé  des  lettres  de  bour- 
geoisie, avec  exemption  des  charges 
extraordinaires,  et,  à  trois  reprises,  les 
honneurs  du  consulat. 

FOUR:^lEU  (Jea.^),  ancien  docteur 
de  Sorbonne  converti  au  protestantisme. 
Au  rapport  de  Bèze ,  Fournier  était  un 
homme  docte  et  de  vie  exemplaire. 
Vers  1550,  il  avait  prêché  la  Réforme 
à  Toulouse  et  avait  été  jeté  en  prison 
pour  ce  fait;  mais  il  était  parvenu  à  s'é- 
chapper. Eut  562,  l'église  deParis  ren- 
voya à  Loisy  en  Brie  pour  y  remplir  les 
fonctions  pastorales  en  l'absence  de 
Jérémie  Vallée,  Fournier  déploya  tant 
d'activité  et  de  zèle  que  le  nombre  des 
Prolestants  s'accrut  rapidement.  Le  sei- 
gneur du  lieu,  irrité  de  ses  succès ,  le 
força  à  se  retirer  chez  le  capitaine  La 
Tournelle.  Néanmoins  l'exercice  di^ 
culte  réformé  continua  à  La  Gravclle,  à 
une  lieue  de  Loisy.  Bient6t  méme^  le 
duc  de  Severt  donna  des  ordres  pour 
qu'il  fût  rétabli  à  Loisy.  Fort  peu  do 
temps  cependant  s'écoula,  avant  que 
Fournier  fût  obligé  de  fuir  de  nou- 
veau. Il  trouva  un  asile  au  château  de 
Brugny  et  se  joignit  aune  petite  troupe 
de  gentilshommes  qui  allaient  rejoindre 
le  prince  Porcien  à  Monlcornet;  mais 
ils  ne  l'y  rencontrèrent  plus  et  se  dis- 
persèrent chacun  de  son  côté,  abandon- 
nant le  pauvre  ministre  qu'une  bles- 
sure au  pied  mettait  dans  l'impossibilité 
de  les  suivre.  Un  gentilhomme,  qnûBèze 
appelle  le  sieur  de  <1/arc,  l'accuoillit 
dans  sa  maison,  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
arrêté  par  les  Catholiques.  Dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  portait  s^jr  lui,  il  fut  jeté 
mr  une  charrette  et  conduit  dans  les 
prisons  de  Sainte-Mençhould,  au  mi- 
lieu des  injures  de  la  populace.  Bientôt 
arrivèrent  les  convertisseurs  officiels  et 
officieux ,  dont  aucun  ne  se  montra  plus 
ardent  à  lenter  unç  œuvre  impossible 
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qu'un  avocat,  nommé  Pierre  Petit, 
«  homme  de  vif  enlendement,  bien  par- 
lant et  de  grande  lecture,  ajant  autre- 
fois fait  profession  de  la  religion.  »  La 
résistance  couraçeusc  de  Fournier  al- 
lait rire  couronnée  par  le  martyre,  lors- 
que rapproche  é'^Andeîot,  ï  la  tête  des 
reîlres,  effrayant  ses  persécuteurs,  on  le 
fil  partir  précipitamment  pour  Chûlons 
où  heureusement  les  deux  sœurs  du  duc 
de  Nevers  se  trouvaient  alors.  Elles  se 
chargîjrent  de  présenter  une  requête 
du  captif  à  leur  frère  qui  ordonna  de  lé 
garder  jusqu'à  son  retour;  mais  le  duc 
ayant  été  tué  à  Dreux,  et  le  gouverne- 
ment de  la  Champagne  ayant  été  donné 
à  Guise,  le  procès  suspendu  fut  repris, 
le  4  0  fév.  4  563,  et  le'  prisonnier  livré 
auprév6t  des  maréchaux.  Conduit  dans 
la  salle  de  la  question,  le  malheureux 
Fournier  fut  torturé  si  cruellement  qu'il 
fut  longtemps  sans  pouvoir  faire  usage 
de  ses  membres  disloqués.  Sur  ces  en- 
trefaites, fui  publié  redit  de  pacification 
qui  devait  le  rendre  à  la  liberté;  mais  le 
gouvernear  de  la  ville  refusa  de  lui  ou- 
vrir les  portes  de  la  prison.  Ce  fut  le  30 
avril  seulement  que  les  menaces  du 
prince  Porcien,  passant  dans  les  envi- 
tons  de  Châlons  avec  les  rcîtres  qu'il  re- 
conduisait en  Allemagne,  obtinrent  l'é- 
largissement du  pauvre  ministre,  qu'il  fit 
venir  en  sa  présence  et  accueillit  comme 
un  confesseur.  Les  habitants  réformés 
de  Vitry  l'ayant  supplié  de  venir  bap- 
tiser quelques  enfants  et  prêcher  chez 
eux,  Fournier  se  rendit  à  leurs  vœux, 
puis  il  retourna  à  Loisy,  mais  tellement 
affaibli  par  les  mauvais  traitements, 
qu'il  mourut  bientôt  après,  dans  un  âge 
avancé.  Doux  fidèles  de  son  église, 
l'ancien  Bernard  Colle  et  Guillaume, 
arnHés  en  mémo  temps  que  lui,  furent 
pendus.  Ils  étaient  Vun  et  l'autre  de 
feetaucourt.  Un  troisième ,  de  Loisy 
même,  Georges  Simars,  fut  plus  heu- 
reux; il  recouvra  la  liberté  après  six 
mois  d'une  dure  prison . 

FOtnwil^R  (Jean),  de  Montauban, 
avait  composé  une  Histoire  des  trou- 
bles de  Toulouse,  qiii  n'a  jamais  vu  le 
oiir. 


FOt'RNÏEE  (Jeanne),  une  de?  con- 
verties de  Tinlendant  Irfarillac,  se  hâta, 
dès  que  la  terreur  des  dragonnades  fut 
passée,  de  revenir  h  la  religion  dans 
laquelle  elle  était  née.  Elle  fut  donc 
mise  en  jugement  comme  relapse ,  et 
condamnée,  en  1682,  par  le  juge  de 
Saint-Maixenlà  l'amende  honorable,  au 
bannissement  perpétuel  et  à  la  confis- 
cation de  ses  biens.  Cette  sentence  fut 
confirmée  par  le  parlement  de  Paris,  le 
3  juin. 

FOCUNIER  (N.),  caïjifaine  hugue- 
not. Fournier  portait  déjà  les  armes 
pour  la  cause  protestante  en  <569. 
Secondé  par  le  capitaine  Bedos,  il  dé- 
gagea Claude  de  Narhonne,  baron  de 
Faugères ,  en  forçant  les  Catholiques  à 
lever  le  siège  de  son  château.  Après  la 
Saint-Barlhélemy,  il  assista  â  l'assem- 
blée de  Pierresegade  ;  mais  il  ne  fut 
chargé  d'aucun  commandement  impor- 
jtanl.  En  -1573,  il  fut  un  des  capitaines 
qui  défirent  le  corps  de  troupes  envoyé 
au  secours  d'Aleth.  Il  passa  ensuite 
sous  les  ordres  de  Paulin  qu'il  suivit  à 
Montpellier  avec  sa  compagnie,  en  1 575 
et  4  577.  Le  13  janv.  de  cette  der- 
nière année,  il  s'était  rendu  maître  de 
Pennautier,  en  s'y  introduisant,  raconte 
Bouges,  par  un  aqueduc;  mais  il  n'a- 
vait pas  gardé  longtemps  sa  conquête. 
Après  la  paix  de  1 578,  Damville  n'ayant 
pas  voulu  permettre  aux  soldats  de 
Chàtillon  de  rentrer  dans  leurs  foyers, 
malgré  les  prescriptions  de  Tédilde  pa- 
cification,  les  uns,  de  CCS  exilés,  se 
rangèrent  sous  les  ordres  du  capitaine 
Bacon,  qui  commandait  dans  Thesan , 
les  autres  sous  ceux  de  Fournier  ^et 
non  Fourni,  comme  écrit  d'Aubigne), 
qui  était  gouverneur  de  BrugairoUes; 
et  cantonnés  dans  ces  deux  bicoques, 
Us  continuèrent  la  guerre ,  levant  des 
contri])ulions ,  faisant  des  prisonniers , 
harcelant  les  troupes  catholiques,  les 
battant  souvent  et  tenant  comme  blo- 
qués Bcziers  et  Pézenas .  sans  que  les 
Catholiques  osassent  les  attaquer,  tant, 
dit  d'Aubigné,  on  redoutait  leur  cou- 
rage déterminé  et  parce  qu'on  soupçon- 
nait uu'ils  étaient  soutenus  par  Chi- 
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iillon.  En  1 587,  Fournier  fui  remplacé 
parDw  ra/a(Voy.  rV,  p.  376),  comme 
gouverneur  de  Bnigairolles ,  et  depuis 
cette  époque,  il  n*en  est  plus  fait  men- 
tion. Peut-être  est-ce  lui  qui  commanda 
ï  Arques  une  compagnie  de  chevau- 
légers  et  fut  tué  dès  la  première  charge. 
— Plus  tard,  les  historiens  mentionnent 
deux  autres  capitaines  Fournier ,  l'un 
de  Dieppe,  tue  en  4597,  l'autre  d'Au- 
benas ,  blessé  et  fait  prisonnier ,  en 
4628  ,  à  ^entreprise  de  Rohan  sur 
Montpellier. 

FOUHNOL  (Jean),  bourgmestre  de 
la  Dorotheesladt,  en  \  702,  à  qui  la  ville 
de  Berlin  est  redevable  de  divers  em- 
bùllli^feménts*   Comme    dédommage- 
nient  des  dépenses  qu'il  avait  faites,  le 
rni  de  Prusse  accorda  des  pensions  k  ses 
fletix  fillesà,  m;i  ri*'  es  l'une  au  capitaine  de 
Bùutaric ,  Tauire  au  fabricant  NadaL 
FftA^C,  capitaine  huguenot.  Franc 
était  très-vraisemblablement  originaire  . 
du  Castrais;  c'est  au  moins  à  Castres 
qu'il  paraît  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  de  nos  troubles  religieux.  En 
4562,  il  fut  choisi  pour  commander  une 
des  trois  compagnies  d'infanterie  mises 
sur  pied  par  les  habitants  de  cette  ville 
conformément  aux  ordres  de  Condé, 
En  4  567,  il  servit  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine ,  sous  les  ordres  de  Ferrières, 
et  depuis  4  568,  sous  ceux  du  vicomte 
de  Paulin  qu'il  suivit  dans  toutes  ses 
expéditions ,  notamment  à  la  prise  de 
Gaillac  et  du  château  de  Lombez,  ainsi 
qu'à  l'assemblée  de  Pierreségade.  Il 
se  joignit  ensuite  aux  frères  Bouffard 
et  contribua  à  la  reprise  de  Castres. 
Le  48  déc.  4  574,  il  emporta  d'assaut 
Briatexte.  L'année  suivante,  l'assem- 
blée de  Castres  le  nomma  membre  du 
conseil  qu'elle  plaça  auprès  de  Paulin. 
En  4  577  ,  Franc  marcha  avec  le  vi- 
comte au  secours  de  Châtillon.  En 
4  580,  il  passa  sous  les  ordres  de  Tu- 
renne  qui  lui  confia  la  défense   de 
Saint- Paul;  mais  les  Ligueurs   l'en 
chassèrent  bientôt,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  parvint  à  leuréchap- 

Î>er.  Quelques  jours  après,  il  livra,  avec 
0  capitaine  Moulaires,  un  sanglant 


combat  aux  Catholiques  sous  les  murs 
du  fort  de  La  Balbarége,  et  les  mit  en 
déroule  malgré  leur  supériorité  numé- 
rique. En  4586,  il  servit  sous  Tanus 
au  secours  de  Montesquieu  et  de  Bru- 
gairoUes.  L'année  suivante,  il  fut  fait 
prisonnier  près  de  Cuq ,  en  revenant 
d'escorter  Montgommery,  qui  se  ren- 
dait dans  le  Bas-Languedoc;  mais  il  re- 
couvra bientôt  la  liberté,  puisque  ,  en 
4588,  il  fut  chargé,  avec  Sabaut  et 
Portai,   de  conduire  les  troupes  de 
Castres  au  secours  du  Rouergue.  C'est 
la  dernière  fois  qu'il  soit  parlé  de  lui. 
Deux  familles  du  même  nom  habi- 
taient. Tune  Nérac,  où  nous  trouvons, 
en  4648,  un  instituteur  ainsi  nommé 
en  lutte  avec  les  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne  qui  le  forcèrent  à  fermer  son 
école,  jaloux  qu'ils  étaient  de  lui  enle- 
ver les  enfants  des  plus  riches  familles 
de  la  ville  ;  l'autre  à  Lourmarin,  où  s'é- 
tait retiré,  en  4  580,  le  proposant  Louis 
Franc,  du  marquisat  de  Saluées  (4). 
Son  fils  Jacques  y  exerça  avec  hon- 
neur la  charge  de  notaire  royal  pendant 
47  ans.  Le  fils  de  ce  Jacques,  nommé 
Jean,  épousa  Honorade  de  Poncel,  et 
en  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres, 
Jacques,  né  le  4  0  août  4663,  qui  se 
réfugia  à  Berlin  en  4  687,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  un  Jacques  Le 
Franc^  également  réfugié,  mais  origi- 
naire de  Sedan  (Arch.  gén.  Tt.  239). 
C'est  peut-être  de  la  môme  famille  que 
ce  dernier,  qu'était  Henri  Le  Franc^ 
qui  quitta,  en  4694,  l'église  de  Berg- 
holtz  pour  celle  de  Burg,  où  il  succéda 
à  Le  Preux  et  où  il  eut  pour  collègue 
Villars., 

FUAiXC  (Guillaume),  musicien  du 
xvr  s.,  auteur  des  mélodies  des  cin- 
quante psaumes  de  David,  de  la  traduc- 
tion de  Clément  Marot,  telles  qu'elles 

(l)Noiis  ne  supposons  pasqaMUoitJemôme 
que  le  ministre  déposé  qui  demanda  au  Sy- 
node de  Monipellier  d'être  rétabli,  mais  ino- 
lilement ,  <  attendu  la  gravité  et  le  nombre 
de  ses  fautes  et  le  peu  de  marques  qa*il  avait 
données  de  sa  repeul'aucc  et  conversion.  » 
Mais  peut-être  était-il  le  fils  de  Pierre  Franc, 
ministre  de  Marseille,  qui  se  réfugia  à  Genève 
après  la  Saint-Barthelemy. 
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s«;  chanlent  encore  dans  la  plupart  des 
cjs'lises  réformées.  On  ne  connaît  au- 
cune des  particularités  de  sa  vie.  On 
sail  seulement  qu'en  1543,  il  était  à 
Lausanne,  occupé  de  son  travail  sur 
les  psaumes.  Florimond  de  Rxmond 
nous  apprend  que  Calvin  avait  appelé 
les  plus  excellents  musiciens  qui  fus- 
sent lors  en  la  Chrétienté,  et  notam- 
ment Goudimel  et  Bourgeois,  pour 
coucher  les  psaumes  en  musique.  Il  ne 
mentionne  pas  Guillaume  Franc,  mais 
la  première  partie ,  au  moins ,  de  ce 
travail  appartient  incontestablement  à 
ce  compositeur.  C'est  ce  que  prouvent, 
non  seulement  la  publication  de  son 
œuvre,  qui  parut  k  Strasbourg  en  h  545, 
in-8%  c'est-à-dire  seize  ans  avant  l'œu- 
vre de  Bourgeois ,  et  vingt  ans  avant 
celui  de  Goudimel ,  mais  encore  une 
attestation  qui  lui  fut  donnée,  le  t  nov. 
\  352 ,  j^ar  Théodore  de  Bèze  au  nom 
delà  Compagnie  ecclésiastique.  David 
Constant  de  Rebecque,  à  qui  l'on  doit 
la  counaissance  de  ce  dernier  fait  , 
possédait  même  un  exemplaire  des 
psaumes,  avec  privilège  du  magistrat, 
signé  Gallatin,  en  4564,  qui  portait  le 
nom  de  Guillaume  Franc,  ce  qui  doit 
faire  supposer  que  les  mélodies  des 
cent  psaumes  de  la  traduction  de  Bèze 
sont  également  de  lui.  Goudimel  et 
Bourgeois  ne  firent  donc,  selon  toute 
vraisemblance ,  que  mettre  à  plusieurs 
parties  les  mélodies  de  leur  devancier. 
Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  Fétis ,  et 
c'est  ce  que  confirme  du  reste  cette  re- 
marque que  fait  Goudimel  en  tête  de 
son  œuvre,  que  «  s'il  a  adjouslé  au  chant 
des  psaumes  trois  parties,  ce  n'est  pas 
pour  induire  à  les  chanter  en  l'église, 
mais  pour  s'esjouir  en  Dieu  particuliè- 
rement es  maisons.  Ce  qui,  ajoute-t-il, 
ne  doit  être  trouvé  mauvais,  d'autant  que 
le  chant  duquel  on  use  en  l'église,  de- 
meure en  son  entier  comme  s'il  estoit 
seul.  »  Selon  M.  Fétis,  c'est  Calvin  lui- 
môme  qui  aurait  eu  l'idée  de  faire  met- 
tre en  musique  en  plusieurs  parties  les 
mélodies  des  psaumes.  11  y  a  lieu  de  re- 
gretter que  cette  innovation  ait  été  re- 
poussée par  les  autres  membres  du 


consistoire.  —  Le  nom  de  Franc,  que 
quelques-uns  écrivent  aussi  Franck,  a 
pu  faire  supposer  une  origine  alle- 
mande ;  mais  on  vient  de  voir  que  celte 
première  forme  de  nom  n'est  pas  étran- 
gère à  la  France. 

FRANC  (Jean),  cultivateur  à  Ca- 
naules,  dont  un  des  ancêtres  avait  été 
ancien  de  Vé^\ïse{Arch. gén.Tj,  239), 
et  dont  l'arrière  petit-fils,  Elysée,  est 
actuellement  maire  de  cette  commune, 
fût  arrêté,  en  4754,  sous  l'inculpation 
d'avoir  donné  refuge  au  malheureux 
pasteur  Tessier,  dit  la  Page.  Faute  de 
preuves  suffisantes,  il  fut  remis  en  li- 
berté après  six  mois  de  détention.  M.  le 
pasteur  d'Ânduze,  Hugues,  a  publié 
dans  le  Bulletin  de  Thist.  du  protestan- 
tisme, 2*  année,  une  Relation  de  sa 
captivité,  que  cet  homme  simple  et 
sans  lettres  a  écrite  dans  sa  prison  à 
Montpellier ,  et  qui  se  conserve  dans 
sa  famille. 

FRANCE.  Deux  capitaines  de  ce 
nom  ont  joué  un  rôle  important  au  fa- 
meux siège  de  Montauban  {Voy,  IIF, 
p.  258).  L'un  d'eux  s'appelait  La 
Mothe-France,  Ses  descendants  pro- 
fessaient encore  la  religion  réformée  au 
mois  de  juin  1685,  où  nous  voyons 
Elie  de  France,  sieur  de  La  Mothe,  dit 
La  Mothe-France,  figurer  dans  le  con- 
sistoire de  Bruniquel,  la  seule  église 
de  toute  la  Basse-Guienne  qui  eût  con- 
servé son  temple.  Ses  collègues  étaient 
le  ministre  Guillaume  Bardon,  le  mé- 
decin Abraham  Duborn,  qui  sortit  de 
France  peu  de  temps  après  {Arch,  Tt. 
253),  les  deux  bourgeois  Antoine  Des- 
cazals  et  Jean  Dumas,  Jacob  de  Ro- 
bert, sieur  de  La  Bastide,  Pierre  Can- 
die, Charles  Borel,  Antoine  Gante 
(Arch.  gén.  Tt.  281). 

Une  famille  du  même  nom,  mais 
établie  à  La  Rochelle  et  dans  les  lies 
de  la  Suintonge ,  a  fourni  plusieurs 
membres  au  Refuge,  tels  Michel  et 
Abel,  Jeanne  et  flacAe^  France  {Arch. 
M.  667),  Arnaud  France  {Arch.  Tt. 
247),  Jacob  France,  mort  à  Dublin  en 
1688,  dont  le  frère  alla  s'établir  dans 
la  Caroline  en  4689.  etc.,  etc. 
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FBAKGlLLOîH  (Jean),  cité  par 
Watt  comme  auteur  d'une  Description 
of  a  rare  scaraheut  from  Votosi,  in 
South  America,  Lond.,  4795,  in-4", 
descendait  sans  contredit  d'aune  famille 
de  réfugiés  originaire  du  Dauphiné. 
Constantin  de  Rennevilie  fait  mention, 
dans  ses  Mémoires,  d'unZ/tf»n  Fran- 
cillon,  de  Saint-Maximin  près  de  Gre- 
noble, qui  était  depuis  de  longues  an- 
nées détenu  k  la  Bastille,  bien  qu'il  se 
fût  converti.  M.  Bnrn  a  inscrit  S.  Fran- 
eillon  dans  la  liste  qu'il  a  donnée  des 
pasteurs  de  l'église  de  Saint-Jean  à 
Londres.  Enfin  dans  un  relevé  des 
Français  réfugiés  à  Lausanne  en  1740, 
nous' avons  trouvé  Louis  Francillo% 
drapier,  avec  sa  hiùm^MadelaineOr- 
tet,  ei  François  Françillon,  marchand 
ferratier  (?)*avec  sa  femme  Elisabeth 
Candole,  Fun  et  l'autre  originaires  du 
Dauphiné. 

FK/il^CO  (Pierre),  né  à  Turriers 
en  Provence,  dans  les  premières  an- 
nées du  XVI*  siècie,  fut  un  des  chi- 
rurgiens les  plus  habiles  et  des  auteurs 
Jes  plus  originaux  de  son  temps.  Chassé 
de  France  par  les  persécutions,  il  se 
retira  en  Suisse,  vers  4  546,  et  fui 
chargé  \k  Berne  de  l'enseignement  de 
J'anatomie.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il 
rentra  pourtant  dans  sa  patrie  et  se  fixa 
à  Orange.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Franco  s'est  signalé  parti  eu  lièremeni 
dans  la  lithotomie  et  la  chirurgie  des 
hernies.  Entre  autres  inventions  re- 
marquables, on  lui  doit  celle  de  la 
taille  par-dessus  le  pubis ,  qui  révèle 
en  lui  un  génie  éminemment  chirurgi- 
cal. Il  n'a  laissé  que  deux  ouvrages 
aussi  instructifs  par  la  richesse  du  fond 
qu'intéressants  par  la  naïve  originalité 
de  la  forme.  Nous  vouloçs  parler  de 
son  Petit  traité  contenant  une  des 
parties  principales  de  la  chirurgie 
laquellç  les  chirurgiens  herniaires 
çxercent  (Lyon,  4556,  in-8*),  et  de 
son  Traité  des  hernies^  contenant 
u»e  ample  description  de  toy>tes  leurs 
espèces  et  autres  excellentes  parties 
de  la  chirurgie  (Lyon,  4561,  in-S**). 
Au  jugement  de  Jf.  D^mj^ae^x^,  «  ce 


qui  distingue  éminemment  cet  ouvrage 
des  écrits  de  la  môme  époque,  c'est  la 
place  qu'y  tient  Tobservaliou,  c'est  le 
bon  sens  qui  en  fait  le  fond,  c'est  la 
justesse  des  jugemens  portés  sur  les 
opérations  qui  y  sont  décrites.  On  ad- 
mire dans  l'auteur,  ajoute  notre  cri- 
tique, la  noble  franchise  avec  laquelle 
il  fait  l'aveu  de  ses  fautes  ou  le  récit 
de  ses  insuccès.  » 

FRAl^'ÇQIS,  capitaine  huguenot 
dans  la  première  guerre  civile.  Ancien 
de  l'égUse  de  Nantes,  François  était  un 
de  ces  zélés  calvinistes  pour  qui  la 
présence  d'une  image  dans  une  église 
était  un  sacrilège,  et  celle  d'un  autel 
une  profanation.  Aussi,  l'amiral  l'ayant 
chargé,  le  43  août  4562,  de  défendre 
Châtillon-sur-Loing,  où  il  avait  envoyé 
sa  famille  à  cause  de  la  peste  qui  s'é- 
laij  déclarée  à  Orléans,  son  premier 
soin  fut-il ,  bien  qu'il  n^eût  qu'une 
trentaine  d'hommes  sous  ses  ordres  et 
que  la  majorité  des  habitants  fussent  ca- 
tholiques, de  faire  disparaître  autels  et 
images  de  l'église,  dont  il  mit  ses  core- 
ligionnaires en  possession.  Coligny 
ne  tarda  pas  à  rappeler  auprès  de  lui 
ses  enfanis  et  ceux  ^^Andelot^  que 
François  eut  ordre  d'escorter.  Il  partit 
en  laissant  le  sieur  de  Gigon  dans  le 
chiUeau  avec  ccyx  des  habitants  qui 
professaient  la  religion  réformée.  Dé- 
livrés de  sa  présence  et  enhardis  par  le 
voisinage  de  l'armée  royale ,  les  Ca- 
tholiques reprirent  leur  église;  cepen- 
dant un  accord  ne  tarda  pas  à  interve- 
nir entre  les  deux  partis,  efil  futdécidé 
que  le  curé  et  le  ministre  y  célébre- 
raient tour  à  tour  le  service  divin.  La 
résolution  était  pleine  de  sagesse;  mais 
le  traité  fut  bientôt  rompu,  et  cola  par 
les  Protestants.  Montaléon,  chef  de 
l'escorte  que  Condé  avait  donnée  à 
Boucart  parlant  pour  l'Allemagne, 
étant  entré  dans  la  ville  à  son  passage, 
chassa  impitoyablement  les  prôlres  ca- 
tholiques, sans  égard  pour  la  modéra- 
tion dont  ils  avaient  donné  des  preuves. 
C'est  par  de  semblables  excès  que  les 
Huguenots  attirèrent  souvent  sur  eux 
^e  3fi^n^s^)tte8  jej^résaiUes. 
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Temps,  quitta  Tétude  4u  4roit  pour  em* 
brasser  la  carrière  des  armes.  Il  suivit 
Candé  à  la  prise  de  La  Fère*  eo  4  579, 
et  après  la  capitulation  de  cette  ville,  il 
se  relira  ï  FoDtenay-le-GoiDte ,  où  il 
fqt  nommé  conseiller  du  roi  et  remplit 
plus  tard  les  fonctions  de  maire.  Il 
épousa,  en  1599,  Claude  Du  Chas- 
teau,  fille  de  Jean  Du  Çhasteauy  con- 
seiller du  roi,  et  dci  Jeanne  Du  Pont  ^ 
et  il  en  eut  Jiânice,  baptisée  en  4^01, 
et  Etienne,  né  en  4603.  Sa  femme 
étant  morte,  il  s^  remaria,  en  4  604, 
ïTcc  Hélène  CloqueU  fille  de  Pierre 
Ckoguet ,  sieur  de  Monreau ,  et  de 
Marie  Boulier,  qui  lui  donna  encore 
quatre  enfants  :  Piebrb,  qui  suit;  Si- 
mon, sieur  (!c  Chaillczais,  qui  épousa 
GahricUe  Ma^rlinea^  et  en  eut,  entre 
autres,  François,  sieur  de  Chaillezais, 
lequel  ne  laissa  qu'une  fille  de  son  ma- 
riage avec  Marie  Guillon;  IIari^, 
femme  de  Jacques  Siaotteau ,  prési- 
dent au  conseil  de  La  BochcUe;  et 
Maris-Catbeeime,  mariée  à  Françm 
CoUardeau,  lieur  de  Yillepréau. 

Né  à  Fonlcnay,  en  4608,  Pierre 
François  succéda  à  son  père  dans  Tof- 
fice  de  conseiller  du  roi  en  l'élection 
de  celte  ville .  Sa  feiatiipo,  Françoise  de 
Jean,  fille  de  Claude  de  Jean,  con- 
seiller en  la  maison  commune  de  Fon- 
tenay,  et  de  Catherine  Pichard ,  le 
rendit  père  de  sept  enfants:  4»PiERiie, 
né  en  4644,  conseiller  du  roi  en  Télec- 
lion  de  Fonlenay ,  qui  n'eut  pas  d'en- 
fanlsde  Jeanne  Brisson;  —  V  Maeii, 
morte  fille  ;  —  3"  Maeguebitç,  femme 
de  Jacques  de  Gentet,  sieur  des  Lou- 
ches; —  4*  Simon,  mort  sans  alliance  ; 
—  t»'*  IIéUne,  femme  de  René  Vigou- 
reux, sieur  de  La  Saumernière;  —  6' 
Jean,  né  en  4652,  conseiller  du  roi, 
coavertià  la  révocation  ;-r-7' Jacques, 
sieur  de  La  Cbesnclière,  né  en  4653, 
conseiller  du  roi  en  la  sénéchaussée  de 
Fonlenay,  qui  n'eut  qu'une  fille  de  son 
mariagf^  avec  Catherin  de  L<»  Bon- 
chérie. 

fRi^TZ  (Jeam-Jpachim),  de  Stras- 
bovrg ,  eçt  auteur  4*«ne  Hisfori^  Ça- 


roli  Ua§niy  publiée  aYec  la  Vie  de  cet 
empereur  par  Eginbard ,  et  une  Pré^ 
face  par  Jean-Henri  Bœcler,  Argent. , 
4644,  in-4*. 

FâÉMAUT  ^Pikrke)  ,  pasteur  de 
l'église  réformée  de  Cologne ,  en 
4  624  ,  fut  appelé  coinme  ministre  \ 
Embden,  en4626,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  4664.  On  a  de  lui: 

1.,  Gods  Ondergerickt  in  aller 
Menschen  Herten,  4648. 

IL  Traité  de  la  ré  formation  et  dé  - 
îivrance  de  V Eglise  de  la  servitude 
de  Rome,  4657  ;  trad.  en  hollandais , 
4658.. 

m.  Gods  toetstien  tôt  bepros- 
vinge  van  Jobs  Lydsemheit,  4658. 

IV.  Sentences  remarquables  et  ac^ 
tes  héroïques  des  martyrs,  Embden , 
4  660,  in-S';  trad.  en  hollandais,  4  674 . 
FRENOnT  U'ABLAHCOURl' 
(Nicolas)  ,  historiographe  du  prince 
d'Orange,  né  à  Paris  vers  4  625  et  mori  k 
La  Haye  vers  4694.  Fremont  était  ne- 
veu par  sa  mère  du  célèbre  Perrot  d^A^ 
blançourt,  qui  se  chargea  de  son  édu- 
cation et  de  celle  de  son  frère  cadet. 
«  Jamais  enfans,  dit  Patru  dans  sa  Vie 
de  d'Ablancourt ,  n'eurent  une  éduca- 
tion plus  heureuse.  Le  second  est  mort; 
n^ais  M.  de  Fremont  d-Ablancourt,  qui 
estoit  l'aisné  des  deux»  a  bien  fait  voir 
qu'on  n'avoitpas  travaillé  sur  un  fonds 
stérile.  »  Le  grand  Tur^nne  l'ayant  pris 
sous  son  patronage,  il  fut  nommé,  à 
sa  demande,  en  4663,  à  l'ambassade  de 
Portugal.  Les  Mémoires  qu'il  a  écrits, 
prouvent  qu'il  n'était  pas  au-dessous 
de  cette  place.  Puis,  en  4675,  il  fut 
appelé  k  la  Résidence  de  Strasbourg. 
Après  la  mort  de  Turenne,  il  revint 
à  Paris ,  oh ,  «  il  vécut  tranquille- 
mont,  nous  dit  Bayle,  dans  la  lecture 
des  bons  livres  et  dans  le  commerce 
des  gens  d'esprit,  jusqu'à  ce  que  le 
dernier  coup  des  persécuteurs  l'obligea 
à  chercher  la  liberté  de  conscience  dans 
les  pays  étrangers.  Il  s'arrôta  à  Gro- 
ningue  pendant  quelque  temps;  après 
quoi  il  vint  s'établir  à  La  Haye,  et  y  fut 
extrêmement  considéré  de  M.  le  prince 
et  de  Vv  U  princesse  dH>range.  Ufui 
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même  gratifié  d'une  pensioD  avec  le  ti-* 
tre  d'historiographe.»  C'était,  au  juge- 
ment du  savaut  critique  qui  a  dû  le  con- 
naître personnellement,  «  un  homme 
de  mérite,  fort  zélé  pour  la  religion 
protestante,  et  qui  ne  dédaigna  point  de 
composer  un  Catéchisme  françois.  11 
savoit  une  infinité  de  ces  choses  qui 
sont  bonnes  à  débiter  dans  une  conver- 
sation, et  il  les  débitoit  de  fort  bonne 
grâce.  »  M.  Weiss  nous  apprend  qu'il 
était  en  relation  avec  Richard  Simon 
qui  le  cite  souvent  dans  ses  lettres  sous 
le  nom  de  Garaïle.  Il  a  peu  écrit;  son 
principal  ouvrage  n'a  même  été  publié 
qu'après  sa  mort.  On  a  de  lui  : 

I.  Nouveau  dictionnaire  de  rimes, 
(anonyme),  Paris,  4  648,  in  -8'.  — Les 
mots  dans  ce  dictionnaire  sont  rangés 
d'après  la  richesse  des  rimes.  Il  est 
étonnant  que  cet  ordre  si  naturel,  si  lo- 
gique ait  été  abandonné  par  les  lexi- 
cographes venus  à  lasuitedeFremont, 
tellement  qu'un  des  plus  récents ,  en 
4  831,  ait  pu  se  croire  l'inventeur  de 
cette  classification ,  tandis  qu'il  n'en 
était  que  le  tardif  restaurateur.  Selon 
M.  Weiss  ,  Fremont  se  serait  associé 
dans  ce  travail  «  Kichelet  qui,  voyant 
le  succès  de  l'ouvrage,  le  refit  sur  un 
nouveau  plan  et  en  publia  seul  [1667] 
une  2"  édit.  très-augmentée.  »  Faisons 
remarquer  cependant  que  Richelet  était 
bien  jeune  lorsque  parut  l'ouvrage  de 
Fremont. 

IL  Dialogues  de  la  santés  (ano- 
nyme), Amst.,  1684,  in- 12.  —  Cet 
ouvrap  avait  d'abord  paru  à  Paris,  où 
il  mérita,  au  dire  de  Bayle,  «l'approba- 
tion de  MM.  les  beaux-esprits,  parmi 
lesquels  l'auteur  tient  depuis  longtemps 
un  rang  très-considérable.  » 

m.  M,  Perrot  d'Àhlancourt  ven- 
gé, ou  Amelot  de  La  Houssaye  con- 
vaincu de  ne  pas  parler  françois  et 
de  mal  expliquer  le  latin  ^  Amst., 
4686,  in-12.  —  Fremont  établit  juge 
du débatM-  deLaHaye-Vantelai;  la  ga- 
lanterie ne  saurait  aller  plus  loin.  Mais 
la  vénération  qu'il  professait  pour  son 
oncle,  le  fait  quelquefois  sortir  des  bor- 
nes de  la  modération.  Il  s'agissait  do 


la  traduction  de  Tacite,  cette  belle  in- 
fidèle, comme  l'appelait  Ménage.  Fre- 
mont «  n'entreprend  pas,  nous  apprend 
Bayle,  de  justifier  le  célèbre  M.  d'A- 
hlancourt, car  il  le  regarde  comme  un 
b^omme  dont  la  gloire  est  trop  solide- 
ment établie  pour  avoir  besoin  qu'on 
descende  dans  le  détail  des  reproches 
qui  lui  sont  faits.  Il  se  borne  donc  à 
soutenir  que  M.  de  La  Iloussaye ,  qui 
s'est  élevé  contre  une  réputation  si  };é- 
nérale,  écrit  très-mal  en  françois  et  ne 
traduit  pas  mieux  le  latin.  >»  ' 

IV.  Mémoires  concernant  l'histoire 
de  Portugal,  depuis  le  traité  des  Py- 
rénées [1659]  jusqu'en  4668,  avec 
les  révolutions  arrivées,  pendant  ce 
temps-là,  à  la  cour  de  Lisbonne,  Pa- 
ris, 4701,  in-42;  réimpr.,  même  an- 
née, à  Amst.  —  Fremont  revit  la  tra- 
duction de  la  Description  de  l'Afrique 
par  Marmol-Carvsfjal,  qui  est  due  à  son 
oncle,  et  ajouta  deux  morceaux  de  sa 
façon  à  la  fin  de  sa  traduction  des 
Œuvres  de  Lucien  :  4  *  Dialogue  des 
Lettres  de  r Alphabet  oié  l* Usage  et  la 
Grammaire  parlent  (pp.  424-60, 
édit.  de  Paris,  4707, 3  vol.  pet.  in-8**). 
Ce  petit  écrit,  qui  ne  serait  pas  indigne 
du  sophiste  grec,  n'a  été  mis  U  que 
pour  tenir  lieu  du  Jugement  des  Vo- 
yelles que  le  traducteur  n'avait  pu  ren- 
dre dans  notre  langue,  «  avec  toutes 
ses  naïvetés  et  ses  grâces,  »  et  qu'il 
avait  renoncé  à  traduire.  —  2'  Sup- 
plément de  l'Histoire  véritable  (pp. 
461-522).  «  Lucien,  ayant  dit  à  la  fin 
du  second  livre  de  son  Histoire  vérita- 
ble, qu'il  alloit  décrire  ensuite  les  mer- 
veilles qu'il  avoit  vues  aux  Antipodes, 
et  cela  ne  se  trouvant  point,  soit  que  les 
livres  ayent  esté  perdus  ou  autrement, 
il  a  pris  envie  à  celuy  qui  a  fait  le  pré- 
cédent Dialogue,  de  se  jouer,  à  son 
exemple,  en  des  aventures  étranges  et 
inouïes.  Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  si 
facile  que  de  feindre  des  choses  qui 
n'ont  aucun  fondement  dans  la  raison  ni 
dans  la  nature,  il  n'a  pas  cru  le  devoir 
imiter  en  ce  point,  et  n'a  rien  dit  qui 
n'ait  quelque  sens  allégorique,  ou  quel- 
que instruction  môlée  avec  le  plaisir,  » 
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Oulre  le  Catéchisme  dont  parle 
Bayle,  on  attribue  encore  à  Fremont 
VEpitre  dédicaioire  [à  Bossuet]  des 
Cérémonies  et  Coutumes  qui  s^obser- 
vent  parmi  les  Juifs,  par  Richard  Si- 
mon. 

Une  branche  collatérale  de  la  famille 
de  Nicolas  Fremont  fournit  aussi  son 
contingent  au  Refuge.  Par  un  rôle  de 
Réfugiés  dressé  en  4687,  nous  voyons 
que  Jndith  Du  Pré,  veuve  de  Pierre 
de  Fremont^  secrétaire  du  roi,  réussit 
à  passer  eu  pays  étranger  avec  ses  deux 
fîlsPiEUE,  sieur  de  Brévanne,  et  Jean- 
François  ,  sieur  de  Vaine,  abandon- 
nant, nous  apprend  Quick,  une  fortune 
de  plus  de  200,000  livres.  De  pareils 
dévouements  ne  rachètent-ils  pas  bien 
des  conversions  à  6  livres  par  tête? 

FBESCAnODË  (Jean),  réfugié  du 
Périgord,  a  publié  une  Apologie  pour 
les  synodes  et  pour  M.  Saurin,  Rot- 
terd.,  4131,  in-8». — Cette  famille  sub- 
siste encore  en  Hollande. 

FIIETON  (Louis)  ou  Fretton,  ma- 
réchal de  camp  dans  l'armée  de  Roban, 
naquit,  à  ce  qu'il  parait,  à  Calvisson. 
Porté  par  un  goût  naturel  vers  le  mé- 
tier des  armes.  Frelon  embrassa  la  car^ 
rière  militaire  et  obtint  une  compagnie 
dans  le  régiment  de  Châtillon,  avec 
qui  il  passa  en  Hollande,  eu  4600.  Le 
2  juillet,  il  se  trouva  à  la  bataille  de 
Nieuport.  De  retour  en  France ,  vers  la 
fin  de  Tannée,  il  repassa  en  Hollande 
au  mois  de  mai  4  606  ;  mais ,  dès  le  4  5 
juin,  il  revint  en  France,  chargé  d'y  le- 
ver une  compagnie  d'infanterie.  Le  9 
sept.,  il  s'embarqua  à  Dieppe  avec  les 
300  hommes  qu'il  avait  recrutés,  et  ar- 
riva, le  20,  à  La  Brille ,  après  avoir  été 
forcé  par  les  vents  contraires  de  relâ- 
cher à  Portsraoulh.il  servitaux  sièges  de 
Lochçm  et  de  GroU,  contribua  à  la  prise 
d'Erkelens,  et  assista,  en  juin  4  608 ,  à 
la  défaite  de  la  garnison  de  Bois-le- 
Duc.  Un  an  plus  tard ,  nous  le  retrou- 
vons en  France  d'où  il  fut  envoyé  en 
Italie  par  Lesdiguières  avec  la  mission 
dangereuse  de  reconnaître  le  château 
de  Milan  et  d'en  lever  le  plan,  ainsi  que 
d'autres  places  fortes  du  Milanais.  La 


mort  de  Henri  ÏV  ayant  rompu  brus- 
quement les  projets  de  Lesdiguières , 
Freton  retourna  en  Hollande;  mais  il 
n'y  fit  pas  un  long  séjour.  11  revint  au- 
près de  Lesdiguières  qui  l'envoya  au 
secours  de  Genève.  Le  duc  de  Savoie 
ayant  désarmé,  il  se  rendit  en  Langue- 
doc, de  là  en  Hollande,  où  il  servit,  en 
4  64  4,  aux  sièges  d'Emerick  et  de  Rées. 
A  la  fin  de  la  môme  année,  il  était  déjà 
de  retour  dans  le  Languedoc  auprès  de 
Châtillon,  qui  l'employa  à  des  négo- 
ciations avec  le  duc  de  Savoie,  et  qui, 
en  4646,  l'envoya  assiéger  le  château 
d'Âimargues  que  l'on  fortifiait  contre 
les  édits.  Freton  entra  ensuite  au  ser- 
vice du  duc  de  Savoie,  comme  colonel 
d'un  régiment  d'infanterie,  et  se  signala 
au  combat  de  Lucedia  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier. La  paix  de  4648  lui  ayant 
rendu  la  liberté,  il  repassa  eu  Hollande. 
Eu  4620,  il  était  déjà  de  retour  dans  le 
Midi.  Il  fut  un  des  députés  que  les  Pri- 
vadois  envoyèrent  porter  leurs  plaintes 
au  roi.  On  sait  qu'ils  ne  purent  rien  ob- 
tenir. Il  se  rendit  ensuite  à  l'Assemblée 
politique  de  La  Rochelle ,  comme  re- 
présentant du  Bas-Languedoc ,  et  dès 
son  arrivée ,  il  fut  nommé  membre  de 
la  commission  chargée  de  travailler  à 
l'ordre  général.  Au  mois  d'août ,  ses 
collègues  lui  donnèrent  la  plus  haute 
marque  d'estime  en  l'élisant  président, 
avec  La  Cloche  pour  adjoint.  Mal  1er ay 
et  Guérin  pour  secrétaires.  Le  mois  de 
sa  présidence  n'offrit  rien  de  particuliè- 
rement remarquable.  On  en  était  en- 
core aux  préparatifs,  et  l'unique  préoc- 
cupation de  rassemblée  était  de  presser 
les  armements  et  surtout  réquipemcnt 
de  la  flotte,  que  Favier,  Hesperien  et 
La  Tour  furent  spécialement  chargés 
de  surveiller.  Frelon  servit  ensuite  avec 
le  grade  de  maréchal  de  camp  sous  les 
ordres  de  Souhise ,  et  prit  part  à  l'en- 
treprise sur  Royan.  Au  mois  d'avril 
4622,  le  maire  de  La  Rochelle  le  fit 
arrêter,  on  ne  nous  apprend  pas  sous 
quel  prétexte.  Aussitôt,  sur  la  plainte 
de  ses  collègues  Favierei  Rodily  l'as- 
semblée envoya  de  Lovhie,  à*Espinay 
et  La  Muletière  du  Poitou,  demander 
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ieî  etplieaiiona  ani  magistrats  de  La 
Rochelie  sur  cette  atteiote  à  rinviola- 
bilité  de  ses  merpbres.  Après  de  longs 
pourparlers,  il  fat  décidé  que  Frelon 
serait  rentoyé  devant  le  conseil  de  jus- 
tice auquel  rassemblée  adjoindrait  trois 
commissaires ,  qui  furent  les  deux  La 
Muletière  et  Montmesart.  La  sentence 
rut  prononcée  ie  5  août,  et  Freton  dé- 
claré inuocent.  L'assemblée  ne  se  con- 
tenta pas  de  lui  en  faire  témoigner  sa 
joie,  elle  Télul  une  seconde  fois  prési- 
dent pour  protester,  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir ,  contre  Tinjure  qu'on  lui 
avait  faite.  Marchât  fut  nommé  vice- 
président;  La  Grange  et  Massiot  se- 
crétaires. La  situation  était  bien  chan- 
gée, les  plus  exaltés  eux-mômes  ne 
pouvaient  plus  songer  qu'à  conclure  la 
paix  aux  conditions  les  plus  avantageu- 
ses possible.  Aussi,  lorsque  liohan  de- 
manda carte  blanche  pour  traiter,  l'as, 
semblée  lui  aurait-elle  accordé  sans  diffi- 
culté de  pleins  pouvoirs,  si  Mirande, 
Derthet  et  La  Lande  n'étaient  venus, 
au  nom  du  corps  de  ville  ,  témoigner 
sonmécontentementdeceque  le  géné- 
ral huguenot  avait  de  son  propre  chef 
entamé  des  négociations  pour  la  paix. 
«  Ils  ne  pouvoient  celer  que  celte  pro- 
cédure  leur  semhloit  estrange ,   vcu 
qu'estans  sy  intéressez  en  atfaire  de 
telle  importance,  ils  '•royoieul  en  devoir 
eslre  adverlis.  »  L'assemblée  promit  de 
ne  prendre  aucune  résolution  sans  en 
donner  avis  à  la  municipalité  rochel- 
loise  (Fonds  delirienne,  N»  «15).  Peu 
de  temps  après,  la  paix  fut  signée  et 
Freton  retourna  dans  le  Languedoc. 

La  guerre  s'étant  rallumée  eu  I6^H, 
Frelon  servit  sous  Rohan  comme  ma- 
réchal de  camp.  Dans  la  nuit  du  5  au  6 
juillet,  il  emporta  Sommières  au  moyen 
d'un  pétard;  mais  les  Protestants  ayant 
été  obligés  d'évacuer  la  ville ,  il  reçut 
dans  la  retraite  une  blessure  dont  il 
mourut  à  Lezan,  le  29  août,  ne  laissant 
de  son  mariage  avec  Madelaine  de 
Montcalm ,  fille  de  Louis  ,  sieur  de 
Sainl-Véran  et  de  Candiac,  et  (TAnne 
de  Clermont  duBosc,  qu'une  fille  nom- 
mée MADBLAmB,  née  le  9  fév.  \6i\  et 


morte  &  Ntemès,  le  8  mars  4690,  étant 
veuve  de  François  de  Hôtel,  lieutenant 
principal  ail  présidial  de  Nismes ,  qui 
était  lui-même  mort  à  Paris  en  4615. 
Frelon  a  laissé  des  Mémoires  remplis 
de  détails  curieux  sur  sa  vie  et  les  évé- 
nements contemporains.  Ih  ont  été  pu- 
bliés dans  les  Pièces  fugitives  d'AubaTs. 

FRIED  (Je AN- Jacques)  ,  de  Stras- 
bourg, fut  nommé,  en  1738.  professeur 
d'accouchement  à  l'hôpital  civil  de  sa 
ville  natale.  11  mourut  eu  sept.  1169  , 
après  avoir, pendant  trente  ans,  rempli  sa 
chaire  avec  la  plus  grande  distinction. 
Fried  n'a  rien  écrit,  mais  il  a  fait  mieux  : 
il  a  fondé  la  première  école  publique 
pour  l'instruclion  des  sages-femmes , 
qui  ait  été  établie,  soit  eu  France,  soit  en 
Allnmagne.  Son  fils,  Georges-Albert, 
étudia  également  la  mtMccine  et  fut 
reçu  docteur,  le  13  août  1700,  après 
avoir  soutenu  une  thèse  publiée  sous 
le  titre  de  Disscrtatio  incdlco-oùtc- 
tricalis  de  fatu  intestinis  plané  nu- 
dis  extra  abdomen  propendentibus 
nato  (Argent.,  1760,  in-4*).  Il  fut  ap- 
pelé à  Copenhague  comme  professeur 
de  médecine,  puis,  k  la  mott  de  son 
père,  il  fut  nommé  second  professeur  de 
l'école  d'accouchement  de  Strasbourg, 
place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée à  la  fin  de  sept.  1773.  Il  est  au- 
teur d'un  manuel  d'accouchement  dan? 
lequel  il  refondit  l'ouvrage  de  Thcbc- 
sius  et  qu'il  mit  au  jour  sous  ce  litre  : 
Anfangsgmnde  der  GeburtshUlfe 
mm  Gebrauche  seiner  Vorlesungen, 
Slrasb.,  1769,  in-8';  redit.,  1787,8-. 

FUOKRiaSKN  (IsAAc),  né  en  1 590 
et  mort- le  5  juin  1632,  docteur  et  pro- 
fesseur en  théologie  à  .l'université  de 
Strasbourg.  H  a  publié: 

I.  De  Verho  Dei  et  Scripturis  sa- 
cris  dissertât io.  Argent.,  \ 62 1,  in- 4*. 

H.  Scrutinium  Panoplia  Bellar- 
minianœ,  Argent.,  1622-30,  3  vol. 

III.  Gymnasmata  acâdemca,  Ar- 
gent., 1621,in-4v 

IV.  Vindicia  synopticapro  sacro-' 
sancto  Geneseos  codice  adv,  Roo. 
Bellarmnnm,  Argent.,  1624,  in-4'; 
1634,  in-4\ 
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V.  Anatùmaseu  êitai^toraiio  ira- 
conisfanatMykrgeni.,  4624. 

VI.  Anti'Christologia  seu  Apoca- 
IfpsisAntichristi,  Argent.,  4  624. 

VII.  De  septan  r>erbi$  novissimis 
J.'Ch,  in  cruce,  Luc  XXIII,  34,  Ar- 
gent., 4625,  in-4';  4697,  in-4\  — 
Attribué  par  d'autres  à  Dannhauer. 

VIIÏ.  De  adificio  spirituali  ex  I 
Cor.  III,  4  4-43,  Argent.,  4  627,  in-4v 

IX.  Scutnm  cMolicœ  veritatispro 
inveniendâ  verâ  in  hi$  terris  Eccle- 
siây  Thomœ  Henrico  ejusque  compli- 
cihus  Jesuitis  prœlatum ,  Argent.  , 
4628  et  4630. 

X.  Dissertationes  theologica  de 
August,  Confessionis  materiâ,  fun- 
damento  et  forma,  unà  cwm  metho- 
dicâ  singulomm  articulorwn  reso- 
îuHone,  Argent.,  4634.  —  Ne  serait- 
ce  pas  le  môme  ouvrage  que  celai 
qui  est  indiqué  par  Du  Pin  sous  ce  ti- 
tre :  Ecrit  adressé,  à  Rob.  Bellarmin 
sur  son  jnge ment  injuste  de  la  Con- 
fession d^Augshourg ,  Slrasb. ,  4630? 

JOcher  mentionne ,  en  outre ,  sans 
autre  indication: 

XI.  Dûsertationes  contra  Weige- 
lianos, 

Xn.  Apoîogeticumcontrà  Carolum 
Sachsium  calvinisiam. 

XIH.  De  angelis  honis  ,  ad  Malt, 

/»;  4  4. 

Le  bibliographe  allemand  paraît  n'a- 
voir eu  aucune  connaissance  des  deux 
écrits  suivants,  dont  Du  Pin  donne  ainsi 
les  titres  : 

XIV.  Le  racloir  scholastico-théo- 
logique  qui  racle  la  paix  erronée  que 
Jean  Herber  a  répandue  sur  toute  la 
théologie  dans  ses  assertions  catho- 
liques, Strasb.,  4623;  publié  en  latin, 
Argent.,  4  624,  in-4». 

XV.  Dispute  du  triomphe  de  /.- 
Ch.  montant  au  ciel,  Slrasb.,  1C22. 

JOcher,  d'accord  avec  Du  Pin ,  lui 
attribue  encore  beaucoup  d'autres  Dis- 
putes théologiques  ;  mais  ils  ne  nous 
en  font  pas  connaître  les  titres. 

FHOKREISEN  (jEAN-LÉONARn) , 
né,  le  9  mai  4694,  à  Brau-Schv,ic- 
kcrsleia,  yillageprès  de  Strasbourg, 


dont  son  père  était  le  pasteur,  et  inorl  à 
Strasbourg,  le  43  janv.  4764. 

Frœreiscn  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale  et  ftit  reçu  maître-ès-ar ts  en  4  7  4  4 . 
Après  avoi^  suivi,  pendant  plusieui^  an- 
nées, les  cours  des  universités  de  Gies- 
scn  et  d'Iéoa,  il  revint  dans  sa  patrie,  en 
4  74  7,  et  quatre  ans  plus  tard,  il  fut  nom- 
mé professeur  au  gymnase.  A  la  mort  de 
Pfeffinger ,  il  obtint  la  place  de  qua- 
trième professeur  de  théologie.  En 
4727,  il  prit  le  grade  de  docteur;  en 
4734,  il  fut  nommé  chanoine  de  Saint- 
Thomas  et  président  du  consistoire;  en 
4744 ,  il  devint  pasteur  du  Temple- 
Neuf;  mais,  en  47SI,  il  résigna  cette 
place  à  son  gendre  Jean-Philippe 
Beyckert,  On  ne  saurait  sans  injustice 
refuser  à  Frœreiscn  une  grande  érudi- 
tion ;  malheureusement  il  manquait  de 
jugement  et  de  prudence,  et  il  appor- 
tait dans  sa  polémique  une  âpreté,  une 
violence  qui  lui  firent  beaucoup  d'enne- 
mis. Voici  les  titres  de  ses  ouvrages. 

I.  Dispntatio  de  ostracismo ,  Ar- 
gent., 474  4,  in-4*. 

II.  Disp.  de  pœnitcutiâ  Dci,  Ar- 
gent., 4714,  in- 4'. 

III .  Disp .  de  infclici  divitis  feUci- 
tate,  ad  Luc.  XM,  4  9,  Gissre.  in-4v 

IV.  Disp.  très  de  prœjiidiciis  in 
slîidiis  historicis  evitandis ,  Icnîe, 
4716-17,  in-4*. 

V.  De  characteribus  vera  refor- 
maiionis»  lenae,  4747,  in-4°. 

VI.  Oratio  de  charlataneriâiheo- 
logorum,  Argent.,  4735,  in-4»;  cl 
souvent  depuis,  entre  autres,  lenae, 
4737,  in-4%  avec  les  N"  XIV  et  XV. 

VII.  Ltichenpredigt  ans  Pred.III, 
43,  Strasb.,  4736,  in-fol. 

VIII.  Disp.  de  hortulanis  spiritua- 
libus  in  regno  gratiœ ,  Argent. , 
4736,  in-4'. 

IX.  De  domesticis  pastorum  visi- 
tationibus,  Argent.,  4737,  in-i*. 

X.  Disp.  sistens  prœcipua  momen- 
ta  articulorum  Schmalcaldicornrn, 
Argent.,  1737,  in-4'. 

XI.  These%  theologicée  ,Kt^M.  , 
4  737,  in-4V 

XII.  Friedensrede,  Slrasb.4739,  i\ 
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1111.  Rathspredigtr  Frankf.,  4744, 
in- 8*.  —  Contre  Zinzendorf. 

XIV.  Disp,  theol,  de  temerariâ 
provocatione  ad  primitivam  Eccle- 
siam.  Argent.,  4741,  in-4». 

XV.  H&chstndthige  und  wohlçe- 
meynte  Warnung  fii/r  der  keut  zu 
Tage  grassirenden  Zinzendorfischen 
Seelenpest,  Frankf.,  4742,  in-8\ 

XVI.  Oratio  de  misera  ecclesia 
Augtiztanœ  Confessioni  addictœper- 
multis  iii  locis  statu,  Arg.,  4743, 
in-4".  —  Cet  écrit  fut  supprimé  par  or- 
dre du  sénat  de  Strasbourg  ;  mais  les 
Catholiques  s'en  emparèrent,  le  tra- 
duisirent et  le  répandirent  en  profusion. 

XVII.  Ahschilderung  Mahomeds 
und  Zinze7idorfs  ah  seines  heutigen 
Affen,  Strasb.,  4747,  in-4'';  trad.  en 
latin  et  en  franc. 

XVIII.  Lohrede  auf  dem  Grafen 
MoritzvonSachsen,  Strasb. ,1754. 4*. 

XIX.  Meletema  theologicum  judi- 
cia  contiaens  iam  de  iis  qui  seculo 
prœse7tte  studio  exegetico  profue- 
rujit,  quàm  qui  eidemnocuerunt.  Ar- 
gent., 1754,  in-4'. 

Frœreisen  a  mis,  en  outre,  desPr^- 
faces  à  deux  ouvrages  de  Kromeyer 
contre  Zinzendorf. 

FUOMKXT  (Antoine),  compagnon 
d'œuvre  de  Farel,  né  dans  le  val  de 
Trièves  vers  4  510.  Prosélyte  du  cé- 
lèbre réformateur,  Froment  se  relira 
en  Suisse  et  fut  chargé  de  la  direction 
spirituelle  de  Téglise  d'Yvonan.  Il  se 
trouvait  à  Orbe  lorsque  Farel  y  arriva 
en  fugitif,  après  avoir  échappé  comme 
par  miracle  aux  violences  des  prêtres 
de  Genève,  et  dans  Tardeur  de  son 
zèle,  il  se  laissa  facilement  persuader 
par  lui  de  prendre  la  place  qu'il  avyit 
dû  abandonner. '11  se  rendit  donc  h  Ge- 
nève, le  3  nov.  4  532,  et  peu  de  jours 
après,  il  fit  apposer  sur  les  murs  une 
affiche  ainsi  conçue  :  «  Il  est  venu  un 
homme  en  cette  ville  qui  veut  enseigner 
à  lire  et  écrire  en  frauçois  dans  un  mois 
à  tous  ceux  et  celles  qui  voudront  ve- 
nir, pelilsetgrands,  hommes  etfemmes, 
même  à  ceux  qui  ne  furent  jamais  en 
eschole;  et  si,  dans  ledit  mois,   ne 


gavent  lire  et  écrire,  ne  demande  rien 
de  sa  peine.  Lequel  troaveront  en  la 
grande  salle  de  Bottet  près  du  Holard, 
à  renseigne  de  la  croix  d'or,   et  s'y 
guérit  beaucoup  de  maladies  pour  né- 
ant. »  De  si  belles  promesses,  soute- 
nues d'ailleurs  par  des  talents  réels, 
lui  attirèrent  bientôt  une  foule  d'éco- 
liers de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Son 
succès  l'encourageant,  il  joignit  à  la 
lecture  et  à  l'écriture  l'enseignement 
de  l'arithmétique,  et  quelques  leçons 
de  médecine  populaire  achevèrent  de 
lui  gagner  la  faveur  publique.  Sa  répu- 
tation bien  établie,  il  aborda  l'objet  vé- 
ritable de  sa  mission  et  se  mit  à  parler 
contre  les  abus  de  l'Eglise  et  les  dé- 
règlements des  ecclésiastiques.  Son 
éloquence  animée^  sa  voix  retentis- 
saute,,  ses  gestes  expressifs  firent  goû- 
ter ses  discours  d'ailleurs  simples, 
clairs,  naïfs,  relevés  de  temps  en. temps 
par  des  images  pittoresques  ou  des 
pensées  spirituelles,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  se  pressaient  pour  l'ouïr  alla 
sans  cesse  en  augmentant.  Le  clergé 
romain  prit  l'alarme  ;  les  esprits  s'é- 
chaufi*èrent  au  point  que,  sans  la  sa- 
gesse et  la  modération  des  magistrats, 
le  sang  eût  coulé. 

Tel  était  l'état  des  esprits,  lorsque 
le  premier  jour  de  l'année  4533,  la 
salle  de  Boitet  se  trouvant  trop  petite 
pour  contenir  la  multitude  de  ses  audi- 
teurs, les  plus  fougueux  des  partisans 
de  Froment  l'enlèvent,  le  portent  mal- 
gré lui  sur  la  place  du  Molard  et  le 
montent  sur  une  borne  on  l'exhortant 
à  leur  prêcher  le  pur  Evangile.  Fro- 
ment prit  pour  texte  les  versets  4  5  et 
46  du  Vl^  chap.  de  l'Evangile  selon 
Saint-Matthieu.  Pendant  qu'il  déclamait 
avec  chaleur  contre  les  erreurs  de  l'E- 
t'iise  romaine,  le  sautier,  ou  premier 
huissier  du  Conseil,  se  présenta  pour 
lui  imposer  silence.  Le  prédicateur  lui 
répondit  qu'il  valait  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes  et  continua  son  ser- 
mon ;  mais  le  Conseil,  informé  de  cette 
désobéissance,  donna  ordre  de  l'arrê- 
ter. Les  sectateurs  de  la  Réforme  par- 
vinrent toulefois  à  faire  évader  Fro- 
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ment,  qui,  selon  Sénebier,  ne  revint  à 
Genève  qu'en  4534  avec  Farel,  Spon, 
au  contraire,  raconte  qu'il  assista,  le  3 
déc.  4533,  avec  Alexandre  Du  Mo%^ 
lin  au  sermon  de  Purbifi  et  qu'il  faillit 
être  arrêté  en  même  temps  que  son  col- 
lègue. Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  montra  un 
zélé  collaborateur  de  Farel  et  il  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  achevée  l'œuvre  qu'il 
avait  si  courageusement  commencée. 

Nommé  pasteur  de  l'église  de  Saint- 
Gervais,  en  4537,   Froment  remplit, 
dit-on,  celte  place  jusqu'en  4552. 
Dans  son  Histoire  inédite  de  Genève, 
Gautier  afûrme,  au  contraire,  qu'il  des- 
servit pendant  un  temps  assez  long 
réjflise  de  Massongi  dans  le  Challais, 
avant  de  revenir  à  Genève  en  4  552.  A 
cette  époque,  raconte  M.  Chenevière, 
des  chagrins  domestiques  vinrent  l'en- 
traver dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Sa  femme  trahit  la  foi  conjugale,  et  le 
pasteur,  rendu  responsable  des  torts 
de  son  épouse  adultère,  eut  à  subir  des 
réprimandes  publiques  qui  devaient  né- 
cessairement le  déconsidérer  aux  yeux 
de  son  troupeau.  Sentant  que  son  mi- 
nistère ne  pouvait  plus  être  en  édifica- 
tion ,  il  accepta  avec  empressement 
l'offre  qui  lui  fut  faite  de  seconder  Bon- 
nivard  dans  la  rédaction  de  son  Histoire 
de  Genève,  et  renonçant  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  se  fit  recevoir  notaire,  le 
34  déc.  4552.  Le  %  fév.  de  l'année 
suivante,  il  obtint  le  droit  de  bourgeoi- 
sie, et  en  4  559,  il  entra  dans  le  con- 
seil des  ce.  Mais  plus  on  lui  accorda 
de  distinctions,  plus  il  sembla  prendre 
à  tâche  de  s'en  rendre  indigne.  Pour 
se  venger  d'une  épouse  infidèle,  il  imi- 
ta ses  désordres,  en  sorte  que  la  disci- 
pline ecclésiastique  le  frappa  sans  mé- 
nagement. En  4  562,  on  l'emprisonna 
sous  le  soupçon  de  paillardise,  puis  on 
le  destitua  et  on  le  bannit.  Pendant  dix 
ans,  il  traîna  à  l'étranger  sa  honte  et 
ses  remords.  Corrigé  par  l'exil,  il  de- 
manda et  obtint,  en  4  572,  la  permis- 
sion de  rentrer  à  Genève.  Deux  ans 
plus  tard,  il  fut  réintégré,  sur  sa  re- 
quête, dans  sa  place  de  notaire.  On 
ignore  quand  il  mourut. 

T.  V. 


Froment  n'a  publié  qu'on  seul  ou- 
yrage  sans  grande  importance.  Nous 
voulons  parler  des  Deux  épîtres  pré- 
paratoires aux  histoires  et  a<;tes  de 
Genève,  Gen.,  4554,  in-42.  Outre  ce 
livre,  il  nous  reste  de  lui  son  Sermon 
fait  au  Molard  {MSS,  de  Genève, 
n"  4  47),  dont  un  long  extrait  a  été  pu- 
blié dans  l'Appendice  du  T.  lU  de  Ru- 
chat;  un  Sommaire  des  Chroniques 
deBonnivard,  et  un  autre  vol.  égale- 
ment msc.  {IMd,  N»  439)  qui  porte 
pour  titre  Actes  et  gestes  merveilleux 
de  la  cité  de  Genève.  Dans  son  Hist. 
inédite  de  Genève,  Gautier  nous  ap- 
prend qu'il  avait  travaillé  h  une  His- 
toire de  Genève  qui  fut  supprimée  par 
ordre  du  Conseil.  Ne  serait-ce  pas  le 
même  ouvrage? 

De  la  même  famille  descendait,  se- 
lon le  Lexikon  de  Leu,  Paul  de  Fro- 
ment, originaire  d'Uzès,  qui  se  réfugia 
dans  le  Brandebourg  avec  son  frère  De- 
nis, en  46«5,  s'éleva  au  grade  de  co- 
lonel et  fut  nommé,  en  4720,  par  Fré- 
déric -  Guillaume ,  gouverneur  de  la 
principauté  de  Neuchâtel  en  remplace- 
ment de  M.  de  Lange,  Il  mourut  le  42 
fév.  4737,  à  l'âge  de  72  ans.  Son 
frère,  lieutenant-colonel  de  dragons, 
l'avait  précédé  dans  la  tombe.  Il  éUit 
décédé,  le  22  janv.  4722,  à  Berlin,  ne 
laissant  que  des  filles  de  sa  femme  Ma- 
rie  Godefvoy ,  de  La  Rochelle.  Un 
troisième  frère  (4),  également  colonel 
au  service  de  Prusse,  fut  gouverneur 
du  margrave  àe  Baireuth,  gendre  de 
Frédéric  -  Guillaume  I.  Cette  famille 
existe  encore  en  Prusse. 

FnoWERY  (Pierre),  excellent  ou- 
vrier de  Sedan,  réftigié  à  Berlin,  pos- 
sédait une  habileté  supérieure  dans 
presque  toutes  les  branches  des  arts 
mécaniques.  Il  rendit  surtout  de  grands 
services  à  sa  patrie  adoptive  en  perfec- 
tionnant l'arquebuserie  qui  était  en- 
core fort  arriérée  dans  le  Brandebourg, 

(1  )  Sans  doute  Philippe  de  Froment,  sienr 
de  Celzargucs,  qui  est  porté  ^ur  une  liste  de 
réfugies  nismois  [Arch.  Tt.  282);  ou  bieo  Jean- 
Janines  de  Froment ,  dont  le  nom  se  lit  dans 
une  autre  Ii<fe  {Ibid.  Tt  322). 
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et  flous  ce  rapport,  il  eot  de  dignes 
émules  en  Jae^s  Mwvier^  Daniel 
BaudessoHf  haac  Petit jean,  de  Metz, 
et  HenouL  II  n'était  pas  moins  habile 
à  travailler  toutes  sortes  de  métaux,  en 
9orte  qu'à  c6té  de  sa  profession  d'ar- 
muHer,  il  exerçait  aussi  celles  de  bi- 

ioutier  et  d'or^vre.  On  raconte  q«e 
'électrice  l'ayant  fait  appeler  un  jour 
pour  le  charger  de  remonter  ses  pierre- 
ries, réleçtenr  qui  survint  ne  put  s'em- 
pêcher de  témoigner  à  la  princesse  son 
étonnement  au  sujet  de  sa  confiance 
en  un  homme  dont  il  faisait  d'ailleurs 
grand  cas.  «  Mais  c'est  un  réfugié,  » 
îtpondit-elle.  Ces  pâtre  mots  en  disent 
plus  qu'un  long  panégyrique  en  faveur 
de  la  moralité  des  Réfugiés. 

FROJ^TIN  (Anitolb),  neveu  du 
poète  Claude  Frontin,  était  originaire 
de  la  Franche-Comté.  Frontin  fit  ses 
études  dans  l'école  que  Gilbert  Cou- 
m,  l'ami  de  son  oncle,  avait  établie  à 
Npzeroy*  Ses  humanités  achevées^  il 
alla  suivre  les  cours  de  droit  à  l'uni- 
versité deBâle;  mais,  vers  4  560,  re» 
nonçant  à  la  jurisprudence,  il  se  voua 
à  la  théologie.  M.  \Vei8s(Biogr.umv.) 
affirme  ^u'il  fut  un  des  ministres  de 
Coligny  et  qu'il  périt  de  mort  violante 
dans  un  âge  peu  avancé.  Peut-être  fut* 
il  une  des  victimes  de  la  Sainl-Barthé- 
leiqy.  Outre  des  Poésies  imp.  dans  les 
Œuvres  de  Cousiny  on  a  de  lui  :  Ta- 
hellm  oratoriœ  inventionxs  :  hoc  est, 
locorvm  omnium  ex  quibus  tractan- 
dm  et  exaggeranda  orationis  mate- 
ria  deprontitur,  disposition  0asil., 
4660,  in-8*. 

FaOSS ARD  (  Beniamin  -  Sids- 
mond),  ancien  doyen  de  la  Faculté  de 
théjOlogie  de  Montauban,  né  à  Nyon  en 
4754,  et  mort  à  Montauban,  le  3  jan- 
vier 4830. 

SiFrossard»  issu  d'une  ancienne  et 
honorable  famille  du  canton  de  Vaud, 
n'appartient  pas  à  la  France  protestante 
par  sa  naissance,  il  lui  appartient  incon- 
t^lablement  par  tout  ce  qu'il  a  fait  dans 
l'intérêt  des  églises  françaises  au  service 
desquelles  il  a  non  seulement  consacré 
sa  vie,  mais  voué  quatre  de  ses  fils. 
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A  peine  eut-il  terminé  ses  études  à 
Genève,  qu'il  fut  appelé  comme  pas- 
teur à  Lyon,  et  il  y  continua  ses  fonc- 
tions sans  interruption  jusqu'à  l'époque 
du  siège  de  cette  ville,  sauf  qb  voyage 
qu'il  fit  en  Angleterre  daut  ranpée 
4784.  Une  grande  ouestioii,  cooune 
toutes  celles  qui  touchent  à  la  liberté, 
•  commençait  ï  préoccuper  quelques  es- 
prits élevés,  quelques  Imes  d'élite  dans 
la  Grande-Bretagne.  Frossard  voulut 
associer  ses  efforts  à  ceux  de  ces  phi- 
lanthropes ^  rédamaient  l'émancipa- 
tion des  Noirs.  Il  recueillit  une  foule 
de  renseignements  exacts  et  dtoillés 
sur  l'infime  traite  des  Nègres,  et,  dès 
son  retour  en  France,  il  publia  La 
cause  des  esclaffes  nègres  et  des  A«- 
bitants  de  la  GmsUe  portée  au  tri- 
bunal de  la  raison,  de  la  politifue 
et  de  la  reliaiûn,  Paris,  4788,  t  vol. 
in-8%  selon  Quérard,  ou.  selon  la  Bio- 
graph.  univ.,  Paris,  4789,  %  vol.  in-8*. 
Ce  livre,  où  U  question  est  traitée  avec 
talent,  oè  la  générosité  des  sentiments 
anime  un  style  d'ailleurs  pur  et  noble, 
fit  une  seasation  d'autant  plus  vive 
qu'à  l'exception  de  quelques  lignes  du 
philosophe  Raynal  et  des  discours  du 
protestant  Neeker,  la  France  n'avait 
pas  entendu  une  seule  voix  réclamer 
les  droits  de  l'humanité  en  faveur  <hes 
malheureuses  victimes  de  la  cupidité 
des  Européens,  depuis  le  Synode  na- 
tional d'Alencon,  en  4  637  (Yoy .  Pièees 
justif,  N»  LXXXll). 

Vers  le  même  temps,  le  pasteur  de 
Lyon  entreprit  un  travail  d'un  autre 
genre,  la  traduction  des  Sermons  de 
Uugh  Blair,  qu'il  n'avait  point  encore 
terminée,  quand  la  Révolution  brisa  sa 
carrière.  U  voulut  chercher  dans  le 
commerce  des  moyens  d'existence, 
mais  il  n'y  réussit  pas  au  milieu  des 
temps  orageux  qu'il  avait  à  traverser. 
L'établissement  des  écoles  centrales 
lui  offrit  enfin  une  occupation  qui  con- 
venait mieux  à  ses  goûts;  il  fut  nom- 
mé professeur  de  morale  à  celle  de 
Clerment-Ferrand.  En  4802,  le  gou- 
vernement l'appela  avec  hi^aïut  à  tra- 
vailler à  la  rédaction  des  Articles  orgi- 
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1 4a  ealt0  réroniié.  Ba  4809,  il 
fttl  chargé  de  TexécutioD  du  décret  qui 
fonda  à  Moniaabaii  une  Faculté  de 
théologie  ^otestante.  La  tâche  était 
difficile,  les  obstacles  nombreux;  mais 
à  force  de  prudence  et  d'énergie,  d'es- 
prijt  d'ordre  et  de  discernement,  Fros- 
aard ,  qui  fit  preuve  dans  ces  circon- 
iiances  d'une  rare  capacité  administra- 
tive, 1^8  «urmonta  tous,  en  sorte  que  1^ 
Faculté  lut  iostalïée  en  4840.  Fros- 
sard  y  remplît  les  doubles  fonctions  de 
dof  eà  et  éia  professeur  de  morale  et 
éPéloquenee  de  la  ohaire,  fonctions 
auxquelles  il  joignit  celles  de  ministre 
et  de  préeideni  du  consistoire. 

Du  homme  qui  avait  rendu  detelf 
aerrices  au  protestantisme,  quelle  que 
îbi  d^ailleyr^  la  douceur,  la  biénveil- 
B,  Taménité  de  son  caractère,  était 
\  d'avance  aux  vengeances  de  la 
1  de  4845.  Frossard  fut  hrur 
tapement  destitué  de  ses  fonctions  de 
doyen  et  de  pasteur.  Plus  ta^d,  il  est 
irStt,  à  la  mort  du  ministre  L^^cttr^,  le 
gouvernement  de  Louis  ^Vill  se  mon- 
tra disposé  à  revenir'  sur  une  mesure 
inique;  mais  sourd  aux  vœux  de  la  po- 
polation  protestante  de  Montauban , 
Fcossaxd  refusa  de  remonter  dans  sa 
chaire.  «  )'ai  été  jîigé  par  mes  pairs, 
écpsit-41,  le  |S  jabv.  4848,  au  consis- 
toire, pour  le  remercier  .de  ses  suffrages 
«aanittàes,  j'ai  été  déclaré  innocent;  je 
snisassea^en^é  des  fanatiques , et  des 
néehants.  » 

Depuis  sa  destitution,  Frossard  ^e 
consacra  entièrement  aux  devoirs  du 
professorat,  ne  se  délassant  qu^  par  des 
travaux  littéraires.  U  continua  sa  trad. 
des  Sermons  de  Hugh  Blair  (Lyon, 
478Î,  3  vol.  in-8»;  nouv.  édit.augm., 
Paris  et  Montauban,  4807 — 25,  5  vol. 
in-^"),  et  entreprit  celle  d'un  ouvrage 
romarquable  de  Wilberforce,  qu'il  pu- 
blia sous  ce  titre  :  Le  christianùme 
des  gens  dk  monde  mis  en  opposition 
9SUC  le  véritable chrisHanisme(yLQn' 
taub.,  4814,  2  vol.  in-8o).  Cette  pu- 
blicatioQ  Obtint  aussi  beaucoup  de  suc- 
cès, etl'onne  sauraitdouter  qu'elle  n'ait 
coniribaé  pour  sa  part  au  réveil  reli- 


gieux qui  commence  k  se  manifester 
vers  cette  époque.  C'est  le  dernier  ser- 
vice de  cegenre  quele  vieux  professeur 
rendit  k  l'Eglise  réformée,  âh.  Coque- 
rely  dans  la  Bibgr.  univ.,  lui  attribue 
encore  des  Observations  sur  Vélo- 
pbenee  de  la  chaire  ^von,  4787, 
m-8*)  ;  mais  comme  il  n  est  l^it  au- 
cune mention  de  cet  écrit  dans  une 
liste  des  ouvrages  de  son  père,  que 
M.  EmUfien  Frossard^  pasteur  \  Ba- 
gnères  e^  Bigbrre,  a  en  l'obligeance 
de  nous  envoyer,  nous  devons  sup- 
poser que  c'est  une  erreuf  (4).  Cette 
liste  mentionne^  d'ailleurs,  ua®  foule 
de  brochures  de  circonst^cies  gu^il  se- 
rait difficile  de  recueillir  aujoui:^hui  et 
oui  n'offriraient  plus  i^n  grand  intérêt. 
La  plupart  sont  sans  doute  des  mé- 
moires adressés  à  quelqu'une  des  nom- 
breuses sociétés  savante^  auxquelles 
Frossard  était  agrégé,  comme  la  So- 
ciété royale  d'affriculture  de  Lyon, 
dont  U  était  secrétaire  pour  là  corres- 
pondance étrangère,  Ig  Société  d'agri- 
culture de  Bath,  la  Société  littéraire  et 
scientifique  de  Manchester,  les  Socié- 
tés de  'Montpellier,  de  Yillefranche  et 
de  Bourg-eu-Bresse.  A  sou  passage  à 
Oxford,  la  célèbre  université  de  cette 
ville  lui  avait  conféré  le  titre  honoraire 
de  docteur  en  droit,  distinction  fort 
rare,  dont  il  se  montrait  fiera  juste  titre. 

tROTTÉ  (Jean  de)  chancelier  de 
la  reine  Marguerite  de  Navarre,  sei- 
gneur de  Sey,  du  chef  de  sa  femme 
Jeanne  Le  Coyiclier,  de  Coulerne. 
Vieuxpont  et  Du  Jlesnll,  par  acquisi- 
tion, laissa  quatre  fils  de  son  mariage 
célébré  en  4536  :  Ren^,  souche  de  la 
branche  de  Sey  ;  Léon,  sieur  de  Vieux- 
pont,  mort  sans  postérité;  François, 
sieur  Du  Hesnil,  et  Iban,  sieur  de  La 
Rimblière,  qui  fonda  une  branche  ca^ 
dette. 

Branchi  nE  Set.  René  de  Frotté, 
seigneur  dé  Sey,  né  vers  4538,  répon- 

(1)  n  a  lossi  tradait ,  dit-on  ,  de  Tangl. 
de  Pereivar  :  Socratle  Dialogues  oo  Troth  énd 
FaiihfulQess  (WarriAgtOU,  1781»  in-S»),  ttiau 
nous  Dc  voïous  nulU  part  que  t^vvt  u^d.  ait 
été  publiée. 
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dit  à  Pappel  de  Condéj  en  4  568,  et  alla 
rejoindre  Andelot  sur  les  bords  de  la 
Loire;  maié  il  ne  se  signala  par  aucune 
action  d^éclat  dans  la  longue  campagne 
qui  se  termina  par  la  paix  de  Saint- 
Germain.  L'histoire  ne  nous  fait  con^ 
nattre  jusque  là  aucune  particularité  de 
sa  vie;  il  ne  commença  à  se  distinguer 
parmi  les  chefs  huguenots  de  la  Nor* 
mandie  qu'après  la  Saint-Barthéiemy, 
à  laquelle  il  échappa  gr&ce  à  la  précau- 
tion Gu'il  avait  eue  de  se  loger  dans 
le  faubourg  Saint-Germain.  Deux  ans 
après,  il  entra  dans  la  conspiration  our- 
die par  La  Mole,  se  saisit  de  Saint-Lô 
avec  Guitry  et  Colombières,  et  averti 
du  départ  de  Montgommery,  qui  avait 
quitté  l'Angleterre  avec  un  corps  de 
troupes  pour  rentrer  en  France,  il  alla 
le  recevoir  à  son  débarquement.  Nous 
raconterons  ailleurs  la  funeste  issue  de 
'  cette  entreprise  qui  coûta  la  vie  à  ses 
principaux  chefs.  Sey  qui  s'était  enfer- 
mé dans  Domfrontavec  Chauvigny,  Du 
Breuil  eXDei  Hayes,  et  qui  avait  vail- 
lamment secondé  Montgommery  dans 
ta  défense  de  cette  place,  survécut  à 
cette  malheureuse  insurrection;  selon 
La  Chesnaie  des  Bois ,  il  prolongea 
môme  ses  jours  jusqu'en  4648;  mais 
il  ne  prit  plus  dès-lors  aucune  part  aux 
affaires  de  la  Religion;  au  moins  n'a- 
vons-nous trouvé  son  nom  ni  dans  les 
actes  des  Assemblées  politiques  ou  des 
Synodes  nationaux,  ni  môme  parmi 
ceux  des  capitaines  qui  combattirent  la 
Ligue. 

René  deFrotté  avait  épousé, en  1 570, 
Françoise  Mandat,  fiile  de  Guillaume 
Mandat,  secrétaire  de  la  reine  de  Na- 
varre, et  il  en  eut,  outre  deux  filles, 
nommées  Marie  et  ânwe,  un  fils  appelé 
Benjamin.  Ce  dernier,  né  en  4  571, 
épousa,  en  4  600,  Susanne  de  Refuge, 
fille  de  Jea7i  de  Refuge,  baron  de  Gal- 
lardon  et  de  Coesmes,  et  de  Claude  de 
Montgommery,  Ses  enfants  furent, 
sans  parler  de  quatre  filles,  Claudine, 
Suzanne,  Madelaine  et  Judith,  dont 
la  destinée  est  inconnue  :  4  *  Gabbiel, 
qui  suit;  —  2*  Chables-Benjamin  , 
sieur  de  Vieuxpont,  qui  eut  un  fils  et 


une  fille  (4)  de  ses  deux  Mariages  avec 
Catherine  de  Lourmeau  et  avec  Su- 
sanne de  Mayerne;  —  3'  Daniel  , 
sieur  de  Préaux,  père  de  deux  enfants, 
qui  professaient  encore  la  religion  ré- 
formée en  1685  (Arch.  gén.  Tt.  î70). 

Gabriel,  sieur  de  Couternb,  nom  que 
cette  branche  de  la  famille  Frotté  prit 
dès-lors,  naquit  en  4602  et  servit 
comme  capitaine  dans  le  régiment  de 
Montgommery.  Il  épousa,  en  4635, 
étantengarnison  à  Verdun,  Catherine 
de  Rivetart,  et  resté  veuf,  en  4650, 
avec  plusieurs  enfants,  il  se  remaria 
avec  Susanne  de  Baillehache,  Il  mou- 
rut en  4674.  Des  neuf  enfants  qu'il 
avait  eus  de  son  premier  mariage,  six 
l'avaient  précédé  dans  la  tombe.  Le 
second,  nommé  Gabbiel,  capitaine  au 
régiment  de  la  reine,  mourut  à  Nancy 
en  467^,  et  le  huitième.  Benjamin,  en 
4  673.  Comme  on  ignore  la  postérité 
de  Chables,  nous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper que  des  descendants  de  l'alné, 
du  4iom  de  Daniel.  Ce  dernier  avait 
épousé,  en  4  663,  Madelaine  de  Cal- 
menil,  qui  lui  donna  trois  enfants  : 
Gabbiel,  Chables  et  Madelaine.  Nous 
le  trouvons  encore  porté  sur  une  liste 
des  Protestants  de  l'élection  d'Alen- 
çon  dressée  en^%S$(Arch.  Tt.  270); 
mais  il  parait  qu'il  abjura  peu  de  temps 
après . 

Branche  DE  La  RiMBLiisBE.Jean  de 
Frotté  épousa  Esther  froussard,  dont 
il  eut  JosiAS,  sieur  de  L'Etang.  Dumia- 
riagede  ce  fils  vf^^i  Amhroise  Le  Pré- 
vôt naquit  Jean,  qui  prit  pour  femme 
Marthe  Du  Perche  et  en  eut  Samuel 
marié  à  Susanne  de  Clairay,  laquelle 
lui  donna  trois  fils  :  Samuel,  Piebbb- 
Jean  et  Jacques. 

Nous  ne  savons  comment  rattacher 
V  cette  famille  Louise  de  Frotté,  da- 
me de  Windsor,  dont  Grégoire  Léti  fait 
un  brillant  éloge  dans  son  Italia  ré- 
gnante. On  a  imp.  dans  le  T.  YI  de  la 
Biblioth.  raisonnée  la  Lettre  qu'elle 
écrivit  à  Bayle,  au  mois  de  mai  4  684, 
à  l'occasion  de  la  mort  de  son  frère. 

{D  CHXf  demoiselK^  fat  eorermée  dans  an 
couveoi  à  la  révocation  {Arch^g^,  E.  337t;. 
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FROTTÉ  (Piebbb),  chanoine  de 
Sainte-Geneviève,  prieur-curé  de  la 

Saroisse  de  SouiiJy  dans  le  diocèse  de 
[eaux,  embrassa  la  religion  protes- 
tante en  4689,  et  se  retira  à  Londres 
d'où  il  adressa  à  Bossuet,  en  date  du 
1"  février  1690,  une  Lettre  en  ré- 
ponse à  la  fameuse  Lettre  pastorale  où 
le  célèbre  évêque  de  Meaux  se  glorifie 
d'avoir  réuni  à  TËglise  romaine  tous 
les  prétendus  Réformés  de  son  diocèse, 
sans  avoir  fait  souflrir  à  aucun  d'eux 
la  moindre  violence.  Cette  lettre  ne 
nous  est  connue  que  par  la  trad.  an- 
glaise qui  en  a  été  publiée  à  Londres, 
1691,  in- 4*.  On  nous  saura  gré  d'en 
citer  quelques  fragments  :  «  Appelle- 
rons-nous douceur,  demande  Frotté, 
ce  que  vous  avez  fait  à  Claye  ?  quand , 
de  votre  part,  on  y  défendit  à  Benja- 
min Gode,  chirurgien,  d'exercer  sa 
profession;  quand  on  ôta  à  la  veuve 
Tessard  l'alné  de  ses  deux  enfants; 
quand  on  enleva  par  votre  ordre  la 
femme  Bois$eleau^  pour  cette  seule  rai- 
son qu'elle  savait  parfaitement  son 
catéchisme  et  qu'elle  encourageait  mer- 
veilleusement ses  compagnes  à  tenir 
bon  contre  vos  tentations  ?  —  Est-ce 
encore  une  grande  modération  à  vous 
d'avoir  fait  enfermer  dans  un  couvent 
le  sieur  Monceau,  médecin  de  La  Fer- 
lé-sous-Jouarre,  âgé  de  80  ans,  avec 
des  circonstances  tout-à-fait  cruelles? 
d'avoir  envoyé  huit  ou  dix  dragons  che2 
le  sieur  Laviron,  marchand  de  bois  du 
même  lieu?  d'en  avoir  mis  trente  dans  le 
château  de  M.  de  La  Sarmoise,  gen- 
tilhomme de  Brie  ?  d'avoir  fait  trans- 
porter dans  un  couvent  de  Meaux  M~* 
sa  femme  et  M'^^  sa  fille?  etc.»  —  Ce- 
pendant, ajoute  Frotté,  l'évêque  de 
Meaux  ne  déploya  jamais  plus  de  /W- 
rei^r  que  contre  Isaac  Cochard  de 
Claye,  qui,  ayant  refusé  de  se  conver- 
lir  sur  son  lit  de  mort,  fut  jeté  à  la  voi- 
rie par  ses  ordres. 

A  ces  exemples  rapportés  par  l'an- 
cien curé  de  Souilly,  il  nous  serait  Irès- 
t'acilc  d'en  ajouter  d'autres  :  comme 
celui  de  deux  petites  orphelines  , 
Marie  et  Madelaine  Mirât,  agé?s 


l'une  de  onze  ans,  l'autre  de  huit,  qui 
furent,  en  1683,  enlevées  à  leur  tu- 
teur protestant  pour  être  mises  entre 
les  mains  de  leurs  parents  catholiques 
(Archiv.gén.  M.  671);  ou  bien  ce- 
lui de  Foêsin  de  Meaux,  qui  fut  jeté  à 
la  Bastille,  en  1 699,  tandis  que  sa  fille 
était  enfermée  aux  Nouvelles-Catholi- 
ques de  Paris  (Ibid.  M.  6*78).  Mais  à 
quoi  bon  accumuler  ici  les  preuves  que 
l'évêque  de  Meaux  a  trempé,  aussi  bien 
que  ses  collègues,  dans  les  persécu- 
tions exercées  contre  les  Protestants? 
FROUMElWTEAU  (N.)  OU  Fro- 
MENTEAU  ,  nom  supposé  sous  lequel 
s'est  caché  un  écrivain  do  la  fin  du 
XVI*  siècle ,  à  qui  l'on  doit  un  travail 
très-remarquable  sur  l'état  des  finan- 
ces publiques  sous  le  règne  des  der- 
niers Valois.  A  l'art.  BARNAUD,  nous 
avons  déjà  fait  connaître  quelques-unes 
des  suppositions  que  les  bibliographes 
ont  hasardées  ,  en  en  renvoyant  .l'e- 
xamen à  notre  art.  Froumenteau.  Quoi- 
que nos  recherches  n'aient  abouti  à 
rien  de  positif,  nous  espérons  cepen- 
dant pouvoir  apporter  quelque  lumière 
dans  le  débat.   Si  nous  continuons  à 
ignorer  qui  est  l'auteur  désigné  sous 
le  nom  de  Froumenteau ,  nous  savons 
au  moins  qui  il  n'est  pas.  On  ne  sau- 
rait, en  tout  cas,  le  confondre  avec 
Nicolas  Barnaud,  comme  on  le  fait  gé- 
néralement. En  outre,  des  quatre  ou- 
vrages que  Le  Duchat  lui  attribue, 
un  seul,  selon  nous,  lui  appartient , 
c'est  celui  qui  porte  son  nom.  Un  exa- 
men, même  superficiel,  suffit  pour 
s'en  convaincre.  Le  Secret  des  finan- 
ces est  l'cBuvre  d'un  homme  enten- 
du, sans  contredit,  aux  afiaires,  mais 
qui  a  fait  un  livre  comme  il  eût  dressé 
un  bilan.  Au  contraire.  Le  Miroir  des 
François^  signé  du  nom  de  Nicolas  de 
Montand  (nous  en  reparlerons  sous 
ce  nom),  est  l'œuvre  d'un  littérateur, 
d'un  poêle ,  huguenot  passionné  qui 
oublie  facilement  les  quesiions  d'afi'ai- 
res  pour  s'abandonner  aux  emporte- 
ments de  la  polémique.  Si  l'on  nous 
permettait  une  supposition  toute  gra- 
tuite, nous  l'attribuerions  plutôt  à  Louis 
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cy  et  adressée  à  la  reine  LomaeddYsnw 
deiih>Dt,  irriBcesse  de  LorratM,  ne  con- 
tredirait pas  cette  supposition.  Pour  cef 
qui  est  du  Cabinet  du  Roy*  rien  ne 
s'oppose  à  ce  qu'on  le  restitue  à  Nico- 
las Barnaud;  l'alchimisle  s'y  montre  en 
une  foule  d'endroits ,  et  le  tour  d'es- 
prit de  l'auteur  ne  jure  aucunement 
avec  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  du 
médecin  de  Crest.  Ce  livre ,  aussi  mal 
digéré  que  mal  conçu,  n'est  qu'une  vi- 
rulente satire,  éirifée  surtout  contre  le 
clergé.  Ces  trois  ouvrages  qui  paruront 
à  quelques  mois  de  distance  l'un  de 
l'autre  (Le  Secret  des  finances,  en 
4584,  avec  dédicace  du  4  janvier.  Le 
Miroir  des  François,  en  4582,  avec 
dédicace  du  4  oct.  4584,  et  le  Cabinet 
du  Roy,  en  4582,  avec  dédicace  du 
4  nov.  4  581),  semblent  être  le  résultat 
d'un  accord  entre  les  auteur».  Quant  au 
sujet,  il  leur  était  donné  par  les  circon- 
stances. Les  premiers  États  de  Blois 
n'avaient  eu  pour  résultat  que  de  met- 
tre à  nu  les  plaies  du  royaume.  Des 
finances  délabrées,  des  dilapidations 
honteuses,  un  pays  épuisé,  des  impôts 
mal  assis  et  encore  plus  mal  répartis, 
une  justice  vénale ,  une  noblesse  ra* 
pace,  un  clergé  avili,  un  peuple  abruti, 
tels  étaient  les  signes  manifestes  d'un 
Etat  en  dissolution.  Froumenteau, 
Montand,  Barnaud,  n'avaient  pas  mê- 
me eu  besoin  de  se  donner  le  mofr  pour 
se  rencontrer  dans  leurs  doléances, 
ils  n'ataient  eu  qu'à  voir  et  sentir. 
Le  gouvernement  n'ayaDt  donné  au- 
cune satisfaction  à  l'opinion  publique, 
il  était  naturel  que  les  plaintes  fissent 
irruption  au  dehors,  et  que  les  Protes- 
tants surtout  s'en  servissent  comme 
d'une  arme  de  guerre.  Le  Secret  des 
finances  n'est  qu'un  fidèle  écho  des 
plaintes  contenues  dans  les  cahiers  des 
trois  ordres,  réunis  aui  Etats  de  Blois; 
l'auteur  n'a  rien  inventé.  Après  l'avoir 
parcouru,  on  demeure  convaincu  que  ce 
livre  n'est  ni  une  œuvre  de  mensonge, 
ni  une  œuvre  de  parti;  le  protestant  s'y 
laisse  à  peine  pressentir.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  deux  autres.  Pour  ce 


qui  est  en  TrêUé  4ê  le  PàlH&ki^ 
sacrée ,  que  Le  Du<diat  attribue  e|falé- 
mentà  Preument«at  i  et  que  f  autrei 
supposent  n'aveir  jamais  été  hn^nié, 
parce  que,  au  dire  de  M.  Welss,  il  né 
se  trouve  indiqué  dans  aucun  catalo- 
gue, BOUS  serions  disposé  à  en  tmé 
honneur  à  l'auteur  du  CaMnet  du  Roy, 
cat  il  est  cité  dans  ce  ésrtAét  livre  i 
plusieurs  reprises  avec  une  sotte  d'rf- 
fectatioB  qui  semMerait  dénoter  quel- 
que attache  paternelle.  Èé  tout  cas, 
ees  eitatione  prouvent  évidemment  ^ue 
rewrtge  a  été  pubKé.  C'est,  à  66  qu'il 
parati ,  une  satire  greâsiè^  dirigée 
contre  le  elergé,  auquel  l'auteur  re- 
proche ses  monastères  de  filles.  Apres  ^ 
les  observations  qui  précèdent,  il  hé    >x 
nous  reste  plus  qu'à  donner  une  des- 
cription de  l'ouvrage  de  Froumenteau. 
U  est  divisé  en  trois  livres  q^  pttrtéfft 
chaeun  un  titre  spécial  avec  une  pa- 
gination différefme.  Lé  Secret  aéÉ 
fiiumteê  de  FraHee,  déêc&wvert  et  Re- 
parti en  trois  libres  péi^  N.  Fro^- 
mentesm^  HmaHitèi^nipëbHé  ptjittr 
ûwvrit  les  mofeàs  léfitHnes  et  néces- 
saires depaper  lés  âéttéi  en  Roy, 
deseharçer  ses  énjets  dès  subsides 
impesez  depuis  trente  un  ans,  et  ^e- 
contrer  tous  les  deniers  prins  à  Sa 
Majesté,  Premier  li&re   CButéi^i 
.  tous  les  deniers  fue  kufs  Majestet 
ont  letet  et  despendus,  depwis  trente 
un  ans,  finis  le  derinér  jour  dé  été- 
eembré  4  580,  atee  le  bon  d* Estai  fue 
le  R&f  a  ou  doit  avoir  énseseofres, 
4584,  3  part,  en  4  vol.  pel.  tn-8«,  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprisàeur.  Gé  titre, 
par  une  bizarrerie  Hiexélicablé,  con- 
tient à  la  fois  le  titre  gâterai,  «t ,  en 
abrégé,  le  titre  spécial  du  premier 
livre.  Après  quelques  pièces  j^Iinii- 
naires ,  une  Ëpttré  au  Roy,  en  Argu- 
ment intitulé  Le  Tkrésor  dés  Tkré- 
sors  de  France  contenant  tous  les 
deniers  que  leurs  Majestés ,  etc. ,  et 
un  Exposé  des  motifs  de  Touvrage,  en 
tout  53  pp.,  non  paginés,  vient  le  titre 
vrai  du  premier  livre  : 

L  Estât  au  vraf  des  deniers  ordi- 
uaires  et  ewtraordiuaîres^  léoes  tant 
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fêtt  ft  §&ni  du  treiê  e$Ms  df  $on 
rofawmê,  $mâti^lâ  de$  €kar§ei  et 
d€spense$  swr  é$  fmies,  depwk  Vêd* 
iténâment  à  la  Ccmr9nnednfei^H9HH 
denMmij  jmfuei  âm  d€rm$r  de  dé* 
cembre  4584.  Tmpg  $t  rhfnê  d$ 
Ihnritrûiiièniê.pêrim^râee  dâDiêu 
rot  ^  France  et  de  Pole^ne,  leqnel 
estât  a  été  dressé  expressément  pour 
et  afM  q^it  plaise  à  Sa  Majesté  1$ 
^eir,  et  eonsidérer  qn'il  est  eontable 
à  Dieu  du  §rand  désordre^  eaeès  et 
.  confusion  tenu  aumaniement  et  dis- 
pensaHon  de  ses  financée,  selon  q^U 
sera  très  aisé  de  c&§noistre  par  ce- 
dit  estât,  pp.  451.  Pendant  celle  pé- 
riode de  trente  et  un  ans  »  les  recettes 
se  seraient  élevées,  an  compte  de  l'au- 
teur ,  à  la  somme  de  4,453  millions  de 
litres  t  et  les  dépenses  n'auraient  pas 
dépassé  921  millions  S06  mille  livres. 
D'oè  résulterait  un  excédant  d'un  peu 
plus  de  526  millions.  Et  cependant, 
dit^il,  les  caitoes  sont  «  yuides  et  épui- 
sées. » 

II.  Le  second  Iti^re  du  Secret  des 
finances  de  France.  Préeentant par 
le  menu  l'estat  de  tous  les  deniers 
tires  des  arche9esches ,  diocèses, 
seneschamsees,  bailUages.électionSy 
prevostezet  chastellenia  de  la  haute 
et  basse  Normandie,  dm  pafs  Ghar- 
tram,  de  Vlsle  de  France,  Brie, 
Beammsis,  Picardie,  Chempagne,^ 
pafs  Messin,  Beausse,  Anjou,  Tou- 
raine,  Poicton ,  hamte  et  baese  Bre- 
tagne, Berri,  Nioemois,  Saincton- 
ge,  Lisnosin,  Perigord,  Ang oui- 
mois,  Auvergne,  Lyonnois,  Mascon- 
nois  et  Bourgongne.  Plus  U  moàstre 
le  nombre  des  archevesches,  éves- 
chez ,  parroisses,  maisons,  fiefs,  et 
arr^e-fiefr,  le  roolle  des  ecclésiaS' 
tignes ,  nobles  ,  roturiers ,  soldats 
françois  et  estrangers  massacres  et 
occis  durant  les  troubles  ;  le  nombre 
des  femmes  et  des  filles  violées,  des 
villages  et  maisons  bruslées  èsdites 
provinces.  SemHablement  U  repré- 
sente l'estat  des  deniers  gui  ont  été 
livrez  du  temps  du  rog  Longs  Xfl, 


ensemble  le  revenu  du  temporel  que 
tes  eeèléHastiquesf  possèdent,  4584 , 
pp.  472,  y  compris  une  Bpltre  de  l'au- 
teur au  lecteur.  Le  titre  indique  suffi- 
samment le  contenu  du  livre:  c'est  en 
ifuelque  sorte  une  statistique  des  misè- 
res de  la  France. 

111.  Le  troisième  livre  dn  Secret  des 
finances  en  France.  Présentant  par 
le  menu  restât  de  tous  les  deniers  ti- 
ret desarckevesckez,  seneschausseet, 
èMliages,  élections,  prevostez  et 
chastsllenies  de  Gngenne ,  Gascùn- 
gne,  Quercy,  Languedoc,  Dauphiné, 
Provence  et  antres  provinces  àircon- 
voisines^  Plus  il  montre^  eifi.  [comme 
au  f*  litre),  4584,  pp.  439,  non  coiiii- 
prte  une  analyse  de  huit  «  poincts  et 
articles  toucher  en  cest  estât  qui  méri- 
tent d'estre  esclaircis.  »  Suite  des  do  - 
cuments  contenus  dans  le  second  livre. 
En  voici  «  l'Estat  final  »  ^  il  est  assez 
éloquent  par  soi-même  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  commentaire.  Nombre  des 
occis,  meurtris,  massacrez  et  assassi- 
nez durant  les  troobles:Ecclésiastiques, 
tant  évesqnes,  abbez,  prieurs,  chanoi- 
nes, prostrés,  moynes,  iacmiins,  car- 
mes» cordeliers  :  8,76d.  noblesse  fran- 
Gotse  :  Gentilshommes,  tant  de  l'une 
que  de  l'autre  religion:  32,950.  Massa- 
érez>  noncompriscenxdu  GomtatdeVe- 
ntsseet  principauté  d'Orange:  36, 300. 
Femmes  et  ilUes  massacrées,  estran- 
glées  et  noyées:  4,235.  Soldats  et  au- 
tres, tous  naturels  fhinçois,  occis  et 
tuez  durant  le  temps  du  présent  estât  : 
655,000.  Italiens,  Espagnols»  Anglois» 
etc. ,  occis  :  32,600.  Pour  tout  le  nom- 
bre des  occrs:  765,200.  Femmes  etfilles 
violées  [dans  la  plupart  des  diocèses, 
cet  élat  qui  n'avait  pas  encore  él6  dres- 
sé, est  resté  en  blanc]:  12,300.  Villes 
bruslées  etrasées  :  9.  Villages  bruslez: 
252.  Maisons  bruslées:  4,256.  Maisons 
destruites:  124,000.  «  Cet  estât  final, 
s'écrie-t-il,  est  une  litière  sur  laquelle 
sont  étendus  et  morts  plus  de  braves 
et  excellen«  hommes,  que  ne  perdirent 
oncques  ses  prédécesseurs  [de  Henri 
lll]:  avec  la  quarte  partie  d'iceux  ii 
pa:n-oit  conquérir  tout  lo  rest?  d?  TEti- 
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rope.  Sur  celte  litière,  la  fleur  de  la  ûor 
blesse  gist  renversée...  Mais  ce  qui 
rend  la  litière  fort  triste  et  déplorable, 
c'est  qu'elle  est  regardée  et  contem- 
plée de  trois  millions  et  tant  de  person- 
nes, tous  appauvris,  ruinez  et  détruits; 
ce  sont  ceux  auxquels  on  a  fait  payer 
cette  somme  immense  de  4  milliards 
750  millions  de  livres;  ce  sont  ceux 
qui  sont  journellement  travaillez  de 
tailles,  subsides  et  imposts;  ce  sont 
ceux  qui  sont  oppressez  et  tyrannisez, 
tant  de  noblesse  qu'autres  gens  de  guer^ 
re  ;  ce  sont  ceux  qui  portent  et  souf- 
frent les  concussions  et  pilleries  des 
ministres  de  justice  ;  bref,  ce  sont  ceux 
qui  n'en  peuvent  plus,  sinon  d«  tendre 
les  mains  au  Ciel  et  requérir  ce  bon 
Dieu  d'y  pourvoir,   puisque  ainsi  est 
qu'ils  sont  si  inhumainement  aban- 
donnez. »  L'auteur  termine  par  «  La 
Preuve  des  principales  parties  et  arti- 
cles contenus  et  déclarez  en  ce  présent 
estât.  »  Voici  comment  il  expose,  dans 
sa  préface,  l'origine  de  son  travail.  La 
guerre  qui  éclata  bientôt  après  la  tenue 
desEtatsdeBlois,la  guerre  diledes  À- 
moureux,  n'avait  pas  permis  de  donner 
suite  au  redressement  des  abus  réclamé 
parles  divers  ordres.  Mais  une  fois  cette 
guerre  honteuse  terminée  par  le  (rai  té  de 
Fleix,  26  no  v.  4  580,il  se  forma  des  con- 
ciliabules où  l'on  s'occupa  des  moyens 
propres  à  obtenir  l'allégement  des  char- 
ges publiques.  Sur  la  question  d'argent, 
au  moins,  les  trois  ordres  étaient  d'ac- 
cord. Dans  une  assemblée,  tenue  à 
Paris  en  4580,  il  fut  résolu  qu'avant 
tout  on  dresserait  un  état  de  la  situation 
des  finances  du  royaume.  «  Cette  réso- 
lution prise,  Tyvère  [un  des  délégués] 
mit  en  avant  que,  pour  bien  et  fidèle- 
ment dresser  un  tel  estât,  falloit  y  em- 
ployer le  sieur  Fromenteau  [député  de 
Guyenne],  personnage  assez  expéri- 
menté au  faict  des  finances,  s'asseurant 
que  s'il  en  estoit  requis,  qu'il  accepte- 
roil  volontiers  ceste  charge  ;  mais  ceux 
du  Clergé  n'y  voulurent  consentir,  al- 
léguant qu'il  estoit  de  la  religion,  et 
comme  tel  n'avoit  que  faire  qu'il  des- 
couvrist  rien  des  affaires  du  Clergé. 


Par  quoy  ayant  appelle  plusieurs  ex- 
cellents financiers  pour  mettre  la  main 
à  si  bonne  OBuvre,  les  uns  firent  res- 
ponse  qu'ils  l'aprehendoyent  par  trop 
difficile,  les  autres  avoyent  crainte  d'ir- 
riter les  grande,  les  autres  mettoyent 
en  avant  leur  insuffisance  pour  la  per- 
fection qui  estoit  requise  d'observer  à 
un  tel  estât;  par  quoy  requis  de  leur 
adresser  quelqu'un  digne  d'y  mettre  la 
main,  tous  les  renvoyèrent  à  Froraen- 
teau;  car,  outre  ce  (disoyent-ils)  qu'il 
n'oubliera  rien,  il  le  rendra  faict  et  par- 
faict  dans  tel  temps  que  vous  voudrez. 
Cela  fit  changer  d'opinion  à  ceux  du 
Clergé,  qui  envoyèrentinstamment  prier 
Fromenteau  d'accepter  cette  commis- 
sion; mais  ayant  descQUvert  la  deffiance 
que  le  Clergé  avoit  de  lui,  se  fit  bien  tirer 
l'oreille  avant  que  de  trancher  le  mot 
qu'ils  désiroyent.  Finalement,  il  offrit 
de  dresser  Testât,  à  la  charge  toutefois 
qu'autre  que  lui  ne  pôurroit  le  présen- 
ter au  Roy,  non  pour  gloire  ou  récom- 
pense qu'il  en  puisse  espérer,  ains  seu- 
lement afin  que  si  le  Roy,  Messieurs  de 
son  conseil  privé,  ou  bien  Intendans 
des  finances  y  trouvoyent  quelque  dif- 
ficulté, Fromenteau  puisse  estre  appelle 
pour  en  rendre  raison,  comme  il  appar- 
tiendroit;  car,  dit-il,  sij'y  metsla  main, 
je  veux  respondre  en  mon  propre  et  pri- 
vé nom  qu'il  n'y  aura  partie,  soit  en  re- 
ceple,  soit  en  despense,  sinon  couchée 
et  employée  comme  il  faut.  OfTre  et  sub- 
mission qui  donna  bien  grand  conten- 
tement à  ceux  du  Clergé,  et  plus  encore 
à  ceux  de  la  Noblesse  et  du  Tiers  Estât, 
entre  les  mains  desquels  Fromenteau 
toucha  la  main,  avec  promesse  que 
Testât  serait  faict  et  parfaict  dans  trois 
mois,  pour   la  vérification    duquel, 
et  aussi  pour  le  présenter  au  Roy, 
arrestèrent  que  la  compagnie  se  re- 
présenteroit  en  ce  temps- là  à  Paris, 
au  cloistre  Nostre-Dame,  en  la  maison 
du  seigneur  Tyvère.  »  Froumenteau 
tint  parole.  Trois  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés,  que  son  état  fut  dressé.  Lors- 
que les  députés  des  provinces  en  eurent 
pris  connaissance,  ils  en  demeurèrent 
tous  «  perplexes  et  esbahis.  »  L'un 
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d'eux,  ne  pouvant  contenir  son  indigna- 
tion, apostropha  un  sieur  Beranque  (4), 
qui  est  supposé  assister  à  la  réunion , 
sans  doute  en  qualité  de  commissaire 
royal,  le  requérant  «  de  faire  voir, 
ouyr,  et  entendre  toutes  ces  choses  au 
Roy,  et  le  danger  éminent  de  son  Es- 
tât, qui  ne  tient  qu'à  un  ûlet.  »  Beran- 
que alors  de  se  récrier  et  d'exposer 
une  théorie  sur  reicellence  des  peu- 
ples maigres  moins  «  fretillans  et  pro- 
pres à  la  rébellion  »  que  les  peuples 
gras.  Cette  théorie  a  encore  des  adep- 
tes. C'est  dans  une  semblable  aversion 
des  gens  «fretillans»  que  César,  dans 
Shakspeare,  ne  veut  être  entouré  que  de 
gens  bien  nourris,  et  que  Cassius  trop 
maigre  lui  fait  peur,  parce  que,  dit-il, 
ceux  qui  pensent  trop,  sont  dangereux  : 

Let  me  bave  men  aboot  me  that  are  fat; 
SIeek-beaded  meiii  and  sucbas  sieep  o*nights: 
YondXafsios  bas  a  lean  and  hungry  look  ; 
Ue  tbiaks  toc  nucb  ;  sacb  men  are  dangeroas. 

Une  discussion  s'en  suivit,  et  il  était 
à  craindre  que  toutel'affaire  ne  ûnlt  par 
être  enterrée  sous  un  tas  de  subtilités  et 
de  raisons  dilatoires,  lorsque  Froumen 
teau  «  considérant  à  qui  il  avoit  affaire  et 
que  Beranque  estoit  courtisan  tout  ou- 
tré, et  auquel  il  ne  se  pouvoit  bonne- 
ment fier  »  imagina  de  dire  à  l'assem- 
blée qu'il  avait  déjà  communiqué  une 
partie  de  son  travail  à  des  membres  du 
Conseil  privé,  «  au  moyen  de  quoy  cha- 
cun changea  d'opinion.  »  Le  travail  de 
Froumenteau  fut  donc  présenté  au  Roi 
au  nom  des  Etats,  et  le  roi  y  prit  «  un 
très  singulier  plaisir  »,  car  il  y  trou- 
va «  le  secret  des  secrets  pour  payer  tout 
ce  qu'il  doit  :  le  secret  des  secrets  pour 
se  faire  l'un  des  plus  grands  roys  qui 
fust  jamais  en  France  :  le  secret  des  se- 

(l)Dans  IVxemplalre  qne  nous  avons  en 
main,  ee  nom  est  toujours  écrit  Bdranqne  et 
Bearanque.  D'autres,  qui  en  ont  fait  Baranqae, 
veulent  y  voir  l'auagrarome  de  Barnaud.  Mais 
comme  le  remarque  fort  bien  M.  Joseph  Gar- 
nier,  dans  on  très-bon  article  quMI  a  publié 
dans  le  Diet.  de  l'Économie  politique,  il  n'est 
guère  probable  que  l'auteur  se  fAt  assigné  le 
rôle  méprisable  d'un  courtisan.  Dans  notre 
opinion,  Froumenteau  n'a  voulu  designer  sous 
ce  nom  que  le  chancelier  Birague. 


crets  pour  exempter  son  pauvre  peuple 
de  tous  les  nouveaux  subsides  et  im- 
posts  dont  il  est  tant  oppressé  :  le  se- 
'cret  des  sectets  pour  enrichir  ^a  no- 
blesse et  tiers  estât:  et  le  secret  des      [ 
secrets  pour  la  réformation  de  la  jus-       \ 
tice.  »  Ce  secret  de  l'auteur  n'était  au-      / 
tre  que  de  faire  rendre  gorge  aux  vau-      ' 
tours  et  aux  sangsues,  et  en  général  à     , 
tous  ceux  qui,  dans  le  maniement  des     l 
ûnances  ,  avaient  eu  «  les  mains  trop      / 
plus  gluantes  qu'il  n'eust  esté  à  dé- 
sirer. »  On  peut  en  croire  l'imprimeur 
lorsqu'il  nous  dit  que  ce  livre  fut  ac- 
cueilli avec  la  plus' vive  curiosité;  on 
allait  jusqu'à  s'en  arracher  les  feuilles 
de  dessus  la  presse.  «  Ce  labeur  a  été 
fait,  imprime,  par  manière  de  dire,  en 
poste,  tant  a  esté  grande  l'importunilé 
de  plusieurs  gens  de  bien  qui  brus- 
loyent  après.  »Ce  que  la  forme  laisse  à 
désirer  dans  ce  livre,  doitsans  doute  être 
mis  sur  le  compte  de  cette  trop  grande 
précipitation.  Selon  M.  Brunet,  le  Se- 
cret des  finances  aurait  eu  deux  édi-  i 
tiens  sous  ce  titre.  Tune  en  beau  papier 
et  l'autre  en  papier  très-commun;  dans   ^ 
celle-là  Tarlicle  Le  au  haut  du  frontis- 
pice est  en  capitales  italiques,  et  «  dans 
la  contrefaçon  »  il  est  en  capitales  ro- 
maines. Le  même  bibliographe  prétend 
qu'il  existe  une  première  édition,  beau- 
coup moins  complète  que  celle  que  nous 
avons  analysée,  et  qui  a  pour  titre  :  Le 
Secret  des  Thrésors  de  la  France  des- 
couvert et  départi  en  deux    livres, 
4584,  in-46.  Mais  nous  sommes  porté 
à  croire  que  l'édition  de  4581  est  uni- 
que, et  que  les  changements  qui  se 
remarquent,  soit  au  titre,  soit  dans  le 
corps  du  livre,  ont  été  faits  pendant  le- 
tirage.  En  tous  cas,  le  3"*  livre  ne  pou- 
vait être  retranché  de  l'ouvrage  sans  en 
rompre  toute  l'ordonnance.  De  Bure 
cite  le  livre  de  Froumenteau  sous  le  ti- 
tre :  Le  Thrésor  des  Thrésors  de  France, 
c'est-à-dire  le  Secret  des   finances, 
ou  Préparatif  propre  et  nécessaire  pour 
payer  les  dettes  du  Roy,  descharger 
ses  sujets,  et  recouvrer  les  deniers  qui 
ont  été  dérobés  à  Sa  Majesté,  4584 « 
3  tom.  en  4  vol.  in-8'». 
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VVWlsm  (kmmtit)  1  8elfii«ar  dé 
BlanM,  né*  eà  f  54  4 ,  aoi  Roched^D!» 
Qtteatto,  était  !•  troisième  ÛH  (f  Adam 
Fiimét  «I  le  emisifl  Cmi  «ttlfe  Atit9tné 
FwDée»  atee  qet  oft  Fa  sevt  «Dt  tWiteh-' 
da.  R#ç«  eomcdUer  ao  paH^ment  dé 
Parif,  ie  49  déc.  4536,  Antoine  Pqh 
mée  acquit  a  la  reptation  de  bon  jugé, 
luO^éant  les  ticea,  réaittaDt  soQTent 
aux  grands,  «  ce  qui,  lit-on  dafls  les 
Mémoires  de  Goadé,  lui  avait  attiré 
beaucoup  d'ennemis.  Nous  atoni  parlé 
ailleurs  de  la  noble  indépendance  avec 
laquelle  il  manifesta  son  opitiiom  sur  la 
nécessité  d'une  réforme  dans  TÉglise 
(Voy,  IV,  p.  337);  mais  lorsqu'il  se 
vit  en  face  des  juges  qui  venaient  de 
condamner  Anne  Du  Bourg  ^  sa  fer- 
meté l'abandonna.  Aux  questions  qui 
lui  furent  adressées  :  S'il  avait  mangé 
de  la  chair  les  jours  défendus;  s'il  n'a- 
vait pas  marié  à  un  prêtre  la  cham- 
brière de  sa  femme;  s'il  n'avait  paâ  don- 
né asile  ches  lui  à  une  femme  bannie 
pour  cause  de  religion  ;  s'il  n'avait  pas 
assisté  aux  assemblées  des  hérétiques, 
il  opposa  des  déûégattens  formelles,  et 
oomme  le  vent  de  la  Cour  soufflait  d'un 
autre  c6té ,  la  reine*mère ,  sur  les  in- 
stances de  S0ub%$e,  ayant  daigné  écrire 
elle-même  en  sa  faveur  aux  juges,  le 
parlement  qui,  dans  d'autres  eircoà- 
stances ,  n'aurait  pas  hésité  à  lé  f^e 
brûler,  l'aoquitta  honorablement  et  le 
rétablit  dans  ses  honneurs  et  ses  digni- 
tés. Selon  les  uns,  il  fht  un  des  com- 
missaires chargés  d'informer  sur  le  tu- 
multe de  Saint-Médard,  et  il  essaya 
vainement  d'éveiller  la  toix  de  la  jus- 
tice dans  le  cœur  de  ses  collègues,  en 
leur  démontrant  que  les  premiers  torts 
n'étaient  pas  du  côté  des  Huguenots. 
Selon  les  autres,  il  accompagna  i49t- 
t&ine  de  Crmisol  en  Provence.  GoncHte 
qui  pourra  ces  deux  feits  inconciliables. 
Ôe  qui  est  certain,  c'est  que  Fumée  était 
teneurs  suspect,  et  que ,  comme  tous 
les  Protestants  de  PaHs,  il  fut  obligé^ 
de  sortir  de  la  capitale,  en  456S.  Il  se 
retira  à  Orléans,  ii  ce  que  nous  apprend 
une  lettre  de  condoléance  qu'il  écrivit 
ii  Jeanne  i'Albret  au  sujet  de  la  mort 


ff  Antoine  êi  Bowrbon.  Aprè^  la  c6n- 
elnsion  de  la  paix,  en  4  563,  il  fut  nom- 
mé conseiller  ûvl  parlement  de  Bre- 
taigne  (l)  ;  mais  etl  4  969,  il  ftet  chassé 
dé  Reunes  et  dut  chercher  nn  asile  à 
Blaln.  Gepéndantil  Ait  rétabli  plus  tard, 
et  il  devint  même,  en  4572,  premier 
président,  honneur  qu'il  n'aurait  appa- 
Miment  pas  obtenu  s'il  n'avait  donné 
ées  gages  de  son  orthodoxie. 

Antohie  Fumée  était  fort  instruit  et 
passait  pour  un  bon  poète.  Draudius 
attribue  à  un  auteur  de  ce  nom  deux 
ouvrages  publiés  en  4  571  et  dont  nous 
n'aurions  point  à  nous  occupef  par  con  - 
séouent,  éussion§-nous  la  (Certitude 
quils  soient  sortis  de  Sa  plume.  De  son 
mariage  avec  Ftancoûe  ÎHfû/n  naqui- 
rent Adam,  sieilr  de  La  Qrassière^  Louis, 
sieur  de  Bourdelles,  et  Jacques,  che- 
valier de  Malle,  ainsi  que  trois  Ûlles. 
L*un  de  ses  111s,  probablement  Loi^is , 
qui  fut  gentilhomme  de  l'hôtel  du  roi 
de  Navarre,  a  joué  un  bien  triste  rôle 
dans  la  première  guerre  civile.  Il  s'é- 
tait retire  à  Orléans  avec  son  père,  et 
avait  été  condamné  avec  lui  comme  cri- 
minel de  lèse-majesté  par  le  parlement 
de  Paris  (Voy.  IV,  p.  iO).  C'était  uu 
homme  d'une  rapacité  à  ne  pas  reculer 
devant  le  meurtre,  comme  u  le  fit  voir 
en  précipitant  du  haut  d'une  tour  un 
nauvre  vieux  chanoine  tombé  en  en- 
fance, après  lui  avoir  volé  sonargent. 
L'influence  de  son  père  et  sa  parenté 
avec  Du  ChâsteUier-Portant  le  sau- 
vèrent du  châtiment  exemplaire  qu'il 
méritait.  Non  seulement  Condé  lui  par- 
donna ;  mais  il  l'envoya  même  avec  sa 
compagnie  à  Gien,  où  il  continua  à  se 
montrer  digne  de  sa  détestable  réputa- 
tion par  ses  actes  do  violence,  sa  mau- 
vaise foi  et  sa  vie  dissolue.  Fatigués  de 
ses  excès,  les  habitants  se  plaignirent 
à  Coligny  qui  remplaça  Fumée  par  La 
Bichônnière^  gentilhomme  des  envi- 
rons ,  dont  la  modération  et  la  pru- 
dence tinrent  la  ville  en  paix  jusqu'à 

(1)  Ce  ptrlemefll  compuu  d'saires  proli»s- 
unis  parmi  ses  membres:  /)«  ff^n/nv.  Frann  * 
Lûifiel  et  Jenn  de  Marlign'},  fous  trois  coûte  a - 
IcL^. 
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Firméd  desooiiifafttles  ttd  CfpeHn^, 
La  Gotrinièré  et  Bl^ii  (Voj.  H,  ^. 
$33).  Quant  à  Pdmée  «  H  fitt  envoyé  à 
Bourfes  avec  sa  ootnjpagnie  é'irfoulets 
pour  renforcer  la  garnison,  et  durant  le 
siège,  il  donna  des  preuves  d^un  grand 
courage  dans  plusieurs  sorties  qu'il 
commanda.  Â  dater  de  cette  épefue, 
nous  n'ayons  plus  rencontré  son  nom. 

FUMËË  (Gilles),  ffoiTemeur  ûm 
enFants  de  ce  seigneur  de  Lonaat^iêfrjf 
qui  fut  tué  à  la  baUille  d'Ivry  (  Vùf.  :(( 
p.  400),  est  auteur  d'un  livre  ^bKé  6 
Paris,  4575i  in-8%  sous  ce  titre:  Le 
miroir  de  loyaiUé  tm  ràiitmrg  déplé- 
rable  de  Zerbin^  prince  d*  Ecosse,  et 
d'Isabelle,  infante  de  Gallieei  tMff 
de  V Atteste  et  mise  en  i>ers. 

FUEHTEMBERG  (GuttLAUÉB  »•), 
second  fils  de  Wolfgangde  Farstem- 
berg  et  d'Elisabeth  de  Solms,  chef 
protestant  en  Lorraine  et  un  des  plis 
zélés  protecteurs  du  réformateur  Féh 
reU  La  Réforme,  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs {Voy,  JeaU  GHATëLAIN),  atalt 
trouvé  à  Mets  beaticodp  de  sectateurs 
dès  l'instant  oii  elle  y  avait  été  pr6- 
chée,  et  le  nombre  s'en  était  accru^ 
malgré  les  persécutions»  à  tel  point 
que,  vers  4  542;  les  partisans  des  o|l- 
nions  nouvelles  avaient  osé  demander 
au  magistrat  l'autorisation  de  foire  ve- 
nir un  prédicateur  de  l'Evangile.  Leurs 
Supplications  avaient  été  rejetées,  et 
ce  fut  dans  ces  eirconstances  que,  soit 
^  la  prière  de  ses  Coreligionnaires,  soit 
de  son  propre  mouvement,  Guillaume  de 
Farstemberg  prit  en  main  leur  cause. 

Le  9  juillet  1 548,  il  entra  dans  Metz 
sans  opposition;  mais  le  jotir  même,  Il 
éclata  une  émeute  qui  lé  força  d'en 
sortir.  Il  se  retira  à  Gorze  oà  il  fit  prè« 
cher  publiquement  Parel,  et  pour  pu- 
nir les  habitants  de  Verdun  du  secours 
qu'ils  avaient  donné  aux  Catholiques  de 
Metz^  il  mit  le  siège  devant  le  château 
de  Boinville  dont  il  Se  rendit  maître.  Il 
ne  cessait  d'ailleurs  d'insister  auprès 
des  magistrats  de  Metz  pour  qu'ils  ac- 
cordàseent  aux  Protestants  la  liberté 
de  leur  eulte.  Le  landgrave  de  Hesse, 
les  villes  de  Francfort  et  dé  Strasbourg 


ûpfni^m  m  rSclUftâtlAni,  éd  éôrte 

S^après  biéh  dés  difficdltéà,  nn  ttdité 
i  signé,  le  46  taM  4 $43,  entre 
Pflrstethberg  et  la  ville  de  Metz.  Lès 
bannie  eureht  ta  peHMislibil  dé  renlfèr 
dans  leurs  foyers,  et  U  chamelle  de 
Saint-Nicolas  dé  flènfbourg  leur  fut 
accortiée  peur  l'elefrcite  de  mv  culte. 
Dès  le  SI  juin,  le  ministre  Vântrik 
IMeià  commença  à  y  prêcher,  k  la  nou 
velle  de  cet  accord,  le  cardifia!  de  Lor- 
raine supplia  son  fVère,  le  dttc  blaude, 
de  venger  ht  religion  cathblittue.  Le 
duc  leva  de^  troupes,  Surprit  Gbrze,  le 
jour  de  Pft<|ties  4543,  et  s'atança  sur 
Metz  où  le  protestantisme  vendit  de 
perdre  son  principal  âippui.  De  Het, 
dont  la  fflagistrature  était  éxniréè,  avaii 
été  remplacé  ptt*  ttn  télé  batholique,  et 
déjà  on  s'était  édrèàsè  ^CbatleS'Oniat 
^ui  envoya,  au  meié  d'octobre,  à  Du- 
èeis  Tordre  de  Àorttr  de  la  ville  sous 
t^ois  jours,  el  aux  îna^strats  Pitivita- 
Hon  de  rétablie  le  catholicisme.  En 
eonséquenée,  l'édit  suivant  fUt  rendu, 
le  45  oct.  4543  :  4*  Nonobstant  les 
permissions  qui  dut  été  dondéeâ  aapa* 
ravant  de  prêcher  une  i^oàvelle  doc- 
trine, chactm  se  maintfèndfa  en  l'an- 
cienne religion^  sans  qu'il  soit  permis 
dorénavant  de  prêcher  ni  d'enseigner, 
sott  en  patKcnlier,  sort  en  public,  au- 
cune doctrine  qui  lui  soit  cdntraite  ou 
répugnante,  sur  ptèliiè  de  banuissèmeut. 
-^  %•  Nul  des  bourgeois  n'as^'stera  à 
de  telles  prédications,  assemblée^  ou 
conférences,  ai  jour  ni  nuit,  ni  en  par- 
ticulier ni  en  public;  nul  n'y  nrôlèra 
hveur  ou  secours,  ni  danâ  ni  hors  la 
ville,  sur  peine  de  punition  cd^porelle 
et  de  confiscation  deé  bienë.  —  3*  Nul 
ne  gafdera  ni  ne  composera  ahcun  livre 
contenant  doctrhie  rèptouvée  et  con- 
trabe  aux  constitutions  de  PEglise,  ni 
ne  chantera  les  psaumes  Harotinés,  sur 
peine  de  dix  livres  de  Metz.  —  4'  Nul 
ne  blasphémera  contre  les  sacrements 
de  l'Eglise,  la  messe,  le  service  divin, 
la  Tiérge  et  les  Saints,  ni  ne  méprisera 
ou  touchera  irrévérencieusement  Icuii. 
images»  sur  peine  de  diâtiment  imposé 
par  le  droit  aux  blasphém3rteur8.--5**  !l 
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n'est  pas  loisible  d'user  de  chair  les 
jours  destinés  par  TËglise  aux  absti- 
nences^ en  mémoire  des  souffrances  du 
Rédempteur,  sinon  en  cas  de  nécessité 
connue  et  permise  par  les  supérieurs 
légitimes,  sur  peine  d'exil  et  de  ban- 
nissement pour  dix  ans.  —  6*  Nui  n'in- 
juriera les  Catholiques  ou  personnes 
ecclésiastiques  sur  peine  de  châtiment 
arbitraire.  —  T  II  ne  sera  loisible  de 
tenir  école  sans  permission  expresse, 
pour  obvier  aux  nouvelles  doctrines  qui 
pourraient  être  enseignées  par  des  pré- 
cepteurs hérétiques  et  ennemis  de  l'Ë- 
gUse,  sur  peine  de  dix  livres  de  Metz. 
—  8*  El  d'autant  que  quelques-uns, 
pour  se  maintenir  plus  librement  en 
leurs  erreurs,  se  sont  mis  sous  la  pro- 
tection des  princes  et  des  seigneurs  qui 
leur  adhèrent,  il  est  ordonné  que  si, 
dans  quarante  jours,  ils  ne  renoncent  à 
cette  protection,  ils  seront  condamnés 
à  soixante  livres  de  Metz,  perdront  le 
nom  et  le  privilège  de  bourgeoisie  et 
seront  privés  de  leurs  offices,  s'ils  en 
ont.  —  9»  U  ne  sera  loisible  aux  li- 
braires de  vendre  ni  de  garder  aucun 
livre  contenant  doctrine  nouvelle  et  ré- 
prouvée, sur  peine  de  confiscation  des 
mômes  livres  et  de  punition  corporelle. 

A  partir  de  cette  époque,  nous  ne 
connaissons  plus  aucune  particularité 
de  la  vie  de  Guillaume  de  Furstemberg; 
nous  savons  seulement  qu'il  ne  laissa 
pas  d'enfant  de  sa  femme  Bonne  de 
Neuchâtel. 

FURSTENBERGER  (JosuÉ),  se- 
crétaire de  la  ville  de  Mulhouse  pen- 
dant 24  ans,  et  bourgmestre  pendant 
32,  a  rendu  d'importants  services  à  sa 
ville  natale  par  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration, comme  par  l'habileté  dont 
il  fit  preuve  dans  les  négociations  dont 
il  fut  chargé.  Il  avait  atteint  l'âge  de 
86  ans  lorsqu'il  fut  assassiné  en  4732. 
On  lui  doit  une  Collection  des  statuts 
de  Mulhouse  et  une  Continuation  de 
la  Chronique  de  Pétri. 

FLSY  (Antoine),  curé  de  Saint- 
Barthélémy  et  de  Saint-Leu,  converti 
au  protestantisme.  Issu  d'une  famille 
noble  de  Nancy,  Fusy  fit  ses  études  à 


l'université  de  Louvain  et  entra  dans 
l'ordre  de  Loyola;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  le  quitter  pour  se  faire  recevoir  doc- 
teur deSorbonne.  Il  devint  successive- 
ment protonotaire  apostolique,  prédi- 
cateur et  confesseur  de  la  maison  du 
roi,  et  finalement  curé  des  paroisses  de 
SaintnBarthélemy  et  de  Saint-Leu.  Les 
marguilliers  de  son  église,  on  ne  nous 
apprend  pas  pour  quelles  raisons,  le 
prirent  en  haine,  le  tracassèrent  de 
toutes  les  manières,  et  en  vinrent 
jusqu'à  l'accuser  de  paillardise,  en 
4609.  L'Etoile,  qui  connaissait  Fusy, 
lui  rend  ce  témoignage  :  «  Fusy,  le- 
quel j'ai  toujours  tenu  etrecogneu  pour 
honneste  homme  et  meilleur  beaucoup 
que  les  Jésuites;  mais  qui  n'a  la  cer- 
velle timbrée  comme  eux,  ni  n'est  four- 
ré de  malice  comme  sont  la  plupart 
de  ces  innocens-là.  »  Prosper  Mar- 
chand, d'un  autre  côté,  fait  observer 
que  rien  dans  la  conduite  et  les  écrits 
du  curé  converti  ne  justifie  le  repro- 
che d'immoralité  qu'on  lui  adressait. 
Il  est  donc  probable  que  l'accusation 
était  calomnieuse;  au  moins  l'affaire 
n'eut  aucune  suite.  Ses  ennemis  toute- 
fois ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Ad- 
versaire de  la  morale  relâchée  des  Jé- 
suites, Fusy  n'avait  jaipais  voulu  cé- 
der sa  chaire  à  aucun  prédicateur  de 
cet  ordre  redoutable;  après  l'assassi- 
nat de  Henri  IV,  il  n'avait  pas  craint  de 
stigmatiser  dans  ses  sermons  les  doc- 
trines régicides  des  Mariana  et  des  Be- 
canus;  enfin  il  s'était  hautement  pro- 
noncé en  faveur  d'Edmond  Richer,  qui 
défendait,  comme  on  le  sait,  la  supé- 
riorité des  Conciles  sur  le  Pape,  et  il  ne 
cessait  d'eihorter  à  la  paix  et  k  la  con- 
corde les  sectateurs  des  deux  religions. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  s'exposer 
à  la  vengeance  des  disciples  de  Loyola, 
qui  lui  suscitèrent  un  procès  criminel 
au  sujet  de  son  Mastigophore.  Son  an- 
cien adversaire,  le  marguillier  Vivian, 
qu'il  y  attaquait  sans  ménagement, 
obtint  contre  lui  un  décret  de  prise  de 
corps,  en  1642.  La  cause,  à  laquelle 
on  joignit  une  accusation  d'hérésie  et 
d'impudicité,  fut  portée  devant  l'offi- 
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dal,  dont  lasentence  dépooillaFiify de 
ses  bénéfices  et  lui  interdit  toute  fonc- 
tion cléricale.  Le  curé  de  Saiut-Bar- 
thélemy  en  appela  au  parlement  qui 
confirma  l'arrêt;  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  à  Sens  et  à  Lyon,  et  il  dut  su- 
i|ir  la  peine. 

Sorti  de  prison  après  une  détention 
de  quatre  ou  cinq  ans,  Fusy  se  trouva 
réduit  à  la  plus  Étcheuse  extrémité.  Il 
prit  le  parti  de  se  retirer  à  Genève,  non 
pas  en  464  4,  comme  le  dit  Benoit, 
mais  en  4649,  et  il  y  embrassa  la  re- 
ligion réformée*  Le  4  nov.  de  la  mê- 
me année,  la  Sorbonne  le  retrancha  de 
son  corps.  Selon  Nicéron,  le  consis- 
toire de  Genève  refusa  de  l'admettre  au 
ministère;  mais  on  lui  procura  une 
école  dans  les  enviroDS,  et  plus  tard, 
on  lui  permit  d'habiter  Genève.  Séne- 
bier,  qui  devait  être  mieux  informé, 
prétend,  au  contraire,  qu'un  mariage 
honorable  lui  fit  obtenir  gratuitement 
la  bourgeobie  dès  i  620,  Il  parait, 
ajoute  l'écrivain  genevois,  qu'il  exer- 
çait les  fonctions  pastorales  dans  le 
pays  de  Yaud  en  4633.  Après  sa  mort, 
ses  enfants  vinrent  en  France  pour 


poursuivre  le  paiement  d'une  somme 
due  à  leur  père;  mais  leurs  parents  les 
firent  déclarer  bâtards  par  un  arrêt  de 
la  Chambre  de  l'édit,  daté  du  S5  fév> 
4642.  Fusy  a  publié  : 

L  F(wtim  pour  M^  Antoine  FuH 
contre  M*  Nicoloi  Vivian  et  antre» 
marguUlierê  de  Saîi^-Leu- Saint- 
Gilles  et  Margnerite  Riblet,  in-8^ 
—  Il  est  probable  qtt!il  y  a  eu  au  moins 
la  plus  grande  part,  s'il  n'en  est  pas  le 
seul  auteur. 

n.  Le  Mastigophore  oupréeurseur 
dn  zodiaque^  4609,  in-8\  — Quoi- 
qu'il ait  désavoué  cet  écrit  anonyme, 
au  rapport  de  L'Etoile,  on  persiste  à  le 
lui  attnbuer.  Rien  de  plus  fou  et  de 
plus  ridicule  que  cet  ouvrage  et  pour 
le  fond  et  pour  la  forme. 

III.  Le  franc  archer  de  la  vraye 
Eglise  contreles  abus  et  énormitezde 
lafcmsse,  s.l.,  4649,8*.— Cet  ouvra- 
ge, que  Fusy  dédia  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  contient  un  corps  complet 
de  controverse.  Il  y  a  d'excellentes  cho- 
ses; mais  l'ivraie  étouffe  le  boa  grain.. 
Le  style  d'ailleurs  en  est  ennuyeux, 
singulier,  trop  souvent  burlesque. 


GABILLOIK  (Auguste  db),  docteur 
en  théologie  et  pasteur  de  l'église  wal- 
lonne de  Leyde,  a  publié  : 

I.  Inuniversam  tkeologiam^  pars 
tertia,  Leyde,  Elzevir,  4700,  in-4*. 

—  Les  bibliographes  ne  mentionnent 
pas  ce  livre,  qui  est  porté  dans  le  Cat. 
de  la  biblioth.  de  Genève. 

II.  La  vérité  de  la  religion  réfor^ 
tnée  prouvée  par  l'Écriture  sainte  et 
par  l'antiquité,  La  Haye,  4704,  in-4  2 . 

—  Réponse  à  la  Lettre  pastorale  de 
l'archevêque  de  Paris. 

ni.  Oraison  funèbre  duroy  Guil- 
laume m,  sur  II  Sam.  ///,  34  -38 , 
réimp.  dans  les  Laudationes  funebr. 
(Leipz.,  4703,  in-8»). 

IV.  Lettre  aux  Théatins,  La  Haye, 


4704,   in-8\    —   Ecrit  anonyine. 

Auguste  deGabillon  serait-il  le  moine 
défroqué  GabUlon  dont  Le  Clerc  ne 
dit  pas  de  bien  dans  sa  Biblioth.  an- 
cienne et  moderne.  Nous  avons  peine 
à  le  croire. 

GABILLON  (Chàrlottb-Améuk), 
née  à  Schwerin,  directrice  d'un  pen- 
sionnat à  Bûtzow,  a  publié  : 

I.  Abécédaire  avec  des  exercices 
à  la  portée  des  petits  enfans  et  un 
recueil  des  synonymes  par  les  ado- 
lescents, RosL,  4845,  in-8*. 

II.  Mehr  als  ABC-und  Lesebuch, 
nebst  einer  kurzen  Anleitung  zum 
richtigen  Buchstabiren  fOr  meine 
Schiilerinnen,  Gtistow,  4849,   in-8». 

GABRIAG  (CLAUDr  os),  seigneur 
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ViiTuiée  i»  Mokant  ^'est  rondu  célèbro 
danp  Tbif^iF^  4^  nof  giuerre»  civiles 
par  r^«bij§t4  »fec  iaquoik  iJ  ^igea, 
depuis  Castres»  (a  mùs^  èa  leûMm 
mf  M  4aA#  lfpBi»U)aB,  Manmaa 
LoQi#  X4)  à  e^  teiref  le  siège.  «  Bsau- 
(prt,  gsiiljl)L9Buiie  Àes  Ceveoaes,  ii^ 
cvB  dji^  l^s  yéœwiBS  lis  Rifibeiieii,  sAr 
ifeprit  4'y  iim  êi^Jmr  un  ssicAiirs  ds 
4500  iM^ôwBff»  qu'il  #16M  s4i«Bfnt 
jQsqu'^  SaintrAniomD  ;  du<msl  f  aysni 
dstt)  iB^MMoéns  ppvr  a(iiw  à  iisntaubaii, 
l'un  par  mis  MU  49i  éUiii  i^  msiHear 
pouf  1- i^ntA^,  i^suti»  par  «as  plsiaf 
àicQfmif^  il  ohj9i§ii  AftUiide  ia  plains» 
juge^niinis,  panvBi|i»*il  étoiils  plus 
da^r»u^  al  f  «'00  ds  jngeroii  jamais 
qu'il  Peut  pris,  M  f  serok  aMssi  moins 
atlsAda.  Cst^  W  ressaie  asses  bisn.  » 
Diyisanitsa  trpiyps  en  irais  corps,  Beai^ 
fortes  «û^^ la UUda premier,  fbtiM 
800  hm/Wênwm,  et piii,  en  effel, 
la  r/D]Ms  Is  pîss  4iresls  poMr  arriver  à 
M/o»t9«ki9.  Q«oi4ue  le  i»i  9  sur  l'avis 
des^  m^JECh^,  §M  bit  doiûer  si  ren- 
forcer Im  giwdQS  ds  icamp,  Be^ufori 
franc]^l'^:Teyronssnsob04ac)e,  p^^sa 
près  d'une  garde  qui  ne  l'aperçut  pas 
ou  qu'il  força ,  comme  le  rapporte  le 
sieur  de  Pontis,  et  entra  dans  la  ville. 
La  seconde  division,  sous  la  conduite 
de  Lautrec ,  fut  moins  heureuse  ;  elle 
tomba  dans  une  embuscade  dressée  par 
Bassomi^ienre  M  fut  mise  en  déi^Hite. 
Û  itfHàibm^  c^Mwnand^  par  Paga^y 
eesafa  4a  g^j^g^er  la  CorjM;  mais  vive- 
ment ppm^suivis  par  la  cavalerie,  alla 
fut  s^r^  ttyaait/f  y  ^yUeiodre.  BeeaiiQMt 
était  en  sûreté,  lorsque,  entendant  le 
bruit  d«  jco^ikat  soutenu  par  le  corps  de 
Lautfec,  il  voulut  aller  à  «on  secours. 
MalbeureuoewantiltQ^baau  milieades 
eDnemis,futrenvêreé  de  cheval,  brave- 
ment blessé  et  fait  prisonnier,  selon 
Castelnaut,  il  fut  envoyé  aux  galères. 
Richelieu  affîitte  qu'il  ùit  enfermé  à  la 
Bastille.  Outre  un  grand  nombre  de 
tués,  les  Pxolaatants  perdirent  deux  ou 
trois  cents  prisponiers  qui  furent  tous 
condamnés  aux  galères.  Le  ministre  qui 
SKîGQflap^^ait  la  sacours  Dut  pendu. 


La  paix  sf«|it  été  aandaa  gtalgie 
testps  après,  Bea«fioit  fat  resais  en  li- 
berté. En  4686,  U  fut  dép«té,  comme 
ancien  de  l'égiised^lv^  au  gyaede 
national  de  Castres,  qui  le  porta  sur  la 
liste  des  caadida^  à  la  déj^latiao  gé- 
nérale. En  4  627,  Rohan  le  aamea  soii 
Uautenant-général  dans  ie^  Gevennes, 
et  le.  charge  de  la  défense  dn  pavs  de 
Foix.  Beaufiort  prit  peur  base  de  ses 
opérations  Pamiers,  viUe  assax  grande, 
mais  iaible,  et  il  faisait  tiavttiier  avee 
ac^vité  aux  fiai^ficatioBS,  lorsque  fut 
attaqué  par  lis  prince  de  Gondé.  Le  Isa 
commença  ie  fi  mars  46ig  ;  deux  jours 
aprèe,  la  hrèehe  était  praticable.  Im 
habitants  oÀirent  alors  de  se  rendre  la 
vie  sanse;  giats  Gondé  ne  voulut  leur 
aecerdar  aucune  eapitqiatJen.ieanciHip 
essayèrent  de  loir  le  sort  afo^ix  qdi  ' 
les  attendait,  entre  axiires,  Beaufost  et 
Àn^rçt  ffouvemenr  de  Maxères;  naais 
presqne  tans  furent  rattrapés.  Coadé 
fit  pendre  t%  habitants  de  rainiars,  an 
nombre  desquais  était  la  pramier  coir 
9ttl^r«/,àqui,#tM.  Castîlloi»  on 
anitprooisû^i»;  t ÎO  forent  eaaroyls 
anx  galères,  les  antres  forant  donnés 
aux  soldats  pour  être  mis  à  rançon.  La 
ville  fut  abandonnée  au  pillage',  et,  de 
l'aveu  des  écrivains  catholiques,  les 
royaux  y  exercèrent  des  violences  et  des 
cruautés  inouïes.  Quanta  Beaufort  et  à 
Auras,  ils  furent  livrés  au  parlement 
de  Tooloose  qui  les  fit  exécuter  (1^. 

Claude  de  Gabriac  laissa  de  son  ma- 
riage avec  GabriiUê  de  Vfiru  denx 
Mes  :  Laeisi,  née  en  4646,  et  Fran- 
coisp,  née  en  4^0,  baptisées  l'iu^eet 
rautre  dans  le  iemple  d'Avèze.  La  der- 
nière eut  pour  parrain  TrùtiM  de  G«- 
hriaCy  sieur  de  Oardiac,  particularité 
qui  prouve  que  d'autres  branebes  de  la 
famfile  de  Gabnac  professaient  aussi  la 
religion  réformée.  Et  cette  preuve  n'est 
pas  la  seule.  Kous  ne  prendrons  pas 
sur  nous  de  décider  si  Beaufort  qui , 
selon  BèM,  fut  nommé,  en  456S,  gou- 

<4  )  Koa»  «vosi  dit  «illeor«  4a*A«f^  M«a- 
pt  à  U  mort  par  oae  «bjuration  (Yoy,  I,  p. 
435);  nous  Avons .recoiin a  depaisqae  c*ett  une 
erreur. 
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4e  CruBfol,  reprit  lei  annea,  eft  I56S, 
poonneichdr  «fee  ^Mtfût^attuaeoais 
de  Florae,  était  im  aBcêire  de  Claude , 
Ap  Cabriac;  maie  ikeoi  pauveoi,  eaas 
Uaiter,  le  técUam  peur  la  Fraace  pro* 
iMteste»  aiaei q«e  GabriM,  qui,  en 
4  561,  à  la  tfite  de  4500  Géyeuds,  pnt 
ChaAac»  emorta  d'assaut  et  jait  à  fiaa 
et  k  sang  Chirac  «  maie  échova  dane 
iioe  entrepriee  sur  Meade  ;  le  haeim  de 
Beanfort^  geuyenieiif  du  Yigan,  en 
4573;  N.  4i  Bimfort,  député,  en 
4584,  à  fAesemi^lée  de  Hefijtobon  w 
la  oobleeee  du  Bai-Laoguedec;  An- 
fûM  de  Gabriac  D%  Cros  de  Fer^ 
rièfe$t  qui  mourut  pdaeneierdaiia  la 
Tour  de  Cooetaeee,  en  46Sé,  et  quel- 
jfuee  antres  dont  nons  a^ens  eu  ou  au^ 
rone  Tooeasion  de  parler.  Quant  aux 
deux  PemforU  qui  servirent,  Tim  sous 
l4$di§uièr$i,  Taulre  sonsM^âriMit 
en  41^4  ;  i  Pierre  ie  Mewfort,  de  La 
Mure,  qui  se  réfugia  en  Suisae  à  la  ré» 
vocation  (Arck.  Tf.  )5S);  ei  aux  eu- 
faute  d*un  autre  Bemfort  qui  ftueat 
élevés  dans  le  oaliiolifâsme  malgré  Top» 
position  de  leur  tuteur,  le  marquis  de 
Gp%9tmât,  et  surtout  audgré  \m  pres- 
criptions formelles  de  Tart.  X  VUl  de  re- 
dit de  Nantes  et  de  Tart.  XÏÎVIU  des 
Particuliers  (Àrch,  M.  ê73),  ils  a'onl 
rien  de  commun,  eroyons*-aotts,  avec 
la  f?>ffî»)^ft  de  Gabriac. 

GACHlilS  (Pibiik),  né  k  Castrée 
en  4  5i3,  fui  un  des  premiers  habitants 
de  cette  ifiUe  qui  embrassèrent  les  doc- 
trines évaagéliques,  pour  lesquelles  il 
montra  un  graod  zèle  durant  toute  sa 
vie.  Bravant  les  bûchers  de  Tinquisi- 
tion,  il  osa  recevoir  chez  lui  Geofrof 
tnm,  lorsqu'il  arriva  à  Castres  en 
4560.  C'était  dans  sa  maison  et  dans 
celle  4e  son  voisin  Bernard  Girwud 
que  se  tenaient  les  assemblées  des  Hu- 
guenots, mais  quelque  soin  que  Brun 
mit  à  se  cacher,  il  fut  découvert  dès  le 
mois  d'octobre  et  dut  retourner  à  Ge- 
nève. Privés  de  leur  guide  spirituel, 
les  Proieatsttls  castrais  persiiîèrent  à 
se  réunir  en  secret,  et  ils  continuèrent 
ainsi  leurs  assemblées  clandestines  jus- 


Iu'è  ce  que  lef  abomi]BaMes  eatomniefi 
e  leurs  ennemis  les  forçassent  en 
quelque  sorte,  Thoonei^r  parlant  pins 
haut  que  la  crainte  de  la  mort,  a  an 
asontrar  an  grand  jour.  Us  firent  itonc 
tenir  de  Toulouse  Nicelae  Foïion^  dit 
L«  Veilée:  mais  les  poursuites  du 
nariementmirentpromptementun  term^ 
a  ses  prédication^.  Il  eut  pour  succès* 
seur,  au  mois  de  février  4(^4,  Loetat^ 
que  Brun  envoya  de  Genève,  et  qui 
dut  bienKyt  demander  un  aide,  tant  la 
moisson  était  abondante.  Barihe  arri- 
va, le  4  S  avril*  pour  le  seconder.  Les 
conversions  se  multiplièrent  d®  telle 
sorte  que,  peu  de  mois  après,  on  coipp^ 
taitè  Castres  400  familles  protestantes, 
au  nombre  desquelles  figuraient  celles, 
des  quatre  consuls,  l'avocat  DephnU^ 
le  notaire  Etienne  ViânevieiUfi^  Pierre 
Ségmer  et  Remond  Caire,  et  celle 
du  procureur  du  roi  Melon,  L'audace 
des  Huguenots  croissant  avec  leur 
nombre,  ils  firent  revenir  Brun  et  ils 
osèrent  même  enterrer  publiquement, 
selon  le  rite  calviniste,  nn  enfant  de 
iacquee Misse,  membre  de  leur  église. 
Cependant  les  menaces  de  Joyeuse  les 
obligèrent  à  prendre  plus  de  précau- 
linns,  enatteadantdes  temps  meilleur^. 
Les  progrès  des  déformés  ne  se  ra- 
lentirent pas  néanmoins.  I)ès  456|,  ils 
l'emportèrent  sur  les  Catholiques  dans 
les  éjections  pour  le  consulat.  L'année 
suivante,  pierre  Gâches,  qui  n'avait 
pas  médiocrement  contribué  à  ces  suc- 
cès étonnants  pour  ceux- le  seulement 
qui  ne  connaissent  pas  l'état  de  l'opi- 
nion publique  à  ccUç  époque,  fut  élu 
consul  avec  Franfois  Bouissonf  Ber- 
nard Bourjade  et  Jean  Bourdairac. 
U  signala  sa  magistrature  par  sa  cha- 
rité pendant  une  peste  horrible  qui  dé- 
sola Castres,  et  fit  jeter  les  premiers 
fondements  d'un  temple  protestant. 
Cest  lui  probablement  qui  assista,  après 
la  Saint-ïarthélemy,  è  l'assemblée  de 
Pierreségade.  Elu  premier  consul  en 
45S5  (ses  collègues  étaient  J^on  Bis- 
sol,  François  Alari  et  (Hif>ier  Lur 
cas),  il  eut,  en  cette  qualité,  l'honnenr 
de  recevoir  diez  lui  le  roi  de  Navarre^ 
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lorsque  ce  prince  passa  par  Castres. 
Il  mourut  le  29  déc.  4695.  Sou  fils 
Jàcqubs,  né  à  Castres,  le  44  jany. 
\  553,  suivit  la  carrière  du  barreau  et 
fut  reçu  avocat  à  la  Chambre  de  l'édit. 
Nommé  consul,  en  4596,  avec  Hélias 
Le  Roi,  Isaac  Bernard  et  Pierre  Ài^ 
méric,  il  fut,  une  seconde  fois ,  appelé 
à  remplir  les  mômes  fonctions,  en  4  604. 
On  ne  connaît  pas  d'autre  particularité 
de  sa  vie.  Il  mourut  le  4  4  nov.  4612. 
Quoique  fort  attaché  à  sa  religion,  il  a 
su  conserver  une  grande  impartialité 
dans  les  Mémoires  inédits  qu'il  nous  a 
laissés  et  dont  le  texte  original  se  con- 
serve à  la  Biblioth.  de  Castres,  selon 
le  Catalogue  de  Haenel.  Ces  Mémoires, 
dont  nous  avons  eu  une  copie  entre  les 
mains/ comprennent  Thistoire  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  à  Castres  et  aux  en- 
virons depuis  1555  jusqu'en  4610. 
Gâches  raconte  les  événements  en  té- 
moin oculaire,  et  son  récit  a  un  air  de 
bonne  foi  qui  prévient  en  faveur  de  sa 
véracité.  Aussi  dom  Vaissète  lui  a-t-il 
accordé  ce  témoignage  :  «Cet  auteur  est 
un  zélé  religionnaire  ;  mais  il  rend  jus- 
tice aux  Catholiques  en  bien  des  choses, 
et  il  nous  a  paru  exact  et  assez  désinté- 
ressé. »  S'il  arrive,  ce  qui  est  rare,  que 
l'auteur  se  permette  quelques  excur>- 
sions  dans  les  contrées  voisines,  tel 
que  le  Bas-Languedoc,  comme  il  ne 
parle  que  sur  oui-dire,  ses  renseigne- 
ments ne  sont  pas  toujours  très-sûrs. 
Son  ouvrage  n'a  point  été  imprimé, 
bien  qu'il  soit  supérieur  à  celui  de 
Faurin  et  par  l'abondance  des  détails 
et  par  les  qualités  du  style  qui  le 
rendent  plus  agréable  à  la  lecture.  En 
voici  le  titre  :  Mémoires  du  sieur 
Jacques  Gâches  où  sont  rapportées 
toutes  les  choses  les  plus  mémorables 
qui  se  sont  passées  et  faites  en  Lan- 
guedoc, et  particulièrement  à  Cas- 
très  et  ez  environs  despuis  Vannée 
4  555.  Il  est  divisé  en  trois  parties  :  la 
première  comprend  les  guerres  de  reli- 
gion proprement  dites  de  4555-1575; 
la  2%  les  guerres  de  l'Union  ou  des 
Politiques  en  Languedoc,  de  4o75- 
1584  ;  la  3%  les  guerres  de  la  Ligue. 


Nous  n'oserions  affirmer  ([ue  ù^%es 
qui  assista,  en  4644,  à  l'assemblée  de 
Pajnieis,  comme  représentant  de  Té» 
gUse  de  Vabres,  et  un  autre  Gâches^ 
ancien  de  la  même  église,  qui  fut  dé- 
puté au  synode  provincial  de  RéaU 
mont,  descendaient  de  Jacques  Gâches; 
nous  savons  seulement  qu'il  laissa  des 
enfants,  et  que  le  pasteur  RàiMOND 
Gâches  était  son  petit-fils. 

Né  à  Castres  vers  4645,  Raimond 
Gâches  fut  nommé,  en  4649,  ministre 
dans  sa  ville  natsle.  La  réputation  qu'il 
acquit  comme  prédicateur  le  fit  appeler 
àParis,en  4654,  et  il  desservit  l'église 
de  Charenton  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
au  mois  de  déc.  466S.  Outre  un  asseï 
grand  nombre  de  sermons  purement 
échts  et  se  lisant  encore  avec  plaisir. 
Gâches,  qui  était  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Castres,  a  laissé  quelques  pièces 
de  vers  qui  ne  nous  sont  connues  que 
par  leurs  titres.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  : 

I.  Le  consolateur  promis  ausf  a* 
postreSy  ou  Sermon  sur  Jean  XVI,  7, 
Charent.,  L.  Vendosme,  4654,  in-8*; 
4655,  in-8«. 

fl.  Le  triomphe  de  VEtançïle,  ou 
Sermon  sur  H  Cor.  II,  Charent., 
4654,  in-S**;  4655,  in-8*.  —  Dédié  à 
Bourbon-Malauu» 

m.  Jésus  dans  V agonie,  on  Sermon 
sur  Matt.  XXVI.  37,  38.  Charent., 
4654,  in-8*.  ' 

IV.  Actions  de  grâces  pour  la  pu- 
blication de  la  paix  entre  V Angle- 
terre et  les  Provinces-Unies,  ou  Ser- 
mon sur  Ps.  CXXII,  6,  Charent., 
4654,  in-8\ 

V.  Vathéisme  confondu,  ou  Ser- 
mon sur  ces  paroles  :  L'insensé  a 
dit  en  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Bleu, 
Charent.,  Samuel  Périer,  4655,  in-8». 

VI.  Le  fondement  de  l'espérance 
du  chrétien,  ou  Sermon  sw  Rom,  V, 
5,  Charent.,  L.Vendosme,4655,  in-8*. 

Vil.  Sermon  sur  II  Pierre  l,  4  2- 
45,  Charent.,  4635,  in-8». 

VIU.  Sermon  sur  Jérêmie  III,  ti, 
Charent.,  4658,  in-8\ 

IX.  Discours  sur  les  songes  divins, 
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4659,  iii*42.  —  Cité  dans  le  Gâtai,  de 
h  biblioth.  du  docteur  Williams. 

X.  Qumu  S&rtnons  «w  divers  tea^ 
tet  de  rEcritwre^  Gen.,  de  Tourues, 

4660,  in-8*. 

XI.  Sermon  $wr  la  pai:t,  Gharënt., 
4660,  in-a*. 

XII.  Préparation  à  la  sainte  CHe^ 
publ.  avec  le  Voyage  de  Béthel  par 
Fananemhergne  (Voy.  ce  nom). 

Xflï.  Sonnet  swr  la  mort  du  maré- 
chal de  Gassion. 

UY.Reeneil  d'épiçrammes  latines. 

XV.  Stances  sur  un  père  affligé 
de  larmort  de  son  fils. 

XVL  Sur  la  détention  à  Vincennes 
du  prince  de  Conié. 

XVII.  Sonnet  sur  un  flambeau, 

XVIII.  Elégie  sur  la  mort  de  M. 
Dast. 

XIX.  Trad.  du  «•  livre  de  l* Iliade. 

XX.  Trad.  du  3*  livre  des  Odes 
d'Horace. 

La  Biogr.  uniT.  ,àqui  nous  emprun- 
tons les  titres  des  poésies  de  Gâches, 
ne  dit  pas  si  elles  ont  été  imprimées. 
On  trouve  dans  le  T.  XIV  de  la  CoUect. 
Conrart  quelques  pièces  sorties  de  la 
plume  de  notre  pasteur  :  un  Traité 
pour  rinstruction  de  deux  personnes 
de  ^lité  faisant  profession  de  la 
religion  réformée;  la  trad.  d'un  frag- 
ment du  Hierozoicon  de  Bochart  rela- 
tif à  la  mâchoire  d'âne  de  Samson; 
un  Sermon  sur  la  21*  section  du  caté- 
chisme,  et  une  Lettre  au  ministre  de 
Bordeaux  Sarrau,  datée  de  Charenton 
48  mars  1663. 

GACHON  (Arnaud  de),  ou  Gas- 
chon,  sieur  de  La  Mothe,  avocat  au 
parlement  de  Bordeaux,  fut  député,  en 
4604,  par  la  Basse-Guienne,  à  TAs- 
semblée  politique  de  Sainte-Foy.  U  y 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire,  et 
fut  chargé  d'une  mission  ï  Lyon,  où 
Henri  IV  se  trouvait  alors,  pour  lui  faire 
entendre  les  plaintes  des  églises  au  sujet 
des  obstacles  que  le  parlement  de  Bor- 
deaux apportait  à  Tinstallation  de  la 
Chambre  mi-parlie  {Fonds  de  Brienne, 
N»209).  L'année  suivante,  par  résigna- 
tion d'Etienne  Trelier,  il  fut  pourvu 

T.  V. 


de  U  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Guienne,  charge  dans  iaouelie  il  eut 
pour  successeur  son  fils  Pikrrs,  eft 
4648.  Du  mariage  de  ce  dernier  avec 
Sihile  deBacalan^  naquirent  deux  fils, 
que  rArmorial  de  Picardie  appelle 
FRiivçois  et  JiAH.  Le  premier,  sieur 
de  La  Salle  et  de  Contre,  du  chef  de  sa 
femme  Marie  de  Soyecourt,  fille  do 
Louis  de  Soyecourt,  sieur  de  Contre, 
et  d^Anne  de  Martigny,  abandonna  le 
barreau  de  Bordeaux  pour  s'établir  en 
Picardie.  Ayant  fait  prêcher,  en  4665, 
dans  son  chMeau,  il  fut,  à  l'instigatioa 
de  l'évêque  d'Amiens,  emprisonné  par 
le  lieutenant- général  de  Clermont; 
mais  cet  excès  précoce  de  zèle  fut  répri- 
mé, sur  le  rapport  de  Gh&teauneui^  et 
l'affaire  évoquée  au  Conseil  (Arch.  gén. 
Tt.  284).  A  la  révocation  cependant, 
le  seigneur  de  Contre  non-seulement 
se  convertit  avec  ses  deux  filles,  Màrik 
et  MiDiLAmB;  mais  il  entra  dans  les 
ordres  et  devint,  en  4698,  curé  de 
Gueschart.  Son  frère,  au  contraire,  so 
retira  en  Angleterre,  lii-on  dans  l'Ar- 
moriai ;  ce  pourrait  bien  être  une  er- 
reur. MM.  Erman  et  Réclam  parlent, 
en  effet,  d'unGachon  qui  remplissait,  à 
Londres,  en  4680,  les  fonctions  d'a- 
gent de  la  cour  de  Berlin,  et  il  ne  s'a- 
git certainement  pas  de  François.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  fils  de  Jean,  nommé 
Henki,  qui  était  capitaine  de  cuiras- 
siers lors  de  la  révocation,  ne  suivit 
pas  son  père  sur  la  terre  étrangère. 

On  doit  sans  aucun  doute  rattacher 
à  cette  famille  le  capitaine  La  Mothe» 
Gachon  qui,  vaillamment  secondé  par 
Bussac,  La  Serve,  Grateloup  et  Pa- 
pus,  défendit,  en  4  622,  Montravel 
contre  le  duc  d'Elbeuf,  et  qui  se  fit  tuer 
sur  la  broche,  plutôt  que  de  se  rendre 
à  discrétion. 

GAGNJER  (Jean),  savant  orienta- 
liste, né  à  Paris,  vers  4670,  d'une  fa- 
mille qui  professait  la  religion  romaine. 
Gagnier  fit  ses  humanités  au  collège 
de  Navarre  et  s'appliqua  avec  ardeur  à 
l'étude  des  langues  sémitiques.  Il  entra 
ensuite  dans  les  ordres  et  devint  cha- 
noine rt^gulier  de  Sainte-Geneviève  ; 
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mais,  peu  de  temps  après,  il  quitta  son 
couvent,  soit,  comme  le  supposent 
les  écrivaiBs  catholiques,  qu'il  y  fût 
poussé  par  le  dégoût  de  la  vie  reli- 
gieuse, soit,  comme  nous  le  croirieHB 
plutôt,  qu'il  eût  été  amené  par  la  leo^ 
iure  des  Livres  saints  à  la  connaissance 
des  abus  de  l^glise  romaine.  Ce  qui 
BOUS  porte  à  adopter  cette  dernière  hy- 
pothèse, c'est  que  Gagnier  se  retira  en 
Angleterre  et  y  embrassa  le  prêtes- 
tantisme.  L'évêque  de  Worcester  le 
prit  nour  chapelûn  et  le  mena  à  Oxferd 
où  il  enseigna,  pendant  quelques  an- 
nées, Pbébreu,  tout  en  se  livrant  à 
d'importants  travaux  littéraires.  En 
4745,  il  M  nommé  professeur  des 
langues  orientales.  Il  mourut,  le  % 
mars  4740.  On  a  de  lui  : 

I.  Ristoriœ  j^dicœ  lib,  K,  trad. 
latine  de  Joseph  Ben  Gorion ,  enrichie 
d^une  préface  et  de  notes,  Oif . ,  4  706, 4** . 

n.  L  Eglise  romaine  eontaincm 
ie  dépratxUion,  d^idolâttie  et  d'an- 
tichristianûmé y  La  Haye,  4706,  8*. 

III.  Tabula  nova  et  accurata  ex- 
hibens  paradigmata  omnium  cvnjn- 
gationwm  hebraïcarum,  Oif.,  4740. 

IV.  Vindicia  Kirckerianœ^  tem 
àefentio  Concordantiarum  greca- 
mm  Conradi  Kircheri  adv.  Abr. 
Trêmmii  animadfjeftiones  ,  Oxf. , 
4748,  in-fol.  et  in-8».  —  Critique 
acerbe  d'un  ouvrage  d'ailleurs  esti- 
mable. 

V.  De  vitâ  et  rébus  gestis  Maho* 
médis,  moslemiae  reUgionis  auctoris 
et  imiferii  saracenici  fundatoris,  ee; 
cod.  msc.  Pocochiano  Bibliothecs 
Bodleiana  textum  arabicvm  primus 
tdiditi  latine  wrtit,  prafatione  et 
notis  Ulustravit  J.  Gagnier ,  Oxf., 
4723,  in-fol. 

VI.  La  vie  de  Mahomet ,  trad.  et 
Censée  de  VAlcoran,  des  tradi- 
tions authentiques,  de  la  Sonna  et 
des  meilleurs  auteurs  arabes,  Amst., 
4 738, 2  vol.  in-8';  4  748, 3 vol.  in-4  2. 
—  La  réimp.  n'est  point  estimée. 

On  lui  doit  encore  des  Lettres  sur 
les  médailles  samaritaines ,  publiées 
dans  les  Nouvelles  de  In  rép.  des  let- 


tres (4705),  et  des  Bemarfues^m  Vé^ 
dition  de  Joseph  Ben  Gorion  donnée 
par  Breithaupt^  lesquelles  ont  été  ins. 
dans  la  Bibl.  choisie  de  Le  Gloe 
(T.  ÎXV).  On  lui  attribue  tossi,  BMit 
sans  preuve  sofKsantei  Vlnstruôtiôn 
pour  les  Nicodémites  (Amst. ,  4700, 
in-4t).  La  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le 
temps  d'achever  une  trad.  kiine  de  It 
Géographie  d'Abulféda  (dont  la  moitié 
environ  était  déjà  imprimée),  et  du  Se- 
pher  iËmunot  du  R.  Seedadiah.  Nou^ 
ignorons  si  le  Traité  de  la  petite  téH>le 
qu'il  avait  trad*  de  l'arabe  de  Rhasis,  à 
la  demande  du  docteur  Mead ,  a  vB  16 
jour ,  en  sorte  qa'il  ne  nous  reste  à 
ajouter  à  la  liste  de  ses  ouvrages  que  les 
Fragmenta  ex  Catenâ  in  Peniateu- 
ehum  arabica,  syriads  descripta  Ut- 
teris  et  latine  versa,  que  Fabricius  a 
publiés  dans  le  T.  II  de  son  édition  de 
Saint-Hippolyte. 

La  Biogr.  univ.  qui  a  consacré  à  Ga- 
gnier un  article  rédigé  avec  beau- 
coup de  soin,  nous  apprend  qu'il  s'était 
marié  en  Angleterre  et  qu'il  laissa  un 
fils,  nommé  Thomas  ou  Jean,  qui  fit  ses 
études  à  Oxford,  où  il  prit,  en  4743, 
le  grade  de  mattre-ès-arts,  et  qui  fut 
pourvu  du  rectorat  de  Marc-Gibbon, 
puis  de  celui  de  Stranton,  dans  l'évé- 
chédeDurham. 

GAIQl^iY  (Jean  de)  est  auteur,  se- 
lon Draudius,  d\in  vol .  de  Sermons  des 
six  paroles  de  Jésus-Christ  en  croix, 
Lyon,  J.  de  Tournes,  4543,  in*46. 

GillLLARD  (ÀNifiBAb),  dit  V Al- 
lemand, parce  qu'il  avait  feit  les  guer^ 
res  d'Allemagne ,  était  natif  de  Pal- 
guières.  Brigadier  d'une  troupe  cami- 
sarde,  où  servait  aussi  son  frère  AH- 
dor,  il  avait  accompagné  Catinat  dans 
soti  expédition  du  Rouergue  et  était 
entré  avec  empressement  dans  la  con- 
spiratiou  àeBoaton{yof,  ce  nom).  Le 
42  avril  4705,  il  se  glissa  dans  Mont- 
pellier pour  y  préparer  le  soulèvement 
Basville,  averti  bientôt,  mit  ses  espions 
en  campagne,  et  leurs  rapports  venant 
confirmer  les  avis  qu'il  avait  reçus,  il 
résolut  de  faire  foulDer  toulcs  les  mai- 
sons capables  de  receler  leg  conjurés. 
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Vftd  dM4«niièro8  qu'on  visîfafdt  06lle 
dt  la  TMYe  OwUërd^  dit«  Larose.  On 
j  trotva  trois  étrangers  qui  parurent 
Sttip«et«.  Sur  Tordre  que  le  prévôt 
lew  ioiiM  de  le  suivre  che2  Tinten- 
Int,  ils  comprirent  qu'ils  étaient  per« 
du,  et  l'un  d'eux,  nommé  Flessières, 
taisiSMiides  pistoiets  caehés  dans  un 
eefiVe ,  fit  féu  sur  le  prévôt  ;  mais  il  le 
manqui^et  tomba  lui-même  percé  d'une 
baile*  1  la  faveur  du  désordre,  ses  deux 
eoaapsgiofis  s'enféirent.  ils  ne  tardé- 
mil  pas  oopendant  à  être  arrêtés.  Jean- 
Lows,  dit  le  Genevois,  du  lieu  de  sa 
Bii«Siiict ,  racheta  sa  vie  en  révélant 
tMt  ce  qu'il  savait  de  la  conspiration, 
fiaillard  montra,  au  contraire,  une  hé- 
roïque fermeté^  et  périt  sur  la  roue ,  le 
t  «lui  4705. 

GAILLAKD  (ÂtCKi),  le  Jasmin  du 
xvr  siècle ,  charron ,  ménétrier  et 
poftte,  né  à  Rabasteins  vers  4530.  Sa 
ghné»  ^Milité  à  rimer,  en  langue  vui- 
1^  du  Midi,  des  pensées  souvent 
ertginales,  mais  plus  souvent  encore 
liCMcieus<%  lui  avait  déjà  acquis  de  la 
réputation  dansle  Languedoc,  lorsque 
la  première  guerre  civile  éclata.  Zélé 
ptrtistn  de  la  Réforme,  Gaillard  déposa 
la  tvîèrepour  l'épéeet  s'enrôla  sous  les 
ortos  de  Guillaume  dé  Lkerm,  sans 
oublier  toutefois  d'emporter  son  vio- 
len,  su  dernière  ressource,  depuis  que 
les  Catholiques  avaient  pillé  sa  bouti* 
que.  Ddis  la  seconde  guerre,  il  reprit 
les  anmes  et  marcha  avec  le  vicomte  de 
âêontclar ,  \  travers  toute  la  France, 
jusque  sous  les  murs  de  Chartres.  Le 
seul  butin  qu'il  rapporta  de  ses  campa- 
nms  fit  la  oonuaissance  du  français, 
Peu  de  tempe  après  son  retour  dans  sa 
ville  natale ,  il  i^t  contraint  de  cher- 
dier  un  asile  à  Montauban,  où  son  ta- 
lent le  fit  «coueillir  avec  empressement 
pur  les  plus  puissants  seigneurs  des 
êovttWM.Les  Panât,  les  Terride,  les 
Gwtrdcm,  les  Twreniie,  les  Re§niè$ , 
les  Cawnont-Montbeton  se  déclarè- 
rent ses  admirateurs  enthousiastes,  et 
Salluste  Du  Bartoi  ne  dédaipa  pas 
de  diriger  par  ses  conseils  le  pauvre 
r^udiéHe  Rabasteins.  Lorsque  les  Ca- 


tholiques serendirent  de  nouveau  maî- 
tres de  Montauban ,  Gaillard  se  retira 
dans  le  Béam  où  son  violon  et  ses  vers 
le  firentégalement  rechercher  .Le  carac- 
tère saillant  de  ses  poésies,  est  une  ex- 
trême licence  unie  à  une  naïveté  pleine 
de  charme  et  ï  une  simplicité  de  tour  et 
d'expression  qui  découlait  de  l'ignoran- 
ce du  poète.  Point  d'emprunts  au  grec  ni 
au  latin,  point  d'allusions  mythologi- 
ques; seulementf^bondance  de  citations 
historiques  presque  toujours,  il  est  vrai, 
fbrt  hasardées.  Il  vivait  encore  en  4  59î, 
comme  on  l'apprend  par  sa  requête  à  Ca- 
therine de  Navarre,  de  qui  il  sollicitait 
une  pension  de  SO  écus,  circonstance 
qui  ne  prouve  pas  en  faveur  de  ta  géné- 
rosité de  ses  patrons  ;  mais  on  ignore  ta 
date  précise  de  sa  mort.  11  a  laissé  un 
assfez  grand  nombre  de  pièces  de  vers  en 
patois  languedocien,  et  quelques-pncs 
en  français.  En  voici  les  titres  : 

I.  Las  Ohrds  de  Augié  Gaillarde 
Bordeaux,  4  579  ,  in-8*.  —  Dédié  à 
François  de  Cautnont ,  baron  de 
Montbéton. 

n.  Loiê  Libre  gras.  —  On  ne  con- 
naît pas  un  seul  exemplaire  de  ce  re- 
cueil de  poésies  plus  libres  encore  que 
Las  Obros.  Gaillard  adopta  ce  titre  sin- 
gulier, parce  que,  dit-il,  embarrassé 
des  exemplaires  qui  lui  restaient  de  son 
premier  livre,  «  quoiqu'il  se  vendit 
mieux  que  la  Bible  et  les  Psaumes  ».  » 
il  voulut  faire  comme  les  bouchers  qui 
ne  donnent  du  beeuf  gras  qu'à  ceux 
qui  en  prennent  du  maigre. 

111.  Recommandations  d*  Augié 
Gaillard  al  rey ,  per  estre  mez  en 
calai  per  la  sic  magested,  Lyon, 
sans  date,  petit  in-i"" ,  orné  du  portrait 
sur  bois  de  l'auteur.  —  Les  pièces  qui 
forment  ce  vol.  ont  été  réimp.  avec  le 
N-V. 

rv.  Description  du  cMteau  de  Pau 
et  des  jardins  dHceluy,  et  la  des- 
cription de  la  mile  de  Lescar,  1 58 î 
(1 692),  in-8*  ;  î«  édit.,Lyon,  h  583, 8». 

V.  ton  Banquet  al  cal  banquet  a 
bel  cop  de  sortos  de  meises  per  so 
que  tout  lou  moun  n'es  pas  d'un 
go^tst,  Paris,  1 583,  in-8» .  avec  le  por- 
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tfait  sur  bois  de  Tauteur.  «-  On  ne 
connatt  pas  un  seul  eiemplaire  de  cette 
première  édit.  qui  avait  été  pourtant 
tirée  à  1 200  exemplaires.  Ceux  de  la 
seconde  (Paris,  4  58ii,  in-4  2),  sont  eux- 
mêmes  très-rares.  L'édit.  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Paris,  4592,  in-4*. 
Celle  de  Lyon,  4649,  fourmille  d'in- 
corrections. 

VI.  Les  Amours prodigiouses  d^Au' 
§ier  Gaillard,  avec  sis  ou  sept  re^ 
çuestes  et  autres  belles  et  plaisantes 
choses,  sans  nom  de  lieu ,  4  592 ,  petit 
in-4*,  avec  le  portrait  de  Tauteur. 

Sous  le  titre  de  Poésies  Icmguedo- 
ciennes  et  françaises  â^Auger  GaU^ 
lard,  dit  lou  roudié  de  Rabastens, 
Albi,  4843,  in-18,  M.  Gustave  de 
Glausade  a  réimpr.  un  choix  des  Poé- 
sies d'Auger  Gaillard.  Ce  charmant  pe« 
titvol  contient  Las  Ohros,  Lou  Ban- 
quet, les  Recommandations  al  rey  et 
les  Amours  procHgiouses,  mais  châtiés 
et  débarrassés  de  tout  ce  qui  a  paru  à 
réditeur  dépasser  les  bornes  de  la  dé- 
cence. La  notice  détaillée  placée  en 
tôle  du  vol.  nous  a  servi  de  guide  pour 
cet  article. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  un 
sonnet  qui  mettra  le  lecteur  à  même  de 
juger  du  talent  de  notre  charron  poète. 

Pour  me  glorifier  je  n*ay  point  faiet  ce  litre, 
My  pour  penser  aussi  mon  nom  éterniser. 
Je  l'ay  faict  seulement  pour  voir  et  adviser 
Si  l'estat  de  rimeur  me  donneroit  k  vivre. 

rayun  autre  mestier,  lequel  je  vondroissaivre. 
Qu'est  i*e8tatde  rodier  qu'il  ne  fautmespriser. 
Mais  il  me  cousteroit  de  faire  authoriser. 
Et  tout  le  bien  que  j'ay  ne  vaut  pas  une  livre. 

i*ay  garnie  boutique  a  mon  pays  deux  fois. 
Que  tousjours  m'ont  pillé  mes  outils  et  mon 

(bois: 
Et  me  voyant  pillé,  il  faut  que  Je  vous  die 

Que  je  me  suis  misk  lire  et  a  rimer  aussi; 
Mais  pour  autre  raison  je  n*ai  point  fait  cecy. 
Sinon  tant  seulement  que  pour  gaigner  ma  vie. 

GAILLARD  (Jacques),  ministre  à 
Montauban  et  professeur  de  théologie 
à  Tacadémie  protestante  de  cette  viUe, 
où  il  était  né  vers  4620.  Aussitôt  que 
les  Catholiques  avaient  été  rétablis  dans 
Montauban,  en  4629,  l'évoque  s'était 


empressé  de  réclamer  un  droit  accordé 
par  Henri  III  à  un  de  ses  prédéœMoiirs* 
celui  de  nommer  les  régents  de  l'aca- 
démie. La  prétention  paraîtra  étrange; 
mais  elle  ne  l'était  certainement  pas 
plus  que  celle  des  révérends  Frères 
Prêcheurs  qui,  en  4660,  demandèreal 
aux  commissaires  pour  l'exécution  de 
redit  un  arrêt  qui  contraignit  les  Pro- 
testants montalhanais  à  reconstruire  ï 
leurs  frais  l'église  de  leur  couvent  dé- 
molie sous  Charles  IX,  après  avoir  été 
prise  d'assaut  en  pleine  guerre.  Les 
idées  les  plus  extravagantes  trouvaient 
alors  accès  auprès  des  fonctionnaires 
de  l'Etat,  pour  peu  qu'elles  tendisseni 
à  molester  les  Réformés.  Le  fameux 
Foucaultjugea  la  requête  des  Domini- 
cains parfaitement  légitime  et  y  fit  droit. 
Le  commissaire  protestant  forma  oppo- 
sition, et  le  conseil  d'état»  appelé  it  ju- 
ger le  partage,  rejeta,  par  arrêt  du  47 
sept.,  la  singulière  demande  des  motnof 
(Arch.  gén.  Tt.  253).  L'évêque  n'avaii 
pas  contre  lui  une  prescription  d'im 
siècle  et  de  nombreux  traites  de  paix; 
il  y  avait  cependant  de  fort  longues  an- 
nées qu'il  n'avait  exercé  le  droit  qu^il 
réclamait,  et  n'eût-ce  pas  été  chose  bi- 
zarre, qu'un  prélat  de  l'Eglise  ron^dne 
chargé  de  choisir  les  instituteurs  de  U 
jeunesse  protestante?  L'intendant  le 
sentit  et  il  proposa  aux  Protestants  de 
Montauban  de  contribuer  aux  frais  de 
construction  d'un  collège  pour  le  très* 
petit  nombre  d'enfants  catholiques 
qu'on  comptait  alors  dans  la  ville.  Le 
démon  de  l'avarice  sans  doute  leur  in- 
spira la  fatale  pensée  de  s'y  refuser; 
ils  préférèrent  céder  la  moitié  de  leur 
collège  aux  Jésuites.  Ce  voisinage  ne 
pouvait  manquer  d'occasionner  des  que- 
relles, et  les  disciples  de  Loyola ,  qui 
se  sentaient  appuyés  par  le  gouverne- 
ment, ne  négligeaiept  rien  pour  exci- 
ter des  troubles,  sûrs  qu'ils  étaient  d'en 
profiter.  En  4660,  ils  dressèrent  dans 
la  cour  du  collège  un  théâtre  sur  lequel 
leurs  élèves  devaient  représenter  une 
tragédie.  Les  étudiants  protestants,  ra- 
conte Perrin,  en  demandèrent  avec 
menaces  la  démolition.  Une  émeute 
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éclata.  Les  consuls,  qui  étaient  accou- 
rus pour  apaiser  le  tumulte,  furent  in- 
sultés et  poursuivis  à  coups  de  pierre. 
L'intendant  parvint  cependant  à  mettre 
la  main  sur  quelques-uns  des  coupa- 
bles ;  mais  les  portes  des  prisons  fu* 
rent  enfoncées,  les  détenus  délivrés,  et 
rintendant  lui-môme ,  au  rapport  de 
Cathala-Gouture,  courut  risque  de  la 
vie.  Saint-Luc  reçut  ordre  d'occuper 
militairement  Montauban.  Les  murail- 
les de  la  ville  furent  rasées,  l'académie 
protestante  transférée  à  Puy-Laurens, 
16  nombre  des  Réformés  dans  les  con- 
seils réduits  à  dix,  et  le  consulat  mi- 
parti  aboli.  Deux  des  chefs  de  l'émeute 
furent  pendus,  deux  condamnés  aux 
galères,  un  autre  au  fouet;  une  tren- 
taine furent  exécutés  en  effigie ,  et  le 
ministre  Gaillard,  qui  était  accusé,  à 
tort  ou  à  raison,  d'avoir  fomenté  la  ré- 
bellion, fut  banni  à  perpétuité  (4).  Les 
Protestants  montalbanais  consternés  fi- 
rent partir  sur-le-champ  Vicose  et  Pe- 
ekets  pour  Paris,  mais  Louis  XTV  resta 
fourd  à  leujc?  prières. 

Gaillard  se  retira  en|Hollande  où  il 
ftit,dès'4662,  appelé  à  desservir  l'é- 
glise wallonne  de  6ois-le-Duc.  En 
i666,  il  fut  nommé  pasteur  à  Leyde, 
professeur  de  théologie  et  recteur  du 
collège  français.  Il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé,' laissant  la  réputation  d^un 
esprit  ferme  jusqu'à  l'opiniâtreté  et 
d'un  pasteur  plein  de  zèle  pour  les 
églises.  On  a  de  lui  : 

L  La  généalogie  deL-Ch.  avec  le 
démêlement  des  difficudtez  qui  se  rer^ 
contrent  dans  cette  généalogie.  Lei- 
den.  4683,  in-8*. 

II.  Spécimen  quœstionvm  in  no- 
9um  instnmentnm^  de  filio  hominis^ 
Lugd.  Bat.,  1684,  in-4».  —  «M.  Gail- 
lard, dit  Bayle,  publie  ici  une  vingtaine 
de  problèmes  sur  des  points  de  théolo- 
gie fort  considérables ,  et  il  en  donne 
la  résolution  en  homme  qui  en  a  pro- 

(1)  Le  roi  avait  fait  iaviter  le  Synode  de 
Loadan  'a  renvoyer  dans  une  autre  église; 
nais  le  synode  n'avait  pas  voulu  y  consentir, 
avant  de  s^avoir  s'il  était  ou  non  ccopable. 
Peot-èire  cette  résistance  fut-elle  la  nrinei- 
pale  cause  de  son  bannissement. 


fondement  examiné  la  matière  et  qui 
médite  sur  ce  qu'il  dit.  » 

m.  Melchisedecus  .Christus  unus, 
resp  justitia,  rewpaciSy  seuExerci- 
tationes  XII  de  Melchisedeco^  Lugd. 
Bat.,  4686,  in.8». 

Jacques  Gaillard  descendait  vraisem- 
blablement du  pasteur  dePamiers  Pa^l 
Gaillard  que  le  Synode  national  de 
Castres  défendit  contre  l'inimitié  du 
consistoire  et  d'une  partie  de  l'église, 
dont  Dutocq  s'était  fait  l'organe,  com- 
me il  défendit  aussi  le  ministre  de  Saint- 
Ambroix  CourroicQvXxt  un  parti  «dont 
les  passions  désordonnées  »  emplo- 
yaient contre  lui  jusqu'à  la  calomnie. 

GAILLARD  (Michel),  sieur  de 
Long  JUMEAU,  gentilhomme  huguenot, 
habitait,  en  4561,  une  maison  «  assise 
au  Prey  aux  clercs.  »  On  le  soupçon- 
nait d'y  tenir  des  assemblées  religieu- 
ses, et  ce  furent  vraisemblablement 
ces  soupçons  qui  motivèrent  l'arrêt 
rendu,  le  26  avril,  parle  parlement  de 
Paris  pour  défendre  les  assemblées  et 
conventicules,  le  port  d'armes  et  les 
rassemblements  au  Pré  aux  clercs;  car 
l'ordre  fut  donné  en  même  temps  au 
sieur  de  Longjumeau  de  vider  sa  mai- 
son. Il  n'obéit  pas  assez  promptement 
au  gré  delà  populace  qui,  dès  le  lende- 
main, alla  assaillir  son  logis.  Gaillard 
et  ses  amis  se  défendirent  courageuse* 
ment;  mais  aucun  d'eux  ne  montra  plus 
de  bravoure  que  l'avocat  Ruié  qui,  nous 
raconte  Bruslart,  «  frappoit  d'une  espée 
bien  tranchante  sur  hpauvre  commune, 
dont  il  y  eust  de  fort  navrés  jusques  à 
la  mort.  »  Jamais  l'esprit  de  parti  ne 
s'exprima  avec  plus  de  naïveté.  Michel 
Gaillard  porta  plainte  au  parlement; 
mais  la  Justice  partageant  la  tendresse 
compatissante  du  chanoine  Bruslart 
pour  lapauvre  commune,  lui  répondit, 
le  29 ,  par  un  ordre  de  sortir  de  Paris 
avec  toute  sa  famille.  Gaillard  se  retira 
dans  sa  terre  de  Longjumeau,  où  il  ne 
fut  pas  plus  en  sûreté  qu'au  Pré  aux 
clercs ,  car  lorsque  «  la  pauvre  com- 
mune »  de  Paris  se  mit  en  campagne 
contre  les  châteaux  des  gentilshommes 
huguenots  des  environs ,  le  sien  fut  un 
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des  premiers  pillés  ;  ))ieD  plus,  malgré 
un  sauf-conduit  du  roi,  sa  femme  fut 
cruellement  maltraitée  par  MM.  de  la 
commune  qui  tuèrent  môme  Tinstitu- 
teur  de  ses  enfants. 
Nous  ne  connaissons  pas  d'autres 

E articulantes  de  la  vie  du  sieur  de 
ougjumeaa  ;  nous  savons  seulement 
qu'il  avait  épousé  Louise  de  Sains  et 
qu'il  en  avait  douze  enfants:  4*  Mi- 
chel, sieur  de  Longiumeau ,  mort  en 
4  607,  très-vraisemblablement  dans  la 
religion  romaine;  —  2®  Benjamiii, 
sieur  de  Raucourt;  —  3*  CHA&toTTV, 
femme  de  Nicolas  d^Aumale^  sieur  de 
Haucourt;  —  4*  Bernarde,  mariée  à 
Jean  de  Montmorency ,  sieur  de 
Bours;  —  S"  Jeanne,  épouse  de  Claude 
de  Touvigny,  du  Boulonais;  —  €•  Ra- 
CBEL ,  alliée  à  Jacques  de  Boubers  , 
sieur  de  Bernâtre,  d'une  famille  pro- 
testante de  la  Picardie;  — 7*  Esther, 
femme  du  sieur  de  Latmay  en  Nor- 
mandie; —  8"  SusANNE,  épouse  du 
sieur  Du  Puiset;  —  9*  Elisabeth  , 
femme  de  Louis  Picot ,  sieur  de  Cen- 
teny  ;  —  10*  Renée,  alliée  à  Louis  de 
Grailly,  sieur  de Chalette ; — \\*  Anne, 

Sui  épousa  en  secondes  noces  Paul 
es  Champs,  sieur  d'Aucheville ;  — 
42»  Locis,  baron  de  Courcy,  qui  prit 
pour  femme,  Marie  Le  Moine,  fille  de 
Daniel,  sieur  de  Vaux,  et  de  Charlotte 
Teste,  et  mourut  sans  postérité. 

Selon  le  Dictionnaire  delà  Noblesse, 
un  descendant  de  Michel  Gaillard  alla 
s'établir  à  Aix  en  Provence  et  y  fonda 
une  branche.  Cette  branche  proven- 
çale professait  la  religion  catholique  ; 
mais  un  de  ses  membres  rentra  dans  le 
giron  de  l'Eglise  protestante  en  1630. 
Nous  voulons  parler  éeGilles Gaillard, 
sieur  de  La  Motte-Lussan,  qui  se  relira 
à  Orange  où  il  publia  les  motifs  de  sa 
conversion  sous  ce  titre  :  Le  prosélyte 
étangélique ,  livre  auquel  le  vray 
christianisme  est  très-clairement  dé- 
monstre  par  la  Parole  de  Dieu  con- 
tre la  tradition  des  hommes,  2*  édit. 
revue,  Gen.,  4642,  in-8%  ouvrage  qui 
fut  condamné  par  le  parlement  d'Aix. 
On  lui  doit  aussi  un  panégyrique  du 


prince  de  Nassau,  iotitylé  Le  TaHsm 
de  Frédéric-Henry,  primes  d^Orem- 
ge,  Gen.,  1641,  in-4*;  mais  c'est  MQf 
aucune  espèce  de  fondemeat  qu'oo  ittf 
a  attribué  le  traité  De  tupposUo,  qui 
appartient  à  Derodon.  Gilles  Gaillard 
épousa,  en  1 639,  Catherine  de  Celle, 
fille  du  président  au  parlement  d'O^- 
range,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse 
rattacher  aux  Gaillard  de  Provence  (« 
capitaine  de  ce  nom  qui,  en  4  5T0 ,  u 
saisit  de  Charmes  pour  faciliter  4  ihmh 
brun  le  passage  49  Bhôie  par  cette 
diversion. 

GAILLIOT  (PrsiRB),  menuisier  de 
Marennes.  Arrêté  sous  la  préventioa 
«  d'avoir  construit  avec  IHerre  U¥^ 
seau,  une  chaire  qu'il  sçavoit  être  des- 
tinée pour  servir  aux  prédicanslors  dee 
assemblées  de  religionnaires ,  comsao 
aussi  d'avoir  tenu  des  discours  sédi- 
tieux à  l'instant  de  l'enlèvement  de  la- 
dite  chaire,  et  violemmeat  soupçoimé 
d'avoir  assisté  à  des  assemblées  des  i6r 
iigionnaires  »,  Gailliot  fut  coBdaamé 
par  jugement  de  rintendant  Bareotin, 
en  date  du  tl  août  4  746,  «  à  être  batte 
de  verges  sur  les  épaules  nues  par  i'e^ 
xécuteur  de  la  haute  justice,  enseite 
flétri  sur  l'épaule  dextre  d'un  fer  chaud 
enferme  de  fleur-de-lys»,  et  baaûi 
pour  neuf  ans  de  l'étendue  de  la  géné^ 
ralité  de  La  Rochelle.  Son  compUce 
Hanseau,  qui  avait  travaillé  à  la  chaire 
et  était  aussi  violemment  seupçeiiBé 
d'avoir  assisté  à  des  assemblées*,  lut 
également  battu  de  verges,  flétri  par  I9 
bourreau  et  banni  pour  sept  ans.  L'ua 
et  l'autre  furent,  en  eutre^  oeMamnis 
à  trois  livres  d'amende  au  profit  du  roi, 
et  la  chaire  confisquée  fut  4oiwée  à 
l'hôpital  général. 

GAL,  famille  cévenole  qui  a  doin^ 
à  l'Eglise  protestante  deux  de  sespa»^ 
teurs  du  désert  les  plus  distingués. 
L'un  d'eux,  Gal-Pomaret^  m'inistiel 
Ganges,  était  un  homme  d'un  caractère 
élevé ,  d'une  érudition  étendue  et  d'un 
esprit  que  Voltaire  appréciaitt  c'est  tout 
dire.  Il  a  laissé  dans  ses  raonta^^es  na- 
tales la  réputation  d'un  prédicateur  élo- 
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quenl,  et,  mérite  que  nous  prisons 
dans  Ua  ministre  4e  rEvaagile  par 
dessus  tous  les  auties,  parce  quUl  dé- 
coule d^  la  charité,  si  fortement  re* 
commandée  par  Tapôtre ,  il  ppofessait 
et  pratiquait  la  tolérance.  «  S'il  est, 
éerivait-il  en  477ë»  ,  apparemment  au 
sujet  des  ininistres  dissidents  Bria$U 
et  Belhn§er^  s'il  est  dans  certains 
paya  du  royaume  des  pasteurs  qui  s^^F 
soient  établis  contre  les  formes  de  no-  * 
tre  discipline,  je  ne  voudrais  ^as qu'on 
les  pourauivli  comme  scliiimatiques,... 
Ceux  qui  soni  pour  nous,  ne  sont  paci 
contre  nous,  disait  notre  di^ia  maître , 
et  BOUS  devoDS  nous  faire  un  devoir  de 
parler  et  d'agir  comme  lui  »  Gal-t^oma- 
ret,  dont  la  vie  ne  présente  d'ailleurs  au- 
cune circonstance  notable,  mourut  à  Gan- 
ges,  le  47  août  4790,  après  47  ans  de 
travaux  apostoliques.  Nous  ne  connais- 
sons  qu'un  seul  ouvrage  publié  par  lui  ; 
c'est  Le  ho»  père  on  le  chrétien  pro^ 
testaiU,  Neuchàtel.  ^86,  ia-S'.  On 
peut  y  ajouter  une  Lettre  am»  évê- 
g%es  de  France,  ainsi  que  quelques 
Lettres  écrites  à  Voltairo  et  publiées 
dans  l'Histoire  delà  vie  littéraire  de  feu 
M.  de  Voltaire.  Il  a  laissé,  en  outre  : 
Lepr$te$t<$ut  imtrfÊit  et  fortifié.  Le 
e^échumène  instruit  et  admis  à  la 
commMt&n,  une  Lettre  responsive  à 
M.  dfi  BarraU  grand-vicaire  du  dio- 
eèse  de  Montpellier  (4759)»  et  quel- 
ques Serm^nSy  opuscules  inédits  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  entre  les  mains 
de  M.  Gal-LaDevhe,  pasteui  de  Heaux 
et  ^n  arrière -neveu. 

Frère  de  Gal-Pomaret,  Gal-LaDe- 
«èfe  ne  possédait  pas  autant  de  soience, 
mais  il  avait  peuî-étre  une  piété  plus 
solide,  unie  à  beaucoup  de  fermeté, 
à  beaucoup  de  douceur  et  à  beaucoup 
de  d^intéreasement.  Consacré  par  son 
frère,  le  49  juin  4757,  au  périlleux  mi- 
nistère qu'il  exerçait  lui-môme,  Gal-La 
JDevèze  parcourut  pendant  39  ans,  avec 
un  zèle  soutenu,  la  carrière  qu*il  avait 
embrassée.  Il  mourut  au  Vigan ,  le  4 
mai  4796 ,  à  l'âge  de  67  ans ,  avec  la 
réputation  d'un  prédicateur  plein  de 
cioleur  et  d'onction.  Il  a  laissé  quel- 


ques dissertations  sur  les  vérités  do  h 
religion  chrétienne,  des  lettres  et  un 
assez  grand  nombre  de  sermons  qui  se 
conservent  dans  sa  famille. 

G  ALAEB  DE  BÉÀEN  (Rsifi  db), 
baron  de  Biisaio,  capitaine  huguenot. 
Nous  ignorons  si  son  père ,  Jean  éà 
Brassac,  qui  servit,  dit-on,  en  45Si , 
dans  les  rangs  catholiques,  oml^rassa 
plus  tard  la  religion  protestante;  mai) 
tout  semble  prouver  que  sa  mèr6,iMis»d 
de  LaBochechemdr^,  en  fit  profes- 
sion. René  de  Brassac  prit  une  part  ao-» 
tive  ènos  guerres  civiles,  oomme  gui- 
don de  la  compagnie  de  Colifnf  et 
comme  lieutenant  de  Pa^in.  H  devint, 
dans  la  suite,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  de  Monsieur  et  capitaine 
de  50  hommes  d'armes,  sans  abandon* 
ner  toutefois  l'Eglise  réfermée.  C'est, 
en  effet,  dans  le  temple  protestant  de 
La  RochebeauGouri,  dont  il  était  sei- 
gneur du  chef  de  sa  femme  Marie  de 
LaRockeheaucQurty  qu'il  fit  bapttsor 
ses  trois  fils:  Jian,  né  le  40  août  4  579, 
qui  eut  pour  parrain  Boydula»;  Rsirt, 
né  le  34  juillet  4580,  et  Louis,  né  le 
âO  sept.  458«  {Areh.  gén.  Ti.  264). 

Jean  de  Gaiard  de  Béarn  de  Brassac, 
baron  de  La  Rodiebeaucourt,  sueeéda, 
en  4606.  à  son  grand-père  matem^ 
dans  le  commandement  de  Saint-Jea»- 
d'Angély.  £n  4644  ,  la  Saintonge  le 
députa  \  l'Assemblée  poUtiqve  ie  Sau- 
mur,  et  la  même  année,  au  mois  d'oc* 
tobre,  il  fut  ohargé,  comme  nommis-' 
saire  protestant,  de  faire  exécuter  Tédit 
de  pacification  dans  cette  pronniee 
\¥onds  de  Brienne,  N»  240).  Pendant 
qu'il  était  àSaumur,  l'Assemblée  fot 
instruite  que  Gondé  se  proposait  d'al- 
ler à  Saint-Jean-d'Angély.  sons  le  pré- 
texte de  faire  rendre  les  honneurs  fu- 
nèbres à  son  père  Henri  de  Bomrkon; 
et  soupçonnant  quelque  trahison,  elle 
se  hâta  de  l'y  renvoyer  avec  ordre  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
empocher  le  prince  de  se  saisir  de  la 
ville,  comme  on  lui  eu  supposait  Tin- 
tontion.  Le  premier  soin  de  La  Ro- 
chebeaucourt  fut  de  faire  élire  pour 
maire  Brochart,  qui  lui  était  tout  dé- 
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voué.  ^  cela,  sa  conduite  n'offrait  rien 
de  Suspect;  mais  le  danger  passé,  il 
eutle  tort  de  vouloir  continuer  le  maire 
dans  ses  fondions ,  contrairement  aux 
statuts  de  la  commune  qui  ne  permet- 
taient pas,  dit  M.  Massiou ,  de  mainte- 
nir un  maire  dans  sa  charge  deux  an- 
nées de  suite .  Le  duc  de  Rohan ,  qui 
était  gouTemeur  de  Saint-Jean-d*An- 
gély,  crut,  non  sans  grande  apparence 
de  raison,  que  son  lieutenant  agissait 
de  concert  a^ec  la  Cour  pour  lui  enle- 
ver cette  Tille. 

La  Rochebeaucourt,  de  Taveu  du 
Mercure  français ,  était,  en  effet»  un 
de  ces  Protestants  fort  tièdes  que  Tédit 
dé  Nantes,  tel  qu'il  avait  été  vérifié, 
c'est-à-dire  avec  les  restrictions  intro- 
duites par  les  parlements,  satisfaisait 
ÎJeinement,  et  qui  bl&maient  Rohan  et 
es  Huguenots  plus  zélés  d'insister  sur 
l'exécution  de  l'édit  tel  qu'il  avait  été 
expédié.  Or ,  sans  être  en  guerre  ou- 
verte, les  deux  partis  nourrissaient  l'un 
contre  l'autre  des  sentiments  hostiles , 
qui  s'étaient  produits  avec  assez  de  vi- 
vacfté  dans  l'Assemblée  de  Saumur 
méme.Rohan  donc  se  rendit  à  Saint- 
Jean-d'Angély ,  pour  surveiller  «  les 
menées  qui  se  brassoient  au  préjudice 
de.  son  autorité  ;  »  mais  un  ordre  de  la 
Cour  l'appela  à  Paris.  Il  partit  immé- 
diatement ,  emmenant  avec  lui  La  Ro- 
chebeaucourt, et  laissant  à  Saint-Jean- 
d'Angély  Hautefontaine  «  pour  con- 
trebrigner  la  brigue  de  La  Rochebeau- 
court et  du  maire.»  Les  Hémoires  de 
Pontchartrain  nous  apprennent  que  la 
régente  donna  ordre  à  la  Chambre  de  jus- 
tice de  Nérac  «  de  s'opposer  aux  intri- 
gues de  Hautefontaine.  Des  commissai- 
res furent  donc  envoyés;  mais  ils  jugè- 
rent prudent  de  s'arrêter  à  Saintes  et  de 
faire  porter  par  leurs  huissiers  une  ci- 
tation à  Hautefontaine  qui  les  maltraita 
et  les  chassa.  De  son  côté,  Rohan, 
instruit  par  son  agent  de  la  disposition 
favorable  des  esprits,  prétexta  une  ma- 
ladie de  son  frère,  quitta  la  Cour  et 
retourna  à  Sainl-Jean-d'Angély  où  il 
fit  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau 
maire.  La  Cour  se  montra  fort  irritée; 


mais  la  réflexion  fit  bientôt  sentir 
à  la  reine-régente  l'imprudence  de 
provoquer  des  troubles  qu'elle  serait 
hors  d'état  de  réprimer.  Pareillement 
Rohan  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  le  parti  huguenot  s'intéressait  mé- 
diocrement à  sa  querelle.  On  se  montra 
donc  disposé  de  part  et  d'autre  à  prêter 
Toreille  aux  sages  avis  de  Du  Plessis- 
Mornay,  et  un  accord  fut  conclu  por- 
*  tant  que  les  clefs  de  la  ville  seraient 
remises  pour  huit  jours  entre  les  mains 
de  l'ancien  maire;  que  l'on  procéderait 
à  une  nouvelle  élection,  et  que  La  Ro- 
chebeaucourt rentrerait  dans  l'exercice 
de  sa  charge. 

La  Rochebeaucourt,  au  reste,  quitta 
bientôt  Saint-Jean- d'Angély,  et  obtint, 
comme  dédommagement,  le  titre  de 
conseiUer  du  roi  et  le  gouvernement 
de  Châtellerault.  U  finit  par  se  conver- 
tir et  devint  successivement,  gr&ce  tu 
crédit  du  P.  Joseph,  ambassadeur  à 
Rome,  ministre  d'état  et  surintendant 
de  la  maison  de  la  reine.  11  mourut  sans 
postérité.  La  note  secrète,  qui  le  classe 
encore  parmi  les  principaux  chefs  hu- 
guenots» l'apprécie  en  trois  mots: 
Brave ,  homme  de  fatigue  et  de  grand 
service.  Tallemanddes  Réaux,  dans  ses 
Historiettes,  nous  le  présente  sous  un 
autre  aspect  II  était,  selon  le  satirique 
écrivain,  «  hargneux,  toujours  en  co- 
lère, et  quoiqu'il  eût  étudié,  il  n'avait 
pourtant  point  pris  le  beau  des  sciences 
et  des  lettres.  »  Sa  femme,  au  con- 
traire, Catherine  de  Sainte-Mawre , 
fille  de  François  de  Sainte-Maure  et 
de  Louise  GÙlier,  nous  est  dépeinte 
comme  une  dame  «  fort  douce ,  fort 
modeste  et  fort  instruite,  qui  savait  le 
latin  et  entendait  bien  son  Ëuclide.  » 
Elle  se  convertit  avec  son  mari  qui 
voulut  ramener  aussi  dans  le  giron  de 
l'Eglise  romaine  sa  belle-sœur.  M**  de 
Montausier^  «  qu'il  avait  lui-même 
rendue  huguenotte  »,  à  ce  qu'on  lit 
dans  les  Historiettes  ;  mais  ce  fut  en 
vain,  il  ne  put  lui  persuader  de  rede- 
venir catholique. 

GALISSARD  (Pierie)  ,  fils  de 
Pierre  Galissard,  sieur  de  Harignac, 
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né  ï  Alais,  en  4742,  et  régent  de  3*  à 
Genève,  fut  reçu  bourgeois  de  cette 
ville,  le  10  juin  4733,  avec  ses  fils 
PiBiRE-FtARçois  et  Louis  ,  et  y  mou- 
rut en  4780.  La  Biogr.  univ.  lui  attri- 
bue, sans  autre  in(Ucation,  les  ou- 
vrages suivants  :  4 .  Discours  sur  la 
dispute.  —  II.  Lettre  critiaue  sur  la 
religion  essentielle,  —  III.  Epitre 
sur  la  poésie.  — IV.  Le  Spectateur 
suisse.  —  V.  Epître  critique  à 
M.  éTAlemhert  sur  Vart.  Genève  de 
VEncyclopédie.  —  Le  Journal  histo- 
rique renferme  beaucoup  de  ses  vers 
latins  et  français,  tous  assez  médio- 
cres. 

M.  Ch.  Weiss  nous  apprend  que  le 
petit-fils  de  Galissard,  après  avoir  été 
attaché  en  qualité  de  chimiste  \  la  ma- 
nufacture de  Sèvres ,  est  aujourd'hui 
professeur  de  chimie  à  Genève. 

GALLAND  ^Auguste),  procureur 
général  du  domame  de  Navarre  et  con- 
seiller d'état,  né  à  Tours,  vers  4572, 
selon  M.  Ghalmel,  et  mort  vers  4644. 
Fils  d'un  officier  de  la  maison  de 
Navarre  (4),  que  le  Béarnais  estimait  à 
cause  de  sa  probité  et  de  ses  lumières, 
Galland  fat  destiné  au  barreau  et  fit  ses 
études  à  l'université  de  Paris.  Reçu 
avocat  au  parlement,  il  y  exerça  sa 
profession  avec  succès,  au  moins  jus- 
qu'à la  mort  de  son  père,  à  qui  il  suc- 
céda dans  ses  emplois. 

Jusqu'en  4623,  la  vie  d'Auguste 
Galland  est  couverte  d'un  voile  qu'il  ne 
nous  a  pas  été  donné  de  soulever.  À 
cette  époque,  il  était  procureur  géné- 
ral du  domaine  de  Navarre  et  membre 
du  conseil  d^état  et  privé,  charges  qui 
avaient  été  vraisemblablement  la  ré- 
compense de  services  rendus  par  lui  à 
la  Cour;  mais  de  quelle  nature  étaient 
ces  services?  C'est  une  énigme  qui 
reste  à  expliquer.  A  partir  de  cette 
époque,  nous  le  voyons,  pendant  quel- 
ques années,  se  mêler  d'une  manière 

(1)  Quel  lien  de  parenté  onisstU  le  père 
d'Aogaste  Galland  avec  Ckaila  Galland,  va- 
let de  chambre  de  la  reine  de.Tfavarre,  qni 
échappa  au  massacre  de  la  Saint-Harthélemy 
et  te  saava  à  Genève  ?  r<oa$  n'avoiis  pu  le  dé- 


très-actite  aux  affaires  de  ses  coreli- 
gionnaires, mais  toujours  comme  IV 
gentduffouvemement, comme  l'homme 
du  roi.  C'est  ainsi  qu'en  4  623,  il  assis- 
ta, en  qualité  de  commissaire  royal,  au 
Synode  national  de  Charenton ,  con- 
formément aux  Lettres-patentes  du  47 
avril  4623  qui  avaient  ordonné  qu'à 
l'avenir  les  synodes  se  tiendraient  en 
présence  d'un  officier  de  la  religion  ré- 
formée chargé  de  veiller  à  ce  qu'il  ne 
s'y  fit  rien  de  contraire  aux  édits.  Les 
églises  étaient  mécontentes  d'une  me- 
sure qui  semblait  les  mettre  en  état  de 
suspicion,  et  le  synode  résolut  d'a- 
dresser des  plaintes  au  roi  au  sujet  de 
cette  déclaration  qui  portait  atteinte, 
dans  son  opinion,  aux  privilèges  ga- 
rantis aux  Réformés  parles  édits.  Mais 
les  remontrances  du  synode  furent  aussi 
inutiles  que  l'avaient  été  celles  des 
députés  généraux  Montmartin  et  Ma- 
niald;  la  déclaration  subsista. 

Galland  fut  encore  choisi  pour  com- 
missaire au  Synode  national  suivant, 
qui  s'assembla  à  Castres,  en  4626. 
Dans  le  discours  qu'il  adressa  aux  re- 
présentants des  églises,  il  se  borna,  eu 
quelque  sorte,  à  leur  notifier  les  or- 
dres de  Louis  XIII.  S.  M.  promettait 
de  maintenir  le  libre  exercice  de  la  re- 
ligion réformée;  au  milieu  de  la  guerre 
même,  loin  de  songer  à  abolir  les  édits, 
elle  n'avait  cessé  de  témoigner  aux  Pro- 
testants la  même  bienveillance  et  de 
les  employer  c  dans  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l'Etat  »  ;  elle  leur 
avait  enfin  accordé  une  amnistie  géné- 
rale. En  retour,  le  roi  demandait  que 
les  Réformés  vécussent  en  bonne  har- 
monie avec  les  Catholiques;  il  exigeait 
qu'ils  n'entretinssent  aucun  rapport 
avec  l'étranger,  et  il  espérait  que  le 
Synode  national,  pour  lui  donner  une 
preuve  de  son  obéissance,  sanctionne- 
rait le  canon  du  synode  de  Réalmont, 
portant  qu'il  serait  informé  contre  tous 
les  ministres  qui  avaient  suivi  la  faction 
espagnole,  non  pas  dans  l'intention  de 
les  exclure  de  l'amnistie,  mais  seule- 
ment pour  faire  briller  d'un  plus  vif 
éclat  la  réputation  de  ceux  qui  avaient 
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peisisté  dans  leur  devoir.  Enfin  S.  M. 
renouvelait  la  défense  déjà  faite  aux 
fflioifitres  d'assister  aux  assemblées  po- 
litiques ou  de  se  mettre  au  service  de 
princes  étrangers.  La  conduite  dp  Gai- 
land  vis-à-vis  du  synode  fut  d'ailleurs 
pleine  de  courtoisie  et  de  déférence  ; 
aussi  les  meilleurs  rapports  semblent- 
ils  avoir  existé  entre  t\x\.  C'est  ainsi 
qu'à  la  prière  des  députés  des  églises, 
le  commissaire  du  roi  écrivit  au  prési- 
dent du  parlement  de  Toulouse  en  fa- 
veur de  plusieurs  protestants,  eatr^ 
autres,  de  Tavocat  Bérard^  qui  avait 
été  incarcéré  à  Sommières  parce  qu'il 
avait  embrassé  la  religion  réformée. 
Galland  envoya  sa  lettre  par  son  propre 
âls  et  par  Pâtit,  et  le  président  du 
parlement  y  fit  la  réponse  la  plus  polie. 
Rien  Jusqu'ici,  dans  la  vie  publique 
de  Galland,  ne  justifie  les  accusations 
portées  contre  lui  par  quelques  écri- 
vains protestants,  par  Bohan  surtout, 
qui  nous  le  peint  comme  un  homme 
habile,  mais  mercenaire,  sans  honte  et 
•  sans  conscience.  Nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  le  remarquer,  les  juge- 
ments de  Rohan  ne  doivent  pas  être 
admis  sans  contrôle,  lorsqu'il  s'agit 
des  adversaires  de  sa  politique;  or  per- 
sonne peut-être  ne  se  montra  plus  op- 
posé à  ses  desseins  que  Gallaôd,  qui, 
disait-iU  lui  avait  fait  plus  de  tort  que 
les  troupes  royales.    D'un  caràctèrd 
doux  et  modéré,  imbu  des  doctrines 
de  l'obéissance  passive,  persuadé  qua 
la  parole  royale  est  sacrée  et  que  le  roi 
tiendrait  toutes  ses  promesses,  Galland 
devait  voir  avec  une  espèce  d'horreui 
les  entreprises  de  Rohan;  aussi,  ne 
cessait-il  d'insister  auprès  de  ses  cor- 
lettgionnaires  pour  qu'Us  se  soumissent 
absolument  aux  ordres  de  Louis  XIIL 
Diaus  de  telles  dispositions,  on  com^ 
prend  qu^l  dut  accepter  avec  empresser 
ment,  en  46^7,  la  mission  d'aller  dans 
le  ian^uedac  combattre  les  projets  dt( 
duc  U  déploya  dans  cette  circonstance 
une  activité  surprenante  et  une  ha- 
bileté remarquable.  U  se  mit  en  route 
vers  la  tla  de  sepL  (Son  passeport,  que 
nous  avons  eu  entre  U$  mains,  est  daté 


du  46),  porteur  de  lettres  du  roi  adres- 
sées à  Malanze,  Saint-GermieTy  sé- 
néchal de  Castres,  Picheron  d'En- 
traffuei  et  à  d'autres  Protestants  in- 
fluents {Fonds  S.  Gerfn.  franc.  944. 
45).  Arrivé  à  Cahors,  le  40  octobre,  il 
y  trouva  une  lettre  du  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Toulouse  qui  lui 
peignait  comme  très-alarmant  l'état  des 
esprits  à  Montauban.  Il  pouvait  y  avoir 
du  danffer  pour  le  commissaire  royal  ï 
entrer  dans  une  ville  aussi  agitée;  ce- 
pendant  il  n'hésita  pas  à  s'y  transpor- 
ter sur-le-champ,  et  manda  les  consuls 
à  qui  il  Ût  connaître  l'objet  de  sa  mis- 
sion. Une  assemblée  générale  fut  con- 
voquée; Galland  s'y  rendit  et  nar  ses 
promesses  adroitement  mêlées  de  me- 
naces indirectes,  il  pioduisit  une  telle 
impression  sur  les  esprits  que,  séance 
tenante,  une  adresse  fut  votée  au  roi 
pour  lui  jurer  fidélité.  Parmi  les  signa- 
tures, nous  citerons  comme  les  plus 
importantes ,  celles  des  consuls  La 
Bouissonade,  Arbussy,  Bardeau,  La- 
caze  et  Solerme.  Le  1 5,  Galland  partit 
pour  Briateite,  oU  il  obtint  le  même 
succès  (4);  de  là  i(  alla  à  Castres  où  le 
parti  de  la  paix,  à  la  tête  duquel  étaient 
les  quatre  consuls,  Pierre  de  Locfer^ 
Pierre  Jean,  Jean  Rauly  et  Jean  Ga- 
libert;  Samuel  de  Landes ,  Jean  de 
Landes,  sieur  de  LaGasearie,  Satnu^ 
de  Bouffardy   sieur  de  La  Garrigue, 
Jean  de  Bonfjfaird,  sieur  de  Madiane, 
Jean  de  Thomas,  sieur  de  Lisle,  Ba- 
tid  deVEspinasse,  Jacques  de  VRs' 
pinasse,  sieur  de  Lissac.  IHerre  JHh- 
mas,  Jacob  Raimond,  Jean  Le  Roy, 
sieur  de  Crennao,  et  le  ministre  Josion, 
s'était  rendu  le  maître  par  l'expulsion 
de  Saint'Gennier,  chef  de  la  foction 
contraire.  Comme  à  Montauban,  une 
adresse  fut  votée  eu  assemblée  géné- 
rale, le  sa  oct.  {%).  Les  jours  suivants, 

(\}  Lft  décltratioD  est  signée  pn  Dêvid  Ai- 
melf  consul,  Gitiis,  Fos/ial,  PniU  de  Gmrigne», 
siear  da  Puj,  P.  La  Garde,  P.  Pélissom,  JtM» 
lion/Us,  Pierre  CorbièrCy  zvoc&\s^  Loth  P/jk»/, 
G<idàon  Mçntoçul,  etc.  (  Fonds  ée  Brieune , 
W  243). 

(2)  -Ostre  les  soius  déjà  cités ,  toas  avons 
remaniue  parmi  les  si^'oalures  les  suivants  : 
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]es  "Villes  de  Pamien,  de  Mazères,  de 
SaverdQD,  du  Mas  d'Azil,  de  Gontest  et 
de  Sorrèze  en^^oyèrent  à  Castres  leurs 
consuls  de  La  fiie  et  Bayle,  Delmas 
et  Hubert^  de  ikiisonnadâ  et  de  Le 
Porte,  de  Lanalois  et  de  Gouttes, 
Mru§nièrâ ,  Misquière  et  Eaynau4, 
pour  promettre  en  leurs  noms  au  com- 
fiiissaire  du  roi  de  ne  point  se  joindre  à 
Rekan.  Dès  le  81 ,  les  consuls  Jao§.  dé 
Bat^diàj  Daoid  Pont  et  h(m  Prê- 
diiUt  avaient  invité  Oalland  à  venir 
recevoir  le  serinent  de  fidélité  de  Fuy- 
Laiireas.  11  s'y  transporta  le  %k,  et  eb? 
tint,  sans  opposition,  une  déclaration 
semblable  qui  fut  signée  par  Urémie 
Dn^uy,  conseiller  du  roi,  Jaegues  Ber- 
thonUeUy  Noé  de  Collerieu,  Gmllard 
d*Imbert,  Michel  de  Bedos,  Jean  4$ 
La  Roque,  Philippe  de  Gineste^  Jean 
de  Laeger,,  Jean  de  Barran,  Paul 
d^Àrnaud,  Jacquet  Barbaroux^ei  par 
beaucoup  d'autres  notables  habitants. 
De  Puy-Laurens,  Galland  prit  la  route 
de  Réalmont,  où  il  avait  été  engagé  à 
se  rendre  par  le  consul  Raynaud.  Son 
intention  était  de  visiter  aussi  Revel, 
dont  les  consuls  Durand  et  Dumas 
l'avaient  assuré  par  écrit  de  la  fidélité 
des  habitants;  mais  son  voyage  fut  in- 

Jacques  Sàrérac,  avocat,  Jbêu  MMlêCân,  iji- 
toine  de  Âotolp,  sieur  de  U  De  vête,  AM 
de  Rololp  ,  sieur  de  Crespinet,  Jean  D^  Poth 
cet ,  trésorier  du  domaine  ,  Jacques  de  BU^ 
set,  avoeat,  J»tiêt  d$  FrigevUlif  Jem  Payieau, 
sieur  de  Boquecaade,  i^M  Ole^,  ^e^r  de  Là 
FoDtaisié,  Daniel  de  LigonnieTf  Paul  de  Le 
Baute,  Siméon  de  La  Fontaine,  Pierre  Vieu  et 
Jean  Cùlhala,  aTocats,  Aàel  et  Jacques  de  Pas, 
iD6d«c|i)8 ,  Jean  de  Bissol,  sieur  de  Mf  1c«aa , 
Des  Pradels ,  Jacques  DulHh,  Pierre  Pâma- 
dieut  J*  Armengnud,  J.  Molinier,  Jacq.  de  Lq 
Bipirire,  Michel  Pélissier,  J.  Coffrol  et  Isaac 
Batoiller,  procureurs,  P.  Gackes,  Paul  Caries, 
DoMiei  et  Da^id  Viada,  notai res^  Jean  Bofer^ 
greffier  ,  David  Doyer ,  apothicaire ,  Jean^ 
et  André  Almi,  t>oiir(;eois ,  etc.,  etc.  Tels 
éiaieat  alors  les  chefs  du  iiani  ceaservateur  à 
Castres.  Au  atois  de  aov.  de  l'aAUée  précé- 
dente, les  Castrais  avaient  déjà  juré  ai^  roi  fl? 
déliié  et  ol)éissance  ,  en  protestant  qu'ils  dé- 
tesuient  les  alliances  faites  avec  l'Espagoe, 
et  Gailaad  avait  été  cbarfé  de  re^ttre  cette 
adresse  signée  pur  Jean  Dumas,  notaire,  Pierre 
Bonnet  et  David  Ricard^  consuls,  Jacques  de 
LaBaque,  docteur  et  ti(ittK,J ean.de Baimond, 
procureur  du  rai  (Fsmds  d$  Briennct  JS*  U%), 


terrompu  par  une  douloureuse  ca- 
tastrophe :  son  fils  qui  l'accompagnait 
se  noyn  au  passage  du  bac  de  Ville- 
mur.  Il  retourna  donc  à  Castres  où  le^ 
adresses  continuèrent  à  lui  arriver,  de 
Roquecourbe  et  de  La  Bastide- Saint- 
Amant,  le  4  nov.;  de  Mazamet,  le  5; 
de  La  Bastide,  le  80  ;  de  La  Gabarède, 
le  t4  (0*  Toutes  ces  villes  se  nronea- 
cèrent  ae  la  manière  la  plus  formelle 
contre  l'entreprise  de  Reht^n^  «  telles 
mffidt,  lit-on  dans  ses  Mémoires,  quHl 
fût  contraint  de  venir  avec  sa  cavaUerie 
à  Koquecourbe,  qui  est  une  petite  ville 
située  k  une  lieue  de  Castreà  et  à  deux 
de  Réalmont,  d'où  il  tenta  divers  des- 
seins sur  toutes  ces  villes  inal  affec- 
tionnées. A  Castres  il  n^y  put  rien 
faire  ;  à  Réalmont  ses  persuasions  y 
furent  mieux  reçues,  et  les  portes  alant 
été  fermées  au  duc  de  Montmorency,  il 
y  mit  pour  gouverneur  Maug%ti{\ï\ 
étoit  celui  qui  principalement  Ty  avoit 
servi  et  qui  fui  avoit  été  fidèle  en 
toutes  les  autres  guerres.  » 

11  est  donc  de  U  dernière  évidence 
que  la  révolte  de  Rohan  n'était  point 
approuvée  par  la  majorité  des  Protes- 
tants du  Haut-Languedoc.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  n'eussent  des  plaintes  à  élever, 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'a- 
dresse même  de  la  ville  de  Castres; 
mais  leurs  griefe  n'étaient  pas  as§ez 
graves  pour  qu'ils  crussent  nécessaire 
d'en  poursuivre  le  redressement  par  les 
armes.  L'impopularité  de  l'entrepris^ 
de  Roban  suffit  pour  expliquer  le  facile 
succès  de  la  mission  de  Galland. 

£n  4634,  Galland  qui,  k  nlusteurs 
reprises  depuis  4623/  avait  été  e|^* 

(1)  Ces  adresses  spnt  signées  P«iir  AoWr 
courbe,  Sauliére,  consul  ;  pour  La  Bastide^t- 
Aaaat,  i*aniel  Landes,  Jean  Bewrrel,  Paul 
Bâif,  Samuel  Capdelaine,  l$a^  Sfosc,  Jacq.  $e- 
ret,  Michel  Faire,  ^bel  MarUl,  etc.;  potr  M?:- 
zamet,  Mcise  Bardon^  Samuel  Dupuy  et  Pierre 
7aiinu/r,  consuls,  Jean  Frémin,  JacohdeHuc, 
Isoàc  Camkefori ,  Dasid  Comilh,  Jean  Baux, 
PhU.  F  aiguières,  UoiseA^emar,  Jacq.  Bel,  «te; 
pour  hn  Bastide,  Bourdic,  consul;  pour  L9  C9- 
barède  :  Jean  Fabre,  sieur  de  Lassaianc,  Jacq. 
Marlinier,  Paul  Martin,  J.  Mqury,  Joseph  Ga- 
valiè ,  etc.,  eu.  Ces  adresseis.  qpi  «e  tr#«vcttt 
msa-  dans  te  vol.  cité  du  londsS.-Germ.  fraô/c.. 
OM  été  inp.  dans  le  Mercure  de  46«F. 
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ployé  comme  commissaire  du  roi  au- 
près de  divers  synodes  proviociaux, 
notamment  auprès  de  ceux  qui  se 
tinrent,  le  47  avril  4625,  à  Charenton, 
le  30  avril  4  626,  à  Houdan,  le  4  4  mars 
4617,  à€llermontenBeauvoisi6(Fo»i^ 
St'Maglaire,  N*'  39  et  42),  assista  de 
nouToaUf  en  la  même  quaUté,  au  Sy- 
node national  de  Charenton.   Après 
avoir  renouvelé  les  promesses  de  sa 
protection  aux  églises,  si  les  Réformés 
cessaient  de  se  montrer  hostiles  à  son 
gouvernement,  Louis  XIII,  par  l'organe 
de  son  commissaire,  réitéra  la  défense 
de  donner  à  des  étrangers  les  places 
de  ministres,  et  aux  pasteurs  celle  de 
sortir  du  royaume  sans  permission  ou 
de  se  Dftêler  d'affaires  politiques,  et 
en  répoûse  aux  remontrances  qui  lui 
avaient  été  adressées  touchant  la  pré- 
sence d'un  commissaire  royal  aux  sy- 
nodes, il  défendit  absolument  de  les 
renouveler.  Au  lendemain  de  la  guerre 
qui  avait  coûté  à  La  Rochelle  ses  chers 
privilèges ,  le  moment  eût  été  mai 
choisi  pour  protester.  Le  synode  se 
soumit  donc  avec  humilité,  et  il  se  sou- 
mit encore  lorsque  le  roi  lui  ordonna 
de  nommer,  de  concert  avec  son  com- 
missaire, deux  députés  généraux.  Son 
choix  s'arrêta  sur  Clermont-GàHe- 
ronde  et  sur  le  fils  d'Auguste  Galland. 
Ce  fils,  alors  âgé  de  27  ans,  était  avo- 
cat au  parlement  et  lieutenant  au  bail- 
liage de  Clermont.  Il  se  nommait  aussi 
Auguste,  comme  nous  l'apprend  un 
brevet  deretenue  de  conseiller  au  parle- 
ment qui  lui  fut  accordé,  en  4634,  en 
récompense  des  services  rendus  par  son 
père  pendant  quarante-trois  ans  {Fonds 
St'Maglùire,  N*  45).  En  4  6â7 ,  le  Sy- 
node national  d'Alençon  le  remplaça 
dans  sa  charffe  de  député  général.  Voilà 
tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie.  Il  mourut 
sans  laisser  de  postérité.  Un  de  ses  frè- 
res, Thohas,  également  avocat  au  par- 
lement, remplit,  en  4634,  les  fonctions 
de  commissaire  du  roi  auprès  du  sy- 
node de  l'Orléanais  assemblé  à  Mer. 
Ne  serait-il  pas  identique  avec  le  fils 
d'Auguste  Galland  que  les  mémoires 
du  temps  désignent  sous  le  nom  de  M. 


de  Gondran?  Ou  bien  ce  dernier  se- 
rait-il Gboigis  Galland,  qui  ne  nous 
est  connu  que  par  le  titre  d'un  vol.  msc. 
du  Fonds  S.  Germ.  franc.?  Quoi  qu'il 
en  soit,  Conrart,  qui  nous  apprend, 
dans  ses  Mémoires,  qu'Auguste  Galland 
et  son  fils  avaient  laissé  la  meilleure 
réputation  au  Palais ,  nous  peint  ce 
M.  de  Gondran  comme  un  garçon  bru- 
tal, ivrogne  et  débauché,  qui  ne  voulut 
jamais  travailler  au  Palais.  Il  mourut 
catholique  en  4653,  sans  laisser  d'en- 
fants de  Charlotte  Bigote  qui  s'était 
rendue  de  bonne  heure  célèbre  par  la 
légèreté  de  sa  conduite.  Le  cinquième 
fils  d'Auguste  Galland,  nommé  Augus- 
tin, se  convertit  également  et  devint 
prêtre  de  l'Oratoire.  Il  vivait  encore 
en  4688. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  la  plupart  des 
écrivains  protestants,  adoptant  sans 
examen  les  rancunes  de  Rohan,  ont 
jugé  trop  sévèrement,  à  notre  avis,  la 
conduite  d'Auguste  Galland.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'on  doive  le  placer,  avec 
Le  Yasser,  parmi  ces  Protestants  que 
l'avarice  ou  l'ambition  rendirent  les  es- 
claves de  la  Cour.  Son  dévouement  ab- 
solu à  la  cause  royale  découlait  de  ses 
principes,  et  son  royalisme  admis,  on 
doit  reconnaître  qu'U  se  montra  aussi 
honnête  qu'hiiûi)ile  à  défendre  l'autorité 
du  roi.  Au  reste,  quelque  opinion  qu'on 
se  forme  sur  son  caractère,  on  ne 
pourra  lui  contester  une  profonde  con- 
naissance de  l'histoire  de  France  et  de 
ses  antiquités.  Au  jugement  de  M.  Weiss 
(Biogr.  univ.),  les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés prouvent  qu'il  joignait  à  beau- 
coup de  patience  de  la  bonne  foi  et  un 
esprit  de  critique  très-estimable.  En 
voici  la  liste  : 

I.  Discours  sur  Vétat  de  la  ville  de 
La  Rochelle  et  touchant  ses  anciens 
privilèges^  Paris,  4  626,  in-4*;  réimp. 
sous  ce  titre  :  Discours  au  roy  sur  la 
naissance,  ancien  état,  progrès  et 
accroissement  de  la  ville  de  La  Ro^ 
chelle,  Paris,  4629,  in-8*;  ins.  dans 
le  T.  Xin  du  Mercure  français. —  Gal- 
land veut  prouver  que  les  privilèges 
dont  La  Rochelle  se  montrait  si  ja- 
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lonsa,  étaient  «  dès  coi^eessions  gra- 
tuites et  bienfaits  »,  et  que  le  roi  pou- 
Tait,  en  conséquence,  les  révoquer  se- 
lon son  bon  plaisir.  Nous  aimons  \ 
croire  que  son  but,  en  publiant  ce 
livre,  était  plutôt  de  donner  un  aver- 
tissement ssdutaire  à  La  Rochelle  que 
d'inciter  le  gouvernement  à  Tabolition 
de  ses  frandiises. 

II.  Traité  du  frane-alleu  sans  ti- 
tre prétende  par  çuelques  propinees 
du  droit  écrit  au  préjudice  du  rop; 
avec  le  texte  des  lois  données  aux 
pays  des  Albigeois  et  autres,  par 
Simon,  comte  de  Mont  fort,  Paris, 
4629,  in-4";  nouv.  édit.  plus  ample, 
sous  ce  titre  :  Du  Franc-alleu  et  de 
V origine  des  droits  seigneuriaux, 
Paris,  4637,  in-i«;  trad.  en  latin  et 
publ.  dans  le  recueil  de  Schiiter. 

m.  Des  anciennes  enseignes  et 
étendarts  de  France,  de  la  chappe  de 
S,  Martin^  de  V office  de  grand  sé- 
néchal, etc.,  Paris,  4637,  in-4";  ins. 
daiis  le  T.  II  des  Antiquités  de  Paris 
par  Sauvai  ;  réimp.,  Paris,  4  782,  in-4  2. 

IV.  Mémoires  justificatifs  pour 
rhistoire  de  Navarre  et  de  Flandre, 
contenant  le  droit  du  roi  4»  a» 
royaume  de  Navarre,  etc.;  2*>  comme 
seigneur  de  Dunkerque,  de  Bout- 
bourg  et  Gravelines  en  Flandres,  • 
etc.,  Paris,  4648,  in-fol.  — Ouvrage 
posàiume  publié  par  son  ûls  Toratorien. 

Y.  Plaidoyers  prononcez  auparle- 
ment  de  Paris,  Paris,  4656,  in-4». 

Les  ouvrages  imprimés  de  Galland 
ne  forment  que  la  moindre  partie  de 
son  bagage  littéraire.  Il  a  laissé  un 
très-grand  nombre  de  volumes  mss.qui, 
des  abbayes  de  Saint-Germain  et  de 
Saint-Magloire ,  des  Missions  étran- 
gères et  de  la  Biblioth.  de  Coôslin,  ont 
presque  tous  passé  soit  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  soit  à  l'Arsenal.  En 
voici  le  catalogue  : 

I.  Généalogies  des  illustres  mai- 
sons de  l'Europe  (Arsen.  Hist.  688, 
et  S.-Germ.  franc.  688, 3  vol. in-fol.). 

II.  Généalogies  des  principales 
familles  de  la  ville  de  Paris  (Arsen. 
Hist,  758,  et  S.-Germ.  franc.  674, 


678,  679  ;  en  tout  cinq  vol.  in-fol.). 
ni.  Traité  du  domaine  de  la  cou- 
ronne  de  France  (S.«Germ.  tiranç. 
4340,  in-fol.). 

IV.  Traité  pour  prouver  fue  l'u- 
nion du  domaine  privé  des  rois  au 
domaine  publie  n'est  pas  de  droit 
(S.-Germ.  franc.  298,  in-fol.). 

V.  Etat  de  divers  procès  concer- 
nant Vaneien  domaine  du  roi  (S.- 
Germ.  franc.  342,  in^ol.). 

VI.  Collections  sur  le  droit  (S.- 
Germ.  franc.  4255,  in-fol.). 

VII.  Recherches  des  fiefs  et  autres 
droits  seigneuriaux  (S.-Germ.  ftanç. 
326, 48  vol.  in-fol.  et  Cinq  cents  de 
Colbert,  2  vol.  in-fol.)..^  Matériaux 
recueillis  pour  ses  ouvrages  sur  le 
franc-alleu. 

Vni.  Inventaire  des  titres  â! Ar- 
magnac, Périgord  et  Vendôme  (S.- 
Germ.  franc.  4449,  in-fol.). 

IX.  TUtres  de  la  ville  et  seigneu- 
rie d'Enghien  avec  la  généalogie  des 
seigneurs  d'icelle,  le  tout  recueillis 
par  M.  Aug.  Galland  Œonds  des 
Missions  étrangères ,  N*  308). 

X.  Mémoires  de  la  maison  d^Al- 
bret  (Collect.  Dupuy,  N«  387). 

XI.  Traité  sur  les  affaires  des  Al^ 
bigeoiset  Vaudois,  Cabrières  et  Mé- 
rindol{S,-Genû,,  franc.  943, in-fol.). 

XII.  Affaires  des  églises  réformées 
(S.-Germ.  franc.  944. 45,  944.  46^  et 
St-Magloire,  N"*  39,  40,  42).  —  Re- 
cueil de  pièces,  en  partie  fort  curieu- 
ses, presque  toutes  relatives  aux  affai- 
res des  églises  dans  la  4'*  moitié  du 
xvu*  siècle,  et  notamment  à  la  mission 
de  Galland  dans  le  Midi. 

XIII.  Extraits  de  divers  auteurs 
(S.-Germ.  franc,  4262,  in-fol.). 

XIV.  VaHa  (S.-Germ.  franc.  4263, 
in-fol.).  —  Ce  sont  aussi  des  extraits 
de  divers  auteurs. 

XV.  Loci  communes  (S.-Germ. 
franc.  4265,  in-fol.). 

Dans  saBibliotheca  Bibliothecarum, 
Montfaucon  signale  comme  existant 
dans  la  Biblioth.  Coëslienne,  le  Livre 
rouge  de  Paris,  en  2  vol.,  et  le  P.  Le- 
long,  dans  sa  Biblioth.  historique,  par  le 
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lr#f  de  la  SaimU-Ckapelie^  in-fbl., 
ûOBiqiM  d'un  Yol. intitulé:  Titrai  et 
mémoires  cTétat  concemaM  V  Artois, 
lé  Fremeh^Comté^  Bonrfogne^  Bra- 
h0Mt  it  iÀmhoiÊ/rWy  ((tti  se  tfouYtieot  de 
Mt  temps  à  la  Wbiioth.  de  S^-Qerra.- 
des'Prés.  Oa  sait  auisi  que  Gailand 
avait  entmrii  une  Hktûite  de  la  Ré- 
fttrme  en  France  daiie  le  but  de  réfuter 
les  Mémoires  de  Rohan,  et  qu'elle  elt 
restée  inédite  malgré  rengagement  pris 
par  son  fils  de  la  eontinuer.  Nous  n V 
TWMi  point  retrouvé  ces  diters  ouvra- 
fei^  mais  nous  aTont  eu  entre  les 
inaâne  trois  Tolumes  du  Fonds  Saîlit- 
Oehn.  fhpç.  qiit  eentiennent  des  tra^ 
tauK  d'un  des  fils  de  GaUand  :  N*  t99, 
in-fol.,  Mémoire  concernent  la  eow- 
HrêineH  duBéarn  et  dm  comté  de 
FiDÙf^  par  Georges  Gailand;  N*  4Î7», 
in-4%  Colleetanea,  etN*  4  691,  in-fol., 
Mw9rmis  de  Qmntilien  et  SYvee  de 
Ckartreêi  par  Galknd  fils.  Nous  sa>> 
toAS  aussi  que  le  British  Muséum 
{BibL kêtleiem,^*  4448. 4),  possède 
un  Yol.  mec.  qui  porte  la  suscriplion 
d'Auguile  Gallaùd  Ois  et  ce  titre  :  Col- 
lectionee  jnridica.  Enfin ,  le  P.  Le- 
long  indique  encore  Traités  entre  la 
France  et  la  Hollande  ou  Mémoires 
de  <ieerge$  Gailand. 

GALLOT  (jEAif-GABRiit»),  né  dans 
le  Bas-Poitou  d'une  ramille  protestante, 
étudia  la  médecine  à  Montpellier ,  et 
s'était  déjà  fidt  aTantageusemenl  con* 
nritre  par  «o  BecneU  d'obsermtions 
onmémoiresnrl' épidémie  pd  a  régné 
en  41S4  et  41t5  dans  la  tnbdéléga- 
tion  de  La  Chéieignerêie  en  Bûs- 
Pmten  (Poitiers,  4787,  in-4*)^  ou- 
vrage qui  fut  eauronné  par  la  âociété 
royale  de  médecine^  lorsqu'il  fut  élu 
député  à  PAsiemblée  constituante. 
Nommé  secrétaire  du  comité  de  salu- 
brité, Gallot  prit  au  sérieux  ses  fonc- 
tions, comme  le  prouvent  les  deux  ou- 
vrages qu'il  publia  sur  d'importautcs 
questions  loumisee  à  l'examen  de  ce 
comité.  En  voici  les  titres  :  Vues  gé- 
néraies  snr  la  restauration  de  l'art 
de  gnérir ,  lues  àla  séance  publique 


dêlaSHUté  de médedm dePêeis » 
le  i\  août  4790,  et  présentées  m 

eowtité  de  salubrité  de  VAseemkiét 
nationales  le  9  octobre,  snivies  d'un 
plan  d* hospices  rwramspourle  sou^ 
logement  de$  eampagnée^  4790,  in- 
i*  ;  ^  et  OèseroaiimiS  êm  le  projet 
d'instTuùtUmpublifueylupûrM.  Tal^ 
leyrand-Périgord,  an  nom  du  comité 
de  constitution^  et  snrle  projet  de 
décret  sur  Venseignemont  et  V exer- 
cice de  Vatt  de  guérir ,  présenté  peur 
UtomUédesàlwbriité,n%k,  in-8*.La 
Biogr.  uAiVb  que  nous  atone  dA  sui^ 
vre»  faate  d'autres  renseignements, 
nous  apprend  que  Gallot  laieea  un  fils 
qui  fut  élu  membre  de  la  dtambte  dea 
députés  sous  la  restauration. 

GALLY  (PkBaat-QBiffti),  fils  de 
l'avocat  iMn  de  Gally,  sieur  de  Gi«* 
fic,  qui  se  convertit  en  4686,  et  de 
Catherine  de  Vieu ,  était  originaire 
de  Nismes.  Reçu  ministre  au  synode 
du  Yigan  en  4684 ,  il  fut  donné  pour 
pasteur  à  l'église  de  Mandagout(i4reA. 
gén,  Tr.  188).  Le  dernier  des  minis- 
tres qui  sortitde France,  selon  M.  Burn, 
il  se  retira  en  Angleterre  et  desservit 
l'église  de  Wapping.  11  mourut  à  Lon- 
dres au  mois  de  mars  1 742..  et  eut  pour 
successeur  François  Beaupin,  Nous 
pensons  que  l'on  peut  regarder  comme 
son  descendant  l'auteur  de  A  disser- 
tation against  prononeing  greek  ac" 
eording  to  accents^  Lond.,  4754,  8*. 
G  AMBIER,  nom  d'une  famille  nor- 
mande réfugiée  en  Angleterre ,  dont 
descendait  le  célèbre  amiral  lord  Gam- 
bier^ 

Longtemps  avant  la  révoeation  de 
l'édit  de  Nantes,  une  branche  de  cette 
famille  avait  cherché  un  aaile  data  la 
Grande-Bretagne ,  et  s'était  établie  à 
Cantorbéry,  Dès  4698,  Jean  Gambfer 
épousa  Mith  Crignon  dans  l'église 
française  de  cette  ville.  Son  file  Gé- 
DÉON  eut  de  Jeanne  Broche,  sa  femme, 
Jacques  Gambier  qui  se  maria,  en 
1693,  9NQC  Jeanne  Marselle,  fille  de 
François  Marselle  et  de  Madelaine  Le 
fl^.  Quelques  années  plus  tard,  en 
1700,  André  Gambier  fit  célébrer  dans 
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la  même  église  son  mariage  avec  Ma- 
âelaxne  de  Visme,  lllle  à* Abraham  de 
VisfM  et  de  Susanne  Le  Clerc^  d'une 
famille  originaire  de  la  Picardie, ^t 
c'est  probablement  de  cette  alliance  que 
naquit  Marie  Gambier,  qui  épousa,  en 
1736,  Jean-Baptiste  de  Visme.  Nous 
n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  renseigne- 
ments que  nous  puisons  dans  l'ouvrage 
de  M.  Bum. 

Au  reste,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait 
eu  ni  alliances  ni  même  relations  inti- 
mes entre  les  descendants  de  Jean  Gam- 
bier et  ceux  de  Nicolas^  qui  ne  sortit  de 
France  qu'après  la  révocation  et  qui  s'é- 
tablit, en  4690,  en  Angleterre,  ok  lui 
naquirent  deux  fils,  nommés  James  et 
Uenjii(4). 

I.  Brahche  aînée.  James  Gambier, 
né  en  <692,  suivit  ia  carrière  de  la  ju- 
risprudence ettrommença  la  fortune  de 
sa  maison.  Avocat  plaidant,  il  s'ouvrit 

Îiar  son  mérite  les  portes  du  conseil  de 
a  cité  de  Londres,  et  les  {Réfugiés  lui 
témoignèrent  leur  estime  en  l'élisant, 
en  1729,  directeur  de  leur  hôpital.  Sa 
femme  Mary  Mead  lui  donna  un  grand 
nombre  d'enfants,  mais  la  plupart  mou- 
rurent sans  postérité,  en  sorte  que  nous 
ne  mentionnerons  spécialement  que  Su- 
SANNE,  femme  de  sir  Samuel  Cornish, 
Marguerite  ,  épouse  de  lord  Barbam , 
James,  père  de  sir  James  Gambier,  con- 
sul-général dans  les  Pays-Bas,  et  sur- 
tout JouN,  père  de  l'illustre  amiral  qui 
fait  le  sujet  de  cette  notice. 

Second  fils  de  John  Gambier  et  de 
Débora  Stiles  des  Bermudes,  James  na- 
quit, 16  43  oct.  4756,  aux  lies  Bahama 
dont  son  père  était  gouverneur.  11  dé- 
buta fort  jeune  dans  la  marine,  fut  éle- 
vé, en  4778,  au  grade  de  post-captain, 
et  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique  dans 
laquelle  il  se  signala.  Lorsque,  en 
4793,  éclata  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre la  lutte  terrible  qui  ne  cessa 


(1)  En  1088,  il  y  avaii  trois  demoiselles 
GamDier  enfermées  aux  Nouvelles-Catholiques 
de  Caen  ,  et  Henri  Gambier,  leur  frère  sans 
doute,  était  aux  JSouToaux-Convertis,  d'où  il 
n'était  pas  encore  sorti  es  4693  (/inft.  gH. 
Tt.  317). 


qu'à  la  diuie  de  Napoléon^  Gambier  fut 
placé  BOUS  les  ordres  de  lord  Howe»  «t 
se  distingua  d'une  manière  toute  p»ti- 
culièro  à  la  bataille  du  4*' juin  4794. 
Capitaine  de  La  Défense,  il  fut  le  pre» 
mier  qui  coupa  la  ligne  ennemie,  ex- 

£oit  qui  lui  valu!  le  grade  de  colonel 
\  marine  et  le  commandement  du  Prin- 
ce George  de  94.  Qréé  eontre*4niiral, 
au  mois  de  Juin  f79&,  et  vice-amiral, 
au  mois  de  février  4799,  il  quitta,  en 
4804,  l'aBiirauté  où  ses  talents  ei  son 
expérience  l'avaient  fait  appeler  dès  le 
mois  de  mars  4795,  pour  kâsset  ton 
pavillon  sur  le  Neptune  «t  preftëre  ie 
commandement  en  troisième  de  la  t«tto 
de  la  Manche*  L'année  suivante,  il  ftat 
nommé  gouverneur  de  Terre-Neuve  et 
commandant  de  ta  flotte  qui  protégeait 
les  côtes  de  cette  importante  colonie. 
En  4  804,  il  rentra  à  l'amirauté ,  et  fut 
créé  amiral»  au  mois  de  nov.  4805. 
C'est  sur  lui  que  le  choix  du  ministère 
s'arrêta,  en  4807,  pour  diriger  i'eipé^ 
dilion  qui  se  préparait  contre  le  Dane^ 
mark.  On  sait  que  cette  puissance, 
sous  la  pression  du  gouvernement  fran- 
çais, allait  se  déclarer  pour  Napoléon  et 
se  soumettre  au  blocus  continental.  Ré^ 
solu  de  s'y  opposer  à  tout  prix,  le  mi- 
nistère anglais  fit  partir  pour  la  Bal- 
tique l'amiral  Gambier  à  ia  tête  d'une 
flotte  de  t%  vaisseaux  de  ligne  et  d'un 
nombre  proportionné  de  frégates  et  de 
bâtiments  légers.  Gambier  franehit  le 
Sund,  le  44  août  4  807,  jeta  l'ancre  à 
Elseneur,  et  débarqua,  le  46,  un  cor^ 
de  troupes  considérable  à  Wisbedi,  à 
dix  milles  au  nord  de  Copenhague.  Dès 
le  lendemnin,  la  capitale  du  Danemaric 
fut  investie  par  terre  et  par  mer,  et  une 
proclamation  des  généraux  anglais  fit 
connaître  au  gouvernement  danois  le 
but  de  l'expédition  et  les  conditions 
aui^uelles  la  paix  serait  nuiintenué. 
La  principale  était  la  remise  en  dépôt 
des  vaisseaux  de  ligne  danois,  dont  on 
craignait  que  les  Français  ne  s'emparas- 
sent. Cette  proclamation  étant  restée 
sans  réponse ,  l'attaque  commença  le 
49.  Après  une  énergique  défense,  la 
citadelle,  l'arsenal  et  la  flotte  forent  li- 
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Très  aux  Anglais,  le  7  sept.  De  retour 
à  Londres,  le  t  nov.,  Gambier  fut  créé 
baronnet,  sous  le  nom  de  lord  Gambier 
d'Yver,  avec  jouissance  d'une  pen- 
sion de  2000  livres.  Il  accepta  le  titre, 
mais  il  refusa  l'argent;  puis  il  reprit  sa 
place  à  l'amirauté  qu'U  quitta  de  nou- 
veau, en  4808,  pour  se  mettre  à  la  tête 
de  la  flotte  de  la  Manche.  L'escadre  de 
Brest  ayant  trompé  sa  surveillance  et 
opéré  sa  jonction  avec  celles  de  Toulon 
et  de  Rochefort,  il  rallia  le  contre-ami- 
ral Stropford  et  jeta  l'ancre,  le  47  mars 
4809,  dans  la  rade  des  Basques.  Le  4  4 
au  soir,  le  feu  commença  ,  et  la  flotte 
française  fut  presque  entièrement  dé- 
truite. Cochrane  ,  dont  les  brûlots 
avaient  principalement  contribué  à  la 
victoire,  voulait  qu'on  anéantit  les  dé- 
bris de  la  flotte  française,  mais  Gam- 
bier refusa  de  suivre  son  avis,  et,  le 
29,  il  remit  à  la  voile  pour  l'Angle- 
terre ;  aussi  fut-il  presque  accusé  de 
trahison  par  son  lieutenaut.  Toutefois 
les  diambres  lui  votèrent  des  remerci- 
ments.Ën  484  4,  il  rentra  dans  ses  fo- 
yers. En  4844,  il  fut  un  des  commis- 
saires chargés  de  poser  les  bases  du 
traité  de  paix  entre  l'Angleterre  et  les 
Etals-Unis,  et  à  cette  occasion,  il  fut 
décoré  de  l'ordre  du  Bain..  Ce  fut  le 
dernier  service  qu'il  rendit  à  sa  patrie. 
Il  mourut  le  49  avril  4833,  ne  laissant 
pas  d'enfants  de  sa  femme  Louisa  MaU 
thew. 

Son  frère  atné  SàMCBL,  commissaire 
de  la  flotte  royale,  avait  eu,  au  con- 
traire, une  nombreuse  postérité;  Jane 
Matthem  l'avait  rendu  père  de  quatorze 
enfants,  mais  aucun  d'eux  n'a  joué  un 
rôle  quelque  peu  considérable.  Le  plus 
connu  de  ses  fils  est  Robert,  qui  fut  ca- 
pitaine de  vaisseau  et  qui  épousa ,  en 
4845,  Caroline-Gore  Browne,  fille 
du  gouverneur  de  Portsmoutb  (4  ).  L'aî- 
née des  filles,  Mart,  devint,  en  4  84  3, 
la  femme  de  Thomas  Parry.  La  troisiè- 
me, EmLY-JàNE,  se  maria,  en  4816, 
avec  Edward  Morant  Gale,  et  la  cin- 

i1)  Le  colonel  d'artillerie  Gambier,  qai 
vient  d'èire  blessé  k  la  bati^ille  dMnkermann, 
est  peut-être  son  fils. 


quième,  CiROLiNi-PÉnÉtoPB,  en  4  84  9, 
avec  James  Gordon  Murdock. 
9  Outre  ses  deux  fils  Samuel  et  James, 
et  sans  parler  de  deux  antres  morts  sans 
enfants,  John  Gambier  avait  laissé  qua- 
tre filles  qui  contractèrent  de  grandes 
alliances.  Mabt  éponsa  l'amiral  Samuel 
Gomish  ;  Susanne  devint  la  femme  de 
Richard  Summer;  Hiiriet  se  maria 
avecLascellesIremonger,  prébendaire 
de  Winchester,  etMAtGÂiBT,  épouse  de 
William  MortonPitt,  membre  du  parle- 
ment, lui  donna  une  fille,  nommée 
MiBT,  qui  s'allia,  en  4806,  au  comte 
de  Romney. 

n.  BiiNCHE  CADETTS.  Houri  GambloT, 
pé  en  4694 ,  ne  nous  est  connu  qud 
comme  le  fondateur  de  cette  branche, 
qui  ne  comptait  plus,  il  y  a  déjà  quel- 
ques années,  qu'un  seul  représentant 
mâle,  srroitJames-Edivard  (hmhier, 
recteur  de  Langley  dans  le  Kent ,  et 
auteur  d'une  Introduction  to  thestu^ 
dy  of  moral  évidences,  or  of  that 
species  ofreasonin^  wich  relates  to 
matters  of  fact  and  practice,  mth 
an  Appendix  on  debating  for  victory 
and  not  for  truth,  Lond.,  4806, 
4808,4840,  in-42. 

GAMBâ,  en  latin  Gamsim  ou 
Gambiius,  Six  ou  sept  auteurs  de  ce 
nom  se  sont  fait  connaître  dans  les  let- 
tres à  divers  titres,  tous  de  Strasbourg 
et  probablement  parents,  mais  nous  ne 
saurions  dire  à  quels  degrés.  Le  pre- 
mier en  date  est  PaiU,  jurisconsulte, 
quia  laissé  un  traité  De  %snfr%ctû, 
Strasb.,  464  4,  in-4».  Vient  ensuite  un 
autre  Paul,  docteur  en  droit,  qui  vivait 
en  4  644  et  qui  a  publié  Summaria  de- 
lineatio  quastionis:  Quœ  uxor  mer-- 
catriw  sit  et  propriè  dicatur  ?  et  iVo- 
tœ  ad  G.  Redingii  Pandectas  came- 
raies.  Un  troisième,  appelé  aussi  Paul, 
soutint,  en  4650,  une  Dissert,  inau- 
guralis  de  Pactis  adjectis.  Peut-être 
est-il  le  môme  que  Paul  Gambs  dont 
Watt  mentionne  un  Comment,  in  re- 
cessum  Imperii  novissinmm  de  anno 
4654.  imp.  à  Francf..  4703,  in-4^ 
Vers  le  môme  temps  florissait  Jean^ 
Sébastien  Gambs  qui,  selon  Lipénius, 
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soutint  à  Strasbourg,  en  4644,  sa  Dis- 
sert,  inauguralis,  et  qui,  selon  JOcher, 
ne  fut  fe^u  docteur  en  droit  qu'en  4654. 
Ce  dernier  bibliographe  lui  attribue  : 
Dissert,  de  piiistratiimo  etphatariS" 
mo  per  Tiberium  reprasentaiis  ;  — 
De  pace  regni  Numa  ad  Livium  lib.  I 
eap.  S4  ;  —  Dtf  obliçationibusinge^ 
nere;  —  De  panitentiâ  juris  ;  — 
Qua4enàs  in  contractas  nominatos  et 
innominatos  incidit;  —  De  contrac- 
tibus  in  génère; —  De  attentatis; — 
De  eontractu  mutni; — Imper  atontm 
romanorum  illustri  et  libefa  reipu^ 
blica  argeutoratensi  concessorum 
privUegiorum  triga;  —  De  non  e- 
vocandoj  de  non  appellando  et  de 
ûustregis:  —  Thésaurus  locorum 
€ommuniumjuris  ex  asoiomatibns  A. 
Barbosa  et  analectis  J.-O.  Taboris^ 
etc.  Lipénius  nous  apprend,  en  outre, 
que  Fritsch  a  inséré  une  dissert.  De 
allueionibus  du  même  jurisconsulte 
dans  son  édit.  de  Baptiste  Aymo  (lens, 
4675,  in-4*).  Jean-Jacques  Gambs 
ne  nous  est  connu  que  par  sa  Dis- 
sert, inauguralis  de  coloribus  juris, 
Arg.  4653,  in-4*,  et  Jean-Nicolas 
que  par  Topuscule  qu'il  a  publié  à 
Strasbourg,  en  4745,  in- 4%  sous  le 
titre  :  De  pœnitentiâ  Ninivitarum , 
adJon»  llly  5  et  seqq.  G^est  proba- 
blement de  ce  dernier  que  descendait 
C.'K.  Gambs,  né  à  Strasbourg,  le  6 
sept.  4759,  chapelain  de  l'ambassade 
suédoise  à  Paris,  puis  pasteur  à  Br^me, 
qui  fut  appelé,  en  484  4,  à  desservir 
l'église  de  Sainte-Aurélie  dans  sa  ville 
natale,  et  dont  on  a  : 

I.  Trad.  allem.  des  quatre  premiers 
volumes  des  Délassements  de  Vhomr- 
me  sensible,  Strasb.,  4782-83,  in-8\ 

II.  Sermon  prononcé  à  Paris  dans 
la  chapelle  royale  de  Suède,  le  4  9 
oct.  4806,  Paris,  4806,  in-8*. 

ni.  Predigten  gehalten  in  der  St- 
Ansgarikirchem  Bremen,  Bremen 
und  Aurich,  4809,  in-8". 

IV.  Veber  christl.  Vervollkom- 
mungutid  Vollkommenheit,  dreiPre- 
digte7i,BTBm.  und  Aurich,  4  809,  in-8<>. 

V.  Christl.  Gesangbuchy  Brem., 

T.V. 


4842,in-8».— PubliéavecJ.-J.  Stolz. 

Gambs  a  été  aussi  un  des  collabora* 
teurs  du  Morgenblatt. 

GÂMOIf  f  Christopbk  de  ),  poëtd 
Dranoais,  né  à  Annonay  vers  4  575.  Son 
père',  Achille  Qamon(4),  avocat,  qui  fut 
honoré  du  consulat  dans  sa  ville  natalei 
de  4  558  à  4  560,  est  connu  par  des  Mé- 
moires sur  les  guerres  civiles  du  Haut- 
Yivarais  (4558  à  1586),  qu'Aubals  a 
pubhés  dans  ses  Pièces  Âigitivet;  mais 
malgré  l'esprit  de  modération  et  d'im- 
partialité qui  rèpe  dans  cette  petite 
Chronique,  rien  ne  prouve  qu'il  ait  lui- 
même  embrassé  la  Réforme,  et  nous 
sommes  porté  à  croire,  avec  dom  Vais- 
sette,  qu'il  resta  catholique.  Peut-être, 
Antoine  deGamon,  conseiller  du  roi  et 
juge  général  du  Haut  et  Bas-Vivarais, 
mort  avant  4608,  était-il  égalenient 
issu  de  lui?  Cette  famille  a  eu  ses  con- 
fesseurs. Sur  une  liste  de  protestants 
qui  émigrèrent  {Archiv.  M.  667J,  se 
lit  le  nom  é' Antoine  Gamon  du  Viva- 
rais.  Un  autre  de  ses  membres,  Annir 
bal  Gamon,  réfugié  en  Angleterre, 
exerçait  le  saint  ministère.  Le  biblio- 
graphe Watt  cite  de  loi  :  Setmon  on 
Isaïah  I,  5,  London,  4629,  in-4». 
Enûn,  en  4702,  Jean  Gamon  d'O- 
range, Agé  de  36  ans,  fut  enfermé 
dans  la  tour  de  Crest. 

Gamon  nous  apprend  que  ce  furent 
les  dégoûts  d'un  long  et  pénible  procès 
qui  le  portèrent  \  rechercher  des  dis- 
tractions dana  le  culte  des  Muses.  Mais 
H  ne  fut  pas  toujours  aussi  sagement 
inspiré,  car  il  donna  en  plein  dans  tou- 
tes les  billevesées  des  alchimistes.  Mê- 
me, il  s'imagina  avoir  trouvé  le  grand 
œuvre,  et  célébra  son  triomphe  dans 
un  poème  où  il  se  compare  au  fils  de 
Japet  : 

Car  comme  Promètbée  (et  D'en  despUize  tax 

CDieux) 

Pour  parfaire «n  grand  art,  j*ay  volé  Jutqu'ani 

[Gieu. 

Mais  constatons  qu'après  avoir  trouvé 
ce  «  secret  des  secrets  *»,  il  n'en  abusa 
pas,  et  eut  la  sagesse  de  prendre  pour 

(1)11  ne  prenait  pas  la  particule  nobiliaire. 
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èffnst  :  VIrius  mihi  carrior  anro.  Il  vi< 
tait  en(M>re  en  4619  (l).  On  lui  doit  : 

I.  LespescherUi^  diviêéis  en  (hua 
parties,  oii  iont  contenus  par  %n 
mmveau  genre  (Téerire  et  sons  des 
aussi  beaux  que  divers  enseigne- 
mens.,  Us  plaisirs  innoeens  de  la 
mer  et  de  Veam  douce,  Ijon,  4599, 
iii-49;  portrait  de  l'a^lear  représenté 
à  F&ge  de  33  ans.  Les  quelques  frag- 
amtA  de  ce  poêaie,  que  novs  avons  lus« 
ne  nous  ont  pas  donné  Pexplication  de 
ces  mots  du  titre  un  nouveau  genre 
d^ écrire.  Bien  qae  prétentieuse,  la  nia* 
Bière  de  Tauteur  nous  a  para,  au  con^ 
traire,  assez  vulgatre. 

II.  Le  Jardinet  depoésie  de  Çhr.  de 
Q.a/vecsaMuscdwim,  dans  leguelse 
tremcent  des  monologues  servant 
â'adiition  aiuK  Pesekeries  ,  Lyon  , 
4600,  in-42.  —  On  trouve,  eo  outre^ 
dans  ce  recueil,  le  poème  sur  l'alchimie 
intitulé  j«  Trésor  dès  Trésors,  adressé 
à  on  singulier  ami,  dont  le  eataloirae 
a»  Filheul  annonçait  ï  tort  le  msc, 
Jn-4%  comme  n^ay»t  jamais  été  im^ 
primé.  Nous  en  parlerons  plus  bas. 
(Test  également  par  erreur  que  le  Jar- 
dinet a  été  attritmé  par  quelqaes-^uns  à 
Théodore  derGamon,  frère  de  l'auteur. 

iil.  la  Semaine  ou  Création  du 
Monde,  contre  celle  du  sieur  du  Bar- 
tas,  Lyon,  4609,  in-43;  NioH,  4645, 
io^lf.  Atcc  cette  épigraphe  :  0  S«- 
fneur,  que  tes  euvres  sont  diverses  l 
Tu  les  as  toîUes  faites  avec  sapience. 
ta  terre  est  pleine  de  ton  domaine. 
Pseaume  404.  Dédié  an  duc  de  Vanta- 
dour,  lieutenant- général  en  la  province 
de  Languedoc,  sous  la  date  du  h  *'  sept. 
4608;  pp.  tit,  sans  les  pièces  prélimi- 
naires. Foeme,  en  vers  alexandrins^ 
divisé  en  sept  chants  ou  journées.  «  Ma 
Calliope,  nous  dit  Gamon,  dans  son 
Epltre  au  lecteur,  ayant  conceu  tard 
eette  entreprize  [ce  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, doit  faire  naître  des  doutes  sur 
rexacUtude  de  la  date  de  sa  naissance, 

(1)  Le  conventionnel  François-Joseph  Ga- 
Bon,  également  poiile,  appartient  a  cette  mêma 
famiiie,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  ait 
f  trtévèré  jusqu'à  hii  dau  le  protcittnUsme. 


telle  qu'elle  nous  est  donnée] ,  est  con^ 
trainte  d'en  précipiter  la  naissance,  ne 
pouvant  attendre  le  terme  de  sa  matu- 
rité. Son  âge  qui  luy  en  interdizoit  la 
oonnoissance ,  et  mes  affaires  qui  pois 
en  ont  retardé  la  conception,  font  que 
son  imptience  en  haste  renfontemenf. 
Cet  enumt  toulesfois,  bien  que  le  der- 
nier de  ma  Muse,  se  promet  d'estre  sot 
aisné  :  luy  fait  désavouer  ceux  qu'elle 
a  trop  tost  mis  au  monde,  et  estoufer , 
comme  avortons,  ceux  qui  estoyent 
prests  à  naistre.  De  ce  nombre  est  ni 
brouillard  qui  s'est  esgaré,  que  j'av^ 
il  y  a  longtemps,  forgé  à  la  haste ,  et 
armé  i  la  légère,  pour  blasmer  et  cem- 
batre  l'amour.  Cestoit  un  en&nt,  né 
d'un  enfant,  pour  faire  la  guerre  è  us 
enfant,  et  qui  n'avoit  enci^e  ny  force 
ny  adresse.  Pour  ce,  mon  humeur  ne 
^e  pouvant  plus  repaistre  de  si  peu  de 
suc,  en  a  lait  souscrire  è  ma  plume  l'af- 
rest  de  condamnation,  afin  que  si  quel- 
qu'un le  mettoit  encore  au  monde.  Ion 
vist  que  je  luy  ay  denné  la  première 
et  plus  rude  censure^  »  Dans  ce  cm^ 
pourquoi  ne  pas  le  jeter  au  feu?  Ge- 
mon,  dans  son  poème,  ne  s'attaquepae 
à  la  gloire  littéraire  de  son  rival,  c'eiH 
été  uni»  entreprise  trop  hardie.  U  se 
contente  de  vouloir  expliquer  mieux 
que  lui  certains  phénomènes  de  la  it» 
turew  Tel  est  son  but  principal,  b«t  mo^ 
deste  auquel,  è  bien  voir  les  choses,  il 
eût  atteint  plus  sûrement  par  un  boa 
commentaire  en  prose.  Les  œuvres  dea 
mattree  ne  se  refont  pas;  il  reste  tou- 
jours un  grand  disparate  entre  le  pas- 
tiche et  le  modèle.  «  Je  ne  m'amuze 
icy,  nous  dit  Gamon  en  parlant  de  l'œu- 
vre de  Du  Bartas,  aux  fautes  plus  1^ 
gères  que  chacun  y  reconnoist,  comme 
aux  rimes  qui  destoument  du  vray  ac- 
cent et  y  abondent  d'un  défaut  naturel 
de  bonne  et  françoise  pronondation. 
J'ay  voulu  passer  plus  avant,  laisser 
cette  surpeau  et  venir  jusques  à  la 
motielle.  C'est  à  la  vraye  doctrine  des 
chozes  créées  dont  il  ne  fout  praser 
l'enseignement  estre  inutile.  Car  l'er* 
reuren  la  oonnoissance  des  créatures 
engendre  une  erreur  en  laconnoissance 
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du  CréateHT.  »Da  reste,  malgré  les  ta- 
ches qu'il  aperçoit  dans  ce  soleil,  6a- 
mon  ne  dédaigne  pas  de  s'éclairer  de 
sa  lumière;  il  empruoie  à  son  rival  son 
plan,  ses  pensées,  ses  images,  et  va 
jnsqn'à  copier  ses  défatrts.  Nous  cile- 
i^ns  rinvocation  par  laquelle  il  prélude: 

ïoy  qni  tfa  Ciel  doré  tends  la  eovrtine  ronde, 
Qoi  diis  le  moode  aa  joor,  qui  mis  le  jour  ai 

[monde, 
Qui  peu  d*fn  seil  cHb  d'œfl  eserofiler  Tani^ 

[vers. 
Et  soastiensi,  sans  soastien,  ses  estages  divers 
r.aide  ma  main  branlante,  escbaafe  mon  ceu- 

(ragc, 
Ahrrrize  raoR  esprit,  enricbi  mon  laofagi^, 
Oue  de  vers  étemels  je  chame  dignement 
Les  plus  rares  beautez  de  ce  grand  bastiment. 
Donne  jour  a  ces  jours»  Source  de  clairiez, 

(donne 
One  la  splendeur  du  vraysur  ma  page  rayonne. 
0  grand  Dl«a  !  donne-moy  que  je  puisse  sans 

[peur 
Combatrc  corps  II  corps  le  mensonge  et  Ter- 

[reur  : 
f^eiM  guerre  en  ce  ebsnrp,  m«  course  en  cette 

[liée. 
Commencée  eu  travail,  en  plaizir  se  finisse. 

©ans  cette  langue  tirade,  on  assiste  pé- 
BiMement  au  travail  du  poCte  :  il  n'y  s 
ni  cbaletir,  ni  enthousiasme.  Combien 
nous  préférons  Du  Bartas  I 

Eslève  à  tey  mon  ame^  esrtre  mes  esprits, 
Ct  d*nn  docte  artiUce  enrichi  mes  escrits. 
0  Père,  donne  moy,  que  d'une  voix  faconde 
Jtp chante  a  nos  neveux  ta  naissance  du  monde. 
#  grand  Diao,  dOftM  moy  que]*eslftle  en  mes 

[vers 
tes  plus  rares  beantoz  de  ce  grand  univers, 
^imemoy  qu'en  son  front  ta  puissance  je  lise: 
SI  ^etsei^st  MUrul,  moy-meameje  m'in- 

[stmise. 

Qui  ne  sent  la  paraphrase  dans  Tinvo* 
cation  de  Gamon  ?  Toutefois  nous  de- 
vons lui  tenir  compte  de  celte  grande 
(fifûculté  qu'il  avait  à  vaincre,  celle  de 
dire  des  choses  déjà  dites  et  bien  dites, 
d'exprimer  des  idées  déjà  exprimées  et 
bien  exprimées ,  avec  des  mots  nou- 
Teaux;  mais  pourquoi  alors  se  propo- 
ser une  tâche  impossible?  Nous^ rappor- 
terons encore  un  fragment  qui  mettra 
le  lecteur  à  même  de  juger  du  mérite 
respectif  de  Tun  et  de  l'autre  écrivain. 
Nous  choisirons  la  création  de  la  fem- 
me, magnifique  sujet  pour  un  poëte, 


mais  qtû  ptui«êlr«  demande  ont  trop 
grande  délicatesse  de  touche  pour  Tat- 
tendre  d'un  écrivain  du  xvi*  siècle. 
Après  avoir  raconté  qu^  Dieu,  à  rezem* 
pie  du  médecin  qui  endort  le  patient 
avant  de  le  soumettre  à  une  opération 
douloureuse,  plonge  Adam  dans  us 
sommeil  léthargique,  pendant  lequel  il 
lui  retire  une  côte  qu'il  façonne  à  soa 
image*  de  telle  sorte 

Qn*on  ne  peut  discerner  raimtiit  d'ivee  i*il»- 

fmée  i 
Bien  est  vray  toutefois  qu'elle  i  1**11  plus 

Le  teint  plus  délicat,  le  front  plus  attrayant. 
Le  menton  net  de  poil,  la  parole  moins  foritf. 
Et  que  deux  monts  d'yvoire  en  son  sein  ell« 

[porte. 

Du  Bartas  j>eint  les  sentiments  d'amour 
qui  rempkesent  l'âme  du  premier  lion** 
me  lorsqu'à  son  réteil  il  aperçoit  M 

compagne  auprès  de  soi  : 

L'homme  unique  n*a  point  ai  tost  jette  son  M 
Sur  les  douces  beautez  de  sa  moitié  nouvelle, 
Qa*\\  la  baise,  Tembrasse,  et  hant  et cler  Hap- 

[peUé 
Sa  vie,  son  amoor,  son  apuy,  son  rapos. 
Et  la  chair  de  sa  chair,  et  les  os  de  set  os, 

^otree  de  fout  boa  benr,  Amoareut  Andr»- 

Jamais  je  ne  discour  sur  ta  saincte  origine. 
Que,  ra\i,  je  n'admire  en  quelle  sorte  alors 
i>^an  corps  Dlei  ftt  dent  corp»,  pois  de  dent 
[oorps  un  corpi« 

0  bien  heureux  lien,  6  nopee fortunée 
Qui  de  Christ  et  de  nous  Dftres  l'htménéeé  , 
0  pudique  amitié  qui  fonds  par  ton  ardeir 
Deux  âmes  en  une  ame,  et  deux  eœors  tn  ui 

[cœnr, 
0  eontract  inventé  dana  Todorant  parterre 
D«  printanier  Eden,  et  non  dans  cette  terre 
Toute  rouge  de  sang,  tonte  comble  de  nanx  | 

[etc. 

Sans  manquer  d^nne  certaine  originali- 
té dans  sa  peinture,  Gamon  est  cepen- 
dant resté  bien  au-dessous  de  soq  mo- 
dèle; voici  comme  il  s'exprime: 

L'art  du  facteur  moulant  la  première  dee  faa* 

(mes 
Voulut  partir  le  corps  pour  conjeindre  les 

[amea» 
Il  ftt  d'un  eneur  deux  cuenrs,  afin  que  même 

[ardeir« 
Suivant  Testre  premier,  flst  de  denl  tueurs  un 

(eaenr. 
L'homme  voyant,  ravi,  sor  U  terre  parevtf 
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ht  ptraioxe  tcroist  de  sa  eoste  tivint«, 
Voiey  ehair  de  ma  ehalr,  foicy,  dil-il,  vray* 

[ment 
Poar  arresfar  ma  veiie  nn  capable  argument, 
Noo  tant  d'autres  objets  dont  j 'a voy  la  puis- 

(sance, 
Mais  non  pas  la  plalzir ,  panvre  dans  Tabon- 

[dance, 
Sea!  dans  la  mattitnde.  Ores  d'amour  espoint, 
Séparé  de  mon  membre,  on  philtre  m*y  con- 
joint. 
Ores  mon  œil  ravi  regarde  un  œil  semblable, 
Et  pins  ne  m'est  dezertcelieu  tant  délectable. 

Cette  unique  beauté  Tbomme  unique  atirant. 
Cette  fleur  fraich*  escloze  au  parterre  odorant, 
Second  honneur  d'Eden,  du  lys  la  nége  efface. 
Des  respirants  œillets  vainq  Todeuretlagrace, 
A  le  ris  sur  la  bouche,  en  ses  yeux  les  dou- 

[ceurs, 
En  son  sein  pommeln  deux  petites  grosseurs. 
Est  plus  droite  qu'un  cèdre,  aymable  davan- 

[tagi 
Que  rhyrernal  soleil,  que  resti\al  ombrage, 
Plnstendretta  «{u'un  fan  et  pins  gaye  cent  fois 
Qa'on  léger  bicheteau  brossant  parmi  les  bois. 

IV.  Commentûire  de  Henri  de  Lin^ 
iha%t^  sieur  de  Mont-Lion^  doct.  en 
médecine,  sur  le  Trésor  des  Trésors 
de  Chr,  de  Gamôn,  reveu  et  augm. 
j^arVwutewr,  Lyon,  4610,  in-42,  pp. 
ni,  ^ans  lesjDieces  prélim.;  dédié  au 
rotd'AngleterA.  Le  commentaire,  d'an 
fort  bon  style,  est  intercalé  dans  le 
corps  même  du  poème,  sans  doute  pour 
reposer  l'esprit  du  lecteur.  Dans  sa 
préface,  Linthaut  de  Mont-Lion  (et  non 
pas  Linthant  de  Marliens,  comme  ré- 
crit la  Biogr.  univ.)  nous  apprend  que 
Gamon  a  revu  son  poôme  qu'il  a  aug- 
menté «  et  repurgé  des  fautes  nées  sous 
ceux  qui  l'ayants  arradié  de  son  /ar- 
dinet  de  poésie,  pour  le  transplanter 
dans  les  Muses  r'alliées,  et  depuis  dans 
le  Parnasse  des  Poètes,  ont  changé  l'in- 
tilulation  de  la  pièce,  celé  le  nom  de 
l'auteur,  et  corrompu  les  vers  en  une 
infinité  de  lieui  :  faute  jointe  à  la  ma- 
lice et  cousine  du  sacrilège.»  La  géné- 
ration de  l'or  et  autres  métaux,  tel  est 
le  sujet  du  poème. 

Ayant  goûté  à  cette  source  vivifiante, 
nous  serons  assez  généreux  pour  faire 
part  à  nos  lecteurs  des  principales  vé- 
rités renfermées  dans  ce  Trésor  des 
Trésors,  vérités  qui  avaient  été  révé- 
lées ii  notre  poète  par 


le  troupeau  des  Nymfettes 
Qui  rezide  et  prezlde  ez  cavernes  secrettes. 
Qui  entre  ez  antres  noirs  des  monts,  qui  cre- 

[vassec 
Mussent  de  l'or  brillant  les  trezors  entassez. 

Les  voici  :  Tout  ce  que  les  sages  cher- 
chent est  au  mercure.  —  Le  mercure 
passant  par  degrez  par  la  nature  des 
métaux  prend  leur  forme  l'une  après 
l'autre  jusqu'à  la  nature  de  l'or,  où 
il  s'arreste  comme  au  bout  de  la  car- 
rière delà  nature.  —  C'est  un  grand 
secret  de  pouvoir  comprendre  que  le 
mercure  est  le  menstrue,  et  le  souphre 
la  semence  de  nos  euvres.  Ge  que  le 
poète  exprime  ainsi  : 

Le  soupbre  est  sec  et  chaud,  agent  et  mascu- 

[lin» 
Et  l'autre  humide,  froid,  patient,  féminin. 
Ce  différent  estât  faitqu'ils  donnent  naissance. 
Car  dessus  son  pareil  le  pareil  n'a  puissance. 

—  Le  mercure  vulgaire  n'est  qu'ua 
sperme  crud  et  inutile  à  la  génération. 
Mais,  préparé  par  la  main  d'un  savant 
artiste,  il  aquiert  non  seulement  le 
nom  d'un  des  mercures  des  philoso- 
phes, mais  est  alors  une  clef  de  l'art. 

—  Si  la  préparation  du  mercure  vul- 
gaire n'est  enseignée  par  un  artiste, 
ou  révélée  divinement,  il  est  hors  de  la 
puissance  humaine  d'y  parvenir.  — 
Mais  où  trouver  cet  excellent  artiste? 
Gamon  et  son  commentateur  seuls  le 
savent  :  ils  s'en  sont  réservé  le  mono- 
pole. «  Nous  rezerverons ,  nous  dit  le 
commentateur,  ce  grand  secret  sous  la 
clef  du  silence,  ayants  assez  fait  de  vous 
avertir,  avec  nostre  poète,  de  ne  mes- 
1er  le  mercure  crud  avec  l'or,  sans  l'a- 
voir préparé,  afin  que  vous  ne  perdiez 
vostre  temps  et  vostre  despense,  et  ne 
soyez  contraints  par  le  dezespoir  de 
desmentir  cet  art  véritable.  »  Quelle 
charité  pour  son  prochain  et  quel  chaste 
amour  de  l'art  1  Combien  de  dupes  y 
auront-ils  été  pris  ? 

GAMO?iET  ,  protestant  fort  riche 
et  fort  zélé  pour  sa  religion,  né  en  Gas- 
cogne, mais  établi  à  Rennes  avec  sa 
sœur  Marguerite.  Le  4  juin  4  654,  jour 
de  la  procession  du' Saint- Sacrement, 
un  papier  plein  d'ordures,  lancé  d'un 
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grenier  voisin  de  la  maison  de  Gamo- 
net,  alla  tomber  à  quelques  pas  du  re- 
posoir  dressé  sur  la  place  du  Puits  de 
Méni.  Les  soupçons  se  portèrent  immé- 
diatement sur  le  huguenot  et  sa  sœur  ; 
le  frère  fut  arrêté,  mais  la  sœur  réussit 
à  gagner  Paris.  Le  parlement  de  Rennes 
travailla  sans  délai  à  instruire  le  pro- 
cès. On  interrogea  les  voisins  qui  s'ac- 
cordèrent tous  à  dire  qu'ils  avaient  vu 
le  papier  sortir  d'une  autre  fenêtre  que 
de  celle  de  l'accusé.  On  interrogea  les 
femmes  et  les  filles  qui  remplissaient  la 
chambre  de  Gamonet^  attirées  par  le 
désir  de  jouir  du  spectacle  de  la  pom- 
peuse cérémonie;  toutes  affirmèrent 
qu^elies  n'avaient  perdu  de  vue  ni  le 
frère  ni  la  sœur,  et  leur  témoignage  de- 
vait être  d'autant  moins  suspect  qu'elles 
professaient  la  religion  romaine.  Ce- 
pendant l'absence  de  témoins  n'arrêta 
pas  le  parlement;  l'appel  inteijeté  par 
Gamonet  à  la  Chambre  de  l'édit  de 
Paris  ne  le  retint  pas  davantage;  il 
n'eut  même  aucun  égard  à  quatre  ar- 
rêts d'évocation  à  la  Chambre  de  l'édit 
que  M"*  Gamonet  avait  obtenus ,  et, 
passant  outre,  il  condamna  la  sœur 
par  contumace  à  être  pendue ,  et  soli- 
dairement avec  son  ^ère  à  4600  li- 
vres d'amende.  Dans  l'intervalle,  la  po- 
pulace s'était  donné  le  plaisir  de  brûlet 
le  temple  des  Réformés,  sans  la  moin- 
dre opposition  de  la  part  des  magis- 
trats. Le  jugement  inique  du  parlement 
de  Rennes  fut  cassé,  le  16  fèv.  4655; 
ce  ne  fut  toutefois  que  le  3  juillet  \  656 
que  l'affaire  fut  portée  devant  la  Cham- 
bre de  redit  qui  acquitta  pleinement  le 
frère  et  la  sœur.  Le  temple  fut  rebâti 
aux  frais  de  la  ville.  Quant  à  Gamonet, 
il  se  h&ta  de  fuir  une  population  aussi 
fanatique  que  celle  de  Rennes,  et  vint 
s'établir  à  Paris,  où  il  mourut.  '—  Dès 
4604,  un  Etienne  Gamonet,  de  Saint- 
Bonnet  près  d'issoire ,  avait  été  reçu 
citoyen  à  Genève.  Etait-il  de  la  même 
fiamiile  ? 

GANTOIS ,  nom  d'une  famille  sé- 
danaise  qui  a  donné  plusieurs  pasteurs 
aux  églises  de  Sedan  et  de  Sancerre. 

Eusèbt  Gantois,  ministre  de  Sedan, 


GAN 

fût  député  en  1604,  au  Synode  natio- 
nal de  Gergeau.  En  4  603,  il  fut  envoyé 
à  celui  de  Gap  pour  demander,  au  nom 
de  son  église,  d'être  détachée  de  la 
province  de  l'Isle-de-France,  la  lon- 
gueur des  chemins  occasionnant  des 
frais  trop  considérables  pour  qu'elle 
pût  se  faire  représenter  aux  synodes 
provinciaux.  Sa  demande  lui  fut  accor- 
dée. Nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler,  à  l'art.  CAPPEL,  de  quelques 
Sermons  de  Gantois  qui  font  partied'un 
msc.  in-fol.  conservé  à  la  Biblioth.  na- 
tionale (S.-G^r)»at»/ra»p.NM244), 
Dans  une  liasse  de  reçus,' signés  des 
ministres  et  des  régents  de  Sedan, 
qui  nous  a  été  communiquée ,  nous 
en  avons  trouvé  d'Ëusèbe  Gantois  jus- 
qu'en 4630. 

Parmi  les  Thèses  sedanenses,  on 
en  remarque  une  De  Âomt»^  soute- 
nue par Pi^rr^  Gantois,  en  4622,  sous 
la  ^tèsiàeucei  é! Abraham  Ramhotirs. 
Treize  ans  plus  tard,  au  nombre  des 
étudiants  de  la  même  académie  se  trou- 
vait Jacques  Gantois,  qui  fut  répondant 
à  deux  thèses  de  Pierre  Du, Moulin, 
l'une  Z)«  reliquiîs  sanctorvm  eteorùm 
cultu,  et  l'autre  De  fundamento  fidei 
ecclesûB  romanœ,  tous  deux  étaient 
de  Sedan,  et  probablement  fils  de  no- 
tre Eusèbe.  Nous  ne  connaissons  au^ 
cune  particularité  de  la  vie  du  premier  ; 
mais  nous  savons  que  Jacques  desser- 
vit, di\Gc  Paul  Allard,  l'église  de  San- 
cerre jusqu'en  4644,  que  Condé  lui  or- 
donna de  sortir  de  la  ville.  Il  retourna 
à  Sedan,  d'où  leà  Sancerrois  le  rappe- 
lèrent, en  4  650,  pensant  que  la  capti- 
vité de  Condé  leur  fournissait  une  oc- 
casion favorable  pourrétablirleur  exer- 
cice;  mais  ils  avaient  compté  sans  l'ar- 
chevêque de  Bourges  qui ,  se  fondant 
sur  l'art.  V  des  Articles  secrets,  por- 
ta plainte  au  roi  et  fît  de  nouveau 
fermer  le  temple,  le  22  oct.  4654 .  Les 
habitants  protestants,  au  nombre  des- 
quels figuraient  Dargent,  Grené,  Da- 
vid  Perrinet,Minoty  Paul  Renouardy 
Léveilléj  Dubois,  Bourgeois,  Lauver^ 
jats  etc.,  demandèrent  alors  et  obtin- 
rent la  permission  de  réédifier  leur  an- 
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cien  temple  ^  U  porte  Oyson.  Jacques . 
Gantoisput  doDc  continuer  sans  nouvel^ 
le  interruption  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  4  667* 
La  seule  publication  que  nous  connais- 
sions de  lui»  outre  les  thèses  citées  plus 
Ixaut,  est  un  Sermon  sur  I  Cor,  /,  4  0, 
prononcé  à  Charenton^  le  6  juillet 
466i,  Sedan,  Franc.  Chayer,  4664, 
in-4'.  Il  avait  épousé  Racket  He- 
nouard,  dont  la  sœur  Esther  avait  été 
mariée  à  François  de  Fougères ,  mi- 
nistre d'Henhchemonl.  Il  parait  quMl  ne 
naquit  de  ce  mariage  qu'un  fils,  nom* 
mé  Pierre,  lequel  alla  faire  ses  études 
à  Genève,  en  4  667,  et  succéda  à  son 
père  dans  Téglise  de  Sancerre. 

A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
Pierre  Gantois  se  retira  en  Hollande , 
tandis  que  son  collègue  Jea^i  Le  Fèvre, 
resté  en  France,  continua  ses  prédica-' 
lions  dans  des  assemblées  secrètes  en 
dépit  des  dragons  et  des  archers  qui  le 
traquaient.  Bientôt  après  son  arrivée, 
il  fut  appelé  à  desservir  l'église  deGor- 
cum ,  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'en 
1734  et  dans  lesquelles  il  eut  pour 
compagnon  d^œuvre,  de  4686  à  4692, 
laeaues  Gantois,  son  cousin  sans 
doute.  Ce  dernier  avait  été  ministre  à 
Sedan,  et  c'est  lui  qui,  lors  de  la  signi- 
fication do  l'Averlissement  du  clergé , 
j  avait  répondu  avec  beaucoup  de  di- 
gnité et  de  convenance  {Collecù. , 
Fontette,  VorieL  49.) 

GARGHH  (Laurent),  docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Reims,  né  à 
Grenoble  et  mort  à  Neuchàlel.  Comme 
médecin  au  service  delà  compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales,  Garcin 
fit  plusieurs  voyages  dans  les  îles  de 
rOcéanie.  Au  retour  de  l'une  de  ses 
navigations,  il  s'arrêta  au  Cfnp  de 
Boane-Espérance  où  il  passa  quelques 
iunjes,  et  il  profita  de  son  séjour  dans 
celte  magnifique  colonie  pour  étudier 
Ptiistoire  naturelle  du  pays  et  en  parti- 
culier la  flore  de  ces  contrées  presque 
inconnues.  A  son  arrivée  en  Europe, 
ses  travaux  furent  récompensés  par  les 
diplôtoei  de  membre  de  la  Société 
royaU  de  Londres,  de  l'Instilut  de 


Bologne  et  de  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  11 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  ^ 
Neuchâlel,  où  il  obtint,  en  4733,  les 
droits  de  bourgeoisie. 

Laurent  Garcin  a  été  un  actif  colla«> 
borateur  du  Dictionnaire  du  commerce, 
de  la  Bibliothèque  raisonnée,  du  Journal 
helvétique.et  l'on  trouve  ausëi  plusieurs 
de  ses  dissertations  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.  11  suffira  d'iadi^ 
quer  les  plus  remarquables  de  ses  pro*- 
ductions  qui  n'oOrent  plus  aujourd'hui 
un  grand  intérêt.  11  a  inséré  dans  le 
Journal  helvétique,  outre  des  Tables 
'météorologiques,  àeni. Lettres  sur  U 
cause  des  principales  descentes  du 
mercure  dans  le  baromètre  (sept. 
4735  et  janv.  4  736)  ;  —  des  Lettres 
à  M"'  P,  contenant  diverses  partie 
cularités  sur  les  bains  chauds ,  spé^ 
civilement  sur  ceux  d*Aix  en  Savoy e^ 
€t  par  occasion  sur  les  cames  et  la 
guérison  du  rhumatisme  (4736);  — 
Lettre  à  V occasion  de  quelques  i^emè^ 
des  nouveauœ  et  expérimentés  (474 4); 
—  Lettre  sur  les  œufs  philosophiques 
(4745);  —  Lettre  sur  lephénomhH 
des  grains  trouvés  dans  U  canton  de 
Berne,  que  Vonprétendoit  être  tom- 
bés du  ciel  {h  746)  ;  —  Remarques  sur 
la  lettre  d'un  anonyme^  contenant 
quelques  observations  sva'  le  systl^ 
me  de  Telliamed  (4751).  Les  Mémoi* 
res  de  Garcin,  publiés  dans  les  Transact. 
philos.,  traitent  tous  des  sujets  de  bo- 
tanique; en  voici  les  titres:  Anew  for 
tnily  of  plants,  called  oxyoùes 
(4730);  —  Remarks  on  a  family  of 
plants  named  musa  (4730);  -r—  The 
hirudinella  marina  or  sea-leech 
(4  730)  ;  —  The  settling  of  à  ne^m  ge- 
nus  of  plants  called,  after  the  Mata- 
yans,  mangostans  (4734);  —  On  the 
cypress  of  the  ancients  (4743);  ^^Of 
a  nen>  genus  of  plants  called  soir 
vadora{MiS), 

Garcin  laissa  u  n  01  s  nommé  aussi  Lau- 
rent ol  né  à  Neuchâtnl,  en  4734,  qui 
s'est  égaiemeni  fait  connaître  par  quel* 
ques  publications.  Kn  voioi  la  liste  : 

L  Le  pouv$ir  de  l* éloquence,  petit 
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Poème  ins.  daDsrADDéeliUéraire(1759) 
avec  une  lettre  à  Fréron. 

II.  La  Rmllière^  épUre  à  J\r\  Paris^ 
4760,  in-42. 

m.  Traité  du  mélodrame  ou  Ré^ 
flesiom  tur  la  mmique  dramatique^ 
Paris,  4772,  in-SV 

IV.  Discours  sur  les  romans  et  sur 
le  choix  des  amis^  trad.  du  latin  du  P. 
Porée  et  lus.  dans  le  Choix  littéraire  de 
Yernes  et  dans  le  Choix  des  anciens 
Mercures. 

V.  Odes  sacrées  ou  les  psaumes  de 
David  en  vers  français,  trad.  nouv. 
par  divers  auteurs^  avec  un  discours 
préliminaire^  Amst.,  4764,  in-8'; 
y  Verdun,  4781,  in- 4  2. 

Il  est  assez  vraisemblable  que  Jac^ 
mtes  Oarcin,  qui  ne  nous  est  connu 
d'aillevrs  que  par  son  Oratio  inaugu- 
rafis  de  utilitate  lingua  gallicœ^a^ 
IntaPranequerœ  (Franeq.,  4  757,in-  4') 
appartenait  à  la  même  famille,  origi- 
naire du  Dauphiné,  d'où  trois  marchands 
de  ce  nom,  Philippe^  Etienne  eiPierre 
Garcin^  allèrent,  après  la  révocation, 
s'établir  à  Lausanne  avec  leurs  femmes 
Marie  Alherge^  Madelaine  David  et 
Marie  Jacquet. 

GARDELLE  (Robert),  peintre  de 
portraits,  né  à  Genève  en  4682,  des- 
cendait d'une  famille  réfugiée  de  l'Au- 
vergne (1).  Après  avoir  travaillé  quel- 
?iie  temps  à  la  cour  de  Cassel,  il  vint  à 
aris  dans  l'intention  d'y  proGler  des 
leçons  du  célèbre  LargilUère.  Il  re- 
tourna ensuite  dans  sa  patrie  et  acquit 
une  grande  réputation  par  la  ressem- 
blance de  ses  portrait^,  dont  on  admire 
la  vivacité  du  coloris.  Il  a  peint  aussi 
quelques  vues  de  Genève  et  des  envi- 
rons, qu'il  a  gravées  lui-même.  Un  de 
ses  frères  aines,  qiû  était  professeur  dé 
dessin ,  s'est  également  fait  un  nom 
comme  peintre  en  miniature. 

GARfilTV,  capitaine  huguenot.  Car- 
din commandait  avec  Ladout  à  Rabas- 

(\)  Il  D8  faut  pit  la  conlbodre  avec  It  fa- 
Bille  Grttdelu  de  Toulouse ,  égaleineot  réfu- 
giée à  Genève,  où  Jacques  Gradcile ,  reçu 
bourgoois,  le  24  oct.  155;»,  é^UM  ooebelle- 
IIU  de  C<Ut;i9, 


teins ,  lorsque  cette  ville  fui  assiégé  d 

Ëar  Montluc,  en  4570.  Le  farouche 
[ontluc  nous  apprend  lui-môme,  dans 
ses  Mémoires ,  que  Rabasteins  était 
voué  à  la  destruction  et  que  son  parti 
était  pris  d'en  passer  tous  les  habitants 
au  fil  de  répée.  Une  blessure  grave 
qu'il  reçut  en  conduisant  ses  soldats  à 
l'assaut ,  augmenta  encore  sa  soif  de 
sang.  Laissons  parler  maintenant  l'abbé 
Poeydavant ,  qui  ne  peut  être  suspect 
de  partialité  :  «  De  tous  les  habitan$ 
pris  dans  Rabastens,  il  n'en  étoil  échap* 
pé  que  quatre,  dont  deux  étoient  mar- 
chands catholiques;  les  deux  autres  ra« 
chetèrent  leurs  vies  par  des  préisene  : 
la  plupart  des  autres  du  parti  huguenot, 
y  compris  les  femmes  qui  périrent  sur 
la  brèche  en  jetant  des  pierres  sur  le$ 
assiégeans,  fut  immole  sans  coBapas- 
sion.  Gnquaute  ou  soixante  personnes, 
parmi  lesquelles  étoient  des  ministres 
et  gens  de  consistoire,  s'étoient  réfu- 
giées au  haut  de  la  grande  tour.Les  sol- 
dats les  firent  sauter  du  haut  en  bas,  de 
sorte  qu'ils  tombèrent  dans  la  profon- 
deur des  fossés  remplis  4*eau,  où  ils  se 
noyèrent.  »  Eu  fait  de  harbaries.  Des 
Adrets^  comme  on  voit,  n'était  qu'un 
écolier  auprès  de  Montluc. 
.  GAlUBNCIERES  (Théophile  de), 
né  ^  Paris  d'une  famille  catholique  (4), 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à 
Caen  vers  1635.  A  l'âge  de  20  ans,  U 
suivit  à  Londres,  en  qualité  de  méde- 
cin ,  l'ambassadeur  de  France*  Il  em- 
brassa en  Angleterre  la  religion  pro- 
testante, fut  admis  dans  le  collège  mé- 
dical de  Londres  etmourut,  après  4  676, 
dans  une  espèce  de  misère.  On  a  de 
lui: 

I.  Flagellum  Anglie ,  seu  tabès 
anglica  numeris  omnibus  àbsoluta^ 
Lond,,  4647,in-4*etin-48. 

II.  A  discourse  conceming    the 

(1)  Vers  1694  ,  un  dénonciateur  anonyme 
signala  au  gouyernement  Gûrenciérea  ei  D» 
Cfc«Miji-7«ifte«y,d*AieKoa,  comme  leMOtcbet 
eux  des  assemblées  religieuses  el  y  recevant 
des  minisires  {Arch,  géu.  M.  670).  Il  résulte 
de  la  HUfi  Théophile  ne  (ai  jtas  le  seul  de  U 
famille  ifui  se  fit  protestant,  s'il  e&t  vui  tootf  » 
fois  qu'il  soit  né  uUtolWttv. 
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nature  vf  ikeplaguey  Lond.,  1665, 
4666,  in-4\ 

m.  Thetruepropheciesorprog" 
noiticsof Michel  NastradcmuSy  1 672, 
in-fel. 

IV.  Of  the  virtues  and  effets  of 
the  tinctwre  of  coraîs  in  physich, 
Lond.,  4676,  in-S". 

Ud  de  ses  descendants,  nommé  aussi 
TkéophUe,  nous  est  connu  par  la  pu- 
blication suivante:  General  instruc- 
iionSj  divine,  moral,  historical,  etc., 
shetfnng  the  progress  of  religion 
from  the  création  to  this  time.  and 
io  the  end  of  the  fvorld,  Yorck, 
1728,  in-8\ 

GAEGOUILLEAU  (Louis) ,  ca- 
pitaine rochellois.  Gargonilieau  s^était 
déjà  distingué,  sous  Puyvia/Kt,  ausiége 
de  Niort,  où  il  avait  été  blessé,  lorsque, 
en  4  572,  il  fut  nommé  capitaine  d'une 
des  huit  compagnies  de  volontaires  le« 
vées  par  La  kochelle ,  après  le  massa- 
cre de  la  Saint-Barthélémy.  Les  sept 
autres  étaient  commandées  par  Jac- 
gués  David,  Pierre  Portier,  Jean  Col- 
lin,  Charles  Chalnwt,  Méri  Marie, 
tous  cinq  pairs,  et  par  Mathurin  Le 
Grand  et  Bonnault  (4).  En  4573 ,  il 
entra  dans  le  conseil  de  guerre ,  alo'rs 
composé,  sous  la  présidence  du  maire, 
de  La  Noue,  Languillier,  La  Roche- 
Ssnard,  Des  Essarts,  Champagne  et 
Le  Grand.  C'est  lui  qui  fut  chargé 
d'arrêter  le  traître  Du  Lion  qui  se  fit 
tuer  en  se  défendant  (Koy.ïV,  p.  395). 
Après  la  retraite  de  La  Noue,  il  con- 
tmua  à  faire  partie  du  conseil  de  guerre 
avec  Des  Essarts ,  Normand,  La  Ri- 
vière-U'Lys.  Le  capitaine  Sauvage 
ayant  été  tué,  il  le  remplaça  comme 
sergent-major,  et  contribua  vaillam- 
ment à  l'héroïque  défense  dé  La  Ro- 
chelle. On  sait  que  le  duc  d'Anjou,  re- 
nonçant enfin  à  l'espoir  de  soumettre  le 
boulevart  du  protestantisme,  consentit 
à  un  traité  de  paix  au  bas  duquel  Gar- 
gonilieau eut  l'honneur  d'apposer  son 
nom. 

(1)  tes  Mémoires  de  Charles  IX  substitaciu 
les  nomi  de  Sauvage,  Bobineau  et  Pinaut  t 
ceux  de  Portier,  Golliu  «t  Marie. 


En  4575,  Gargouilleau  fut  chargé, 
avec  Texier  et  Choisy,  de  porter  au 
duc  d'iUençon  le  subside  qui  avait  été 
imposé  surLa  Rochelle,  pour  la  solde 
de  l'armée  de  Jean-Casimir.  En  4577, 
nous  le  trouvons  qui  occupait  Roche- 
fort  avec  une  faible  garnison.  Instruit 
de  la  prise  de  Tonnay-Charente  par 
Mayenne,  et  ne  se  sentant  pas  en  état  de 
résister  avec  quelques  hommes  à  une 
armée  victorieuse ,  il  prit  le  parti  d'é- 
vacuer la  ville  et  de  se  retirer  à  La  Ro- 
chelle. La  même  année ,  le  prince  de 
Condé  essaya,  mais  inutilement,  de  le 
faire  nommer  maire  ,  les  habitants  ne 
voulant  pas  pour  leur  premier  magistrat 
d'un  homme  dévoué  à  la  noblesse.  En 
4586,  Gargouilleau  fut  de  l'expédition 
commandée  par  Saint-Gelais,  laquelle 
avait  pour  but  de  fermer  le  port  de 
Brouage,  et,  en  4  588,  il  tenta  sans  suc- 
cès de  conduire  des  secours  à  LaJarrie 
et  à  hoisdU'Lys,  assiégés  dans  Ma- 
rans.  La  môme  année,  il  fut  élu  maire, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  assista 
avec  Mathurin  Renauld  et  Jean  de 
Bourdigalle  à  l'Assemblée  politique  de 
La  Rochelle. 

A  partir  de  cette  époque,  l'histoire  de 
La  Rochelle  ne  parle  plus  de  Gargouil- 
leau. Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux 
renseignements  qui  nous  sont  fournis 
par  Arcère,  si  ce  n'est  qu'une  demoi- 
selle Gargouilleau  sortit  de  France  à  la 
révocation  {Arch.  gén^  Tt.  247),  tan- 
dis que  Josué  Gargouilleau,  sieur  des 
Loges,  abjura  la  religion  protestante, 
le  7  janv.  4  686,  avec  sa  femme  Mar- 
guerite Barhot  (Supplém.  franc. , 
791.6). 

GARISSOLLES  (ântoIne)  ,  pas- 
teur et  professeur  de  théologie  à  Mon- 
tauban,  né  dans  cette  ville  en  1587,  et 
mort  en  4651,  selon  les  actes  du  sy- 
node  du  Haut-Languedoc  tenu  à  Cas- 
tres cette  môme  année  {Arch.  gén.  Tt. 
290). 

Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'a- 
cadémie de  sa  ville  natale,  Garissolles 
fut  donné  pour  ministre  àPuy-Laurens. 
Il  desservit  cette  église  jusqu'en  4620, 
que  le  Synode  national  d'ÂUis  le  prôta 
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pour  six  mois  à  celle  de  Montauban.  Les 
six  mois  expirés,  les  Monlalbanais  ob- 
tinrent du  synode  du  Haut-Languedoc 
que  Garissolles  fût  attaché  définitive- 
ment à  leur  église,  mais,  surTappel  de 
Puy-Laurens  et  malgré  les  effonsde  leur 
député,  DuboiSy  le  Synode  national  de 
Charenton  leur  ordonna,  en  1 6î3,  de  le 
rendre  à  son  ancien  troupeau.  Ne  re- 
nonçant pas  toutefois  à  l'espoir  d'enle- 
ver à  Puy-Laurens  un  ministre  qui  jouis- 
sait d'une  légitime  réputation  de  scien- 
ce et  d*éloquence,  ils  envoyèrent  les 
consuls  Roquet  et  Lacrtsse  au  Synode 
national  de  Castres  pour  le  demander 
comme  second  professeur  de  théologie, 
et  cette  fois,  leur  requête  leur  fut  ac- 
cordée, bien  que  Garissolles  insistât 
pour  rester  àPuy-Laurens.  Cette  trans- 
lation, confirmée  par  le  Synode  natio- 
nal de  Charenton,  en  4  631 ,  devint  ainsi 
définitive. 

Garissolles,  qui  avait  été  député,  en 
4614,  à  l'assemblée  de  Pamiers  avec 
ù^Imbert  et  de  Fournes  par  l'église  de 
Puy-Laurens,  le  fut,  en  1 645,  au  Sy- 
node national  de  Charenton  par  le  Haut- 
Languedoc;  il  en  fut  élu  modérateur, 
et,  en  cette  qualité,  il  répondit  au  dis- 
cours du  commissaire  royal  {Voy,  IV, 
p.  146).  Après  s'ôtre  félicité  de  l'avé- 
nementau  trône  de  LouisXIV(l)  «cette 
étoile  d'Orient  qui  a  paru  avec  un  éclat 
qui  fait  revivre  toutes  les  espémnces 
de  ses  fidèles  sujets,  et  qui  a  retopli  d'é- 
tonnement  et  d'admiration  tous  les  peu- 
ples du  christianisme  »,  il  se  contente 
'  de  paraphraser  le  discours  d^Ahmélec 
de  Cumont,  Il  promet,  au  nom  du  sy- 
node, de  se  soumettre  à  toutes  les  volon- 
tés du  roi,  seulement  il  prie  S.  M.  de 
bien  vouloir  arrêter  les  entreprises  du 
clergé  catholique  ;  il  Ja  supplie  de  se 
souvenir  que  la  Confession  de  foi  des 
églises  réformées  de  France  date  de 
cent  ans  et  qu'on  n'y  peut  rien  changer 
sans  prévarication;  il  proteste  que  le 
synode  ne  saurait  y  toucher  sans  se  ren- 

(1  )  Est-il  nécessaire  de  relever  ici  une  faute 
typographique  qui  a  substiiuc  XIU  à  XiV 
dans  i'art.  Cumokt?  Personne  n'ignore  que 
Louis  Xlli  monrul  en  1643. 


dre  coupable  d'impostures  et  sans  tra- 
hir la  foi  réformée.  Quant  aux  accusa- 
tions portées  contre  ses  coreligion- 
naires, il  les  repousse  avec  force,  sans 
sortir  des  bornes  de  la  modération,  et 
prouve  qu'elles  sont  mal  fondées  ou  au 
moins  entachées  d'une  singulière  exa- 
gération. Sa  réponse  au  reproche  rela- 
tif aux  écoles  est  surtout  pleine  d'habi- 
leté et  d'adresse  :  Si  nous  nous  oppo- 
sons, dit-il,  à  ce  que  les  Protestants 
envoient  leurs  enfants  chez  les  Jésuites, 
c'est  pour  qu'ils  ne  sucent  pas  ces  mau- 
dits principes  de  certains  casuistes  ro- 
mains qui  ont  plongé  le  royaume  dans 
une  mer  de  pleurs  et  d'amertumes. 
Nous  ne  sommes  pas,  au  reste,  les  seuls 
coupables,  puisqu'à  l'heure  même  l'U- 
niversité de  Paris  vient  d'intenter  un 
procès  aux  Jésuites  pour  avoir  corrom- 
pu la  jeunesse  et  l'avoir  empoisonnée 
de  leur  morale.  Le  discours  se  termine 
par  une  prière  adressée  au  gouverne- 
ment de  ne  pas  se  montrer  plus  sévère 
envers  les  Protestants  qu'envers  les  au- 
tres Français,  et  de  ne  pas  défendre  aux 
uns  d'aller  étudier  à  Genève,  tandis 
qu'il  permet  aux  autres  de  suivre  les 
cours  de  l'université  de  Padoue.  Rien 
dans  cette  réponse  ne  justifie  le  bruit 
dont  Gathala- Couture  s'est  fait  l'écho, 
que  Garissolles  et  son  collègue  Timo- 
thée  Delon ,  ancien  pasteur  de  Mon- 
treuil-Bonnin  qui  desservait  depuis  plus 
de  vingt  ans  l'église  de  Montauban  (1), 
avaient  promis  d'appuyer  le  fameux  pro- 
jet de  réunion  imaginé  par  Richelieu, 
qui  les  aurait  en  conséquence  gratifiés 
de  pensions. 
Le  synode  députa  au  nouveau  roi  les 

(1)  Delon  était,  en  même  temps,  professeur 
d'bébreu.  M.  tficolas,  qui  occupe  aujourd'hui 
one  cliaire  dans  la  môme  académie,  nous  si- 
gnale deux  sermons  de  ce  pasteur  irap.  sous 
ces  titres:  L'ambassade  du  ciel  ou  Sermon  pour 
l'ouverture  dn  synode  provincial  tenu  à  Castre*- 
l€  25  nov.  1637,  Montaul».,  1637,  in-12,  et  Le 
secret  de  piété  ou  Sermon  sur  I  Tim.  TU,  16, 
fait  à  Charenton  durant  la  tenue  du  synode  na- 
tional, 3*  édit.,  Moniaub.,  1638»  in-12.  Delon 
mourut  en  1650.  —  Un  peu  plus  tard,  un  ati- 
tre  pasteur  de  «e  nom  fut  ministre  de  l'église 
franc,  de  Caniorbéry.  Celui-ci  moarul  le  38 
déc.1686. 
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pasteurs  Vincent  et  Chabrol  elles  aa- 
ciens  de  Paguières  ou  Pannieuvre  et 
de  C/^f  ^,  pour  lui  offrir  ses  félicitations 
sur  son  avènement  et  le  remercier  d'à- 
Toir  permis  la  tenue  d'un  synode  natio- 
nal. Le  jeune  Louis  XIV ,  la  régente, 
le  duc  d'Orléans,  les  principaux  minis- 
tres firent  à  Tenvi  les  plus  belles  pro- 
messes, ce  qui  n*empûcha  pas  le  gou- 
vernement de  porter,  fort  peu  de  jours 
après,  une  grave  atteinte  aux  privilèges 
ides  Réformés,  en  nommant  directe- 
ment, sans  rintervention  des  églises, 
le  baron  àArzUliers  pour  remplacer 
le  marquis  de  Clermont  dans  la  charge 
de  député-général.  Le  synode,  qui  ne 
s^était  point  encore  séparé  «requit  très- 
humblement  S.  M.  d'accorder  le  réta- 
)>Ussement  de  l'ancienne  pratique.  »  Il 
s'occupa  ensuite  à  dresser  le  cahier  des 
plaintes;  mais  cette  fois,  sur  l'ordre 
du  roi,  il  dut  y  travailler  en  comité  se- 
cret. De  LAngU^  Cottiby^  Morandc 
et  Pcllevé  furent  chargés  de  le  mettre 
entre  les  mains  du  prince.  Au  reste  le 
synode  ne  fît  aucune  addition  à  la  Con- 
fession, et  iUntroduisit  seulement  quel- 
ques modiûcations  dans  la  Discipline. 
La  pltis  importante  fut  de  permettre  les 
mariages  entre  beaux-frères  et  belles- 
soaurs  et  entre  beaux-fîls  et  belles- 
mères.  On  trouve  aussi  au  nombre  de 
ses  décrets  un  formulaire  de  baptême 
pour  les  Païens,  les  Juifs  et  les  Maho- 
métans  qui  se  convertiraient. 

La  session  close,  GarissoUes  retour- 
na à  Uontauban  où  il  continua  à  s'ac- 
quitter de  ses  doubles  fonctions  avec  un 
zèle  remarquable.  Àymon  raconte  que 
tûus  ses  collègues  ayant  quitté  leurs 
chaires,  parce  que  leurs  appointements 
n'étaient  pas  pa^és ,  lui  seul  continua 
\  donner  diligemment  ses  leçons.  Ce 
trait  de  dévouement  rappelle  celui  de 
B^%e  dans  des  circonstances  analogues. 
Nou$  avons  déjà  dit  que  (jarissolles  pas- 
sait, de  son  temps,  pour  un  prédicateur 
habile;  nous  ajouterons  qu'il  cultiva 
aussi  la  poésie  avec  quelque  succès. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  La  toye  du  salut  exposé  en  huit 
««r»w;*«,  Montauban,  4  637,  in-l2. 


II.  Decreti  synodici  Carentonien' 
si$t  de  imputations  primi  peccati 
Adœ^  explicatio  et  ^^^n^i'o,  Montal- 
ban.,  1646,  in-4*;  4648,  in-8'. 

III.  Thèses  theolog.  de  religioneet 
ùultu  siv0  adoraticne  religiosày  Mon- 
talb.,  4  648,in-4% 

rv.  AdolphideSf  sive  de  Bello  ger- 
manico  quod  incomparabilis  héros 
Gustavus  Adolphus ,  magnus  Sueco- 
Ttm,  Gothorum,  Vandalortmque  rex^ 
pro  Germania  procerum  et  statuutn 
libertategessitj  Montalb.,4  649,  in-4''. 
— GarissoUes  dédia  ce  poëme  héroïque 
en  douze  chants  à  la  reine  Christine,  à 
qui  il  le  fît  présenter  par  son  fîls. 

V.  Thèses  theolog.  adv.  cultum 
sive  adorationem  religiosam  creatur 
rarvm^  Montalb.,  4649,  in-4'. 

VI.  Disputationes  elenchtica  de 
capitibus  fidei  inter  Reformatos  et 
Pontificios  controversis  in  acad. 
MoiUalhanensi  habita^  sub  prasid, 
Ant,  Garissolii  et  Joan.  VerderU^ 
Montalb.,  4650,  in-4  2.  —  Quatre  de 
ces  dissert,  appartiennent  à  Jean  Ver- 
dier,  les  autres  à  GarissoUes. 

\ll,  Panegyricum  super  trium^ihà- 
lis  çoronationis  pompa  serenissima 
potentissinuBque  Christine  Augus- 
^<?,  Amst.,  4650,  in-fol. 

VIII.  Polme  latin  en  V honneur  des 
Cantons  protestons  de  la  Suisse.  — 
Cité  par  Watt,  sans  autre  indication. 

IX.  CatecheseosecclesiaruminGaU 
lia  reformatarum explicatio,  Gen., 
P.  Chouet,  4  656,  in-4'.— Ouv.  posUiu- 
me  commencé  par  Paul  Charles  et 
continué  par  GarissoUes  depuis  la  30* 
section  du  catéchisme.  Le  Cat.  de  la 
Bibl.  royale{en  indique  une  édit.  don- 
née par  le  même  libraire  et  la  môme 
anpée,  mais  in-8%  sous  ce  titre:  Pauli 
Caroli  et  Antonii  Garissolii  utrius- 
quepastoris  et  professoris  in  eccle- 
siâ  et  academiâ  Montalhanensi,  ex- 
plicatio catecheseos  religionis  chris- 
iiana ,  et  trompé  par  ce  titre,  il  fait 
du  ministre  Paul  Charles ,  le  même 
sans  doute  dont  nous  avons  signalé 
une  thèse  (Voy.  111,  p.  346)^  ins.  dan^ 
les  Thèses  de  Saùraur,  un  Paul-Char- 
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\M  GarissoDes  qui  n'a  jamais  «tisté. 

Wdtt  comme!  probablement  nne  an- 
tre erreur,  en  ajoutant  aux  ouvrages 
d*ADtome  OarissoUes  un  traité  Dâ 
ChfisiQ  mediatâfâ,  publié  k  Genève, 
chee  P.  Ckouét,  en  4662,  in^i*.  Cb 
traité  n'appartiendrait^il  pas  plutôt  à 
son  fils,  qui  se  nommait  aussi  Aktoinb 
et  qui  faisait  ses  études  à  Genève  en 
4  649.  Celui-ci  fut  ministre  à  Castelmo* 
ron  et  desservit  plus  tard  Téglise  en- 
tretenue par  le  duc  de  La  Force  {Aràh. 
Tt.  t67).  Il  laissa  un  fils,  appelé  Jac- 
ques, qui  remplissait  les  fonctions  pas* 
torales  k  Bergerac ,  lorsque  Tédit  da 
Nantes  fut  révoqué,  et  qui  se  retira  en 
Hollande  avec  sa  femme  et  le  plus 
jeune  de  ses  enfants,  âgé  de  cinq  ans. 
Les  autres  furent  retenus  en  France 
{Areh,  Tt.  Î87).  ^ 

GAUIVIEH  (Jean),  successeur  de 
Bruslé  dans  la  chair  de  l'église  frau- 
çaise  de  Strasbourg. 

La  biographie  de  ce  pasteur  plein  de 
piété  et  de  zèle  ofllre,  dès  l'abord,  une 
difficulté  qui  a  été  à  peine  signalée 
jusqu'ici.  Selon  Strieder,  dans  sou  His- 
toire littéraire  de  la  Hesse,  Jean  Gar- 
nier  était  d'Avignon.  Sa  conversion  ta 
protestantisme  l'ayant  obligé  de  fuir, 
il  se  serait  retiré  ï  Strasbourg,  où  il  au* 
rait  rempli,  dès  4  544,  les  fonctions  pa^ 
torales  ;  puis,  en  4  555,  il  aurait  été  nom- 
mé professeur  de  ttiéologie  àMarbourg, 
et,  en  4  563,  appelé  comme  prédicateur 
de  la  cour  à  Cassel,  où  il  serait  mort, 
le  6  janvier  4574.  il  semble  que  Strie- 
der devait  être  bien  informé,  et  cepen- 
dant ses  allégations  ne  peuvent  se  con- 
cilier avec  ce  que  racontent  les  bislo^ 
riens  strasbourgeois.  D'après  ces  der- 
niers, Jean  Garnier,  ayant  refusé  d'ac- 
cepter rintérim,  fut  forcé  de  quitter 
Strasbourg  en  4549  ;  mais  il  y  revint 
lorsque  lesesprits  se  Âirent  un  peu  cal- 
més.Malheurensement  le  tolérant  i^f^r^r 
et  ses  collègues  avaient  été  remplacés 
par  des  luthériens  fanatiques,  qui,  s'il 
iaut  en  croire  une  lettre  de  Calvin, 
eurent  recours  à  d'indignes  machina- 
tions pour  le  contraindre  à  s'éloigner 
de  ttonVeau*  Peut-être  Gami«,  de  son 


cMé,  ne  mit-il  pas  assez  de  tténage" 
ments  dans  sa  polémique  contre  le# 
doctrines  luthériennes  ;  ce  qui  est  cer*» 
tain,  c'est  qu'il  se  fit  des  ennemis  dam 
son  troupeau  même,  en  essayant  d* 
maintenir  avec  trop  de  rigueur  U  sivèi» 
discipline  introduite  par  Càlvm^  Cinq 
membres  de  son  église  l'accusèrent  dV 
voir  traité  l'un  d'eux  d'anabaptiste  et 
un  autre  d'usurier;  de  refuser  la  cou- 
munion  privée  aux  personnes  validea, 
et  de  s'écarter,  sur  le  dogme  de  la 
présence  réelle,  de  la  doctrine  officieile. 
Le  conseil  ecclésiastique  le  somma  di 
se  justifier  principalement  sur  le  der- 
nier point.  Garnier  promit  dea'eate- 
.  nir  sur  cette  question  \  la  ConfessiûQ 
d'Augsbourg,  et  probablement,  l'affaire 
en  serait  demeurée  là  sans  l'imprudence 
de  Richard  Franeoi$,  dit  VawoUU  (4). 
Ancien  moine  augustin,  Vauville,  à  oui 
Bèze  accorde  le  témoignage  d'avoir  été 
un  excellent  ministre,  et  que  Vallerani 
Pollanus  qualifie  d'homme  parfait  en  U 
doctrine  chrétienne,  avait  prêché  avec 
beaucoup  de  fruit  TËvangile  èBourgee* 
puis  à  Montdidier,  en  4547.  Plus  tard^ 
il  avait  passé  en  Angleterre  etU  aveîA 
été,  en  4  550,  un  des  qui^  ministrei 
fondateurs  de  l'église  "wallonne  de  Lon- 
dres; mais  à  l'avènement  au  trône  de 
la  reine  Marie,  il  était  revenu  sur  le 
continent  et  s'était  retirée  Strasbourg. 
Imbu  des  mômes  idées  que  Calvin  sur 
les  prérogatives  de^  ministres  de  la  Pa- 
role de  Dieu,  il  ne  craignit  pas  de  si- 
gnaler, du  haut  de  la  chaire,  les  cinq  ae< 
cusateurs  de  Garnier  comme  des  pertur- 
bateurs. Le  magistrat  ne  voulut  pas 
soufi'rir  cette  licence,  et  il  le  fit  mettre 
en  prison.  Garnier  consentit  alors  à  un 
accommodement,  qui  fut  lu  en  chaire» 
le  S5  mars  4555,  par  les  dêlégiués  du 
magistrat  ;  mais  soit  qu^l  se  repentttde 
sa  condescendance,  soit  que  l'aceoid 
eAtélé  réellement  altéré  dans  quelqu^un 
de  ses  articles,  il  osa  se  plaindre  de  œ 
qu'on  l'avait  falsifié,  et  il  n'échappa  k 
urr  procès  criminel  qu'en  donnant  sa 

(1  )  Il  ne  ftut  pas  le  confondre  tv«c  Nicêlat 
François  ,  mUiUtre  k  CoureeUes-Cktiissy  •» 
15«ô. 
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démission.  Il  eut  pour  successeur  Pier^ 
Tô  Boguiny  qui  ftit  remplacé,  la  même 
année,  par  Pierre  Alewandre,  anglais 
réfugié  à  Strasbourg  depuis  4554,  et 
par  Jâàn  Loquet,  qui,  comme  Gamier, 
eurent  Jbeaucoup  à  souffrir  de  Tintolé- 
rance  du  clergé  luUiérien  ;  toutefois  la 
guerre  n'éclata  entre  les  deux  commu- 
nions que  pendant  le  ministèrede  Guil- 
Imme  Olbrac  ou  Holbrack,  appelé 
aussi  Âulprecht,  élève  de  Calvin,  qui 
avait  desservi  pendant  quelque  temps 
l'église  française  de  Prancfort-sur-le- 
Mein.  Dès  l'année  4562,  Olbrac  fut  ex- 
clu du  consistoire,  et  l'année  suivante, 
son  église  fut  fermée  (4).  Cependant  le 
nombre  des  Réfugiés  s'étant  considéra-  . 
blement  accru  en  4569,  le  Conseil 
«par  commisération  »  permit  à  Jean 
Gamier,  qui  se  trouvait  alors  à  Stras- 
bourg, de  leur  prêcher  la  Parole  de  Dieu, 
à  condition  qu'il  ne  toucherait  point  aux 
questions  controversées,  qu'il  n'ad- 
ministrerait pas  les  sacrements,  qu'Une 
célébrerait  aucun  mariage,  etc.  Encore 
cette  permission  ne  fut-elle  accordée 
que  pour  un  hiver;  mais,  comme  le  mi- 
nistre eut  soin  de  se  renfermer  dans  les 
bornes  prescrites,  le  magistrat  ferma 
les  yeux,  et  l'église  continua  à  s'as- 
sembler. Garnier  eut  pour  successeur, 
en  4  575  (2),  Jean  GreTion,  qui,  moins 
prudent,  s'opposa  ouvertement  aux  pas- 
teurs allemands.  Sur  la  plainte  de  ces 
derniers,  le  Conseil  intervint  et  ferma 
de  nouveau  l'église  française,  le  20 
fév,4677. 

U  nous  semble  difficile  d'admettre 
que  le  Jean  Garnier  dont  parle  Strieder 
soit  le  même  personnage  que  le  pas- 
teur donné  ^l'église  française  de  Stras- 
bourg lors  de  sa  réouverture  en  4  569. 
S'il  était  prouvé,  ce  qui  ne  l'est  pas,  à 
notre  avis,  que  le  prédicateur  de  la  cour 
de  Cassel  quitta  momentanément  sa 
place  pour  rentrer  en  France,  nous 
croirions  plutôt  qu'il  se  rendit  à  Metz 

(1)  OHM'te  Oit  pins  Urd  pasteur  dtns  sob 
liea  DtUl,  YJIItga  des  environs  de  Paris. 

(S)  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Pent-ètre 
est-il  le  mémo  que  Garnier  qot  desservait  t'e- 
glise  de  Sancerre  en  1580. 


où  l'on  trouve,  do  4564  à  4566,  un 
ministre  du  même  nom  dont  le  zèle  in- 
discret mit  l'église  en  grand  danger  et 
à  qui  le  gouverneur  de  Metr  intérêt  la 
chaire.  C'est  bien  le  même  caractère, 
là  même  fougue,  tandis  que  nous  n'a- 
percevons aucune  analogie  entre  l'es* 
prit  altier  du  successeur  de  Bruslé  et 
rhumeur  conciliante  du  prédécesseur 
de  Grenon. 

Strieder  attribue  k  Jean  Gamier,  ré- 
fugié en  Uesse  : 

I.  Briève  et  clmre  confession  de 
la  foy  chrestienne  contenant  cent 
articles ,  selon  r ordre  du  Symbole 
des  Apostres,  et  précédée  d'une  pré- 
face  à  toute  la  petite  église  fr^nçoise 
de  Strasbourg,  sans  nom  du  lieu, 
4549,  4555,  in-8^;  trad.  en  angl., 
Lond.,  4562,  in-8\ 

II.  Institutio  linguœ  gallice  ^ 
Gen.  4558  et  4594,  in-8-. 

III.  De  epistolâ  S.  PatUi  ad  He- 
braos  declamatio,  Marb.,4559,in-8*. 

A  ces  trois  ouvrages,  on  doit,  peut- 
être,  joindre  la  Conférence  de  lamesse 
avec  la  sainte  Cène  du  Seigneur, 
Metz,  4566,  in-8*;  trad.  en  allem., 
Amberg,  4598,  in-8*,  qne  Ferry  hii 
attribue  dans  ses  Observations  sécu- 
laires, à  ce  que  nous  apprend  M^  Wad- 
dington  de  Rouen. 

GARXIER  (IsÀjLc),  pasteur  de 
Marchenoir,  de  4649  à  4643,  est  au- 
teur d'une  Réfutation  de  la  procé- 
dure  des  nouveaux  méthodistes^  ou* 
vrage  qui,  bien  qu'approuvé  par  le  sy- 
node provincial  de  Mer,  en  4  644 ,  sur 
le  rapport  de  Jacques-Imbert  Durand, 
de  Taby  et  de  Bédé,  ne  paraît  pas 
avoir  été  imprimé.  Isaac  Garnier  laissa 
de  son  mariage  avec  Marie  Morin,  un 
fils,  nommé  Dakiel,  sieur  de  Monzay, 
né  en  4626,  et  une  fille,  Anne,  qui 
épousa  Samuel  Racicot,  sieur  de  Bau- 
douin, et  lui  donna  six  enfants  :  Dà- 
KiEL,  en  4653,  Samuel-Jea^,  en  4657, 
Isaac,  en  4658,  Jacques,  en  4660 ^ 
Anne,  en  4  655 ,  et  Judith  ,  née  pos- 
thume en  4  663. 

GARNIEU  (Philippe),  natif  d'Or- 
léans, maître  de  langue  française  à 
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Giessen,  en  4608,  et  plus  tard,  à 
Leipzig,  a  publié 

I.  Precepta  gallici  sermoniSy 
Strasb.,  1607  ,  îii-8«;  1618',  iD-8'; 
Oriéans,  1 621 ,  in-  8*;  Strasb.,  1 624, 8*. 

H.  Gemmula  gallicœ  lingua  ^ 
Strasb.,  1610,  1625,  1628,  in-8*; 
augment.,  Francf.,  1 644,  in-8*;  Leyde, 
1648,  in-8o. 

m.  Thésaurus  adagiorum  galUeo- 
/aW«ortti«,Francf.,1 64  2,1 625,iD-1 2. 

IV.  Gemmula  Unguarum  lat.^ 
gallie.^  italic.  et  hispanic,,  Âmstel., 
1636,  in-8*. 

V.  Gemmula  Unguarum  lat.^ 
gall. ,  ital.  et  germon. ,  Lugd.  Bat., 
4637,in-8*. 

VI.  Dialogues  en  cinq  langues  es- 
pagnole, itcâienne,  latine,  françoise 
et  allemande,  nouv.  édit.  revue  et 
augm.,  Strasb.,  1659,  in-8'. 

GARRIGUE  (N.),  a  trad.  de  l'an- 
glais de  Wollaston  Ebauche  de  la  re- 
ligion naturelle,  en  y  ajoutant  un  sup- 
plément et  en  y  faisant  d'autres  addi- 
tions considérables  (La  Haye,  1726, 
in-4«;  1756,  3yoL  in-12).  La  Biblio- 
thèque britannique  parle  en  termes 
très-défavorables  de  cette  traduction , 
qui  a  été  attribuée  faussement  à  Ge- 
neste.  Garrigue  était  peut-être  fils  de 
Marie  de  Franchement,  veuve  de 
Jean  Garrigue  du  Périgord,  qui  sortit 
de  France  avec  ses  enfants  et  Rachel 
Garrigue,  femme  du  ministre  Mathu- 
Tin.  En  tout  cas,  on  ne  doit  pas  le 
confondre  avec  l'apostat  Garrigues, 
qui  abjura  en  1 653,  et  à  qui  le  clergé 
accorda  une  pension  de  400  livres.  — 
Parmi  les  Réfugiés  qui  s'établirent  à 
Genève,  on  trouve  aussi  un  Barthéle- 
my  Garrigues  ^^  Lodève,  qui  y  fut 
reçu  bourgeois,  en  1706,  avec  ses  fils 
Antoine  et  Jeân-Gédéon. 

GARROS  (Pierre)  ,  poSte  gascon, 
né  à  Lectoure ,  étudia  le  droit  et  U 
théologie  à  Toulouse,  et  se  rendit  assez 
habile  en  hébreu  pour  comprendre  le 
texte  sacré  dans  la  langue  originale. 
Cette  étude  ne  luifit  pas  négliger  tou- 
tefois la  poésie,  qu'il  cultiva  avec  suc- 
cès. Admirateur  passionné  de  Clé- 


mence Isaure,  il  ne  laissait  pas  passer 
une  seule  année,  pour  ainsi  dire,  sans 
adresser  quelque  pièce  de  vers  à  l'Aca* 
demie  des  Jeux  floraux.  Sa  religion 
l'ayant  forcé  de  quitter  Toulouse,  il 
retourna  dans  sa  ville  natale  où  il  mou- 
rut dans  un  âge  très^avaneé.  On  a  de 
ImPsalmes  de  David,  viratsenrme 
gasconne,  Toulouse,  1565,in-8%  vo- 
lume rare  et  recherché,  au  dire  de 
M.  Weiss. 

GA8PARIN  (Thomas -Augustin 
de),  conventionnel,  qui,  en  sa  qualité 
de  commissaire  de  la  République  au  siè- 
ge de  Toulon,  eut  la  gloire  «  d'ouvrir 
la  carrière  »  à  Bonaparte.  Sa  fomille, 
originaire  de  Corse,  était  une  branche 
cadette  de  la  maison  des  Gaspari,  la« 
quelle  avait  embrassé  le  protestantis- 
me en  s'alliant  à  la  famille  du  célèbre 
agronome  Olivier  de  Serres.  Gasparin 
naquit  à  Orange  en  1750  (et  non  pas 
vers  1 740  au  Pont-Saint-Esprit,  comme 
on  le  lit  dans  la  Biogr.  univ.).  11  suivit 
la  carrière  des  armes.  En  1789,  il  était 
capitaine  au  régiment  de  Picardie.  On 
racontedelui,commeofQcier,untraitde 
vertu  civique  qui  lui  fait  le  plus  grand 
honneur.  C'était  sur  la  fin  de  1 791  ;  son 
régiment  qui  se  trouvait  à  Sarrelouis,  s'é- 
tait mis  en  révolte  contre  ses  chefs,  il  ré- 
clamait sa  paye.  Après  de  vains  efforts 
pour  le  faire  rentrer  dans  le  devoir,  Gas- 
parin engagea  tout  son  patrimoine  afin 
d'obtenir  la  somme  nécessaire  pour 
comprimer  la  sédition.  Ce  beau  fait  ne 
rappelle-t-ilpas  le  dévouement  de  Fa- 
bius Maximus,  vendant  son  unique  do- 
maine pour  dégager  la  parole  de  sa 
patrie?  Les  vertus  antiques  sont  si  ra- 
res dans  notre  temps,  qu'on  est  heu- 
reux de  pouvoir  en  rapporter  quelque 
exemple.  La  Révolution  ne  surprit  pas 
Gasparin  ,  il  la  salua  comme  un  heu- 
Teux  retour  au  bon  ordre,  car  depuis 
trop  longtemps  il  y  avait  conflit  entre 
les  choses  et  les  idées,  entre  les  in- 
stitutions et  les  mœurs.  Elu  député  à 
l'Assemblée  législative  par  le  départ, 
^es  Bouches-du-Bhône,  il  trouva  pla- 
ce dans  le  Comité  militaire,  oili  il  ren- 
dît des  services.  L'Assemblée  le  char- 
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f«a  plttliettfs  lois  de  missions  hono* 
râbles,  et  nbUmment  an  camp  de  Sois- 
8008,  oà  il  eul  le  bonheur  d'apaiser 
«ne  séditieD.  Réélu  à  la  Convention  na- 
ttonaie,  il  se  laissa  entraîner  par  son 
zèle  pour  la  chose  publique  dans  le  par- 
ti le  plus  exalté.  Dans  le  procès  du  rol« 
il  vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sur- 
sis. Envoya  comme  commissaire  à  l'ar- 
née  du  Nord,  il  assista  ï  la  défection 
de  Dttoàouriez,  et  concourut  à  raffermir 
les  troupes.  De  retour  à  son  poste»  il 
fut  9ifgM  dans  le  sein  du  Comité  de 
Salut  publie.  Mais,  disons-le  à  sa  louan- 
gbi  il  eut  hAte  de  s'en  retirer,  ne  vou- 
lant pas  reeevoir  plus  longtemps  sa  part 
du  sang  qui  retombait  sur  la  tête  de  ses 
collègues.  Sur  sa  proposition,  TÂssem- 
biée  avait  décrété  Fenvoi  de  quatre 
commissaires  auprès  de  chaque  armée; 
îl  fut  choisi  pour  Tun  de  ceux  qui  eu- 
rent mission  de  se  rendre  à  l'armée  des 
Alpes.  Toulon  venait  d'être  livré  aux 
Anglais  (27  août).  Le  général  Cartaux 
fut  chargé  des  opérations  du  siège.  En 
loême  temps,  le  jeune  Bonaparte,  avec 
k  grade  de  lieutenant-colonel,  fut  en- 
voyé de  Paris  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'artillerie.  Cartaux  n'a- 
mt  aucune  connaissanco  de  l'art  mili- 
tûre;  il  avait  gagné  ses  épaulettes  de 
général  à  la  journée  du  40  août.  Dès 
que  Benapurte  eut  jeté  les  yeux  sur  les 
^spositions  qu'il  avait  prises,  il  comprit 
à  quel  homme  il  avait  affaire  et  ne  vou- 
lut pas  risquer  sa  réputation  sous  ses 
ordres.  «  Presani  audacieusement  son 
parti,  raconte  Las  Cases,  il  se  rehausse 
toi^à-coup  de  six  pieds,  interpelle  le 
représentant  [Gasparin],  le  somme  de 
ki  faire  donner  la  direction  absolue  de 
so  besogne,  démontre  sans  ménagement 
Pignorance  inoi^  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure, et  saisit  dès  cet  instant  la  direc- 
tû^  du  siège,  où  dès  lors  il  commanda 
on  maltie.  » — «  C'est  an  représentant 
fiasBarin,  ajoute4-il  plus  loin,  que  Na- 
polioi  devait  d'avoir  vu  son  plan,  ce- 
lui qui  donna  Toulon,  trion^her  des 
ob)ootiofis  des  comités  de  la  Convention . 
Il  en  conservait  un  souvenir  recomiaiS'- 
^ic^éiait  Gasparin,  disait-ilt  qui 


avait  ouvert,  sa  carrière.  »  Napoléon 
n'oublia  pas  ce  service  dans  ses  de> 
nières  dispositions.  «  Nous  léguons, 
porte  un  des  codicilles  de  son  testa* 
ment,  cent  mille  francs  aux  fils  ou  pe* 
iils-fils  du  député  à  la  Convention  Gas- 
parin, représentant  du  peuple  à  l'armée 
de  Toulon,  pour  avoir  protégé  et  sanc- 
tionné de  son  autorité  le  plan  que  nous 
avons  donné,  qui  a  valu  la  prise  de 
cette  ville,  et  qui  était  contraireà  celui 
envoyé  par  le  Comité  de  Salulpublic.» 
Et  tin  peu  plus  loin  :  «  Gasparin  nous 
a  mis,  par  sa  protection,  ^  l'abri  des 
persécutions  de  l'ignorance  des  états- 
majors  qui  eommandatent  l'armée  avant 
Parrivée  de  mon  ami  Du  gommier.  » 
Plus  on  est  haut  placé,  plus  la  recon- 
naissance honore.  En  ceignant  le  dia- 
dème, Bonaparte  avait  conservé  quel- 
ques-unes ne  ses  vertus  bourgeoises. 
Mais  Gasparin  ne  devait  pas  être  témoin 
des  brillantes  destinées  de  son  jeune 
protégé.  Atteint  d^une  fluxion  de  poi- 
trine, il  se  fit  transporter  dans  sa  mai- 
son, à  Orange,  oè  il  succomba  à  l'âge 
de  42  ans,  le  7  novembre  4793.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée,  dans  le 
langirge  du  temps,  par  le  commissaire 
Mittié,  et  son  cœur  fut  apporté  à  la 
Convention  par  les  sociétés  populaires 
du  département  de  Yaucluse,  qui  de-^ 
mandèrent  qu'on  lui  décernât  les  hon- 
neurs du  Panthéon.  Quelques  mois  plus 
tard,  le  représentant  Granet,  renouvela^ 
mais  sans  plus  de  succès,  la  même  pro- 
position. Son  cœur  resta  déposé  aux 
Archives.  Gasparin  laissa  deux  Hls  : 
Adrien-Etibnnb-Pierre,  né  à  Orange 
le  39  juin  4783,  et  Auguste,  député 
de  la  Drême  depuis  4  837.  Nous  devons 
nous  borner  à  dire  quelques  mots  de 
l'un  d'eux,  en  renvoyant  pour  plus  de 
détails  aux  biographies  contemporaines* 
Adrien,  l'alné  des  deux  frères,  a  oc- 
cupé de  hautes  positions  sous  le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe.  On  lui 
doit  cette  justice  qu'il  n'a  jamais  trahi, 
dans  sa  carrière  politique,  lesimmorteU 
principes  de  89;  néanmoins  ses  utiles 
travaux  sur  l'économie  rurale  kii  ont 
acquis  plus  de  sympathie,  et  lui  vaiJH 
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droBt  dans  la  podkénlé  une  gloire  plus 
durable.  Napoléon  protégea  sç«  dé- 
bute. Il  fut  attaché  à  réut-m^  de 
Murât,  et  fit  en  cette  qualité  les  eau*- 
pagnes  d'Italie  et  de  Pologne;  maisuie 
inumité,  contractée  dans  le  s^nrice,  le 
força  de  renoncer  ï  la  carrière  militaire. 
Il  se  retira  ^  Orange  dans  sa  famille,  oà 
il  se  livra  dès  lors  à  des  études  agrono- 
miques. Le  souvenir  de  son  illustre  an- 
cêtre Olipûr  de  Serrei  exwça  sans 
doute  cette  heureuse  influence  sur  la 
direction  de  son  esprit.  Il  voyait  avec 
peine  dans  quel  état  d'infériorité  était 
encore  Tagriculture  en  France,  et  il 
eût  voulu  faire  comprendre  à  ses  con- 
citoyens que  la  principale  richesse  d'us 
Etat  a  toujours  ses  racines  dans  le  soi. 
Après  la  révolution  de  1 830,  il  accepta 
des  fondions  administratives.  U  futsuc- 
cessiveiieiit  préfet  à  Montbrison  et  à 
Grenoble.  Le  4  9  avril  4834,  il  M  élevé 
à  la  pairie  en  récompense  des  services 
qu'il  rendit  conune  préfet  du  départe 
ment  du  Rbôn^,  lors  de  i'insurirectioB 
de  Lyon.  Depuis,  il  remplit  deux  fois  le 
ittinistère  de  l'intérieur,  en  483€  et 

4839.  Parmi  ses  pubMcations,  nous  ci< 
terons  :  l.Manuel  départ  i>éiérinair0^ 
à  VMiû^e  des  officUre  de  emàlerie^ 
des  agrietUtenrs  et  des  artistes  vété* 
rinaires,  Genève  et  Paris,  4847,  in-8». 
—  n.  Des  maladies  contagieuses  des 
hêtesàlaimt  Pari8,4824,  in-8*.  Ouvr. 
couronné.  — III.  Mémoire  sw  VédiH 
eatUm  des  mérinos,  comparée  à  celle 
des  autres  races  de  hêtes  à  laine,  etc. , 
ihid.,  4823,  in-8*.  —  IV.  Guide  des 
propriétaires  de  biens  runaua  a/fer- 
mes,  ibid.,  4829,  in-8*.  Ouvrage  cou- 
ronné. On  trouve  en  outre,  de  M.  Gas- 
parin,  de  bons  mémoires  dans  les  Re- 
cueils des  Sociétés  d'agriculture  de  Pa- 
ris, de  Lyon,  de  Toulouse,  etc.  L'atné 
de  ses  dieui  fil^,  M.  Agbror  ,  né  en 

4840,  marchait  sur  ses  traces,  lors- 
que les  derniers  événements  sont  ve- 
nus interrompre  sa  carrière.  Ceux  mê- 
mes qui  ne  partagent  pas  ses  convie- 
tions  sur  certaines  questions  de  politi- 
que eu  de  reKgion,  sont  forcés  de  ren- 
dre hemmage  k  la  noUesse  de  son 
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caractère.  Parmi  ses  éivifs,  nous  cita 
rtms  :  I.  Christianisme  et  Paganisme, 
%  vol.  in-8»  ;  —  U.  Escla/oage  et 
TraiiCy  Paris,  4838,  in-8*.  —  Nous 
ne  terminerons  pas  cette,  notice  sani 
mentioitter  au  moins  les  utiles  publi- 
cations par  lesquelles  M**  la  comtesse 
Agénor  de  Gasparin  cherche  k  Mte 
descendre  dans  les  masses,  à  la  foveur 
des  ^séductions  de  la  forme,  desinstrue^ 
tioDS  morales  qui  n'y  pénètrent  pas 
toujours  aussi  siltrement  en  tombsmt, 
avec  trop  de  gravité,  de  la  chaire. 

G  A88ION,  nom  d'une  famille  béar- 
naise qui  a  donné  à  la  France  un  de  ses 
plus  grands  hommes  de  guerre. 

Jean  ou  Armand  de  Gassion,  pr»- 
cureur  général  au  conseil  de  Navarre, 
né,  à  Oleron,  d'une  famille  sans  fertunsi 
dut  le  bienfait  d'une  éducation  libérale 
^  la  reine  Jeanne  d'Albret,  et  il  conçut 
pour  sa  bienfaitrice  la  plus  vive  et  la 
plus  sincère  reconnaissance.  Sa  belle 
conduite  au  siège  de  Navarreîns  {Vof. 
ARROS)  où  il  donna  des  preuves  de  va- 
leur que  l'on  n'aurait  point  att^dues 
d'un  homme  de  robe,  engagea  la  reine 
de  Navarre  à  l'élever  aux  plus  hautes 
dignités.  Elle  lui  donna  la  charge  de 
président  au  conseil  souverain  de  Na- 
varre. Non  moins  dévoué  à  Henri  qu'à 
l'avait  été  à  sa  mère,  il  lui  rendit  des 
services,  en  récompense  desquels  ce 
^Dce  le  nomma  chef  de  son  conseil 
secret,  et  devenu  roi  de  France,  il  ce»" 
tinua  à  l'honorer  de  sa  confiance,  com- 
me il  le  montra  en  lui  accor^tent  la  di- 
gnité de  second  président  du  conseil 
souverain  de  Navarre  et  de  Béam,  fonc- 
tions que  Gassion  remplit  jusqul^  sa 
mort,  arrivée  en  4607. 

Jean  de  Gassion  avait  ^usé  Jeanne 
été  Fraische  ou  Du  Fraixe,  nièce  de 
l'évêque  de  Lescar,  et  il  en  avait  en 
un  fils  nommé  Jean-Jacqvbs.  Resté 
veuf,  il  s'était  remarié  avec  Marie  de 
Fraische  de  Saint^Gomn^f^  lui  avait 
donné  HsNsi  de  Gassion,  sans  parler  de 
trois  enfents  morts  en  bas  âge. 

I.  BiANCHB  AiRBB.  Jcan-Jacques  de 
Gassion  suivit,  comme  son  père,  k 
carrière  de  la  jurisprudence,  et,  cemm 
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lui,  il  donna  des  prenvee  de  talent  dans 
les  fonctions  de  procureur  général  et 
de  président  à  mortier  au  conseil  sou- 
verain de  Navarre  et  de  Béam,  dont  il 
fut  pourvu  ea  4  58S.  Le  brevet  de  con- 
seiller  d'état,  qui  lui  fut  accordé  en 
4  59d,[acheva  de  le  gagner  à  la  politique 
de  la  Cour.  En  4616,  il  promit  à  la 
reine  de  faire  passer  au  Conseil  i'édit 
de  main-levée  des  biens  ecclésiastiques 
dans  le  Béarn.  Cette  lâche  complaisance 
irrita  tellement  le  consistoire  de  Paris 
qu'il  lui  interdit  la  Cène,  comme  nous 
rapprend  une  lettre  du  marquis  de  La 
Force,  qui  ajoute  :  «  Cela  devroit  faire 
connottre  à  MM.  les  ministres  de  Béarn 
qu'ils  sont  bien  timides  auprès  des  au- 
tres qui  n'y  ont  pas  tant  d'intérêt 
qu'eux.  »  Gassion,  au  reste,  vint  à  ré- 
sipiscence (Foy.  111.  p.  256),  et  dans 
d'autres  circonstances,  il  se  montra 
plus  soucieux  de  défendre  les  inlérêls 
de  son  Eglise.  Selon  Adeiung,  Jean- 
Jacques  de  Gassion  est  auteur  de  'Avâ- 
XvffiçicoXtTixV)  in  quà  déprima  civita* 
twn  origine^  de  prastantiori  illa- 
rum  statu  seu  administrationey  etc., 
Bourdeaux,  1594,  in-16. 

Du  mariage  do  Jean-Jacques  de  Gas- 
sion avec  Marie  d'Esclaux  naquirent 
sept  enfants:  I^Jban,  qui  suit; — f 
IsÀAC,  sieur  de  Pondoli;  —  3*  Jacob, 
qui  suivra  ;  —  4*  Jean,  dont  nous  par- 
lerons après  ses  frères  ;  —  5*  Piebre, 
qui  embrassa  la  carrière  des  armes,  puis 
se  convertit  et  unit  par  devenir  évêque 
d'Oleron;  —  6»  Marie,  femme  d'^w- 
toine  d'Espalunque;  —  Jeanne,  ma- 
riée à  Henri  de  Montesquieu,  «t  proba- 
blement sinssï Philippe^  qui  épousa  6'o- 
Zow,»  syndic  de  la  province,  et  mourut 
veuve  en  4655  {Àrch,  gén.  Tt.  235). 
1.  Après  avoir  exercé  longtemps  la 
charge  de  procureur-général  au  parle- 
ment de  Pau,  Jean  de  Gassion  fut  nom- 
mé, en  462S,  président  à  mortier  au 
même  parlement.  En  1 636,  il  fut  créé 
conseiller  d'état,  et  en  1640,  intendant 
de  justice  en  Navarre  et  Béarn,  fonc- 
tions auxquelles  il  joignit  celles  de 
gouverneur  de  Bayonne.  Il  ne  s'est  fait 
connaître  d'ailleurs  que  par  son  avidité 


et  son  avarice.  Il  avait  épousé,  en  1  €35, 
Marie  de  Béziade^  qui  lui  donna  huit 
enfants  :  4  *  Pierre,  marquis  de  Gassion, 
président  au  parlement  de  Pau,  puis  con- 
seiller d'état,  en  4664,  qui  s'étoit  très- 
vraisemblablement  converti  lorsqu'il 
se  maria  avec  Madelaine  Colbert  du 
Terron  ;  —  V  Théophile,  mort  capi- 
taine de  cavalerie,  en  4669;  —  3* 
Henri,  brigadier  des  armées  du  roi,  tué 
à  Nerwinde,  en  4693;  —  4"  Jean, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi, 
en  4696,  qui  avait  peut-être  abjuré 
avant  d'entrer  au  service  en  4  667  ;  — 
5*  Marie,  femme  du  marquis  d'Amon  ; 
—  6*  MAnELAiNE,  femme  du  baron  de 
Montlesun;  —  7*  Jeanne,  mariée  î 
Antoine  Iht  Pont,  premier  président  de 
la  chambre  des  comptes  de  Navarre,  à 
qui  elle  donna  un  tils  qui  fut  avocat 
général  (Areh.Ti,  235);  —  8-Esthbr, 
alliée  à  Henri  de  Poudens. 

II.  Jacob  de  Gassion,  sieur  de  Ber- 
gère, prit  le  parti  des  armes.  D  assista 
aux  sièges  de  Saint-Sever  et  de  Sai^it- 
Affrique,  en  4628,  au  siège  de  Pigne- 
rol  et  au  combat  de  Yeillane,  en  4630. 
11  passa  ensuite,  comme  capitaine  dans 
le  régiment  de  son  frère  Jean,  au  ser- 
vice de  Gustave-Adolphe,  combattit  \ 
Leipzig,  en  4634,  se  trouva  à  la  prise 
de  Donawertb,  d'Augsbourg,  d'ingol- 
stadt,  à  la  bataille  de  Lutzen,  en  463t, 
au  blocus  de  Brisach,  en  4633.  Bentré 
en  France  avec  son  frère,  il  servit  en 
Franche-Comté,  à  la  prise  de  DôIe,  en 
4  636,  aux  sièges  de  Landrecies  e(  de 
LaCapelle,  en  4637,  de  Saint-Omer, 
en  4638,  de  Hesdin,  en  1639,  d'Arras, 
en  1640.  Nommé,  l'année  suivante, 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  Gas- 
sion, il  le  commanda  au  siège  d'Aire, 
en  1644,  et  à  ceux  de  CoUioure  et  de 
Perpignan,  en  4642.  Elevé  au  grade 
do  mestre-de-camp  d'un  régiment  de 
cavalerie  de  son  nom,  il  combattit  vail- 
lamment à  la  bataille  de  Bocroy,  et  ser- 
vit au  siège  de  Thionville,  à  la  prise 
des  forts  de  Bayelte,  de  La  Capelle,  de 
Folquien,  et  au  siège  de  Gravelines, 
en  4644.  Créé  aide- de-camp  des  ar- 
mées du  roi  et  sergent  de  bataille,  en 
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4645,  il  en  remplit  les  foBctions  aux 
sièges  de  CasseU  de  Mardik,  de  Lens, 
de  Bourbourg,  de  Menin,  de  Bélhune, 
de  Saint- Venant.  Maréchal  de  camp, 
par  brevet  du  8  mai  4646,  il  contribua 
à  la  prise  de  Gourtray,  dont  il  obtint  la 
lieutenance.  Il  servit  encore  à  la  prise 
deDixmude»  en  4647;  mais  ce  fut  sa 
dernière  campagne.  Il  suivit  de  près 
son  frère  le  maréchal  dans  la  tombe  et 
fut  enterré  à  ses  côtés.  Adelung  lui  at- 
tribue Invective  ou  discours  satffrique 
contre  les  duels,  Paris,  4629,  in-8\ 
Peut-être  est-il  aussi  l'auteur  de  la  Let- 
tre  aua>  Etats-généraux  de  France 
et  de  Hollande,  4647,  in-fol.,  que 
Watt  mentionne  sous  le  nom  de  Gas- 
sion. 

m.  Jean  de  Gassion,  le  plus  illustre 
membre  de  cette  famille,  naquit  à  Pau» 
le  20  août  4609.  Il  fit  ses  premières 
éludes,  s'il  faut  en  croire  Poeydavant, 
chez  les  Jésuites  de  Pau  et  les  Bama- 
bites  de  Lescar.  Son  père  le  destinait 
à  la  robe;  mais  Gassion  était  né  avec 
h  passion  de  la  guerre,  en  sorte  qu'un 
jour,  en  4624,  cédant  à  un  penchant 
irrésistible,  il  jeta  de  côté  ses  livres, 
quitta  secrètement  la  maison  paternelle, 
et  se  mit  en  route,  riche  de  ses  quinze 
ans  et  de  vingt  ou  trente  sous  qu'il  avait 
dans  sa  poche.  Il  prit  le  chemin  du  Dau- 
phiné,  portant  ses  souliers  pour  les  mé- 
nager et  vivant  de  privations  et  d'au- 
mônes. Lesdiguières  qui  préparait  sa 
campagne  contre  Gènes,  le  mit  comme 
gendarme  dans  la  compagnie  du  prince 
de  Piémont.  Après  la  paix  de  Monçon, 
le  jeune  Gassion  alla  trouver /{o^a»  qui 
venait  de  soulever  le  Languedoc  et  en- 
tra dans  la  compagnie  de  chevau-légers 
de  Charles  de  Baschi,  sieur  de  Saint- 
Estève,  où  il  obtint  bientôt  une  lieutor 
nance.  Il  se  signaja  aux  sièges  deSaint- 
•  Sever,  de  Saint-Affrique  et  do  Castres; 
puis,  la  paix  s'étant  signée  à  Alais, 
il  retourna  en  Piémont  et  se  trouva  au 
siège  de  Pignerol  et  au  combat  de  Veil- 
lane.  La  nouvelle  du  débarquement  de 
Gustave-Adolphe  en  Poraéranie  l'attira 
ensuite  sous  le  drapeau  du  futur  libé- 
rateur de  rAllemagne,  qui  l'accueillit 

T.   V. 


gradeusement  et  loi  donta,  t^on  Pi- 
nard, un  régiment  de  cavalerie  à  la  tête 
duquel  il  combattit  à  Leipzig,  le  7  sept. 
4  634 .  Blessé  de  deux  coups  de  sabre 
et  de  deux  coups  de  feu,  renversé  de 
cheval  et  laissé  pour  mort  sur  la  place, 
Gassion  se  relève,  rejoint  le  roi  de  Suè- 
de qui  conduisait  la  seconde  ligne,  s'a- 
perçoit que  les  Impériaux,  emportés  par 
l'ardeur  du  pillage  et  se  croyant  déjà 
vainqueurs,  ont  laissé  presque  à  l'a- 
bandon leur  artillerie,  fond,  avec  200 
chevaux  sur  le  petit  nombre  de  soldats 
qui  la  gardaient,  s'en  empare  et  tourne 
leurs  propres  canons  contre  les  soldais 
de  Tilly  qui  prennent  la  fuite.  Cette  ac- 
tion d'éclat  lui  mérita  l'estime  et  la 
conûance  de  Gustave-Adolphe,  et  il  ac- 
quit de  nouveaux  titres  à  la  faveur  du 
héros  par  l'intrépidité  qu'il  montra  à  la 
prise  de  Donawerth  etd'Augsbourg,  en 
46321  Au  siège  d'Ingolstadt,  il  fut  ren- 
versé par  le  môme  boulet  qui  emporta 
la  croupe  du  cheval  du  roi  de  Suède. 
Quelques  jours  après,  U  détruisit  près 
de  Nuremberg  un  déUchement  de  Cro- 
ates, enleva  un  convoi  des  Impériaux  et 
la  garnison  de  Freystadl,  et  favorisa 
l'arrivée  d'un  renfort  devenu  très-né- 
cessaire à  l'armée  suédoise.  Dans  une 
de  ces  audacieuses  altaques  qui  lui  ré- 
ussissaient presque  toujours,  il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui  et  resta  prisonnier 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Confié  à 
la  garde  de  deux  cavaliers,  il  saisit  le 
moment  propice,  en  tue  un  avec  un 
éperon  qu'il  tenait  en  main,  se  débar- 
rasse de  l'autre,  saute  sur  son  cheval 
et  rejoint  les  Suédois  au  milieu  d'une 
grêle  de  balles.  Pour  le  récompenser 
de  ses  services  et  lui  donner  en  même 
temps  une  marque  de  sa  confiance, 
Gustave  le  nomma  capitaine  de  la  com- 
pagnie destinée  à  sa  garde,  et  sans  au- 
cun doute,  il  l'aurait  élevé  aux  premiè- 
res dignités  militaires,  si  la  mort  ne  l'a- 
vait pas  frappé  sur  le  champ  de  bataille 
de  Lutzen.  Gassion,  qui  avait  eu  trois 
chevaux  tués  sous  lui  dans  la  mêlée, 
coDtlnua  à  servir  dans  l'armée  suédoise 
sous  les  ordres  de  Bernard  de  Saxe- 
Weimar.  En  4  633,  pendant  le  blocui 
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(le  Bri«aohf  il  défit  un  corps  de  500  dra- 
gons, et  leur  reprit  tout  le  butin  qn^ls 
arraient  fitit  an  pillage  de  Nenhausen. 
L'attiéa  suivante,  à  peine  guéri  d'un 
coup  de  fea,  il  attaqua  près  de  Ltndau 
PaTant-garde  du  duc  de  Féria,  surprit 
oBdeses  quartiers,  lui  tua  1S50  hommes 
et  ramena  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Cependant  Gassion  sentait 
de  plus  en  plus  virement  l^éparable 
perte  qu^l  arait  faite  en  perdant  Gus- 
taTe^A.dolphe,  so«  bienfaiteur.  Quel- 
ques mécontentements  qu'il  éprouva  le 
décidèrent  à  quitter  le  drapeau  suédois 
pour  offrir  son  épée  au  roi  de  France. 
Malgré  la  sourde  opposition  du  P.  Jo- 
seph, dont  il  avait  crueliement  blessé 
une  des  plus  chères  prétentions,  celle 
de  se  croire  un  grand  nomme  de  guerre, 
il  obtint  de  Richelieu,  qui  le  connaissait 
et  l'appréciait,  la  faveur  fort  rare  d'en- 
trer au  service  de  Louis  XIH  avec  son 
régiment,  presque  tout  composé  de 
Français,  snr  le  pied  d'un  régiment  é- 
Iranger.C'étaltune  faveur,  disons-nous, 
parce  que  les  colonels  de  ces  régiments 
jouissaient  de  très- grands  privilèges. 
Attaché  à  l'armée  de  Lorraine,  com- 
mandée par  La  Force,  Gassion  signala 
son  arrivée  par  la  défaite  d'un  corps  de 
45  à  1600 Lorrains  en  trois  combats.  11 
ravitailla  le  château  de  Chaste,  enleva  le 
quartier  du  baron  de  Clinchamp,  prit 
Charmes  et  Neu (château,  et  se  signala 
au  combat  de  Ravon.  Au  siège  de  Dôle, 
en  4  636  ,  il  se  comporta  raient  que 
personne.  Pendant  le  siège  de  Landre- 
cies,  en  4637,  il  battit  les  Espagnols 
en  diverses  rencontres.  Créé  maréchal 
de  camp  par  brevet  du  23  juin  4  638 , 
il  servit  au  siège  de  Saint-Omer.  Em- 
pbyé  à  l'armée  de  Picardie,  en  4  639, 
il  se  distingua  au  siège  de  Hesdin  et 
défit  les  Espagnols  au  combat  de  Saint- 
Nicolas.  La  m(^me  année,  il  fut  envoyé 
en  Normandie  pour  y  réprimer  une  in- 
surrection provoquée  par  la  lourdeur 
des  impôts.  Le  30  nov. ,  il  attaqua 
les  rebelles  retranchés  dans  les  fau- 
bourgs d'Avranches ,  força  leurs  misé- 
rables barricades,  mais  non  pas  ce- 
pendant sans  avoir  éprmivé  une  rive 


résistance  qui  coûta  la  vie  an  marquis 
de  Courtorftfr ,  commandant  de  in- 
fanterie ;  passa  impitoyablement  au  fil 
de  l'épéc  la  plupart  de  ceux  qui  les  dé- 
fendaient, et  Hvra  les  autres  au  chan- 
celier Séguierqui  les  fit  pendre.  Nom- 
mé lieutenaut-général  au  gouverne- 
ment de  Touraine,  par  provisions  du  I 
sept.  4641,  il  servit  au  siège  d'Aire, 
pendant  lequel  il  continua  à  se  signaler 
par  des  courses  toujours  hardies  et  tou- 
jours heureuses.  Un  convoi  qu'il  es- 
cortait avec  500  chevaux  et  six  cents 
fantassins,  ayant  été  attaqué  par  l'en- 
nemi en  forces  bien  supérieures ,  il  le 
mit  en  déroute.  H  se  rendit  ensuite 
maître  de  Lillers ,  et  revenant  devant 
Aire,  il  enleva  un  quartier  de  Croates 
sans  perdre  un  seul  homme.  Jamais 
grade  n'avait  été  mieux  mérité  que  ce- 
lui de  mestre-de-carop  général  de  la 
cavalerie  auquel  il  fut  promu  par  pro- 
visions du  4  0  déc.  4  644 .  En  4  64?  ,  il 
continua  à  combattre  dans  les  Flan- 
dres. En  4643,  il  remplit  les  fonctions 
de  maréchal  de  camp  dans  l'armée  du 
duc  d'Enghien,  et  cette  campagne  mit 
le  comble  k  sa  gloire.  Condé  avouait 
qu'il  lui  était  redevable  de  la  victoire 
de  Rocroy,  et  cet  aveu  n'était  pas  dicté 
par  un  excès  de  modestie  ;  le  jeune 
prince  rendait  seulement  hommage  à  la 
vérité.  Chargé  du  commandement  de 
l'aile  droite,  Gassion  fondit  avec  tant 
d'impétuosité  sur  les  escadrons  espa- 
gnols qu'il  les  enfonça  et  les  renversa 
suriasecondc  ligne  qu'il  acheva  démet- 
tre en  déroule.  À  l'autre  aile,  le  sort  des 
armes  avait  été  tout  contraire.  S'aper- 
ccvautàtemps  de  la  (Ii''fjile  des  Fran- 
çais, Gassion  arrêta  la  poursuite,  rallia 
ses  troupes  et  tombant  sur  les  derrières 
des  Espagnols,  pendant  que  la  réserve 
les  attaquait  de  rront,'il  contribua  plus 
que  personne  à  fixer  la  victoire  sous  le 
drapeau  de  la  France.  Quelques  se- 
maines après,  une  grave  blessure  qu'il 
reçut  au  siège  de  Thionville  faillit 
mettre  un  terme  à  ses  exploits. 

L'important  service  que  Gassion 
avait  rendu  à  Rocroy  lui  valut,  le  41 
nov.,  le  bMon  de  maréchal  de  France. 
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S*ll  f^ul  an  croire  La  Hodde,  il  ne  Pau*- 
rait  jamais  obtenu ,  si  CoQdé  n'avait 
énergiquemeut  lutté  contre  leà  préven- 
tioo»  de  la  Cour,  qui  trouvait  que  c'é- 
tait avilir  la  dignité  de  maréchal  que 
de  la  conférer  k  une  espèce  d'officier 
de  fortune,  dont  la  naissance  n'avait 
rien  d'illustre ,  et  qui  n'était  recom- 
mandable  que  par  son  mérite. 

Comme  s'il  eût  voulu  confondre  ses 
ennemis  par  de  nouveaux  exploits  et 
forcer  la  reine-mère  à  se  repentir  de 
ses  hésitations,  Gassion .  emporta ,  en 
4644,  les  forts  de  Bayette,  de  LaCa- 
pelle,  de  Folquien  ;  opéra  sa  jonction 
avec  l'armée  de  Monsieur,  qui  mit  le 
siège  devant  Gravelines;  enleva  une 
dcmi'lune ,  dont  dépend^jt  le  sort  de 
la  place  ;  prit  les  forts  d'Hennuin  et  de 
Bebus  ;  dévasta  leplat  pays  jusqu'à 
Ypres  ;  prit  Cassel,  investit  le  fort  des 
Murdik  qu'il  força  à  capituler  ;  emporta 
le  fort  de  Link,  celui  de  La  Mothe-aux- 
Boi»,  Bûurbourg,  Menin,  Armeulières, 
et,  avec  le  maréchal  de  Ranizau,  Bé- 
Uiaue ,  Lillers,  Saiot-Venaat.  Toujours 
à  chevaL  toujours  infatigable ,  il  en- 
leva, au  milieu  de  l'hiver,  six  régi- 
roenls  d'infanterie  et  cinq  de  cavalerie 
cantonnés  dans  les  villages  de  Rouest 
et  d'Alving,  et  conquit  1 9  drapeaux  et 
i%  étendards.  En  1646,  il  se  démit  de 
sa  charge  de  mestre-de-camp  général 
de  la  cavalerie,  comme  il  s'était  déjà 
démis,  Taunéo  précédente,  de  la  Ueu- 
tenance  générale  de  Touraiue.  La  même 
année,  il  prit  par  capitulation  Courlray, 
dont  il  obtint  le  gouvernement.  Le 
34  juillet,  il  entra  Oans  Ber^^ues.  Le 
40  août,  il  repoussa  une  sortie  de  la 
garnison  deMaj^dik  qui  se  rendit  le  ii. 
Chargé,  après  la  reddition  de.  Fumes 
et  de  Dunkerque ,  de  conduire  un  con- 
voi à  Courtray,  il  déût  les  Espagnols 
qui  essayèrent  de  lui  disputer  le  pas- 
sage, et  leur  prit  49  étendards,  9  dra- 
peaux et  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. En  4647  ,  commandant  Tarméo 
de  Flandres,  il  battit  les  Lorrains  près 
d^  La  Bassée  et  d'Estayre,  se  rendit 
maître  de  La  Bassée,  et  alla  mettre  le 
•iége  devant  Lens.  C'e?t  là  que  h  mort, 


tant  de  fois  bravée  par  lui ,  rattendnt. 
Atteint  d'un  coup  de  mou8<{ue(  à  la 
tête,  pendant  qu'il  visHait  les  avant-' 
postes ,  le  19  sept.»  il  fut  transporté  k 
Arras  où  il  expira,  te  t  oot.  4647.  Son 
corps,  amené  à  Charenieii,  y  foi  enterré 
dans  le  cimetière  protestant. 

Le  maréchal  de  Gassion  fui  un  det 
plus  grands  hommes  de  guerre  de  son 
temps.  Vigilant,  actif,  ardent,  infatiga* 
ble,  intrépide ,  uniquement  occupé  dt 
son  métier,  combinant  sans  eesse  quel* 
que  nouvelle  entreprise  et  l'exéeutant 
sur-le-champ  avec  un  rare  bonheur,  il 
avait  toutes  les  qualités  qui  distinguent 
les  plus  habiles  capitaines  ;  mais  il 
en  possédait  encore  d'autres  moinr 
communes  chez  les  gens  de  guerre. 
«  11  n'avoit  aucun  vice,  lit-on  dans  let 
Mémoires  de  Monglat ,  car  il  étoit  fert 
sobre  et  ne  se  soucioit  point  des  fem« 
mes.  n  II  était  de  plus  très-religieux 
sans  bigotisme ,  et  il  se  plaisait  à  mé« 
diter  les  choses  saintes ,  comme  le 
prouva  sa  Bible,  que  l'on  trouva  après 
sa  mort  chargée  de  notes  marginales. 
A  voir  l'audace  de  ses  coups  de  main, 
il  devait  passer  pour  téméraire,  et  ce- 
pendant jamais  général  n'a  moins  laissé 
au  hasard.  S'il  paraissait  quelquefois 
agir  contre  les  règles  de  la  prudence , 
le  résultat  montrait  qu'il  était  parfaite- 
ment instruit  des  forces  de  l'ennemi; 
qu'il  connaissait  jusque  dans  ses  détails 
la  topographie  du  pays  où  il  manœu- 
vrait, et  qu'il  avait  calculé  toutes  les 
chances.  Sa  résolution  une  fois  prise, 
à  l'instant  il  la  mettait  à  exécution,  et 
larapidit(^  de  ses  mouvements,  la  sou- 
daineté de  ses  attaques ,  imprimaient 
une  telle  terreur  à  l'ennemi  que  son 
nom  seul  le  faisait  trembler  et  le  tenait 
perpétuellement  sur  le  qui  vive.  Per- 
sonne, môme  parmi  les  écrivains  fran- 
çais, ne  lui  a  rendu  une  plus  éclatante 
justice  que  Nani,  l'historieu  de  Venise, 
qui  s'exprime  ainsi:  Huoroo  grande 
per  valor  e  fortuna,  sottenuto  da  tanto 
cuore,  che  parcua  il  fulmine  délia 
guerra  e  il  terrer  de'nimici.  Malgré  ses 
émiuents  talents ,  malgré  ses  immen- 
ses services,  Gassion ,  nous  dit  Mon* 
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glat,  fui  peu  regretté  à  la  Cour.  On 
lait  que  les  courtisans  né  se  piquent 
pas  de  patriotisme,  et  qu'ils  préféra' 
tout  toujours  leurs  petits  intérêts  aux 
grands  intérêts  du  pays.  Or  Gassion, 
le  brave ,  le  vigilant,  le  hardie  l'heu- 
reux capitaine ,  avait  le  malheur  de 
ne  pas  savoir  dissimuler  ses  sentiments. 
Sa  brusque  franchise  n'allatt-elle  pas 
jusqu'à  bl&mer  les  grosses  pensions 
que  l'on  jetait  aux  eunuques  de  la  co- 
médie italienne ,  tandis  qu'on  laissait 
sans  défense  nos  frontières?  et,  ce  qui 
était  plus  grave,  n'avait-il  pas  l'outre- 
cuidance de  se  croire  mieux  entendu 
au  métier  des  armes  que  le  P.  Joseph 
ou  le  cardinal  Mazarin?  Aussi  la  mort 
Tint-elle  à  temps  le  soustraire  aux 
coups  de  la  jalousie  et  de  l'envie  qui , 
selon  l'expression  de  Naninpréparaient 
contre  lui  les  machines  ocdînatres.  On 
commençait  à  incriminer  à  la  Cour  ses 
allures  un  peu  cavalières ,  son  esprit 
un  peu  frondeur ,  son  mépris  pour  les 
plans  de  campagne  du  cardinal,  sa 
correspondance  avec  le  parlement  d'An- 
gleterre et.  les  Ëtats  de  Hollande  ;  on 
disait  qu'il  visait  k  se  faire  considérer 
comme  le  chef  des  Hqguenots ,  qu'il 
tendait  à  se  former  une  principauté  in- 
dépendante, et  ces  accusations  étaient 
accueillies  avec  d'autant  plus  d'avidité 
que  Mazarin  convoitait  l'argent  qui  se 
levait  dans  les  Flandres  et  que  Gas- 
sion  employait  à  payer  la  garnison  de 
Courtray.  Mais  si  sa  perte  fut  peu  re- 
grettée de  la  Cour,  elle  le  fut  d'autant 
plus  de  toute  l'armée  et  particulière- 
ment de  ses  officiers  ;  jusqu'aux  sim- 
ples soldats  ,  nous  dit  Mme  de  Motte- 
ville,  en  témoignèrent  de  la  douleur. 

Des  écrivains  sérieux  ont  reproché 
au  maréchal  de  Gassiou  sa  rapacité , 
son  peu  d'humanité,  sa  présomption. 
Qu'il  se  soit  montré  cruel  en  quelques 
circonstances,  et  notamment  dans  la 
répression  de  la  révolte  de  la  Norman- 
die, nous  ne  voulons  pas  le  contester  ; 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  avait 
reçu  des  ordres  impitoyables,  et  l'on 
doit  se  souvenir  comment  de  nos  jours 
encore  se  fait  la  guerre.  Quant  à  sa  ra- 


pacité, nous  rappellerons  seulement 
que  Gustave-Âdoliàe  lui  ayant  accor- 
dé une  gratification  considérable,  à  la 
suite  d'une  action  d'éclat,  Gassion  la 
partagea  sur-le*diamp  eatre  ses  compa* 
gnons  d'armes;  or  ce  trait  n'est  pas  d'un 
homme  avido;  ets'ilétaitprésomptueux, 
il  faut  reconnaître  que  sa  présomption 
était  justifiée  par  le  succès  constant  de 
ses  entreprises.  «  Depuis  qu'il  fût  of&- 
cier-général,  dit  La  Hodde,  il  se  trouva 
à  peu  de  sièges ,  oh  son  attaque  ne  fàt 
pas  plus  avancée;  à  peu  de  batailles, 
où  la  fuite  ne  commenç&t  par  l'aile  qui 
luiétoit  opposée.  »  D'autres,  comme 
Le  Yasser ,  ont  bUnté  son  trop  grand 
dévouement  à  Bichelieu  «  par  envie  de 
s'avancer.  »    Ce  déveoemeni   n'alla 
pourtantpasjusqu'à  lui  vendre  son  hon- 
neur et  sa  conscience,  Richelieu,  en 
effet,  lui  ayant  proposé,  en  1641 ,  de 
lui  servir  d'espion  auprès  du  comte  de 
Soissons,  alors  retiré  à  Sedan:  «Monsei- 
gneur ,  lui  répondit  Gassion ,  comptez 
sur  ma  vie  et  sur  ma  mort ,  quand  il 
faudra  vous  servir  ;  mais  donnez-m'en 
l'occasion  sans  intrigue  et  sans  trahi- 
son .  Je  vous  rendrai  bon  compte  de  vos 
ennemis;  mais  je  veux  leur  faire  une 
guerre  ouverte.  »  C'est  assurément  M 
une  belle  et  noble  réponse. 

jSassion  mourut  célibataire.  A  ceux 
qui  lepressaientde  se  marier,  ilrépon- 
dait  «  qu'il  ne  faisait  pas  assez  de  cas 
de  la  vie  pour  en  faire  part  à  quel- 
qu'un. » 

n.  Branche  CAniTTs.  Henri  de  Gas- 
sion, qui  avait  été  présenté  au  baptême 
par  le  roi  Henri  de  Navarre,  fbt  maître 
des  comptes  de  Navarre  et  conseiller 
d'état.  De  son  mariage  avec  Marie  de 
La  Salle  de  Lendr esse,  naquirent  cinq 
fils,  dont  trois  furent  tués  au  service. 
L'aîné  Louis,  lieutenant-général,  se- 
lon le  P.  Anselme,  qui  pourrait  bien 
avoir  commis  une  erreur,  fut  père  de 
Henri  et  de  Raihond,  qui  se  converti- 
rent tous  deux  au  catholicisme.  Henri 
était  conseiller  au  parlement  de  Pau  el 
avait  épousé  Susanne  Durand.  Cest 
de  lui  vraisemblablement  que,  dans 
une  lettre  du  U  juillet  1685,  lettre 
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qui ,  pour  le  dire  en  passant,  confirme 
en  tous  points  le  récit  de  Benoit^ 
touchant  la  conversion  des  Réformés 
de  Pau  {Voy.  IV.  p.  497),  Dalon  par- 
lât en  ces  termes  :  M.  et  Mme  de  Gas- 
sion  font  des  merveilles  pour  les  con- 
yersions  (Àrch.  ^én,  Tt.  257).  Quant 
ï  Raimond,  il  remplit  les  fonctions  de 
lieiUeiiant  du  roi  dans  la  citadelle  de 
rUe  de  Rhé  et  mourut  en  4  71 0. 

Le  fils  cadet  de  Louis  de  Gassion , 
nommé  GiuTiEN ,  comte  de  Gassion, 
entra  commeeapitaine  dans  le  régiment 
d'infanterie  du  Poitou,  en  4645,  et  fut 
élevé ,  eu  4654,  au  grade  de  mestre- 
de-camp  d'un  régiment  de  cavalerie  à 
la  tôte  duquel  il  servit  au  siège  de  Ste- 
nay  et  au  secours  d'Ârras,  en  4654  ;  à 
la  prise  de  Landrecies,  de  Gondé,  de 
Saint-Guilain,  en  4655;  au  siège  de 
Valenciennes,  en  4656;  à  celui  de 
Cambrai,  en  4657.  Gréé  brigadier ,  il 
resta  attaché  à  Tarmée  de  Flandres.  U 
couvrit  le  siège  de  Montmédy  et  servit 
à  celui  de  Sami- Venant.  En  4658,  il 
combattit  à  la  bataille  des  Dunes ,  et 
assista  à  la  prise  de  Dunkerque ,  de 
Bergues,  de  Dixmude,  d'Oudenarde, 
de  Menin ,  d'Ypres.  En  4664 ,  il  reçut 
le  c(unmandement  de  la  cavalerie  qui 
mardia  contre  les  Turcs  en  Hongrie , 
et  se  distingua  à  la  bataille  de  Saint- 
Godart.  En  4  667,  il  servit  sous  le  ma- 
réchal d'Aumont,  concourut  à  la  prise 
deBergues,  de  Courtray,  d'Oudenarde, 
en  4  667 ,  et  assista  aux  sièges  de  Be- 
sançon, de  D6]e  et  de  Gray ,  en  4668. 
En  4  672,  il  servit  aux  sièges  de  Genep 
et  de  Graves;  puis  il  passa  sous  les  or- 
dres du  prince  de  Gondé  et  de  Luxem- 
bourg. Maréchal  de  camp  par  brevet  du 
43  fév.  4  674,  il  fit  la  campagne  du 
RoussilloB  sous  Schomberg^  et  con>- 
tribua,  en  4  675,  à  la  prise  de  plusieurs 
places.  En  4677,  il  assista  au  combat 
d'Espouilles,  et  en  4  678,  à  la  prise  du 
Pujcerda.  On  ne  trouve  pas  qu'il  ait 
été  employé  depuis ,  quoiqu'il  ne  soit 
mort  qu'en  4  688.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Eustache,  preuve  qii'il  s'était  converti 
avec  ses  enfants  Pierre  et  Jeanne. 

Nous  ignorons  si  Gassion ,  dont  la 
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maison  fut  rasée  en  4746,  parce  qu'il 
avait  donné  asile  à  des  pasteurs  du  dé- 
sert, descendait  de  Jean  de  Gassion  , 
chef  de  cette  famille. 

G  AST  (Jean),  archidiacre  de  Gland- 
clogh  et  ministre  de  l'église  française 
de  Berlin,  a  publié  une  Histoire  de  la 
Grèce  fort  estimée,  sous  ce  titre: 

I.  The  rudiments  of  the  greeian 
history  front  the  establishment  of 
the  States  ofGreece  te  theoverthrom 
of  their  liherties  in  the  days  ofPhi'- 
lip  of  Macedonia.  In  thirteen  dia* 
loçues,  Lond.,  4754,  in-8». 

U.  The  history  of  Greece  from  the 
accession  ofÂlexander  ofMaeedon^ 
tillthe  final subjectionto  the  roman 
jpoweryinSboohs,LoïïA.y  478S,in-4*. 

Jean  Gast  descendait  peut-être  de 
Jacques  Gast,  de  Lavaur,  ministre  de 
règlise  française  de  Ganlorbéry,  en 
4699,  et  de  Marie  Bamssatran.  Ge 
dernier  était  très -vraisemblablement 
originaire  du  Périgord  où  exista  jus- 
qu'à la  révocation  {Arch.  gén.  Tt^ 
235)  une  famille  protestante  de  ce  nom 
qui  avait  toujours  vécu  jusque-là  daos 
des  rapports  assez  intimes  avec  celle 
de  La  Force,  depuis  que  le  valet  de 
chambre  Gast  avait  mêlé  son  sang  à  ce- 
lui de  son  maître  dans  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy  {Voy.  UI,  p.  253). 

GA8T  (Jean),  de  Brisach,  pasteur 
à  Bàle  peu  de  temps  après  la  Réforma- 
tion, mourut  dans  cette  ville  en  4572. 
JOcher  lui  attribue  :  I.  Parabola  ;  — 
IL  De  anabaptismi  exordio,  errori- 
bus,  historiis  abominandis,  confu- 
tationibus  adjectiSy  libri  II,  Basil., 
4545  et  4566,  in-42,  ouvrage  que 
d'autres  donnent  à  Jacob  Gast,  connu 
d'ailleurs  par  VExpostulatio  justiti^s 
cum  mundo  à  Belial  instigato 
(Strasb.,  4525.  in-4');  —  Ul.  Une 
Histoire,  pleine  de  faits  curieux  ;  — 
IV.  Un  Commentaire  sur  l'A.  et  le 
N.'T,,  tiré  de  Saint-Augustin;  —  V. 
Des  traités  De  virginitate.  De  stU' 
pro;  etc.,  et  quelques  autres  opuscu- 
les ,  surtout  un  grand  nombre  de  Ser^ 
mons  en  latin  et  en  allemand. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que 
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M»  Gêii^  qui  a  trad*  m  klia  ^oeb  ce 
titre  :  1h  admmiêtrmdâ  piè  repu^ 

jutiâ  obediëntiâiHtigm,,^  btl.inS*) 
«m  (MiTrage  du  célèbre  Branthis,  pr(H 
fiMta  aussi  h  religioûiéformée,  bioA 
que  nous  ne  cooDaissloos  aucune  cir* 
consUiQC^  de  sa  tie. 

GiiSTlGN  Y  (JACQVB3  de)  ,  grand 
Teneur  au  roi  GailUume,  mérite  une 
plaee  distingoée  dann  la  France  proies*' 
ta&te,  comme  fondateur  do  l'hôpital  de9 
Aéfagiéê  àt  Londres  s  institution  qui  a 
rendu  de  très-grande  services  à  Tépo-' 
q«e  des  émigrations.  Lorsqu'il  mourut, 
en  4708^  Gasligny  assigna  sur  son  hé- 
ritage une  somme  de  1000  liv.  sterl. 
pour  cette  œuvre  do  charlK».  Ce  pre- 
mie^foDds  n^étant  p^sjugé  suftiscint, 
on  laissa  les  intérêts  s'accumuler  pen-* 
dant  hnit ans,  et  l'on  ouvrit,  eu  outre, 
«ne  souscription  à  laquelle  les  Réfu- 
giés et  beaucoup  d'Anglais  s'empres- 
sèrent de  prendre  part.  La  première 
pierre  du  bâtiment  fut  posée  en  4116, 
etl'hèpitai  fut  érigé  eu  corporation  è 
perpétuité  par  lettres-patentes  en  1 7 1 8 . 
Le  42  nov.  de  la  même  année,  Mé- 
nard^  ministre  de  la  Chapelle  française 
de  Saint- Jameci ,  fit  la  dédic^ioe  de  la 
Maison  des  pauvres  en  présence  d'un 
grand  concours  de  Réfugiés.  Les  dons, 
tes  legs  se  multiplièrent  bientôt ,  de 
sorte  qu'à  l'hôpital  il  fut  possible  de 
joindre  un  asile  pour  Î30  pauvres.  On 
n'y  peut  recevoir  que  des  Français  pro- 
testants résidanten  Angleterre  au  moins 
depuis  six  mois.  L'administration  de 
l'établissement  se  compose  d'un  gou- 
verneur, élu  en  assemblée  ?<énérale 
pour  trois  ans;  d'un  sous-gouvernenr, 
également  nommé  en  assemblée  géné- 
rale, mais  pour  un  an  seulement:  d'un 
secrétaire,  d'un  trésorier,  d'un  chape- 
lain, qui  sont  aussi  è  lu  nomination 
de  la  corporation,  le  roi  George  ne 
s'étant  réservé  le  choix  que  des  pre- 
miers directeurs,  dont  le  nombre  fut 
fixé  à  trente-sept  (1).  Ce  bel  élablisse- 

(1)  Voici,  d'après  The  Hnlules  and  by-lawt 
ofthe  corporation  of  Ihe  gorernor  aad  dirfc- 
tort  of  tht  hospital  for  poor  french  Proteslanls 


sèment  se  setitint  parfaitement  iitt- 
qu'en  4  T60  ;  mais  députe  cette  époqufty 
l'augmentation  progressive  dur  prix  de« 
objets  de  première  nécessité  et  la  <ti- 
minution  des  dons,  à  nwsure  ^e  li 
cotonie  française  se  fond  dans  la  na- 
tion qui  lui  »  donné  asile,  à  ibreé  de 
réduire  le  nombre  de<î  pauvres  à  66.  il 
n'est  même  pas  diffi>cite  de  prévoirie 
moment  où  la  fondation  dé  Jacques  do 
Gastij^ny  cessera  d'exister. 

GANTiîNE  (PHiLims  m),  riche 
marchand  du  quartier  Salnt-IMnis , 
d'une  des  plus  notables  famMles  dePa«- 
ris,  que  sa  probité  avait  rendu  recom- 
mandnble  j(  tous,  selon  le  témoignage 
de  d'Aubigné,  confirmé  par  ochii  de 
l'historien  de  Thou.  Au  mois  dejoia 
4  569,  Gastine  fut  arrêté  avec  iSiixdai 
Croquet,  qui  avait  longtemps  babité 
Genève,  Richard,  Jacques  BiFrâ^çm 
de  Gastine,  sous  l'accusation  d'aVoir 
reçu  dans  sa  maison  des  Cinq  oroii 
blanches,  au  coin  de  la  rue  de  TAiguil- 
lerie,  en  face  de  la  rue  des  Lombards, 
les  assemblées  religieuses  desHugue-* 
nols.  Le  crime  n'était  pas  nié;  cepen- 
dant le  parlement  se  serait  volontiers 
contenté  de  frapper  d'une  amende  oa 
de  Texil  ce  vieillard  d'ailleurs  trè^^in^ 
nocent  «  alioqni  innocentissimus,  *  dit 
de  Thou,  si  la  populace  l'avait  permis. 
Eifrayés  par  les  menaces  du  peuple,  lei 

ond  their  detcendauU  reeiding  ia  Greal  Bit" 
tain  (Lond  ,18VC,  in-8  ),  la  compo«;illon  de  It 
première  admini^^trailon  df  cet  hôpiiol.  Gdii- 
verihjar ,  Henri  de  Masane^  marqais  de  Rrri' 
guy.  Sous-^s'Ouverl)eur:  Jaique.i  Daudom.)à«- 
crclaire  :  Philipi"'  ih-iiar'f  ^  niinisire.  Tréso* 
rier  :  f.nnix  Di'fi  C'^i'-iraur.  Direrteurs:  P/if- 
/f>/»^  Mf'Dord,  Lrnit  Snnriny  Henri  dr  Sttfnlé' 
Coii^m/'.'^t  Claude  Scuffifr,  tous  quatre  miniê* 
IrcS;  A/co/av  de  La  Sul'îinef  Gtt'j  de  Yicuse^ 
Jniob  de  Bf'tii'Pj,  Varid  de  MntilolieUf  MoUt 
Pujnini!,  Frajirnt.f  de  Ponterettu^  Louii  de  Gait^ 
tardfft  l.onisUe*  CifmseauXf  Jacques  HoèiUMi^ 
Ailn-rL  de  Lande^  Rcne  de  La  Coml/e  Du  CJuiâtf 
Pierre  Rfiieu, Etienne  Seignorety  Jean  LeClert 
de  Virhf ,  Loui.<i  Tndert,  René  Baudoin,  Jaû- 
qntS'Louis  Berchàre,  Paul  Ou  Four,  Pierra 
Chan^ion  de  Crespiyuy^  Jeta  de  RoasiéreSp 
Thomas  Lehcup^  Salomon  Penny^  Pierre  Har- 
fft /!♦»/,  Benjamin  Rnmutieau^  Thomas  Thomâf^ 
Philippe  Frnrhard^  Pierre- Jnr que*  Duééttrt^ 
Jean-Philippe  GharUt^  Jacques  Tabarey  Ja«^ 
que  s  De  vaux,  Pierre  Triquel,Jean  PeTi§al^ 
Pierre  CabibU. 
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jnfM  iiV)Sèr6ftt  siûTre  les  in^iratiouB 
de  leur  consdence.  Le  %S  juin  4569, 
fat  rendu  uû  arrdt  qui  condamnk  Nico- 
las Croquet,  Philippe  de  Gastine  et 
son  fils  Ricliard  à  être  pendus  en  place 
de  Grève ,  Jacques  de  Gastine  aux  ga- 
lbes peq>étuell0s,  et  François  au  ban- 
nissement {€oUcGt,  DvpMp,  N°  322). 
Leurs  biens  furent  con&squéfl  au  proût 
du  roi4  sauf  de  ibrtes  sommes  données 
aux  couvents  et  une  rente  de  six  cents 
lÎTret  «  pour  les  femmes  et  enfans  des- 
dits de  Gastines.  »  La  maison  ou  s'était 
tenue  rassemblée,  fut  rasée,  et  sur 
remplacement  fut  élevée  «  une  haute 
pyramide  de  pierre,  ayant  un  cruciûi 
au  sonunet,  dorée  et  diaprée,  avec  un 
féeit  en  lettres  d'or  sur  le  milieu  de  ce 
que  dessus,  et  des  vers  latins,  le  tout 
li  confusément  et  obliquement  déduit, 
que  plusieurs  estimoyent  que  le  com- 
poseur  de  ces  vers  et  inscriptions  (on 
dit  que  e'estoit  Ëstianne  Jodelle,  poëte 
feançois,  henune  sans  religion,  et  qui 
n'eut  OBC  autre  Dieu  que  le  ventre) 
s'^teit  oioqué  des  Catholiques  et  des 
Hufueno  ts.» 

L'édit  de  Saint-Germain-en-Laye 
portait,  ari.  XXXII  :  ^t  pour  estaindre 
et  assoupir  autant  que  faire  se  pourra  la 
mémoire  de  tous  troublée  et  divisions 
passées.*.,  toutes  marques,  vestiges 
et  momimeos  desdites  exécutions.... 
ordonnons  le  tout  estre  oslé  et  effacé 
(roy.  Pièces  justif.  N*  XXII).  En  con- 
séquence, Colign^y,  à  la  prière  de  la 
lamilie  Gastine,  réclama  la  démolition 
de  cette  pyramide.  A  cette  nouvelle, 
la  municipalité  et  la  Sorbonne  s^ému- 
rent;  etlee  députèrent  au  roi  pour  pro* 
tester  contre  Tenlèvement  de  celte 
marque  d'infamie.  Coligny,  par  amour 
de  la  paix  »  consentit  à  ne  pas  exiger 
rezécutiou  pleine  ot  entière  de  Tédit  ; 
il  fut  convenu  qu'on  n'abattrait  pas  la 
tf  eix  de  Gastine,  mais  qu'on  la  trans- 
porterait à  quelques  pas  de  1^ ,  à  l'eur 
trée  du  cimetière  des  Innocents;  ce 
quit  toutefois,  ne  fut  exécuté  qu'A  la  un 
de  décembre  4  571 ,  et  pour  plus  de  pré- 
caution ,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  le 
plus  grand  secret.  On  n'évita  pas  ce- 


fiendant  un  soulèvement  de  la  popu^ 
ace,  qui  se  rua  sur  les  maisons  des 
Protestants  et  en  pilla  trois  sur  le  Pont- 
Notre-Dame.  François  de  MonUnorency 
dut  faire  marcher  des  troupes.  Deux  ou 
trois  des  mutins  furent  tués  et  le  calme 
se  rétablit 

La  famille  Gastine  resta  fidèle  à  la 
religion  protestante.  De  4696  à  4  61 9, 
l'église  de  Courcelles-Chanssy  dans  le 
pays  Messin  fut  desservie  par  un  Gat" 
Une.  En  4628,  Philippe  de  Gastine 
fut  nommé  pasteur  de  l'église  française 
de  Nimègue,  et,  en  47iO>  Jacmue  de 
Gastine  fut  élu  directeur  de  rhôpiial 
des  Réfugiés  à  Londres. 

GAU  (Jian),  seigneur  de  Fiégs* 
VILLE.  Dans  ses  Ephémérides,  Casaa- 
bon  nous  peint  Frégeville  comme  un 
homme  pieux,  mais  dont  l'esprit  n'était 
pas  parfaitement  sain,  et  qui  entreprit 
bien  au-  delà  de  ses  forces.  Il  écrivit, 
dit-il,  une  Chronologie  contre  le  grand 
Scaliger,  puis  il  se  dévoua,  pendant 
plusieurs  années  à  la  conversion  des 
Juifs,  et  visita,  dans  ce  but,  Francfort, 
Venise  et  d'autres  villes  pour  leur  prê- 
cher le  Christ.  11  ne  retira  que  peu  de 
fruit  de  ses  voyages;  cependant  il  ne 
se  découragea  pas,  et  de  retour  à  Paris, 
il  commença  une  traduction  du  N.-T. 
en  hébreu,'  dont  il  se  promettait  mep- 
veilles  ;  mais  la  mort  détruisit  ses  pro- 
jets. Le  ti  août  4603,  revenant  du 
prêche  d'Àblon  par  la  Seine ,  et  vou- 
lant s'arrêter  à  Choisy,  il  descenditdans 
UD  batelet  qui  d&avira ,  et  il  fut  noyé. 
Le  P.  Leiong  s'est  donc  trompé  en  di- 
sant que  Frégeville  était  catholique. 
Yoici  le  titre  de  sa  Chronologie  :  La 
chronologie  de  J.  de  FrégevUle^  de  la 
maison  de  Gant,  natif  de  RécdmQnt 
en  Albigeois,  contenant  la  générale 
durée  du  monde,  démonstrée  par  la 
Parole  de  Dieu,  Paris,  4582,  in-4'. 
Cet  ouvrage  ayant  été  attaqué,  il  le  dé- 
fendit dans  un  traité  qu'il  mit  au  jour 
Tannée  suivante.  Comme  nous  n'avons 
pas  vu  ce  traité  et  qu'aucun  autre  bi- 
bliographe ne  le  cite,  nous  en  donne- 
rons le  titre  en  latin,  d'après  le  P.  Le- 
iong, bien  qu'il  ait  été  écrit  en  fran- 
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çais ,  plutôt  que  de  nous  eiposer  à 
De  pas  en  rendre  les  propres  termes. 
Le  voici  :  Tractatus  chronologicus, 
complectens  plurimas  ohhrtationes 
eircà  supputdtiones  antiqms'jEgyp- 
tiorwn,  Assyriorum,  medorum  ac 
Persarum  historia  sacra  eonsen- 
taneas,  cum  ejusdem  Chronologie 
apologiâ,  Paris,  4  583,  in-4o.  A  ces 
deux  ouvrages,  on  doit  sans  doute  ajou* 
ter  Paîma  christiana  seu  spéculum 
vert  status  ecclesiasiici,  suhlege  no- 
tura^  et  lege  iâosis,  et  institutions 
Christiy  et  traditione  Apostolorum 
et  virorvm  apostolicomm,  etconsue- 
tudine  primitiva  Ecclesiœ  ah  Apos- 
tolis  ad  Patres  Nieenos  et  indè  apud 
Apkricanos  respuentes  jugwn  Anti- 
christi  tempore  Aurelii  Carthagin 
niensis  et  Augustini  Hipponensis  ^ 
Lond.,  4593,  in-4*,  plaidoyer  plein 
d'érudition  en  faveur  de  l'épiscopat, 
dédié  à  la  reine  Elisabeth,  qne  Watt 
attribue  ^  Gant  de  Frégeville.  Nous 
l'aurions  fait  aussi  et  sans  hésiter ,  à 
l'exemple  delà  Biogr.  nniv.,  si  les  Ac- 
tes du  Synode  national  de  Sainte-Foy 
ne  parlaient  d'un  Antoine  Frégeville^ 
do  Réalmont,  évidemment  de  la  même 
famille,  qui  fut  menacé  d'excommuni- 
cation s'il  continuait  à  répandre  ses  er- 
reurs et  ses  folies.  Or  les  presbytériens 
calvinistes  pouvaient  fort  bien  qualifier 
de  folies  les  opinions  de  Frégeville  sur 
l'épiscopat. 

Antoine  Gau,  de  La  Case,  qui  sou- 
tint, sous  la  présidence  d'Amyraut  et 
de  Cappel,  deux  thèses  De  vitâ  ater- 
nâ  et  Dejejunio,  et  qui  remplit  les 
fonctions  du  ministère  sacré  dans  sa 
ville  natale  (4),  appartenait  aussi  à  cette 
famille  (2),  dont  les  descendants  exis- 
taient encore,  selon  la  Biogr.  univ.,  au 

(1)  Sa  Teave,  Marie  de  Cout^,  sortit  de 
Frtnce  k  It  révocation  (Àrch,  gin.  Tr.  S90}. 

(2)  On  doit,  sans  aacan  donte,  y  rattacher 
•assi  le  sergent  Gau  qui,  en  1580,  déjoua  avec 
le  secours  des  Castrais,  commandés  par  Ni- 
colas Auriot^  Bessiére,  Bousquet  et  les  frères 
Blascarenc  ,  nne  eutreprise  des  Catholiques 
sur  Angles,  en  feignant  de  se  prêter  k  leur 
projet,  et  qui,  plus  Urd,  élevé  au  grade  de 
capitaine,  fut  envoyé  par  Castres,  en  1589, 
an  sccoarsdn  Mazamet. 


commencement  de  c^  siècle.  Deux  frè- 
res Gau  de  Frégeville  ont  pris,  en  effet, 
une  part  considérable  aux  guerres  de 
la  République  et  de  l'Empire;  mais 
nous  ignorons  s'ils  professèrent  la  re- 
ligion réformée. 

U  faut  se  garder  de  confondre  les 
Gan  de  Frégeville  avec  les  Juges  de 
Frégeûiile^  qui  embrassèrent  égale- 
ment le  protestantisme.  Paul  Juges , 
conseiller  à  la  Chambre  mi-partie  de 
Castres,  par  provisions  du  4"  oct. 
4592,  se  démit  de  son  emploi, en  4625, 
en  faveur  de  son  fils  Paul,  baron  de 
Frégeville,  qui  laissa  deux  fils  :  Louis, 
baron  de  Cadoêne,  et  Claude,  qui  de- 
vint, en  4  65l«  conseiller  en  là  Cham- 
bre de  Castres  par  démission  de  son 
père.  Ce  dernier  n'avait  pas  encore  ab- 
juré en  4685,  mais  il  travaillait  avec 
zèle  à  sa  conversion  (JSupplém.  franf. 
4026.  4). 

Les  Jugemens  de  la  Noblesse  se  tai- 
sent sur  Jean-Antoine  de  Juges  ds 
Fabrègues,  qui  doit,  à  ce  qu'il  semble, 
se  rattacher  à  cette  famille.  Admis  au 
ministère  et  donné  à  l'église  de  Revel 
par  le  synode  de  Saint-Àntonin,  en 
4  668,  il  fut,  plus  tard,  ministre  de  Cas- 
tres, et  fut  accusé,  le  29  mars,  d'avoir 
reçu  à  la  Cène  une  relapse,  nommée 
Madelaine  Albiges^  Le  syndic  du  cler- 
gé demandait  l'interdiction  du  culte 
protestant  à  Castres;  mais  comme  l'ab- 
juration de  cette  file  n'avait  point  été 
signifiée  au  consistoire,  le  gouverne- 
ment recula  devant  une  iniquité  trop 
flagrante  {Arch,  gén.  Tt.  290). 

GAUDET  (Pierre),  appelé  Gou- 
det  par  Ruchat,  chevalier  de  Rhodes, 
s'était  réfugié  k  Genève  avec  sa  fem- 
me, en  4534,  après  avoir  abjur6 
le  catholicisme.  Il  était  originaire  de 
Saint-Cloud  près  de  Paris.  Un  de  ses 
oncles,  commandeur  de  Compesières,  à 
une  lieue  de  Genève,  jura  de  punir  son 
apostasie.  Il  fit  si  bien  par  de  belles 
promesses  qu'il  l'attira  hors  de  la  ville, 
le  23  juin  4535,  et  il  le  livra  entre  les 
mains  des  partisans  de  l'évêque  et  du 
duc  de  Savoie  qui  s'étaient  retirés  dans 
le  chAteau  de  Penay.  Après  cinq  jours 
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de  tortures,  au  milieu  desquelles  il 
soutint  courageusement  la  cause  de 
l'Evangile,  Gaudet  fut  jeté  vif  dans  un 
bûcher,  sans  autre  forme  de  procès. 

GAU  DOT,  nom  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Besançon,  mais  établie,  de- 
puis 4  584,  dans  la  principauté  de  Neu- 
châtel,  où  elle  s'était  réfugiée  pour 
cause  de  religion.  Ou  ne  connaît  que 
quelques  membres  de  cette  famille,  qui 
joua  pourtant  un  certain  rôle  dans  sa 
petite  sphère,  et  qui  fut,  dit- on,  anoblie 
par  l'empereur  Charles  V.  L'un  d'eux» 
Samuel,  obtint,  en  4685,  le  titre  de 
conseiller  du  duc  de  Longueyille.  Un 
autre,  Josné,  rendit  au  roi  de  Prusse 
Frédéric  I"  des  services  qui  lui  valu- 
rent, en  4709,  un  siège  dans  le  con- 
seil d'État  et  la  confirmation  des  lettres 
d'anoblissement  accordées  à  ses  ancê- 
tres par  l'empereur.  11  mourut  en  4 754 , 
laissant  trois  fils  :  François-Louis, 
colonel  dans  l'armée  hollandaise  ;  îo- 
sué,  capitaine  au  service  des  États- 
Généraux;  Claude,  avocat-général  dans 
la  principauté  de  Neuchâtel,  en  4748. 
Vers  le  même  temps  vivait  David- 
Henri  Gaudot,  qui  entra  dans  le  con- 
seil d'état  en  4  730,  et  mourut  en  4  746. 
Le  Lexikon  de  Leu,  où  nous  avons  pui- 
sé nos  renseignements,  ne  nous  four- 
nit pas  d'autres  particularités  sur  cette 
famille. 

GA€GUET  (Nicolas),  marchand 
de  Paris,  réfugié  à  Berlin  après  la  ré- 
vocation. Gauguet  obtint,  en  4692,  la 
direction  du  bureau  d'adresse  ou  lom- 
bard fondé  à  Berlin,  en  4689,  par 
Pierre  Vouchard  de  la  Suisse,  à  l'ins- 
tar de  celui  d'Amsterdam,  dans  le  but 
philanthropique  de  faire  cesser  l'hor- 
rible usure  des  Juifs  et  d'établir  un  dé- 
pôt général  où  le  producteur  pût  faire 
porter  et  vendre  publiquement  sa  mar- 
chandise. Grâce  à  la  sage  administra- 
tion de  Gauguet,  cet  établissement  prit 
un  essor  qui  influa  sensiblement  sur  la 
prospérité  des  manufactures.  Après  sa 
moit,  en  4696,  le  bureau  passa  à  Ro- 
lert  Jacobé^  de  Vitry-lo-Français,  qui 
s'associa  Charles  Humbert ,  ancien 
procureur  à  Metz,  alors  notaire  impé- 


rial. Ils  donnèrent  leur  démission  ea 
4  699,  et  l'électeur  leur  nomma  pour 
successeurs  Daniel  de  Persy,  de  Mon- 
flanquin,  Duncan,  de  Saumur,  eiJean 
Palmié,  deCaussade.  Un  bureau  pa^ 
reil  fut  établi  à  Halle,  en  4  74  5,  par /oc- 
guesPourtalèSy  de  Sauve,  qui  le  trans- 
mit, en  4724,  à  son  neveu  VorSy  do 
qui  il  passa  à  la  famille  Painlou.  Le^ 
sage  voulut  en  fonder  un  troisième  à 
Halberstadt,  mais  il  ne  réussit  pas. 

GAULTIER  (François  de),   ou 
Gautier,  sieur  de  Saint-Blancaiu),  mi- 
nistre de  Montpellier,  réfugié  dans  lo 
Brandebourg.  Théologien  savant,  pré- 
dicateur éloquent,  Gaultier  s'acquit  par- 
mi ses  coreligionnaires  réfugiés  une 
grande  considération,  moins  par  ses  ta- 
lents que  par  les  services  qu'il  leur  ren- 
dit. U  avait  été  modérateur  du  dernier 
synode  du  Bas-Languedoc  tenu  à  Uzès 
en  4684.  Le  temple  de  Montpellier 
ayant  été  interdit  l'année  suivante ,  ii 
était  sorti  de  France,  en  4683,  emme- 
nant sa  femme  et  ses  deux  enfants 
(Arch.  ffén,  Tt.  322),  et  cela,  avec 
d'autant  plus  d'empressement  qu'il  s'é- 
tait compromis  par  son  zèle  à  recom- 
mander le  projet  conçu  par  Brousson 
et  ses  collègues  {Voy.  III,  n.  24).  Re- 
tiré d'abord  en  Suisse,  il  s'était  ensuito 
rendu  en  Hollande,  et  ayant  su  mériter 
la  confiance  du  prince  d'Orange,  ii 
avait  profité  de  la  faveur  que  Guillaume 
lui  témoignait  pour  lui  soumettre  un 
plan  d'alliance  entre  les  puissances 
protestantes  dans  l'intérêt  de  la  religion 
réformée  en  général  et  plus  particuliè- 
rement des  Réformés  français.  Son  plan 
ne  fut  point  adopté  ;   mais  il  prépara 
sans  aucun  doute  la  grande  coalition 
de  4  688,  que  Gaultier  travailla  à  nouer, 
pendant  une  mission  confidentielle  dont 
le  prince  d'Orange  le  chargea  auprès 
du  cabinet  de  Berlin.  L'électeur  goûta 
tellement  l'ancien  pasteur  de  Montpel- 
lier qu'il  le  retint  à  sa  cour  en  qualité 
de  ministre.  Dans  cette  nouvelle  posi- 
tion, Gaultier  trouva  de  fréquentes  oc- 
casions de  se  rendre  utile  détentes  ma* 
nières  à  ses  coreligionnaires  fugitirs. 
Au  mois  d'avril  4689,  Gaultier  fut 
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iiToyi  à  LondrM  par  t'éiecteur  pour 
complimenter  le  roj  Guillaume  sur  la 
réussite  de  eon  entreprise.  A  peine  de 
retour  à  BerMn,  le  7  mars  4690,  il  re* 
partit  pour  la  Suisse  chargé  de  mener 
\  honne  fin  des  négociations  relatives 
aux  affaires  des  Protestants.  En  4696, 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission 
^  qui  le  oensistoire  de  Berlin  confia  le 
ioin  d'aviser  aux  moyens  d'obtenir  de 
Louis  XIV  le  rétablissement  de  Tédit 
de  Nantes.  C'est  lui  qui  consacra,  le  4  6 
iMi  4704,  le  nouveau  temple  du  Wer- 
der.  Il  mourut  en  4703.  On  a  de  lui  : 

I.  Ré/Usfiant  générales  sur  le  livre 
de  M.  de  Me4m^,  ci-devant  évêque  de 
CondûM,  intitulé  Exposition,  etc., 
Cologne  de  Brandebourg,  4685.  — 
Gaultier  composa  cet  ouvrage  ^  la  de- 
mande de  rélecteur. 

II.  Histoire  apologétique  ou  Dé- 
f$$ue  des  libertés  des  églises  réfor- 
mées de  France,  Âmst.,  4  688,  %  vol. 
-*-  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  cet 
<Nrrrage  fai  passe  pour  une  des  meil- 
leures histoires  des  églises  protestantes 
firanfaises,  et  qui  a  eu  l'honneur  d'être 
mis  k  l'index. 

m.  Sermons^  Cologne  sur  la  Sprée, 
4696. 

IV.  Dialogues  de  Pkotin  et  d*Iré- 
née.  Benoit,  qui  cite  ce  livre,  nous  ap- 
prend qu'il  roule  sur  les  raisons  qui 
éetvent  éloigner  les  Prolestants  d'en- 
Irer  en  conférence  avec  les  Catholiques. 

François  de  Gaultier  laissa  un  fils, 
Bommé  Claudb,  qui,  placé,  en  4686, 
jcomme  cadet  dans  la  compagnie  de 
M.  de  Faverolles,  renonça  plus  tard  à  la 
OHrrière  des  armes  pour  se  vouera  l'état 
ecclésiastique.  11  succéda  ^  son  père 
dans  l'église  de  Berlin ,  et  mourut  en 
4739,  St  l'Age  d'environ  62  ans,  doyen 
des  conseillera  du  consistoire  supérieur 
eiinspecteur  des  églises  de  Berlin  et  de 
la  Harche  Electorale.  Son  fils  FaiNçois 
était,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  doyen 
du  tribuial  civil  et  d'un  tribunal  ecclé- 
siastique. Il  avait  un  fils  qui  avait  été 
choisi,  en  4778,  pour  instituteur  du 
prince  Leuis  de  Prusse. 

GMitiêff  de  Saint^Blancard  avait  été 


rejoint  à  Berlin  par  ses  frères  Ëûsrtké* 
lemy  et  Jacques,  quelque  temps  après 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Le 
premier,  qui  a^ait  fait  les  guerres  de 
Catalogne,  sortit  de  France  en  4689  et 
devint  capitaine  h  lu  suite  des  Grands- 
Mousquetaires.  Plastard,  en  469?,  M 
entra  au  service  du  roi  Guillaume  com- 
me capitaine  dans  le  régiment  de  dra- 
gons de  Ballhasard.  Il  mourut  à  Ber- 
lin, en  1 74  4,  sans  avoir  été  marié.  Son 
frère  l'avait  précédé  sur  la  terre  du  Re» 
fugo.  Docteur  de  la  Faculté  de  Mont^ 
peliier,  il  sortit  de  France  en  4684  et 
se  retira  à  Morges  où  il  passa  deux  an- 
nées. Arrivé  à  Berlin  en  4686,  il  fet 
nommé  médecin  de  l'électeur.  Cest  à 
lui  que  le  Refuge  dut  l'institution  de 
la  Marmite,  destinée  à  fournir  du  bouil- 
lon aux  pauvres  et  auxjnalades.  Il  était 
né  à  Gallargues  en  4645  (4),  et  mou- 
rut à  Berlin  en  474  5,  laissant  de  sa 
femme  Jeanne  Faretie^  de  Bédarieux, 
plusieurs  eufants  :  4  **  Barthélemt,  qui 
servit  dans  les  Grands-Mousquetaires, 
quitta  la  carrière  des  armes  par  raison 
de  santé,  entra  dans  les  affaires  de  la 
justice  française,  devint  conseiller  de 
la  justice  supérieure  et  mourut  en 
4  750 ,  connu  dans  la  république  des 
lettres  par  une  trad.  franc,  d'un  livre 
de  Kahle  sous  ce  titre  :  Examen  d*un 
livre  intitulé  La  métaphysique  de 
Newton  et  de  Leibnitz  ou  Parallèle 
des  sentimens  de  Newton  et  de  LeUn 
nitz  par  M.  de  Voltaire,  La  Haye, 
4744  .  in-d»  ;  —  V  Jacqcbs  Gaultier 
de  La  Croze,  conseiller  privé,  biblio- 
thécaire et  gardien  du  cabinet  des  mé- 
dailles, instituteur  des  filles  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume, mort  sans  enfants  en 
4765;  — 3**  Claudb  ,  lieutenant  an 
régiment  de  Holstein-Goltorp ,  mort 
sans  lignée  ;  —  4**  Frédésic,  capitaine 
au  gouvernement  du  Berbice,  dans 
la  Guiane,  mort  ^  Berlin  en  4754  ;  — 

5"*  SuSANNK-HKIiaiSTTS. 


(4)  Cette  date  suffit  pour  le  distinguer  te 
Jacques  de  Saint-Blancard,  sieur  de  Vismes, 
qui  fut  commissaire  du  roi  an  synode  de  It 
Bissc-Guienne ,  tenu  à  Toaneîus-Destai»  M 
1SS9  {Àrt\.  $én.  Tr.  9170). 
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Ftfini  )m  ancélref  de  ftni^ws^ 
Gaultier  4e  SAiiiWBl<iDG«rd«  «a. seul 
s'est  fait  lU  no»*dao9  bo8  guerres  ci* 
viles.  Nous  voulons  parler  de  Jacquet 
de  Gaultier»  «eignenr  de  Sainl-Blan- 
cefdi  qui  ^uceéda  à  ectt  pèie,  en  461 4, 
dax»  le  goQvetneiQoot  dePeccaM.Nooh 
méy  eu  4624^  amiral  du  Levant  par 
i'Assemb^  de  I«a  Aocbelle,  Sainte 
Rlanoard  arma  une  flottille  ^  la  tête  de 
laquelle  il  sema  la  ti^rreur  sur  les  côtes 
du  Languedoc.  L'année  suivaste,  il  dé^ 
feudit  bravemeni  La  Teur-FAbbé  con* 
ire  Châ4ill^  qvà  le  força  néanmoins 
à  eapituler  après,  dix  jours  de  siège. 
Ueuverae«rde  Viaue,  en  4625«  il  com- 
mauda  sous  Rokam  un  corps  de  100 
mousquetaires  et  servit,  en  qualité  de 
meslre-dô^camp ,  à  la  prise  de  Som- 
migres.  JDétuché  à  la  tôle  de  600  hom- 
mes pour  secourir  le  pays  de  Foix , 
y  se  jeta  daus  le  Mas  d'Azii,  que  le  ca- 
pitaine Larèoust  avait  vaillamment  dé- 
fendu jusque^-là»  repoussa  trois  assauts 
et  força  le  lUarécfaal  de  Tbémines  à 
abandonner  honteusement  son  eutre^ 
prise,  au  mois  d'octobre»  Quelque 
temps  après,  il  accompagna  en  Angle- 
terre SoubiH  qui  allait  demander  as- 
•istanee  au  roi  Gbaries«  et  Bohan  afftf- 
Bie  qu'il  exerça  une  grande  influenoB 
auT  la  résolution  que  prit  le  gouverne- 
meut  anglais  d'envoyer  une  flotte  an 
secours  de  La  Rochelle.  Saint-Blan- 
card,  revenu  en  France  avec  Soubise 
et  les  Anglais,  fut  tué,  le  %i  juillet 
4627,  à  la  descente  dans  l'île  de  Rbé. 
m  C'éioit,  dit  Rohan,  un  jeune  homme 
dont  la  piété,  le  courage  et  l'entende- 
ment combattoicnt  à  l'envi  k  qui  le  reu- 
droit  plus  illustre.  » 

On  doit  se  garder  de  confondre  la 
faaulle  Languedocienne  des  Gaultier  de 
Saint-Blancard  avec  la  famille  bourgui- 
gnonne des  Gaultier  de  UHottel^  dont 
plusieurs  membres  se  réfugièrent  aussi 
à  Berlin  ;  mais  nous  ne  savons  si  on 
doit  la  distinguer  de  celle  des  Gaultier 
de  GùwrdaneU  de  Bonlieu  en  Yivarais, 
dont  trois  filles,  nommées  Isabeau^ 
Anne  et  Marie,  passèrent  Si  l'étranger 
après  Larévocation(i4rcA.^^fi.TT.244). 


GAliAË  (Louis  us),  baron  d'ioeàf^ 
gouverneur  pour  les  Etats-Généraux  de 
la  citadelle  de  Cambrai,  dont  il  s'était 
saisi  en  4576.  Pendant  quatre  ans,  de 
Gaure  garda  sa  conquête  fidèlement» 
repoussant  toutes  les  séductions ,  dé* 
jouant  tous  les  complots,  résistant  à 
toutes  les  attaques;  mais  en  4  580,  tU 
frayé  par  les  succès  d'Alexandre  Far- 
ttèze  et  cniiguafii  que  tout  le  poids  de 
la  guerre  u«  tombât  sur  lui,  il  reçut, 
du  consentement  des  Ëtats,  une  garni- 
son française  dans  Cambrai.  Lorsque 
cette  ville  j'Outra  sous  la  domination  es- 
pagnole, en  \  595,  de  Gaure  était  mort, 
en  sorte  que  les  Catholiques  ne  purent 
exercer  leur  vengeance  que  sur  son  ea- 
davre.  Son  corps,  qui  avait  reçu  une 
sépulture  honorable,  fut  tiré  de  sou 
tombeau,  par  ordre  de  l'archevêque»  et 
jeté  à  la  voirie.  Le  frère  du  baron  d'In- 
chy,  nommé  Charles^  sieui  de  Fresin, 
servit  aussi  la  cause  des  Etats,  mais 
peut-être  avec  moins  de  dévouement. 
—  Il  faut  distinguer  Louis  de  Gaure 
d'avec  le  capitaine  de  Gore  quif  en 
456!2,  occupait  le  château  de  Montbren 
avec  trente  soldats.  Attaqué  par  les  ha- 
bitants, il  fut  forcé  de  capituler.  A  peine 
hors  de  la  ville»  tous  furent  égorgés, 
excepté  de  Gore  qui  dut  son  salut  k  la 
rapidité  de  son  cheval é 

GAUS8EIM.  Plusieurs  familles  pre- 
testantes  de  ce  nom  ont  donné  des 
hommes  honorables  à  divers  titres. 
Comme  il  n'existe  point  entre  elles  de 
parenté  bien  établie,  nous  les  classe- 
rons d'après  leurs  lieux  d'origine, 
ainsi  que  nous  avons  déjà  dû  le  faire 
pour  les  Bonnet* 

I.  GÀUSSBif  nE  Situtia. 

Etienne  G^xitseUy  le  seul  membre 
connu  de  cette  famille,  fit  ses  études  à 
Saumur.  En  4664,  il  fut  appelé  à  rem- 
plir, à  la  célèbre  académie  de  cette  ville, 
la  chaire  de  logique  et  de  métaphysi- 
que, qu'il  quitta,  en  4  665,  pour  moi- 
ter  dans  celle  de  théologie.  Il  mourut 
en  4675.  Les  écrits  qu'il  a  laissés  sont 
peu  nombreux;  mats  ils  suffisent  peur 
lui  assigner  un  rang  ptrmileséofiwM 
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ilislingués  de  la  France  protestante. 
Le  célèbre  hollandais  Barmann  s'ac- 
corde avec  le  vénérable  Auguste-Her- 
mann  Francke  pour  faire  le  plus  brillant 
éloge  de  ses  Thèses,  aussi  remarqua- 
bles, en  effet,  par  la  pureté  de  la  doc- 
trine qu'il  y  professe,  que  par  la  sim- 
plicité élégante  du  style.  La  première 
en  date,  intitulée  Dg  consensu  grcUia 
eum  naturâ^  a  été  publiée  à  Saumur, 
4659,  in-4*.  C'est  apparemment  une 
thèse  académique;  elle  n'a  jamais  été 
réimprimée,  à  notre  connaissance.  La 
thèse  inaugurale  De  verho  Dei  parut 
àSaumur,  1 665,  in-4*.  C'est  seulement 
au  bout  de  cinq  ans  (car  nous  ne  sa- 
chions pas  qu'il  en  ait  été  publié  sépa- 
rément dans  l'intervalle)  que  nous  vo- 
yons Gaussen  mettre  au  jour  un  recueil 
de  cinq  nouTelles  dissertations,  sous  ce 
titre :ÔfMi^tk)r  dûseTtiU%onet\theoîO' 
gicœ:  h*  De  ratione  itudii  theologici, 
V  De  natnrâ  theologia,  3*  De  ratione 
concionandi,  i*  De  utilitatephUosO'* 
phûe  ad  tkeologiam;  quibm  accessit 
brève  scriptum  de  recto  usu  clavium 
erga  mgrotantes^  Salm.,  Isaac  Des- 
bordes, 4670,  ln-8*.  Son  but,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même  dans  sa 
dédicace  à  Dcmiel  Pain,  était  d'enga- 
ger les  étudiants  à  lire  lesLivres  saints, 
frappé  qu'il  avait  été  de  leur  coupable 
négligence  à  cet  égard.  «Etiam  qui 
egregiè  prster  csteros  industrii  et  in- 
geniosi  erant,  ii  Scripturas  omninè  non 
iegerent  (paucos  excipio  quibus  optimi 
obtigerant  consultores)  aut  ità  logè- 
rent, ut  non  legisse  praestaret.  »  Ces 
thèses  ont  eu  de  très  nombreuses  édi- 
tions, preuve  irrécusable  de  leur  mé- 
rite. On  les  a  réimp.  à  Utrecht  (1 675); 
dans  la  même  ville  (4678),  mais  en 
supprimant  la  k*  dissert.,  qui  est  rem- 
placée par  la  thèse  inaugurale;  àFranc- 
fort  et  à  Cassel  (4697);  à  Leyde 
(4  698),  sous  un  titre  un  peu  différent, 
en  y  joignant  la  thèse  De  verbo  Dei; 
à  Halle  (47SI7V  avec  une  intéressante 
préface  du  professeur  Rambach.  En  un, 
un  an  après  la  mort  d'Etienne  Gaussen, 
00  publia  à  Saomur  deux  de  ses  thèses, 
4ont  une  encore  inédite^  sous  ce  titre: 
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Thèses  theologicm.  Altéra  dénatura 
iheologiœ, altéra  de  divinitateScrip* 
turesacreSy  Salm.,  4676,  in-4*. 

II.  Gaussen  de  Bourgogne. 

Jacfoes  Gaussen,  pasteur  de  Div on- 
ne,  puis  d'Is-sur-Tille,  nous  est  connu^ 
autrement  que  de  nom,  par  deux  cakierg 
de  Questions  adressées  em  rmniUra 
Gaussen  pa/r  le  prestre  Piard  sur 
la  controverse^  avec  les  réponses  d% 
ministre  Gaussen  (5  juillet  4603  à  5 
août  4  604),  qui  se  conservent  ^  la  Bi- 
blioth.  de  Genève  {MSS.  N*  40),  ainsi 
qu'une  correspondance  assez  volomi- 
neuse(mai  4600  à  nov.  4606)  du  mê- 
me pasteur  (Carton  6  ).Jacq«es  Gaus- 
sen ne  figure  plus  sur  les  listes  d'Ay- 
mon  à  partir  de  4620;  mais  à  cette 
date,  nous  y  voyons  mentionné  Nicolas 
Gaussen  comme  ministre  de  Pont- 
Audemer,  et  nous  lisons  dans  les  Ac- 
tes du  Synode  d'Alais  que  son  minis- 
tère ayant  porté  de  bons  fruits,  le 
synode  lui  défendit  de  quitter  son 
église  pour  retourner  auprès  de  son 
père  qui  le  rappelait.  Ce  père  ne  serait- 
il  pas  l'ancien  pasteur  d'Is-sur-Tille? 
Nous  ne  prendrons  pas  sur  nous  de  l'af- 
firmer ;  mais  nous  nous  croyons  auto- 
risé à  rattacher  aux  Gaussen  de  la  Bour- 
gogne ou  de  la  Normandie  la  veuve  du 
pasteur  Gaussen  enfermée  dans  le  cou- 
vent de  Crespy  au  mois  de  mars  4  688 
(Supplém.  franc.  4026.  4). 

IIL  Gaussen  de  la  Guienne. 

Cette  famille  parait  s'être  divisée 
très-anciennement  en  deux  branches, 
établies  l'une  dans  l'Agénois,  l'autre 
dans  le  Périgord.  C'est  à  la  première 
qu'appartenait  /«on  Gaussen,  couturier 
de  Sainte-Foy,  qui  se  réfugia  à  Genè- 
ve, où  il  fut  reçu  bourgeois  en  4569. 
De  ce  Jean  descendait  Etienne  de 
Gaussen,  du  CC  en  4649  et  capitaine 
de  la  garnison  en  4650.  Claire  Gaus- 
sen, veuve  de  Jacques  Fontanier^  qui 
futcondamnée,  en  4  74  3,  à  une  détention 
perpétuelle  dans  l'hêpital  de  Rhodez, 

Sarce  qu'elle  avait  assisté  à  une  assem- 
lée  dans  les  environs  de  Milhau,  était 
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Tnîsemblablament  issue»  d'un  rameau 
resté  dans  rAgénois.  A  la  brandie  du 
Périgord  se  rattachait /«4»  de  Gaussen, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi  en  4558» 
dont  l'arrière-petit-fils  Abraham  se  re- 
tira en  Hollande,  en  4686,  et  y  fit 
souche.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
dernier  avec  un  habitant  de  Sedan  qui 
portait  un  nom  presque  identique,  mais 
qui  fut  moins  heureux  que  lui  dans  sa 
ftûte.  Abraham  (ToiMm,  c'est  ainsi 
qu'il  se  nommait,  fut  anêté  à  La  Fère 
avec  sa  fille,  deux  demoiselles  Houdry 
et  la  famille  entière  ^e  Pierre  Jacoh 
marchand  de  soie  de  Paris,  comme  il 
essayait  de  gagner  la  frontière  (Sv^pL 
franc.  1^.1). 

Peut-rètre  doit-on  greffer  sur  l'une 
ou  l'autre  de  ces  branches  les  Gaus- 
sen  d'Irlande»  issus  de  Da/oid  Gaussen, 
qui  se  réfugia  dans  cette  tle  en  1685. 
Cette  famille  irlandaise  est  aujourd'hui 
nombreuse  et  tient  un  rang  fort  hono- 
rable à  Antrim,  à  Belfast  et  à  Dublin. 
Elle  compte  dans  son  sein  plusieurs 
ministres  de  l'Evangile. 

IV.  —  Gaussbn  du  Languedoc. 

A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
cette  famille,  qui  habitait  Lunel ,  se 
composait  de  deux  frères,  nommés 
Pierre  et  Jean,  et  vraisemblablement 
de  plusieurs  sœurs.  Tout  nous  porte  à 
croire,  au  moins,  qu'on  doit  y  rattacher 
Anne  Gaussen,  âffée  de  80  ans,  que 
nous  trouvons  citée  parmi  les  prison- 
nières de  la  Tour  de  Constance,  en 
4723,  et  peut-être  aussi  Mam  Gaus- 
sen, qui  refusa  de  suivre  sur  la  terre 
étrangère  son  mari  Jacques  Teisson- 
nière,  de  Saint-Germain-de-Calberte. 
Le  frère  alaé,  qui  exerçait  la  profession 
de  médecin,  ne  put  se  résoudre  non 
plus  ï  sortir  de  France  ;  il  embrassa  le 
catholicisme.  Nous  n'avons  donc  point 
à  nous  occuper  de  ses  descendants, 
dont  le  dernier,  Jean-Pierre-François, 
dit  le  chevalier  de  Gaussen ,  a  atta- 
ché honorablement  son  nom  à  la  paix 
deTeschen,et  est  mort  en  1843. 

Jean  Gaussen  montra  plus  de  zèle 
pour  sa  religion.  Il  se  retira  à  Genève, 


où  il  mourut  en  4749,  ayant  eu»  selon 
M.  Galiffe,  six  enfants  de  sa  femme 
Marie  Boeanquet  :  4  •  Jean,  qui  resta  en 
France;  — 2*Pibrre,  qui  passa  en  An- 

geterre.Directeur  de  l'hôpital  des  Ré- 
gies, en  4744,  trésorier,  en  4745, 
sous-gbuvemeur,  en  4756,  il  rendit 
d'importants  services  à  cet  utile  établis- 
sement, et  mourut  sans  laisser  d'enfants 
de  sa  femme  iV.  Motet  :^  3*PAut, 
qui  suit;  —  i*  David,  qui  n'eut  point 
d'enfants  de  Madelaine  Barthélémy^ 
de  Lunel  ;  — 5"  Fraiiçois,  mort  à  Lon- 
dres sans  postérité;  '  —  6*  Isabbau, 
femme  de  Daniel  Plantier,  de  Mont- 
pellier. 

Paul  Gaussen  établit  à  Genève  un 
commerce  de  toiles  et  y  fut  reçu  bour- 
geois avec  ses  fils,  en  nS5.  IL  mourut 
en  4774,  laissant  quatre  fils  de  son  ma- 
riage avec  Catherine  Valat:  4  •  Paul, 
qui  fut  marié  deux  fois,  avec  Jane 
Forbes,  d'Aberdeen,  eia^ec  Georgine* 
Françoise  '  Elisabeth  de  Chapeau  ^ 
rougi,  et  mourut  sans  postérité  ;  — * 
2*  Jacques;  —  3*  Jban^ieriib ,  qui 
fonda  une  branche  en  Angleterre;  — 
4*  David-François,  qui  continua  h 
branche  genevoise. 

I.  Branche  d'Angleterre.  Pierre 
Gaussen  venait  d'atteindre  sa  4  6*  an- 
née, lorsque  son  père  l'envoya,  en 
4739,  rejoindre  ses  deux  oucles  à 
Londres.  Il  devint  gouverneur  de  k 
Banque  d'Angleterre  et  directeur  de  la 
Compagnie  des  Indes.  L'histoire  du 
Royaume-Uni  offre  bien  peu  d'exem- 
ples, sinon  d'une  fortune  aussi  rapide, 
au  moins  d'une  faveur  aussi  considé- 
rable accordée  à  un  étranger.  La  haute 
position  à  laquelle  Pierre  Gaussen  sut 
s'élever,  annonce  sans  doute  en  lui 
de  rares  talents  ;  mais  ce  qui  est  plus 
rare  encore,  c'est  qu'elle  n'altéra  pas 
la  bienveillance  de  son  caractère.  Il  en 
donna  une  preuve  en  acceptant,  en 
4  779,  une  place  parmi  les  directeurs  de 
l'hôpital  des  Réfugiés  et  en  consentant 
à  être  le  trésorier  de  cette  fondation 
pieuse.  De  son  mariage  avec  une  de- 
moiselle Bosanquet  naquit,  entre  au- 
4res  enfants,  Sanubl-Rorbrt,  colonel 
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M  haut  ihMf  d»  comté  dé  iMforé, 
qui  êtdn  pUiB  tard  dans  le  parlement. 
Malgré  les  dignités  dont  il  était  revêtu, 
SamueWRebert  GaiiSMa  se  dédaigna 
pas  Bou  plus  les  modestes  fonctions  de 
directeur  de  l'hôpital  français  que  les 
descendants  des  Réfugiés  Ini  (dirent, 
en  4782.  Cette  branche  est  aujourd'hui 
Bombreuse ,  et  jouit  en  Angleterre 
d'une  grande  coneidératiou. 

l).  Braiichb  ns  Genèvb.  David- 
François  Gaussen,  adjoint  au  conseil 
des  ÛC  en  4794  ,  prit  pour  femme 
LouUe 'Marie  Durade^  dont  Taïeul, 
Pierre  Durade^  de  RéaWille,  avait  été 
reçu  bourgeois  en  4705.  Il  en  eut  deui 
ils,  nommés  Giorges-Marg  etFaAN- 
çow.  Ce  dernier  épousa  Françoise 
Sautter,  qui  le  rendit  père  de  Paul  et 
d'ÂcousTE,  marié  à  MathUde  Huber  et 
père  à  son  tour  d'un  fils  nommé  Pavl. 
Quant  à  Georges-Marc,  adjoint  au  CG 
en  4794,  il époiaizz Antoinette- Jeanne 
Fuerutri,  qui  lui  donna  François-Sa- 

lliJSI/-RoifiaT-Lo0I3,ALEXANDR^JEA!C- 

Paul  etSopmi. 

Né  à  Genève,  le  th  août  4790, 
M.  Louis  Gaussen  se  tous  au  saint  mi- 
nistère, fut  consacré  en  4  84  5,  et  donné, 
l'année  suivante,  pour  pasteur  à  Tégiise 
de  Satigny.  Zélé  défenseur  de  Tortho- 
doxie,  îi  ne  put  voir,  sans  en  être  dou- 
loureusement ému,  le  vieux  catéchisme 
de  Calvin  abandonné  dans  Téglise  ge- 
nevoise pour  un  catéchisme  nouveau, 
où,  selon  lui,  la  divinité  du  Filé  de 
Dieu  n'était  pas  enseignée  avec  assez 
de  darté  et  de  précision.  11  demanda 
denc  hautement  qu'on  renonçât  à  ce 
catéchisme  arien  pour  en  revenir  dans 
l'enseignement  reÙgieux  au  catéchisme 
du  célèbre  réformateur,  en  se  fondant 
•ur  rOrdonnance  ecclésiastique  de 
4  576,  qu'il  soutenait  être  restée  en  vi- 
gueur, taudis  que  ses  adversaires  la  pré- 
tendaient abolie  par  les  Constitulicos 
postérieures  de  la  république.  Celte, 
controverse,  qui  fit  beaucoup  de  bruit, 
jeta  un  nouveau  ferment  de  haine  entre 
les  partisans  de  Torthodoxie  rigoureuse 
et  les  sectateurs  de  doctrines  moine 
9tciasive$.  Le  premier  résultat  de  ee 


débat  irritani  fui  ta  fendatien  de  la  Se* 
eiété  évangélique,  qui,  organisée  en 
4834,  ne  se  composa  d'abord  que  de 
deux  pasteurs  et  d'un  certain  nombre  de 
laïques.  La  publication  des  Essais  théo- 
logiques par  J.-J.-  C.  Chenevière,  pro- 
fesseur de  dogmatique  à  l'académie  de 
Genève  (Gen.,  483^,  in-8»)  engagea 
M.  Louis  Gaussen  à  proposer  à  la  nou- 
velle Société  la  formation  d'une  Ecole 
libre  de  théologie,  à  la  tête  de  laquelle 
on  appela  M.  Merle d'Avbigné,  Le ^ovl" 
vernement  donna  un  louable  exemple 
de  son  respect  pour  la  liberté  de  con- 
science, en  n'apportant  aucun  obstacle 
à  l'établissement  de  cette  école  dissi- 
dente, d'où  sortent  chaque  année  quel* 
ques  jeunes  théologiens  nourris  dans 
les  pures  doctrines  du  calvinisme  ; 
mais  il  nous  semble  que  la  compagnie 
des  pasteurs  méconnut  le  principe  fon- 
damental du  protestantisme ,  c'est-à- 
dire  le  droit  sacré  du  libre  examçn,  en 
déposant,  eu  déc.  4831,  M.  Gaussen  et 
tons  les  ministres  qui  pensaient  comme 
lui,  uniquement  parce  qu'ils  voulaient 
rester  fidèles  aux  enseignements  du 
grand  réformateur  de  Genève. 

Depuis  que  sa  carrière  a  été  brisée, 
M.  Louis  Gaussen  s'est  consacré  à  la 
prédication  dans  l'Oratoire  de  la  So- 
ciété évangélique,  et  à  l'enseignement 
dans  l'Ecole  libre  de  théologie.  De  son 
mariage  avec  Caroline  -  Philippine 
•  Lullin  est  née  une  fille  ubique.  Son 
frère  cadet  n'a  eu  également  qu'un 
fils,  nommé  Louis,  de  son  union  avec 
Eléonore  Mylne, 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Confession  de  foi  des  églises  de 
la  Suisse,  précéd'^e  de  quelques  ré- 
flexions  des  éditeurs,  Gen.,  4819, 
in-8».  —  Réimp.  faite  de  concert  avec 
M.  Cellérier 

II.  Epîtrede  S,-Poul  av.v Romains 
avec  des  noies,  Gen.,  1849,  in-8». 

III.  Exposé  de  Vctat  des  missions^ 
48^0. 

IV.  Discours  à  rassemblée  géné^ 
raie  de  la  Société  des  missions  évau^ 
péliques,  Gen.,  482G,  in-8^ 

V.  Lettres  à  la  vénérable  Compa* 
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gnie  des  pasteurs  deGenine,  1831. 

VI.  Mémoires  au  conseil  d'Etat  de 
la  r^hliqite  de  Genève,  4S3Î. 

Vil.  Discours  à  la  première  assem-' 
hlée  générale  de  la  Société  étangéli' 
fue,  4832. 

VIIF.  Discours  sur  le  jubilé,  4835. 

VL,  Rapports  de  V Ecole  de  théo- 
logie, —  Rapports  quinquennaux  de 
4837  k  4854. 

X.  Les  Juifs  évangélisés  enfin  et 
bientôt  rétablis,  Paris  et  Toulouse, 

4843,  in-8";  nouv.  édit.,  Toulouse, 
4854,in-48. 

XI.  Le  souverain  Pontife  et  VEgli- 
se  de  Rome,  soutiens  de  la  vérité, 
Oeo.,  4843,  in-48. 

Xn.  Notice  sur  M.  Cellérier,Vzm, 

4844,  in-8*. 

Xni.  Daniel  le  prophète,  exposé 
dans  une  suite  de  leçons  pour  une 
école  du  dimanche  *  [Paris,  3  toI. 
iû-8\  Le  V  vol.  a  été  publié  en  1 848; 
le  3*  en  4849,  et  le  premier,  qui  avait 
para  d'abord  à  Toulouse,  réimp.  en 
4854. 

XIV.  La  Théopneustie  ou  pleine 
vupirction  des  Ecritures,  Paris, 
4840,  in-8';  V  édit.,  Paris,  1842. 

XV.  Sermons,  Paris  et  Toulouse, 
4847,  in-8'.  —  Celte  édit.,  qui  est  la 
dernière,  comprend  tous  les  Sermons 
de  M.  Louis  Gaussen  publiés  séparé- 
meut  depuis  1829. 

XVI.  Hépo7ise  à  M.  Vabbé  de  Bau^ 
dry  au  sujet  des  conférences  pu^ 
bliques  proposées  à  un  prêtre  de 
Rome,  Gen.,  4853,  in-8V 

GAL XEUO^i  (Antoine),  fils  à' An- 
toine  Gauteron,  ancien  directeur  de  la 
monnaie  d'Aii ,  et  de  Marguerite  Du 
Pont,  naquit  à  Montpellier ,  le  2  oct. 
4660.  Son  père,  qui  voulait  cultiver 
ses  heureuses  dispositions,  le  mit  en 
pension  chez  un  ministre  renommé  par 
ses  succès  pédagogiques,  sous  lequel 
il  fit  sa  philosophie.  Gauteron  suivit 
ensuite  les  cours  de  Técole  de  méde- 
cine et  s'appliqua  de  préférence  ^  Té- 
Uide  de  la  physique,  science  qu'il  ai- 
mait avec  passion.  Reçu  bachelier,  il 
fut,  suivapt  l'usage,  envoyé  ^  Nismes, 


p6ur  s'y  linêr  è  la  pra^nA,  et  è  son 
retour,  il  fut  reçu  doctaur  à  l'Age  de 
24  ans.  Il  ouvrit  «lors  des  cours  par- 
ticuliers d'anatomie  et  do  médecine, 
tout  en  exerçant  son  art  sous  la  direc- 
tion ^6Baâ4eyrao,  son  proche  parent. 
Eu  4697,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
une  chaire  de  professeur ,  mais  une 
maladie  l'ayant  empêché  de  poursuivra 
les  épreuves,  son  concurrent  l'empor* 
ta.  En  4706,  il  entr^  daus  la  Société 
royale  des  scienees  de  Montpellier, 
dont  il  devint  le  secrétaire  perpétuel  et 
le  trésorier. 

C'est  en  qualité  de  seerétaire  per- 
pétuel qu'il  fut  appelé  âi  prononcer  les 
Eloges  de  Ricome,  à^Icher,  delfo* 
gnol,  de  l'abbé  de  Lacan,  de  Gon- 
dange,  de  La  Berchère,  du  fameux 
Basville,  des  deux  Nissole,  du  mar- 
quis de  Castries,  de  Chirac,  de  Ri* 
vière,  éloges  qui  ont  été  publiés  dans 
l'Histoire  de  la  Société  royale  des  scien* 
ces  de  Montpellier,  avec  deux  mémoi- 
res de  sa  façon,  intitulés  l'un  :  Pro^ 
blême  d'optique  oit  l'on  examine  si 
la  sensation  de  la  vue  se  fadt  sur  la 
rétine  ou  sur  la  choroïde  ;  l'autre  : 
Observations  sur  révaporation  des 
liquides  pendant  le  grand  froid. 

Le  Mercure  galant,  assez  exact,  d'or- 
dinaire, à  inscrire  les  conversions  no- 
tables, ne  fait  nulle  mention  de  celle 
de  notre  Gauteron,  qui  mouniten  4737; 
mais  il  nous  apprend  qu'un  avocat  en 
la  cour  des  aides  de  Montpellier,  qui 
portait  le  même  nom  et  qui  était  très- 
vraisemblablement  son  frère ,  abjura 
avec  ses  cinq  enfants  le  jour  môme  oh 
fut  bénie  la  croix  plantée  sur  les  rui- 
nes du  temple  de  cette  ville,  au  mois 
de  juillet  4683. 

Le  Catal.  de  Haenel  signale  un  vol. 
in-fol.  msc.  iniiiMÏé  Commentaire  sur 
les  coutumes  de  la  ville  de  Montpel- 
lier, qui  se  conserve  à  la  Biblioth.  de 
celte  ville  sous  le  N*  H.  fiO,  et  dont 
l'auteur  est  sans  doute  un  membre  de 
cette  famille. 

GAUTHIER  (Nicolas),  né  k 
Reims  de  parents  catholiques ,  ayant 
abjuré  sa  reli^on,  se  retira  ï  Sedan  oi\ 
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il  86  mita  étudier  et  où  il  soutint,  en 
4607  et  en  4609,  deux  thèses  sous  la 
présidence  de  TUenus.  La  considéra- 
tion dont  il  jouissait,  sans  la  mériter, 
comme  il  parut  plus  tard,  l'avait  fait 
nommer  ancien  de  l'église  ;  et  il  en 
remplissait  depuis  quelque  temps  déjà 
les  fonctions,  lorsque  tout-à-coup  il 
quitta  Sedan  et  la  religion  qu'il  avait 
embrassée,  et  se  mit  à  écrire  avec  vi- 
rulence contre  les  ministres  protes- 
tants. Voici  les  titres  de  ses  diatribes. 

I.  Descouverte  des  fraudes  séda- 
noisespar  la  confrontation  du  Caté- 
chisme de  Jacques  Cappel  avec  les 
XL  articles  de  la  Confession  des 
églises  prétendues  réformées  de 
France,  Paris,  46Ï8,  in-8».  —  Celle 
date  prouve  que  Tédilion  du  Caté- 
chisme de  Cappel  publiée  en  1622 
(Voy.  111,  p.  200),  n'est  pas  la  pre- 
mière, et  la  réplique  de  Gauthier  nous 
apprend,  en  outre,  que  l'iiluslre  pro- 
fesseur lui  avait  répondu  par  un  opus- 
cule qui  n'est  pas  porté  dans  la  liste  de 
ses  ouvrages. 

II.  V anti-ministre  ou  Réponse  à 
r Avertissement  de  J.  Cappely  Reims, 

4618,  in-8\ 

III.  Les  livres  de  Bahel  huguenotte, 
par  quatorze  puissantes  raisons  et 

otifs  pour  en  faire  sortir  toute 
âme  désireuse  de  son  salut,  Reims, 

4619,  in-8*.  —  La Biogr.univ.  donne 
ainsi  le  titre  de  cet  ouvrage  que  nous 
n'avons  pu  nous  procurer. 

GAUTHIEU  (Pierbe),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Chabot,  qui  était  ce- 
lui de  sa  mère,  naquit  à  Saint-Loup, 
dans  le  Poitou,  en  -1516.  Après  avoir 
terminé  ses  humanités  à  Poitiers,  il 
fut  appelé  à  remplir  dans  sa  ville  na- 
tale une  chaire  de  professeur  qu'il  oc- 
cupa pendant  six  années,  au  bout  des- 
quelles il  vint  à  Paris  pour  y  faire  sa 
philosophie.  Il  prit  le  degré  de  maîlre- 
ès-arts  en  1550,  et  se  mit  ensuite  à 
donner  des  leçons.  Sa  réputation  d'ex- 
cellent pédagogue  et  d'homme  aux 
mœurs  austères  engagea  le  chancelier 
de  V Hôpital  à  le  charger  de  l'édu- 
cation de  ses  petits-enfanls,  place  que 


Gauthier  garda  pendant  douze  ans.  n 
mourut  vers  4  597,  après  avoir  suppor- 
té, pendant  les  guerres  civiles,  toutes 
sortes  de  persécutions  avec  Timpassi- 
bilité  du  sage  d'Horace,  celui  de  tous 
les  poètes  de  l'antiquité  qu'il  aimait  le 
plus.  Selon  Jooher,  Gauthier  a  écrit 
Exercitium  analyticum  judicii  dis- 
cursivi.  Aucun  autre  bibliographe,  à 
notre  connaissance,  ne  cite  cet  ouvrage 
comme  étant  de  Gauthier.  On  ne  lui 
attribue  ordinairement  qu'un  Com- 
mentaire sur  Horace,  contenant  l'a- 
nalyse du  texte  d'après  les  règles  de  la 
grammaire,  de  la  rhétorique  et  de  la 
logique.  L'auteur  avait  publié ,  dès 
4582,  une  espèce  d'extrait  de  ce  com- 
mentaire dont  la  première  édition  pa- 
rut à  Bâle  en  4  587.  J.  Grasser  Ta 
réimp,  en  4615,  in-fol.;  mais  cette  se- 
conde édition  est  peu  estimée. 

GAUTIEK  (Henbi),  ingénieur  cé- 
lèbre, né  à  Nismes,  le  21  août  4660. 
Gautier  étudia  la  médecine  à  Orange 
et  s'y  fit  recevoir  docteur  en  4  679  ; 
mais  son  goût  le  portant  vers  les  ma- 
thématiques, il  négligea  bientôt  entiè- 
rement Hippocrate  pour  Euclide.  Mal- 
gré ses  talents,  il  n'avait  pas  encore 
pu  percer  la  foule ,  lorsque  l'édit  de 
Nantes  fut  révoqué.  11  lui  était  impos- 
sible de  se  dissimuler  que  sa  religion 
l'empêcherait  toujours  de  parvenir  dans 
sa  patrie;  mais  il  ne  put  se  résoudre 
à  quitter  la  France  ;  il  aima  mieux  ab- 
jurer, en  1689.  Bientôt  après,  il  fut 
nommé  ingénieur  de  la  marine,  et  plus 
tard,  il  devint  inspecteur  des  ponts  et 
chaussées.  On  lui  doit  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  remarquables  sur 
toulcs  sortes  de  sujets;  mais  aucun 
n'ayant  été  publié  avant  sa  conversion, 
nous  n'en  donnerons  pas  la  liste,  nous 
contentant  de  renvoyer  à  M.  Quérard. 
Nous  ajouterons  seulement  que  Henri 
Gautier  mourut  à  Paris  en  1737. 

GAUTIER  (Jacqies)  ,  ministre 
d'Archiac,  s'était  déjà  fait  connaître  par 
sa  Défense  des  droits  de  V Eglise  uni- 
verselle contre  les  prétentions  des 
confréries,,  et  spécialement  contre 
celle  qu'on  appelle  du  sacrement  de 
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reueHritiie  (S«iKmnr,  J.  Lesaier» 
4648«  in-S"),  lorsqu'il  entreprit,  pour 
répondre,  à  rinvitatioD  du  Syaode  d'Â- 
lençoD,  et  k  l'instar  de  quelques-uns 
de  ses  collègues  «  un  recueil  des  actes 
des  synodes.nationauiJi  présenta  cette 
collection  au  Synode  de  Loudun,  en  lui 
annonçant  qu'il  avait  également  com- 
posé une  Harmonie  des  articles  de  la 
Confession  de  foi  et,  de  la  Discipline 
des  églises  protestapte&de  France  avec 
les  doctrines  et  la  discipline  de  l'E- 
glise primitive  et  les  décisions  des  con* 
ciles  de  TEgiise  gallicane.  Ni  l'un  ni 
Tautre  de  ces  deux  ouvrages  ne  vit  le 
jour  ;  nous  n'en  avons  au  moinç  trouvé 
aucune  mention  dans  les  meilleures 
bibliographiest  qui  n'attribuent  à  notre 
Jacques  Gautier  que  le  livre  mentionné 
plus  haut  et  des  Sermons  sur  la  II* 
Epltre  de  Saint-Jean,  Gen.,  4669, 
in- 8'.  Peut-être  devraitron  y  ajouter 
les  Considérât i&ns  libres  et  charita- 
bles sur  le  recueil  des  actes  authen- 
tiques  ramassés  par  M,  Blondel 
(Groning.,  1658,  iu-4  2),  qu'un  Gau- 
tier, ministre  de  la  Saiutonge,  publia 
sous  le  voile  de  l'anonyme  contre  le 
célèbre  historien.  Jacques  Gautier  vi- 
vait encore  eu  1 674.  U  desservait  alors 
l'église  de  Dompierre. 

GAUTltli  (Marib)  ,  servante  chez 
un  chapelier  de  La  Rochelle,  nommé 
Bertrand  Brisson,  était  du  nombre 
de  ces  Protestants  de  Mauzéqui  avaient 
abjuré,  en  4  684,  pour  échapper  aux 
menaces  et  aux  mauvais  traitements  de 
l'intendant  Demuin  {Voy,  LA  FO- 
REST).  Non  contente  d'avoir  renié  sa 
foi,  elle  consentit  à  se  faire,  entre  les 
mains  des  prôtrcs ,  l'instrument  de  la 
ruine  de  l'église  de  La  Rochelle  (\), 

Séduite  par  Tespoir  de  gagner  neau- 

.  (IJGile  ne  fut  pas  la  seule  qui  joua  ce  rôle 
infâme.  A  La  Rochelle  même,  Marie  Bon- 
naudf  qui  abjura  en  1684,  <  servit  utilement 
pour  trouver  des  preuves  de  faits  stfffisans 
pour  parvenir  a  la  démolition  des  temples.  * 
C'est  riiitendaot  lui-m«ïme  qui  nous  l'ap- 
prend. Elle  obtint  une  pension  eu  rérompcnsc 
de  SCS  honteux  services,  ce  qui  ne  IVropècha 
pas  de  mourir  dans  la  misère  (Arch.  gén,  M. 
663). 

T     V 


eeup  d'argent,  elle  se  rendit  dans  le 
tample  réformé ,  comnie  pour  assister 
au  service  divin.  Or  un  édit,  en  date 
du  mois  de  mars  4  683 ,  venait  de  dé- 
fendre  à  tout  ministre,  sous  peine  d'a- 
mende honorable  et  de  bannissement 
perpétuel,  de  souffrir  dans  un  temple 
protestant  pendant  le  prêche  un  ca- 
tholique ou  un  nouveau  converti.  Les 
quatre  pasteurs  de  La  Rochelle,  Jac- 
gues  TandebaraiZy  Daniel-Henri  de 
Lakement,  Jacques  G^tybert  et  Théo* 
dore  Le  Blanc,  qui  avaient  déjà  été,  à 
plusieurs  reprises,  exposés  aux  persé- 
cutions du  clergé  catholique,  mais  dont 
la  prudence  et  la  sagesse  avaient  jus- 
que-là déjoué   les   complots   tramés 
contre  eux,  furent  immédiatement  dé- 
crétés de  prise  de  corps.  Interrogés,  ils 
répondirent  unanimement  qu'ils    ne 
connaissaient  point  Marie  Gautier,  qu'jis 
ne  ravalent  jamais  vue ,  que  tout  ce 
qu'on  avait  pu  faire  pour  obéir  à  la  Dé- 
claration du  roi,  on  l'avait  fait;  mais 
qu'il  était  impossible,  dans  une  ville 
comme  La  Rochelle,  de  s'y  conformer 
strictement.  Les  auteurs  de  l'édit  le  sa- 
vaient aussi  bien  qu'eux,  et  c'est  pour 
cela  même  ,   qu'ils  l'avaient  rendu. 
L'instruction  du  procès  fut  suivie  par 
un  apostat,  Véroneau  de  La  Serrie , 
qui  déploya  une  activité ,  une  partialité 
et  un  2èle  égal  à  l'impatience  du  clergé 
romain.  Le  42  septembre  4684,  fut 
rendue  la  seutence  du  sénéchal  qui 
condamna  les  quatre  ministres  de  La 
Rochelle,  «  à  faire  amende  honorable 
devant  la  principale  entrée  de  l'église 
cathédrale  où  ils  seroient  conduits  par 
l'exécuteur  de  la  haute  justice,  nus  en 
chemise,  la  corde  au  cou ,  tenant  en 
leurs  mains  une  torche  ardente  du 
poids  de  deux  livres,  et  là,  étant  à  ge- 
noux ,  dire  el  déclarer  qu'au  mépris  des 
déclarationsdu  roi,  ils avoient  reçu  dans 
leur  temple  et  exercice  Marie  Gautier 
relapse;  ce  fait,  bannis  à  perpétuité 
hors  le  royaume,  à  eux  enjoint  de  gar- 
der leur  ban  sur  peine  de  la  vie,  lents 
biens  situés  en  pays  de  confîscaliou  ac- 
quis et  confisqués,  en  quatre  mille  li- 
vres d'amende  envers  le  roi  et  en.  huit 
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eetitg  livras  d'aumAflea,  au  paiement 
desquelles  U$  seroîent  contraints  soli^ 
daircmenf.  Bt  au  regard  du  (emple, 
qu'il  seroit  démoli  daus  nn  mois  pour 
tout  délai.  »  Brision  en  fut  quitte  pour 
un  bannissement  de  deux  ans  {Arch. 
gén.  Tt.  316).  On  conseilla  aux  minis- 
tres d'engager  leurs  femmes  à  s'en 
prendre  à  leurs  droits  de  mariage,  afin 
de  sauver  une  partie  de  leurs  biens  ; 
niais  ils  rejetèrent  cette  proposition,  en 
disant  qu'ils  voulaient  apprendre  à  tous 
leâ  membres  de  leur  troupeau  à  ne  pas 
se  soucier  des  biens  périssables,  lors- 
que Dieu  les  mettrait  à  leur  tour  en 
demeure  de  les  sacrifier  à  leur  religion. 
Ils  se  contentèrent  d'en  appeler  au  par- 
lement de  Paris.  Ce  fut  le  dimanche,  1 
octobre,  qu'ils  quiltèrentLa  Rochelle  au 
milieu  des  témoignages  les  plus  tou- 
chants de  raffection  des  habitants.  Ils 
arrivèrent  ^  Paris ,  le  9 ,  et  furent 
écroués  à  la  Conciergerie.  L'évéque  de 
La  Rochelle  les  y  stilvitde  près,  et  ses 
sollicitations,  appuyées  par  un  ordre  du 
roi,  obtinrent  du  parlement,  le  18  jan- 
vier 1685,  un  arrêt  qui  interdit  le  culte 
public  à  La  Rochelle,  et  ordonna  la  dé- 
molition du  temple.  Cet  arrOt  fut  exé- 
cuté au  mois  de  mars ,  en  présonce  du 
gouverneur,  du  lieuten?nl-g<*néral  qui 
avait  abjuré  onze  ou  douze  ans  aupara- 
vant, et  d'une  foule  de  peuple  au  mi- 
lieu de  laquelle  se  faisaient  remarquer 
par  leurs  transports  de  joie  beaucoup  de 
moines  et  de  prêtres.  Les  Catholiques 
s'emparèrent  non  seulement  des  maté- 
riaux et  de  l'emplacement  du  temple, 
mais  des  vases  sacrés  et  de  la  cloche  qui, 
après  avoir  été  fouettée,  en  punition  de 
ce  que,  pendant  cinquante- cinq  ans, 
elle  avait  appelé  des  hérétiques  \  la 
prière,  et  avoir  reçu  le  baptême,  fut  ven- 
due à  la  paroisse  de  Saint-Barthélemy. 
Lés  ministres  qui,  dès  le  2  janvier, 
avaient  été  transférés  à  la  Bastille  «îur 
un  ordre  du  roi,  furent  rendus  à  la  li- 
berté par  une  nouvelle  lettre  de  cachet 
environ  trois  mois  après  la  ruine  de 
leur  église.  Ne  pouvant  souffrir  de  réfu- 
ter sous  le  co'ip  d'une  sentence  infa- 
mante ,  ils  adressèrent  un    p!a':el  à 


Louis  XIV,  pour  lui  demander  la  per- 
mission de  faire  vider  leur  pourvoi.  Ils 
l'obtinrent,  et  le  24  août,  fut  rendue  la 
sentence  définitive  qui  les  condamna 
à  être  admonestés,  \  s'abstenir  pendant 
un  an  de  la  ville  et  banlieue  de  La  Ro- 
chelle et  chacun  à  quatre  livres  d'au- 
mône pour  les  prisonniers  de  la  Con- 
ciergerie. Cette  sentence  découlait  na- 
turellement de  celle  du  18  janvier,  et 
elle  prouve  que  le  but  unique  du  pro- 
cès (Hait  la  démolition  du  temple  de  La 
Rorbolîe. 

GAUTIER  (N.),  d'Aulas,  fit  ses 
études  en  théologie  à  Nîmes.  A  la  ré- 
vocation, il  ne  se  contenta  pas  d'abju- 
rer; il  se  vendit  à  Basville  et  devint 
un  de  ses  espions  les  plus  actifs  et  les 
plus  dévoués.  11  s'était  engagé  à  livrer 
Viven$  et  Brousson  ;  mais  il  ne  put  y 
parvenir,  malgré  toute  son  adresse. 
Pour  venger  leurs  parents  que  ses  dé- 
nonciations avaient  jetés  dans  les  ca- 
chots ou  sur  les  galères,  quelques  jeu- 
nes gens  allèrent  l'attendre  dans  un  en- 
droit écarté  où  ils  savaient  qu'il  devait 
passer.  En  les  apercevant,  Gautier  fut 
saisi  d'épouvante,  Pt  pour  échapper  à 
la  rnort  qui  l'attendait,  il  se  jeta  dans 
l'Hénrjit  <;ù  il  se  noya.  Digne  fin  d'un 
pareil  scélérat. 

GArTIEU  (N.),  médecin  de  Niort, 
réfugié  en  Angleterre.  En  171 4,  Gau- 
tier fit  imprimer  à  Niort,  selon  Dnnix 
du  Radier,  en  1  vol.  in- 8%  une  Ré- 
ponse en  forme  de  dissertât  ion  à  iin 
théologien  qui  demande  ce  que  t? ffu- 
lent  dire  les  sceptiques  qui  cher che-U 
latérite  partout  jdansla  nature  com- 
me dans  les  écrits  des  philosophes, 
lorsqu'ils  pensent  que  la  vie  et  la 
mort  sont  la  même  chose;  on  Von 
voit  que  la  vie  et  la  mort  des  miné- 
ratix,  des  métaux,  des  plantes  et  des 
animaiiT,  avec  tous  leurs  attributs 
ne  sont  que  des  façons  d'être  de  la 
même  substance  à  laquelle  Us  modi- 
fications n'ajoutent  et  tCôtent  rien. 
I/auteur  a  soin  d'avertir  qu'il  n'enteud 
pas  parler  de  l'homme  ni  porter  la  moin- 
dre atteinte  aux  dogmes  delaspirituahré 
et  de  ummortalité  de  IWi:?.  G.:ulicr 
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fut,  avec  Nicolas  do  Blegtiy  (1),  uq  ées 
fondateurs  du  Mercure  savarU  qui  pa- 
roi i  Amsterdam  aa  mois  de  fér.  4  681, 
roaisqtiiiie  p^it  €OQteDir  h  formidable 
concbrrence  des  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres  (Voy,  11,  p.  6K), 
malgré  la  large  part  qui  y  était  faite  % 
la  médisance  dans  ses  nouvelles  poli- 
tiques et  littéraires. 

CjAIJTIER  (RàiMOND),  sieur  de  Si- 
viONAc,  capitaine  hni^iionot.  Après  la 
levéedn  siège  d^' Mon^nlb•an,  en  \nf)2, 
S.wignac  et  7e<?«  de  Moncau^  dit  Bre- 
mont,  de  Montauban,  essayèrent  de 
reprendre  Saint-Antonin,  dont  les  Ca- 
tholiques s'étaient  rendus  maîtres,  et 
leur  entreprise  réussit.  Encouraî^  par 
le  succès,  Sai^ignac  se  joignit  au  ca- 
pitaiiïe  Bel  fort  pour  faire  lever  le  siège 
de  Villeneuve.  A  la  tête  d'environ  deux 
cents  hommes,  il  parvint  à  se  jeter 
dans  la  place  en  traversant  le  camp  en- 
Bemi,  et  les  assiégeants  battirent  en 
retraite,  terrifiés  par  ce  coup  d'audace. 
Le  \  déc,  il  tenta  une  surprise  sur 
Villefranche;  mais  il  échoua  et  dut  se 
replier  sur  le  ch:Meau  de  Granes  (ou 
Graves,  selon  Gaujal),  où  il  s'enferma 
avec  une  centaine  de  soldats.  11  ne  tar- 
da paç  à  être  assiégé  par  les  Catholiques 
qui  coupèrent  les  conduits  de  la  citerne 
du  chAteuu,  en  sorte  qu'après  avoir  snp-- 
porté  pendant  plusieurs  jours  les  tour- 
ments de  la  soif,  rinlrépido  capitaine  dut 
capituler.Lacapitulalionfulsignéenon- 
f  eulement  par  les  chefs  de  l'armée  en- 
nemie, mais  parles  copsuls  de  Ville- 

f1)  Il  ne  faut  r^^  confonflre  c€  c^iirur^'ien 
4e  Paris  avec  lo  wousfpiciairp  dn  la  frardo 
Jemi  deBliyrty^  sieur  de  La  Bittièrc.  qui.  jo-ir 
âVijir  «  proféré  qufhjncs  b!a<[»'i(';nf^  rouir.; 
le  saint  nom  Je  F)i"U,  !e  Srii;n-^.ur':..n)i  "i 
les  ministres  de  l*Fpli'**  •,  fut  cnnd:^:in'%  V 
îî  mai  1G8Ï,  par  sentence  du  Houtoiau:  c;l- 
miiiel  d'Orléans,  ro;îli;.:ioc  pararr-H  <la  \ur- 
lement,  le  6  sept.,  a  rrjnu'iulr  honoiabU'  et 
aa  bannissemeni  pcrpemcl  hors  du  du^îie 
d'0rléan9.  Quelques  mois  d'exil  sufllreal  pour  ^ 
l'amènera  abjurcf  des  lèvies.  Son  rappel  de 
baD  porte  la  date  du  tS  mal  H'S2  (.tr./i.  g-.'i. 
E.  336S).  Quel<îu^sa',M''('sp!'i^tnrd,  en  V'^'fî. 
BOUS  »e  relroov  ii>  enf*?rpie.  con^mp  pro!*'«- 
lanf,  i  la  DasUl.f  (j'u!.  E.  :;i7-2,;  mms  U  li- 
iiii  pur  se  rvjnvenir  jnese'0';Ji.  ;,)t.  irai\  ;,• 
>ersioa  fulelîe  pîi'SsiRCtre? 


franche  et  par  le  seigneur  de  Granes, 
La  garnison  obtint  la  vie  sauye,  mais 
elle  devait  sortir  sans  armes,  excepté 
Savignac  et  douze  soldats  à  son  choix. 
Lorsque  les  assiégés  se  présentèrent 
aux  portes  du  château,  ceux  qui  avaient 
été  préposés  pour  recevoir  leurs  af  mes, 
persuadèrent  à  Savignac,  en  lui  faisant 
craindre  quelque  émotion  dans  le  camp, 
de  sortir  désarmé  ainsi  que  ses  gens, 
en  lui  prometlaTit  de  lui  rendre  ses  ar- 
mi?s  dès  qu'il  ?c  serait  éloigné.  C'était 
un  infâme  guet-apens.  A  peine  la  gar- 
nison eut-elle  franchi  les  portes  dû 
château,  qu'elle  fut  massacrée  jusqu'au 
dernier  homme.  Au  nombre  des  victi- 
mes de  cette  odieuse  trahison  on  cite, 
outre  Savignac,  les  sieurs  de  Geniers,' 
de  Tolomac,  et  l*avocat  de  Daigna, 
Cette  lâche  violation  de  la  foi  jurée  don- 
na lieu  au  proverbe  La  foi  de  Granes, 
-^  Nous  ignorons  si  quelque  lien  de 
parenté  unissait  Raimond  Gautier  et 
les  Savignac  dont'nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  parler  dans  le  Cours  de 
notre  oirvrage. 

GALTICU  (Thierri),  traducteur 
de  l'ouvrage  de  Chandieu  contre  les 
moines  de  Bordeaux.  Selon  les  uns. 
Gantier  traduisit  cet  écrit  en  français 
dôs  1 590,  tandis  que  d'autres  lui  attri- 
buent l'édition  latine  de  1 591 .  Ce  qui' 
est  certain,  c'est  qu'il  était  originaire 
de  Trivier  en  Bresse  et  réfugié  à  Gc^ 
nève  où  il  reçut  les  droits  de  bourgeoi- 
sie en  1593.* 

GAUTIER  riHOMAs),  né,  en  1 638, 
à  Villaret  dans  le  Dauphiné,  se  rendit, 
en  1661,  à  Genève  pour  y  étudier  la 
théologie.  Ses  études  terminées,  il  fut , 
donné  pour  pasteur  k  l'église  de  Fenes-  " 
trelles,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  voir  en 
bu'tc  aux  persécutions  du  clergé  calho- 
jiqne.  Accusé,  en  1674,  d'avoir  tenu 
«  des  discours  d'impiété,  de  blaphème 
et  de  sédition  n  dans  un  synode  pro- 
vincial assemblé,  au  mois  d'octobre 
1 667,à  Dieu-le-Fit,  il  fottraduit  devant 
le  paTÎei^ent  de  Grenoble,  dont,  à  force 
de  mcmces,  on  l'obligea  à  accepter  la 
j^rif^'^MioD.  et  il  ^at  rrridamné  à  30  li* 
\Hïi  <i\'TM»'nde,   aux  dépens  et  à  une  ' 
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Bterdiotion  de  8ix  mois  {Àrch\  gén. 
Tt.  244).  Son  crime  était  d'avoir  qua- 
lifié de  Babylone  l'Eglise  romaine  ;  sa 
partie,  un  vicaire;  les  témoins,  quatre 
prêtres  ;  et  parmi  les  iuges,  plusieurs 
appartenaient  au  clergé  romain.  A  peine 
était-il  rentré  en  fonctions,  qu'on  ré- 
veilla une  vieille  afTaire  qu'il  devait 
croire  terminée  après  les  explications 
qu'il  avait  données  au  gouverneur  de 
la  province.  On  l'accusa  d'avoir  prié, 
en  4672,  pour  les  Hollandais.  Loin  de 
le  charger,  l'unique  témoin  assigné  le 
justifia  hautement,  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  parlement  de  le  condamner  aux 
dépens,  en  autorisant  le  procureur-gé- 
néral ï  en  informer  plus  amplement. 
L'affaire  ne  parait  pas  avoir  eu  d'autre 
suite.  Gautier  fut  appelé  à  Die  comme 
pasteur  et  professeur  de  théologie, 
fonctions  qu'il  remplit  jusqu*à  la  révo- 
cation. Forcé  de  s'expatrier,  il  se  retira 
à  Marbourg  et  fut  nommé,  en  4  687, 
professeur  de  théologie  et  ministre  de 
réglise  française.  Il  mourut  en  1709, 
à  l'âge  de  74  ans.  On  a  de  lui,  selon 
JOcher  : 
L  Tractatus  contra  Faverotoncm, 
II.  Principia  theologÙB  didacticœ^ 
Marb.  Catt.,  4696,  in-8«. 

GAUVAIA  (Louis),  fils,  apparem- 
ment, de  LotttsGauvain,  sieur  de  Mon- 
tigny,  naquit  à  Metz,  et  fit  ses  études 
en  droit  à  léna,  où  il  parait  qu'il  se 
fixa.  Oii  a  de  lui  une  Version  nouvelle 
des  psaumes  en  vers  francois^  léna, 
4674  et  4677,  in-42.  —  iV.  de  Gau-^ 
tain,  directeur  de  la  coIodIô  française 
de  Stettin,  qui,  associé  avec  \  igné  et 
Naudét  tenta,  mais  sans  succès,  de 
fonder  dans  cette  ville  une  raffinerie  de 
3ucre,  était  sans  doute  de  la  même  fa- 
mille. 

G AZEAU,  famille  noble  du  Poitou 
qui  professa  Ja  religion  réformée  au 
moins  depuis  Léon  Gazeau,  sieur  de 
La  Brandasnière ,  qui  fut  tué  à  Jarnac 
dans  les  rangs  des  Huguenots.  De  son 
mariage  avec  Isaheau  de  Pîouer  na- 
quit Léon  ,  sieur  de  La  Brandasnière, 
qui  épousa,  en  4  613,  Marie  Du  Ver- 
gier  ou  Du  Verger,  fille  de  Jean-Bap- 


tiste Du  Vergier,  sieur  de  Bnchlgnon, 
et  de  Catherine  d'Aulnier^  dame  du 
Colombier,  et  en  eut  trois  fils  et  deux 
filles:  Bbné,  qui  suit;  David,  qui  con- 
tinua la  postérité;  Chailis,  tige  de  la 
branche  de  La  Boissière  ;  Cbàrlotti, 
morte  fille,  et  Maru. 

Bené,  sieur  de  La  Brandasnière  et  de 
La  Boutaritère,  fit,  en  463$,  la  cam- 
pagne de  Lorraine  avec  son  frère  Da- 
vid. Sa  femme.  Maorie  Bonnevin,  ne 
lui  donna  qu'une  fille,  nommée  Màrib, 
qui  épousa  Jean-Philippe  deJoMCOurt, 
sieur  de  Villarnoul,  baron  de  La  Fo- 
rêt-sur- Sèvres,  et  mourut  à  Paris,  en 
4688,  allant  rejoindre  à  La  Haye  son 
mari  qui  s'y  était  réfugié. 

René  Gazeau  n'ayant  pas  eu  d'enfant 
mâle,  la  terre  de  La  Brandasnière  passa 
à  son  frère  David,  sieur  de  Saint-Ândré, 
qui  laissa  de  son  mariage  rf^cSusanne 
Barrière,  fille  unique  ù'Etienne^  sieur 
4e  Portault,  et  ^^ Anne  Chitton.  un  fils 
appelé  Rbné,  sieur  de  La  Brandasnière. 
René  prit  peur  femme,  en  4  678,  Julie- 
Anne  de  Villattes,  fille  de  Gabriel  de 
Villattes  et  de  Louise  Regnon ,  et  il 
en  eut  un  fils  unique,  Hbnki^  qui  fut 
élevé  dans  le  catholicisme. 

Quant  à  Charles,  sieur  de  La  Greffe- 
lière  et  de  La  Boissière,  il  épousa,  en 
4661,  Diane  Auhert^  dame  de  La  Bas- 
sioière,  ^M^  di^René  Aubert,  sieur  de 
Gamaiùt ,  et  de  Madelaine  de  Jau- 
douin ,  mariage  qui  le  rendit  beau- , 
frère  de  Louis  de  Kerveno,  sieur  de 
Kerveno,  et  de  Philippe  Derien,  sieur 
de  Boisimbert.  De  ce  mariage  ne  naquit 
qu'un  fils,  Louis-Alexandre,  sieur  de 
La  Boissière,  qui  épousa  dans  le  temple 
deTalmont,  en  4685,  Marie -Mode- 
laine  Audoyer ,  fille  à^ Hector  Au- 
doyer,  sieur  de  La  Bénatonnière,  et 
de  Marie  Raclet,  et  en  eut  deux  fils 
et  une  fille.  A  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  se  sauva  en  Angleterre  avec 
sa  famille;  mais,  en  4689,  sa  femme 
l'abandonna  pour  revenir  en  France 
(Arch.  gén.  E.  3375)  avec  sa  fille, 
qui  épousa  Charles  Guinehault,  sieur 
de  La  Millière,  descendant,  comme 
elle,  d'u/ie  famille  prolcslante. 
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GENAS  (François  de)  ,  sieur  d'A- 
gulhe,  né  ^  Avignon,  le  î  nov.  1510/ 
mort  à  Nîmes  en  4587.  Gênas  avait 
étudié  le  droit  à  Padoue  et  s'y  était  fait 
recevoir  docteur,  le  25  nov.  4535.  La 
même  année,  il  fût  élu  consul  de  sa 
ville  natale.  En  4537,  il  fut  pourvu  de 
Toffice  de  conseiller  au  parlement  de 
Provence,  office  qu'il  exerça  longtemps 
malgré  les  persécutions  auxquelles  il 
fut  en  butte  à  cause  de  sa  religion.  En 
4  562,  rassemblée  qui  se  tenait  danç 
un  jardin  à  lui  appartenant,  hors  de  la 
ville,  fut  assaillie  par  le  peuple  qui 
égorgea  une  partie  des  hommes  et  pen- 
dit les  autres  à  un  pin,  tandis  que  les 
femmes  catholiques,  rivalisant  de  féro- 
cité avec  leurs  maris,  étranglaient  et 
pendaient  de  leur  côté  les  femmes  hu- 
guenottes.  Gênas  fut  assez  heureux 
pour  se  soustraire,  avec  quelques-uns 
de  ses  collègues,  à  la  rage  de  ces  for- 
cenés; il  ne  perdit  que  ses  meubles 
qui  furent  pillés.  A  la  conclusion  de  la 
paix,  il  retourna  à  Aix  et  devint  doyen 
du  parlement.  En  4  580,  il  entra  comme 
conseiller  dans  la  Chambre  de  l'édit,  à 
ce  que  rapporte  Barjavel ,  dans  son 
Dict.  hist.  dudépartementde  Vaucluse  ; 
mais  bientôt  après,  il  vendit  sa  charge 
et  se  relira  à  Nîmes  où  il  mourut,  lais- 
gant,  de  son  mariage  avec  Claire  de 
Rodulphe,  deux  fils,  dont  Tun,  nommé 
Locis,  sieur  de  Puyredon  ou  Puechre- 
don,  fut,  selon  les  Jugemens  de  la  No- 
blesse, nommé  gouverneur  de  Sera- 
mières  en  4  598,  et  dont  l'autre,  ap- 
pelé Jean,  se  relira  à  Genève,  où  il  fut 
reçu  bourgeois  en  4555.  Louis  de  Gê- 
nas testa  en  4626.  Il  avait  épousé,  en 
4595,  Marie  de  Pavée,  dont  il  eut 
François  ,  marié ,  en  4  642,  ^  Ger- 
vaise  Rey. 

Le  conseiller  François  de  Gênas  avait 
un  frère,  nommé  Melchior^  sieur  de 
Beauvoisin,  qui  eut,  de  son  mariage 
avec  Louise  de  Villages,  quatre  fils, 
Louis,  François,  Jean  et  Jacques. 
Jean- prit  pour  femme,  en  4634,  Rose 
Fatner  qui  le  rendit  père  de  Jacor, 
marié,  en  1 655,  k  Susanne  Nogarède. 
Telle  est,  d'après  les  Jugemens  de  la 


Noblesse,  la  généalogie  de  cette  fa* 
mille  qui  abjura  à  la  révocation,  avec 
un  très- grand  nombre  d'autres  habi* 
tants  de  Nîmes.  La  première  terreur 
passée,  la  plupart  se  repentirent  de  leur . 
faiblesse.  Au  mois  de  novembre  4686, 
le  nombre  des  relaps  était  si  considé- 
rable qu'on  força  les  chefs  de  famille 
nouveaui-convertis  à  signer  une  décla- 
ration portant  «  qu'ils  promettaient  ^ 
Dieu  et  au  roi  de  professer  de  bonne 
foi  la  religion  romaine,  d* y  vivre  et  d'y 
mourir,  d'y  élever  leurs  enfants,  etc., 
et  qu'en  cas  de  manquement,  ils  sup- 
pliaient le  roi  de  les  punir  des  peines  les 
plus  sévères.  »  Cette  pièce  curieuse 
porte  326  signatures,  parmi  lesquelleR 
se  distinguent  celles  de  Gênas  et  de 
Puyredon  (4). 

ijENESTE  (Abraham),  maître  de 
langue  française  à  l'académie  noble  de 
Colberg,  mort  en  fév.  4684,  a  publié 
Les  lauriers  et  les  triomphes  de 
Brandebourg,  Francf.-s.-O.,  4666, 
in-fol.  —  Abraham  Geneste  était  sans 
doute  parent  d'un  ministre  de  ce  nom 
qui  remplissait  ses  fonctions  à  Lustrac 
en  4  674  ;  mais  nous  ne  savons  s'il  exis- 
tait quelque  lien  de  consanguinité  entre 
ces  deux  Geneste  et  Isaac  de  Geneste^ 
sieur  de  La  Tour,  avocat  au  parlement 
de  Bordeaux,  qui  fut  député  par  la  Basse- 
Guienne  aux  assemblées  politiques  de 
Loudun  et  de  La  Rochelle,  où  il  rem- 
plit à  plusieurs  reprises  les  fonctions  de 
secrétaire,  puis  au  Synode  national  de 
Charenton,  en  4623.  C'est  probable- 
ment de  ce  dernier  que  descendait  Joc- 
ques  de  Geneste  qui  fut  arrêté  à  Ham, 
comme  il  essayait  de  sortir  du  royaume 
et  évita  une  condamnation  aux  galères 
en  se  convertissant  (Arch,  gén.  E. 
3372).  Plus  heureux ,  son  frère  atné 
Louis  réussit  à  gagner  la  Hollande. 
Il  prit  du  service  dans  les  troupes  de 
Guillaume  d'Orange,  qu^il  suivit  à  la 

(4)  A  côté  de  ces  siinittarcs  te  lisent  cellet 
de  BnmieTy  Albenas,  Fonfréde,  LédignanyAi" 
grem&nt^  Massillafif  Pierre  de  La  Farelle,  Ali- 
son,  Combe 8,7e s sonnière,  L.  Audiffret,  Albiae, 
AleêtVy  Du  Pont,  Teiasier,  Du  Rottre,  Si  salon, 
Careenat,  PotsûC^  Planchut,  MâUrêii ,  Grare- 
roi,  etc.,  elc. 
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nonquAle  de  TAûgleterre.  Après  la  ba- 
taille de  la  Boyne,  il  s'établit  à  Lis- 
burn  en  Irlande,  avec  ses  trois  enfants, 
Louis,  Daniel  et  Marguerite,  qui  ont 
laissé  une  postérité  nombreuse  cl  flo- 
rissante. 

G£\OLHAC  avait  écrit  une  Rela- 
tion de  tes  souffrances  pendant  sa 
captivité^  qu'il  envoya,  en  1730,  à 
Court,  en  le  priant  d'en  retoucher  le 
style  {Corresj).  de  Court,  1722-44). 
Nous  ignorons  si  elle  a  été  iraprimée. 

GEIXTIL,  prêtre  catholique  de  La 
Rochelle,  converti  à  la  religion  protes- 
tante. Ce  n*était  certes  pas  l'intérêt  qui 
l'avait  poussé  à  abjurer,  car,  depuis 
longtemps,  persécuter  l'Eglise  réformée 
était  un  moyen  beaucoup  plus  sûr  d'ar- 
river à  la  fortune  et  aui  dignités  que 
d'en  embrasser  les  doctrines.  Gentil 
réprouva.  Il  eut  le  malheur  de  tomber 
entre  les  mains  do  rofficial  qui  lui  lit 
son  procès  comme  à  un  apostat,  nn  sa- 
crilège, un  profanateur  des  choses 
saintes,  sous  le  piéleile  que,  malgré 
les  doutes  qu'il  avait  conrus  sur  la  vé- 
rité de  la  doctrine  romaine,  il  avait  con- 
tinué, pendant  quelque  temps,  à  rem- 
plir les  fonctions  de  la  pnHrise.  Livré 
au  bras  séculier,  il  fut  condamné,  le 
26  septembre  4  661,  par  sentence  du 
présidial,  à  l'amende  honorable  et  à 
neuf  ans  de  galères.  On  lui  fit  grke  de 
l'amende,  vu  sa  pauvreté. 

If  est  évident  qu'une  condamnation 
aussi  rigoureuse  et  aussi  injuste  avait 
pour  cause  unique  la  haiue  acharnée  qui 
poursuivait  partout  les  Catholiques  con- 
vertis, longtemps  avant  que  Louis  XIY 
défendît  les  conversions  au  protestan- 
tisme. Ainsi,  vers  le  mémo  temps,  en 
4662,  un  mercier  d'OrléaiiS,  nommé 
Charron,  fut  presque  massacré  par  la 
populace  ameutée,  parce  qu'il  avait 
changé  de  religion;  à  Janville,  un  avo- 
cat, du  nom  de  Le  Normand,  eut  bien  de 
la  peine  à  échapper  à  la  mort,  après 
avoir  vu  sa  maison  dévastée;  en  Bour- 
gogne, Gmmel  et  sa  femme,  accusés 
de  sacrilège,  furent  condamnés,  en 
1657,  le  mari  h  la  peine  de  mort,  et  la 
femme  à  assister  au  supplice.  Nous  ci- 


terons Lier:  d'auires  ciemplBsde  lama- 
rîère  dont  non-seulement  un  peuple 
ignorant  et  fanatique,  mais  les  magis- 
trats eui-riîcai83  chargés  de  faire  exé- 
cuter les  lois,  entendaient  la  liberté  de 
conscience  garantie  par  Tédit  de 
Nantes. 

GErHTIL  (Jean-Baptistb),  de  Flo- 
rac,  artificier  habile  et  capitaine  aussi 
hardi    qu'entreprenant.    Appelé,    eu 
1585,  dans  le  Dauphiné  par  Lesdi- 
puières  qui  méditait  une  entreprise  sur 
Embrun,  la  Pucelle  du  Dauphiné,  Gen- 
til s'approche  de  la  ville  à  la  faveur  de 
la  nuit,  suivi  des  capitaines  Corbière^ 
La  RivièrCy  Masse  et  Bragard,  Au 
qui  vive  d'une  sentinelle  vigilante,  il 
répond  audacicusement  :  C\sl  M.  de 
Lesdiguières  qui  vient  te  pétarder.  Au 
inrme  instant,  le  pétard  joue,  enfonce 
h  porte  et  ouvre  passage  aux  Hugue- 
nots. Poiir.-uivie  répéo  dans  les  reins, 
la  garnison  ^e  jeîtc  dans  le  donjon  où 
elle  se  df'feiid  avec  courage.  Gentil 
menace  de  lu  fiiresauler,  et,  avec  une 
intrépidité   dont  ^hi^loi^e  offre   peu 
d'exeui)les,  il  vj  attacher  un  nélard  \ 
la  porte  du  magasin  à  poudre.  Les  Ca- 
tholiques se  rendirent  la  vie  sauve. 
Quelque  temps  après.  Gentil  s'attaque 
à  Quilles,  ciifoucc  trois  portes,  fracasse 
un  pont'Icvis  et  livre  la  ville  ouverte 
aux  soldats  do  Lesdiguières.  Rappelé 
dans  le  Vivaruis  par  Chamhaud^  en 
\  587»  il  lui  fut  du  plus  grand  secours 
à  la  reprise  de  Montélimart,  ainsi  qu'à 
In  conquête  de  Saint-Julien  et  deMont- 
falcon.  La  réputation  de  Gentil  gran- 
dit par  ces  exploits  à  tel  point  qu'à 
peine,  lit-on  dans  l'Inventaire  de  J.  de 
Serres,  «  se  fait-il  désormais  entreprise 
où  Ton  ne  le  veuille  avoir  pour  principal 
exécuteur.  »Les  trois  chefs  huguenots 
dans  le  Midi,  Lesdiguières,  Chamhaud 
et  Châtillon,  méditaient  une  entreprise 
sur  Lyon.  Gentil,  chargé  de  reconnaître 
la  place,  Tavait  jugée  «  fort  prenable  » , 
et  tout  était  prH  pour  l'exécution,  lors- 
que le  roi  de  Navarre  ordonna  à  dhà- 
tillon  d'aller  uù-dcvant  de  l'arméc-alle- 
niande.  Gentil,  qui  l'accompagna,  ren- 
dit daus  cette  cainpague  de  trèb-graodi 
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services,  notamment  à  la  prise  de  Fer- 
reux et  dans  la  retraite  qui  suivit  la  ca- 
pitulation d'Auneau.A  peine  était-il  de 
retour  da^s  le  Languedoc  que  Dali^ds 
lui  proposa  de  le  seconder  dam  une 
entreprise  sur  Entragues,  place  forte 
qui  fermait  la  route  du  Rouergue  au 
Ouercy.  Gentil  s'en  empara,  le  5  sept. 
458e^,  par  un  stratagème  qui  fît  dire  an 
roi  de  Navarre  que  la  prise  de  cette  ville 
était  «  le  plus  émerveillable  dessein 
qu'on  eût  exécuté  dans  les  guerres  ci- 
viles. «La  même  année,  l'habile  ofB- 
Cier  servit  sous  Saint-Gelais  an  siège 
de  Niort.  A  dater  de  cette  époque,  qous 
n'avons  plus  rencontré  son  nom  qu'une 
seule  fois.  Il  fut  employé,  en  4  592,  à 
l'entreprise  de  d'Humières  sur  Laou, 
entreprise  qui  échoua  ,  parce  que  le 
saucisson  qui  devait  renverser  la  der- 
nière porte  creva  par  accident. 

GENTILLET  (Innocent),  savaot 
jurisconsulte,  natif  de  Vienne  en  Dau- 
phiné.  La  vie  de  cet  homme  célèbre  est 
enveloppéede  ténèbres  siépaisses  qu'un 
critique  fort  érudit  a  pu  douter  qu^il  ait 
jamais  existé.  On  ignore  l'année  de  sa 
mort,  aussi  bien  que  celle  de  sa  nais- 
sance; tout  ce  que  l'on  sait  avec  certi- 
tude» c'est  qu'il  entra,  comme  conseil- 
ler, dans  la  Chambre  mi-partie  établie 
pour  le  Dauphiné,  par  Fart.  XX  de  la 
Paix  de  Monsieur;  que  Lesdiguièret 
le  plaça  plus  tard  à  la  tête  du  Conseil 
qu'il  installa  à  Die,  et  qu'il  devint  enfin 
président  de  la  Chambre  mi-partie  de 
Grenoble.  Dépouillé  de  cette  charge  en 
4  585,  il  retourna  très-vraisemblable- 
ment à  Genève  où  il  avait  déjà  trouvé 
un  asile  à  la  Saint-Barthéiemy,  comme 
nous  l'apprend  le  Registre  des  habi- 
tants, oii  il  est  qualifié  d'avocat,  sous 
Ja  date  du  23  oct.  4572.  Il  laissa  un 
fils,  nommé  ViNCfiNT,.dont  on  ne  cou- 
nait  que  le  nom. 

Gentillet  a  publié  plusieurs  ouvrages 
qui  donnent  une  très-haute  idée  de  la 
noblesse  de  ses  sentiments,  de  son  zèle 
pour  sa  religion  et  de  son  vaste  savoir. 

I.  Apologiapro  Gallis  christianii 
religiQnis  reformata,  Gen.,  4558, 
ifi-8%  selon  Sénebier,  qui  pourrait  bien 


avoir  commis  une  erreur;  4578,  selon 
laBiogr.univ.;  nouv.édit.,  Gen.,  4588 
et  4598,  in-8«;  trad.  en  franc., [Gen.] 
4584,  4588,  in-8'.  —  L'auteur  pose 
en  principes  que  la  religion  qui  con- 
duit le  plus  sûrement  l'homme  à  rendre 
à  Dieu  l'honneur  oui  lui  est  dû,  est  la 
meilleure:  que  la  doctrine  la  plus  con- 
forme ï  l'Ecriture  est  la  plus  ancienne 
et  la  plus  vraie;  que  les  dogmes  ap- 
prouvés par  les  premiers  chrétiens  et 
les  anciens  canons  ne  doivent  pas  être 
taxés  d'hérésiei,  et  il  prouve  chacune 
de  ces  propositions,  moins  par  des  rai* 
sonnements  que  par  des  textes  bibli- 
ques. 

II.  Remontrance  au  roi  Henri  Jll 
sur  le  fait  des  deua  édits  donnés  à 
Lpn,  touchant  la  TUcemti  de  la 
paix  et  les  moyens  de  la  faire j  [Gen.] 
4574,  in-3\  —  Cité  par  U  Biogr. 
univ, 

llLDiscours  d*  Estât  sur  les  moyens 
de  bien  gouverner  et  maintenir  eA 
bonne  paix  un  royaume,  contre  Ma- 
chiavel, sans  nom  de  lieu,  4  576,  in-8»; 
i'  édit.  revue,  4  577,  in-8';  nouv.  édit., 
4  579,  in-8';  réimp.  à  Leyde,  4609, 
in-8°;  trad.  en  latin,  sous  le  titre  : 
Commentanorîim  de  r':gnù  aut  qv-o- 
tis  primipatu  rectè  et  tranquille 
admiiiUtrandù,  Ub.  ///,  Laus.,  4  577, 
in -8  ;  Gen.,  4577,  in-lî;  Argent., 
4599,  ia-i";  Lugd.  BaU,  4647,  iû>4l; 
t%  anglais,  Lond.,  4608»  in-fol,  ^%\m 
M,  Wdsâ  (Biogr.  i\îiiT,),  l'Anti-fiîd- 
liiiavel  a  été  publié  d* abord  m  btiiu 
en  4574 ,  —  Cet  ouvrage,  que  Geauî- 
let  dédia  au  duc  d'Alen(on,  est  divisé 
en  trois  livres  traitant  :  Du  conseil  du 
prince,  Qe  la  religion.  De  la  police. 
Chaque  livre  est  précédé  d'une  préface. 
L'auteur  y  paaee  successivement  en 
revue  LV  maximes  de  Machiavel  et  les 
réfute  avec  la  verve  d'indignation  d'un 
coeur  honnête;  aussi  lui  ^chappe-d-il 
plus  d'une  grosse  parole.  Comme  dans 
son  premier  ouvrage,  îl  s'appuie  moins, 
pour  les  combattre,  sur  de  longs  rair- 
&onnements,  que  sur  de  frappants  exem- 
ples, tirés  de  l'histoire  sacrée  ou  pro- 
fane, des  funestes  résultats  de  ces 
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odieuses  maximes  mises  en  pratiqtie. 
Chorier  a  en  raison  de  dire  qu'il  se 
montre  bon  jnrisconsulle  et  profond 
politique  dans  ces  excellents  discours  ; 
mais  on  doit  ajouter  qn'il  s'y  montre 
aussi  quelquefois  dominé  par  les  pré- 
jugés de  son  siècle. 

IV.  La  république  des  Suisses, 
descrite  en  latin  par  /.  Simler  de 
Zurich,  et  nouvellement  mise  en 
françois,  Paris,  1 579.  in-8*. 

T.*  Baamen  concilii  Tridentini, 
Gen.,  1586,  in-8'';  Amb.,  1615,  in-S*, 
8ou«  le  titre  :  Concilii  Tridentini 
historica  relatio  et  nuîlitas  ;  nouv. 
édit.rcvueetaugm.,Gorinch.,1678,8»; 
Irad.  en  allem.,  Bâle,  1587,  in-8*.  — 
Cet  ouTrage  parut  la  même  année  en 
franc.,  sous  ce  titre  :  Le  bureau  du 
concile  de  Trente,  auquel  est  mons- 
tre qu'en  plusieurs  poincts  iceluy 
concile  est  contraire  auœ  anciens 
conciles  et  canomt  et  à  V autorité  du 
roy.  rGen.]ElieVioillier,  I586,in-8V 
—  Bedié  au  roi  de  Navarre.  —  L'abbé 
Lenglet  faisait  peu  de  cas  de  ce  livre, 
mais  les  annotateurs  du  P.  Lelong, 
plus  justes  envers  Gentillet,  reconnais- 
sent que  c'est  un  ouvrage  plein  de 
critique  et  d'érudition,  et  que  l'auteur 
y  démontre  fort  bien  la  vanité  des  pré- 
tentions du  pape  à  la  suprématie  uni- 
verselle. Gentillet  suit  le  concile  dans 
toutes  ses  péripéties,  examine  l'une 
après  l'autre  toutes  les  décisions  des 
Pères,  et  les  combat,  en  se  tenant  tou- 
jours sur  le  terrain  de  Tbistoire  et  de  la 
jurisprudence,  où  il  se  sentait  plus  à 
800  aise  que  sur  celui  de  la  métapbysr- 
que  et  de  la  théologie.  L*ouvrage  est 
divisé  en  cinq  livres  et  enrichi  d'un  In- 
dice des  matières  fort  utile. 

Placcius,  Prosper  Marchand,  Séné- 
bier  et  d'autres  attribuent,  en  outre,  à 
Innocent  Gentillet  quatre  ouvrages  pu- 
bliés, de  1609  à  1618,  contre  les  Jé- 
suites, k  Amberg  et  \  Francfort,  sous 
les  pseudonymes  de  Joachimus  Ursinus 
et  d'Anti-Jesuita.  Le  savant  M.  Weiss 
croit  qu'ils  se  trompent  et  que  sous  ce 
nom  de  J.  Ursinus  s'est  caché,  non  pas 
Gentillet,  mais  Joachim  Bering.  Nous 


nous  rangeons  \  son  avis,  et  nons  pen- 
sons que  Watt  s'est  également  trompé 
en  attribuant  à  Gentillet  l'Anti-Socin, 
imp.  àFrancf.,  1612,  in-8*. 

c;E0RGE  ,  coutelier  de  Toulouse. 
Lors  de  l'entreprise  des  Protestants 
pour  se  rendre  maîtres  de  la  ville ,  en 
1 562 ,  pendant  que  les  deux  partis  te 
battaient  dans  les  rues,  George  se  re- 
trancha dans  sa  maison  avec  quelques 
amis  aussi  fermement  résolus  que  lui  à 
vendre  chèrement  leur  vîe.  Sommés  de 
se  rendre,  ils  révisèrent,  et  le  commis- 
saire du  parlement,  no  pouvant  les  for- 
cer, fit  mettre  le  feu  à  la  maison.  Tous 
périrent  dans  les  flammes.  —  Vers  le 
même  temps ,  un  capitaine  du  même 
nom,  originaire  de  la  Champagne,  pé- 
rit également  par  les  mains  des  Catho- 
liques. Il  s'était  mis  en  route  avec 
quelques  Protestants  de  Metz  pour  re- 
joindre Condé  à  Orléans,  et  était  arrivé 
près  de  Sens  avec  sa  petite  troupe  gros- 
sie d'un  certain  nombre  de  Huguenots 
de  Troyes,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  des 
forces  bien  supérieures  et  massacré.  Lé 
capitaine  G^or^^  qui  servait,  en  1569,  \ 
La  Charité,  sous  Guerchy,  était  peut- 
être  son  fils. 

GCORGE8  (Samuel),  pasteur  de 
Vitry-le-Français,  puis  de  Vostburg  en 
Hollande.  La  première  église  que 
Georges  desservit  est  celle  de  Laon  ; 
il  y  remplissait  ses  fonctions  en  1655. 
Plus  tard,  on  le  trouve  exerçant  son 
ministère^  Gercy,  en  1 664  ;  à  Amiens, 
de  1665  à  1669,  puis  k  Heucourt ,  en 
1672,  comme  ministre  dé  Lomt  d4 
Saint *Délys ,  seigneur  du  lien.  Le 
bailli  d'Amiens  trouva  dans  cette  trans- 
lation une  occasion  de  fbire  preuve  de 
zèle.  11  fit  défendre,  non  seulement  ^ 
Georges,  mais  à  Gosselin,  ministre  de 
René  de  Fournier ,  sieur  de  Neuf- 
ville-lès-Saint-Riquier,  et  4  Séverin^ 
ministre  de  Louis  de  Bossard,  sieur 
de  Monthu,  de  faire  aucune  fonction  de 
leur  ministère  sans  avoir  prêté  serment 
de  fidélité.  C'était  une  vexation  toute 
nouvelle  ;  mais  ^  cette  époque ,  juges 
et  prêtres  se  mettaient  l'imagination  à 
la  torture  pour  trouver  des  moyens. 
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tons  plas  étranges  les  uns  qne  les- an- 
tres, de  toarmenter  les  Huguenots.  De- 
puis plusieurs  années,  par  exemple, 
révoque  d'Amiens  contestait,  sous 
les  prétextes  les  moins  fondés,  le  droit 
d'exercice  à  ces  trois  seigneurs ,  ainsi 
qu'à  leurs  voisins,  Philippe  Routier^ 
sieur  de  fieniapré,  Dasidel  de  Bou^ 
hen,  sieur  de  Bernâtre,  Guistelin, 
sieur  de  Chipiliy ,  François  de  Go- 
ehon,  sieur  de  Contre,  G/déon  de  Bot- 
teU  sieur  de  Martinsart,  et  Jephté  de 
Ramburee ,  sieur  de  Poireauville.  Le 
bailli  d'Amiens  n'avait  pas  voulu  rester 
en  arrière;  mais  le  gouvernement  ju- 
gea son  zèle  intempestif,  et  la  défense 
faite  par  lui  fut  révoquée  {Arch.  gén. 
Tt.  2Ô6). 

Quelques  années  après,  nous  re- 
trouvons Georges  desservant  l'église 
de  Vitry-le-Français  et  en  butte  à  de 
nouvelles  tracasseries.  Dans  un  ser- 
mon qu'il  prêcha,  au  mois  de  février 
4  685,  il  se  permit  de  parler  un  peu  li- 
brement des  persécutions  qu'éprou- 
vaient ses  coreligionnaires.  Les  bigots 
catholiques  crièrent  si  baut,  que  le 
consistoire,  prévoyant  sans  peine  les 
suites  de  cette  affaire  et  voulant  es- 
sayer de  détourner  le  coup,  censura  le 
ministre  ;  mais  le  parlement  de  Paris 
ne  se  tint  pas  pour  satisfait.  Comme  on 
le  redoutait,  le  temple  fut  condamné  \ 
être  démoli,  et  Georges  n'échappa  aux 
galères  qu'en  se  sauvant  à  Maëstricht 
(Snpplém.  franc.,  794.  3).  Sa  fille, 
qu'il  avaitété  forcé  de  laisser  en  France, 
fut  enfermée  dans  un  couvent  d'où  elle 
parvint  à  s'échapper  au  bout  de  huit 
ans.  11  n'eut  pas  la  joie  de  la  revoir , 
étant  mort,  en  4  687,  àVostburgdontil 
desservait  l'église  française  depuis  un 
an. 

Le  frère  de  Samuel  Georges,  nommé 
PatU^  remplit  également  les  fonc- 
tions du  ministère  sacré  dans  plu- 
sieurs églises  de  la  Picardie.  Il  était 
déjà  pasteur  à  Oisemont  en  4653; 
en  4669,  il  l'était  à  Yillers-lès-Guize, 
où  nous  le  trouvons  encore  en  4684 
{Supplém.  franc.,  N*  1301),  et  très- 
probablement  il*  est  identique   avec 


Paul  Georges,  ministre  de  Péglise  fran* 
çaise  de  Cantorbéry ,  qui  mourut ,  en 
4689,  après  42  années  de  ministère, 
à  ce  que  rapporte  M.  Burn  ;  en  tout  cas. 
on  ne  peut  pas  le  confondre  avec  Paul 
Georges,  de  Chartres ,  qui  faisait  ses 
études  à  Sedan,  en  4  620,  et  dont  qua- 
tre thèses  De  notis  vera  ecclesia,  De 
sanctificaiionis  efficadâ,  De  Deo,  De 
peccato  originali,  ont  été  ins.  dans 
les  Thèses  sedanenses.  En  4  630 ,  ce 
dernier  était  aussi  pasteur  de  l'église 
française  de  Cantorbéry. — Nous  igno» 
rons*  si  Maurice-Antoine  Georges^ 
sieur  de  Saint-Georges,  qui  abjura  le 

3  déc.  4685  (Supplém.  franc.  791 .6), 
et  Louis- Ar tus  Georges,  sieur  dePon- 
tolain  ,  qui  renia  également  la  foi  de 
ses  pères  (Arch.  gén.  E.  3372)  étaient 
de  la  même  famille. 

GëRBEL  ^icoLàs),  jurisconsulte 
et  érudit,  né  à  Pforzheim,  et  mort  pro- 
fesseur d'histoire  au  gymnase  de  Stras* 
bourg,  en  4  560. 

Gerbel  fit  ses  études  sous  Reuchlin 
pour  qui  il  conserva  toujours  la  plus 
tendre  aff'ection.  Yers  4514,  il  partit 
avec  son  père  pour  Vienne  où  il  suivit 
un  cours  de  droit.  Dès  4543,  il  se  fil 
connaître  par  une  Epigramme  sur  les 
Odes  de  Conrad  Celtes  (Strasb.,  4513, 
in-4'').  Les  deux  années  suivantes,  il 
les  passa  à  Bâle,  travaillant,  en  qualité 
de  correcteur,  dans  l'imprimerie  de 
Schnrer,  et  méritant  par  ses  talents 
l'estime  d'Erasme  et  de  Zasius,  qui  le 
tenaientpour  un  grand  savant.  En  1 51 5, 
on  le  trouve  à  Strasbourg,  prenant  le 
titre  de  docteur  en  droit  canonique  et 
s'occupant  de  la  publication  des  Lucu- 
brationes  d'Erasme  (Argent.,  4545, 
in-4*).  L'année  suivante,  il  fit  parattrt 
les  Opéra  Pomponii  Lmti  (Argent., 

4  54  6,  in-4*)  et  L.  ApuleiiMadaurei^ 
sis,philosophiplatonici,  Floridorum 
lib.  /(^(Argent.,  4516,  in-4*).  Ce  (ai 
vers  ce  temps  que  Luther  parut  sur  la 
scène,  et  Gerbel,  qui  était  déjà  compté 
parmi  les  plus  zélés  propagateurs  des 
études  classiques,  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir un  des  plus  dévoués  partisans  du 
moine  saxon.  Non  seulement  il  trayailla 
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aciWeDBteQi  à  répandre  les  éeniâ  des  ré- 
formateurs» mais  ii  voulut  contribuer, 
dans  la  mesure  de  ses  forces,  à  accélé- 
rer le  mouvement  religieux.  Dès  4  HS4 , 
il  publia  une  édit.  du  Nouveau -Testa* 
ment»  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  ré- 
impression  du N. -Testament  d'Ërasae. 
Elle  parut  sous  le  titre  :  Nvvum  Tet- 
tamentum  gracè,  cum  prafatiene^ 
Hagenos,  45â4»  ia4\  L'année  sui- 
vante, il  mit  au  jour  une  édit.  du  Pas- 
teur d'Henni,  sous  ce  titre  :  Herma, 
dmiptUi  D.  Pauli,  viêiones  ptutoris 
nuntii  pmnitentù»^  me  liber  guHn^ 
$cribitur  Pa$tor,eë  edit,  N.GerbciU, 
Argent.,  4522,  in-fol.  Séduit  par  i'ob- 
scurité  mystérieuse  dont  Luther  enve- 
loppait Le  sacrement  de  la  Cène  et  gagné 
far  l'amitié  que  luitémoignaitle  célèbre 
réformateur,  Gerbel  embrassa  avec  éner- 
gie son  parti  contre  i?«Ctfr  et  ses  collè- 
gues. À  cet  égard,  nous  ne  lui  adresse- 
roneoertes  aucun  reproche;  mais  ce  dont 
nous  le  blâmerons,  c'est  d'avoir  attisé 
le  feu  de  k  discorde  en  excitant  Luther 
à  réduire  au  silence  les  Centaursi 
itrasbourgeois,  uniquement  occupés, 
lui  disait-il,  du  soin  d'innover  et  de  ga- 
gner  la  faveur  du  peuple.  Plus  tard  il 
revint  à  des  sentiments  plus  modérés 
et  pluB  chrétiens;  il  ftnit  môme  par  re- 
connaître que  la  discussion  entre  les 
Luthériens  et  les  Suisses  ne  roulait  que 
sur  des  futilités,  vanUsima  commenta, 
comme  ii  l'écrivait  à  Luther,  le-âl  oct. 
4530. 

Aux  ouvrages  de  Gerbel*  cités  plus 
haut,  nous  ajouterons  :  Pro  déclara- 
iionepicium  sive  deseriptionis  Gra- 
cia SophÂoiU  lib.  VUl  (BasiL,  4549, 
in-foL),  imp.  déjà  dans  la  Tabula  Ors* 
oiâBd'Oporin  (Basil.^  4  545),  et  réimp. 
dans  le  Thésaurus  gnec.  antiquit.  de 
Gronovius; —  Viia  Cuspiniani,  publ. 
avec  l'ouvrage  de  Guspinien  De  Csesa- 
ribus  aique  imperatoribus  romanis  (Ar- 
gent., 4  545,  in-fel.); — Vitautriusque 
Tsem;  — •  De  Anabaptistarum  ortu 
et  progressu.  Ces  deux  derniers  écrits 
sont  signalés  par  Jucher  sans  autre  in- 
dication. Le  Journal  des  savans  nous  ap- 
prend, en  outre,  que  Gerbel  est  auteur 


de  la  Dieeert,  swr  ksvies  det  so- 
phistes de  Philostrate,  qui  a  été  ins. 
dans  i'édit.  des  (Euvres  de  cet  auteur 
grec  par  Gottfridus  (Hearius  (Lips., 
4709,  in-fol.),  dissertation  publiée 
d'abord  par  Gerbel  dans  son  édit. 
des  Vies  des  sophistes,  trad.  en  latit 
par  A.  Bonûnins.  Ajoutons  que  Gerbel 
tenait  un  ^iaréHÉi  de  tout  ce  qui  se 
passait  d'important;  mais  ce  journdl, 
curieux  pour  Fhisteire  de  la  Réforme 
à  Strasbourg,  paraît  être  resté  en  msc. 
GËEBEIl  (ËaiSHB),  de  Molsheini. 
chef  des  paysans  révoltés  de  TAlsàce 
et  de  la  Lorraine,  en  45t5. 

La  guerre  des  Paysans^  cette  terrible 
insurrectioli  qui  ébranla  TAllemagne 
jusque  dans  ses  fondements,  eut  pour 
cause  principale,  sinon  unique,  fnp- 
pression  intolérable  *ous  laquelte  gé- 
missait l«  peuple,  victime  à  la  fois  dé 
la  brutalité  d'une  noblesse  à  demi  bar- 
bare et  de  la  rapacité  d'un  clergé  aussi 
cupide  que  débauché.  Les  écrivains 
catholiques  veulent  faire  porter  à  la  Bé- 
forme  religieuse  prôchée  par  Luther 
la  responsabilité  des  effroyables  excèi 
commis  dans  le  cours  de  cette  guerre, 
de  même  que  de  nos  jours  ou  attribue 
à  la  philosophie  du  xviir  siècle  les  vio- 
lences de  notre  première  Révolution; 
et  cependant  la  religion  n'eut  certaine- 
ment qu'une  part  tout-à-fall  secondaire 
dans  ce  formidable  soulèvement  qui 
couvrit  une  partie  de  l'Europe  de  ruines 
et  de  cadavres.  Les  Douze  articles, 
manifeste  de  l'insurrection,  prouvent, 
avec  la  dernière  évidence  pour  les  gens 
de  bonne  foi,  que  le  mouvement  était 
social  plutôt  que  religieux,  comme  le 
fut  aussi  la  Jacquerie.  L'auteur  de  la 
Riisliciade  ne  s'y  est  pas  trompé.  Voici 
le  discours  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
Gerber : 

Tempore  jtm  longo  socii  sudaflmifs  omnes, 
Hegia  coacessentut  veriigalia  tandem) 
Mquosaceidoiumdeciu)£,  censusquepoteatam 
SicorKepta  diu  nobis«uccedal  crjMnis; 
Impia  Beizebulis  si  dos  commenta  supcrbi. 
Et  pblegeiouie»  ftvetBt  ixdendo  sorores; 
ISullus  crit  modo  veotigaliaagcllus: 
Ccssabilque  cito  regnorura  dura  poiesîa^; 
Estoneri  caoctis  domino  servira  su^erbo. 
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kwtt»  fuipi^,  prias  losfis  aiaissa  dlebu.^ 
>Cus,  bis  Ttlidis  manibus  re\ucau  reiiibii; 
Vivpisponie  sua  quivis  bine  priacipe  lutQs; 
Absque  meta  pœnx  et  spectabit  Judicis  ora  ; 
NttUsm  terrebuBt  decreu  nlnaatit  legis: 
Re^que  suas  modicas  buDiiii  cum  diviie  pau- 

[P'T 

Aqoablt;  feluti  fertur  vitlsse  yetustas. 
Ifam  aallnm  telluris  heram  natura  creavit. 

Si  les  paysans  réclamaient,  d'uncMé 
le  droit  de  choisir  leurs  pasteurs»  et  de- 
mandaient qu'au  moins  on  leur  donnât 
povr  guides  spirituels  des  prêtres  qui 
prêchassent  purement  TËvanfile ,  et 
non  des  loups  dévorants  toujours  prêts 
à  s'entendre  avec  les  nobles  pour  les 
accabler  des  plus  lourds  fardeaux  ;  dd 
Tautre,  ils  juraient  de  ne  poser  les  ar- 
mes qu'après  avoir  obtenu  rabolltion 
des  dîmes  et  du  servage^  la  réduction 
de  Tintérôt  de  Targent  à  cinq  pour  cent, 
ia  suppression  du  droit  de  chasse  et  de 
pêche,  la  diminution  du  nombre  des 
corvées,  la  répartition  équitable  des 
impôts,  le  droit  d'élire  leurs  magistrats, 
la  restitution  des  Liens  communaux 
usurpés  par  la  noblesse  et  le  clergé, Ta- 
bolition  de  la  peine  de  mert.  Or  qu'est- 
ee  que  tout  cela  a  de  commun,  nous  le 
ëemandons,  avec  la  Réforme  deLutberf 
Si  les  doctrines  prêchées  par  1-apêtnd 
de  Wittemberg  ont  exercé  quelque  in- 
fluence sur  les  insurgés,  c'a  été  une 
influence  modératrice,  comme  le  pro«- 
Ye  le  4  2*  et  dernier  article  de  leur  ma- 
lùfesle,  où  ils  déclaraient  que  si  quel- 
qu'une de  leurs  demandes  était  contraire 
à  la  Parole  de  Dieu,  ils  étaient  prêts  à 
y  renoncer. 

Aujourd'hui  que  les  prolétaires,  grâ- 
ce aux  progrès  de  la  civilisation,  ont 
obtenu  tout  ce  que  les  paysans  du  xvi* 
siècle  réclamaient,  on  ne  peut  qu'être 
frappé  de  la  justice  de  leurs  demandes, 
et  Ton  se  prend  à  regretter  que,  mal 
conduite  ou  plutôt  trahie,  leur  entre- 
prise ait  échouée. 

Noue  n'iavons  point  à  nous  occuper 
des  événements  qui  se  passèrent  en 
Allemagne;  nous  n'avons  à  raconter  ici 
que  le  sort  de  l'insurrection  en  Alsace 
et  en  Lorraine  où  elle  se  propagea  avec 
une  rapidité  étonnante.  Le  soulèvement 


commença  dans  le  Silndgav  l  la  Toix 
de  MatihiM  Nidhêrd.  Il  s'étendit 
bient(^t  dans  le  reste  de  l'Alsace  sous 
ia  conduite  de  Jean  Berner,  Clé' 
ment  Seich,  Hans  Eberlin,  Henri 
Sgen,  Wolf  Wagner  eiErêimi  Ger- 
6^.  Sentant  la  nécessité  de  Tunilé  dais 
le  commandement,  les  insurgea  nom- 
mèrent ce  dernier  capitaine-générat,  en 
lui  adjoignant,  comme  lieutenants,  (^ 
tel  y^^,de  Bosheim,  Peter^  de  Nord- 
heim ,  eiDiéhold,  de  Nordheim.  Grai^ 
f  ntmt  pour  ses  états,  le  duo  AntMoe 
de  Lorraine  se  hftta  de  lerer  des  troupes 
qu'il  fit  marcher  contre  les  Luthériens 
(  c'est  ainei  qu'on  appelait  en  Lorraine 
les  insurgés  )  campés  dans  les  bols 
près  de  Sarreguemines.  Dom  Galttet 
raconte  que  Gerber  écrivit  au  duc  des 
lettres  où  il  lui  protestait  qu'il  n*en 
voulait  ni  à  son  pays  ni  ï  sa  personne  ; 
que  tout  ce  qu'il  lui  demandait,  c'était 
qu'il  ne  s'opposât  pas  à  la  prédication 
de  TEvanglle.  Pour  toute  réponse , 
le  prince  lorrain  fit  décapiter  rémia- 
saire  qui  les  lui  avait  apportées.  Loin 
de  songer  à  se  venger  sur  la  personne 
de  Jean  Brabach,  qui  arait  été  surpris 
faisant  la  reconnaissance  de  leur  camp, 
les  insurgés  se  contentèrent  de  le  taxer 
è  ^,000  florins  de  rançon.  Cependant 
Gerber  ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre 
l'attaque  des  troupes  lorraines;  it  se 
replia  sur  Saveme  dont  les  habitants 
Ini  ouvrirent  eux-mêmes  les  portes,  le 
43  mai  4  525;  mais  le  duc  Antoine 
franchit  les  Vosges  à  sa  poursuite  et  se 
présenta  devant  la  ville,  ie  45.  Instruit 
le  lendemain  qu'une  bande  considéra* 
ble  de  Luthériens  arrivait  au  secours  lie 
Saverne,ilia  fitsttaquer  près  de  Lupe- 
stein  par  les  ducs  de  Guise  et  de  Vau- 
démont.  Après  une  résistattce  dé- 
sespérée, les  insurgés  se  réfugièrent 
dans  l'église  à  laquelle  les  Lorrains  mi- 
rent le  feu.  Cinq  on  six  mille  périrent 
ainsi  par  le  fer  et  la  flamme,  sans  comp- 
ter les  habitants  du  village  qui  fdrent 
brûlés  dans  leurs  maisons.  A  la  nou- 
velle de  ce  massacre,  Gerber  offrit  de 
se  rendre,  à  la  seule  condition  que  set 
gens  auraient  la  vie  sauve.  Le  duo  r^ 
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poussa  (fabord  ses  propositions  ;  ce- 
pendaut  il  finit  par  consentir  à  ce  qu'il 
sortit  lui  et  les  siens  sans  armes ,  en 
promettant  de  renoncer  aux  erreurs  de 
Luther.  Le  lendemain  donc ,  47  mai« 
les  insurgés  se  mirent  en  route  sur  la 
foi  des  promesses  du  duc  Antoine; 
mais  à  peine  les  premiers  eurent-ils 
franchi  les  portes  de  Sa^erne^  que  let 
soldats  lorrains,  fondant  sur  eux,  les 
massacrèrent  presque  jusqu'au  dernier. 
Le  carnage  fut  si  grand,  au  rapport  de 
dom  Calmet,  que  toutes  les  rues  et  les 
maisons  nageaient  dans  le  sang.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'on  empêcha  cette 
soldatesque  furieuse  de  réduire  la  ville 
en  cendres.  Erasme  Gerber ,  trouvé 
dans  le  chftteau ,  fut  pendu  à  un  saule, 
sous  prétexte  qu'il  avait  écrit  aux  Lu- 
thériens d'outre-Rhin  et  violé  ainsi  sa 
promesse  de  renoncer  au  luthéranis- 
me. Ou  évalue  à  30,000  environ  le 
nombre  des  malheureux  paysans  qui 
périrent  tant  à  Lupestein  qu'à  Saverne 
et  aux  environs.  Fier  de  ses  faciles 
succès ,  remportés  sur  des  gens  com- 
plètement étrangers  au  métier  des  ar-« 
mes  par  de  vieux  soldats  parfaitement 
aguerris  et  parfaitement  armés ,  le  duc 
Antoine  pénétra  dans  l'Alsace  pour 
rentrer  en  Lorraine  par  le  val  de  Vil- 
1ers.  Il  rencontra  près  du  village  de 
Cherviller,aux  environs  de  Schélestadt, 
une  autre  bande  de  paysans  comroan* 
dée  par  le  i^2iSle\XT  Rodolphe  Thauber, 
d'Ostheim,  et  il  la  dispersa,  non  sans 
efforts,  après  lui  avoir  tué  près  de 
1t,000  hommes.  Ainsi  finit  dans  un 
torrent  de  sang  la  révolte  des  Paysans 
en  France. 

GÉRENTE  (BALTHàSàR  de),  ou 
Jàbente,  baron  de  Sbnas,  Bras,  Saint- 
André  et  Varages,  chevalier  de  Saint- 
Michel,  capitaine  de  douze  compagnies 
d'infanterie  et  un  des  principaux  chefs 
des  Protestants  dans  la  Provence,  était 
fils  de  François  de  Gérente  et  de  Louise 
de  Prohana.  Lorsque  Crussol  se  rendit 
dans  le  Midi  par  ordre  de  la  reine-mère, 
avec  la  mission  d'y  faire  exécuter  l'édit 
de  Janvier,  les  Catholiques  fanatiques 
prirent  les  armes  pour  s'opposer  ï  ré- 


tablissement du  culte  réforttié  et  «« 
cantonnèrent  dans  Barjols.  Gérente  et 
Mouvant  furent  chargés  de  les  en  dé- 
loger. Us  marchèrent  contre  eux  à  la 
tête  de  quelques  compagnies  d'arque- 
busiers; mais  ils  furent  repoussés  et 
durent  se  replier  sur  Varages  oii  Flas- 
sans  les  assiégea.  Après  une  défense 
héroïque,  les  pierres  même  leur  man- 
quant pour  repousser  les  assaillants, 
ils  jugèrent    nécessaire    de   gagner 
Saint^Maximin ,  place  plus  forte  d'as- 
siette, que  les  Catholiques  n'osèrent  at- 
taquer. La  guerre,  on  le  sait,  ne  tarda 
pas  à  s'allumer  dans  toute  la  France. 
Les  Huguenots  de  la  Provence,  qui 
étaient  en  très*  faible  minorité,  cherchè- 
rent, contre  les  épouvantables  ven- 
geances des  Catholiques  {Vof,  Pièces 
justif .  N*  ClU),  un  asile  dans  les  villes 
et  les  châteaux  que  tenaient  ceux  de 
leur  parti.  Un  très-grand  nombre  se 
réfugièrent  k  Sisteron ,  où  arrivèrent 
successivement  Sénas,  Mouvant,  Es- 
pinouse,  les  frères  Du  Bar  et  Mal^ai^ 
Merlâi,  MontoloTy  qui,   sauvé  par 
Carces  à  la  Saint-Barthélémy,  rentra 
dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine,  Si- 
guiran,  Antoirte  Marché  Joiephds 
Vougades,  écuyerducomtede  Tende. 
Secondé  vaillamment  par  ces  intrépides 
capitaines,  Beaujeu  (Voy.  Il ,  p.  90) 
repoussa  toutes  les  attaques  de  Som- 
merive,  qui  s'était  flatté  de  l'espoir  de 
porter  un  coup  mortel  au  protestantisme 
dans  la  Provence,  en  lui  enlevant  cette 
ville,  son  principal  boulevart;  mais, 
après  d'inutiles  eiîorts,  il  dut  battre  en 
retraite,  harcelé  sans  relâche  par  Mou- 
vant et  Sorrèu ,  fils  aîné  de  Sénas. 
Il  s'enferma,  en  attendant  des  renforts, 
dans  un  camp  fo  tifié  entre  L'Escale  et 
Les   Mées ,    position    admirablement 
choisie,  d'où  les  Huguenots,  sous  les 
ordres  de  Cardé  et  de  Ponat^  essayè- 
rent sans  succès  de  le  chasser.  Dès  qu'il 
eut  rassemblé  toutes  ses  troupes ,  le 
chef  catholique  reparut,  è  la  fin  d'aoèt, 
sous  les  murs  de  Sisteron,  dont  la  dé- 
fense avait  été  confiée  à  Sénas  par  le 
comte  de  Tende,  Les  approdies  de  la 
place  furent  vivement  députées.  Le  4 
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lept.,  le  fen  foi  on^ert  contre  la  Tieilto 
muraille,  et  quelques  volées  de  canon 
suffirent  pour  y  ouvrir  une  brèche  de 
1 40  pas*  L'assaut,  IWré  le  jour  même, 
fut  soutenu  atec  un  acharnement  in* 
croyable.  Cette  fois  encore,  les  femmes 
déployèrent  un  admirable  courage. 
C^nq  fois  repoussés,  les  Catholiques 
retinrent  cinq  fois  4  la  charge ,  mais 
après  un  combat  de  sept  heures,  ils  du- 
rent rentrer  dans  leur  camp.  Malgré  ce 
succès,  Sénas  et  Mouvant^  qui  s'était 
rendu  à  Sisteron  pour  s'y  faire  traiter 
d'une  grate  blessure  à  la  jambe,  reçue 
à  l'attaque  des  retranchements  de  l'Es- 
cale, ne  ponyaient  se  dissimuler  l'inuti- 
lité de  leurs  efforts  pour  prolonger  la 
défense.  La  défaite  de  MontbruH  leur 
aurait  enlevé  leur  dernier  espoir  d'être 
secourus,  et  ils  manquaient  de  poudre, 
k  tel  point  qu'au  dernier  assaut,  les  as- 
siégés avaient  dû  combattre  les  assail- 
lants dans  une  lutte  corps  à  corps,  k 
coups  d'ëpée,  à  coups  de  pierre  et  même 
à  coups  de  poings.  Ils  résolurent  donc 
d'évacuer  la  ville  pendant  la  nuit.  Ce 
projet  était  d'une  exécution  difficile,  car 
il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  trom- 
per la  sur>  elllance  de  l'ennemi,  mais  de 
conduire  une  foule  de  femmes  et  d'en- 
fants, qu'on  ne  pouvait  songer  à  aban- 
donner à  la  merci  des  Catholiques,  par 
des  chemins  si  rudes ,  si  escarpés,  que 
Sommerive,  les  jugeant  impraticables, 
avait  négligé  do  les  faire  garder,  et 
qu'instruit  par  un  traître  de  l'évasion 
des  habitants ,  il  refusa  longtemps  d'y 
croire.  Cependant  il  ne  restait  pas 
d'autre  parti  à  prendre.  Dans  la  nuit  du 
4  au  5,  le  signal  du  départ  fut  donné , 
et  presque  toute  la  population ,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  jusqu'aux  ma- 
lades et  aux  blessés,  sous  des  torrents 
de  pluie  et  au  milieu  du  plus  profond 
silence,  sortant  de  Sisteron  par  le  fau- 
bourg La  Beaume,  gagna  les  monta- 
gnes vers  Saint-Géniez ,  Authon  et 
Feisâal.  La  troupe  fugitive  comptait  au 
moins  quatre  mille  personnes,  dout  un 
quart  au  plus  était  armé.  Le  lendemain, 
elle  arriva  à  Barles,  ayant  ainsi  mis  une 
distance  de  sept  lieues  entre  elle  et 


l'ennemi,  mais  laissant  malheureuse- 
ment derrière  elle  beaucoup  de  fem* 
mes,  d'enfants,  de  malades,  de  bles- 
sés qui  ne  purent  supporter  les  fati- 
gues de  la  route  et  qui  furent  impi- 
toyablement massacrés  par  les  soldats 
envoyés  à  la  poursuite  des  fugitifs  ou 

Car  les  paysans  plus  féroces  encore.  La 
ise  porte  à  400  le  nombre  des  victi- 
mes. Papon  n'en  avoue  que  200. 

Après  quelques  heures  de  repos, 
Sénas  et  Mouvans  partirent  de  Barles  et 
gagnèrent  le  village  de  Selonnet.  Le  6, 
au  matin,  ils  prirent  la  route  de  Gap  ; 
mais  a^vés  à  Ubaye,  où  ils  se  propo- 
saient de  passer  la  Durance,  ils  trouvè- 
rent un  défilé  qu'ils  devaient  nécessai- 
rement franchir,  gardé  par  l'ennemi. 
Pour  éviter  ce  piège,  ils  se  jetèrent  de 
c6té  et  arrivèrent  au  pas  du  Lauzet,  sur 
les  terres  du  duc  de  Savoie,  où  ils  pas- 
sèrent la  nuit  du  Consentement  des  ha- 
bitants. Le  7,  par  une  pluie  battante 
et  après  des  fatigues  inouïes,  ils  attei- 
gnirent le  village  de  Santo-Paulo.  Le 
lendemain,  avertis  que  l'évêque  d'Em- 
brun leur  avait  dressé  une  embuscade, 
ils  priteit  la  route  de  Pragelas  et  pas- 
sèrent la  nuit  dans  le  village  de  La 
Chenal,  dont  les  habitants  avaient  fui 
k  leur  approche.  Le  9,  ils  arrivèrent  par 
des  sentiers raides  etdifficiles  auvillage 
de  MoUières;  mais  on  leur  avait  tendu 
une  nouvelle  embûche,  et  ils  ne  purent 
s'y  arrêter.  Ce  fut  seulement  le  42, 
qu'après  avoir  franchi  le  col  de  L'Ar- 
gentière,  ils  Atteignirent  le  village  du 
Sauzet,  où  ils  séjournèrent  quatre  jours 
pour  se  reposer  et  se  procurer  des  vi- 
vres, et  le  45  enfin,  ils  entrèrent  dans 
Pragelas,  où  ils  furent  accueillis  avec 
une  hospitalité  fraternelle  par  les  Vau- 
dois  ;  mais  la  pauvreté  du  pays  ne  leur 
permit  pas  de  s'y  arrêter  longtemps. 
Pourvus  de  guides  et  de  poudre ,  les 
fugitifs  s'organisèrent  en  compagnies 
et  se  remirent  en  route  le  24,  espérant 
gagner  sans  nouvel  empêchement  Gre- 
noble ou  Valence.  Ils  passèrent  la  nuit 
à  Césanne,  franchirent  le  Mont-Genè- 
vre  et  descendirent  au  pont  de  Brian* 
çon  ;  mais  ils  y  trouvèrent  La  Casettd 
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pr^t  à  leur  (Ks|Mitâi>le  psisâfe^  Us  des- 
cea^irentun  peu  au-defsous  delà  ville, 
où  ils  BaTauui  q«*uii  autre  poBt  eiis- 
Idit;  maU  ils  s'aperçureot  qu'il  avait 
été  rom^u,  et  TenneiDi  les  serrait  de 
près.  DttDS  ce  péril  extrême,  le  déses* 
poir  leur  rendit  des  forces.  Pendant  que 
Sénas  et  Mouvans^  ^  peine  guéri  de  sa 
blessure,  soutenaient;  à  la  tête  de  ceux 
qui  avaient  des  armes,  les  efforts  des 
Catholiques,  les  autres  avec  des  plan- 
chées et  dos  perches  construisirent  ii  la 
hâte  un  peut  volant  sur  lequel  toute  la 
troupe  passa  à  la  vue  de  Tennemi  dé- 
sappointé. Ils  arrivèrent  heureusement 
à  FraissÏDières ,  où  ils  rencontrèrent 
des  coreligionnaires  ;  le  â3,  ils  entrè- 
rent dans  Orcières  abandonné  par  ses 
habitants  ;  puis,  descendant  au  village 
de  Saint-Bonnet,  ils  résolurent,  sur  la 
proposition  de  Sénas,  de  marcher  au 
secours  de  Grenoble  qu'ils  croyaient 
toujours  assiégé.    Ils  ignoraient  que 
sur  un  faux  bruit,  qu'ils  avaient  eui- 
Mômes  assiégé  Briançon.  les  Catholi- 
ques avaient  levé  leur'camp  et  venaient 
à  leur  rencontre.  Par  un  bonheur  pro- 
videntiel, SaÂnt' Martin  et  Espinouse, 
qui  allaient  un  peu  en  avant  de  la  troupe, 
découvrirent  près  de  Corps  le  danger 
qui  la  menaçait.  Sénas  se  hâta  de  tra- 
verser le  Drac,  et  arriva  sans  erapAcbo- 
mentà  Trièves,  \ille  protestante,  où  ses 
malheureux  compagnons  reçurent  Tac- 
cueil  le  plus  aircclueux.  Le  tl  en  lin, 
les  fugitifs  de  Sisteron  entrèrent  saiiis 
et  saufs  (ians  Grenoble,  en  faisant  re- 
tentir les  airs  de  leur»  cantiques  d'ac- 
tions de  grâces.  Trois  jours  après,  le 
ministre  Ruffi  vint  les  inviter,  au  nom 
de  l'église  de  Lyon,  à  se  rendre  dans 
cettç  ville,  où  ils  arrivèrent  le  4  oc- 
tobre, sous  l'escorte  de  Des  Adrets. 

Cette  retraite,  que  M.  de  Laplane  a 
qualiliée  avec  raison  «  de  vraiment  mé- 
Uiorable  et  digne  des  teraps  antique?  » , 
porta  dans  toute  la  France  la  réputation 
de  Sénas.  Soubise  l'envoya,  quelques 
jOurf  après,  au  secours  de  Des  Adrets, 
battu  par  Nemours  h  Beaurepaire,  H 
nous  avons  rapporté  ailleurs  qu'il  assis- 
ta au  conseil  où  le  baron  exposa  les 


raisons  qui,  selon  lui,  devaient  portâr 
les  Prolestants  à  conclure  la  paix  (Voy. 
Il,  p.  M6).  Sv'ioas  ne  se  sipaîa  plu* 
par  aucune  action  d'éclat  dans  cette 
première  guerre.  Lorsque  les  hostilités 
recommencèrent,  en  1567,  il  reprit  les 
armes,  se  saisit  de  Sisteron  avec  Mou-- 
t?a4j,  son  ancien  compagnon  d' irnîcs, 
et  conduisit  un  corps  de  Provençaux 
au  secours  de  d'/iaVr  (Voy.  IV.  p.  1 33); 
mois  il  ne  paraît  pas  qu'il  ail  pris  une 
part  considérable  à  la  seconde  guerre 
civile;  on  ditmCme  que,  quand  Coudé 
arbora  pour  la  troisième  fois  le  drapeau 
de  l'insurrection,  il  s*opposa  de  tout 
son  pouvoir,  avec  un  ministre  de  Mé* 
rindol,  k  la  levée  de  troupes  que  faisait 
Mouvans  ,  sous  le  prétexte  que  cette 
guerre  «  n'estoitpour  la  religion,  ains 
pour  une  querelle  particulière.»  Selon 
Artefeuil,  au  contraire,  il  aurait  été  tué 
avec  son  tils  à  la  prise  de  Saint-Marcel- 
d'Ardèche. 

Balthasar  de  Gérente  avait  épousé, 
en  1546,  Isabelle  d'Agoult,  fille  de 
Balthasar,  baron  d'Ollières,  et  de  Si- 
bylle de  Ponievès,  et  il  en  aviût  eu 
cinq  enfants: '1*  Dalthasar,  sieur  de 
SoHRKZE,qui  se  signala  en  plusieurs 
rencontres ,  dans  la  première  guerre 
civile,  et  fut  tué,  en  1 567,  devanl'S:iint- 
Marcel-d'Ardèrhe; — 2»  François,  ba- 
ron de  St'nas,  qui  suit;  —  3^  Claude, 
dont  nous  p:irltîrons  ?près  son  frère; — 
4°  LonsE,  fouirae  de  Louis-Claude  de 
Atarch ,  seigneur  de  ChiHeauneuf-lès- 
Mouslierg;  —  5'  Isabelle,  mariée  à 
Honoré  de  Glandèves,  baron  de  Mont* 
blanc,  de  qui  descendait  probablement 
Elle  de  Glandèves,  sieur  d'Ajon,  dé- 
puté par  la  Provence  à  deux  synodes 
nationaux  (1). 

François  de  Gérente  porta  d'abord 
les  armes  s^us  Des  Adrets  qui  le  lni?sa 
en  Languedoc  avec  sa  coT.pa;;nic  d'er- 
goulets  provençaux,  à  la  lêledehiquelle 
il  combattit  à  Saint-Gilles.  Selon  La 
Popelinièro ,  le  gouverneur  de  Puy- 

(IV A  la  Saint-Rartbélcmy,  un  r.niUavnr 
âf  Glmulives  sf  refasir.  'i  'aMirv*».  fl  <*<i  ••or,-. 
nor.sj'e  <lome  quç  celle  'an:î!lci>roî.3F»jn  a  j-^i 
le  p!':n-^b!anii>ice,  'luoi'i'je  Aiiei.utl  u'cix 
dise  ricu. 


Digitized  by 


Google 


GER 


—  855  ^ 


GER 


LiuTenB,  ea  4577,  se  nommait  Sénas; 
mais  nous  soupçooDoiM  quelque  erreur 
daitts  ce  nom  ;  ce  qui  paraît  plos  certain, 
c'est  que  le  baron  de  Sénas  fut  tué, 
ainni  que  SégiUran^  au  siège  de  Me- 
Tierbes,  en  1&78,  selon  Papon,  en 
4  574,  selon  Artefenil  et  Nostradamus, 
et  comme  il  ne  laissa  pas  d'enfaot 
(ÏAimare  d'Alberta^Géménos ,  qu'il 
avait  épousée  en  4573,  son  titre  passa 
à  son  frère  Claude.  Ce  dernier  servit 
sous  Lesdiguierei  au  secours  du  chft- 
-teau  d'Allemagne,  et  fut  tué,  selonMé- 
zerai,  au  siège  de  Salon ,  ou,  selon 
d'aulres,  au  secours  du  château  de  Tri- 
poli, en  1588.  De  son  mariage  avec 
Marguerite  ou  Uadelaine  de  Ber- 
mond  de  Boutlne,  fille  de  Louis,  ba- 
ron d'Aubaïs,  eiàeGasparde  deBeau- 
veset^  qu'il  avait  épousée  en  1578. 
étaient  nés  :  1  •  François,  qui  péril  aus- 
si dans  les  guerres  de  la  Ligue;  — 
SfCnàRLis,  sieurdeDras,  tué  en  duel; 
—  3"  Balthâsar,  qui  suit;  —  4* 
Tbropbile,  mort  sans  postérité. 

Balthâsar  de  Géreote,  baron  de  Sé- 
nas, fut  député,  avec  Honoré  de  Hri- 
gnollet,  à  TAssemblée  de  Sainte-Foy, 
'ei?  1 604.  Il  le  fut  encore,  avec  ^'Ajon, 
Jiessent ,  minisire  de  Mérindol ,  et 
Jdeuse  (1),  à  celle  de  Saumur  qui  l'en- 
voya en  Cour,  en  le  chargeant  de  re- 
présenter à  la  reine-mère  que  priver  le 
iwron  de  Cénevières  de  son  gouver- 
nement de  Châlillon-sur-Indre,  parce- 
qu'il  s'était  converti  au  protestantisme, 
c'était  porter  atteinte  à  la  liberté  de 
conscience  garantie  parrédit  de  Nantes.'' 
Sa  mission  n'obtint  qu'un  demi-succès. 
Cénevières  conserva  son  titre  ;  mais  on 
lui  Cta  toute  l'autorité  attachée  à  sa 
place.  En  4  614,  nous  trouvous  encore 
parmi  les  députés  au  Synode  national 
de  Toniieins,  nu  Balthâsar  àe  Gérente, 
sieur  de  Varages;  mais  il  s'agit  pro- 
bablement d'une  autre  personne.  Ce- 
pendant il  est  certain  qu'à  celte  époque, 
le  baroc  de  Sénas  professait  toujours  la 
religion  réformée.  En  1615,  il  fut  àé- 

(l)  iltï'pnri  yien^e,  mun^H'rf*  de  Eorcc-!- 
çaier,  sVt:îîl'  ^auve  ^  Ccncvc  a  la  î^aini-liur- 
tbcicmy. 


pnlé  ï  l'Assemblée  politique  de  Gre- 
noble, et  s'iln'y'assista  pas,  c'est  qu'il 
en  fut  emp^é  par  une  maladie.  En 
4  6 1 9,  il  représenta  de  nouveau  la  Pro- 
vence à  celle  de  Loudun,  avec  le  pas- 
teur Maurice  et  T.  Savonmin.  Enfin, 
les  actes  du  Synode  de  Gharenton  nous 
fournissent  la  preuve  qu'il  n'avait  point 
abjuré  en  4645,  bien  qu'il  eût  été  créé 
marquis  deux  ans  auparavant.  Les  gé- 
néalogistes ne  nous  apprennent  pas 
Tannée  de  sa  mort.  H  avait  été  m^rié 
deux  fois:  en  4603,  avec  Anne  d$ 
Sdde-La  Goy;  puis,  en  secondes  no- 
ces, avec  Justine  Du-Puy-Monibrun^ 
fille  de  Charles,  baron  de  Monlbrun, 
et  de  Lucrèce  de  La  Tour-Du  Pin- 
Gouvernet,  Du  premier  lit,  il  eut  Ma- 
DBLAiifE,  qui  devint  la  femme  de  Jac- 
ques d'Astauaud  [Astoard?],  baron  de 
Murs;  du  second.  Chaules,  qui  servit 
comme  capitaine  dans  le  régiment  de 
Saint 'André- Mont  brun,  et  Madf- 
lAi.HB,  femme  de  César  Gaillard  de 
Longjumeau.  Benoît  mentionne  un  S«*- 
n  lâ  parmi  ceux  qui  eurent  à  soviCTrir 
p'urleur  foi;  s'agirait-il  de  Charles 
d  i  Gérente  ou  d'un  de  ses  descend  mis? 
GEROLD  (Frédéric-Samuel),  nii- 
nislre  de  l'hôpital  de  Strasbourg,  en 
4  675,  a  publié: 

I.  Apologiœ  pro  voto  B.  Virgînis 
MarùB  lib.  III,  Slrasb.,  4668,  in- 4». 

II.  Jésus  unsre  Liebe,  oder  drey 
geistUche  Betrachtungen,  samrnt  ei- 
ner  Zugabe  von  der  Kôniginn  eus 
Saba,  Slrasb.,  4668,  in-12. 

lllMessias  Naiarenus^ubi  de  Christi 
Nasarenatu  $i pulchritudine  agitur, 
ac  totus  Nasaraontm  status  exami- 
natur,  Slrasb.,  4668,  in-4». 

IV.  Christliche  Sehul-Bogen  von 
der  jElte  und  SUtzen  der  Schule, 
Slrasb.,  4674.  in-4V 

V.  Vier  Schrift- Glaubens -und 
Kirchenm9ssige  biblische  Sinnbil- 
derj  der  christlichen  Strasburgis- 
chen  Gemeinde  tu  Baar  vorgestellei, 
S!rasb.,  1674,  in-4«. 

VI.  Serhs  Schrift-GlaHlens-und 
kirchc^iuasslgc  chrhtliche  Beirach- 
tungenilber  so  vicl  schSne  Texiehei- 
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ig.  Sehrift,  Slrasb.,  4674,  ^n-4^^ 
GERVA1S(JfiAN-Louis),  présiden 
du  sénat  de  la  Caroline  da  Sud,  descen' 
dait  d'une  famille  de  Réfugiés  établie  ^ 
Charleston,  et  occupait  dans  la  colonie 
un  rang  honorable.  Pent/ant  la  guerre 
de  rindépendance,  et  surtout  lorsque 
Gharleston  fut  menacé,  en  4780,  par 
les  Anglais,  il  seconda  ayec  ardeur  le 
gouverneur  Rutledge  dans  ses  efforts 
pour  sauver  la  capitale  de  la  province, 
et  lorsque,  cédant  aux  instances  du  gé- 
néral Lincoln,  qui  pensait  avec  rai- 
son que  l'autorité  civile  rendrait  plus 
de  services  dans  Tintérieur  du  pays 
que  dans  uoe  ville  assiégée,  Rulledge 
se  décida  ^  quitter  Gharleston,  Gervais 
fut  un  des  trois  membres  du  conseil 
choisis  pour  raccompagner.  Le  gou- 
verneur se  porta  au  nord  du  Santee  où 
se  tenait  un  gros  d'insurgents  :  mais  il 
lui  fut  impossible  de  rallier  les  milices 
découragées  parla  défaite  de  Cambden, 
en  sorte  qu'après  la  capitulation  de 
Gharleston,  qui  augmenta  eocore  la  pa- 
nique générale,  il  partit  avec  les  trois 
conseillers  pour  la  Garoline  du  Nord  et 
la  Virginie,  d'où  il  tira  des  secours  qui 
lui  permirent  de  donner  plus  de  vigueur 
et  d'ensemble  aux  efforts  isolés  des  pa- 
triotes du  Sud  et  d'arrêter  les  progrès 
des  Anglais.  La  reconnaissance  publi- 
que éleva  Gervais  à  la  dignité  de  pré- 
sident du  sénat.  Il  en  remplit  les  fonc- 
tions à  la  session  qui  s'ouvrit,  en  janv. 
4782,  dans  le  petit  village  de  Jackson- 
borough  sur  l'Edisto.  G'est  la  dernière 
fois  que  Ramsay  fasse  mention  de  lui 
dans  son  Histoire  de  la  révolution  d'Â> 
mérique. 

GERVAIS  f^NoBL),deGhaumont  en 
Lorraine,  reçu,  bourgeois  à  Genève,  en 
4564,  entra  dans  le  conseil  des  GG  en 
4564,  et  mourut  deux  ans  plus  tard, 
ù  l'âge  de  50  ans.  Sa  femme ,  Mar^ 
guérite  Martineau  lui  avait  donné  trois 
fils,  qui  obtinrent,  en  même  temps  que 
lui,  les  droits  de  citoyen.  Le  sort  de 
î'alné,  nommé  Michel,  est  inconnu. 
PiEHRE ,  le  second ,  fut  enlevé  par  la 
peste  en  4571 .  Le  troisième,  Jean,  qui 
avait  été  présenté  au  baptême  par  Jean 


Calvin,  fnX  un  des  meilleurs  minisires 
dont  l'église  de  Genève  s'honora.  La 
consistoire  l'ayant  donné,  en  4642» 
pour  pasteur  à  Saint-Gervais ,  le  Con- 
seil, malgré  les  réclamations  des  ha- 
bitants de  ce  quartier  de  la  ville ,  con- 
firma réleclion ,  «  pour  ne  pas  rebuter 
UD  vieux  serviteur  qui  avoU  travaillé 
longtemps  et  courageusement.  »  Le  7 
oct.  4615,  Gervais  fut  établi  «  conso- 
lateur des  pestiférés ,  »  aux  gages  de 
cent  florins  par  mois,  poste  dangereux 
qu'il  occupa  avec  uu  dévouement  admi- 
rable jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  4620, 
selon  Picot,  ou  ca  1628,  selon  M.  Ga- 
liffe.  Il  laissa  de  son  mariage  avec 
Marthe  Desmichely  deux  lils  et  quatre 
filles.  Le  ûls  cadet,  nommé  Nos,  mou- 
rut, à  l'âge  de  40  ans,  en  465i,  ayant 
eu  de  hanm  Tkélutson  de  Tudert^ 
sa  femme,  Daniel,  ministre  de  l'Evan- 
gile ,  et  Locis.  L'alué ,  appelé  Jean  , 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique  et 
fut  régent  au  collège.  Il  épousa  Eliso' 
beth  Feuillade,  dont  il  eut:  4*  Jean, 
qui  suit;  —  2"  Thbodora,  mariée,  en 
4668,  avec  Eléazar  d'Àudet,  de  Di- 
gne;—3*  Marthe; —  GiTHEamE; 
—  5*»  Antoine,  négociant,  marié,  en 
4672,  à  Louise  Robin;  — 6"  Daniel, 
ministre,  qui  épousa,  en  1676,  J/o- 
delaine  Goudet ,  et  en  eut  Raisi, 
femme  de  Jean  Gallatin. 

Jean  Gervais  mourut  avant  son  père, 
c'est-à-dire  avant  1675.  Sa  femme, 
Adrienne  Sicher,  l'avait  rendu  père 
d'un  fils  et  d'une  fille.  Gelle-ci,  nom- 
mée Madelainb  ,  épousa  Melchisédee 
Pi^iault.  Le  frère,  appelé  Antoine,  eut 
de  Judith  Du  Vernay,  sa  femme,  1* 
Daniel  ,  qui  laissa  Jean  ,  ëtiennetti 
et  Elisabeth;  —  2'  ËsTUBa,  qui  se 
maria  avec  Pierre  Morel. 

Gi:iivaisî:  (Louis),  marchand 
linger,  ancien  de  l'église  de  Paris.  Son 
grand  âge  (il  comptait  alors  70  ans)  ne 
le  fit  pas  excepter  de  la  mesure  qui 
frappa  tous  ses  collègues  du  consis- 
toire, après  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes.  Le  10  nov.  1685  ,  une  lettre 
de  cachet  l'exila  à  Gannat ,  d'où  il 
fut  transféré,  eu  1686,  à  l'abbaye  de 
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Saint-Magloire,  puisa  l'Oratoire (i4rc*. 
gén,  E.  3372).  L'année  suivante,  on 
l'envoya  dans  le  couvent  de  Lagny 
{lUd.  E.  3373),  et,  son  opiniâtreté 
persistant,  on  le  traîna  dans  le  château 
d'Angoulême.  De  guerre  lasse,  onfimt 

f^ar  l'expulser  du  royaume,  en  4  688. 
1  se  relira  à  Londres  auprès  de  son 
frère  {Ihid.  E.  3374)  et  de  son  fils, 
qui ,  non  moins  zélé  pour  la  religion 
évangélique,  s'y  était  enfui  avec  son 
beau-père  Isaac  Mariette  et  toute  sa 
famille,  et  avait  été  nommé  aucien  de 
l'église  française. 

Outre  ce  fils ,  Louis  Gervaise  laissa 
de  son  mariage  avec  Marguerite  Du 
Fresne^  une  fille  nommée  Marguerite* 
Marie,  qui  ne  donna  pas  le  même 
exemple  de  constance,  non  plus  que 
sa  mère.  Son  mari ,  qui  s'appelait 
Monnier,  était  fermier  de  l'abbaye 
Saint-Germain-des-Prés.  La  place  était 
bonne,  il  la  préféra  à  sa  religion  (^rcA. 
E,  3375). 

Une  famille  du  même  nom ,  et  éga- 
lement proteiîtante,  habitait  Montpel- 
lier. En  4673,  David  Gervme,  de 
cette  ville,  alla  faire  ses  éludes  à  Ge- 
nè"ve.  En  4688  ,  Jean  Gervaise  était 
réfugié  à  Berlin,  et  il  entra  comme 
chirurgien  dans  les  Grands-Mousque- 
taires. C'est  aussi  à  Montpellier  qu'é- 
tait né  l'auteur  de  VHistoire  de  la 
conjuration  faite  à  Stockholm  contre 
M.  Descartes ,  Paris ,  .4  695 ,  in-4  2  ; 
réimp.  à  Amst.,  4696,  in-4  2 ,  avec  la 
Suite  du  voyage  du  monde  de  Descartes 
£par  le  jésuite  Daniel];  puis  à  Londres, 
4739,  in-4  2;  mais  Barbier  nous  ap- 
prend que  de  protestant  il  se  fit  catho- 
lique. 

GESCHHAUSS  (Jérôme),  ou  G  sel' 
mus^  en  latin  Gemtisœus,  médecin, 
né  à  Mulhouse  en  1505,  mort  à  Bàle, 
le  «djauv.  4543. 

Geschmauss  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Bâle  et  se  distingua  entre 
tous  ses  condisciples  par,son  applica- 
tion et  ses  progrès.  Bachelier  en  1 524, 
maltre-ès-arts  en  4  525,  il  vint  conti- 
nuer ses  études  de  philosophie  en 
France  et  se  familiarisa  si  bien  avec 


Platoa  et  ÂrîBlole  qu'il  ac^  la  répu- 
tation d'un  des  plus  subtils  phUosophts 
de  son  temps,  k  l'étude  de  la  philoso- 
phie il  joîguit  celle  de  la  médecine» 
qu'il  alla  poursuivre  à  Turin,  où  il  piH 
le  grade  de  docteur,  en  4533.  De  re- 
tour à  Bàle,  Tannée  suiTante,il  fut  nom- 
mé professeur  de  médecine,  chaire  qu'il 
quitta,  en  4  537,  pour  celle  de  philoso- 
phie. Malgré  son  savoir  prodigieux^  il 
ne  rougit  pas  de  se  ùire,  en  4  540,  le 
disciple  de  Sébastien  Munster,  poussé 
qu'il  était  par  le  désir  de  lire  l'Ancien- 
Testament  dans  le  texte  original,  et  de 
se  mettre  ainsi  en  état  de  dâendtre  avec 
plus  de  succès  la  Réforme  qu'il  avait 
embrassée.  En  4542,  il  partit  pour 
l'Italie;  maâs  il  tomba  malade  en  route 
et  se  hâta  de  regagner  Baie  où  il  mou- 
rut à  la  fleur  de  l'âge.  «  Animé  d'un 
grand  goût  pour  le  travail,  dit  Ëloy, 
s'il  eût  vécu,  il  se  serait  fait  un  grand 
nom.  »  Outre  des  Préfaces,  imp.  en 
tête  des  Œuvres  de  Galien  et  de  l'Al- 
mageste  de  Ptolémée,  on  a  de  lui: 

I.  Variorum  medicorum  opéra: 
Alhucasa^  Holandi,  Rogerii,  Coni" 
tmtini,Ant.  Gasii,  Basil, 4 544, in- 4*. 

II .  Theophrasti  opéra  quœ  reitantf 
Basil.,  4544,  in-fol. 

III.  In  librosPaulijEffinet^Bimnes 
annotationes ,  Basil.,  4545,  in-fol. 

lY.  Epitome géographie  Straionit 
cum  Nigri  geographiâ  et  Corvini 
geographià,  Basil.,  4557,  iD-4bL 

Selon  JOcher,  il  a  publié  aussi  des 
Commentaires  sur  plusieurs  livres  d'A- 
ristote,  et  il  en  a  trad.  quelques-uns 
en  latin. 

De  son  mariage  avec  Sibylle  Cra- 
tander  étaient  nés  deux  fils  :  Polt- 
CARP£,  dont  le  sort  est  inconnu,  et  Jé- 
rôme, qui  fut  un  habile  typographe. 
Parmi  les  descendants  de  ce  dernier, 
Uerzog  mentionne  plus  particulière- 
ment JÉRfiiiiE,  sénateur  et  scholarqueù 
Bâle,  et  Jérôme,  pasteur  à  Botherflue. 

Jérôme  Geschmauss  avait  un  frère, 
nommé  Augustin^  qui  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique  et  fut  pasteur  de 
Mulhouse.  En  1536,  Augustin  Gesch- 
mauss fut  député  avec  le  conseiller 
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Henry  Wagner,  à  l'assemblée  de  Bàle 
où  fut  signée  la  Confession  de  foi  pré- 
sentée par  Buliinger  et  Gryn^s.  En 
4638,  il  fui  envoyé  de  nouveau  à  la 
diète  de  Zurich  avec  le  bourgmestre 
Acace  Gilgauer.  Protestant  ièlé,  il  fut 
un  des  meneurs  de  la  révolte  qui  éclata 
lorsqu'on  apprit  que  les  Cantons  catho- 
liques avaient  exclu  Mulhouse  de  la 
confédération. 

GÊTE  (Jacoces),  ministre  du  Saint- 
Evangile,  né  à  Boulogne-sur-mer  en 
4609.  Chassé  de  son  pays  par  les  per- 
sécutions, Gète  se  réfugia  en  Suisse. 
Lors  de  l'introduction  de  la  réforme 
dans  le  comté  de  Montbéiiard  (1 538), 
Pierre  Tomsaint,  qui  avait  été  chargé 
par  le  comte  George,  gouverneur  du 
pays  au  nom  de  son  frère  Ulric,  de 
présider,  avec  le  titre  de  surintendant, 
à  la  nouvelle  organisation  ecclésiasti- 
que, l'appela  auprès  de  lui  pour  lui  con- 
fier la  direction  spirituelle  de  la  pa- 
roisse de  Roches  dans  la  seigneurie 
de  Blamont.  Le  4"  avril  1540.  furent 
installés  les  43  premieTS  prédicans. 
Nous  ferons  remarquer,  à  la  louange 
des  prêtres  catholiques  du  comté,  que 
la  plupart  refusèrent  d'embrasser,  par 
autorité,  les  nouvelles  doctrines.  Il  est 
vrai  qu'il  y  en  eut  qui  motivèrent  leur 
résistance  par  de  singulières  raisons  : 
l'un  d'eux,  par  exemple,  déclara  a  qu'il 
ne  pouvoit  accepter  la  vocation  de  prê- 
cher l'Evangile  selon  la  forme  et  ma- 
nière contenues  aux  ordres  de  la  Ré- 
gence, n'ayant  études  suffisantes  pour 
enseigner,  et,  à  cause  de  son  âge,  ne 
pourroit  bonnement  se  mettre  à  Tétude 
et  qu'on  se  moqueroit  de  lui  de  com- 
mencer à  étudier   en  sa  vieillesse, 
comme  à  un  vieux  chien  apprendre  la 
chasse.  »  La  publication  de  l'Intérim 
(46  sept.  4  548)  remit  à  peu  près  les 
choses  sur  l'ancien  pied;  les  ministres 
ayant  tous  refusé  d'y  souscrire,  furent 
à  leur  tour  remplacés  par  des  curés 
catholiques.  Mais  pour  obvier  autant 
que  possible  au  mal  qu'il  déplorait,  le 
duc  Christophe,  qui  administrait  alors 
le  comté,  en  l'absence  du  comte  George 
mi»  au  ban  de  l'Empire,  établit,  de  con- 


cert avec  la  Régence,  six  catéchistes 
chargés  d'enseigner  TEvangile,  de  bé- 
nir les  mariages,  de  conférer  le  bap- 
tême et  d'administrer  la  Sainte-Cène 
sous  les  deux  espèces  aux  fidèles  qui 
s'adresseraient  à  eux.  Jacques  Gète  fut 
choisi  pour  l'un  d'eux,  et  en  même 
temps,  il  fut  nommé  maître  d'école  à 
Blamont.  Les   curés  se  plaignirent, 
mais  on  n'en  tint  compte.   L'aboli- 
tion de  rintérim  (5  oct.  1 552),  et  par 
suite,  le  rétablissement  du  culte  évan- 
gélique,  rendit  Gèle  à  ses  fonctions 
pastorales.  Un  mémoire  de  la  Régence 
sur  la  «  Yie  et  comportement  »  des 
prêtres  catholiques  durant  l'Intérim, 
révèle  des  faits  d'une  immoralité  ré- 
voltante. En  voici  le  résumé:  «Quasi 
tous  sont  bestes  et  asnes,  qui  ne  sça- 
vent  h  grand'peine  décliner  leurs  noms; 
les  uns  sont  paillards  publics;  les  au- 
tres, ivrognes  et  gourmands,  joueurs 
de  cartes  et  de  dez  ;  les  autres,  jureurs 
et  blasphémateurs  du  nom  de  Dieu  ;  loi 
autres,  chasseurs,  avides  do  rousse 
venaison;  les  autres,  réhabilités;  les 
autres,  notés  d'homicide,  et  lesquels 
ne  cherchent  tous  que  la  lippée  et  laine 
des  pauvres  brebis.  »  Gète  fut  alors 
chargé  de  desservir  l'église  de  Bavans. 
Il  s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  zèle, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  4  565.  On  lui 
doit  un  petit  poëme  latin  où  il  célèbre 
la  reprise  de  la  ville  et  du  château 
d'Héricourt  (1561)  sur  Içs  troupes 
de  Claude-François  de  Rye ,  qui  s'en 
était  emparé  par  trahison  :  De  Beri- 
curiœ  belle,  ad  Chistophorum  ducem 
IVirtemhergensem,  Jacobi  Getei  Bo- 
loiiiensis   Carmen  de  anno  4  561, 
1 49  vers,  impr.  dans  le  T.  IV  de  l'His- 
toire des  ducs  de  Wurtemberg,  par 
Sattler,  et  reprod.  avec  la  trad.  en  re- 
gard, dans  le  T.  I  des  Méra.  elDocura. 
inédits    pour   servir  à  l'hist.    de  la 
Franche-Comté,  publ.  par  l'acad.  de 
Besançon,  1 838-44 .  En  voici  le  début  : 

Vfrsibos  Iliaden  resonis  cantavU  Homerus. 
iCnf  amque  Maro,  magna^qae  incendia  Trojae, 
Thebaldem  Statius,  priBClaraqae  gestt  viro- 

[rum 
Nobiliuno  hcroicis  sunt  decantata  raniœnis  : 


Digitized  by 


Google 


Gib 


—  269  — 


GIB 


Romqnid  ego ,  6  PriRceps  elarissime  et  op- 
filme,  mosa 
Te  colebrâbo  mea,  qoamvissit  laadibusimpar 
Ipsa  tais  iongè  ?  Celebrabo,  suppedi tante 
AltUbroDO  Domino  pietate  suapte  favorcm, 
Qui  te  animi  eximiiset  corporis,  optime  Prin- 

Doifbos  ornavit,  qoas  haad  reticerc  licebii. 
Veitjbns  aggrediar  paacis  recitare  duellum, 
Quod  sub  te,  pie  Dnz,  dnrtrit  lempore  ptuco. 

GIBERNE  (N.),  sieur  de  Valottb, 
nouveau  converti  de  Saint-Germain- 
de-Calberte,  victime  de  la  vengeance 
des  Caraisards.  A  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes ,  le  sieur  de  Valette  se  con- 
vertit avec  le  plus  jeunede  ses  fils;  mais 
sa  femme  se  relira  à  Lausanne  avec  ses 
quatre  filles  et  ses  deux  autres  fils, 
qui  suivirent  Guillaume  d'Orange  à  la 
conquête  de  FAngleterre.  Le  jeune  Gi- 
berne, seigneur  de  Gibebtain,  prit  une 
part  active,  comme  commandant  des 
-volontaires  de  Saint-Germain,  à  la 
guerre  acharnée  que  le  pouvoir  avait 
déclarée  aux  Protestants  cévenols.  Il 
assista,  entre  autres  affaires,  au  com- 
bat de  Champ-Domergue  et  y  fut  blessé 
à  mort,  selou  les  uns,  tandis  que,  se- 
lon d'autres,  il  guérit  de  ses  blessures, 
fut  élevé  au  grade  de  lieutenantde  dra- 
gons, combattit  au  val  de  Bane,  et  fut, 
peu  de  temps  après,  envoyé  à  l'ar- 
mée d'Italie.  Quant  au  père,  non  par 
exaltation  religieuse ,  mais  par  pru- 
dence, il  se  confina  dans  un  ermitage 
auprès  de  Beaucaire;  mais  le  prophète 
Mandagout  et  d'autres  chefs  camisards 
allèrent  à  plusieurs  reprises  le  troubler 
dans  sa  solitude,  en  sorte  que ,  crai- 
gnant que  ces  visites  n'irritassent  un 
gouvernement  ombrageux,  et  qu'on  ne 
le  soupçonnât  d'intelligence  avec  les 
rebelles ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  à 
Marseille.  Après  la  dévastation  des  Ce- 
vennes,  raconte  M.  Peyral,  il  crut 
le  moment  propice  pour  amener  les 
Camisards  à  se  soumettre  volontaire- 
mentet  pour  se  faire  pardonner  sa  con- 
duite ambiguë.  Il  partit  donc  pour  Nî- 
mes et  alla  trouver  Cavalier  à  Nages, 
au  mois  d'avril  4704  ;  mais  le  chef  ca- 
misard,  ne  voulant  voir  en  lui  qu'un 
apostat  et  un  espion,  le  fit  fusiller.  — 


Dans  une  liste  de  Protestants  bretons 
sortis  de  France  après  la  révocation 
{Arch.gén,  M.  673),  nousavonstrouvé 
un  Giberne  signalé  comme  mauvais 
catholique,  mais  nous  ignorons  s'il  ap- 
partenait à'  la  même  fanulle. 

GIBERT  (Jeàn-Louis),  pastenr  du 
désert  dans  la  Sainlonge. 

Le  plus  ancien  pasteur  du  désert 
dont  le  nom  se  soit  conservé  dans  cette 
province  est,  selonM.Crottet,  Ckapel^ 
qui,  en  1 728,  présidait  les  assemblées 
secrètes  des  Réformés  et  y  adminis- 
trait le  baptême.  En  4729,  iean  Re- 
nault,  dit  Cartier,  fut  arrêté  comme 
prédicant,  et  condamné  aux  galères; 
mais  il  abjura  et  obtint  grâce  {Areh, 
gén,  E.  3415).  Ces  premières  tenta- 
tives pour  relever  en  Saintonge l'Eglise 
protestante  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
de  suites  sérieuses;  ce  fut  seulement 
après  t740,  que  Viala,  Loire,  Frineuf 
et  Du  Benêt,  qui  s'étaient  préparés  à 
leur  dangereux  ministère  dans  le  sémi- 
naire de  Lausanne,  réussirent  k  réor- 
ganiser secrètement  quelques  églises. 
Leurs  successeurs  Du  Bessé,  Gounon, 
dit  Pradon,  du  Vivarais,  et  Gibert, 
continuèrent  avec  plus  de  succès  leurs 
travaux  apostoliques.  Errants  de  village 
en  village,  de  chaumière  en  chaumière, 
n'ayant  d'autre  asile  que  celui  que  leur 
offrait  la  charité  de  leurs  coreligion- 
naires, traqués  partout  comme  des  bri- 
gands, ayant  à  se  garantir,  non  seule* 
ment  contre  les  attaques  à  force  ou- 
verte, mais  encore  contre  tes  embûches 
qu'on  leur  dressait  de  tous  cêtés,  ces 
trois  intrépides  pasteurs  ne  ployèrent 
jamais  sous  la  lourde  tâche  qu'ils  s'é- 
taient imposée  pour  le  service  de  leur 
Maître  :  pendant  des  années,  ils  bra- 
vèrent impunément  les  plus  actives  re- 
cherches des  intendants  stimulés  par 
les  ministres  de  Louis  XV  {Arch.  Tt. 
325).  L'infatigable  Gibert  était  surtout 
l'objet  de  la  haine  du  clergé  catholi- 
que. Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  le  saisir,  on  s'avisa  d'une  ruse  que 
nous  n'avons  pas  besoin  de  qualifier. 
L'évéque  de  Saintes  envoya  à  Pons, 
vers  le  mois  de  mai  1754,  un  nommé 


Digitized  by 


Google 


GIB 


-  860  - 


G\B 


$J9AM  ^  te  fil  ft^fmt  poar  protes- 
lUBl  et  olMircha  i^  attirer  chez  lui  le  pas- 
leqr  du  désert,  seus  préteite  de  bapti- 
ser son  enfaat.  Gibert,  qui  avait  conçu 
des  soupçons,  refusa  d^abord;  mais  les 
reproches  des  Réfbrmés  de  Pons,  aux- 
f  aels  se  Joignit  le  proposant  Tour- 
teau, lui  firent  chani^er  de  résolution. 
Il  partit  donc  des  environs  de  Sainte- 
Foy,  aoeompagné  de  son  ieune  frère 
Etienne,  de  Genteloty  de  Sainie-Foy, 
i* André  Bon/U$  et  d'un  gentilhomme 
nommé  Uan^Oémiel  de  Belrieu  de 
La  Grâee.  La  cérémonie  achevée, 
dans  la  nuit  du  Si  fév.  1755,  Gibcrt, 
dont  toute  la  conduite  de  Syntier  avait 
encore  fortifié  les  soupçons,  insista 
pour  partir  immédiatement;  mais  le 
chevalier  de  La  Grâce  refusa  de  se 
mettre  en  route  avant  le  lendemain  ma- 
tin. A  peine  avaient-ils  fait  un  mille 
qu'ils  se  virent  poursuivis  par  les  ar- 
chers, et  un  coup  de  carabine  tua  le  ' 
gentilhomme,  dont  le  cadavre  resta 
entre  les  mains  de  la  maréchaussée. 
Bonflls  fut  arrôté.  Les  trois  autres  réus- 
ih^mt  à  s'échapper,  grâce  à  la  vitesse 
de  leurs  cbevaui.  Le  4  4  juillet  1756, 
Tintendant  de  La  Rochelle  rendit  son 
jugement.  Le  ministre  Giberl  fut  con- 
damné, par  contumace,  à  faire  amende 
honorable,  à  voir  ses  sermons  brûlés 
par  le  bourreau,  en  sa  présence,  et  à 
être  pendu;  son  frère,  à  Tamende  ho- 
norable et  aux  galères  perpétuelles  ; 
Gentelot  à  la  même  peine  ;  la  mémoire 
du  chevalier  de  La  Grâce  fut  supprimée; 
•nfin  Bonflls  fut  banni  à  perpétuité. 

Ce  cruel  arrêt  n'effraya  nullement 
Gihert,  qui  continua  à  tenir  des  as- 
semblées religieuses  dans  la  Saiatonge, 
rivalisant  de  zèle  avec  ses  compagnons 
d'œuvre  Dugas,  homme  vraiment  apos- 
tolique, qui  rendit  à  plusieurs  reprises 
témoignage  de  sa  foi  devant  les  tribu- 
naux. Soulier,  Martin,  Dupuy,  Mar- 
$ot,  Julien,  Liard,  Déserit,  Pou- 
gnart,  Arnauld,  Mazauric,  Jarous- 
$e»u,  Estienvrot,  Une  assemblée,  à 
laquelle  il  présidait,  fut  surprise  dans 
le  bots  de  Merlet.  Il  fut  assez  heureux 
^ur  se  sauver;  mais  plusieurs  de^  as- 


sist^ts  furent  arrêtés.  La  persécution 
sévissait  en  vain,  le  zèle  des  Protes- 
tants s'enflammait  de  plus  en  plus  à  la 
voix  du  courageux  ministre,  qui  les  dé- 
cida à  rouvrir  les  temples  de  Gemozac, 
de  Pons  et  d'autres  lieux.  Le  temple 
de  Pons  ayant  été  fermé  en  4763,  les 
prétendus  convertis,  à  qui  l'on  com- 
mençait à  redonner  le  nom  de  Protes- 
tants, même  ï  la  Cour,  s'assemblèrent 
dans  la  tannerie  d'un  nommé  Yvon; 
mais  ils  en  furent  chassés  en  1768,  et 
ordre  leur  fut  donné,  en  même  temps, 
de  faire  baptiser  leurs  enfants  à  l'église 
catholique.  Les  enlèvements  d'enfants 
recommencèrent.  Les  demoiselles  de 
Longuevilley  entre  autres,  n'échap- 
pèrent aux  archers  qu'en  se  cachant 
dans  une  meule  de  foin.  Cependant,  en 
4774,  les  temples  furent  rouverts; 
mais,  le  %  août  4776,  il  fut  signiûé  aux 
Protestants  de  Pons  •  que  S.  M.  n'en- 
tendrait jamais  qu'ils  eussent  le  libre 
exercice  de  leur  religion  et  qu'elle  leur 
ordonnait  de  démolir  leur  temple». 
Ils  n'en  tinrent  compte  et  on  les  laissa 
tranquilles.  Enfin  parut  l'édit  de  4787, 
suivi  de  près  par  les  premiers  éclairs 
de  la  Révolution.  Mais  Gibert  n'eut  pas 
la  joie  d'assister  à  la  réorganisation  des 
églises ,  et  en  particulier  à  celle  de 
l'église  de  Pons,  dont  furent  nommés 
diacres  Pierre  Brossard ,  Gaury , 
Gros,  Philippe  Co7nhaud,  Louis  Tou- 
ray  et  Thomas  de  Riollet,  tous  éprou- 
vés par  la  pe.rsccution.  Une  tradition 
rapporte  qu'il  fut  tué  dans  une  assem- 
blée surprise. 

Etienne  Gibcrt,  qui  avait  été  assez 
heureux  pour  échapper  au  gucl-apens 
dressé  par  Tévèque  de  Saintes,  gagna 
la  Suisse ,  probablement  avec  l'inten- 
tion d'entrer  au  séminaire  de  Lausanne. 
On  ne  le  retrouve  qu'en  1763 ,  assis- 
tant à  un  synode  comme  député  de  la 
Saintonge.  Plus  tard,  il  fut  appelé  k 
Bordeaux;  mais,  en  4771 ,  de  graves 
dissentiments  s'étant  élevés  entre  son 
consistoire  et  lui,  il  passa  en  Angle- 
terre. De  4776  à  4782  ,  il  desservit  à 
Londres  l'église  française  de  La  Pa- 
tente^ et  à  la  mort  de  Charles  de  La 
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Gui^ardûre^  il  fut  choisi  pour  lui  suc- 
céder dans  la  chaire  de  h  Chapelle 
royale  de  Saint-James.  Plus  tard ,  en 
1794 ,  Etienne  Gibert  fut  présenté  au 
rectorat  de  la  paroisse  de  Saint-André 
dans  nie  de  Guernesey,  où  il  mourut, 
leU  fév.  1811.  Onadelui: 

I.  Observations  sur  les  écrits  de 
M.  de  Voltaire ,  principalement  sur 
la  religion,  en  forme  de  notes,  Lond., 
4788,  2  vol.  in-12. 

•  II.  Sermons  sur  les  points  les  plut 
important  de  la  doctrine  êvangéli- 
que,  Lond.,  1805,  2  vol.  in-8\  —  Il 
est  parlé,  dans  le  Bulletin  deThist.  du 
protestantisme,  d'un  recueil  de  Sermons 
d'Etienne  Gibert  publié  en  trois  vol.  à 
Guernesey  en  1806;  est-ce  une  réim- 
pression? est-ce  une  collection  nou- 
velle? 

lïl. DémonstrationduN.-T.,^yo\. 
in-8*.  —  Mentionné  par  M.  Quérard 
sans  nom  de  lieu. 

Jricher  parle  d'un  Darid  Gibert  d'U- 
trecht,  vivant  à  Amsterdam  en  1644, 
el  auteur  d'une  Âdmonitio  adv.  scripta 
Boehmiana  et  d'une  Apologia  Admo- 
nifionis,  contre  J.-T  de  Tschech.  Il 
est  très-vraisemblable  que  ce  Gibert 
était  d'origine  française. 

GIBKUT  (Simon),  natif  du  Bas- 
Languedoc,  un  des  plus  zélés  et  des  plus 
courageux  pasteurs  du  désert,  secré- 
taire du  synode  de  1760.  Sou  principal 
champ  d'activité  fut  le  Périgord  où, 
dès  1762,  il  commença  l'organisation 
de  maisons  de  prières,  et  tint  de  nom- 
breuses assemblées.  L'ardeur  des  per- 
sécutions avait  beaucoup  diminué;  mais 
le  feu  couvait  toujours  sous  la  cendre, 
et  l'on  devait  craindre  qu'il  ne  se  ravi-, 
vât  d'un  instant  à  l'autre.  Dans  ces  cir- 
constances, on  vit  éclore  bien  des  pro- 
jets tendant  tous  à  obtenir  du  gouver- 
nement un  édit  de  tolérance.  Gibert, 
entre  autres,  proposa,  au  rapport  de 
M.  Ch,  Coquerel,  «  de  bien  faire  con- 
naître à  Versailles  que  les  Protestants 
seraient  accueillis  avec  reconnaissance 
par  les  nations  étrangères;  qu'il  en  sor- 
tirait beaucoup,si  la  persécution  venait 
\  rtcommencer  ;  qu  il  y  avait  déjà  une 


voie  toute  prête  pour  cetix  qui  voudraient 
s'expatrier.  »  Ses  collègues,  surtout 
Armand,  du  Haul-Langnedoc,  s'op- 
posèrent à  l'exécution  de  ce  projet, 
qu'ils  regardaient  comme  impossible. 
Gibert,  qui  n'en  croyait  pas  la  réalisa- 
tion aussi  difficile  qu'on  le  supposait, 
résolut  d'agir  setd.  Une  lettre  du  che* 
valier  d'Eon  {Arch,  gén,  M.  663)  aver- 
tit le  cabinet  de  Versailles,  en  1763, 
que  leprédieant  Gilbert  ou  (Hsbefi 
•r*  c'est  ainsi  que  son  nom  est  écrit  — 
avait  traité  avec  le  gouvernement  an-» 
glais  pour  conduire  en  Amérique  une 
colonie  de  Protestants  français.  Les 
mesures  les  plus  rigoureuses  forent 
prises  pour  empêcher  cette  émigration; 
nrais  21 2  Réformés  de  la  Guienne  réus- 
sirent pourtant  à  tromper  la  surveillaB- 
ce  des  autorités,  en  sortant  isolément 
de  France.  Ils  se  réunirent  àPlymouth, 
d'où  un  vaisseau  de  l'Etat  les  transporta 
à  Gharleston,  au  mois  d'avril  1764. 
Des  terres  leur  furent  distribuées  sur- 
le-champ,  et,  en  très-peu  de  temps, 
une  ville  nouvelle,  qui  reçut  le  nom 
de  New-Bordeaux,  s'éleva'  au  milieu 
des  forêts  du  Nouveau -Monde  (1). 

GIBOUT  (TonssAmT),natifde  Criel, 
docteur  de  Sorbonne  et  chanoine  théo- 
logal de  Saint-Etienne  de  Toulou8e(2). 
Dès  1 559,  Gibout  fut  assez  hardi  pour 
prêcher  publiquement  les  doctrines  de 
la  Réforme;  mais,  cet  acte  de  courage 
accompli,  il  dut  se  soustraire  par  une 
prompte  fuite  aux  rigueurs  du  parle-^ 
ment.  Il  se  retira  à  Dieppe  oii  il  conti- 
nua h  professer  ouvertement  la  religion 
protestante.  Daval  nous  le  dépeint  com- 
me un  homme  vain,  de  mœurs  licencia- 
euses,  courant  après  la  popularité  et 
doué  d'une  éloquence  très-propre  à  sé- 
duire la  multitude.  Lorsque  Nicolas 
Le  Tellier  passa  en  Angleterre,  les 
Dieppois  le  demandèrent  pour  ministre 
avec  de  si  vives  instances,  que,  bien  que 
Gibout  n'eût  voulu  se  soumettre  à  atl- 

(1)  L*ODvrige  de  M.  Ck,  Copurel  joait 
d'une  trop  légitime  autorité  pour  que  nous  n'y 
relevions  pas  une  double  erreur.  Gibert  ii*é- 
tiit  pas  de  la  Saintouge,  et  ki  «olMle  Miiè- 
Ubiii  pas  dans  la  Floride. 

(2)  ÛB  le  trouve  aussi  Ippelè  tihwU 
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cune  des  épreuves  exigées  par  la  Dis- 
cipline, le  coflsistoire  le  donna  pour 
coWhgnQk  Saint-Paul,  au  mois  de  fév. 
4564.  Une  liaison  trop  familière  qu'il 
entretenait  avec  une  dame  de  la  ville, 
lui  attira  des  remontrances  de  la  part 
du  consistoire.  Blessé  dans  son  amour- 
propre,  Gibout,  au  lieu  de  se  justifier, 
répondit  par  des  récriminations  contre 
^am^-PaW,  et,  pendant  de  longues  an- 
nées, Dieppe  eut  le  spectacle  déplora- 
ble de  deux  pasteurs  s'attaquant  ets'in- 
juriant  réciproquement  du  haut  de  la 
chaire.  Ce  scandale  nuisit  plus  à  la  cau- 
se de  la  Réforme  dans  cette  ville  que 
la  plus  cruelle  persécution  ;  car  le  rusé 
Sigogne  aidant,  la  population  protes- 
tante se  divisa  en  deux  camps  ennemis. 
Le  Synode  national  de  Sainte-Foy  ré- 
solutenfind^y  mettre  un  terme.  Il  char- 
gea le  synode  de  TIsle-de-France  «  de 
faire  une  recherche  très-exacte  de  la 
vie,  des  écrits,  des  mœurs  et  entretiens 
de  M.  Gibbore  [Gibout],  quelquefois 
ministre  de  Dieppe  ».  «  On  peut  fort 
bien  se  servir  de  ce  terme  en  son  en- 
droit, disait  le  synode,  à  cause  qu'il 
est  presque  toujours  absent  de  son 
église.  »  Les  événements  politiques 
empochèrent  le  synode  de  Tlle-de- 
France  de  remplir  la  mission  qui  lui  était 
confiée,  et  Gibout  continua  à  troubler 
l'église  de  Dieppe  jusqu'en  4  580,  qu'il 
fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  le 
colloque  du  pays  de  Caux.  Il  rentra, 
l'année  suivante,  dans  le  giron  de  TË- 
glise  romaine,  et  mourut  au  mois  de  déc. 
i  58 1 .  Daval  assure  qu'à  sa  dernière 
heure,  il  refusa  de  recevoir  les  sacre- 
ments de  la  main  d'un  prêtre  catholique. 

Du  Verdier  attribue  à  Gibout  les  trois 
ouvrages  suivants: 

I.  Homélie  pour  action  de  grâces 
et  de  louanges  à  Dieu,  pour  le  béné- 
fice de  la  paix  entre  les  hommes,  avec 
déclaration  des  moyens  requis  pour 
la  conserver  et  la  faire  régner,  Paris, 
4  558,  in-8^ 

IL  Adresse  pour  trouver  espoir 
en  desespoir,  et  repos  en  adversité, 
Toulouse,  G.  Boudeville,  1559,  in-8». 

111.  Sermon  funèbre,  fM  es  obsè- 


qiies  du  roi  très-chrétien  Henri  II  de 
ce  nom,  enV église  métropolitaine  de 
Tholose,  lel  avril  4559,  Toulouse, 
Guion  Boudeville,  4559. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  au- 
cun de  ces  ouvrages  ;  mais  nous  en 
avons  eu  entre  les  mains  un  quatrième 
inconnu  à  Du  Verdier  ;  c'est 

IV.  Examen  theologicumpraeipua 
conlinens  doctrina  christiana  capi- 
ta,  Lond.,  4578,  in-4*,  espèce  de  ca- 
téchisme par  demandes  et  réponses 
où  tous  les  dogmes  sont  successive- 
ment affirmés  par  des  versets  de  l'Ecri- 
ture sainte.  L'ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties  comprenant  67  chapitres. 

Les  actes  du  Synode  national  de 
Castres  font  mention  d'un  autre  Giboux 
qui  n'est  d'ailleurs  connu  que  par  les 
querelles  qu'il  eut  avec  les  pasteurs 
d'Alais,  Des  Marets  et  Courau,  que- 
relles où  les  torts  étaient  réciproques 
et  que  le  synode  apaisa  en  ordonnant 
que  Giboux  reconnaîtrait  les  deux  pas- 
teurs pour  de  très-dignes  et  très  fidèles 
ministres  do  l'Evangile,  et  que  les  pas- 
teurs, à  leur  tour,  déclareraient  en  plein 
consistoire  qu'ils  tenaient  Giboux  pour 
un  forl  honnête  homme. 

GIGORD  (Jean),  ûIs  ^' André  Gi- 
gord,  notaire  à  Beziers,  fit  ses  études 
en  théologie  à  Genève.  Au  nombre  des 
Thèses  de  Genève,  il  s'eu  trouve  deux 
qu'il  soutint  :  l'une  în  quintum  Legis 
praceptum,  l'autre'  De  verbo  Dei,  A 
l'âge  de  20  ans,  c'est-à-dire  en  4584, 
il  fut  donné  pour  ministre  à  Pignan.  Sa 
réputation  de  savoir  le  fit  choisir,  en 
4594,  par  le  Synode  national  deMon- 
tauban  pour  un  des  défenseurs  des 
doctrines  protestanfes.  Nous  n'avons 
pu  nous  assurer  de  l'époque  précise 
où  il  fut  appelé  comme  ministre  et  pro- 
fesseur de  théologie  à  Montpellier; 
nous  savons  seulement  que  cette  vo- 
cation est  antérieure  à  l'année  4  598, 
où  nous  le  trouvons  mentionné  parmi 
les  députés  au  XV*  Synode  national. 
Un  ouvrage  qu'il  avait  publié  sur  l'eu- 
charistie, mais  dont  nous  n'avons  ren-  * 
contré  trace  nulle  part,  fournit  au  jé- 
suite Gontery  une  occasion  de  le  pro- 
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voquer  à  une  dispute  publique  qui  eut 
lieu  à  Castres,  au  mois  d'août  i  599, 
en  présence  de  la  Chambre  de  l'édit  et 
sous  la  présidence  de  Du  Fresne-Ca- 
naye,  Gigord  était  assisté  de  Balaran, 
Josiofiy  Castelfranc,  Rasin,  Sonis, 
Gardai  et  Séverac,  qui  abjura  bien- 
tôt après,  et  obtint  uu  siège  de  juge 
avec  permission  d*éYoquer  au  Conseil 
toutes  les  affaires  qu'il  voudrait,  per- 
mission dont  il  abusa  au  point  d'exer- 
cer une  tyrannie  insupportable.  La 
lutte  s'engagea  avec  beaucoup  d'ar- 
deur ,  mais ,  après  deux  séances  ,  elle 
fut  interrompue  par  les  prétentions  de 
révoque  qui  voulut  y  présider.  Le  pro- 
cès-verbal en  a  été  publié,  sous  le  titre  : 
Actes  de  la  dispute  et  conférence  te- 
nue en  la  ville  de  Castres^  en  \  599, 
entre  Jean  Gontery  jésuite  et  Jean 
Gigord  ministre  [Montp. ,  4599,  iu- 
4*],commerépouse  aux  fanfaronnades 
du  jésuite  qui  se  vantail  d'avoir  vaincu 
son  adversaire.  La  même  année,  les 
Protestants  de  Montpellier  se  construi- 
sirent un  second  temple  sur  un  terrain 
acheté  par  Etienne  Atgier  au  nom  du 
consistoire,  qui  était  alors  composé, 
outre  les  trois  ministres,  Gigord,  Co^ 
dur  et  Peyrol,  des  neuf  anciens.  Mi- 
remont  de  La  Valette,  Janvier,  Gar-^ 
nier  y  Causse^  Verchand,  Olivier, 
Doulhon,  Dublez  et  Figmères.  En 
4  608,  Gigord  eut  une  nouvelle  dispute 
publique  à  soutenir  contre  le  jésuite 
Cottan,  dispute  à  la  suite  de  laquelle 
CastelnaUy  qui  ne  demandait  qu'un 
prétexte  pour  se  convertir,  abjura  la 
religion  protestante.  Il  eu  a  publié  le 
compte-rendu  sous  ce  titre  :  Pourparlé 
entre  Jean  Gigord,  ministre  de  la 
Parole  de  Dieu,  en  Véglise  réformée 
de  Montpellier,  et  P.  Cotton  de  la 
compagnie  de  ceux  qui  se  disent  Jé- 
suites, Montp.,  1608,  in-8*. 

En  1644,  Gigord,  qui  avait  déjà  re- 
présenté plusieurs  fois  le  Bas-Langue- 
doc, soit  dans  des  assemblées  politiques, 
soit  dans  des  synodes,  fut  de  nouveau 
député  au  Synode  national  de  Tonneins 
dont  il  fut  élu  président.  Nous  avons 
publii  dans  nos  Pièces  justificatives 


(N*  LXXUI)  les  Actes  généraux  de 
cette  assemblée;  les  Matières  particuliè- 
res n'offrent  plu«  aujourd'hui  d'intérêt* 
Le  fait  le  plus  saillant,  c'est  le  renou- 
vellement du  serment  d'union  qui  fut 
prêté  par  tous  les  députés  des  églises. 
Le  synode  dressa  aussi  pour  l'envoyer 
à  l'assemblée  politique  qui  était  sur  le 
point  de  se  réunir,  un  cahier  des  griefs* 
lesquels  roulaient  principalement  sur 
la  violation  de  l'art.  XXVII  de  l'édit  de 
Nantes,  et  sur  les  obstacles  que  ren- 
contrait l'établissement  du  culte  pro* 
testant  en  diverses  localités  du  Poitou, 
du  Languedoc  et  de  la  Provence. 

Le  mauvais  vouloir  que  ces  vexa« 
tiens  trahissaient  chez  les  agents  do 
gouvernement,  et  les  craintes  qu'in- 
spirait l'état  politique  du  royaume  de* 
vaient  naturellement  porter  les  Prêtes* 
tants  français  à  s'appuyer  sur  leurs  co- 
religionnaires étrangers. Aussi  le  syno- 
de s'occupa- t-il  des  moyens  d'opérer 
une  réunion  entre  toutes  les  églises  ré- 
formées, et  se  montra-t-il  prêt  à  faire 
de  larges  concessions  dogmatiques.  Il 
proposait  que  les  princes  protestants, 
les  églises  de  France  et  celles  de 
Suisse  envoyassent  chacune  un  ou  deux 
députés  en  Zélande.«  Et  lorsqu'ils  y 
seroient  assemblés,  il  ne  faudrait  pat 
qu'ils  entrassent  en  dispute  au  sujet  de 
la  religion,  parce  que,  lorsque  les  es- 
prits seroient  une  fois  échauffés,  per- 
•  sonne  ne  voudroit  céder  de  son  cêté,  et 
les  parties  retourneroient  chez  eux 
moins  d'accord  qu'auparavant  et  l'ima- 
gination remplie  de  triomphes.  C'est 
pourquoi  il  seroit  beaucoup  mieux  quo 
l'on  leur  mit  sur  une  table  les  différen- 
tes confessions  des  églises  réformées, 
et  que  de  toutes  ces  confessions-là  on 
en  dressât  une  qui  seroit  commune 
pour  toutes,  dans  laquelle  on  pourroit 
omettre  plusieurs  points  qui  ne  sont 
pas  nécessaires  à  notre  salut  étemel, 
parmi  lesquels  on  peut  compter  cet 
controverses  qui  ont  été  agitées  touchant 
le  franc  arbitre,  la  persévérance  des 
saints  et  la  prédestination.  »Il  était  d'a- 
vis qu'on  laissât  d'ailleurs  chaque  égli- 
se libre  pour  tout  ce  qui  touchait  aux 
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rites  ti  ï  la  discipline.  11  proposait 
d'inviter  à  ce  synode  général  les  Lu- 
thériens, bien  qne  letirs  doctrines  de 
l'ubiquité  et  de  la  réception  do  corps 
de  Christ  à  la  Cène  offrissent  des  ob- 
stacles aune  réunion.  Cependant  il  ne 
désespérait  pas  d'y  arriver  moyennant 
quelques  concessions  mutuelles,  et, 
ajoutait-il,  «  si  quelqu'un  est  d*nn  sen- 
limentcontraire,qu'il  tolère  et  supporte 
la  faiblesse  de  ses  frères ,  sans  les 
persécuter  d'une  manière  violente  et 
cruelle.  »  Voilà  des  sentiments  vrai- 
ment chrétiens  qui  honorent  le  synode 
de  Tonneins.  L'assemblée  se  sépara 
après  avoir  réparti  entre  les  églises  les 
480,000  livres  octroyées  par  le  roi. 

Gigord  assista  encore  au  Synode  na- 
tional d'Alençon,  qui  le  députa  au  roi 
^vec  de  L'Angle.  Il  mourut  vers  1 650, 
à  en  juger  par  le  titre  de  cet  écrit  :  Les 
dernières  paroles  de  feu  M.  Gigord 
recueillies  par  Pierre  Pruiiet,  esiu- 
dianten  théologie,  Sedan,  456^. 

GIGOU,  famille  protestante  du  Poi- 
tou, anoblie  par  le  roi  de  Navarre  en  la 
personne  de  Jacques  Gigou,  sieur  de  La 
Roche-de-Lyé,  dont  ce  prince  voulut 
ainsi  récompenser  les  services.  Jac- 
ques Gigou  laissa  deux  fils,  nommés 
PiBRRE  et  Jacqcks.  La  destinée  du  se- 
cond est  inconnue.  Pierre,  qui  lesta  en 
4  61 3,  eut  de  sa  femme,  Anne  Rougier^ 
Jacques,  qui  fonda  la  branche  de  Ye- 
sançay,  René,  chef  delà  branche  de 
La  Croix-du-Chail,  et  Charles,  sur  le 
cotnpte  de  qui  le  généalogiste  Filleau 
garde  un  silence  complet. 

L  Branche  de  Yesançat.  Jacques 
Gigou,  sieur  de  Vesançay,  épousa 
Anne  d'Or  feuille,  fille  de  Pierre, 
sieur  de  Lussardière,  et  à^Elisabeth 
d'Alhoue  ou  Dalouhe,  Filleau  pensait 
avec  raison  que  c'est  de  lui  que  des- 
cendait Pierre,  sieur  de  Vesançay,  La 
Blanchardière  et  Briou,  qui  est  signalé 
dans  le  Mémoire  de  l'intendant  Colbert 
comme  un  huguenot  riche  de  43,000 
livres  de  rente  et  ayant  beaucoup  de 
crédit  (4).  Sa  femme,  Marie  Hérouard, 

(1)  Ce  n'est  pas  le  seul  enfaol  qui  naquit 
dtt  mariage  de  Jacques  Gisoa  avec  Anne  d'Or- 


était  veuve  en  4  670.  Filleau  ne  con- 
naît que  trois  de  ses  enfants  qu'il  nom- 
me Louis-Alexandre,  sieur  de  Vesan- 
çay, Pierbe-Fraî(çois,  sieur  de  Saint- 
Uilaire,  et  Susaîtne,  femme,  en  4  668, 
de  Guy  de  Ghouppes.  A  ces  trois  en- 
fants, nous  pouvons  ajouter  Théodore, 
sieur  de  Briou,  qui,  sorti  de  France  à  la 
révocation,  entra  au  service  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  fut  nommé,  en 
474  3,  colonel  et  commandant  du  se- 
cond escadron  des  gendarmes,  s'éleva 
au  grade  de  major-général  et  mourut  à 
Berlin,  en  4 721.  Nous  pouvons  y  ajou- 
ter encore  trois  filles  ou  petiles-tilles 
de  Pierre  Gigou,  dont  l'une,  Maderaoi- 
•selle  de  Briou,  fut,  en  1687,  enfermée 
dans  le  couvent  des  Ursulines  d'Amiens, 
avec  sa  mère  qui  y  mourut  bientôtaprès; 
dont  une  autre,  Mademoiselle  de  Ve- 
sançay, fut  mise  aux  Sœurs  grises,  et 
dont  la  troisième  fut  envoyée  aux  Filles- 
Saint-Julien.  Comme  elles  se  montrè- 
rent toutes  trois  opiniâtres,  on  les  ex- 
Çulsa  du  royaume,  en  1688  {Arch,gén. 
T.  235).  Mademoiselle  de  Vesançay, 
nommée  Angélique,  se  relira  è  Berlin 
où  sa  maison  devint  le  rendez-vous  des 
personnes  les  plus  distinguées  dans  les 
lettres  etdans  les  sciences,  et  elle  resta 
jusqu'à  sa  mort,  en  4741,  la  Geoffrin 
du  Refuge  berlinois.  Ajoutons  encore 
que  si  Louis-Alexandre  finit  par  abju- 
rer, ce  ne  fut  que  par  contrainte.  En 
4686,  en  efl'et,  sur  la  demande  de  l'in- 
tendant Foucault,  une  lettre  de  cachet 
l'envoya  àPierre-Encize,avec  les  sieurs 
de  Monroy,  de  La  Ckauvinière  et  de 
Hagcmont,  «  la  prison  éloignée,  disait 
rintcndant,  attirant  plus  de  gentils- 
hommes à  l'Eglise  que  les  dragons,  » 
et  le  farouche  intendant  était  expert  en 
pareille  matière. 

feuille.  Sous  la  date  da  8  nov.  1615,  noM 
trouvons  cette  meniioD  dans  un  re|,'istre  des 
baptêmes  de  l'éslise  de  Chizé  :  Charles  Ci- 
goo,  lils  de  Jacquen^  sieur  de  Vesançay  et 
^'Anne  d'Orffuille^  présenté  au  baptême  par 
Pryrauld,  au  nom  du  sieur  Des  Ajots,  et  Anne 
é^Ahue.  Le  même  rrjïistre  nous  apprend  que 
?ierre  Gigou  fut  baptisé  le  17  janv.  1619,  el 
qu'il  eut  pour  parrain  Vierre  d'Orfeuitlef  sieor 
de  Foucault,  et  pour  marraine  Espérance  44 
Svrigéoix  Nourigicr  {Arch,  gén,  Tt.  313).' 
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II.  BftÀNCiE  vt  Là  Croix-du-Crail. 
RenéGigou,  sieur  deLaCroii-du-Chail, 
épousa,  en  4641,  Madelaine  Garni er 
doutil  oui  Pierre,  baptisé  dans  le  tem- 
ple de  Saint- Maixent,  le  43  nov.  4643. 
Parvenu  à  Tâge  de  20  ans,  Pierre  épou- 
sa Marie  Houllicr,  fille  de  Pierre- 
Saturne  Houllier  et  àe  Louise  Dulacq, 
mariage  dont  naquirent  Pierre,  sieur  de 
La  Croix-du-Chail,  François,  sieur  de 
Saint-Hilaire,  capitaine  de  dragons, 
Louis,  sieur  de  La  Roche,  garde  du 
corps,  Pierre-Simon,  capitaine  d'infan- 
terie, et  plusieurs  flUes. 

GILBKUT  (Abraham),  dernier  mi- 
nistre de  Mellc.  Gilbert  était  originaire 
du  Poitou,  n  fit  ses  études  à  Tacadé- 
mie  de  Saumur,  ou  il  soutint,  sous  la 
présidence  de  Cappel,  une  thèse  De 
episeopi  et . preshyieri  discrimine, 
qui  a  été  ins.  dans  les  Thèses  de  Sau- 
mur. En  4660,  le  consistoire  de  La  Ro- 
chelle essaya,  mais  sans  succès,  de 
Tenlever  à  Téglise  de  Melle,  où  son  mi- 
nistère portait  des  fruits  vraiment  éton- 
nants.Les  nombreuses  conversions  que 
sa  prédication  opérait  (1)  devait  irriter 
le  clergé  catholique,  qui,  grâce  au  fa- 
meux édit  sur  les  relaps,  trouva  Tocca- 
sion  de  se  venger  de  ses  défaites. Traduit 
devant  les  tribunaux,  pour  avoir  admis 
dans  son  église  le  relaps  Daniel  Ury, 
Gilbert  fut  condamné  à  400  liv.  d'a- 
mende, à  rinterdiction  de  toute  fonc- 
tion de  son  ministère;  le  relaps,  à  J'a- 
mende honorable  et  au  bannissement 
perpétuel;  Téglise,  à  la  démolition. 

Cet  arrêt,  arraché  au  zèle  aveugle 
d'un  tribunal  inférieur,  fut  vraisembla- 
blement réformé.  Nous  ne  lisons  pas, 
en  effet,  le  nom  du  temple  de  Melle 
dans  la  liste  de  ceux  qui  ont  été  démo- 
lis, et  nous  trouvons,  dès  4684,  Abra- 
ham Gilbert  (tout  nous  porte  à  croire 
qu'il  s'agit  du  même  pasteur)  exerrant 
ses  fonctions  à  Charenton  et  jouissant 
d'une  grande  considération  auprès  de 

(1)Nous  avons  relevé  sur  un  fragment  d'un 
registre  du  consisioire,  qui  nous  a  été  com- 
muniqué, dix-buii  convtirsionsau  protesian- 
tisme  en  quinze  mois,  de  mais  1672  a  juillet 
1673. 


ses  collègues  qui  l'élurent  président  (4) 
du  synode  tenu  à  Lisy,  le  4  sept.  4  684 . 
À  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  bien 
que  goutteux  k  ne  pouvoir  marcher 
sans  aide,  il  dut  prendre  avec  ses  coUè' 
gués  la  route  de  l'exil,  et  il  se  retira 
en  Suisse  avec  sa  femme  Marie  Th(h- 
masset  (Suppl.  franc.  4026.4). 

<;iLB£llT  (Gabriel),  poète  dra- 
matique, secrétaire  de  la  duchesse  de 

(1  )  Voici  la  liste  des  députés  :  Paris  :  Abra- 
ham Gilbert  et  Piene  Allix,  min.;  Antoine  de 
MassaiieSf  David  Papillon  et  Jacques  Groatéte, 
anc;  ce  dernier  fut  un  des  secrétaires  ;  — 
Meaux  :  Jean  Jamet,  min.;  Philippe  Vernier^ 
anc;  —  Senlis  :  David  Collaye  et  Isaac  De- 
lontliif^  anc.  ;  —  Château-Thierry  :  Pierre  AU" 
ger^  min.,  et  Pierre  Rapitlard^  anc;  —  Llsy: 
Clavde  Grostéte,  min.,  un  des  secrétaires; 
Piètre  Liéiin  et  Daniel  Croyer,  anc;  —  Cha- 
landes :  Alexandre  l/hnillieret  Jean  Du  Cor~ 
mier,  anc;  —  La  Ferté-sous-Jouarre:  Franf. 
Le  Suenr^  min.;  Jacques  de  Vrillac  el  Beiija» 
min  Xignier^  anc;  —  Foniainebloaa:i4nfo/fi# 
Guêriu^  min.; — Roucy  :  Philippe  Avice,  anc.; 

—  Ilélbisy  :  Paul  Coullfi,  min.;  —  Morsaln  : 
Jérôme  de  Salur ,  min.;  —  Calais:  Pierrt 
Ti'ouillarl,  min.;  lèanc  de  La  Croir,  anc;  — 
Amiens  :  Abraham  'Couet  Du  Vivier,  miu.; 
Pierre  Leroy,^nc.; — S.-Quentiu  :  Adrien  Pé' 
lerin,  anc;  — Abbeville  :  Jean  Parmentier  et 
André  Leroy,  anc;  —  Clermont  \Jean  Claude 
min.;  Isaac  de  La  Neuve^Maison  e\  Jacques 
de  Sancy,  anc;  —  Herly:  Jean  Des  Ormeaux^ 
min.;  — Laon  :  P.  deBeaumont,m\û.,  et  Jean 
CoUaitt,  anc;  — Chery  :  Jaeob  Joncla,  anc; 

—  Guizc  :  Paul  Georges,  min. et  Jean  Lavice, 
anc;  —  Chaiiny  :  l*aniel  MaiUard,  min.,  el 
Jacques  Collielle,  anc;  —  Coucy  :  FrançoiJi 
Mutelf  min  ;  —  Cus  :  Pierre  Bori'us,  mia.;  — 
Eppes  :  Isaac  Sadier^  min.,  et  David  de  Proi* 
sy,  anc;  —  Prouville  :  de  Monthu^  anc;  — 
Cercy  :  Abraham  Le  Jeune,  min.;  — OIsemont: 
Boulier  de  Bernajfré^  anc;  —  Compiègne  : 
Aniinne  Catelle,  min.,  cl  Clément  Gnvaise, 
anc;  —  Vilryle-Français  :  Samuel  Georges^ 
min.  el  vire-président  ;  Thierry  de  Marolles, 
anc;  — Vassy  :  Isaac  Jacquelof,  min  ;  — Ay: 
Louis  Garnier,  min.;  — Challray  :  Philippe  de 
Lambermottl,  min.,  et  Uaac  Thomas^  anc.;— 
S.-Loup  :  Félizon  ,  min.,  et  de  Boncvurt, 
anc;  —  Imecourt  :  Abel de  Lambeimont,  min.; 

—  ViUers-le-Tourneur  :  Pérou,  min.;  —  Se- 
sanne:  René  Des  Moulins,  min.^ci  IsëocLar- 
genlier,  anc;  —  Heillz-Ie-Maurupt  :  Pierre 
Yerchand,  min  ;  —  >cuaucourt  :  Isaac  Jac- 
quelot,  min.; —  S  -Mars  :  Charles  de  La  For- 
terie,  min.;  —  Primat,:  Zacharie  Bitol,  min,, 
Chartres  :  Philippe  Scalberge,  min.; —  Hon- 
dan  :  Daniel  Cottin,  min.;  —  Fontaines:  Jm» 
Régnier,  min.;  —  Le  Plessis-Marly  :  Rondeau, 
min.;  -^  Villeray  :  de  Brisbarre ,  anc;  — 
Averne  :  David  Bilot,  min.;  —Manies  :  Phi- 
lippe  ChenetiJC,  min.  CSjippl.  franc.  N*  4301). 
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Rohan,  devint  secrétaire  des  comman- 
dements de  la  reine  Christine  et  son  ré- 
sident en  France,  en  1 657,  c'est-à-dire 
après  Tabdication  de  cette  fantasque 

Î^rincesse,  dont  il  avait  peut-être  gagné 
es  bonnes  grâces  en  Italie,  où  il  se 
trouvaitvers  \  656,  comme  on  le  lit  dans 
son  Epltre  dédicatoire  des  Amours  de 
Diane  et  d^Endimion.  Lorsqu'il  rentra 
dan^  sa  patrie,  il  y  retrouva  auprès  de 
Lionne,  de  Fouquet  et  de  Mazarin  le 
même  accueil  flatteur  qu'auprès  de  Ri- 
chelieu, qui  avait  daigné,  dit- on,  lui 
donner  quelques-uns  de  ses  vers  pour 
sa  tragédie  de  Téléphonte.  C'est  que 
Gilbert  passait,  de  son  temps,  pqur  un 
poftte  d'un  grand  talent.  Christine  ne 
rappelait  que  son  beau  génie,  et  Cha- 
pelain nous  donne  une  idée  plus  juste 
encore  de  ce  que  ses  contemporains 
pensaient  de  lui,  lorsqu'il  dit  :  «  C'est 
un  esprit  délicat,  duquel  on  a  des  odes, 
de  petits  poëmes  et  plusieurs  pièces  de 
théâtre  pleins  de  bons  vers.  «Ses  pro- 
ductions, en  effet,  sont  nombreuses, 
mais  il  n'en  tira  d'autres  avantages, 
comme  il  s'en  plaint  quelque  part, 
«  que  celui  de  les  avoir  présentées  à  ce 
que  la  France  a  de  plus  auguste  et  de 
plus  éminent.  »  Ses  emplois  ne  l'avaient 
point  non  plus  enrichi,  en  sorte  qu'il  se- 
rait mort  dans  l'indigence,  si  Uerward 
ne  lui  avait  donné  un  asile  sur  la  fin  de 
ses  jours.  Lorsqu'il  termina  sa  carrière, 
chez  son  généreux  protecteur,  vers 
4  680,  ses  ouvrages  étaient  depuis  long- 
temps tombés  dans  l'oubli,  et  l'on  ne 
saurait  accuser  son  siècle  d'injustice, 
car,  à  l'exception  de  quelques  bous  vers, 
ses  productions  sont  généralement  au- 
dessous  du  médiocre.  Voici  la  liste  de 
celles  qui  ont  été  imprimées  : 

L  Marguerite  de  France,  tragédie, 
Paris,  4644,in-4\ 

n.  Téléphonie^  tragi-comédie,  Pa- 
ris, 4643,  in-4». 

III.  Rodogune,  tragi-comédie,  Pa- 
ris, 4644,  in-4*. 

IV.  Hypolite  ou  le  garçon  insensi- 
ble, tragédie,  Paris,  4646,  in-4v 

V.  Sémiramis,    tragédie,    Paris, 
4647,  in- 4». 


VI.  Vart  de  plaire,  imitation  de 
l'Art  d'aimer  d'Ovide,  imp.  avec  dc$ 
Sonnets,  des  Madrigaux,  etc.,  à  Paris, 
4  655.  —  Dans  le  4*'  livre,  dédié  à  la 
reine  Christine,  le  poêle  déToile 

Ces  rases,  ces  finesses 
Dont  osent  contre  nous  nos  sobtiles  maîtresses. 

Dans  le  2%  dédié  ^Monsieur,  frère  uni- 
que du  roi,  il  enseigne  les  artifices, 
souvent  peu  honorables,  que  l'amant 
doit  employer,  selon  lui,  pour  se  faire 
aimer.  Le  meilleur  de  tous  les  moyens 
qu'il  recommande  est  encore  celui-ci  : 

Deviens  aimable  enfin,  et  ti  seras  aimé. 

A  ce  petit  Tolume  est  joint  un  panégy-. 
rique  très-diffus  de  la  reine  de  Suède, 
en  stances  de  dix  vers. 

VII.  Les  amours  de  Diane  et  Endi- 
mion,  tragédie,  Rouen,  4657,  in-4î. 

VIII.  Cresphonte  ou  le  retour  des 
Héraclides  dans  le  Péloponèse,  tra- 
gi-comédie, Paris,  4  659,  in-4». —  On 
voit  que  Gilbert  a  abordé  des  sujets 
qui  ont  été  traités  depuis,  avec  une 
grande  supériorité,  par  Corneille,  Ra- 
cine et  Voltaire. 

IX.  Arrie  et  Pétus  ou  les  amours 
de  Néron,  tragédie,Paris,  4  659,  in-4  2. 

X.  Recueil  de  poésies  diverses, 
4664 .  —  Dans  le  3*  tome,  on  remar- 
que VOde  au  cardinal  Mazarin,  qui 
est ,  au  jugement  de  Goujet,  celui  de 
tous  ses  écrits  où  il  y  a  le  plus  de  génie 
poétique.  Elle  ne  compte  pas  moins  de 
43  strophes  de  dix  vers. 

XI.  Les  amours  d'Ovide^  pastorale 
héroïque,  avec  tin  Prologue,  Paris, 
4663,  in-42. 

XII.  Les  amours  â^  Angélique  et  Me- 
dor,  tragi-comédie,  Paris.  4  664,  in-4  2. 
—  Gilbert  dit,  dans  la  préface,  que  c'est 
la  46*  pièce  de  théâtre  qu'il  publie. 
Beauchamp  n'en  connaissait  que  dix. 

XIII.  Les  intrigues  amoureuses, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  Pa- 
ris, 4  668,  in-4  2. 

XIV.  Opéra,  pastorale  héroïque 
des  peines  et  des  plaisirs  de  V amour, 
en  vers  lyriques,  Paris,  4672,  in-4  2. 
— L'Opéra  venait  de  s'ouvrir,  et  Gilbert 
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avait  voulu  y  tenter  la  fortune,  mais  il 
n'obtint  qu'un  médiocre  succès,  et  dès 
lors  il  renonça  au  théâtre. 

XV.  Cinquante  pseaumts  de  Da^ 
vid  mis  en  vers  /rançois,  2*  édit. 
revue  et  augm.  du  décalogue  et  du 
cantique  de  Sméon,  Rouen,  veuve 
Caillooé,  4680,  in-42.— LeCaUl.  de 
la  Bibiioth.  de  Genève  en  indique  une 
édit.  de  Paris,  4680,  in-4â;  serait-ce 
la  première  ?  —  Les  vers  sont  sur  les 
mêmes  mesures  que  ceux  de  Maroi. 

GILBG:JiX  {^ .)»  d'une  famille  noble 
de  Die,  exerçait  les  fonctions  pastora- 
les dans  le  Dauphiné,  à  ce  que  raconte 
le  Mercure  de  juin  4685,  lorsqu'il  ab- 
jura entre  les  mains  deTarcbevéquede 
Paris,  n  avait  un  frère,  nommé  M.  de 
Salaires  y  commissaire  ordinaire  de 
l'artillerie,  qu'il  voulut  engager  à  suivre 
son  exemple;  et,  à  cet  effet,  il  lui  adressa 
nn^  Lettre^  publiée  dans  le  Mercure,  où 
il  lui  exposa  les  motifs  qui  Tavaient  por- 
té à  changer  de  religion.  La  principale 
raison  qu'il  met  en  avant,  c'est  que  les 
Protestants  n'avaient  pas  le  droit  de  se 
séparer  de  l^unité  de  TEglise;  mais 
avant  de  les  blâmer  d'en  être  sortis,  il 
aurait  dû  prouver  qu'elle  a  jamais  existé. 
Quant  à  ce  qu'il  ajoute,  que  les  réfor- 
mateurs n'ont  été  poussés  au  schisme 
«  que  par  le  plaisir  de  se  voir  chefs  de 
parti  et  d'immortaliser  leur  mémoire  par 
une  si  fameuse  révolte  »  ,  c'est  tout 
simplement  une  bêtise.  Sa  lettre ,  au 
reste,  fut,  nous  le  pensons,  pour  peu  de 
chose  dans  la  résolution  que  M.  de  Sal- 
lières  prit  de  se  convertir. 

GI9uLET,  famille  protestante  dis- 
persée par  les  persécutions  à  Genève , 
où  Jean  Gillet,  de  Vavincourt  en  Lor- 
raine, fut  reçu  bourgeois  en  4  60 1  ;  à 
Londres,  où  iaeol  Gillet  desservait , 
en  4704,  l'église  de  la  Nouvelle-Pa- 
tente; à  Berlin,  où,  depuis  4774  jus- 
qu'àsa  mort,  arrivée  le  43  juillet  4784, 
Jean-Frédéric  Gillet ,  né  dans  cette 
ville  en  4728,  et  auparavant  premier 
pasteur  de  l'église  réformée  de  Hal- 
berstadt,  remplit  les  fonctions  d'inspec- 
teur des  églises  et  des  écoles.  On  a  de 
ce  dernier  : 


I.  Voltaire  der  Reformator^  Bern, 
4772,  in-8°.  —  Anonyme. 

IL  Predigten,  4780,  in-4*. 

m.  Beanlwortung  der  Frage  : 
Kann  irgend  eine  Art  von  Tauschung 
dem  Volke  zutraglick  seyn  ?  Berlin , 
4780,  in-4». 

On  trouve  quelques  sermons  de  sa 
façon  dans  le  recueil  intitulé  Samm- 
lung  der  Predigten  von  reformirtea 
Gottesgelehrten ,  et  plusieurs  articles 
sortis  de  sa  plume  dans  l'AUgem. 
Deutsch  Bibliothek. 

C'est  apparemment  de  Jean-Frédé- 
ric que  descendait  F,-W  .  GUlét^  su- 
rintendant de  régiise  réformée  et  actif 
collaborateur  du  Magaziu  de  F.  Brunn; 
de  l'Italien  und  Deutschland  de  Uirt,  du 
Hist.  polit.  Monatschrilt  fur  die  neueste 
Zeitgeschichte  ;  du  Jahrbucher  der 
preuss.  Monarchie;  del'Eunomia  et  du- 
Preuss.  Hansfreund.  Outre  deux  Ser- 
mons en  allem.,  qu'il  publia  en  4802, 
et  en  4  803 ,  on  a  de  lui  un  petit  opus- 
cule int.  Kur%e  Nachricht  von  den 
vomekmsten  VerUnderungen  in  dem 
Leben  des  Herrn.  Insp.  Cretner,  Ber- 
lin, 48/)2,  in-8*. 

GlLLlElt,  famille  nombreuse  éta- 
blie dans  le  Dauphiné  ,  l'Anjou  et  la 
Saintonge.  Malgré  le  secours  que  nous 
offrent  deux  généalogies  mss.  conser- 
vées à  la  Bibl.  nationale,  l'une  dans  le 
Fonds  S.  Magloire,  N*  429,  l'autre 
dans  le  vol.  5  de  la  CoUect.  Du  Chesne, 
nous  n'espérons  pas  éclaircir  tous  les 
points  obscurs  qu'offre  l'histoire  de 
cette  famille.  Il  est  surtout  difficile  de 
déterminer  celles  de  ses  branches  qui 
ont  professé  la  religion  réformée.  En 
l'absence  d'autres  renseignements , 
nous  nous  en  rapporterons  à  leurs  al- 
liances, quoique  nous  sachions  que 
c'est  là  une  marque  incertaine  de  la  vé* 
rite. 

I.  BiANCHE  DU  Dauphiné.  Jean  Gil- 
lier,  qui  avait  épousé,  en  4  546,  Made- 
laine  Vacher,  eut  sept  fils  de  son  ma- 
riage :  4  •  Gaspard,  qui  suit; — 2*  Bal- 
THASAR,  tué  à  Moncontour;  —  3*Mel- 
CBioR,  tué,  en  4595,  à  l'assaut  deMi- 
rebel  ;— 4"  Noël,  tué  en  duel»  laissant 
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un  fils  nommé  Melchiob,  sieur  de  La- 
gny,  conseiller  et  maître  d'hôlel  du  roi, 
qui  épousa,  en  1 624,  Marie  Joly  ;  — 
5*  Jean,  qui  suivit  la  carrière  des  let- 
tres, mais  qui  nous  est  d'ailleurs  abso- 
lument inconnu,  ainsi  que  son  fils 
Pierre;  —  6»  Pierre,  chef  du  conseil 
de  LesdiguièreSi  mort  sans  enfant;  — 
7'  PuiLippE-pHiLiBERT,  premier  hom- 
me d'armes  de  la  compagnie  d'ordon- 
nances de  Lesdiguières,  et  plus  tard, 
son  maître  d'hôtel,  qui  se  signala  par 
sa  rare  intrépidité  au  siège  d'Exilles, 
en  4  595,  et  qui,  en  toutes  circonstances, 
montra  un  grand  dévouement  à  son  maî- 
tre, jusqu'à  lui  servir  d'espion  auprès 
de  l'Assemblée  de  Nîmes,  en  4615. 
Sa  seconde  femme,  Diane  de  Béran- 
ger-Pipet  lui  donna  un  fils  nommé 
Gaspard,  qui  fut  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  et  épousa,  en  4  660,  EUsor- 
beth  Bédé ,  mais  qui  se  convertit  plu- 
sieurs années  avant  la  révocation. 

Gaspard  de  Gillier  fut  pourvu,  en 
4569,  d'un  office  de  conseiller  au  par- 
lement de  Grenoble.  Il  laissa  six  en- 
fants de  sa  îenm^  Louise  de  Châtain, 
savoir:  4»  Michel,  sieur  de  Saint-Ro- 
bert, conseiller  au  parlement  de  Gre- 
noble, qui  épousa  Honorée  de  Bellu- 
jon  et  en  eut  deux  fils  et  une  fille,  nom- 
mée Marie,  qui  se  maria  avec  François 
de  Gingins,  gentilhomme  du  canton  de 
Yaud.  La  destinée  du  61s  aîné,  Gaspard, 
est  inconnue.  C'est  peut-être  un  de  ses 
descendants  qui,  avec  Gourdon,  gen- 
tilhomme de  Bezaudun  (Arch,  Tt.2S7), 
combattit,  à  la  tête  des  Protestants,  à 
l'affaire  de  Bourdeaux  (Toy.  111,  p.  27). 
Le  cadet,  Philippe,  sieur  de  La  Frelle 
et  baron  de  La Bastie-Beau regard,  diins 
le  pays  de  Gex,  épousa,  en  46o4,  Dou- 
cette Le  BlanCy  après  la  mort  de  la- 
quelW  i!  se  retira  à  Genève  oii  il  fut  re- 
çu bourgeois  gratis,  eu  4  670.  L'année 
suivante,  il  maria  sa  fille  Anne-Claude 
en  Hollande.  Une  autre  de  ses  filles  fut 
religieuse  à  Grenoble.  On  ne  sait  rien 
sur  ses  trois  autres  enfants,  si  ce  n'est 
qu'ils  s'appelaient  M£lchior,Françoise 
et  Frkdérig;  --  %•  Paul,  sieur  de  Ro- 
siers ou  Rouziers,  maréchal  des  logis 


dans  la  compagnie  d'ordonnances  d« 
maréchal  de  Gréquy,  qui  épousa  la 
sœur  de  Rousset  de  La  Martillière,  con- 
seiller au  parlement  du  Dauphiné  ;  — *- 
3**  Alexandre  ,  capitaine  de  choTtiu* 
légers,  marié  en  Lorraine;  —  !•  AirnB» 
femme  de  Théophile  Richard,  avocat 
dauphinois  ;  —  5"  Claude  ,  épouse  de 
Jean  de  Beius,  ingénieur  du  roi  ;  — 
6°  SÉRASTiENNB,  alliée  à  Louis  d'Ode- 
nond,  sieur  de  Viliardières. 

IL  Branche  de  l'Anjou.  Quelques- 
uns  seulement  des  Gillier  de  l'Anjou 
paraissent  appartenir  à  l'Eglise  protes- 
tante :  tels  Georges,  marquis  de  Mar- 
mande  (4),  dont  les  petites-filles  furent 
enfermées,  en  4  699,  dans  un  couvert 
de  Luçon  (Arch,  gén.  E.  3385),  et  son 
cousin  Pierre,  sieur  de  Hauteclair,  qui 
épousa  Marguerite  Marreau,  fille  de 
Marc- Antoine  y  sieur  de  Boisguérin, 
gouverneur  de  Loudun ,  et  de  Mode- 
laine  de  Mothey^  dont  il  eut  Gabriel, 
sieur  de  Preuilly,  mort  au  siège  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  sans  alliance  ;  Samuel; 
Madelaine,  femme  de  René  de  Chs- 
telles^  sieur  de  La  Morinière  ;  Anne  et 
Bénigne;  —  telle  encore  Madelaine  * 
Gillier,  fille  de  Joachim,  sieur  de  La 
Roche-Clermault,  et  d'Anne  Le  Bascle, 
qui  épousa,  en  4  578,  Balthasar  Le 
Breton,  sieur  de  Yillandry,  dans  le 
temple  réformé  de  Loudun  {Arch.  gén. 
Tt.  232);  —tel  enfin  Guillaume  Gillier, 
sieur  de  Salles,  qui  eut  deux  fils  de  son 
mariage  avec  Jeanne  Jousseaulme  : 
Pierre,  sieur  de  Salles,  et  Eustache. 
L'aîné  épousa  Marie  deLaForest^îiWe 
du  sieur  de  Vaudoré,  et  en  eut  René, 
sieur  de  Salles  et  de  Fougoray,  qui  prit 
pour  femme  Lovwtfrf^  Choisg,  mariage 
dont  naquit  Louise  Gillier^  successi- 
vement baronne  de  Montauzier  et  com- 
tesse de  Parabère. 

(1)  Le  Mercure  français,  sous  la  dftie  4e 
1622,  parle  d'un  Marniandc,  lue  dans  les  rangs 
protestants  avec  son  fils,  le  jeune  Maixonnenve- 
Montottmois.  Il  s'agit  peut-être  ée  Pierre  Gil- 
lier ^  oncle  de  Georges,  warquis  de  Marmande. 
Le  sieur  de  Marmandef  qui  a  trad  de  l'anglais 
le  traité  de  Sherlock  De  C immortalité  de  l'âme 
et  de  la  vie  éternelle  (Amsl.,  1788,  lo-»»),  »t 
rattaclierail-il  a  celte  famill*  ? 
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lil.  BiÀNCHE  DE  SAiirrQNGE.  Joachim 
Gillier,  seigueur  de  La  Villedieu ,  eut 
cinq  enfants  de  son  mariage  avec  Ga- 
brielle  Du  Puy:  Joacbim,  mort  sans 
alliancd  et  le  même  peut-être  que  à^Es- 
panes,  qui  fut  tué,  en  1591,  au  siège 
de  Poitiers,  servant  sous  Baudéan  de 
Parabère  ;  Elisabeth,  femme  de  Pierre 
de  Cahiduc,  sieur  de  La  Roche  de  Nes- 
des;  Claude,  qui  suit;  Jeanne,  baronne 
dellauzé,  qui  épousa,  en  1584,  Fran- 
çois de  LostangeSy  baron  de  Paillé  et 
de  Mauzé,  et,  en  secondes  noces,  Josias 
Bidault t  sieur  de  La  Naslière,  dentelle 
était  veuve  en  1619;  Bertrande,  ma- 
riée, en  ^564,  avec  Pierre  de  Parlhe- 
nay,  sieur  d'A vailles,  puis,  en  secondes 
noc^s,  avec  Pierre  Muzeau,  sieur  du 
Tillacq. 

Claude  Gillier,  baron  de  Mauzé, 
épousa  Marie  de  Vivonne  qui  lui  don- 
na six  enfants  :  Loms,  qui  suit;  René, 
-baron  de  Mauzé,  né  en  1614,  marié, 
en  4637,  à  Eléonore  Auhery,  fille  dé 
BenjamiriAubery  et  àe  Marie  Mag de- 
laine  ou  La  Magdelaiiie,  et  dont  le  fils 
essaya  vainement,  à  ce  qu'il  semble, 
d*échapper  au  terrible  convertisseur 
Foucault;  Elisabeth,  née  en  1615, 
femme  A^Olivier  Gourjault,  sieur  de 
La  Minière;  Pierre,  sieur  d'Espanes  ; 
Charles,  sieur  de  Cran:  Antoine,  sieur 
Du  Vivier,  marié  à  Elisabeth  Daifs, 
fille  de  Jea?t,  sieur  de  La  Rocbélie,  et 
û^Elisabeth  de  Lastes,  qui  lui  donna 
deux  filles  nommées  Elisabeth  et  Ca- 
therine. Les  deux  frères  d'Espanes  et 
Du  Vivier  sont  notés  comme  protestants 
dans  le  Mémoire  de  l'intendant  Colbert, 
en  1664,  et  nous  trouvons  le  nom  d'E- 
lisabeth Daits  dans  une  liste  de  Réfu- 
gies de  TAunis  {Arch^Ti,  259). 

Louis  Gillier,* marquis  de  La  Ville- 
dieu,  épousa,  en  163i,  Françoise  de 
Crevant,  fille  de  René  de  Crevant  et 
deGabrielle  Prévost.  11  mourut  avant 
^653,  laissant  Louis,  qui  ne  lui  survé- 
cut que  deux  ans;  Joseph,  qui  suit; 
Jacques,  sieur  de  Suint-Georges,  qui 
embrassa  la  religion  romaine  et  entra 
dans  les  ordres;  François-Charles, 
capitaine  au  régiment  du  Dauphin,  qui 


épousa,  en  1680,  Louise  delaChes- 
naye,  fille  de  Louis,  baron  dePuymo- 
rin,  et  de  Louise  de  Vasselot. 

Joseph  Gillier,  marquis  de  La  Ville- 
dieu,  épousa,  en  1 658,  Charlotte  d$ 
Lostanges,  fille  de  François,  baroD 
de  Paillé ,  et  de  Marguerite  de  La 
Tour.  Il  en  eut  Louis,  mort  jeune,  et 
Henriette-Marie-Anne  ,  mariée  ,  en 
1 684,  avec Je^m  Daits  de  Mesmy^  mar* 
quis  de  La  Guillotière. 

GILLY  (David),  ministre  de  Baugé, 
apostat.  Benoit  nous  peint  Gilly  comme 
un  homme  voluptueux ,  paresseux  et 
craignant  la  pauvreté  pardessus  tout, 
tandis  que  le  Mercure  galant  nous  fait 
de  lui  le  plus  bel  éloge.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs,  d'après  l'Histoire  de  l'é- 
dil  de  Nantes,  le  rôle  peu  honorable 
qu'ilconsentitàjouer(roy.ïV,  p.  90), 
et  nous  avons  retrouvé  depuis ,  dans 
une  liasse  des  Archives  cotée  Tt.  284, 
le  procès-verbal  du  commissaire  ca- 
tholique d'Aulichamp,  qui  confirme  en 
tous  points  le  récit  de  Benoit.  Le  sy- 
node s'était  assemblé,  le  2  juin  1683, 
à  Sorges  ;  il  était  nombreux.  Tours  y 
avait  député  le  ministre  Gédéon  Guil- 
lebert,  sieur  de  Secqueville ,  et  l'an- 
cien Etienne  Guillerault ,  sieur  de 
Fossembault;  Saumur,les  deux  minis- 
tres Jacques  de  Prez  et  iean  Barin, 
et  les  deux  anciens  Pierre  Dostorne 
et  Moïse  Poitevin,  avocat  au  parle - 
lement;  Vendôme,  le  pasteur  Jacques 
Quartier,  qui  fut  élu  modérateur,  et 
l'avocat  Benjamin  Pineau.  L'église 
du  Mans  y  était  représentée  par  le  mi- 
nistre Pierre  Pezé,  sieur  des  Galles- 
nières,  et  l'ancien  Jacques  Pilleau; 
celle  de  Preuilly,  par  le  pasteur  Isaac 
de  Brissac,  sieur  de  Grandchamp,  qui 
y  remplit  les  fonctions  de  vice- prési- 
dent, et  l'avocat  au  parlement  Charles 
Rabotteau,  qui  fut  un  des  secrétaires  ; 
celle  de  Baugé,  par  Gabriel  Huet,  avo- 
cat au  parlement.  Jacques  Colomb^ 
qui  avait  été  député  par  Châtillon-sur- 
Indre,  ne  put  y  assister  à  cause  d'une 
maladie.  Angers  y  envoya  deux  minis 
1res  Daniel  Du  Teraps  et  Jean  Lom- 
bard, et  deux  anciens,  Matthieu  Iluet, 
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sieur  de  La  Rivière,  et  Abraham  Re- 
hondy.  Pour  l'église  de  Loudun  enfin 
s'y  présentèrent  Pierre  Malherbe  y 
uvocat  au  parlement,  eiJeanRenaudot. 
Les  trois  ministres  Pierre  Fleury,  qui 
fut  nommé  secrétaire,  Moïse  Périllat^ 
sieur  de  Lanmosnière,  et  Uaac  d'Huis- 
seùu  y  ainsi  que  les  deux  anciens,  Sa- 
muel Périllau'y  sieur  de  Villiers ,  et 
Du  Lûon,  arrivèrent  après  PouTerture 
du  synode,  auquel  Louis  Acéré  des 
Noyers  assista  comme  commissaire 
protestant. 

Ce  synode  était  un  guel-apens  tendu 
aux  Protestants  de  la  Touraine;  les  ac- 
tes en  fournissent  la  preuve  évidente. 
Dans  toute  sa  conduite,  le  commissaire 
catholique  montra  une  arrogance  pro- 
vocatrice qui  devait,  il  l'espérait  du 
moins,  pousser  à  beut  la  patience  des 
députés  des  églises.  C'est  ainsi  que, 
contrairement  à  l'usage ,  il  exigea  im- 
périeusement qu'on  laissât  son  propre 
secrétaire  prendre  place  au  bureau  à 
côté  des  secrétaires  élus  par  l'assem- 
blée. Peu  d'instants  après,  Gilly  et 
Courdil  demandèrent  à  être  admis.  Le 
modérateur  leur  fit  répondre  que  n'étant 
pas  députés ,  ils  ne  pouvaient  assister 
au  synode;  mais  ils  insistèrent,  et  d'Au- 
tichamp  prit  leur  parti.  «  Nous  avons 
dit,  lit-on  dans  son  procès-verbal,  que 
ce  moyen  ne  suffisoit  pas  par  leur  dé- 
nier l'entrée ,  puisque  le  matin  ils  Ta- 
voient  bien  donnée  à  la  dame  de  La 
Gillotteriey  qui  n'esloitpas  non  plus 
députée  de  son  consistoire,  i»  Celle 
dame,  en  efl*et,  n'était  pas  «  députée 
de  son  consistoire  »,  mais  elle  était 
appelante  d'une  sentence  du  consis- 
toire de  Bellesme  qui  l'avait  suspendue 
de  la  Cène  parce  qu'elle  refusait  de  se 
réconcilier  avec  une  dame  Biard;  or  les 
synodes  protestants  n'avaient  pas  les 
allures  de  l'Inquisition,  ils  ne  condam- 
naient pas  les  gens  sans  les  enteudre. 
Afin  d'éviter  la  querelle  qu'on  voulait 
provoquer,  le  synode  céda.  «  Et  s'esta nt 
assis  sur  un  banc  proche  la  chaire  du 
ministre,  le  sieur  Gilly  a  dit  que  depuis 
longtemps  son  esprit  estoit  embarrassé 
de  plusieurs  difficultés  ausquelles  il  ne 


pouvoit  répondre  qu'en  demeurant  d'ac- 
cord que  l'Escriture  saincte  estoit  in- 
suffisante pour  estre  l'unique  règle  de 
noslre  foy  et  de  nos  mœurs;  et  ensuite 
ayant  très-solidement  prouvé  par  un 
éloquent  discours  la  nécessité  de  la 
tradition,  il  a  conclu  qu'il  reconnoissoit 
l'E.  C.  A.  et  R.  pour  la  seule  et  unique 
Eglise,  eslablie  par  J.-Ch.  Ledit  sieur 
Gilly  ayant  ffny,  le  sieur  Courdil  a  dit 
qu'il  ne  trouvoit  rien  de  plus  injuste  ny 
de  plus  téméraire  que  la  séparation  des 
premiers  réformateurs  de  l'Eglise  ca- 
tholique, ce  qu'ayant  pareillement  bien 
prouvé  par  un  sçavaut  discours,  il  a 
déclaré  qu'il  retournoit  dans  le  sein  de 
l'E.  C.  A  et  R.,  puisqu'il  n'y  avoit  ja- 
mais eu  de  raison  de  la  quitter,  et  l'un 
et  Tautre,  en  se  retirant,  ont  souhaicté 
^  l'assemblée  que  Dieu  leur  fist  la 
mesme  grâce  de  les  esclairer  de  la  lu- 
mière de  la  foy  et  de  les  retirer  de  leur 
erreur.  »  D'AuUchamp  s'attendait  à  un 
éclat,  son  espoir  fut  déçu.  «  La  com- 
pagnie, ajoute  t-il  avec  un  dépit  mal 
dissimulé,  ayant  demeuré  quelque 
temps  dans  l'estonnement  sans  parler, 
a  déclaré  que  les  sieurs  Gilly  et  Courdil 
ne  dévoient  plus  estre  reconnus  pour 
ministres,  ny  estre  comptés  parmy  ceux 
de  leur  religion.  »  Le  synode  remplaça 
Gilly  par  Pierre  Marchant  et  Courdil 
par  Pierre  Pineau. 

La  prudence  du  synode  avait  déjoué 
l'intrigue.  Le  clergé  romain  dut  se  con- 
tenter, faute  de  mieux,  de  publier  la 
Conversion  de  MM.  Gilly  et  Courdil 
ministres^  avec  les  discours qu* ils  ont 
faits  dans  le  synode  de  Sorges  près. 
d'Angers,  touchant  les  raisons  qu'ils 
ont  eues  de  se  réunir  à  V Eglise,  Pa- 
ris, 1683,  in-<2.  Les  deux  apostats 
reçurent  chacun  une  pension  qui  fut 
portée  h  mille  livres  par  ordonnance  du 
U  mars  4  685  {Arch.  Tt.  252).  Gilly 
mourut  à  Angers,  le  27  déc.  HH  ,  à 
l'âge  de  63  ans. 

GILI.Y  (David)  ,  ingénieur  archi- 
tecte, né  à  Schwedt,  en  1745  ,  seloD 
Nagler,en  1748,  selon  la  Biogr.  univ., 
était  d'une  famille  originaire  du  Lan- 
guedoc ,  à  laquelle  appartenait  aussi 
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Gillf^  ministre  à  Aigues-Mortes ,  qui 
se  retira  en  Angleterre  à  la  révocation 
de  redit  de  Nantes.  Après  avoir  été 
employé  longtemps  à  Stargard  en  qua- 
lité d'ingénieur,  David  Gilly  fut  appelé 
^  Berlin  comme  professeur  d'architec- 
ture et  membre  du  conseil  supérieur 
des  bâtiments.  Il  mourut,  en  4808, 
laissant  la  réputation  d'un  architecte 
habile  et  d'un  homme  fort  instruit. 
Toici,  d'après  Nagler,  les  titres  de  ses 
ouvrages. 

I.  Ueber  Erfindung^  Construktion 
Wid  Vortheile  der  Bohlendàcher, 
4779. 

II.  Beschreibung  einer  vortheit- 
haften  Bauart  mit  getrockneten 
Lçhniîiegeln^  4794. 

ni.  Beschreibung  der  Feuer  hal- 
tenden  LehmscUndel'Dàeher,  4794, 
4796. 

IV.  Handbuch  der  Landbaukunst^ 
Berlin,  4798,  2  vol.  —  Vieweg  publia 
la  3*  partie  de  ce  manuel  à  Braun- 
schveig,  et  après  la  mort  de  Gilly,  Fri- 
derici  fit  réimp.  les  deux  premières,  sous 
ce  titre:  Anweisung  zur  landwirth' 
schaftlichen  Bmlunst,  Halle,  4844, 
in- A*.  La  dernière  édit. ,  croyons- 
Bous,  est  celle  de  Halle,  4828,  in-8*. 

V.  Anleitung  vwr  Anmendung  der 
Bohlendàcher  bei  Okonomischen  Ge- 
àauden,  4804. 

YI.  Abriss  der  Cameralbauwis- 
senschaft,  4804. 

VII.  Praktische  Anweisvng  zur 
Wasserbaukunst  mit  Eytelwein  he- 
ransgegeben^YS  Hefte,  Berlin,  4802- 
4  808,  in -8%  réimp.  depuis. 

VIIL  Anleitung  zur  Anwendung 
aesNivellirens,  Berl.,  4  804, 4  827, 4^ 

IX.  Ueber  die  GrUndung  der  Ge^ 
hàude  auf  ausgemauerten  Grunde , 
mit  Kupfertaf,^  Berlin,  4804,  in-4'; 
4*  édit.,  avec  le  N»  I,  Braunschw., 
4  818,  2  part,  in-8^ 

David  Gilly  laissa  un  fils  Jean-Gcil- 
uiUME,  qui  suivit  la  môme  carrière  que 
son  père  et  qui  donnait  les  plus  belles 
espérances  lorsqu'il  mourut,  en  4794, 
à  la  fleur  de  l'âge,  en  revenant  d'un 
royage  en  Italie.  Il  est  auteur  d'un  ou- 


vrage assez  estimé  publié  sous  ce  titre: 
Anweisung  zur  Erba/uung  wtd  Er- 
richtung  der  TorfziegeWfenundpum 
Zubereitenund  Brennen  der  Zieael^ 
Berlin,  4790;  réimp.  avec  un  léger 
changement  dans  le  titre,  Berlin,  4794 . 

Peut-être  J. -A. Gilly,  qui  publia,  en 
4805,  d'après  Denon ,  un  mémoire  sur 
l'architecture  égyptienne ,  avec  ^% 
grav.  in-foL,  formant  la  2*"  liv.  de  la 
publication  de  Grohmann  (Ueberresten 
der  segyptischen  Baukunst)»  était-il 
aussi  un  fils  de  David  Gilly. 

G1NEBA013SE,  famille  protes- 
tante du  Languedoc, /qui  reconnaissait 
pour  chef,  à  l'époque  où  la  Réforme 
s'introduisit  en  France,  Sébastien  de 
Ginebrouse,  sieur  de  Saint-Amaul- 
Valtoret.  Rien  ne  nous  apprend  si  ce 
seigneur  embrassa  la  religion  protes- 
tante, à  l'exemple  de  son  frère  cadet 
Georges,  qui  servii,  depuis  4  573,  sous 
les  ordres  du  vicomte  ùq  Paulin,  et  fit, 
en  4574,  lever  le  siège  de  Bise,  se- 
condé par  Du  Causse.  Il  est  incertain, 
en  effet ,  si  c'est  de  Sébastien  de  Gine- 
brouse  ou  de  son  frère  que  l'histoire 
parle  sous  le  nom  du  vicomte  de 
Saint-Amant,  qui  se  saisit  de  Saint- 
Pons  dans  la  seconde  guerre  civile  ; 
mais  le  doute  n'est  plus  possible  à  l'é- 
gard de  son  fils  Guillaume,  qui  com- 
battit à  Centras  et  dont  le  château  fut 
deux  fois  pris  d'assaut  par  les  Ligueurs, 
le  30  nov.  4587  et  le  48  avril  4588. 

Guillaume  de  Ginebrouse  laissa  deux 
fils.  Le  cadet,  Jean,  sieur  de  Canac, 
épousa,  en  4633,  Lucrèce  de  Génies, 
L'aîné ,  Nicolas  ,  seigneur  de  Saint- 
Ajnant,  servit,  avec  le  grade  de  colo- 
nel, dans  les  guerres  de  Rohan  et  fut 
fait  prisonnier  à  l'entreprise  de  Bala-" 
guier  sur  Caussade,  après  avoir  été 
déjà  blessé  au  combat  du  Fauch  ,  en 
4  624.  L'année  suivante,  nous  le  re- 
trouvons marchant  avec  Malauze  au 
secours  de  Briatexte;  nous  n'avons 
plus  rencontré  son  nom  depuis.  Son  fils 
Jacques,  baron  de  Saint-Amant  et  vi- 
comte de  fioisseson ,  épousa,  en  4645, 
Isabeau  de  La  Tour.  Il  parait  qu'il 
vivait  encore  en  4  685  et  qu'il  profes- 
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mi  toujoiirs  la  religion  réformée  ;  an 
moins  IrouvoDS-uous  son  nom  sur  une 
liste  des  gentilshommes  protestants  du 
Languedoc  qui  avaient  droit  d'exercice 
à  cette  époque  (Àrch,  Tt.  3Î2). 

Gli^E8T£  (Jean  de),  sieur  d'A- 
pelle,  qui  testa  en  4  588,  laissa  de  son 
mariage  avec  Marie  de  Salvignol,  un 
fils  nommé  Etienne,  dont  naquit  Paul, 
sieur  d'Apelle  et  de  Najac.  Paul  de  Gi- 
neste  prit  pour  femme  N,  de  La  Roque 
et  mouruUprès  1668.  Son  fils  Fui- 
lippe  se  voua  de  bonne  heure  au  mé- 
tier des  armes  et  fut  nommé  lieulenaut 
de  cavalerie  par  brevet  du  V  avril 
4 667.  Sa  femme,  Paulede  Maury,  fille 
de  Bertrand  y  sieur  d'Airoux  et  de 
L'Esplnasse, étant  morte,  après  lui  avoir 
.  donné  trois  enfants,  Jean,  Marc-An- 
toine et  Marguerite,  il  se  remaria,  en 
4673,  avec  Antoinette  Du  Puy,  de  la 
maison  du  Puy-Melgueil,  qui,  six  fois 
encore,  le  rendit  père.  Selon  le  Nobi- 
liaire de  Saint-Allais,  il  mourut  à  Puy- 
Laurens,  le  25  mai  1694,  d'où  Ton 
doit  conclure  qu'il  se  convertit,  avec 
les  six  jeunes  enfants  qu'il  avait  de  sa 
seconde  femme,  et  qui  se  nommaient 
Philippe,  Antoine,  Etienne,  Margue- 
rite, Louise  et  Jeanne.  Ses  deux  ûls 
aînés,  au  contraire,  avec  leur  sœur 
Marguerite,  femme  de  Jean  Du  Puy, 
sieurdeLaBousquette(j4rc^.TT.323), 
se  réfugièrent  en  Angleterre,  selon 
M.  deS.-Allais,  qui  ajoute  qu'ils  prirent 
du  service  dans  l'armée  anglaise  et  sié- 
levèrent  au  grade  de  capitaines  de  ca- 
valerie. Gr,  dans  une  liste  de  Protes- 
tants du  Languedoc  sortis  de  France, 
nous  lisons  le  nom  de  Ginesle-La  Barte 
de  Puy-Laurens,  officier  dans  les  trou- 
pes danoises  {Arch.  Tt.  322),  et  c'est 
évidemment  d'un  des  fils  de  Philippe 
de  Gineste  qu'il  s'agit  ;  mais  qui  s'est 
trompé  de  M.  de  Saint-Allais  ou  de 
l'intendant  du  Languedoc;  et  comment 
rattacher  à  cette  famille  JacqMS.Ma- 
delaine  et  Antoinette  de  Gineste^  dont 
nous  trouvons  les  noms  dans  une  autre 
liste  de  Réfugiés  du  Languedoc  {lUd, 
Tt.  322)  ? 

GmKSTOUS,  famille  protestante 


du  Languedoc ,  divisée  en  plosieura 
branches,  dont  trois  au  moins  ont  pro* 
fessé  la  religion  réformée. 

\.  Branche  de  Montdardier.  Pierre 
deOinestous,  qui  mourut  après  1551, 
eut  cinq  fils  de  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Thesan.  Nous  n'avons  point 
à  nous  occuper  du  dernier,  dont  les 
descendants  s'établirent  en  Provence  ei 
restèrent  catholiques.  Le  troisième  et 
le  quatrième ,  nommés  Guillaume  et 
Pierre,  n'ont  laissé  que  leur  nom.  Le 
second,  Pons,  sieur  de  La  Jurade,  fit 
souche.  L'ainé,  Gisard,  cieurde  Mont- 
dardier, épousa,  en  h^^l.lsaheanVoi- 
sins,  qui  lui  donna  trois  fils  :  Jean, 
Pierre  et  Jacques.  Jean,  sieur  de  Mont- 
dardier, testa  en  1624.  Il  eut,  de  son 
mariage  avec  Marie  de  Vahre,  un  fiîs, 
Charles,  sieur  de  La  Jurade,  puis  de 
Gineslous  (1),  qui  vécut  jusqu'en  1 664, 
et  laissa  cinq  enfants  de  Jeanne  de 
Bo7inail,  qu'il  avait  épousée  en  1624. 
L'aîné,  nommé  François,  fit  ses  études 
eu  théologie  à  Saumur,  oîi  il  soutint, 
sous  la  présidence  ^Am^raut^  avec 
son  condisciple  Abel Barbier  du  Mans, 
une  thèse  De  visîbilitate  et  invisibiU- 
iate  Ecdesiœ,  publ.  dans  les  Thèses 
Salmurienses.  il  fut  successivement  mi- 
nistre àMolières,  en  1666,  puis  à 
Montdardier,  en  1678. 

II.  Branche  de  Ginestous.  Du  ma- 
riage de  François  de  Gineslous,  mort 
vers  1575  ,  avec  Fulcrande  Faucon, 
naquit  François,  sieur  de  Ginestous, 
qni  testa  en  t58i,  et  laissa  François, 
marié,  en  1576,  avec  Catherine  de 
Belcaslel,  Le  Uls  de  ce  dernier,  Da- 
niel, épousa,  en  16)4,  Anne  Gautier 
qui  lui  donna  trois  fils  :  Jacques,  sieur 
de  Ginestous,  qui  prit  pour  femme,  en 
1640,  Marie  de  Jaussaudy  et  en  eut 
deux  filles,  Susanne  et  Philippe,  qui 
sortirent  de  Franco  à  la  révocation 
{Arch,  gén.  Tt.  282);  Jean,  baron  de 
Mouissac,  et  Louis,  sieur  de  La  Tour, 
maintenus  tous  trois  dans  leur  noblesse 

(1)  Les  Jugcmens  de  la  Koble<;.<îp  ne  lui 

éoiincni  (]ae  ce  fils  ;  mais  il  en  yvail  on  «u- 

Ire  qui  fui  tue  a  l'entreprise  «!f  Jioltan  sur 
Montpellier,  en  1623. 
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en  4668.  Cette  branchet  de  la  famille 
Ginestous  possédait  encore  le  droit  d'e- 
*  xercice  en  4  682,  époque  où  elle  avait 
Astrttc  pour  ministre. 

111.  Bbancde  de  La  Jurâde.  Pons  de 
Ginestous  épousa,  en  4569,  Jacquette 
Capluc,  dont  il  eut  Pierre  ,  sieur  de 
Saint-Maurice.  Deux  fils  naquirent  du 
mariage  de  ce  Pierre  avec  Marie  de  Ro- 
quefeuU:  Henri»  sieur  del  Ranc,et 
François,  viguier  du  Vigan ,  main- 
tenu dans  sa  noblesse,  en  1 668 ,  avec 
les  deux  fils,  Jean,  sieur  de  Gravières, 
et  Henri,  sieur  de  L'Argentière ,  quMl 
avait  eus  de  son  alliance  avec  Marie 
Martin,  Henri,  qui  testa  en  1 657,  avait 
épousé,  en  4643,  Isaheau  de  Roche- 
more^  qui  lui  avait  donné  trois  fils: 
Pierre,  sieur  de  Saint-Maurice,  époux, 
en  4666,  de  Marie  Autrivai;  hkîi- 
Joseph,  dievalier  de  Malte,  eu  4  667,  et 
par  conséquent  converti  ;  Henri,  sieur 
del  Ranc. 

GIRAKI),  ancienne  famille  du  Bcr- 
ry,  dont  le  cbef,  Jean  Girard,  sieur 
Des  Bergeries,  échevin  de  Bourges, 
était  mort,  lorsque  sa  veuve,  Guyonne 
de  Cucharmois,  se  retira  k  Genève, 
en  4554,  avec  les  plus  jeunes  de  ses 
douze  enfants.  L'un  d'eux,  Julien,  s'é- 
tablit à  Genève.  Un  autre,  Simon,  qui 
sortit  plus  tard  de  France,  se  fixa  à 
Lausanne. 

L  Branche  de  Genève.  Julien  Gi- 
rard, sieur  Des  Bergeries,  reçu  bour- 
geois de  Genève,  le  3  nov.  4  567,  épou- 
sa Nicole  Trembîey,  qui,  resiée  veuve, 
se  remaria  avec  Jean  de  Morron,  de 
Billy  en  Bourbonnais.  Outre  une  fille, 
nommée  Marie,  qui  fut  la  femme  de 
Jean  Colîinet,  puis  de  Tbéodore  von 
der  Burg,  maître  d'hôtel  de  l'électeur 
de  Brandebourg,  Julien  Girard  eut 
deux  fils  (4)  :  l'un,  Samuel,  mourut 
sans  postérité,  en  464  4  ;  l'autre,  le  ju- 
risconsulte Etienne  Des  Bergeries,  en- 

0)  Selon  an  manuscrit  de  U  Colleft.  Du 
Chesuc,  N'  2*3,  Jolicn  Girard  Des  Bergeries 
eut,  non  p'as  deux  flis,  mais  trois,  savoir  : 
Etiense,  Samuel  ei  JAcooF.s,qQi  épousa  Marie 
Berthotnier  ei  en  cul  Jacqufs,  mort  a  Bourges, 
eu  1609,  sans  enfants  do  Marif  de  Baugy. 

T.   V. 


tradans  le  conseil  des  CC  en  4597,  et 
décéda  en  4632,  âgé  de  66  ans,  lais- 
sant six  fils  de  sa  femme  Sara  Varro, 
entre  autres  Gabriel,  qui  suit;  Gédéon, 
mort  sans  enfants; François-Théodore, 
dont  nous  parlerons  après  son  frère  aî- 
né, et  Samuel,  mort  en  4614.  Gabriel 
épousa  Marie  Ravaud,  de  Lyon,  et  en 
eut  GÉDÉON,  du  ce  en  4  677,  qui  abju- 
ra en  4682,  et  se  mit  sous  la  protec- 
tion du  roi  de  France,  uniquement  pour 
ne  pas  payer  la  dîme  qu'il  devait  à  la 
république  de  Genève,  comme  proprié- 
taire du  Grand-Saconnay.  Son  frère  ca- 
det, François-Théodore,  docteur  en 
droit  et  membre  du  conseil  des  CC  dès 
4  654,  le  précéda  dans  la  tombe.  Il  mou- 
rut en  4  680,  laissant  de  son  mariage 
avec  Marie,  fille  du  syndic  Jean  Trem- 
lîey-Roset:  4*  Gabriel,  qui  suit;  — 
2"  Jean-Antoine,  mort  en  4649,  à 
l'âge  de  34  ans; — 3*  Catherine,  fem- 
me de  Pierre  Rabours;  —  4"  Ga- 
BRiELLE,  épouse  de  Daniel  Piaget;  — 
5"  Sara,  mariée  ï  J.-J,  Humbert^  puis 
à  Henri  Le  Maire  (1),  et  6*  Marie, 
femme  de  N.  Meyronne. 

Gabriel  Des  Bergeries ,  du  CC  en 
4  693,  épousa  Marie  Lombard- Piaget^ 
dont  il  eut  Jean,  du  CC,  en  4758.  Ce 
dernier  prit  pour  femme  Jeanne-Marie- 
Judith  de  La  Corbih'e-Bouthillier^ 
qui  le  rendit  père  de  Louise  et  de 
Isaac-Jean-Jacques,  mort  sans  posté- 
rité. 

II.  Branche  de  Lausanne.  Simon 
Des  Bergeries,  licencié  en  droit,  s'éta- 
blit à  Lausanne  avec  sa  femme.  Car- 
therine  Lijpparin,  à  Tépoque  de  la 
Saint-Barthélémy.  Dans  un  article  plein 
de  recherches  qu'il  a  bien  voulu  nous 
communiquer,  M.  Dumont,  bibliothé- 
caire à  Lausanne,  nous  apprend  que  les 
droits  de  bourgeoisie  furent  accordés 
au  savant  réfugié  français,  le  9  nov. 
4  590,  et  que  le  gouvernement  bernois 
lui  donna,  en  4  592,  la  chaire  de  lan- 
gue grecque,  laissée  vacante  à  l'acadé- 
mie de  Lausanne  par  le  départ  de  Henri 

(1)  En  îr,61),  Simnn  le  Maire,  de  Salins,  fut 
reçu  bourgeois  de  licncvi». 
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Estienne.  Il  mourut  en  4598,  et  eut 
pour  successeur,  comme  professeur  de 
grec,  Etienne  de  Beauchastely  fils  ap- 
paremment de  Louis  de  Beauchastely 
de  Die,  reçu  bourgeois  de  Genève  dès 

4  557,  et,  en  tout  cas,  français  réfugié, 
lequel  fut  plus  tard  appelé  à  desservir 
l'église  de  tutry.  Simon  Des  Bergeries 
avait  eu  dix  enfants,  dont  trois  seule- 
ment lui  survécurent  :  4°  Jeanine,  ma- 
riée à  Genève  avec  Enoch  Mollet  (4); 
—  2»  Jean,  né  le  4  5  juillet  4  575,  dont 
nous  parlerons  plus  tard  ;  —  3*  Nico- 
las, qui  suit. 

Nicolas  Girard  Des  Bergeries  fit  ses 
études  à  Montpellier  et  y  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine.  Il  parait  qu'il 
vécut  quelque  temps  à  Bâle,  où  il  épou- 
ta  Judith  Margerety  de  Dijon,  qui  lui 
donna  deux  enfauts  :  Judith,  femme  de 
Philibert  Constant^  d'une  famille  ré- 
fugiée d'Angers,  et  Je  an- Jacques,  qui 
succéda  à  son  père  dans  l'académie  de 
Lausanne.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, Nicolas  Des  Bergeries  se  livra 
avec  succès  à  la  pratique  de  son  art,  et, 
en  4  64  2,  choix  qui  prouve  la  variété  de 
ses  connaissances,  il  fut  chargé  du 
cours  d'hébreu  à  l'académie.  Il  lui  ar- 
riva môme  plus  d'une  fois  de  remplacer 
le  professeur  de  théologie.  H  occupa 
sa  chaire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 

5  juin  4  642. 

Antiquaire  érudit,  il  avait  formé  une 
belle  collection  d'antiques,  au  rapport 
de  Plantin,  dans  son  Helvclia  antiqua 
et  nova.  11  avait  aussi  composé  plu- 
sieurs ouvrages  de  médecine,  s'il  faut 
en  croire  le  très -inexact  Bridel,  qui 
ajoute  qu'il  pourrait  bien  être  Tauteur 
Du  gouvernement  de  la  cité,  imp.,  se- 
lon Sénebier,  en  4620,  in-8».  Mais  cet 
ouvrage  a-t-il  jamais  existé  ?  Dans 
notre  opinion,  Sénebier  a  mal  lu  le  ti- 
tre d'un  ouvrage  de  Jean-Jacques  Des 
Bergeries. 

Docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier  comme  son  père,  Jean- 
Jacques  Des  Berijeties  lui  fut  donné 

(1  )  Claude  Mollet  et  son  frère  Jeany  du  Bour- 
bonnais, fareut  reçus  bourgeois  de  Genève,  en 


pour  iuccesseur,  ea  464S,  dam  la 
chaire  d'hébreu  qu'il  occupa  aussi  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  4  4  juin  4684, 
sauf,  selon  Leu,  une  interruption  de 
dix  années,  de  4664-74.  Des  Berge- 
ries, raconte  Bridel,  no  se  bornait  pas 
dans  ses  leçons  à  expliquer  à  ses  élèves 
le  texte  du  livre  saint;  il  les  initiait  à 
la  connaissance  des  simples,  afin  que, 
devejius  ministres,  ils  pussent  prendrt 
soin  à  la  fois  de  l'âme  et  du  corps  de 
leurs  paroissiens.  On  a  de  lui  : 

I.  Quastiones  philosophica,  Ba- 
sil., 4632,  in-i*. 

II.  Traité  de  la  préservation  et  eu- 
ration  d<  la  peste,  4668,  in-S".  — 
Publié  en  collaboration  avec  Benjamin 
Bourgeois,  médecin  de  Lausanne. 

m.  Moïse  dévoilé  ou  explication 
des  types  du  V.  T.,  Gen.,  Chouet, 
4670,  in-8». 

lY.  Oratio  de  juventutis  institu- 
iione,  s.  1.  et  a.,  in-42. 

V.  Du  gouvernement  de  la  santé, 
Gen.,  4672,  in-8*. 

VI.  U apothicaire  charitable,  Gen,, 
4673,  in-8». 

VII.  La  harangue  de  la  goutte  i 
ses  hôtes,  Gen.,  4673,  in-8*. 

Leu  nous  apprend  qu'il  a,  en  outre, 
laissé  en  msc.  quelques  écrits  de  phi- 
lologie hébraïque ,  une  rhétorique,  une 
logique,  une  physique  et  une  méta- 
physique, la  suite  du  Moïse  dévoilé, 
une  Magie  naturelle  et  une  Histoire  de 
la  fin  du  XVI'  et  du  commencement  du 
XVII'  siècle.  La  Biblioth.  de  Lausanne 
possède  les  deux  plus  importants  de 
ces  ouvrages  inédits  :  La  clef  du  Vieil 
Testament  comprenant  sept  traitez. 
Avec  un  appendice  de  la  religion  et 
mœurs  des  Juifs  d* aujourd'hui,  4  652, 
in-4'  {Bibl.  vaudoise,  207.  A),  et  Mé- 
moires historiques  et  chronologiques 
commençant  en  Vannée  4  500  et  con- 
tinuant jusques  en  Vannée  4660, 
in-fol.  (/Jt^.  4  0.  D). 

Jean-Jacques  Girard  Des  Bergeries 
avait  épouse  Marie  Rosset,  qui  le  ren- 
dit père  de  six  enfants  :  Jeanne-Maiib, 
née  en  4642;  Jean-Baptiste,  né  en 
4644;  Marc,  né  en  4646;  Samuel, 
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fié  en  4649;  Judith^  née  en  4654,  et 
SusANNB,  née  en  4657.  Un  seul  est 
connn.  C'est  Samuel  qui  étndia  égale- 
ment la  médecine  et  succéda  à  son  père 
dans  sa  chaire  d'hébreu.  Atteint  d'une 
fièvre  continue,  il  y  succomba,  le  24 
janv.  4692.  Depuis  4687,  il  était  rec- 
teur de  racadémie.  En  lui  s'éteignit 
cette  branche. 

Ni  Leu,  ni  Bridel  ne  parlent  du  second 
fils  que  Simon  Des  Bergeries  eut  de 
son  mariage  avec  Catherine  Lipparin. 
Ce  fils,  que  La  Thaumassière  et  Du 
Chesne  (Collect,  «wc,  N«  23)  appel- 
lent Jean,  épousa,  en  4  599,  selon  ces 
deux  généalogistes»  Etther  Séguier,, 

Îlle  de  Nicolas  Séguier,  ministre  à 
ausanne»  et  de  Jacqueline  de  Che- 
vry.  Le  msc.  Bridel  mentionne,  en  ef- 
fet, Nicolas  Séguier  parmi  les  profes- 
seurs de  l'académie  de  Lausanne.  Né 
à  Paris  et  réfugié  en  Suisse  pour  cause 
de  religion,  il  avait  desservi,  de  4584 
\  4594,  l'église  de  Payerne,  et  avait 
été  apnelé  à  Lausanne  comme  pasteur 
et  professeur  de  théologie.  Il  mourut 
de  la  peste  l'année  même  du  mariage 
de  sa  fûle.  Jonâs  Des  Bergeries,  sieur 
des  Grez,  qui  naquit  de  ce  mariage, 
embrassa  la  carrière  des  armes  et  en- 
tra au  service  de  France  comme  colo- 
nel d'un  régiment  allemand.  11  épousa, 
en  4632,  Marie  Le  Sueur,  fille  do 
François  Le  Sueur,  sieur    de   La 
Motte* d'Âudignan,  et  à'Elisaheth  de 
Louvigny  (4),  et  il  en  eut  trois  en- 
fants, nommés  PiEiBK,  Louis  et  Anne. 
L'aîné  servit  aussi  sous  les  drapeaux 
français.  Son  attachement  à  sa  religion 
le  fi't  enfermer  dans  la  Conciergerie, 
en  4686  {Arch,  gin.  E.  3372).  H  re- 
couvra la  liberté,  sans  aucun  doute  au 
prix  d'une  abjuration  feinte  ;  car  quel- 
que temps  après ,  il  essaya  de  sortir 
du  royaume  avec  sa  femme  Elisabeth 
Regnard,  fille  de  Charles  Regnard, 
sieur  de  Limoges,  avocat  au  parlement, 
•t  de  Susanne  de  La  Rue,  qu'il  avait 

(1)  Lt  famille  de  Louvigny  re«ta  proler- 
Unte,  an  moins  en  partie.  Nicolas  de  Louvi' 
$ny  se  réfagia  en  Angleterre  après  la  ré\oca- 

itOQ. 


épousée  en  4672.  Il  hX  malheureux 
dans  sa  tentative  d'évasion.  Arrêté  et 
mis  en  jugement,  il  fut  condamné  aux 
galères  perpétuelles,  et  sa  femme  à 
être  conduite  nue  en  chemise  devant 
le  portail  de  la  cathédrale  de  Boulo- 
gne, pour  faire  amende  honorable,  et  à 
être  rasée  et  recluse  à  perpétuité.  L'é- 
vêque  de  Boulogne,  touché  de  compas- 
sion, demanda  grâce  pour  eux  {Arék. 
M.  672);  nous  ignorons  si  son  inter- 
vention sauva  à  ces  malheureux  la  honte 
du  supplice,  mais  elle  ne  sauva  cer- 
tainement pas  leur  fortune  qui  de- 
meura confisquée  {Arch.  Tt.  235), 
bien  qu'ils  eussent  deux  fils  nommés 
Chàblbs  et  Louis. 

Il  est  plus  que  probable  que  parmi 
les  fils  de  Jean  Girard  qui  restèrent  en 
France,  il  y  en  eut  qui  professèrent 
aussi  la  religion  réformée.  A  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes,  le  ministre 
de  Corbigny  se  nommait  Etienne  Gi- 
rard de  Chaillou,  11  se  retira  en  An- 
gleterre avec  sa  femme  Anne  Chau- 
drat.  Son  fils,  âgé  de  20  ans,  faisait 
ses  études  à  Genève,  et  sa  fille,  qui  n'en 
avait  que  47,  habitait  ?-dm{Supplém. 
franc,  4026.4).  Ses  biens  confisqués 
furent  donnés,  en  4700,  à  Jeanne  Bon- 
lard(i4rcA.  E.  3386).  Il  sentit  possible 
que  ce  ministre  descendu  d'un  des  Gi- 
rard Des  Bergeries  restés  en  France. 
D'un  autre  côté,  nous  pensons  qu'il  n'y 
avait  pas  de  parenté  entre  les  Girard 
de  Bourges  et  les  Girard  du  Bas-Lan- 
guedoc, qui  sont  surtout  connus  dans 
rhistoire  du  protestantisme  par  les  fré- 
quentes députalions  de  Guillaume  de 
Girard,  sieur  de  Moussac,  conseiller 
du  roi  et  sénéchal  de  Beaucaire  et  de 
Nîmes,  aux  assemblées  où  se  débatti- 
rent les  intérêts  des  églises  réformées, 
dans  les  vingt  premières  années  du 
XVI»  siècle. 

GUIAIID  (Jean)  ,  jurisconsulte  et 
poëte,  né  à  Dijon  en  4  548  (4).  Girard 

(1  )  PapiUon  dit  n'avoir  pu  «  décoarrir  Tige 
el  l'année  de  la  mori  de  noire  auteur,  malgré 
les  portraits  dont  il  a  orni*  ses  poésie^  cl  \e% 
dates  dont  il  les  arrompagrit*  ;  »»  mais  son  em- 
barras provient  siinplenieia  d'une  erreur  de 
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était-il  protestant?  Bhâ  l'affirme  et 
Papillon  le  nie.  Mais, .  en  l'affirmant, 
Bèze  nous  en  donne  des  preuves,  tandis 
qn'en  le  niant.  Papillon  ne  nous  fait  pas 
connaître  ses  raisons.  Entre  ces  deux 
témoignages»  on  ne  saurait  balancer  : 
celui  d'un  contemporain  qui  n'avait  au- 
cune espèce  d'intérêt  ï  dissimuler  la 
vérité,  nous  semble  préférable.  Néan- 
moins, nous  conviendrons  que  dans 
ceux  de  ses  écrits  qui  nous  sont  con- 
nus, Girard  ne  trahit  ses  opinions  que 
par  le  soin  qu'il  apporte  k  éviter  tout  ce 
qui  touche  à  la  reUgion.  Il  a  cela  de 
commun  avec  bon  nombre  de  poëtes 
protestants,  gens  timides  de  leur  na- 
ture,  qui  ne  voulaient  du  bûcher  ni 
pour  eux  ni  pour  leurs  écrits.  Girard 
étudia  le  droit  et  fut  reçu  docteur  à  l'u- 
niversité de  D61e,  en  4*547.  Ayant  fixé 
sa  demeure  à  Âuxonne ,  il  fut  nommé 
maire  de  cette  ville  et  exerça,  dit- on, 
longtemps  ces  fonctions.  Pendant  son 
administration,  samaison  fut  pillée  dans 
une  émeute.  Voici  à  quelle  occasion. 
Le  parlement  de  Bourgogne  avait  refu- 
sé, en  4  564 ,  la  publication  de  l'Ëdit  de 
Janvier;  il  y  avait  suppléé  par  «une  let- 
tre de  cachet  qui  portoit  seulement  que 
les  consciences  ne  seroient  pas  recher- 
chées. •  Cependant  les  Protestants 
d'Àuxonne  «  continuèrent,  nous  ap- 
prend Bèze ,  à  s'assembler  pour  prier 
bien  en  la  manière  accoutumée;  ce 
qu'entendant,  Tavanes  donna  ordre  de 
les  expulser  de  la  ville;  »  ce  qui  fut 
exécuté  (4562).  La  maison  de  Girard, 
«  avocat,  homme  de  bonnes  lettres  et 
de  gentil  esprit,  »  fut  pillée,  ainsi  que 
celle  de  Jean  Regnard,  greffier  des 
élus,  et  sa  bibliothèque  devint  la  proie 
de  son  beau-frère,  chanoine  de  Beaune, 
qui  livra  au  feu  ses  livres  et  ses  papiers. 
Girard,  dans  ses  écrits,  se  plaint  sou- 
vent du  sort.  Il  mourut,  dit-on,  en 

deax  ans  quMl  commet  en  rapportant  la  date 
de  Ton  d'eux.  Pour  ce  qui  est  du  lieu  de  sa 
naissance,  il  y  a  tout  aussi  peu  dMnceriitude, 
et  uoof  ne  comprenons pasque,  dans  l'opinion 
de  M»  W'ciss,  le  témoignage  de  Juraio,  dans 
tes  Antiquités  d'Auxonne,  puisse  balancer  le 
propre  témoignage  de  Girard,  quise  dit,  dans 
tous  ses  livres,  natif  de  Dijon. 
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4586.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Mâtamorphosis  novem  So- 
rorum,  4550,  ap.  Pagan.,  cité  par 
Draudius.  —  IL  SHcostratia,  Lugd., 
4  652,  in-4%  figg.— lU.  Poeimta,  SU- 
costratia,  Èpinikiagrœcorum  carmir 
num^  Metamorpkosis  novem  Sororum, 
etc.,  Lugd.,  4  558;  Paris.,  4584,  8». 
—  IV.  Chants  du  premier  avènement 
de  Jésus-Christ,  cilé  par  Papillon  sans 
autre  indication,  et  réuni  par  M.  Weiss 
avec  le  suivant. — V.  Plusieurs  chan- 
sons de  carême,  Lyon,  4560,  in-8*. 
-—VL  Poemata^ova,  Paris,  4564, 
in-8».  —  VU.  Epigrammat^n  îega- 
Hum  liber  facetissimus  y  auctore 
Joanne  Girardo  Divionensi  J.  U.  D. 
ac  P.  ;  Ejusdem  Scholia  in  singula 
epigrammata  :  quihus  quod  alioqui 
minus  apertè,  propter^  legem  carmi- 
nis,  dicipoterat,  explicatur  etexem- 
plis  confirmatur,  Lugd.,  4  576,  in-8*, 
en  tout  pp.  272  y  compris  Oratio  in 
gloria  honorem  et  honoris  gloriam 
qu'il  prononça  à  l'université  de  Dôle 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur.  Por- 
trait de  l'auteur  représenté  à  l'âge  de 
40  ans,  quoiqu'il  en  eût  alors  58,  avec 
cette  devise  :  Domine,  quid  me  vis  fa- 
cere?  Quelques  vers  mis  au  bas  don- 
nent l'explication  de  ce  petit  trait  de 
coquetterie  du  poôte  : 

EfQKies  eadem  juvenisqne,  senisqoe  Girardi  : 
Quo  fuit,  est  et  erit  semper  eodem  animo,  etc. 

Ce  livre  contient  84  distiques,  93 
télrastiques  et  bentasliques,  63  hexas- 
tiques  eteptastiques,  29  huitains  et  36 
dizains  et  autres.  Malgré  les  promesses 
de  son  titre,  rien  de  moins  facétieux  que 
ce  livré.  Gen'estpasque  lepoëte  ne  vise 
quelquefois  au  badin,  mais  il  manque  le 
plus  souvent  le  but.  Et  quant  à  sa  poé- 
sie, on  peut  lui  appliquer  ce  qu'il  dit 
de  celle  de  la  loi  romaine  des  XII  Ta- 
bles :  si  non  omnino  carmina,  saltem 
numéros  oient  ;  vraie  poésie  mnémo- 
nique. Nous  en  citerons  un  exemple 
qui,  en  même  temps  qu'il  nous  mon- 
trera notre  auteur  dans  un  do  ses  mo- 
ments ^^humour,  fera  comprendre  fa- 
cilement tout  le  mécanisme  de  son  li- 
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▼re.  Cet  axiome  du  droit,  <[ue  i*acce8- 
soire  suit  le  principal,  lui  suggère  cette 
innoceote  malice  : 

Magis  qaid  •ccessoriam 
Est  principal!  ipsi  tao, 
Qa'am  fœmioa  est  viro  sao  f 
Vah!  principalis  hscsut 
nosqnam  seqnctar  optimè 
Ifaturam  :  iniqaa  régula 
In  jure  sola  ezceptio  h«e. 

La  femme  est  donc  la  seule  exception 
^  la  règle.  Mais  il  se  pourrait  qu'elle  ne 
fût  pas  l'accessoire,  dans  le  cas  surtout 
où  rbomme  n'est  pas  le  principal.  On 
en  voit  des  exemples.  Quoi  qu'il  en 
soit,  telle  est  la  manière  ingénieuse 
par  laquelle  Girard  entend  rendre  l'é- 
tude du  droit  attrayante.  A  la  suite  de 
chaque  épigramme  viennent  de  satantei 
scbolies.  Utile  dulci. 

Le  eonte  fait  pisser  le  précepte  avec  lui. 

Ce  livre  eut  quelque  succès,  et,  au 
rapport  de-Lipénius,  il  fut  encore  réim- 
primé dans  le  siècle  suivant,  sous  le 
titre  :  Jus  commune  solutumque  per 
Epigrammatalegalia,  Colon.,  4  656. 
—-Dans  sa  dédicace  aux  Jeunes  étu- 
diants en  droit,  Girard  leur  promettait, 
si  sa  blanche  vieillesse,  cana$enectus^ 
ne  trompait  son  espoir,  de  leur  faire 
encore  présent  de  plusieurs  ^a»i^r<  de 
belles  pommes  d'or,  aussitôt  qu'elles 
seraient  mûres.  Mais  il  parait  qu'elles 
n'ont  pas  mûri. — VIII.  Phantasmatim 
Prosopopœia ,  et  alia  ejusdem  argu- 
menti  consolatoria,  Lugd.,  4578,  in- 
4*. — IX.  Traité  auquel  est  naïvement 
dépeint  le  sentier  que  doit  tenir 
Vhomme  pour  bien  et  heureusement 
régir  et  gouverner  les  actiom  de  sa 
vie^  etc..,  Lyon.  4579,  in-46. — Gru- 
ter,  dans  ses  Delicise  poetarum  gallo- 
rum,  1. 1,  p.  946-955,  et  Léger  Du- 
cbesne,  dans  son  Farrago  poematum , 
ont  reproduit  quelques-unes  des  poésies 
de  Girard.  Papillon  nous  apprend  que  le 
manuscrit  des  poésies  de  notre  auteur, 
gros  in-fol.,  beaucoup  plus  ample  que 
le  livre  publié,  a  passé,  de  son  temps, 
de  la  bibl.  du  conseiller  Philibert  de  La 
Mare,  où  il  a  eu  l'occasion  de  le  voir, 
dans  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  se  trou- 


To,  en  effet,  porté  dans  le  Catal.  des 
Mss.  lat.,  sous  le  N*  84  45.  Ce  msc. 
contient  :'  Epigrammatum  centurim 
S6 , — [jam  primim  in  lucem  emissm 
h  576,  ajoute  Papillon,  mais  c'est  une 
erreur;  nous  avons  vu  que  ce  recueil 
ne  contient  en  tout  qne  304  épigram- 
m%%y-l>istickorumIX;  Tetrasticho- 
rum  VII;  Hewastichorum  V;  Ogdoas* 
tichorum  III  ;  Decastichorum  II;  In- 
dew  rerumet  verborumamplissimus. 
Jo.  GiEÂRD  et  Jo.-Bapt.  filiolis  suis^ 
an.  hbld^mense  aug„  sept,  et  octo 
atatis  sua  plus  minus  64.  Girard  se 
Tieillissait  d'environ  trois  ans.  D'après 
le  catalogue  cité  plus  haut,. ce  manus- 
crit aurait  été  écrit  en  4  586. 

Un  autre  poète  du  même  nom  et  de 
la  même  époque,  mais  qui  s'est  fait 
connaître  surtout  comme  historien» 
Bernard  de  Girard,  seigneur  Du  Hail- 
lan,  né  à  Bordeaux  vers  4535,  appar- 
tint aussi,  pendant  un  temps,  à  l'Eglise 
réformée.  Dupleix  remarque  dans  son 
Inventaire  des  erreurs  de  Jean  de  Ser- 
res,  qu'il  renonça  de  bonne  heure  k  sa 
religion  «  pour  être  reçu  plus  favora- 
blement à  la  Cour.  »  Ses  calculs  ne  le 
trompèrent  pas.  Le  duc  d'Anjou  le 
nomma  secrétaire  de  ses  finances; 
Charles  IX  en  fit  son  historiographe,  et 
Henri  lY,  qui  ne  voulait  pas  demeurer 
en  reste  avec  les  rois  ses  prédécesseurs, 
le  créa  généalogiste  de  l'Ordre  du  S. 
Esprit.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous 
occuper  de  lui. 

Un  nom,  plut  recommandable  à  tout 
égards,  se  présenterait  à  nous,  s'il  ne 
sortait  des  limites  de  notre  livre.  Nous 
voulons  parler  de  notre  contemporain 
Philippe  de  Girard,  né,  en  4775,  dans 
le  village  de  Lourmarin,  et  mort  en  août 
4  845,  l'inventeur  de  la  filature  du  lin  à 
la  mécanique.  Nous  rappellerons  seule- 
ment à  quelle  occasion  Girard  fit  cette 
importante  découverte,  source  de  ri- 
chesses ponr  notre  agriculture  et  notre 
industrie.  Un  décret  du  42  mai  4810 
promettait  un  million  de  récompense  à 
l'inventeur  de  la  meilleure  machine  à 
filer  le  lin-  a  Philippe,  voilà  qui  te  re- 
garde l  »  lui  dit,  au  déjeûner,  son  père 
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qui  parcourait  son  journal.  Le  fils  en 
accepte  Paugure,  se  retire  dans  son  ca- 
binet, et,  dès  le  soir  môme,  il  put  dire 
à  son  père  :  «  Le  million  est  à  moi  I  il 
ne  me  reste  qu'à  faire  avec  une  machine 
ce  que  je  fais  a^ec  mes  doigts.  »  Deux 
mois  après,  le  4  8  juillet,  Girard  prenait 
un  premier  brcTet  d'invention.  Il  em- 
ploya deux  années  à  perfectionner  sa 
machine  avant  de  monter  une  filature 
à  Paris.  Mais  les  désastres  de  TËm- 
pire  lui  enlevèrent  tout  espoir  d'ob- 
tenir la  récompense  promise,  et  même 
le  mauvais  vouloir  du  gouvernement  de 
la  Restauration  le  força  de  porter  ailleurs 
son  industrie.  Il  al  las' établir  en  Autri- 
che. En  1826,  il  fut  appelé  à  Varsovie 
avec  le  titre  d'ingénieur  en  chef  des 
mines  de  Pologne.  11  y  créa,  avec  le 
concours  du  gouvernement,  une  filature 
de  lin  -qui  prit  bientôt  un  tel  développe- 
ment qu'il  se  fonda  une  petite  ville  dans 
le  voisinage,  sous  le  nom  de  Girardow. 
Le  désir  de  terminer  ses  jours  dans  sa 
patrie  le  ramena  en  France  en  4844. 
Par  un  décret  inséré  au  Moniteur,  le 
43  juin  4853,  deux  pensions  viagères 
de  6,000  francs  chacune,  réversibles 
sur  la  tête  de  sa  petite-nièce,  firent  ac- 
cordées à  son  frère  survivant  et  à  une 
de  ses  nièces,  fille  de  sa  sœur,  ses  deux 
plus  proches  héritiers.  Doué  par  excel- 
lence du  génie  de  la  mécanique,  Girard 
est  encore  l'auteur  d'un  grand  nombre 
d'inventions  utiles.  Ses  trois  frères  se 
sont  également  dîstingués  dans  des  car- 
rières diverses.  Nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  à  l'intéressante  Notice  rédigée 
par  M.  Benjamin  Rampai ,  pour  être  a- 
dressée  à  l'Assemblée  nationale,  en 
4851,  à  l'appui  d'une  pétition  de  la 
famille. 

GIBAHDET  ( Frédéric -Ghrist- 
LiBB).  né  à  Stettin,  le  4  4  fév.  4789, 
fut  nommé,  en  4  808,  professeur  au  sé- 
minaire théologique  de  ÎBerlin,  et  ap- 
pelé, en  4  84  4 ,  à  Dresde  comme  pasteur 
de  l'église  réformée.  L'année  de  sa 
mort  nous  est  inconnue.  On  a  de  lui  : 

I.  Predigten  Uher  dos  Gehet  des 
Herrnundandere  freye  Texte,  Leipz. 
1817,  in-8o. 


II.  Dos  Bfcmtgetckenh  ùâer  Ériêfè 
einer  Mutier  tM  ihre  Tochter  Uber 
die  Bestimnmng  deê  Weièes,  âk 
Hmsfrau,  Gattin  undMutter^Leï^t., 
4849,  in-8'>;  f  édit.,  48U. 

III.  J.'P.  HebeVs  Allemam.  Ge^ 
dichte,  ins  Hochdeutsche  Ubergetra- 
gen,  Leipz.,  4824,  in-8». 

IV.  Andachtsstunden  fUr  betrUhte 
und  frohe  Herzen,  XII  PredigUn, 
Dresd.,  4823-35,  2  vol.  in-8*. 

V.  Die  drey  Scheideipege  dee  H- 
gendlebens,  Dresd.,  4826,  in-8*. 

GiaAUO  (N.},dit  d'Arpepa»,  huis- 
sier de  la  reine  de  Navarre  et  concier- 
ge du  château  de  Mont-de-Marsan.  Les 
Catholiques  s'étant  saisis  de  ce  château, 
le  4  0  mars  4  562,  ils  commencèrent  par 
arrêter  et  jeter  en  prison  Giraud  d'Ar- 
peyan,  son  frère  Claude,  GuillawM 
Des  Portes,  dit  Viset,  valet4e  chambre 
du  prince  de  Navarre,  et  de  Sist]  puis 
ils  chassèrent  tous  les  habitants  pro- 
testants ï  coups  de  massues  armées 
de  clous,  qu'ils  appelaient  leurs  épous- 
settes.  Quelques  jours  après,  le  prévôt 
Brison,  qui  se  disait  de  la  Religion, 
fit  trancher  la  tête  aux  quatre  prison- 
niers, ainsi  qu'à  Jean  de  La  Roque, 
sans  autre  forme  de  procès.  Après  la 
ville,  vint  le  tour  des  campagnes. 
Etienne  Périsaut,  de  Villeneuve-en- 
Marsan,  fut  mis  à  mort.  Pierre  Seuriès 
deBrocas-en-Marsan,  «  homme  remar- 
quable entre  tous  ceux  de  son  aage  et 
de  sa  qualité,  d'autantqu'avec  la  preud- 
hommie  dont  chacun  lui  rendoit  tes- 
moignage,  il  estoit  docte  es  lettres 
grecques  et  latines»,  fut  condamné  k 
être  pendu.  Un  ancien  prêtre,  Pierre 
de  CasteUJalou(D,  fut  également  mis 
à  mort,  et  Jeanne  de  La  Gora,  jeune 
femme  deCaseras-en-Marsan,  n'échap- 
pa aux  derniers  outrages  qu'en  se  je- 
tant par  une  fenêtre  et  en  se  tuant  sur  le 
coup.  Beaucoup  d'autres  furent  victimes 
de  la  cupidité  ou  du  fanatisme;  mais 
leurs  noms  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à 
nous. 

GIRAUT  (N.),  de  Rouen,  martyr. 
Pendant  la  troisième  guerre  civile,  un 
grand  nombre  de  Protestants  de  Dieppe, 
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d«  Bas^nrrille,  de  Laneray  et  de 
Rouen,  résolarent  de  passer  dans  les 
pays  étrangers,  pour  se  soustraire  aui 
persécutions.  Leur  départ  fut  fixé  au 
49  mars  4569;  mais  trahis  ou  décou- 
Terts,  au  moment  où  ils  allaient  s*em- 
barquer,  ils  furent  arrêtés,  jetés  dans 
les  prisons  de  Dieppe  et  dépouillés  de 
tout  ce  qu'ils  araient  sur  eux.  La  plu- 
part sortirent  •  par  la  porte  dorée  » 
des  cachots  où  ils  avaient  été  plongés. 
Trop  pauvre  sans  doute  pour  satisfaire 
la  cupidité  de  ses  geôliers,  Giraut  fut 
livré  au  parlement  de  Rouen,  qui  le  fît 
pendre  comme  hérétique,  le  20  avril. 

Un  ministre  du  même  nom,  Bernard 
CrtrovJ,  nous  fournira  une  preuve  de 
la  discipline  sévère  sous  laquelle  les 
synodes  tenaient,  en  4  578,  les  pasteurs 
aussi  bien  que  les  troupeaux.  Giraud 
desservaitréglisede  Mareuil  en  Poitou, 
et,  comme  cela  n'arrivait  que  trop  sou- 
vent, il  avait  fort  à  se  plaindre  de  la  né- 
f ligenee  de  ses  ouailles  à  lui  payer  le 
modique  salaire  de  ses  travaux.  Fatigué 
de  réclamer  en  vain  Texécution  d'un 
eBgagementsacréJlquittahrusquement 
son  église  et,  sourd  à  toutes  les  instances 
en  con^toire,  il  refusa  d'y  retourner.  Le 
Synode  national  deSainte-Foylecensu- 
net  l'envoya  exercer  ses  fonctions  au 
Mas  d'Àgénoiç;  mais  en  même  temps, 
il  blâma  fortement  les  églises  du  Poi- 
tou de  leur  ingratitude  envers  un  de 
leurs  premiers  pasteurs.  —  Vers  le 
même  temps  vivait/Mm  Gircmii  minis- 
tre de  Saint-Jean-d'Angély,  qui  se  sau- 
va àLa  Rochelle,^  la  Saint-Barthélémy. 

GIJtOlMBË,  faille  considérable  du 
Férigord«  dont  trois  branches  ont  pro<- 
fessé  la  religion  réformée. 

I.  BniNCHB  BB  TCtSSONAT.  Polît-filS 

<ie  Jean  de  Gironde,  sieur  de  Montcléra, 
et  deFrançoise  de  Champaigne,  Clmde^ 
seigneur  de  Teyssonat,  commandait , 
dès  1563,  à  Villeneuve  d'Agénois  pour 
le  parti  huguenot.  11  épousa  Jeanne 
de  CoMTS^  fille  i^ Antoine  de  Cours  ^ 
sieur  de  Teyssonat  et  de  Marie  de  La 
Boissière  ;  mais  les  généalogistes  ne 
noue  apprennent  pas  s'il  en  eut  des 
enfuilf. 


n.  Branche  de  Gastelsagrat.  Jean 
de  Gironde,  3*  fils  de  Jean  de  GiroAde 
et  de  Françoise  de  Champaigne ,  fut 
l'auteur  de' cette  branche.  Selon  M.  de 
Saint-Allais,  il  fut  gouverneur  deFron- 
sac  pendant  les  premières  guerres  de 
religion  ;  pourquoi  parti  ?  s'il  est  vrai, 
comme  Verneilh  Puyrasseau  rafûrme, 
qu'il  professait  la  religion  réformée  dès 
1 562,  la  réponse  à  cette  question  est 
facile.  Il  avait  épousé,  en  <563,  Fran- 
çoise de  Beauville,  dame  de  Castelsa- 
grat,  dont  il  eut  :  4  *  Brandelis,  qui 
suit;  —  f  LÉONARD,  sieur  de  La  Bur- 
gendre  (ou  La  Bruguède ,  selon  M.  de 
Courcelles),  qui  ne  laissa  pas  d'enfants 
de  son  mariage  avec  Louise  de  Car- 
daillacde  Peyre,  laquelle,  restée  veu- 
ve après  4  586,  se  remaria  avec  Géraud 
de  Lomagne,  sieur  de  Terride  (1) ,  et 
par  son  testament,  daté  de  1623,  or- 
donna sa  sépulture  dans  l'église  réfor- 
mée de  Gastelsagrat  auprès  de  ses  deux 
maris  ;  —  B*  Marie,  femme,  en  1 586, 
d'Hercule  d'Albret ,  seigneur  de  Ma- 
daillan,  et  en  4  595,  de  Jean  -Marc  de 
Gaulejac,  vicomte  de  Puechalvet. 

Brandelis  de  Gironde,  capitaine  de 
4  00  hommes  d'armes,  en  4584,  cheva- 
lier de  l'ordre  du  roi,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre,  en  4591 ,  se 
maria,  en  1591,  avec  Olympe  de  La 
Tour,  dame  de  La  Bastide-Norman- 
die (t) ,  dont  il  eut  :  4  *  Léonel  ,  qui 
suit;  —  V  Julien,  souche  de  la  bran- 
che de  Sigoniac; —  3*  Louis,  sieur  de 
Lissonac,  qui  vivait  encore  en  4  668  ; 
—  4*  SciPiON,  qui  épousa,  en  4647 , 
Sidoine  de  La  Roche^  dame  de  Belle- 
garde,  dont  il  eut  Paul  ,  Léonel  et 
Anne,  mariée,  en  1 658,  à  Arnaud  de 
Richomme,  sieur  de  Puechalvet.  Le  fils 
de  Paul  et  de  Jeanne  Darassus,  nom- 
mé Elie,  se  convertit;  —  5*  Pierre, 

(1)  M.  de  Saint-Allals prétend  qoe  cette  fille 
de  Marchastei  embrassa  avec  son  second  mari 
la  religioA  réformée.  C'est  évidemment  une 
erreur. 

{%)  Selon  les  Mémoires  de  La  Force,  il 
épousa  en  secondes  noces  Louise  de  Gontauli- 
Biron,  qni  était  sur  le  point  d'aeconcber,  ei 
1606.  il.  de  Saiui-Ailais  ne  ptrio  yu  de  m 
lecood  mariage, 
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sieur  de  Gironde,  marié,  en  4  624,  avec 
Anne  de  La  Tour, 

Léonel  de  Gironde,  mestre-dc-camp 
en  4628,  testa  en  4660,  et  fut,  dit  St- 
Allais,  enseveli  dans  la  chapelle  de  sa 
famille,  dans  l'église  de  Castelsagrat , 
d'où  il  semble  que  l'on  doive  conclure 
qu'il  avait  abjuré.  N'ayant  point  eu 
d'enfants  de  Charlotte  de  Ségur,  fille 
de  Pierre  de  Ségur,  seigneur  du 
Grand-Puech,  qu'il  avait  épousée  en 
4 611,  il  se  remaria,  en  4615,  avec 
Antoinette  Du  Lion ,  qui  lui  donna 
LÉONEL,  Jean-Louis,  Olympe,  femme 
de  Jean  de  La  Mothe,  Jeanne,  femme 
du  sieur  de  Bossier,  et  Françoise. 

IlL  Branche  de  Sigoniag.  Julien  de 
Gironde,  seigneur  de  Sigoniac  et  de 
Saint-Naufary ,  servit  à  Monlauban, 
comme  capitaine  d'infanterie,  sous  les 
ordres  de  Saint-Michel  de  La  Roche- 
Chalais,  qui  le  chargea,  avec  La  Bas- 
tide, Lhoste,  EscorhiaCy  Violette^ 
Feutriez  Planard  et  Bernadou,  d'as- 
siéger Saint-Maurice,  qui  fut  pris  et 
réduit  en  cendres.  Sigoniac  contribua 
aussi  à  la  prise  de  La  Mothe-d'Ardus , 
et  fut  envoyé  avec  La  Peyrère,  La 
Boisse ,  DoAifin  et  Ségeville ,  au  se- 
cours de  Gaussade  que  d'Epernon  me- 
naçait {Voy,  II,  p.  494).  Sigoniac  fut 
noînmé  commissaire  pour  l'exécution 
de  l'édit  de  Nantes,  malgré  les  églises 
dont  il  défendit  fort  mollement  les  in- 
térêts jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  4  678, 
comme  on  le  lit  dans  les  Mémoires  de 
Foucault  {Suppl,  franc,  N'  450).  Du 
mariage  [en  4632]  de  Julien  de  Gi- 
ronde avec  Jeanne  de  Benoist  de 
Gautré  naquirent  une  fille ,  nommée 
Jeanne,  et  un  fils  appelé  Jean,  qui  fut 
capitaine  au  régiment  de  Navarre,  puis 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  La 
Garde-Montluc,  et  qui  se  convertit. 

GISCART,  ministre  de  Castelnau- 
dary  en  4562.  Les  Protestants  de  cette 
ville  étaient  à  célébrer  leur  culte,  hors 
des  murs,  dans  un  moulin  à  pastel, 
conformément  à  l'édit  de  Janvier,  lors- 
qu'une procession,  dirigée  probable- 
ment à  dessein  de  ce  côté,  vint  à  pas* 
ser.  Les  enfants  se  mirent  à  jeter  des 
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pierres  aux  Huguenots;  bientôt  après, 
les  hommes  s'en  mêlèrent,  le  moulin 
fut  envahi  ;  une  cinquantaine  de  per- 
sonnes ,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe,  furent  massacrées ,  entre  autres 
le  conseiller  Tonuusi,  le  contrôleur 
Marion,  le  juge  ordinaire,  l'avocat  du 
roi,  les  consuls  Tuquet  et  Dachié,  et 
le  ministre  Giscart  qu^on  éventra  et 
dont  on  brûla  les  entrailles  ;  un  plus 
grand  nombre  furent  blessées;  enfin 
après  avoir  mis  le  feu  au  moulin ,  les 
égorgeurs  rentrèrent  dans  la  ville  et 
en  fermèrent  les  portes  pour  empêcher 
les  Huguenots  échappés  au  massacre 
d'y  rentrer.  Informé  de  cet  acte  horri- 
ble de  barbarie ,  Antoine  de  Crussol 
donna  ordre  au  sénéchal  de  Toulouse 
d'en  faire  justice  exemplaire;  mais  l'en- 
trée de  la  ville  lui  fut  refusée,  et  la 
nouvelle  du  massacre  de  Vassy  s'étant 
répandue  sur  ces  entrefaites,  on  ne 
songea  plus  à  punir  un  crime  que  le 
duc  de  Guise  avait  innocenté  par  son 
exemple. 

GLAUMEAU  (Jean),  chroniqueuf 
du  xvi»  siècle,  naquit  à  Nouan-le-Fer- 
ron  en  Touraine,  le  27  déc.  4547. 
Voué  à  l'état  ecclésiastique,  il  fît  ses 
études  au  collège  de  Nouan,  et  prit  les 
ordres  en  4544.  L'année  suivante,  on 
le  trouve  à  Bourges,  régent  du  collège 
du  grand  hôtel.  En  4544,  il  était  au 
service  d'un  chanoine  de  Saint-Ëlienne, 
et  en  4  546,  il  obtint  une  demi-pré- 
bende dans  l'église  collégiale  de  Notre- 
Dame  de  Montermoyen.  M.  Bourque- 
lot,  auteur  d'une  Notice  sur  le  Journal 
de  Jean  Glaumeau (Paris,  4  854,  in-S*), 
pense  que  c'est  vers  4  553  que  notre 
prêtre  semi- prébende  commença  sa 
chronique.  11  est  vrai  qu'elle  remonte 
à  une  date  antérieure,  mais  le  récit  des 
événements  qu'il  y  a  consignés  jusqu'à 
l'année  4  553,  a  été  tiré,  il  nous  le  dé- 
clare lui-même  dans  une  note,  «  d'ung 
vieil  livre  de  l'église  de  Monliersmo- 
yen.»  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  cette 
époque,  le  chroniqueur  laisse  percer 
un  certain  penchant  pour  la  Réforme. 
Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  4562  qu'il 
se  décida  à  abjurer  publiquement.  Son 
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frère  n'avait   pas  tant  tardé  à  faire 

Srofession  ouverte  du  protestantisme  ; 
es  4  554 ,  il  s'était  retiré  à  Genève  avec 
sa  femme  et  un  enfant  âgé  de  cinq  ans. 
Sa  mère  aussi  avait  embrassé  les  opi- 
nions  nouvelles,  en  sorte  que,  arrêtée 
comme  hérétique  en  4553,  elleavaitété 
«grandement  perséquutée  de  justice.  • 

Jean  Glaumeau,  dont  les  mœurs  n'é- 
taient pas  plus  austères  que  celles  de 
beaucoup  d'autres  prêtres  ,  avait  eu, 
avant  son  abjuration,  deui  enfants  de 
sa  servante  Valérienne  Galèse.  L'atoé, 
nommé  Etienne,  était  né  le  20  avril 
4  547.  En  4  557,  son  père  le  confia  aux 
soins  du  mercier  Nicolas  de  Lurcy, 
qui  partait  pour  Genève,  et  le  chargea 
de  le  conduire  à  son  oncle.  Le  sort  du 
cadet ,  appelé  Guillaume  ,  né  le  22 
juillet  4552,  est  inconnu. 

Le  Journal  de  Glaumeau  se  conserve 
^  la  Bibl.  nationale,  Fonds  d*Hozier^ 
N*  375.  Il  porte  ce  titre  sur  la  couver- 
ture :  Journal  de  Vhistoire  de  Berry 
depuis  4544  jusques  tf;»  4562,  com- 
posé pwr  Jehan  Glaumeau,,  Le  chro- 
niqueur s'y  montre  fort  impartial  et 
plein  de  bonne  foi.  Une  main  étrangère 
a  altéré  son  récit  en  certaines  parties; 
par  exemple ,  à  ces  mots  «  Spifame, 
évéque  de  Nevers»,  on  a  substitué 
ceux-ci  «  Spifame,  évoque  d'Angle- 
terre» ;  mais  ces  altérations  sont  faciles 
à  reconnaître.  Ce  qu'on  doit  regretter 
davantage, c'est  que  le  même  faussaire, 
.apparemment,  ait  lacéré  des  feuilles  en- 
tières ,  celles ,  entre  autres,  où  Glau- 
meau racontait  ce  qui  s'est  passé  à 
Bourges  pendant  l'occupation  des  Hu- 
guenots. 

GLONëU  (Sauuel),  poète  latin  et 
professeur  au  gymnase  de  Strasbourg, 
a  publié; 

L  Vita  Melch,  Sebizii,  Ârgentor., 
4624,  in-4». 

H .  Uymnus  iu  nativitatem  Christi^ 
Argent.,  4  6^6,  in-8». 

IIL  Ecclesiastes  Salomonis  elegia- 
co carminé  expressus,  Arg.,4626,  8*. 

IV.  Historia  passionis  et  mortis 
Christi  heroïco  carminé  defletay  Arg., 
4626,  in-8*. 


V,NeuebihlischeFiffuren,^f^ei,i\ 

VI.  Prosodiaetabacusquantilatum 
syllaharum,  — Adelung  qui  cite  cet 
ouvrage  ne  le  connaissait  que  par  l'é- 
loge qu'en  fait  Morhof. 

On  a  encore  de  Gloner  un  Discours 
sur  le  Jubilé  du  gymnase  de  Stras- 
bourg, qui  a  été  publié  dans  un  recueil 
de  Sermons  sur  le  même  sujet  (Strasb., 
4644.  in-4''). 

GLOTZE^r  (Jean-Gaspard),  origi- 
naire d'Alsace,  mais  établi  à  Lubeck 
depuis  4  698,  a  publié,  selon  Jôcher, 
Lilium  inter  spinas  et  Orator  ethi- 
cus, 

GNILIUS  (Jean-André),  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de  Stras- 
bourg et  pasteur  du  Temple-Neuf  depuis 
4  7  36,  était  né  à  Strasbourg,  le  45  nov. 
4  694.  Il  fit  ses  études  k  Halle,  visita  les 
écoles  de  Berlin,  de  Dre8de,de  Vienne,  de 
Tubingue,  et  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale pour  y  occuper  une  place  de  pro- 
fesseur suppléant,  à  laquelle  il  avaitété 
nommédepuis474  5.£n4748,  il  obtint 
la  permission  de  prêcher;  en  4749,  il 
fut  pourvu  de  la  chaire  de  professeur 
de  grec  au  gymnase;  en  4724,  il  fut 
appelé  à  remplir  les  fonctions  de  pas- 
teur adjoint  du  Temple-Neuf;  en  4722, 
il  passa,  en  la  même  qualité,  à  Saint- 
Pierre-le-Jeune;  mais  en  4728,  il  re- 
tourna au  Temple-Neuf,  et  fut  choisi 
pour  professeur  de  théologie.  Ce  fut  en 
4733  seulement  qu'il  prit  le  grade  de 
docteur.  Le  4  7  avril  4  744 ,  il  se  coupa 
la  gorge  dans  un  accès  de  mélancolie. 

On  a  de  lui,  selon  Jôcher  : 

I.  Dissert,  de  regeneratione.  — 
II.  Tentamenexegeseos  in  Luc.  XVH, 
20-24 .  —  m.  De  regno  Dei  in  terris. 
—  IV.  Contra  Wertheimensem  Bi- 
bliorum  depravatorem,  etc. 

GOBEUT  (Jean)  ,  riche  banquier 
de  La  Rochelle.  Le  49  janv.  4628,  Go- 
bert  mit  à  la  voile  avec  Daniel  Brai- 
gneau,  dans  l'intention  d'aller  cher- 
cher en  Angleterre  un  chargement  de 
blé.  Ils  franchirent  sans  empêchement 
la  digue  que  Richelieu  faisait  con- 
struire pour  fermer  le  port,  et  arrivèrent 
heureusement  au  terme  deleur  voyage. 
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Ils  joignirent  leurs  prières  It  celles  de 
Souhise  pour  presser  le  roi  de  secou- 
rir La  Rochelle;  et  à  force  d'instances, 
ils  triomphèrent  du  mauvais  vouloir  de 
BuckiDgham.  Une  flotte  considérable 
mit  k  la  voile,  au  mois  de  mai,  sous  les 
ordres  du  comte  Deubigh;  mais  arrivé 
en  présence  de  Tennemi,  l'amiral  an- 
glais refusa  d'agir.   «  Plusieurs  jours 
s'écoulèrent  en  discours  et  en  résolu- 
tiens  non  exécutées,  raconte  Roban , 
jusqu'à  ce  que  quelques  marchands  qui 
étoient  là,  le  pressant  de  tenter  ou  le 
combat  ou  le  passage,  ses  capitaines 
soutiennent  que  la  chose  ne  se  peut 
exécuter  sans  trop  hasarder  les  forces 
d'Angleterre.  Le  seul  vice-amiral  Vi- 
tal et  le  chevalier  Carré,  capitaine  d'un 
navire ,  témoignèrent  leur  résolution, 
blftmant  hautement  la  lâcheté  de  tous 
les  autres.  Les  François,  qui  étoiént  de- 
dans la  flotte  en  nombre  de  %%  ou  SI3 
navires  ou  barques,  s'assemblent  là- 
dessus,  et  voïant  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  résoudre  ces  gens-là,  viennent  en 
corps  au  comte  d'Ëmby,  et  lui  présen- 
tent une  requête  de  tous,  par  laquelle 
ils  le  supplient  de  leur  donner  quatre 
do  ses  navires  marchands  armés  en 
guerre,  trois  navires  à  feu,  et  des  sol- 
dats pour  mettre  dans  les  vaisseaux  où 
étoient  les  vivres,  s'obligeantavec  cela 
d'entrer  dans  la  ville,  promettant  de 
plus,  tant  en  leur  nom,  que  de  ceux 
de  La  Rochelle,  qu'en  cas  que  quel- 
qu'un de  ces  vaisseaux  vienne  à  se 
perdre,  il  seroit  païé  selon  la  juste  es- 
timation qui  en  seroit  faite.  Mais  à  tout 
cela  OB  ne  répondit  que  fuites  et  refus, 
ce  que  voyant,  lesdits  François,  ilsdes- 

gêchèrent  Gobert  au  roi  de  la  Grande- 
retagne,  pour  se  plaindre  et  lui  faire 
voir  la  facilité  du  passage  et  l'acte  des 
offres  qu'ils  avoieot  faites.  »  Cette  mis- 
sion eut  tout  le  succès  que  Gobert  pou- 
vait en  attendre ,  en  ce  sens  qu'il  ob- 
tint un  ordre  pour  l'amiral  anglais,  qui 
était  retourné  à  l'Ile  de  Wight,  de  re- 
mettre à  la  voile  dès  qu'il  aurait  reçu 
du  renfort,  mais  ce  renfort  se  fit  fort 
attendre.  Ce  fut  seulement  au  mois  de 
sept,  que  la  ftotte  anglaise  reparut  dans 


les  eaux  de  La  Rochelle,  et  Lindsej 
qui  la  commandait  ne  voulut  rien  en- 
treprendre de  sérieux  pour  sauver  cette 
ville  héroïque. 

A  la  conclusion  de  la  paix,  Gobert 
rentra  dans  sa  patrie.  Il  se  rallia  au 
gouvernement  de  Louis  llll  et  lui  ren- 
dit des  services  en  récompense  des- 
quels il  fut  décoré  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  En  4  65i,  on  essaya  de  le  fairt 
rayer  de  la  liste  des  chevaliers  de  cet 
ordre ,  sous  le  prétexte  qu'il  était  hu- 
guenot; on  n'y  réussit  pas,  il  est  vrai, 
mais  la  réaction  marchait  si  vite,  que 
quatre  ans  plus  tard,  Etienne  TuHn 
de  Chandoré,  qui  avait  été  décoré  du 
même  ordre,  reçut  défense  de  le  porter. 

GOBERT  (N.),  receveur  du  comté 
du  Soissonnais,  fut  destitué,  en  1 568, 
comme  hérétique,  et  chassé  de  Soisr 
sons.  Il  rentra  dans  la  ville,  en  4570* 
mais  non  pas  dans  son  offlce  qu'il  dut 
partager  avec  le  catholique  qu'on  lui 
avait  donné  pour  successeur.  A  la 
Saint-Barthélémy,  il  fut  égorgé  avee 
deux  de  ses  coreligionnaires.  A  ce  pro- 

gos ,  rhistorien  de  Soissons ,  Claude 
lormay,  prêtre  et  chanoine  régulier, 
exprime  le  regret  amer  qu'il  éprouvait, 
le  fidèle  serviteur  du  Christ  1  de  ce 
qu'on  n'avait  pas,  à  l'exemple  de  plu- 
sieurs autres  villes,  «  fait  main  basse 
sur  tous  les  Huguenots  sans  exception 
et  sans  délai  »,  au  lieu  de  leur  laisser 
la  liberté  de  sortir  de  la  ville. 

CK>DEAU  (Jean),  de  Chinon,  mar- 
tyr.  Godeau  s'était  réfugié  à  Genève 
pour  échapper  aux  persécutions  qu'oB 
exerçait  en  France  contre  ses  coreli- 
gionnaires. Dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Chambéry ,  en  4550,  avec  le  jeune 
Gabriel  Beraudin,  de  Loudun,  réfu- 
gié comme  lui,  il  se  laissa  emporter 
par  son  sèle  jusqu'à  reprendre  publi- 
quement un  prêtre»  qui  blasphémoit  le 
nom  de  Dieu» .  Us  furentarrêtés  tous  les 
deux  sur-le-champ,  mis  en  jugement 
et  condamnés  au  feu.  Godeau  marcha 
avec  intrépidité  au  supplice,  et  sa  mort 
raffermit  si  bien  le  jeune  Beraudin,  qui 
avait  chancelé  en  face  des  tourments, 
«que  pour  la  grande  ferveur  que  les 
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aétamires  tayoyeat  en  lui,  ili  lui  fi- 
rtat  couper  la  Ungut  »,  de  peur  qu'il 
le  sédulstl  le  peuple  par  ses  discours 
durant  le  trajet  de  la  prison  au  bûcher. 

GOBEFROY  (Denis),  en  latin  Go- 
tkofreduSf  «  le  plus  docte  et  le  plut 
profond  de  tons  les  interprètes  des  lois 
cÎTiles,  »  au  jugement  du  grand  d'A- 
guesseau. 

Denis  Godefroy,  surnommé  TAncien 
et  le  Jurisconsulte  ponr  le  distinper 
de  deux  de  ses  descendants  qui  portè- 
rent le  même  nom,  naquit  k  Paris,  le 
47  oot.  4549,  d'une  famille  de  robe  al- 
liée aux  de  Uarlay,  aux  de  Tbou,  aux 
Fanchet.  Son  père,  Léon  Godefroy, 
seigneur  de  Guignecourt,  était  conseil- 
ler au  Cbâtelet.  A  son  exemple,  son  Dis 
siuf  it  la  carrière  du  droit.  Après  aToir 
complété  ses  études  aux  universités  de 
LouTain,  de  Cologne  et  de  Ueidelberg, 
il  retint  dans  sa  famille,  probablement 
atant  4673,  époque  de  son  mariage 
avec  Denfse  de  Saint-  Yon,  d'uue  fa- 
mille noble  de  Paris.  Mais  nos  discor- 
des civiles  le  forcèrent  k  s'expatrier  à 
canse  de  sa  religion;  on  ipore  en  quelle 
année.  SiBimegger^  dans  l'Eloge  qu'il 
a  consacré  à  son  ami,  entend  parler 
(comme  il  est  probable)  des  massacres 
de  la  St'Bartheleroy  par  ces  mots  jpor- 
ricidiaîe  fadnm  Lutetianwm,  on  de- 
Trait  en  reporter  l'époque  après  ces  fu- 
nestes journées.  La  répugnance  que 
Godefroy  éprouva  conslamment  ï  reve- 
nir se  fixer  en  Franoe,  trouverait  dans 
ce  fait  son  explication:  la  victime  échap- 
pée de  l'autel  ne  revient  pas  librement 
8'ofinr  an  couteau.  Cependant  nous 
voyons  qu'il  était  à  Orléans  en  4579:  le 
98  déc.de cette  année,  ilfutreçu  docteur 
à  l'unversité  de  cette  ville;  et  d'un  autre 
côté,  ee  n'est  pas  avant  le  4 1  juillet 
4580  qu'il  fût  admis  ftratuitement  à  la 
jouissance  des  droits  de  bourgeoisie  It 
Genève,  en  sa  qualité  de  professeur  de 
droit.  On  pourrait,  il  est  vrai,  supposer 
qu'il  rentra  momentanément  en  France 
pour  acquérir  le  grade  de  docteur  qui 
devait  lui  ouvrir  la  carrière  universitai- 
re. Si  l'édition  des  Commentaires  de 
Ckêrhs  Shê  iknHn  sur  la  Coutume  de 


Paris,  oi|i  parut  à  Lausanne  en  4576| 
est  réellement  de  lui,  comme  l'indique 
Sénebier,cela  pourrait  confirmer  cette 
supposition.  Pour  qu'on  l'honor&t  d'une 
cbaire,  de  préférence  k  tant  d'autres  ju- 
risconsultes déjà  renommés,  il  fallait 
bien  qu'il  fût  connu  et  apprécié  au  moins 
des  professeurs  appelés  à  prononcer  sur 
sa  nomination.  A  cette  époque,  le  profes- 
sorat était  considéré  comme  une  trop 
haute  magistrature  pour  qu'on  le  prodi- 
guât au  premier  venu.Quoi  qu'il  en  soit, 
Godefroy  prit  possession  de  sa  chaire  en 
4580.  L'estime  que  l'on  faisait  de  lui, 
lui  ouvrit,  en  \  587,  les  portes  du  Grand- 
Conseil;  puis  le  1t  mai  4589,  il  fut 
créé  bailli  de  quelques  villages  au  pied 
du  Jura,  et  le  1 S  juillet  suivant,  nom- 
mé conseiller  surnuméraire  au  parlement 
de  Paris.  Les  biographes  de  Godefroy 
qui  font  honneur  à  Henri  IV  de  ces  deux 
dernières  nominations,  oublient  qu'à  cet- 
te date  Henri  n'était  encore  que  roi  de  Na- 
varre. Godefroy  ue  jouit  pas  longtemps 
de  ces  dignités;  elles  lui  coûtèrent 
même  la  perte  la  plus  sensible,  celle  de 
sa  bibliothèque.  Le  duc  de  Savoie  ayant 
envahi  le  pays  soumis  à  sa  juridiction, 
tout  ce  qu'il  possédait  devint  la  proie 
du  soldat.  Après  ce  cruel  événement, 
il  se  retira  à  Bàle,  où  il  fit  paraître,  en 
4  590,  différents  ouvrages.  L'offre  d'une 
chaire  à  l'université  de  Strasbourjr 
vint  fort  à  propos  le  tirer  de  peine,  fi 
en  prit  possession  au  printemps  de  1 59 1 . 
et  il  continua  d'y  professer  le  droit 
romain,  aux  applaudissements  de  tous, 
jusqu'en  4600.  A  cette  date,  le  prince 
Palatin»  Frédéric  lY,  réussit  à  l'attirer 
dans  ses  états.  La  même  année,  sur  la 
proposition  de  Henri  lY,  l'Assemblée 
de  Saumur»  dans  sa  délibération  du 
4  0  mai,  l'agréa  pour  un  des  six  conseil- 
lers au  parlement  de  Paris,  qu'elle 
avait  le  droit  de  nommer,  «  eu  esgard  à 
sa  bonue  vie  et  son  grand  sçavoir.  »  Déjà 
le  roi,  sans  attendre  la  décision  de  l'as- 
semblée, lui  en  avait  expédié  les  provi- 
sions; mais  il  déclina  cet  honneur,  en 
prétextant  un  engagement  pris  avec 
rélecteur  Palatin,  et  proposa  à  sa  place 
l'avocat  ai   parlement   A^AilMoust 
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{Fonds  de  Brienne,  N*  224).  Les 
cinq  autres  eonseillers  proposés  furent 
GarauU.DuBreuU-Chalmot,  Berger, 
Du  Coudray  et  La  Boche-Chandieu, 
Godefroy  partit  pour  Heidelberg.  Ce- 
pendant ses  nouveaux  collègues,  pous-. 
ses  par  des  sentiments  de  basse  jalou* 
sie,  lui  rendirent  si  pénible  Taccomplis- 
semeut  de  ses  devoirs,  qu'il  renonça 
bientôt  à  sa  place  et  retourna,  dès  le 
mois  de  novembre  4  601 ,  à  sou  ancien 
poste,  à  l'université  de  Strasbourg.  Le  3 
oct.  h  603,  Henri  lY  lui  fitoffrir  la  chaire 
de  Bourges,  chaire  qui  avait  été  illus- 
trée  par  le  grand  Cujas.  Ce  souvenir 
avait  de  quoi  flatter  son  ambition.  Tai- 
sand,  Nicéron  et  leurs  copistes,  oubliant 
que  Cujas  était  mort  depuis  plus  de 
douze  ans,  semblent  croire  qu'il  s'agis- 
sait de  la  succession  immédiate  du  cé- 
lèbre jurisconsulle.  «  Ou  envoya,  pour 
traiter  avec  lui,  lisons-nous  dans  l'His- 
toire du  Berry,  par  M.  Raynal,  Robert 
Garnier  et  Gabriel  Hanceron,  tous  les 
deux  conseillers  au  présidial;  le  prési- 
dent de  Thou  favorisait  de  tous  ses 
efforts  cette  négociation,  et  nulle  inter- 
vention n'en  pouvait  rendre  le  succès 
plus  probable.  Elle  échoua  cependant; 
le  jurisconsulte  exilé,  après  avoir  con- 
senti d'abord,  ne  put  se  décider  à  quitter 
la  calme  etsûr&^retraite  qu'il  avait  enfin 
trouvée  en  Allemagne.»  [Collect.Du- 
puy,  T.  675,  lettre  de  G.  à  de  Thou,  con- 
firmant ces  faits.]  Dans  le  même  temps, 
le  Conseil  de  Genève  le  sollicitait  de 
revenir.  A  la  date  du  4"  août  4603, 
Godefroy  lui  répondait  qu'il  «  était  de 
très-bonne  volonté  pour  faire  service  à 
Messeigneurs,  voire  à  moitié  moins  de 
ce  qui  lui  était  donné  à  Strasbourg,  où 
il  avait  450  florins  d'Allemagne,  60  cou  • 

Ses  de  blé  et  une  fort  belle  habitation.  » 
[ais  les  bruits  de  guerre  le  firent  re- 
noncer à  ce  projet,  et,  cédant  à  de  nou- 
velles instances  de  la  part  de  l'électeur 
Palatin,  Godefroy  consentit  à  retourner 
à  Heidelberg,  en  4604.  Cette  fois  les 
désagréments  qu'il  avait  essuyés,  ne  se 
renouvelèrent  plus,  et  il  finit  môme  par 
se  trouver  si  bien  de  sa  nouvelle  posi- 
tion, qu'il  refusa  toutes  les  places  qui 


lui  furent  offertes  par  la  saitd,  quelque 
grands  qu'en  fussent  les  avantages.  Ce 
fut  inutilement  que  les  écoles  de  Fra- 
neker,  en  4608,  d'Angers,  en  4609, 
de  Valence  et  de  Bourges,  en  4640, 
cherchèrent  à  se  l'attacher;  il  rejeta 
toutes  les  propositions,  «  soit,  comme 
le  dit  Bernegger,  qu'il  mit  au  dessus  de 
tout  rintérôt  de  sa  religion,  pietatis  re- 
ligionisque  majorem  quàm  istius  modi 
commodorum  rationem  habendam  exis- 
timaret,  soit  qu'il  pensât  que  ces  avan- 
tages seraient  achetés  trop  chèrement 
au  prix  d'un  déplacement  dans  un  âge 
avancé  et  loin  d'un  séjour  qui  lui  était  si 
cher.  »  Un  attrait  particulier  qui  le  rete- 
nait dans  le  Palatinat,  c'était  la  pré- 
sence de  ses  deux  filles  qu'il  y  avait 
honorablement  établies.L'une,  Micr^b* 
avait  épousé  Jean-Christophe  Haller, 
et  l'autre,  RÉiféE,  Philippe  Camerarius, 
petit-fils  du  célèbre  Joachim,  tous  deux 
prévôts  (praefecti)  dans  le  Bas-Palati- 
nat.  En  4  64  8,  Frédéric  V  chargea  Gode- 
froy d'une  mission  auprès  de  Louis  XIH. 
Ce  monarque  employa  toute  sorte  d« 
séductions  pour  le  retenir;  il  lui  fit 
même  présent  de  son  portrait;  mais 
notre  savant  ne  se  laissa  pas  ébranler  : 

Mal  ta  petentibos 

Desantmnlta:  benè  estcai  Deas  obtaUt 
Parcà  quod  satis  est  maDO, 

se  disait-il  avec  Horace.  Les  faveurs 
des  Cours  se  payent  toujours  trop  cher. 
Il  retourna  donc  à  Heidelberg.  Mais  le 
bien-être  et  la  paix  dont  il  jouissait,  ne 
tardèrent  pas  à  être  violemment  trou- 
blés par  les  événements  politiques: 
Humiles  laborantubi  potentes  dissident. 
Frédéric  Y  ayant  joué  le  sort  de  sJs 
États  sous  les  murs  de  Prague,  le  mal- 
heureux Godefroy  en  ressentit  le  contre- 
coup. A  l'approche  des  farouches  soldats 
de  Tilly,  il  s'enfuit  à  Strasbourg,  où  il 
alla  demander  l'hospitalité  à  son  ami 
Bernegger.  Les  forces  épuisées  du  vieil- 
lard ne  purent  soutenir  cette  terrible 
épreuve  ;  il  ne  fit  plus  que  languir.  La 
plus  grande  partie  de  l'année  4  629,  il 
la  passa  dans  son  lit.  Cependant,  nous 
dit  son  ami,  il  n'avait  rien  perdu  de  soi 
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toinentes  facQltés;  sa  mémoire  ne  lui 
faisait  pas  défaut,  il  citait  sans  hésita* 
tion,  et  comme  s'il  les  eût  eus  sous  les 
yeux,  des  passages  entiers  de  tous  les 
bons  auteurs,  et  selon  Theureuse  ex- 

gression  de  son  panégyriste,  erat  cum 
oc  ^enerando  sene  tante  jucundior 
coDversatio,  quantè  «  esse  Phaebi  dul- 
cius  lumen  solet  jamjam  cadentis.  » 
Godefroy  termina  sa  laborieuse  carrière 
le  7  septembre  4  622,  à  T&ge  de  73  ans. 
Sa  femme,  avec  laquelle  il  vécut  49  ans 
dans  les  sentiments  de  la  plus  parfaite 
union,  lui  donna  cinq  enfants  et  une 
longue  suite  de  petits-fils.  De  ces  cinq 
enfants,  quatre  lui  survécurent  avec 
leur  mère;  ce  sont,  outre  les  deux  filles 
dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les 
noms  :  4  *THéoDORE,néle  4  7juiI1.4  580, 
qui  retourna  à  Paris  en  1603,  et  abjura, 
dit-on,  le  protestantisme  (1),  ce  qui  lui 
valut  les  faveurs  de  la  Cour,  et  V  Jac- 
ques, dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Yoici  la  liste  de  ses  ouvrages. 

I.  CaroUMolinœi  Commentariiin 
Parisienses  consuetudines^  ad  novam 
eomuetudîMem  restitua  à  D.  Gotho^ 
fredo^  in-foL,  Lausannae,1 576;  Paris., 
4  596;  Berns,4  603;  Col.  Âllobr.,  4  64  3. 
Camus  ne  dit  pas  que  Tédit.  de  Lau- 
sanne soit  de  Godefroy. Voir  dans  notre 
notice  sur  Du  Moulin^  N*  I  et  XVII. 

n.  De  ratiùne  ordinis  àjuriscon- 
iulto  in  Pandectis,  Codice  et  Insti- 
tutionibus  servait,  Gen.  4580,  in-8*. 

m.  Nota  in  quatuor  libros  Insti-- 
/«<t(Mii»m,Genevae,  4  583,  in-8*;  Lugd., 
4586,  in-8%  et  plus,  fois  depuis. 

IV.  Fontes  juris  canonici,  Lugd., 
4683,  in-4\' 

V.  Canones  ApostoLAh,,  ^6S3, 4». 

VI.  Corpus  Juris  civilis,  eumnotis^ 
Lugd.,  4583,  in-i*.  Tous  les  juris- 
consultes rendent  hommage  au  me- 
nte de  cet  ouvrage.  Les  Notes  sur  le 
Droit  de  Denis  Godefroy,  au  jugement 

(1)  Ce  qui  cause  nos  doutes,  c'est  que  la 
plus  parfaite  anion  ne  cessa  de  régner  dans  la 
famille,  comme  on  le  voit  par  les  lettres  que 
Godeffroy  écrivait  a  de  Thou.  {CoUect.  Dupuy, 
T.  836.  Treize  lettres  dont  une  de  Jacques.) 
Nous  devons  la  connaissance  de  ces  lettres  a 
robiigeance  de  M.  Lalanne. 


de  Denis  Simon,  sont  l'ouvrage  le  plus 
utile  qus  nous  ayons.  «  Plusieurs  ha- 
biles gens,  conlinue-t-il,  en  ont  fait 
leur  bibliothèque,  négligeant  tous  les 
autres  livres.  »  L'éloge  de  Camus  n'est 
guère  moins  explicite.  «  La  publication 
du  Corps  de  Droit  de  Denys  Godefroi, 
dit-il,  fait  époque  parmi  les  juriscon- 
sultes. Son  texte  est  celui  qu'on  a 
adopté  pour  leçon  commune  dans  les 
universités  et  au  barreau;  ses  Notes 
sont  fort  estimées.  Le  texte  et  les  notes 
ont  eu  une  multitude  d'éditions  [25, 
dit-on,  jusqu'en  474  9]  parmi  lesquelles 
les  plus  remarquables  sont  celle  de 
Vitray  Claris,  4628,  t  vol.  in-fol.),  et 
celle  d'Elzevir,  donnée  par  les  soins  de 
Simon  Van  Leeuven,  à  Amst.  (4  663, 
î  vol,  in-fol.).  Leeuven  a  fait  des  addi- 
tions et  des  corrections  qu'on  a  sui- 
vies dans  les  éditions  postérieures. 
Dans  un  autre  endroit  de  son  ouvrage, 
le  même  critique,  parlant  des  Notes  de 
Godefroy,  dit  qu'elles  «  sont  bonnes, 
quoiqu'il  y  ait  quelques  inutilités  ;  mais 
qu'elles  seraient  bien  plus  importantes, 
si  leur  auteur  avait  concilié  les  textes 
qu'il  cite  comme  opposés.  »  C'est  le 
travail  que  G.-A.  Slruve  a 'entrepris  « 
dans  son  ouvrage  :  Dion.  Gothofredi 
/mmo,  hoc  est  conciliatio  legum  in 
speciem  pugnantium  quas  in  Notis  ad 
Pandectas  Dion.  Gothofredus  verbum 
Immo  usurpando  indicare  atque  ar- 
guera omissàplerumque  solutione,  as- 
sueverat,  etc.  fFrancof.,  4695,  in-4»). 
Au  jugement  de  Ferrière,  dans  son 
Hist.  du  Droit  romain,  les  Notes  de 
Godefroy  sont  regardées  avec  raison 
comme  un  chef-d'œuvre,  à  cause  de  la 
précision,  de  la  clarté  et  de  la  profonde 
érudition  qu'y  déploie  l'auteur.  Tel 
est  aussi  le  sentiment  de  Loisel. 

VU.  Opuscula  varia  Juris,  seu  Epi- 
tome  Feudorum,  Novellarum,  Insti- 
tutionum,  Titulorum  qui  sunt  in  Pan- 
dectisetin  Codice;  et  fragmentorum 
quœ  supersunt  ex  îegihus  XII  Taèb.^ 
[Genevae]  typ.  Jo.  Le  Preux,  4586, 
in-8»;  4634,  in-4». 

Vni.  Nota  ad  Nonium  Marcellum 
et  Fulgentium  Placiadem  de  Pro- 
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prietatâ  sermnis,  Paris.,  1 5S6,  iii-8*. 
Cf.  N- XVII. 

II.  Paratitla,  varia  lectiones^  $t 
Nomcnclator  gractuad  Constantini 
HarmâfUnmli  Prowptnarnm  Jnris<, 
interjfreîe  Jo.  Mereero^  gracè  et  lat.f 
Genev»,  1587,  in-4\ 

l.NotainM.-T.Ciceronem.Lugi,^ 
4588  et  4591,  ia-i*. 

JX.ConjecturayVaria  Uciionet^ct 
loci  communes,  tive  libriaureortêm  m 
Senecam^  cum  namenclatore  voeum 
notabilium  nominumqueproprionm, 
Basile»,  4590,  in-S*;  Coloai»,  4593, 
in-8»;  Paris.,  4  607  in-fol.  avec  les  Œu- 
vres des  deux  Séoèque  :  L.  An.  Seneca 
philosophi  et  M.  An.  Seneca  rhetoris 
Opéra  qua  extant,  cwn  comment,  di- 
versorwn  à  Dion.  Goth.  ;  et  plusieurs 
fois  depuis. — Critiqué  par  Jean  Gruter, 
Godefroy  répondit  par  une  apologie  de 
ses  conjectures,  Pro  conjectwris  in 
Senecam  brevis  ad  J.  Gruterum  Ret- 
jponsio^  Francof.,  4594,  in-8"*. 

XII.  Antiqua  historia  ea  XXVIl 
authoribuscotttexta  libri  F/,  totidem 
iolemnet  temportm  epochoi  conti- 
«tf»^^»,BasiL,4590,in-8%Lugd.,4591, 
t  vol.  in-12;  Argent.,  4604.,  in-S*. 
•  — On  reproche  à  l'auteur  d'avoir  admis 
dans  ce  recueil  des  ouvrages  apocry- 
phes, publiés  par  Annius  de  Yiterbe. 

Xllf.  Tractatusadjusvarii,  Lugd., 
4590,  in-fol.;  Paris.,  46^8,  2  vol. 
in-fol.  —  Cité  dans  le  Catalogue  de  la 
Bibl.  de  Genève. 

XIV.  Praxis  Juris  civilis  ex  anti- 
guis  et  recentiorihus  auctoribus,  Ger- 
manis,  Italis,  Gallis,  Hispanis.Belgis 
et  aliiSy  qui  de  repraciicà  exprofesso 
scripserunt,  collecta^  summariis  nO' 
tis  interdum  aiucta,  Francof.,  4591, 
t  vol.  in-fol. 

XV.  Disputatio  ad  libr.  II  Codicîs 
de  rescindendâ  vendiiione,  Heidelb, 
4594,  in-4'. 

XVI.  Index  ckronologicus  Legum 
et  Noveîlarum  à  Justiniano  impera- 
torecompositarumy  Argent.,  4  59Î,  4^ 

XVIÏ.  Dissertatio  de  Nobilitate, 

Argent.,  4  592,  in-4';  Spire,4  64  4 ,  in-4\ 

XV m.  Maintenus  et  défense  des 


Princss  sêu^erêins  et  EgKm  eM- 
tiennes  contre  les  attentats,  usurpa- 
tions et  eacomÊnuniet^ions  des  papes 
de  Rome,  [Geu.]  4592,  in-8*;  réimn. 
ibid.,  4607,  in-8',  sous  le  titre  :  dI- 
fense  des  Empereurs,  Rogs,  Prinees, 
Etats  et  Réj^liguts  aonirs  les  esn- 
sures,  monitoires  et  sxeommmmsÊr 
tiens  des  papes  de  Rome,  et  insér.  dans 
les  Mémoires  de  la  Ligue.  —  «  Diseoors 
très-beau  et  bien  fait  »  dit  L'étoile. 
Cet  ouvrage  qui  parut  aïonyme,  ftt 
composé  i  Toccasion  des  deux  Mom- 
toires  que  Grégoire  XIV  lança,  en  mars 
4  594 ,  contre  les  adhérents  de  Henri  If, 
tant  nobles  que  prélats,  ûi  où  il  les  me- 
naçait d'excommunication,  si,  dans  les 
quinze  jours,  ils  ne  se  retiraient  de  son 
obéissance.  Godefroy  prouve  que  les 
papes  n'ont  jamais  possédé  aucune  aa- 
torité  sur  le  gouvernement  temporel  de 
la  France. 

XIX.  Authores  latina  lingua  in 
unum  redacti  corpus,  eumnotis  D. 
Gotkofredi,  S.  Gerva8.[Gen.],1595, 
in-4%  4602;  edit.  auctior,  4622,  cooti- 
nens  :  M.  Terrentius  Varro,  M.  Ver- 
riius  Flaccus,  Festus,  Sext.  Pomp.' 
Festus,  Nonius  Marcellus,  Fulgen- 
tins  Placiades,  Isidorus.  —  Recueil 
d'anciens  grammairiens. 

XX.  De  interdictis,  seu  appellatiô- 
nibus  extraordinariis,  Arg.,  4  596, 4*. 

XXI.  Consuetudines  civitatum  st 
provinciarum  Gallia,  cusn  notis, 
Francof.,  4597,  in-fol. 

XXU.  Quastiones  poliiicm  ex  Jure 
commuai  et  Historia  desumpta,  Arg., 
4598,  in-4-. 

XXIII.  Synopsis  statutorum  muni- 
cipaliumBituricensium,  Aurelianen- 
sium,  etc.,  ad  Pandectarummetho- 
dum  et  ordinem  digesta,  Francof., 
4  598.  in-4%  4  64  4  ;  Genev.,  4  653,  in-4\ 
—  En  outre ,  Taisand  lui  attribue  : 
Commentaire  sur  les  coutumes  d'Or- 
léans, de  Bourges  et  de  Tours,  en 
uu  vol.  in-fol.  Serait-ce  la  traduction 
du  précédent? 

XlLiy  .Centuria  quastionum  ex  ma- 

teriâ  contractuum,  Aigeni.,^^99,  i\ 

XXV.  Problemata  de  Ohiigationi. 
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H$  €9  eoniractu  et  quoH  Cûniraetu, 
Argent.,  460t,iD-4o. 

XXVI.  Conclusiones  de  empHone 
et  venditione.  Argent.,  4604,  in-4^. 

XXVII.  Dissertatio  de  novi  operis 
nunciatione,  4602,  in-4o. 

XXVIIL  Dissertatio  de  Jurisdie- 
iione,  4  603,  in-i». 

XXIX.  Coniroversiœ  de  pactis  et 
fœderibus,  Argent.,  4603,  in-4». 

XXX.  Disputatiottet  ad  Digestum 
Justiniani,  Argent.,  4604,  in-4®. 

XXXI.  Quastiones  selectœ,  4  604, 4<>. 
XXXn.  Cujacisparatitlainaliquot 

lihros  Codicis,  àD,  Gotkofredoaitcta, 
Francof.,  4605,  in-4«. 

XXXni.  De  tutelis  electoralibus 
testameniariis  légitimas  excludenii- 
lus  lihri  septem,  adverse  Synopsim 
Zach,  Fridenrichi,  Heidelb.,  4644, 
in-4«.  —  Les  deux  publications  suivan- 
tes, se  rattachent  à  la  précédente:  Me- 
tator  contra  Fridenreichium  et  Pro- 
dromus  Fridenreichio  missus. 

XXXIV.  Statuta  regni  Galliœjuxta 
Francortm,  Burgundorum,  Gotho- 
mm,  Anglorum,  gentium  Germani- 
carumy  in  eâ  dominantiwn^  Cousue- 
tudines,  eum  Jure  communi  coîlata, 
et  Commentariis  illustrata^  Francof. , 
4614,  in-fol. 

XXXV.  Prodromi  adversias  Zesch- 
Uni  Vindicias  tutelares,  Heidelb., 
4614,  in-4*.  «  L'on  ha  trouvé  bon  qu'il 
leur  [Zeschlin  etFridenrich]  fut  res- 
pondu  de  mêmequ'ilz  ontescript,  c'est- 
à-dire  rudement.  » 

XXXVI.  Fragmen  ta  XII  Tabula- 
rum^  suis  nunc,  elc.  Heidelb.,  4616, 
in-4* .  —  Ouvrage  de  son  fils,  qui  lui  est 
à  tort  attribué. 

XXXVII.  /.  Kahl,  aliàs  Calvini 
Lexicon  juridicum,  cum prafatione 
D.  Gotkofredi  et  Uerm.  Vulteii,  4619, 
selon  Sénebier,  et  Gen.,  4640,  in-fol., 
selon  Camus.  —  Cet  ouvrage,  qui  avait 
déjà  eu  au  moins  deux  éditions  anté- 
rieures ^  celle  que  nous  indiquons,  a 
été,  depuis,  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois.  Camus  ne  compte  pas  moins  de 
dix  éditions  nouvelles  jusqu'en  4759. 

XXXVIII.  InstitutioneSj  Theophilo 


anteeessore  graeo  interprète.  Para- 
titla  et  nota  ad  eumdem  TkeophUum 
gracum  latinumque ,  Dion.  Gotho- 
fredo  auctore.  Accesserunt  Tkeophili 
benè  dictorum  et  perperàm  ab  eodem 
admissorum  libri  IV,  Genev»,  4620, 
in-4».  — Ouvrage  cité  par  Camus.  Dans 
cette  édition  se  trouvent  le  texte  grec  de 
Théophile  avec  la  traduction  latine  par 
Curtius,  et  le  texte  latin  de  Justiniën. 

Sénebier  complète  cette  liste  par  un 
certain  nombre  d'ouvrages  dont  if  igno- 
rait l'année  et  le  lieu  d'impression,  mais 
dont  plusieurs  nous  semblent  faire  dou- 
ble emploi.  •—  XXXIX.  De  Jure  Paga- 
norum.  Ne  serait-ce  pas  le  traité  De 
statu  Paganorum  de  Jacques  Godefroy? 

—  XL,  Depersonis  suijuris  in  tuto- 
rispotestate  constituas. — XLL  Libri 
octo  Basilicorum^  cum  prafatione. 

—  XLIÏ.  Commentaria  in  Accursii 
Corpus  juris  civilis.  —  XLIII.  Corn- 
ment  aria  in  Dies  géniales  Alexandri 
ab  Alexandro;  réimpr.  Lugd  Batav., 
4673,  2  vol.  in-8',  avec  les  Comment. 
d'André  Tiraqueau,  Jean-Christ.  Coler 
et  Nicolas  Mercier.  — XLIV.  Compen- 
dium juris  civilis . — XL  V .  Di^mtaiio^ 
nés  de  arbitris, — XLVI.  Disputatio- 
nes  de  dote. — XI^VII.  Disputationes 
de  legibus  et  consuetudinibus.  — 
XLVIU.  Diatyposes  jurisprudentiœ. 
— XLIX.  Conciliatio  legum. — L.  /»- 
stitutiones  in  Novellas. — Ll.  Dispu- 
tatio  de  regalibus  imperatoriis.  — 
LU.  Disputatio  de  usurpationibus  et 
prascriptionibus.  —  Ajoutons  qu'on 
conserve  au  firilish  Muséum  {Mss, 
Lansdown,  N»  367. 1 4  —4  3  et  N«  364, 
91 ,  92)  quelques  lettres  de  Denis  Gode- 
froy. —  Quant  aux  Commentaria  ad 
Coitstitutiones  Normannia^  ne  faut- 
il  pas  le  restituer  à  Jacques  Godefroy, 
sieur  de  La  Commune,  avocat  en  la  vi- 
comte deCarentan,  comme  on  l'a  déjà  fait 
pour  les  Commentaires  sur  la  coustume 
réformée  du  pays  et  duché  de  Norman- 
die, Rouen,  4626?  C'est  aussi  à  tort, 
nous  apprend  M.  Weiss,  que  l'on  a 
attribué  à  notre  Denis  Godefroy  l'Avis 
pour  réduire  les  monnaies  à  leur  juste 
prix  et  valeur,  etc.,  «  puisque  l'auteur 
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prend  le  litre  d'avocat,  ci-devant  pro- 
cureur du  roi  aux  monnaies,  »  fonc- 
tions qu'il  n'a  jamais  eiercées. — L'É- 
loge de  Denis  Godefroy  par  son  ami 
Bernegger,  qui  parut  en  placard  à 
Strasbourg,  le  40  sept.  1622,  jour  de 
son  enterrement,  a  été  réimprimé  dans 
les  Opuscules  de  Loisel.  On  a  réuni  en 
un^volume,  qui  parut  en  Allemagne,  les 
pièces  de  vers  composées  sur  sa  mort. 
Fils  cadet  de  Denis,  Jacques  Go- 
defroy, né  k  Genève,  sur  la  fin  de 
l'année  4  587,  marcha  dignement  sur  les 
traces  de  son  père.  A  son  exemple,  il 
continua  l'œuvre  commencée  par  les 
Du  Moulin  et  les  Cujas  ;  comme  lui , 
il  fut  un  des  oracles  de  la  science.  Sous 
la  date  du  9  juin  1619,  le  Conseil  de 
Genève  lui  fit  espérer  une  chaire  de 
droit,  à  condition  qu'il  ferait  gratuite- 
ment un  cours  à  l'Académie  pendant 
deux  ou  trois  mois.  Il  accepta  cette 
sorte  d'épreuve  et  fut  pourvu  de  la 
place.  Mais,  à  peu  de  temps  de  là,  soit 
pénurie  de  la  republique,  soit  pour  tout 
?utre  motif  que  le  baron  de  Grenus, 
dans  ses  Extraits  des  registres  du  Con- 
seil d'Etat ,  ne  nous  fait  pas  connaître, 
on  supprima  son  traitement.  Cependant, 
sur  les  représentations  de  la  Compagnie 
des  pasfeurs,  le  Conseil ,  k  la  date  du 
46  octobre  4621,  consentit  à  le  lui 
rendre,  surtout  «  pour  ne  pas  donner 
ce  chagrin  à  M.  Godefroy,  son  père,  à 
son  arrivée.  »  Il  paraît  que  l'intention 
de  Denis  Godefroy,  en  fuyant  du  Pala- 
tinat ,  avait  été  de  se  rendre  auprès  de 
son  fils,  k  Genève  ;  mais  l'empresse- 
ment de  ses  amis  le  retint  k  Strasbourg. 
Une  des  considérations  qui  décidèrent 
le  Conseil  k  cet  acte  de  justice  mérite 
bien  d'être  rapportée  :  c'est  que  «  le 
sieur  Godefroy  appartenait  k  des  gens  de 
qualité  comme, entr'au très,  k  M.  de  Bre- 
derode ,  agent  de  MM.  les  États-Géné- 
raux. »  On  voit  par  Ik  que  les  Proles- 
tants ne  sacrifiaient  pas  moins  que  les 
Catholiques  aux  préjugés  du  temps. 
Ce  M.  de  Brederode,  alors  en  mission 
auprès  des  Ligues  Suisses,  descendait 
sans  doute  «  du  sieur  de  Brederode, 
grand  seigneur  du  pays  et  grand  hom- 


me d'Estat,  au  rapport  de  Brantôme,  qui 
fut  le  principal  autheur  de  ces  révol- 
tez, qu'on  nomma  les  Gueux.  »  Ce- 
pendant il  paraît  que  l'année  suivante 
le  Conseil  revint  sur  sa  décision.  A  la 
date  du  4  4  octobre  est  consignée  sur 
les  registres  du  Conseil  d'Etat  une  nou- 
velle représentation  des  pasteurs,  pour 
se  plaindre  «  de  ce  que  le  Conseil  refu- 
sait de  continuer  les  gages  de  quelques 
professeurs  et  en  particulier  de  spec- 
table  Jacq.  Godefroy,  personnage  gran- 
dement utile  au  public  pour  les  qualités 
dont  il  est  doué  et  la  bonne  littérature 
qu'il  a ,  ajoutant  que  ci-devant  ils  a- 
vaient  parlé  de  lui  en  termes  d'hon- 
neur et  de  faveur,  mais  que  maintenant 
ils  en  parlaient  eu  termes  de  justice 
et  d'équité,  surtout  depuis  qu'il  avait 
eu  le  malheur  de  perdre  quatre  mille 
écus  par  la  calamité  arrivée  k  Heidel- 
berg.  »  Ces  remontrances  eurent  sans 
doute  pour  efl'et  de  faire  régulariser  dé- 
finitivement la  position  de  notre  savant 
professeur.  Il  vint  même  un  temps  où 
les  ministres  qui  l'avaient  si  chaude- 
ment protégé,  redoutèrent  son  in- 
flufince. 

Dans  la  même  année  de  4  622.  Gode- 
froy fut  élu  au  Conseil  des  LX,  et,  en 
1629,  il  fut  appelé  au  Petit-Conseil. 
Les  pasteurs  craignant  alors  que,  par 
son  autorité  et  son  crédit  comme  .con- 
seiller d'Etat,  il  n'entraînât  les  sufirages 
des  autres  membres  de  leur  Compagnie, 
demandèrent  au  Conseil ,  k  la  date  du 
1 6  février  1 631,  qu'il  n'eût  pas  voix  dé- 
libérative  dans  l'élection  qu'ils  avaient 
k  faire  d'un  professeur.  Mais  le  Conseil 
repoussa,  avec  raison,  cette  demande 
d'ostracisme.  Sur  la  fin  de  1634,  étant 
^allé  complimenter,  au  nom  de  la  répu- 
blique, le  prince  de  Condé,  qui  se  trou- 
vait à  Gex,  ce  prince  chercha  k  a  le  per- 
suader k  accepter  une  profession  en 
droit  dans  quelque  université  de  France, 
avec  une  pension  considérable,  mais  il 
refusa,  vu,  dit-il,  son  attachement  jour 
sa  pairie,  où  il  avait  tous  les  avantages 
qu'il  pouvait  souhaiter.  »  En  effet,  Go- 
defroy jouissait,  dans  sa  patrie  d'adop- 
tion, de  la  plus  légitime  considération. 
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Après  ayoir  eiercé  pendant  cinq  ans  les 
fonctions  de  secrétaire  d'Etat,  il  fut 
élevé,  au  mois  de  février  1637,  à  la 
charge  de  syndic,  la  plus  haute  magis- 
trature de  la  république  ;  et ,  depuis,  k 
trois  reprises  différentes,  en  1 644 , 1 645 
et  4649,  il  fut  de  nouveau  revêtu  de 
cette  haute  dignité.  Les  affaires  du  gou- 
yemement  ne  l'empêchaient  pas  de 
continuer  ses  leçons.  En  4638,  Tuni- 
Tersité  de  Leyde  lui  fit  offHr  la  chaire 
de  droit  que  la  mort  de  P.  Cunsus  avait 
laissée  vacante.  Mais  il  ne  vit  dans  cette 
offre  qu'un  témoignage  d'estime;  la 
reconnaissance  lui  faisait  un  devoir  de 
servir  sa  patrie  d'adoption.  Dans  le 
cours  de  sa  carrière,  Godefroy  fut  plu- 
sieurs fois  honoré  de  missions  impor- 
tantes, entr'autres,  en  4  643,  auprès  du 
gouvernement  de  Louis  XUI.  La  mala- 
die du  monarque  ayant  retardé  la  con- 
clusion de  la  négociation,  il  se  trouvait 
encore  à  Paris  lors  de  sa  mort ,  et  fut 
chargé  par  son  gouvernement  de  com- 
plimenter le  nouveau  souverain.  Il 
prononça,  à  cette  occasion ,  un  de  ces 
discours  pleins  d'adulation,  par  les- 
quels Protestants  et  Catholiques  s'em- 
pressaient, k  l'envi,  d'ouvrir  un  chemin 
fleuri  au  despotisme.  Après  avoir  exalté 
Louis-le-Juste,   «  dont  la  ravissante 
gloire  a  rempli  tout  l'univers,  non- 
seulement  d'étonnement,  mais  aussi 
d'un  véritable  amour,  »  Godefroy  an- 
nonce au  petit  roi,  son  successeur,  qu'il 
possédera,  à  lui  tout  seul,  les  vertus  qui 
Talurent  à  ses  prédécesseurs  du  nom 
de  Louis  les  surnoms  de  Saint,  de  Dé- 
bonnaire, de  Père  du  peuple,  de  Juste, 
«vertus  qui  lui  acquerront,  quelque 
jour,  comme  il  l'ose  pronostiquer,  le 
Téritable  nom  d'Auguste,  vertus  qui , 
comme  quatre  roues,  élèveront  sa  gloire 
par  toute  la  terre,  comme  sur  un  char 
triomphal  que  la  république  de  Genève 
accompagnera  de  ses  acclamations  et 
réjouissances.  Plaise  à  la  bonté  divine 
faireque  le  trône  de  S.  M.  soit  établi  en 
justice  et  soit  comme  la  rosée  sur  l'herbe 
quifaitgermeret  verdir  la  paix  au-dedans 
de  la  France  et  en  ses  avant-murs.»  Pen- 
dant ce  discourSjécrivilGodefroy  au  Con- 
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seil,  le  petit  roi  «badinait  des  jasibes.» 
Cela  était  bien  permis  à  un  roi  de  son  âge; 
mais  la  reine  lui  fit  cesser  ce  jeu  et  im- 
posa silence  à  quelques  courtisans  qui 
causaient.  Quant  à  elle,  elle  écouta  jus- 
qu'au bout  et  parut  très- satisfaite.  Re- 
marquonscependant,pourdisculperGo- 
defroy  de  ses  basses  adulations,  qu'il 
pariait  au  nom  d'un  petitEtat ,  et  que  It 
politique  des  petits  Etats  a'été,  presque 
en  tout  temps,  de  se  rendre  méprùMe 
aux  yeux  des  grands,  pour  ne  pas  tenter 
leur  ambition.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
discours  eut  le  meilleur  effet  pos8à>le, 
puisque,  à  la  suite,  Godefroy  obtint  sans 
difficulté  l'objet  de  sa  mission.  Les  der- 
nières années  de  la  vie  de  notre  savant 
jurisconsulte  s'écoulèrent  paisiblement 
au  milieu  de  ses  études  et  de  ses  tra- 
vaux; il  mourut  le  24  juin  4  652 ,  lais- 
sant inédits  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  plusieurs  ont  été  publiés  par 
ses  amis.  Il  avait  composé  lui-même 
son  énitaphe;  mais  le  Conseil,  par  un 
arrêté  du  25  juin,  ne  permit  pas  qu'elle 
fût  placée  sur  sa  tombe.  La  voici,  telle 
que  Spon  la  rapporte,  en  ajoutant,  dans 
un  assez  mauvais  style,  que  quelques- 
uns  la  trouvent  «  de  la  beauté  et  de  la 
force  des  antiques.  »  On  y  remarquera 
une  faute  que  l'annotateur  de  Spon  a  dé- 
jà relevée  :  Godefroy  n'a  été  que  quatre 
fois  syndic.  Jacobi  Gothofredi  JC,  V 
Cos.,  quinto  supra  LX  xtatis  anno  de- 
functi,  exuvishlcjacent,  unàquejacent 
quae  Patriae,  Ecclesiae,  Orbi  literato 
proximè  destinabat  compluria,  à  vulgi 
erroribus,  ab  offudis  nonnuUorum,  à 
prsposterâ  demum  quorumdam  ambi- 
tione  vindicata.  Dolenda  jactura,  sed 
non  ideo  lugendus  ipse,  qui  Cœlesti 
patriae  redditus,  Cœlitum  [in]  albo  ad- 
scriptus,  Dei  Opt  Max.  adspectu,  pro- 
priâ  nunc  felicitate  fruitur  :  quam  tôt 
inter  animi  roœrores,  corporis  languo- 
res,  studiorum  labores,  negotiorum 
molem,  speiplenus,  fideicertus,  Christi 
charitate  circumamictus,  animo  semper 
praecepit  vivus,  vivus  et  ipse  sibi  H.  T. 
P.  [  hune  tumulum  posuit]. — Quoique 
marié  deux  fois,  la  première,  en  4648, 
avec  Marie  Grafard,  et  la  seconde,  en 
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46i0,  arec  Susanns  de  Crûso,  i\  ne 
laissa  point  d'enfants.  Sénebier  n'aurait 
pas  dû  l'ignorer. 

On  a  de  Jacq.  Godefroy  les  ouvrage! 
suivants  : 

I.  Dtf  itatu  Paganorum  suh  impera- 
tor^s  christianis,  Cofnmentarius 
ad  Ht.  X,  lib.  XVI  CodicU  Theod(h 
ttani,  Lipsis,  4646,  in-4*. 

n.  FragmêntaXII  Tabularumt  s%%$ 
nmnc  ptimim  tabulis  reitituia,  pro» 
bationibus,  notU  et  indice  mutiita^ 
Heideib.,  4646,  in-i«.—<  Chef-d'œu- 
vre d'érudition,  dit  M.  Pillet  (Biogr. 
univ.),  qui  a  servi  de  base  aux  éditions 
plus  complètes  qu'on  en  a  données  de- 
puis. »  Réimpr.  avec  d'autres  fragments 
tous  le  titre  :  Fontes  IVjwris  civUii. 
Voy.N'XVlIÏ. 

m.  M.  Tvllii  Ciceronis  Opéra, 
emmnotie  Lcmbini  et  Gothofredi» 
Col.  Allobr.,  4646,  in-fol. 

IV.  Fragmenta  legnm  Mim  et  Po- 
pim,  collecta  et  notie  illustrata  à  D. 
(r.,  GenevaB,  4647,  in-4". —  Réimpr. 
4aDsIeN*XVm. 

Y.  Conjectura  de  suburbicariis  re^ 
gionibus  et  ecclesiis,  ieudeprafectu- 
ra^  et  episcopi  urbis  Roma  diœcesi, 
Francof.,  4  64  8,  in-4'.  —  Attequépar 
le  P.  Sirmond,  cet  ouvrage,  qui  avait 
paru  anonyme,  fut  défendu  par  Sau- 
maise,  ce  qui  le  fit  attribuer  à  ce  der- 
nier. Par  contre,  le  Gâtai,  de  la  Bibl. 
Roy.  attribue  à  Godefroy  :  Vindicte 
fro  conjectura  de  suburbicariis  re^ 
gionibus  et  ecclesiis  adversiis  censu^ 
ram  Jac.  Sirmondi  S.  J.,  Gen.,  Petr. 
de  La  Rovière,  4619,  in-4*. 

VI.  Dissertatiuncuîa  dua  de  Tu- 
ielt  et  Cwrâ,  Geu.,  4625,  in-4*. 

VII.  Nota  in  Tertulliani  ad  Na^ 
Uones  libres  II  ineditos^  Âureliano- 
poli,  4625,  in-4*. 

VIII.  Le  Mercure  Jésuite,  ou  Re- 
cueil de  pièces  concernant  les  pro- 
grès des  Jésuites  depuis  4  6S0  À  4  626, 
Genève,  P.  Aubert,  4626,  in-8*;  édit. 
augm.,  4634,  2  vol.  in-8\  —  On  y 
trouve  des  pièces  antérieures  à  4  620. 

IX.  Diatriba  de  jure  pracedentùe, 
de  notis  seu  signis  precedentiat  de 


curematicis  seu  cautelis  in  contre^ 
ftersiis  prœcedentiés,  édita  à  CoU 
ladone,  Gen.,  4664,  in-4*;  réimpr. 
dans  les  Oper.  minor.  —  La  première 
édition,  beaucoup  moins  ample,  fut 
donnée  par  Godefroy,  Gen.,  4627,  in- 
4*.  Le  Catal.  de  la  Bibl.  de  Lausan- 
ne indique  une  édit.  de  Gen.,  4654» 
sous  le  titre  :  Diatriba  dejureproë- 
dria. 

X.  Anùnadversiones  Juris  civUis 
pro  vero  nonwullarum  legum  intel- 
lectu  et  genuinâ  earumdem  lectione^ 
Gen.,  4628,  in-4*. 

XI.  Velus  orbis  descriptio  grad 
scriptoris  sub  Constantio  et  Con- 
stante, imper.,  gracè  nunc  primiim 
édita  cum  veteri  versions,  et  novk 
i  regione,  notisque  Jac.  Gothofredi, 
Gen.,  4628,  in-4*.—  «Il  ne  restait, 
lit-on  dans  la  Biogr.  univ.,  de  cette  an- 
cienne géographie,  composée  originai- 
rement en  grec,  vers  Tan  347,  et  attri- 
buée mal  à  propos  à  Alypius,  favori  de 
Julien  l'Apostat,  qu'une  traduction  la- 
tine tout-à-fait  barbare.  Au  moyen  de 
cette  version  hérissée  d'héllénismes, 
Godefroi  rétablit  le  texte  grec  et  l'ac- 
compagna d'une  bonne  version  latine 
avec  de  savantes  notes.  »  Godefroy 
avait  reçu  en  don  ce  msc.  de  Saumai- 
se.  Selon  Bœcler,  l'auteur  n'a  pas  été 
heureux  dans  ce  travail,  |>artfm  felici' 
ter  se  gessit. 

Xn.  Orationes  IVLibaniisophis- 
ia.primimvestelatinâdonatm,  cum 
notis,gracèetlat.,Qen.,\63\,'m'i''. 

XIII.  Discursus  historiens  ad  leg. 
Quisquis,  Cod.  ad  leg.  JiUiam  Ma* 
jestatis,  Gen.,  4633,  in-4*. 

XrV.  Libanii  Antiocheni  pro  tem- 
plis  Gentilium  non  exscindendis,  ad 
Theodosium  M.  Imp.  Oratio  :  ante 
M.  CCC.  ferme  annos  conscripta  : 
nunc primiim  édita  à  Jac.  Gothofre^ 
do^  gr.  lat.,  notisq.  illustrata^  Oli- 
vier des  Ëstienne,  4634,  in-4*. 

XV.  Orationes  politica  très  :  Ul- 
pianus,  seu  de  Majestate  principis 
legibus  solutâ:Julianus,  seu  de  arca- 
nis  Juliani  imperaioris  artibus  ad 
religionem  clristianam  profligan- 
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dam;  Aehaica,  $eu  de  eoms  inieri'- 
tûs  reijmUica  Ackaorum,  4634,  in- 
4*.  —  C'est  vraisemblablement  cette 
derniàre  oraison  qui  fut  trad.  en  anglais 
par  H.  Stubbe  sous  le  titre  :  History  of 
Achaia^  Lond.,  4673,  in-4%  ouvrage 
queRob.WattattribueàJacq.Godefroy. 
XVI.  Diatriba  de  CenotapkiOy  de- 

£iâ  divertie  super  illius  religione 
arcianietUlptanisententiis,  1 634, 
in-4*.  —  D'après  M.  Renouard,  cette 
dissertation,  ainsi  que  la  précédente, 
serait  sortie  des  presses  de  Robert  Es-> 
tienne  III. 

Xyn.  De  dominio  eeu  ùnperio  tna^ 
ris^  deque  jure  naufragii  colligendi 
viKô|Avv)|ut,  îege  Rhûdiâ^  Gen.,  4637, 
ÎQ^4%  et  dans  les  Oper.  minor. 

XVIU.  Pontes  ÎVjuris  civilis.putà 
Ufis  XII  Tahh.  et  legis  Miœ  et  Pa- 
pu9  fragmenta,  cum  notis  et  glossa- 
rio;  nec  non  Edictiperpetui,  ut  et; 
SahûUênorum  Hbrorum  or  do  séries-- 
gue,  Gen.,  4638,  in-4'>;  4653,  in*4*  ; 
réimpr.  daîns  les  Oper.  minor.,  avec 
une  préface  à^Êsaïe  CoUadon. 

XIX.  Philostorgii  Cappadocis  Bis-* 
toria  ecclesiasiica  à  Constantino  M. 
Arii^ue  initiis  usquead  Tkeodosium 
juniorem,  lihri  tlL,  nunc  primim 
editi^  unàcumversione,  supplément 
fis  nonnullis  etprolixiorU>us  disser- 
tationibus,  Gen.,  4642  (1643,  dans 
la  Bibl.  Telleriana),  in-4%  grscè  et 
bt.-— Le  msc  dont  s'est  servi  Godefroy, 
provenait  de  la  bibl.  de  Bongars. 
Stienne  Le  Clerc  a  amèrement  criti^ 
que  la  trad.  de  Godefroy  ;  n^iis  elle  n'a 
pas  laissé  d'être  estimée,  dit  Nicéron, 
jusqu'à  ce  que  ik.  de  Valois  en  eût  don* 
né  une  meilleure.  La  cause  de  la  mau- 
Tais9  humeur  de  Le  Clerc  provenait, 
dVprès  Baillet,  de  ce  que  Godefroy, 
lors  de  sa  candidature  à  la  chaire  de 
grec,  lui  avait  préféré  Motus,  Les  ran** 
canes  des  savants  sont  terribles. 

Allef,  petit  grimtad,  btrboalllear  de  ptpier  f 

XX.  Dissertationes  duajuridica  : 
V  De  nuptiis  consobrinorum;  t'*  De 
tettamento  tempore  pestis  condito, 
464)1,  ii^-4*,  —  Sénebier  n'indique  que 


cette  dernière,  sous  la  date  de  Genè- 
ve, 4643. 

XXI.  Opusculahistorica,poliiica, 
jwridica,  Gen.,  Choûet,  4645  [4644 
Biogr.  univ.],  in-4«;  réimpr.  dans  les 
Oper.  minor.—  Ce  recueil  contient  les 
ouvrages  compris  sous  les  N»'XI  ÏIF 
XIU,  ilV,  XV,  XVI,  XVIL  ' 

^UXLDissertationesquinque:  4  •De 
mutatione  et  augmento  môneta  aih» 
rea  ;  a»  Defunctione  et  equalitate  in 
mutuo  ;|  3'  De  electione  magistratûs 
ineapacis,  eeuinlabilis.pererrorem 
facta;  4«  De  velandis  wulieribusy  de^ 
gueexuviâ  capiiis;  5»  De  interdictâ 
Vhristianorum  cum  Gentilibus  corn- 
munione,  deque Pontificatumasfimo, 
num  Christiani  Imper  atores  eum  ali* 
quando  gesserint,  4  645,  in-««.—  Ce 
recueil,  cité  dans  le  Catal.  impr.  de  la 
Bibl.  Royale,  était  inconnu  à  Sénabier, 
qui  mentionne  ces  divers  traités  comme 
ayant  été  publiés  séparément  par  les 
amis  de  l'auteur,  les  deux  premiers  en 
4  653,  et  les  trois  autres  en  4  654,  Ge- 
nèv.,  in-4%  dans  les  Opusc.  varia.  Le 
dernier  de  ces  traités  est  cité  par  Bar- 
bier sous  le  titre  ;  JaeobiPaeidiivel 
Placidii  [Jac.  Gothofredi]  Epiitola 
ad  celeberrimum  V.  D.  Andream  Ri-- 
vetwn  de  interdictâ,  etc. 

XXIII.  Exercitationes  sacrm  deEc^ 
clesiâ,  deque  Incarnatione  ChrisH 
in  I  Tim.  III,  45,  46.  Gen.,  Pet. 
Choiiet,  4649,  in-8*;  réimpr.  dans  le» 
Çritici  sacri,  Lond.,  4660. 

XXIV.  De  fide  jussoribus  et  famo^ 
sis  latronibus  investigandis,  Gen., 
4652,  in-4%  ei  dans  les  Oper.  minor. 

XXV.  Commentarius  in  tit.  Pan- 
dect.  de  diversis  Regulis  juris  anti- 
qui,  Gen.,  Chouet,  4653,  in-4%  publié 
par  Esaïe  CoUadon  dans  les  Oper. 
minor.— Au  jugement  de  Denis  Simon, 
«  il  y  a  dans  ce  commentaire  beau- 
coup d'érudition,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
tant  de  belles  lettres  que  dans  le  com- 
mentaire sur  le  code  Théodosien,  la 
matière  n'y  étant  pas  si  disposée.  • 

XXVI.  Opuscula  varia,  juridici, 
politica,  historica,  critica,  Gen., 
4654,  iD-4%  avec  le  portrait  de  Go- 
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dôfroy.  —  Recueil  contenant  les  onvr. 
compris  sous  les  N"  XIII,  XVII,  XXI 
(3,  4.  5),  XXIV.  C'est  sans  doute  par 
erreur  ^e  Denis  Simon  le  dit  imprimé 
en  4628,  du  vivant  de  l'auteur. 

XXVIÏ.  Tractatuspraeticus  de  Sa- 
laria^ à  Colladone  editus,  Gen. ,  1 656, 
in-4*;  édit.  augm.,  1666,  in-4». 

XXVni.  Manuale  juris,  seu  parva 
jwris  mytteria,  ubi  q%atw>r  sequen- 
tia  eontinentwr  :  4  *  Juris  civilis  ro^ 
mani  historia;  2«  Bibliotheca;  Z"* 
PlorUeçium  iententiarum  ;  4*  Séries 
librorum  et  titulortm  in  Diçestis  et 
in  Codice,  Gen.,  1654  ;  6«  édit.  ibid., 
1654,  et  maintes  fois  depuis,  entre  au- 
tres in  Oper.  minor.  de  l'édit.  de  Trotz. 

XXIX.  Codew  Theodosianus,  eum 
perpetnis  eonmentariis  Jacobi  Go* 
thofredi;  pramittwntwr  Chronolo- 
gia  aecuratior,  ewn  Chronico  histo- 
rico^  et  Prolegomena  :  subjiciuntur 
NotUia  dignitatum^  Prosopoçra- 
phia^  Topographia^  Index  rerum  et 
Glostarium  nomicwm.  Opm  posthu* 
mwnab  AntMarvillioeditim,  Lug^d., 
4665,  6  tom.  en  3  vol.  in-fol.;  Lips., 
1736-45,  6  vol.  in-fol.  —  Godefroy 
travailla  à  cet  ouvrage  pendant  plus  de 
trente  ans.  À  la  date  du  t4  mars  4  64  6, 
son  père  écrivait  à  de  Thou  :  «  J'espère 
qu'il  mettra  [au  jour],  la  prochaine  foi- 
re, le  premier  livre  de  seu  Antiquités 
Franques,  et  après  quelque  relâche  le 
Code  Théodosien ,  sur  lequel  j'oseray 
dire  qu'il  s'est  (selon  sa  capacité)  assez 
diligemment  et  fidèlement  employé.  » 
C'est  le  plus  important  de  ses  ouvrages. 
Ant  Marville,  professeur  de  droit  à  Va- 
lence, qui,  après  sa  mort,  s'était  rendu 
acquéreur  de  sa  bibliothèque,  le  publia 
et  eut  la  loyauté  — rare  en  tout  temps 
—  de  se  contenter  du  simple  titre  d'é- 
diteur. Le  code  Théodosien  avait  été 
donné  en  entier  pour  la  première  fois  par 
Ck/oi;  mais  l'édition  de  Godefroy  est 
tellement  améliorée  qu'elle  peut  passer 

Cour  un  ouvrage  entièrement  neuf, 
e)  est  aussi  le  sentiment  de  Denis  Si- 
mon. «Le  commentaire  sur  le  code 
Théodosien  est,  selon  ce  critique,  le 
plus  bel  ouvrage  que  nous  ayons.  » 


Ces  Commentaires  ne  sont  pas,  ce  que 
l'on  pourrait  supposer,  des  ^ssertations 
sèches  et  arides,  qui  ne  sont  que  sa- 
vantes. Godefroy  avait  lu,  nous  dit  son 
éditeur,  presque  tous  les  auteurs  grecs 
ou  latins,  les  poètes,  les  historiens,  les 
écrivains  politiques,,  les  philosophes, 
les  philologues,  et  il  sait  tirer  un  excel- 
lent parti  de  son  immense  lecture.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  compulser  tous  les 
interprètes  du  droit,  tant  anciens  que 
modernes;  mais  il  étudia  avec  un  grand 
soin,  exactissimâ  sedulitate  et  soler- 
tiâ^  les  Critiques  sacrées ,  les  Pères 
grecs  et  les  latins,  lés  actes  des  Con- 
ciles et  des  Synodes,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  ne  laissa  intacte  aucune  partie  de 
la  science  du  droit,  ut  nullam  jwrit 
divini  et  htmani  partent  integram 
reUquerit.  Aussi  passait-il  en  Allema- 
gne pour  un  théologien  éminent.  Les 
services  qu'il  rendit  à  l'histoire  ecclé- 
siastique, sont  appréciés  dans  la  thèse 
suivante  de  J.  G.  Joch  :  Programma  de 
mentis  jurisconsultorum,  speciatim  Jac. 
Gothofredi,  in  histor.  ecclesiasticam, 
Erfurt.,  4702,in-4% 

XXX.  Opéra  jnridiea  minora,  iivâ 
libelli^  tractatus,  orationet  et  opm- 
cularariora  etprastantiora  [au  nom- 
bre de  t7,]  cura  et  cum  prmfatione 
Christ. 'Henr.  Trçt%^  Lugd.-Batav. , 
4733,  in-fol.  —  Vie  et  portrait  de  Go- 
defroy. —  Plusieurs  des  opuscules  do 
notre  savant  jurisconsulte  ont  aussi  été 
recueillis  dans  le  Thésaurus  juris  ci- 
vilis, d'EverardOtton,  Utrecht,  1733-6. 

Il  faut  joindre  à  ces  ouvrages  le  traité  : 
XXXI.  De  armorum  jure,  dont  nous 
ignorons  Tannée  de  l'impression,  mais 
qui  a  été  réimpr.  dans  les  Oper.  minor.; 
—et  JXJE.Mémoires  touchant  VEtat 
de  Genève,  3  vol.  in-4*,  mss.,  qui  ont 
été  d'un  grand  secours  à  Spon  pour  son 
Histoire  de  Genève,  surtout  pour  les 
temps  anciens.—  On  trouve,  en  outre, 
au  rapport  de  Sénebier,  diverses  pièces 
qu'il  avait  rassemblées  sur  l'histoire  de 
sa  patrie  d'adoption,  dans  la  Bibl.  de 
la  Chambre  des  comptes  de  Paris, 
N'  54  4  de  la  bibliothèque  de  M.  Gode- 
froy. Ces  papiers  feraient-ils   partie 
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de  la  riche  Collection  Godef^oy  à  la  Bi- 
bliothèque de  riostitut?  Attendons  Ta- 
chèvement  du  catalogue  dont  de  nom- 
breuses soustractions  ont  fait  compren- 
dre enfin  la  nécessité,  ce  que  n'avaient  pu 
faire  les  besoins  de  l'étude. — Quelques- 
uns  ont  encore  attribué  à  Godefroy^^  Ci-  ■ 
iâdin  de  Genève.  En  4626,  le  Synode 
de  Castres  l'avait  invité  à  travailler  à  la 
léftktation  deBaronius  ;  mais  bien  qu'il 
ait  accepté  cette  tâche  dont  ses  coreli- 
gionnaires voulaient  l'honorer,  comme 
il  le  marque  dans  une  lettre  au  Synode 
de  Charenton,  en  4  631,  il  ne  parait 
pas  qu'il  ait  rien  publié  sur  ce  sujet. 

Une  autre  famille  protestante  du 
nom  de  Godefroy  existait  à  La  Ro- 
dielle.  Nous  pouvons  mentionner  plu- 
sieurs de  ses  membres.  En  4619, 
Etienne  de  Godefroy,  avocat,  fut  dé- 
puté au  Synode  de  Loudun.  Sur  une 
liste  de  contribuables  volontaires  pour 
l'entretien  des  ministres  à  La  Ro- 
chelle, en  1679,  se  trouvent  les  noms 
de  César ,  ^'Alexandre  et  de  Jacques 
Godefroy.  Après  la  révocation,  Hen^ 
ri  Godefroy,  banquier,  continua  à 
résider  à  La  Rochelle ,  avec  sa  femme 
Anne  Gasiebois.  Serait-ce  de  cette 
famille  que  proviennent  César,  Adol- 
phe et  Gustave  Godefroy,  que  M.  Ch. 
Weiss  nous  fait  connaître  comme  étant 
actuellement  au  nombre  des  principaux , 
armateurs  de  l'importante  place  de  com-  ' 
merce  de  Hambourg?  Il  existe  encore 
aujourd'hui  dans  celte  ville  une  église 
française,  mais  elle  ne  compte  plus 
qu'on  très-petit  nombre  de  fidèles  parmi 
lesquels  nous  citerons  le  négociant  Go- 
hain  et  l'habile  armurier  Morin. 

GOLIU8  (Théophile),  né  à  Stras- 
bourg en  1528,  et  mort  le  18  mars 
4  600,  professeur  de  morale  et  chanoi- 
ne de  Saint-Thomas,  a  publié  quelques 
ouvrages  qui  ont  joui  dans  le  temps 
d'une  grande  réputation.  En  voici  la 
liste. 

I.  Onomasiicon  latino-germani- 
cunt.  Argent.,  1578, 1653,  in-8';  Er- 
phord.,  1589,  in-8\ 

II.  Èpitome  doctrina  moralis,  ex 
Mrii  Ethicorum  Aristotelis,  Arg., 


1598,   1621,   1652,  in-8*;  Lond., 
4662,  in-8^ 

m.  Grammaiica  se%  edtêcationis 
puerUis  lingue  graea  partes  II,  Ar- 

fent.,  1 594, 1 601 , 1 629, 1 650,  in-8*; 
rancof.,  1613,  in-8*;Amst.,  1644, 
in-8*;  Lips.,  1663,  in-8'. 

IV.  Epitome  doctrina  politica.ew 
libris  ArUtotelis,  Arg.,  1614,  1621, 
in-8»;  Francof.,  i617,  2  vol.  in-8». 
Jocher  ajoute  QEeonomiea  et  Not^  in 
Dav,  Vechneri  Hellenolexiam,  sans 
autre  indication. 

GOMBAULD  (Jean-Ooieb  di),  un 
des  coryphées  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let, qui  eût  mérité  un  meilleur  sort. 

A  Texemple  doBayle  et  de  Pellisson, 
nous  nous  bornerons  à  rapporter  ce  que 
nous  apprend  Conrart  dans  la  no* 
tice  qu'il  a  consacrée  à  la  mémoire  de 
son  ami.  Gombauld  naquit  i  St.-Just- 
de-Lu8sac  en  Saiotonge,  et  mourut  à 
Paris ,  en  1666 ,  dans  un  âge  avancé. 
Il  était  gentilhomme,  «  cadet  d'un  qua- 
trième mariage,  comme  il  avait  accou- 
tumé de  le  dire  lui-môme  par  raillerie, 
pour  s'excuser  de  ce  qu'il  n'était  pas 
riche.  Il  était  grand,  bien  fait,  de  bonne 
mine  et  sentant  son  homme  de  qualité. 
Sa  piété  était  sincère,  sa  probité  à  toute 
épreuve,  ses  mœurs  sages  et  bien  ré- 
glées. Il  avait  le  cœur  aussi  noble  que 
le  corps;  l'àme  droite  et  naturellement 
vertueuse  ^ l'esprit  élevé,  moins  fécond 
que  judicieux;  l'humeur  ardente  et 
prompte,  fort  portée  à  la  colère,  quoi- 
qu'il eût  l'air  grave  et  ccncerté.  Après 
avoir  achevé  à  Bordeaux  toutes  ses 
études  en  la  plupart  des  sciences,  sous 
les  plus  excellents  maîtres  de  son  temps, 
il  vint  à  Paris,  sur  la  fin  du  règne  du 
roi  Heuri-le-Grand,  où  il  ne  tarda  guère 
à  ôlre  connu  et  estimé.  Ce  grand  mo- 
narque ayant  été  malheureusement  as- 
sassiné, tous  les  Français  le  pleurèrent 
comme  le  père  de  la  patrie,  et  tous  les 
poètes  semèrent  son  tombeau  de  fleurs 
funèbres  qu'ils  avaient  cueillies  sur  le 
Parnasse.  M.  de  Gombauld,  quoique  jeu- 
ne [par  conséquent,  il  ne  mourut  pas  cen- 
tenaire, comme  on  l'a  dit,]  ne  fut  ni  des 
derniers  ni  des  moindres  [d'après  Joly, 
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il  ne  lé  troaY«  rien  de  lui  dani  le  re* 
cueil  qui  a  été  publié  de  ces  poésies]. 
Sous  la  minorité  de  Louis-le^uste,  et 
sous  la  régence  de  Marie  de  Ifédieis^ 
sa  mère,  il  fut  des  plus  considérés  de 
cette  mode  et  magnifique  princesse» 
et  il  n'y  atait  point  d'homme  de  sacon- 
dition  qui  eût  l'entrée  plus  libre  chez 
elle,  ni  qui  en  fût  vu  de  meilleur  œil.  » 
Nous  laisserons  un  moment  notre  nar- 
rateur pour  emprunter  au  Supplément 
manuscrit  au  Menagiana,  par  Legoux, 
quelques  particularités  intéressantes^ 
qui  expliquent  les  préférences  de  la  ré- 
gente. «  Gombauld  s'imagina  autrefois, 
y  lisons-nous,  que  la  reine  Marie  de 
Médicis  avait  de  la  complaisance  pour 
lui,  parce  qu'une  de  ses  dames  lui  dit 
qu'elle  trouvait  qu'il  ressemblait  fort  à 
un  cavalier  italien,  qui  avait  eu  l'hon- 
neur d'être  de  sa  cour ,  avant  qu'elle 
quittât  l'Italie.  Il  disait  encore  qu'il  avait 
connu  que  cette  grande  reine  avait  de 
la  bonté  pour  lui,  parce  qu'un  jour, 
ayant  fait  un  faux  pas  [sans  doute  vo- 
lontaire?] elle  s'appuya  sur  lui  pour 
s'empêcher  de  tomber.  Il  se  promenait 
souvent  dans  un  jardin  qui  était  sous  la 
Galerie  du  Louvre,  et  où  étaient  les  fe- 
nêtres de  la  chambre  de  cette  reine, 
pour  tâcher  d'en  être  vu.  Dans  cette 
grande  idée  qu'il  avait  conçue,  il  fit  sa 
tragédie  d'Endymion.  On  ne  peut  con- 
cevoir comment  un  homme  si  sage  s'é- 
tait rempli  de  ces  vaines  imaginations. 
Heu,  vatum  insans  mentes  I  La  reine 
Marie  de  Médicis  remarqua  l'imagina- 
tion et  l'idée  de  M.  de  Gombauld,  et 
prenait  plaisir  à  l'entretenir.  11  parlait 
toujours  poétiquement,  et  la  voyant  un 
jour  avec  une  parure  magnifique,  il  lui 
dit:  Madame,  Votre  Majesté  est  aujour- 
d'hui parée  pour  les  Dieux.  Elle  répon- 
dit :  Oui  et  principalement  pour  Apol- 
lon. 11  contait  lui-même,  qu'étant  un 
jour  vis-à-vis  de  la  reine,  il  lui  semblait 
que  l'Amour  échauffait  l'air  entre  elle 
et  lui.  »  De  tout  cela,  il  nous  semble 
résulter  que  le  faible  du  poète  était  suf- 
fisamment partagé.  Reprenons  le  récit 
de  Conrart.  «  Comme  la  reine  était 
d'humeur  libérale  et  qu'elle  aimait  à 


l'eiefcer  enten  ceux  qu'elle  #&  jtfètit 
dignes,  elle  donnait  des  pensions  con« 
lidérablesà  beaucoup  d'hommes  de  te* 
voir  et  d'esprit.  Celle  de  M.  de  Gom» 
bauld  était  de  douze  cents  écus  :  ce  qui 
lui  donnait  moyen  de  paraître  en  fort 
bon  équipage  à  la  Cour,  soitàParis^  on 
dans  les  voyages  qui  étaient  fréquenta 
en  ce  temps-là.  Et  eomme  il  était  au* 
tant  ennemi  des  dépenses  superflues, 
qu'exact  à  faire  honnêtement  les  néces- 
saires, il  fit  un  fonds  assez  considé« 
rable  de  l'épargne  de  ces  années  d'a^ 
bondance  :  ce  qui  lui  vint  bien  à  propos 
pour  passer  celles  de  stérilité  qui  y 
succédèrent,  quand  les  guerres  civiles 
et  étrangères  eurent  diminué,  et  enfli 
tari  les  sources  d'où  les  premières 
avaient  coulé.  On  le  réduisit  d'abord  de 
douze  cents  éous  à  huit  cents,  et  ensuite 
de  huit  cents  à  quatre  cents,  où  il  est  de- 
meuré jusqu'à  sa  mort,  sans  être  payé 
néanmoins,  depuis  la  guerre  de  Paris, 
que  par  les  offices  de  quelques  per« 
sonnes  puissantes  et  généreuses,  dont 
il  avait  l'honneur  d'être  connu  et  pro- 
tégé, entre  lesquelles  M.  le  duc  et 
M"*  la  duchesse  de  Montausier  doivent 
tenir  le  premier  rang.  Durant  quelques 
années,  il  fut  aussi  gratifié  d'une  pen- 
sion sur  le  Sceau  par  M.  Séguier,  chan- 
celier de  France.  Il  avait  toujours  vécu 
fort  sain,  à  quoi  sa  frugalité  et  son  éco- 
nomie avaient  extrêmement  contribué. 
Mais  un  jour  qu'il  se  promenait  dans  sa 
chambre,  ce  qui  lui  était  fort  ordinaire, 
le  pied  lui  ayant  tourné,  il  tomba  et  se 
blessa  de  telle  sorte  à  la  hanche,  qu'il 
fut  obligé  de  garder  presque  toujours 
le  lit  depuis  cet  accident  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  qui  a  duré  près  d'un  siècle, 
si  une  date  écrite  de  sa  main,  dans  un 
des  livres  de  son  cabinet,  était  le  temps 
véritable  de  sa  naissance,  comme  il  l'a- 
vait dit  en  confidence  à  quelqu'un  qui 
n'en  a  parlé  qu'après  sa  mort.  Il  avait 
élô  honoré  de  la  bienveillance  de  tous 
les  Grands  et  de  toutes  les  Dames  des 
trois  Cours  qu'il  avait  vues,  c'est  à-dire 
celles  de  Uenri  IV,  de  Louis  XllI  et  de 
Louis  XIV,  glorieusement  régnant  en 
nos  jours,  et  pendant  les  régences  de 
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deox  gmdds  reines,  Marie  de  Médlds 
et  Anne  d'Autriche,  il  était  des  plus  as- 
sidus à  se  trouver  à  leurs  cercles,  prin- 
ci^ement  i  celui  de  la  première  de  ces 
princesses.  Mais  il  se  rendait  avec  en- 
core plus  de  soin  et  de  plaisir  au  déli- 
cieux réduit  de  toutes  les  personnes  de 
qualité  et  de  mérite  qui  fussent  alors  : 
je  veux  dire,  à  l'hOtel  de  Rambouillet» 
qui  était  comme  une  cour  abrégée  et 
choisie;  moins  nombreuse»  mais,  si 
je  rose  dire,  plus  exquise  que  celle  du 
Louvre,  parce  que  rien  n'approchait  de 
ce  Temple  de  l'Honneur,  où  la  Vertu 
était  révérée  sous  le  nom  de  l'incompa- 
rable Arténice,  qui  ne  fût  digne  de  son 
approbation  et  de  son  estime.  Enfin, 
M.  deGombauld  fût  aimé  et  admiré  de 
tous  ceux  qui,  comme  lui,  avaient  sa- 
crifié aux  Muses  et  aux  Grâces,  et  je  ne 
doute  point  aue  la  Postérité  ne  lui  soit 
encore  plus  équitable  aue  le  siècle  oii 
il  a  vécu,  et  que  le  mérite  de  ses  ou- 
vrages ne  fasse  obtenir  à  son  nom  l'im- 
mortalité qui  est  la  récompense  de  tous 
les  hommes  de  lettres,  quand  ils  ont  pu 
parvenir  au  rang  où  celui-ci  s'était  éle- 
vé. »  Pour  nous,  nous  craignons  bien 
que  l'honorable  secrétaire  perpétuel  do 
l'Académie  n'ait  prononcé  qu'au  nom 
d'une  coterie,  et  la  Postérité  ne  ratifie 
pas  ces  sortes  de  jugements.  L'empire 
du  moment  a  toujours  suffi  au  bel  es- 
prit. Poêle  sobre,  discret,  réservé, 
uombauldse  contente  de  petits  succès; 
son  trône  est  dans  lesruelles.  Les  beaux 
sentiments  de  la  galanterie,  les  mi- 
gnardises du  langage,  voilà  le  Dieu  qui 
l'inspire.  Il  chante,  il  adore,  il  gémit, 
il  soupire,  il  se  meurt  —  à  froid.  Sa 
lyre  ne  se  lasse  pas  de  faire  entendre 
la  même  note.  Mais  cette  note,  il  faut 
bien  en  convenir,  était  goûtée,  et  si 
elle  revient  si  souvent,  la  faute  en  est 
à  son  siècle  : 

Le  maovais  goût  Ju  siècle  en  cela  me  fait  peur, 

disait  Alceste  le  Misanthrope,  en  enten- 
dant des  vers  que  Gombauld  eût  signés. 
Pour  qui  n'est  pas  un  génie,  le  goût  du 
jour  est  un  tyran  dont  il  faut  subir  la 
loi.  Quelques  années  plus  tard,  Gom- 


bauld eût  sans  doute  ebanté  stir  un  au- 
tre ton;  de  nos  jours,  il  eût  peut-être 
été  une  de  nos  célébrités  contemporai- 
nes :  la  manière  fait  toute  la  différence. 
Sa  réputation  dans  le  sonnet  était  si  so- 
lidement établie  que  nul  ne  songeait  à 
lui  contester  sa  supériorité,  on  ne  dis- 
putait que  pour  lui  trouver  des  rivaux. 
Ne  forçons  point  notre  talent ,  disait 
Guéret,  «laissons  l'élégie  à  Desportes, 
les  stances  I  Théophih^  le  sonnet  à 
Gombauld,  l'épigramme  ï  Mainard.  » 
Furetière  est  du  même  avis.  Saint- 
Amand  va  encore  plus  loin  dans  ton 
admiration.  Nous  rapporterons  un  jea 
d'esprit  qu'il  composa  à  ce  sujet. 

Corneille,  Brébeuf,  Saint-Amaut 
Pont  triompher  Tèclat  normand. 
Saint-Amant,  Brébeuf  et  GornelUa 
Ont  nue  gloire  non  pareille; 
Corneille,  Saint-Amant,  Brèbeot  . 
Au  plus  fort  présentent  Tétcof. 

RiPOXSt. 

Venee  [Godeau],  Chapelain  ei  Gombaat 
Sont  prêts  d*en  soutenir  l'assaut. 
Chapelain  et  Gombaut  et  Vence 
Marchent  au  Jeu  pour  la  défenie. 
Vence,  Gombant  et  Chapelain 
Les  frotteront  battoir  en  main. 

Si  donc  Boileau  parle  de  Gombauld 
avec  mépris  dans  ces  vers,  du  reste 
pleins  de  sens,  et  en  tous  temps  pleins 
d'à-propos: 

Ne  Yoas  enivrez  point  des  éloges  flattenrs 
Qu'on  amas  quelquefois  de  vains  admirtteirt 
Vous  donne  en  ces  Réduits  prompts  à  crier  : 
[McrTcille! 
Tel  écrit  [Chapelain]  récité  se  soutint  ï  Po- 

[refllt, 
Qui,  dans  l'impression  au  grand  jour  se  mon- 

[trant, 
Ne  soutint  pss  des  jonx  le  regard  pénétrant. 
On  sait  de  cent  auteurs  l'aventure  tragique; 
EtGombaud  tant  loué  gardeencor  la  boutique. 

Et  si  ailleurs,  parlant  du  sonnet,  il 
porte  même  la  main  sur  la  couronne, 
jusqu'alors  itnpolltte,  de  notre  poète  : 

Un  sonnet  sans  défauts  vaut  seul  un  long  po6me. 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver, 
Et  cet  heureox  pliénix  est  encore  h  trouver. 
A  peine dausGonibaud,  Blaynard  ct)ialleviile, 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille  : 
Le  reste,  auss\  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier, 
N'a  fait  de  chez  Sercy  qu'un  saut  chez  Tcpicier. 

c'est  que  le  temps,  ce  suprême  nova- 
teur, avait  marcbé,  les  beaux  jours  de 
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l'hôtel  de  Rambouillet  étaient  passés, 
Molière  régnait  en  roi  au  théâtre,  les 
Précieuses  et  les  Femmes  savantes,  hu- 
miliées et  suppliantes,  lui  demandaient 
grâce,  et,  en  un  mot,  Gomhauld  venait 
de  mourir.  Sa  gloire  remontait  à  plus 
de  trente  années.  Trente  années  de  belle 
et  bonne  renommée  i  Y  en  a-t-il  beau- 
coup parmi  nos  poètes  du  jour  dont  la 
gloire  aura  une  telle  durée?  Nous  en 
avons  déjà  vu  mourir  plusieurs. 

Dans  répigramme,  Gomhauld  le  dis- 
putait même  à  Mainard»  dans  Topinion 
de  quelques-uns.  Sa  réputation  dans  ce 
genre  s'est  mieux  soutenue,  et  Voltaire, 
ce  grand  juge,  a  pu  dire  avec  raison 
qu'il  en  a  composé  quelques  bonnes, 
dont  même  on  a  retenu  des  vers.  Gom- 
hauld n'abuse  pas  du  trait,  il  s'attaque 
aux  vices  plutôt  qu'aux  personnes,  il 
reprend  plutôt  qu'il  ne  raille,  il  veut 
corriger  plutôt  que  blesser.  En  un  mot, 
ce  n'est  pas  un  méchant  homme.  Par- 
tout dans  ses  écrits  perce  une  âme 
honnête.  Et  ce  que  sembleraient  dé- 
mentir les  faveurs  dont  il  a  joui  à  la 
cour  de  Marie  de  Médicis  et  d'Anne 
d'Autriche,  il  était  sincèrement  attaché 
à  sa  religion,  et  ne  ressemblait  en  rien 
à  ces  auteurs  faméliques  qui  achètent 
leur  pain  quotidien  au  prix  de  complai- 
sances et  de  bassesses.  Contrairement 
à  ce  qui  était  d'usage,  il  se  refusait  à 
dédier  ses  ouvrages  à  de  grands  per- 
sonnages pour  obtenir  d'eux  leur  pro- 
tection ou  quelque  aumône  déguisée. 
S'il  se  plaint  souvent  des  rigueurs  de 
la  Fortune,  ce  n'est  pas  pour  exciter  la 
pitié,  c'est  qu'il  regrette  de  n'avoir  pas 
d'amis;  au  reste,  s'il  n'est  pas  riche, 
Dieu,  dit-il,  répare  ce  défaut  : 

Sa  main  pour  moi  n*cst  jamais  cIokc, 
Et  comme  il  me  faat  peu  de  chose, 
J*a7  toqjoure  tout  ce  qu'il  me  faut. 

Il  allait  môme  (ce  qui  passerait  de  nos 
jours  pour  un  excès  de  misanthropie) 
jusqu'à  ne  vouloir  pas  dire  d'un  mau- 
vais livre  le  bien  qu'il  n'en  pensait 
pas: 

Faire  des  vers  sur  voslre  livre, 
C'est  enrager,  ce  n'est  pas  vivre, 


le  n*en  sctitrofs  prendre  le  Mil. 
Quiconque  d'un  mauvais  ouvrage 
Ose  rendre  an  bon  tesmoignage 
Fait  l'office  d*an  faux  tesaoin. 

Combien  n'y  en  a-t-il  pas  cependant 
qui  ne  vivent  pds  d'autre  chose  ?  L'hon- 
neur —  auquel  les  plus  fortes  têtes 
d'alors  n'étaient  pas  insensibles  — 
rhonneurdes  grandes  et  des  petites  en- 
trées ne  l'aveuglait  pas  sur  le  compte 
de  Messieurs  les  courtisans  : 

Le  vice  est  tout  leur  entretien  ; 
Le  luxe  est  leur  souverain  bien; 
Leur  uble  en  délices  abonde; 
Leurs  pieds  au  mal  sont  dilifens. 
Et  les  plus  grands  marauds  du  monde 
Se  nomment  les  honnestes  gens. 

En  général,  notre  poète  fait  une  as- 
sez triste  peinture  des  mœurs  de  la 
bonne  société  de  son  temps.  Et  cepen- 
dant, jamais  le  Pouvoir  fut-il  plus  fort, 
jamais  l'Eglise  romaine  fut-elle  en  plus 
grand  crédit? 

Ami  de  Gonrart,  et  un  des  beaux  es- 
prits qui  se  réunissaient  chez  lui,  Gom- 
hauld entra  naturellement  des  premiers 
à  l'Académie  française,  lors  de  sa  fon- 
dation en  4  635,  et  y  jouit  tout  d'abord 
d'une  considération  méritée,  quoiqu'il 
ne  fût  encore  connu  que  par  des  succès 
de  société.  Il  fut  un  des  trois  membres 
chargés  de  la  rédaction  des  Statuts.  Il 
proposait,  dit-on,  dans  son  projet,  que 
chacun  des  académiciens  fût  tenu  de 
composer  tous  les  ans  une  pièce  de  vers 
à  la  louange  de  Dieu.  Ce  lut  lui  qui  re^ 
vit  le  plan  du  dictionnaire  proposé  par 
Chapelain,  et  qui  mit  la  dernière  main 
au  jugement  de  l'Académie  sur  le  Cid  : 
toutes  commissions  qui  prouvent  le  cas 
que  ses  collègues  faisaient  de  lui.  Aussi 
Saint  Evremont  lui  fit-il  jouer  un  rôle 
dans  sa  comédie  des  Académiciens.  Ces 
Messieurs  taillent  à  tort  et  à  travers 
dans  la  langue.  Des  Marets  propose  le 
maintien  de  la  coDjonclion  car,  en  se 
fondant  sur  cette  formule  qui  lui  semble 
nécessaire  à  l'autorité  du  roi  :  car  tel 
est  notre  bon  plaisir.  Gomhauld  le  con- 
teste. Des  Marets  lui  répond  : 

Je  vous  connais,  Gombauld,  vous  êtes  héré- 

(tique. 
Et  partisan  secret  de  toute  république. 
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Ailleurs  Saint^Evremont  fait  dire  à 
Faret  : 

fiombtald  ponr  nn  ch&...  ne  mtnqne  pas  de 

[feo. 

Cette  grossièreté  à  part,  Gombanld 
n'est  pas  trop  maltraité  dans  cette  sa- 
tire. 

Il  parait  que  pendant  un  temps  il  fut 
attaché  à  la  maison  du  roi  en  qualité  de 
gentilhomme  ordinaire.  Telle  est,  du 
moins,  la  qualité  qui  lui  est  donnée  dans 
le  privilège  de  ses  Poésies,  daté  de 
4646  et  signé  Conrart.  Mais,  soit  que 
le  besoin  l'ait  forcé  à  se  défaire  de  cette 
charge,  soit  qu'elle  lui  ait  été  retirée  à 
cause  de  sa  religion,  on  ne  trouve 
point  son  nom,  comme  nous  l'apprend 
l'abbé  Joly,  sur  la  liste  de  la  maison  du 
roi,  imprimée  en  4  657. 

On  lui  doit  les  écrits  suivants  : 

I.  Endymion  ouïes  Amours^  de  la 
Z«»^,  Paris,  4624,  4626,  in-8%  figg. 
—Nous  avons  vu  que  cette  espèce  de 
poème  en  prose  lui  avait  été  inspiré  par 
son  fol  amour  pour  la  veuve  de  Henri  fv. 
«  Quoiqu'il  n'ait  vu  le  jour  qu'en  4  62  4, 
remarque  l'abbé  Joly,  il  avait  pourtant 
couru  en  manuscrit  pendant  plusieurs 
années,  et  l'on  en  avait  censuré  l'au- 
teur, comme  on  le  voit  dans  la  Satyre 
du  temps,  adressée  à  Théophile  par  le 
nommé  Besançon,  et  publiée  dès  4  64  9, 
à  la  suite  de  TËspadon  satyrique  com- 
posé par  Deslernod,  francomtois.  » 

U.  Amaranthe,  pastorale  en  5  act. 
et  en  vers,  avec  chœurs  et  prologue, 
Paris,  4  634 ,  in-8*.— Dédiée  à  la  reine- 
mère. 

III.  Les  Poésies  de  Gombauld  ^ 
Paris,  4646,  in-4\  Privilège  donné, 
sous  la  date  du  22  sept.  4646,  pour 
«  les  Vers  et  les  Lettres  »  de  l'auteur. 
—  Dans  un  avis  au  lecteur,  l'auteur  dit 
ne  céder  qu'en  tremblant  aux  instances 
de  ses  amis.  «  Je  craignois,  dit-il,  de 
m'exposer  au  jugement  des  hommes, 
comme  au  plus  grand  mal  qui  me  pou- 
voit  arriver.  Mais  l'authorité  des  uns 
s'est  jointe  à  la  bienveillance  des  autres, 
pour  me  commander  absolument  ce  que 
Ton  avoit  de  la  peine  à  me  persuader.--Je 


nedonnepeortant,  ajoute-t-ilpkisloin, 
que  la  moitié  de  ce  que  je  pouvois  don- 
ner, et  les  suffrages  de  la  Renommée 
m'apprendront  bien  tost  ce  que  je  dois 
faire  du  reste.  Nos  héros  ne  trou- 
veront point  ici  leurs  louanges,  pour 
ce  que  je  n'^y  pas  achevé  le  nombre 
de  ceux  que  je  désire  louer.  Je  parle 
seulement  de  quelques  morts,  et  me 
tais  de  ceux  qui  vivent,  à  la  réserve 
d'un  seul,  que  je  puis  nommer  le  Chef 
des  Muses,  aussi  bien  que  celui  de  la 
Justice  [le  chancelier  Séguier.]  U  m'a 
jusques  ici  gratifié  de  tant  de  âveurs, 
que  si  je  m'en  taisois  davantage,  mon 
silence  passeroit  peut-être  pour  ingrati- 
tude.» La  plus  grande  partie  de  ce  recueil 
est  remplie  par  des  sonnets;  on  en  comp- 
te quatre-vingt-huit  adressés  à  Phillis, 
vingt-deux  à  Amaranthe,  neuf  seule- 
ment à  Glarice,  qui  est  la  moins  bien 
partagée,  dix-huit  à  Carite,  en  tout  qua- 
tre passions  successives,  et  cent-trente- 
sept  sonnets,  roulant  sur  le  môme  thème, 
sans  compter  huit  sonnets  complémen- 
taires, qui  servent  comme  de  bouquet,  et 
dans  lesquels  le  poète  n'adresse  plus 
ses  plaintes  amoureuses  qu'à  la  Lune, 
déesse  discrète  autant  que  chaste.  Nous 
avons  fait  notre  possible  pour  retrouver 
dans  ce  riche  écrin  les  deux  ou  trois  per- 
les dont  parle  Boileau,  mais  après  bien 
des  efforts,  et  à  notre  grande  confusion» 
nous  ne  les  avons  pas  trouvées.  Cepen- 
dant nous  citerons  un  de  ces  sonnets  à 
tout  hasard.  Il  se  pourrait  que  le  Sort 
nous  eût  favorisé. 

Donc  après  tant  de  vonz,  tu  m'tsesté  rendoS, 
0  dooce  liberté,  qat  m^esgales  tax  Dieixl 
Tu  me  fats  donc  gonster  les  délices  des  Clenx  t 
Que  je  perde  le  Jour,  quand  je  t*aaray  ptrdafi. 

Si  Vénus  elle-mesme,  en  terre  deseendae, 
M^offroit,  pour  te  quitter,  ses  trésors  précieux, 
Je  scrois  Insensible  aux  cbarmes  de  ses  yeui, 
Et  sa  voix  d'un  rocber  serolt  mieux  entendue. 

Je  suis  encore  las  des  maux  que  j'ay  sonffent; 
Et  Phlilis  tascbe  en  vain  de  me  remettre  aux 

[fers. 
0  cruelle  douceur!  A  foy  trop  inûdelle! 

Hélas!  plus  que  jamais  elle  est  pleine  d*appas. 
Et  veut  absolument  que  je  désire  d'elle 
Ce  qu'elle  a  résolu  de  ne  m'accorder  pas. 

Nous  ne  savons  si  c'est  affaire  de  tem- 
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péramMt,  mais  tontes  les  pliantes  dV 
mour  de  notre  poète  doqs  laissent  froid  et 
BOUS  rappellent  «les  fousdesensrassis» 
de  Boileau.  Ce  n'est  pas  que  son  style 
soitmantais;  on  reconnaît  en  lui  un 
disciple  de  Malherbe;  mais  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  de  rôle  plus  ingrat  que  celui  de 
jeune-premier.  Tout  auteur  de  poèmes 
erotiques  n'est  pas  un  Tibulle  ou  un 
Parny. 

Après  les  sonnets  viennent  quelques 
élégies»  un  lourd  panégyrique  du  car- 
dinal de  Richelieu,  une  ode  au  chance- 
lier Séguier»  quelques  stances  dont  une 
Déclaration  à  Sj/li>ie  écrite  pour  le 
compte  du  roi  Louis  XIII  qui  ignorait  la 
langue  des  Dieux  et  qui  désirait  la  par- 
ler, des  pièces  pour  les  ballets  du  roy  et 
de  la  reine,  quelques  sonnets  sur  des 
morts  illustres,  un,  entre  autres ,  sur 
monsieur  Durand  quenoussoupçonnons 
être  le  pasteur  Samuel  Durand^ 

Celoy  qii  fit  trembler  tint  d'ames  estonnéet 
Comme  si  TË  terne]  eust  parlépar  sa  voix,  eie.; 

puis  50  éplgrammes,  dont  la  plupart 
ne  se  recommandent  que  par  l'intention 
de  l'auteur,  une  pièce  de  vers  oè  Louis 
XIII  adresse  au  Ciel  des  actions  de 
grâces  au  sortir  d'une  grande  maladie, 
une  autre  à  la  reine,  et  finalement  36 
Sonnets  Chrestiens.  —  Nous  termine- 
rons par  l'appréciation  de  Legoux,  dont, 
au  moins,  on  ne  saurait  contester  l'ori- 
ginalité. Au  dire  de  ce  critique,  les  son- 
nets de  Gombauld  ont  eu  moins  de  suc- 
cès que  ses  épigrammes.  «  Il  y  en  a  plu- 
sieurs, dit-il,  qui  sont  obscurs,  et  j'en 
ai  dit  quelquefois  ce  qu'un  ancien  disoit 
des  ouvrages  d'Heraclite,  que  je  trou- 
Yois  beau  ce  que  j'y  cntendols,  et  que 
je  croyois  que  ce  que  je  n'y  entendois 
pas,  étoil  de  même.  *  Admirable  mo- 
destie, bien  digue  d'être  donnée  en 
exemple  I 

lY.  Uttres,  Paris,  4647,  in-8*  d'a- 
près Pellisson,  in-A*  d'après  la  Biogr. 
Saintongeoise. 

Y.  Les  Epigrammesde  Gombauld^ 
divisées  en  trois  livres^  Paris,  4  657, 
pet.  in-42.  Le  premier  livre  contient 
106  épigrammes,  le  second  409  et  le 


troisième  104.  An  jugement  de  Tabbé 
de  Marelles,  Gombauld  doit  ôtre  mil  an 
rang  des  poètes  français  «  à  qui  nos 
voisins  ne  sçauroient  contester  les  avan- 
tages de  la  primauté  •  dans  ce  genre 
de  composition,  «  et  qui  n'en  doivent 
guère  aux  Anciens.  »  L'éloge  est  flat- 
teur, mais  il  n'est  pas  toujours  mérité. 
Nous  rapporterons  quelques-unes  de 
celles  que  nous  avons  remarquées* 

Colu  est  mort  de  mtladit  ; 

Ta  Yeoz  qae  J'en  plaigne  le  sort? 

g  ne  diable  Teux-ta  qae  j*en  die? 
olat  TiToit,  Colas  est  mort. 

Combien  de  pompeuses  oraisons  fu- 
nèbres pourraient  se  réduire  à  ce  peu 
de  mots  I  —  Eu  voici  une  autre  qui 
vaut  moins,  parce  que  «  sa  finesse  roule 
plutôt  sur  les  mots  aue  sur  la  pensée  » 
contrairement  au  précepte  judicieux  de 
Boileau  : 

S*il  est  chrestien,  Dfeo  le  co&serrt, 
Il  n*eD  paroist  rien  h  mes  yeax. 
Si  non  qa*il  choque  les  faux  Dieox» 
Car  il  escrit  malgré  MinerTe. 

Gombauld  se  plaint  souvent  du  m^ 
pris  où  sont  tombées  les  lettres  :  les 
poètes  n'ont  plus  de  Mécène.  Le  trait 
suivant  pourrait  bien  être  dirigé  contre 
le  roi  lui- môme  : 

Voas  m'aTfz  fait  beauooap  de  kien  : 
Du  moins  vous  en  avez  la  gloire. 
Tout  lé  monde  le  dit  :  Lysis,  qu'en  dois-je 

[croire  ? 
Car  jnsqa'icy  je  n'en  scay  rien. 

Enfin  dans  son  épitaphe  de  Malherbe, 
l'infortuné  poëtefait  entendre  son  chant 
du  cygne,  son  dernier  cri  de  détresse  : 

L'Apollon  de  nos  jours,  Maltierbe  icy  reposa. 
Il  a  vescu  long-temps,  sans  l^eauconp  de  sap- 

[port. 
En  qael  siècle  ?  Passant,  je  n*en  dis  antre  chose: 
Il  est  mort  pauvre  et  moy  je  vy  comme  il  est 

[mort. 

Ce  siècle  n'était  sans  doute  pas  l'âge 
d'or?  Que  dirait  Gombauld,  s'il  venait 
à  revivre,  en  entendant  faire  honneur 
à  Richelieu  et  à  Louis  XIY  de  tous  les 
beaux  génies  qui  ont  illustré  le  siècle 
où  ils  ont  vécu,  comme  si  c'étaient  eux 
qui  les  eussent  fait  naître  !  Quand  donc 
renoncerons-nous  à  cet  esprit  de  vieille 
servitude? 
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Non  B#  lirmiiieroBspM  lunidire  an 
mot  d'un  potit  fait  littéraire  dont  la  cri- 
tique s'ostpréoccnpée.D'après  Méoafo, 
Gombanld  serait  Tanteur  de  Tépigram- 
me  faite  en  réponse  à  celle  que  Racan 
«▼ait  écrite  sur  un  des  feuillets  du  liTre 
du  ministre  Du  Moulin  :  Nouveauté  du 
papisme,  et  que  Tallemant  des  Réaux 
attribue  à  M"*  D€i  Loges.  Racan  tON 
minait  son  épigramme  par  ces  ters  : 

II  n*eft  permis  d*ilm«^  le  cbaofe 
Qa*ea  fait  de  ferames  et  d'htbiti. 

Oombauid  lui  répondit  : 

G*est  YOof  dont  l'asdiee  nMTrJla 
A  rejeté  raDtlqvité, 
Et  DomOalin  ne  vous  rappelle 
Qûli  et  qae  tooi  avez  qaitté. 
VoiMtlmei  mien  eroire  i  la  mode  : 
C'ttt  bien  la  foi  la  plut  commode 
Pour  ceox  que  le  monde  a  charmés. 
Les  femmes  y  sont  vos  idoles  \ 
Mais  a  grand  tort  toqs  les  aimes, 
Vous  qai  n'OTos  que  des  paroles. 

Ce  dernier  trait  sera  pour  beaucoup 
une  énigme;  mais  l'auteur  des  Histo* 
Hettes  eb  donnera  le  mot. 

VI.  Le$  Danaïdes^  tragédie,  Paris, 
4658,  in-4S;  dédiée  au  surintendant 
Fouquet.  —  L*abbé  de  MaroUes  qua- 
lifie cette  pièce  àHmmor telle  ;  et  cepen- 
dant qui  de  nous  la  connaît?  Et  où  la 
irouirer? 

VII.  Traités  et  Lettres  touchant 
la  Religion,  Amst.,  4  669, 4  678,  in-4  S, 
publiés  par  les  soins  de  Gonrart,  qui  les 
fit  précéder  d'une  notice  biographique 
que  nous  avons  reproduite  en  grande 
partie  dans  notre  article.  «  C'étaient  de 
tous  ses  ouvrages,  nous  dit  Conrart, 
eeui  que  Gombauld  estimait  le  plus.  Il 
les  avait  composés  par  un  pur  motif  de 
charité,  dans  le  dessein  de  faire  connaî- 
tre la  vérité  à  ceux  qui  étaient  dans  l'er- 
reur, et  d'afi^ermir  dans  la  bonne  cré- 
ance ceux  qui  y  étaient  nés,  ou  qui  l'a- 
vaient embrassée.  Il  se  plaignait  ordi- 
nairement de  deux  choses,  l'une  que  la 
plupart  de  ceux  qm  écrivaient  sur  ces 
matières  faisaient  de  trop  gros  livres, 
où  ils  entassaient  preuves  sur  preuves 
et  autorités  sur  autorités,  sans  se  sou- 
cier beaucoup  ni  de  l'ordre,  ni  de  la 
clarté.  Et  l'autre  qu'ils  se  persuadaient 


que  la  doctrine  et  l'élégance  étaient  in- 
compatiblei.  Pour  foire  voir  qu'ils  se 
trompaient  en  oela,  il  composa  ses  Con- 
sidérations sur  la  religion  chrétienne, 
lorsqu'il  était  encore  dans  la  vigueur  de 
rage,  et  il  fit  voir  véritablement  qu'on 
peut  être  tout  ensemble  vigoureux  et 
clair,  concis  et  plein»  solide  et  élégant. 
Ayant  communiqué  cette  pièce  à  plu- 
sieurs de  ses  amis,  et  même  à  quelques* 
uns  de  la  communion  romaine,  elle 
fût  estimée  de  tous,  et  cela  lui  donna 
courage  de  faire  ensuite  le  Traité  de 
l'Eucharistie,  et  un  autre  qu'il  adresse 
à  un  de  ses  amis,  sous  le  nom  d'Arii- 
tandre.  Pour  les  Lettres,  il  les  a  faites 
en  un  âge  beaucoup  plus  avancé,  ex* 
cepté  celle  à  un  proposant,  qui  est  près*' 
que  de  même  dateque  les  Considérations 
sur  la  religion  chrétienne...  Sa  plus 
grande  passion  était  de  publier  ces  écrits 
parce  qu'il  était  persuadé  qu'ils  seraient 
utiles,  et  peut-être  n'a-t-on  guère  vu 
d'homme  séculier  avoir  autant  de  sèle 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  autaotd'amour 
pour  le  prochain,  qu'il  en  avait.  Mais 
quand  on  aura  remarqué  dans  ses  Ou- 
vrages la  ferveur  de  ce  zèle,  et  quand 
on  saura  d'ailleurs  que  sa  subsistance 
dépendait  presque  indispensablement 
de  la  Cour,  on  ne  trouvera  plus  étrange 
qu'il  ne  les  ait  pas  fait  paraître  durant  sa 
vie.  Pour  empêcher  que  le  Public  n'en 
fût  privé  après  sa  mort,  s'ils  fussent 
tombés  entre  les  mains  de  quelques  pe^ 
sonnes  d'autre  religion  que  la  sienne, 
il  les  mit,  sur  ses  dernières  années,  en 
celles  d'un  de  ses  anciens  amis,  dont  il 
avait  éprouvé  la  fidélité  et  Taffection,  et 
lui  fit  iHt)mettre  de  ne  s'en  pointdessai- 
sir,  et  de  les  mettre  au  jour  dès  que  la 
commodité  s'en  présenterait.»  Ce  recueil 
contient  donc:  4**  Considérations  swr 
la  religion  chrétienne;  T  Traiteur 
VEnchûxistie  ;  3*  Discours  où  sont  ex- 
posées les  Ralsonspour  lesquelles  l'au- 
teur préfère  la  religion  Réformée  à  la 
religion  Romaine;  4"  Lettres,  au  nom- 
bre de  cinq,  roulant  sur  le  même  objet* 
Ce  livre  a  été  très-favorablement  ac- 
cueilli du  public.  Il  en  parut  une  traduc- 
tion latine,  que  nous  trouvons  indiquée 
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dans  le.Gàtal.dela  Bibl.  de  Strasbourg, 
sous  le  titre  :  Judicia  de  d%abu8  re- 
liçionibus,  Romanâ  et  Reformata, 
4  673,  in-4  S,  et  deux  traductions  anglai- 
ses :  4  •  The  fundcmentaît  ofthe  Pro- 
testant  Religion.  Englished  hy  Sid- 
neyLodge,  Lond.,  4  682,  iû-4  2;  2*  Dis- 
course  of  Christianity,  shotoing  the 
abuses  0 fit.  Out  ofthe  french,  hy 
P.  Lorrain,  Lond.,  4693,  in-8». 

Yin.  Cydippe,  aussi  indiquée  sous 
le  nom  à^Aeonce,  tragi-comédie  qui  est 
restée  inédite. 

Conrartnous  apprend,  en  outre,  que 
Gombauid  avait  laissé  «  de  quoi  faire 
un  nouveau  Recueil  devers,  particuliè- 
rement de  Sonnets  et  d'Epigrammes, 
qui,  pour  être  entre  les  mains  de  person- 
nes peu  intelligentes  en  ces  sortes  de 
choses-là,  n^ont  pu  encore  être  mis 
en  lumière.  »  Sans  doute  qu^ils  se  sont 
perdus. 

Le  nom  de  Gombauid  se  rencontre 
quelquefoisdans  l'histoire  de  nos  provin- 
ces de  rOuest.  François  de  Gombault, 
sieur  de  Champfleury«  fut  compris  dans 
le  célèbre  arrêt  du  parlement  de  Bor- 
deaux de  4  669. — ^En  4  679,  François  et 
Abel  Gombaud  contribuaient  par  des 
dons  volontaires  àTentretien  du  minis- 
tère k  La  Rochelle.  —  Vers  la  même 
époque,  Pierre  GomJawZ^  de  St-Jean- 
d*Angely  {Areh.  M.  667),  et  la  demoi- 
selle Gombaud-Lamonge,  de  St- Jean- 
d'Àngle  Ubid.  Tt.  247),  réussirent  à 
passer  à  rétranger. 

GOMÈS  (N.),  appelé  aussi  Gou- 
mes,  pasteur  à  Milhau,  fut  élu  secré- 
taire  du  synode  de  la  Haute-Guienne, 
qui  s'assembla  dans  cette  ville  en  4  660. 
Sept  ans  plus  tard,  on  ne  nous  apprend 
pas  pourquoi  motif,  le  consistoire  de- 
manda son  changement  au  synode  de 
Saint^Affrique  ;  mais  Des  Maaels  et  de 
Combette  protestèrent  énergiquement, 
au  nom  d'une  portion  de  l'église,  con- 
tre une  requête  qui  semble  n'avoir  élé 
dictée  que  par  des  inimitiés  personnel- 
les, et  le  synode,  faisant  droitàleurop- 
r^sition,  renvoya  avec  honneur  Gomès 
son  troupeau ,  en  lui  donnant  pour 
eollèfue  Bauw,  qui  avait  désiré  quitter 


l'église  du  Pont-de-Lam,  trop  peu  sou- 
cieuse de  lui  payer  son  modeste  traite- 
ment {Arch.  gin.  Tt.  345).  Soit  que 
la  dissension  eût  continué  à  régner  en- 
tre le  consistoire  et  le  pasteur,  soit 
toute  autre  cause,  Gomès  fût  plus  tard 
envoyé  comme  ministre  à  Caussade. 
C'est  en  qualité  de  ministre  de  cette 
église  qu'il  présida  le  synode  provin- 
cial qui  s'y  tint,  le  3  nov.  4677  (4).  Le 

(1)  Voici  les  noms  des  dépités  (ircfc.  Tt. 
317)  :  Qométf  min.,  Peckkerty  et  Bemêâtm, 
a  ne.  de  Caassade  ;  —  Satw  et  SoUfikûc,  min., 
Yalaie^  ane.  de  MonUoban  ;  —  Yiêl;  vin.» 
Pickolier  1 1  G^udil,  ane.  de  Braniqnel  ;  — 
Bêivéze,  min.  de  Maassac  ;  —  Venhet,  min., 
le  baron  de  La  Motte,  ane.  de  Yillemade  ;  — 
Deneth,  min.,  de  Saint^Naufarif  et  YHkerte^ 
ine.  de  Saint-Naaffary  ;  ~~  Bêrdem,  min. , 
Auitrff,  ane.  de  Regniès;  —  La  Reueguerie, 
min.,  Gomiaut,  ane.  de  Verlhae;  —  Do/tVr, 
mïn.,  Cétar  ArnoMiet,  ane.  de  Genebrières; 

—  Det9es,  min.,  de  Rouire  et  Vemate,  me. 
deCampagnae;  —  Casenove,  ane.  de  Saver- 
don  ;  —  Tardieu  et  Filanti»  de  La  Rivière, 
min.  dn  Mas  d*Asil  ;  ~  Ba^/le  fils,  min.  dn 
Caria  ;  —  Vieu ,  min.  des  Bordes;  —  de  BU, 
min.,  de  Sabarat  ;  —  Moles,  min»,  Boriel, 
ane.  de  Calmont;— Laccuf,  min.,  Malla^ion, 
ane.  de  Castres  ;^Yiguier  père,  min.,  de  Conte, 
me.  de  Réalmont;  —  Martin,  min.,  Senti, 
ane.  de  La  Canne  ;  —  de  La  Roquekoyer, 
min.»  Reicapel,  ane.  de  Via  ne;  —  Rupetf, 
min.,  Lasplaees,  ane.  d'Angles  ;  —  Calvet, 
min.  de  Sablayrolles;  ^Bonnafous,  min.  ée 
Castelnau  ;  —  Loconi  ou  Lacalm,  min.  de  Va- 
bres; —  rabat,  min.  de  Campant,  àuc  de 
La  Bastide;  —  Richard,  min.  d'Esperansses; 

—  Campredon,  min.  de  Pont-de-Larn;  -^ 
Bardon,  min.  de  Ferriéres ; -^  Moiee  Jeune, 
min.  de  Sénégas;  —  S^r#, min.  de  Montre- 
don  ;  —  Cakrol,  tne.  de  La  Case  ;  —  Caifrol, 
min.  de  Paulin  ;  —  Portée,  min.  de  BlanTe- 
sin  ;—  MoUnier,  min.  de  Tlie-Jourdain  ;  — 
La  Cotte ,  min.,  Du  Blanc  et  Pelatié  ane.  de 
Masgarnier  ;  —  Rival,  min. ,  Bemadou,  ane. 
de  Castelnaodary;  —  Arbutti,  min.,  Portet, 
ane.  de  Revel  ;  —  Cautse,  min.  de  Sorrèse; 

—  Darnatiguet,  min.  de  Garmaing;  —  de 
Vemoux,  min..  Vaux,  ane.  de  Mazamet;  — 
Quinquery,  min.  d'Aiguefonde  ;  —  Yoitin , 
min.,  La  Brunie,  ane.  de  La  Miatte  ;  —  La 
Soutade,  ane.  de  Saiut-Paal  ;  —  Loquet ,  min. 
de  Coq  ;  —  Bardon^  min.,  Aymar,  ane.  de  St- 
Antonin  ;  —  Lavabre ,  min.,  Mavit,  ane.  de 
Cajare;  —  Conduckery  min.,  Yerdier,  ane.  dt 
Milbau  ;  —  Vimielle^  min.  de  St-Affriqoe;  — 
La  Garde,  ane.  de  Pont-de-Camarès  ;  —  Bel- 
mas,  min.  de  St-F«ilix-de-Sorj$uei;  — /««m, 
ane.  de  Cornus.  Salur  fut  élu  viee-présideot. 
Locaux  et  Mallabiou,  secrétaires.  Jean  Dacier^ 
avocat  au  parlement,  y  remi*lit  les  fonctions 
de  commiisaire  do  roi.  Son  proeès-veibal  n'of- 
fre rien  de  remarquable. 
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syndic  da  diocèse  de  Castres  le  fit  jeter 
en  prison,  en  4682,  l'accusant  d'avoir 
admis  à  la  Cène  un  enfant  au-dessous 
de  4  4  ans,  dont  le  père  s'était  nouvel- 
lement converli,  et  d'avoir  souffert  que 
d'autres  personnes  que  le  parrain  as- 
sistassent à  un  baptême.  Le  syndic  de- 
mandait, en  conséquence,  la  démoli- 
tion du  temple.  Au  bout  de  quelques 
semaines  d'emprisonnement  préventif, 
notre  pasteur,  qui  était  «  assez  incom- 
modé de  la  Toue  pour  courir  risque  de 
la  perdre»,  adressa  à  Louis  XlV  une 
requête  où  il  le  suppliait  de  lui  donner 
des  juges;  mais  S.  M.  avait  vraiment 
bien  le  temps  de  s'occuper  du  sort  d'un 
vieux  ministre  huguenot  I  Elle  ne  dai- 
gna pas  donner  d'ordre,  en  sorte  que  le 
pasteur  infirme  resta  en  prison  {Arch» 
gén.U.eih.) 

GOMMARG  (JiAïf)  »  dont  le  nom 
se  trouve  aussi  écrit  Gommard,  Go- 
mareeiCominarc^éiaii  pasteur  de  l'é- 
glise de  Yertueil  en  Saintonge,  lors- 
qu'il fut  appelé  à  remplacer  Verdier 
dans  la  chaire  de  philosophie  à  l'acadé- 
mie de  Puy-Laurens.  Le  synode  pro- 
vincial de  la  Haute-Guienne,  assemblé 
à  Saint-Affrique,  le  45  sept.  4667,  en 
présence  du  commissaire  royal  de  BuS" 
$ae  et  sous  la  présidence  du  pasteur 
du  Pont-de-Larn  Baujf  (1) ,  approuva 

(4)  Voici  les  noms  des  dépotés  :  Bounêfotu 
(tUks  Bon»efonê),  min.  de  Saint-Affiriqae,  de 
Tawin  et  Âribert^  ane.  ;  —  Goméi^  min.  de 
llilbao,  de  Ikeivaldtf  et  de  L»  Croix  ^  tnc  ; 
-^Mmitule,  min.  de  Pout-de-Camarès;— tfo/t- 
nier,  min.  de  Cornos,  et  Diisit  [Desses]  ane.  ; 

—  Jacques^  min.,  et  de  La  Baunelarié,  ane. 
de  Saittt-Jean-da-Breail  ;  —  Petit  et  Escale, 
■lin.  de  Saint-Rome-de-Tarn  ,  avec  Jongla, 
•ne.  ;  ^  Du  Claut,  min.  de  Saint-Félix,  avec 
DaUert  et  Calmelê,  ane.  ;  —  Guibert,  min.  de 
Broniqntl;  —  Daneau,  min.  de  Canssade; 
•»  Bemaux,mi9.  de  Verihac;  —  Brassard, 
min.,  et  Canetons,  aac.  de  Montaoban  ;  — 
Sers,  min.,  et  de  Tiers^  sienr  d'Aariac,  ane. 
d'Albias  ;  —  Bardeau,  min.  de  Genebrières  ; 

—  Beneti^  min.  de  Saint -NaafTary  ;  —  Hu- 
hert,  min.  de  Mazères  ;  —  Bival,  min.  de  Sa- 
verdan  ;  ^  Bayle,  min.  dn  Caria  ;  —  de  Jf<m- 
tmtçon^  ane  da  Mas  d'Azil;  —  Yignier^  min. 
de  Réalmont  ;  —  Campagne,  min.  de  Fcr- 
rières  ;  —  Lacam  (aliks  Lacalm),  min.  de  Sé- 
oégas  ; —  Bonuafous,  min.,  et  de  Fonbas,  ane. 
de  Puy-Laurens  ;  -*  Bonnafous,  min.  de  Cuq  ; 
— /Mffottff»  min.  de  Revel;-*  Cam  (sic). 


le  choix  du  conseil  académique,  nom- 
ma pour  examinateurs  les  pasteurs  Ma- 
roule,  Daneau,  Rival,  Jaussaud , 
Charles,  Bardon  et  La  Vergne  et 
donna  à  Gommarc  pour  sujet  de  thèse 
De  mediatione  ChrisH  et  deprœdes- 
tinatione.  M.  le  professeur  Nicolas 
nous  apprend  que  cette  thèse  a  été  im- 
primée à  Puy-Laurens,  4668,  in-4% 
et  que  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de 
Montauban  possède  trois  autres  thèses 
de  Gommarc,  intitulées  :  L  De  seientiâ 
Dei  quam  Jesuitamediamsivehypo- 
^A^^îcomi^ocanr,  Podiolani,  4670,  in- 
4";— II.  Dénatura  fidei,  Podiol.,  \  674 , 
in-4»;  —  III.  De  ortu  fidei,  Podiol. , 
4  672,  in-4».  «  Dans  ces  deux  dernières, 
dit-il,  Gommarc  fait  une  assez  large 
part  à  l'élément  subjectif  dans  la  na- 
ture et  l'origine  de  la  foi.  C'était  une 
grande  nouveauté  dans  renseignement 
de  l'Académie;  elle  doit  faire  désirer  de 
connaître  plus  particulièrement  ce  théo- 
logien, dont  le  nom  a  été  plongé  jus- 
qu'à présent  dans  un  profond  oubli.  » 
Combien  d'autres  n'ont  pas  moins  à  se 
plaindre  que  Gommarc  de  l'injustice  de 
la  postérité  I 

Le  professeur  de  Puy-Laurens  des- 
cendait, on  ne  saurait  en  douter,  du 
pasteur  du  même  nom  qui.  desservait 
l'église  de  Yertueil  en  4637,  et  qui  fut 
chargé  par  le  synode  d'Alençon  d'exa- 
miner les  livres  ^^Amyraut  et  de  Tes- 
tard.  Il  est  plus  que  probable  qu'/f  aac 
Gommard,  ministre  à  La  Roche ,  en 
4678  {Arch.  Tt.  238),  était  son  frère. 

GONDHH  (Matthieu),  appelé  aussi 

min.  de  Mazamet  ;  —  de  Lespinasse,  min.  de 
Garmaing;  —  Charles,  min.  de  Manvesin  ;  — 
Saint»Faust,min.ée  Paycasquier;  —  Bardon, 
min.  de  St-Antonin  ;  —  Hurtaut,  min.  de  Ga- 
jarc;  — Bardon,  min.  de  La  Gaone,avee 
Vassalars  et  Canae,  ane.;— La  Vergne  min.  de 
Castres,  avec  Bissol  et  de  Rry,  tnc;  — 
Bous*  min.  de  Pont-de-Larn  ;  —  Casaux , 
min.,  et  Boutade^  tnc.  de  Brassae  ;  —  Con^ 
dn(kier  (aliâs  Condudker)',  min.  de  GasteUai, 
arec  de  Terrait tX  Calmels,  ane.;—  Martin, 
min.  et  Hoquedziére,  ane.  d'Esperansses  ;  — 
Baron,  min.  deGiJoanet;  —  Locaux,  min.  et 
Sévérac,  ane.  de  Viane;— La  Devése,  min.  àê 
Vabres.  Jaussaud  fut  èiOTice-président  ;  Ban* 
nafous,  de  Saint-Affrique.  et  Canetons,  sceré- 
tairrs  (4frt.  y^n.  Tt.  314.) 
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GouDiif,  second  fils  d'Antoine  Gondin 
et  de  Jeanne  de  Bagnols,  embrassa  les 
opinions  nouTelles  et  servit  arec  dis- 
tinction dans  les  ran^s  des  Huguenots. 
En  4  588,  il  atait  déjà  obtenu  Te  grade 
de  colonel,  lorsque,  secondé  par  lesca- 

Siizines  Porûuaire$  et  Merle,  il  seren- 
it  maître  d'Ëspagnac,  deQuissacet  de 
Bedouès,  malgré  la  rigueur  de  la  sai- 
son. En  1 592,  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Ligueurs  dans  une  entreprise  sur 
Lautrec,  qui  coûta  beaucoup  de  monde 
aux  Protestants.  En  récompense  de  ses 
services,  il  fut  nommé  capitaine  de  la 
Tour-Carbonnière,  viguier  d'Uzès  et 
gouverneurd^Aigues-Mortes,après  qu'il 
en  eut  expulsé  Bertichères  (Voy.  III, 

S.  423).  n  mourut,  dit-on,  en  1607; 
ans  ce  cas,  c'est  un  des  fils  issus,  au 
nombre  de  cinq,  du  mariage  qu'il  avait 
contracté,  en  1580,  avec  Marie  de 
Beauvoir-du-Roure,  qui,  sous  le  nom 
de  Gondin,  viguier  d'Uzès,  fut  député 
à  l'Assemblée  deSaumur»  en  4611,  et 
»ous  celui,  du  colonel  Gondin,  servit 
i  la  prise  de  Pamiers,  en  1 627,  et  se 
signala,  en  1628,  au  siège  de  Salavas, 
où  il  eut  la  cuisse  traversée  d'une  balle. 
Les  cinq  fils  de  Hattbieu  Gondin  se 
DommaientLouis,  Jean,  ANnRs,  Honoré 
et  Henri.  Le  dernier*  seigneur  d'Arci  et 
deSainl-Quenlin,  éj^o\}S2i  Eléonore  Re- 
naud de  La  Barthe ,  qui  lui  donna 
François  ,  sieur  d'Arci  et  de  Saint- 
Quentin,  marié,  en  i^^S A  Charlotte 
de  Brueys, 

Matlbieu  Gondin  a  laissé  une  relation 
des  Eicploits  de  Mathieu  Merle,  baron 
de  Sala/vas,  imp.  dans  le  T.  Il  des 
Pièces  fugitives  d'Aubaïs. 

GONBRAPID  (  Jacques  se  ),  de 
Hentélimart,  se  fit  inscrire,  en  1656, 
|»anniles  étudiants  en  théologie  de  l'a- 
cadémie de  Genève,  et ,  ses  études 
achevées,  il  fut  placé  comme  ministre  à 
Orange.  L'année  1685,  si  fatale  aux 
églises  réformées,  vit  envelopper  celle 
de  cette  ville  dans  la  proscription  gé- 
nérale. Par  ordre  delà  Cour  de  France, 
le  comte  de  Grignan,  gouverneur  de 
Provence,  se  transporta  à  Orange  pour 
signifier  aux  hahitants  que  le  roi  Louis 


XrV,  qui  n'avait  d'ailleurs  sur  eux  d'au* 
tre  droit  que  celui  du  plus  fort,  leur 
laisserait  la  liberté  du  culte,  à  condition 
qu'ils  expulsassent  tous  les  Protestants 
français  qui  avaient  cherché  un  asile 
dans'leurs  murs.  Six  mille  furent  forcés 
de  s'éloigner,  mais  cet  acte  de  sou- 
mission ne  servit  de  rien;  car  deux 
jours  après  le  départ  de  Grignan,  le 
comte  de  Tessé  investit  la  ville,  manda 
en  sa  présence  les  ministres  et  leur  dé- 
clara brutalement  qu'il  allait  les  faire 
pendre,  à  cause  des  discours  insolents 
qu'ils  avaient  tenus  contre  le  roi,  s'ils 
ne  se  hâtaient  de  donner  le  bon  exemple 
en  se  convertissant.  Sur  le  refus  des 
pasteurs,  il  les  fit  arrêter  et  les  envoya 
au  château  dePierre-Encise  où,  pendant 
plus  de  douze  ans,  ils  soufi'rirent  avec 
une  constance  inébranlable  toutes  les 
rigueurs  de  la  plus  dure  captivité.  Ce- 
pendant le  temple  fut  abattu  etles  Oran- 
geois  protestants  eurent,  pendant  de 
longues  années,  à  subir  le  sort  de  leurs 
frères  de  France.  Ce  fut  seulement  en 
1697,  à  la  paix  deRysvrick,  qu'Orange 
fut  restituée  à  son  légitime  souverain, 
le  roi  Guillaume.  Le  26  nov.,  après 
douze  ans  et  un  mois  de  détention,  les 
quatre  ministres  prisonniers,  Gon- 
drand,  Aunet,  Chion  et  Petite  furent 
relachési  et  ils  retournèrent  au  milieu 
de  leur  troupeau,  accueillis  par  les  cris 
de  joie  etles  témoignages  de  sympathie 
des  Catholiques  eux-mômes.  Lediman- 
che  suivant,  Gondrand  prêcha  chez  de 
Lubières,  Chion  chez  hubois.  Petit 
chez  de  Rochebla^e,  et,  leur  émotion 
se  communiquant  à  leur  auditoire,  leurs 
sermons  furent  à  plusieurs  reprises  in- 
terrompus par  des  sanglots.  Us  ont  pu- 
blié en  commun,  sur  la  restitution  d'0«  , 
range,  une  Lettre  qui  a  été  imp .  Ii  la  suite 
des  Sermons  de  Piélat^  et  réimp.  ré- 
cemment avec  les  Larmes  de  Pisutom 
de  Chambrun  (Paris,  1854,  in-12). 

Gondrand  mourut  peu  de  temps  après, 
laissant  une  fille  de  sa  femme,  Marie 
Rey  de  Morande^  qui  se  retira  dans  l« 
Brandebourg  avec  M"*'  Bupvis^  de  ta 
Pise,  née  Sauzin  et  morte  en  1710,  à 
l'âge  de  70  ans,  de  La  Tour,  de  L«ff- 
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?0$,  de  Be(MV05er  et  de  Bédaridei, 
a  fille  épousa  Louis  de  Blosset  d$ 
Blosseville,  qui  Tabandonna  bientôt 
après  pour  rentrer  en  France  et  se  con* 
vertir;  elle  entra  alors  comme  gouver- 
nante chez  le  comte  de  Sparre. 

GOIXTAUT  ou  GoNTAULt,  nom 
d'une  des  plus  illustres  familles  de 
France ,  dont  plusieurs  branches  ont 
embrassé  la  religion  réformée. 

I.  Branche  de  Salagnag. 

Armand  de  Gontaut,  seigneur  de 
Brussac,  Puybeton,  Salagnacou  Sali* 
gnac ,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  con- 
seiller et  chambellan  du  roi  de  Navar- 
re, son  lieutenant  général  dans  le  Pé- 
rigord  et  le  Limousin,  mort  après 
4  583,  à  l'âge  de  90  ans,  sans  avoir  pris 
une  part  quelconque,  à  ce  qu'il  semble, 
à  la  guerre  acharnée  que  se  faisaient  les 
Catholiques  et  les  Protestants  (4),  laissa 
onze  enfants  de  son  mariage  avec 
Jeanne  de  Salagnac^  qu'il  avait  épou- 
sée en  4545  :  4*  Jban,  baron  de  Sala- 
gnac,  qui  continua  la  branche  aînée; 
—  2'  FaANçois,  sieur  de  Millac,  tué  en 
duel  à  l'âge' de  2Î  ans;  —  3*  Antoine, 
sieur  de  Cumes,  meslre-de-camp  d'un 
régiment  à  la  tête  duquel  il  servit  au 
siège  de  PariSi.  mort,  à  l'âge  de  25  ans, 
à  Miily  en  Gâtinais;  —  4*  Brandelis, 
page  du  prince  d'Orange,  en  4  582,  tué, 
l'année  suivante,  à  l'âge  de  4  9  ans  ;  — 
5*  Jacques,  sieur  de  Cariât ,  ambassa- 
deur à  Constantinople  après  son  frère 
aîné,  et  mort  en  Turquie,  en  4640,  se- 
lon les  Mémoires  de  La  Force  ;  —  6* 
PiEREE,  baron  d'Arros ,  souche  d'une 
branche  cadette;  —  T  Philippe,  page 
du  prince  de  Gondé,  qui  servit  dans  le 
régiment  de  son  frère  Antoine  et  mou- 
rut à  l'âge  de  4  6  ans  ;  —  8*  Jeanne  , 
femme  de  Charles  de  Barhiguïères  ou 
BarbezièreSj  dontnous  trouvons  le  nom 
au  bas  des  actes  de  l'Assemblée  politique 
de  Saumur,  en  4  595,  et  dont  une  des- 

(1)  Go  ne  saarait  admettre,  en  effet,  qaUI 
fAt  le  même  que  Salignac,  jarat  de  Bordeaux, 
f  af,  en  1562,  faTorisa  l'entreprise  des  Pro- 
leitaau  sir  mu  e  ville  {Yojf.  IV,  p.  503),  on 
IBC  Salignac  f?it  prisonnier  à  Ver. 


cendante  est  citée  par  Benott  dans  ses 
listes  de  persécutés  ;  —  9*  Isabeau  ; 
—  4 0»  Anne;  —  4  4»  Charlotte. 

I.  Né  en  4553,  Jean  de  Gontaut» 
baron  de  Salagnac  ou  Salignac,  apprit 
le  métier  des  armes  sous  Armand  de 
Gontaut-Biron  et  fit  sa  première  cam- 
pagne au  siège  de  La  Rochelle  ;  mais 
plus  tard,  en  4  575,  il  s'attacha  au  roi 
de  Navarre,  qui  l'appela,  la  môme  an- 
née, dans  son  conseil  privé,  et  le  nom- 
ma son  chambellan.  En  4577,  il  se 
trouva  à  la  prise  de  La  Réole,  au  siège 
de  Marmande,  au  combat  deNérac;  en 
4  579,  à  la  prise  de  Fleurence  et  de 
Saint-Emilion  ;  en  4580,  à  la  surprise 
de  Cahors ,  où  il  fut  dangereusement 
blessé.  La  môme  année,  comme  récom- 
pense de  ses  services,  le  roi  de  Navarre 
lui  donna  le  gouvernement  du  Péri- 
gord  et  la  Ueutenanco  générale  du  Li- 
mousin. S'il  faut  en  croire  Davila ,  il 
assista,  en  4  584,  au  conseil  où  l'on  dé- 
libéra sur  les  propositions  du  roi  Hen- 
ri m,  et  fut  d'avis  que  Henri  de  Na- 
varre les  acceptât ,  c'est-à-dire ,  qu'il 
achetât  la  reconnaissance  de  ses  droits 
au  trône  par  une  abjuration.  En  4586, 
il  prit  part  à  la  défense  de  Monlségur , 
où  il  reçut  une  nouvelle  blessure;  as- 
sista à  la  prise  de  Talmont  et  de  Chizé, 
et  défenditbraveroentMontignac  contre 
Mayenne.  Pinard,  qui  ne  fait  d'ailleurs 
que  copier  Davila,  prétend  que  c'est  lui 
qui,  fort  peu  de  temps  après ,  opposa 
dans  Castillon  une  résistance  héroïque 
aux  efforts  de  l'armée  de  la  Ligue. 
D'Aubigné  appelle  aussi  le  gouverneur 
de  cette  petite  ville  Salignac;  mais 
l'ensemble  de  son  récit  prouve  qu'il 
s'agit  d'un  autre  capitaine,  et  ce  qui 
nous  confirme  dans  l'opinion  que  Da- 
vila s'est  trompé,  c'est  quedeThou 
donne  le  nom  de  Savignao  au  défen- 
seur de  Castillon. 

La  môme  année,  le  baron  de  Sala* 
gnac  accompagna  le  roi  de  Navarre  à 
la  conférence  de  Saint-Bris.  En  4587, 
il  se  signala  à  la  bataille  de  Gotttra6,(^ 
il  commanda  une  division  d'infanterie, 
et  assista  au  siège  de  Sarlat.En  4S89» 
il  servit  k  la  reprise  de  Harans,  de  La 
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Garnache,  de  Niort,  et  assista  à  TAs- 
semblée  politique  de  La  Rochelle.  En 
4  589,  on  le  trouve  aux  sièges  de  Lou- 
dun ,  de  rile-Bouchard,  de  Mirebeau, 
de  Cbâtellerault,  de  Vivonne,  d'Argen- 
tan. En  4590,  il  servit  au  siège  de 
Paris,  où  il  commanda  trois  régiments 
gascons,  et,  le  siège  levé,  il  fut  en- 
voyé en  Angleterre,  en  Flandre  et  en 
Allemagne,  pour  y  recruter  des  troupes 
auxiliaires.  En  4592,  il  se  trouva  au 
siège  de  Rouen.  Créé  maréchal  de  camp 
en  1594,  il  accompagna  le  roi  à  son 
entrée  à  Paris,  et  le  suivit  au  siège  de 
Laon.  En  4595,  il  combattit  à  Fon- 
taine-Française. 

Le  baron  de  Salagnac  n'avait  jamais 
été  animé  d'un  grand  zèle  pour  la  reli- 
gion protestante  ;  il  s'était  attaché  au 
chef  des  Huguenots  plutôt  qu'à  leur 
cause,  aussi  dit-on  qu'il  contribua  mt 
sesconseils  à  la  conversion  de  Henri  ÎY . 
Si  donc  quelque  chose  doit  étonner, 
c'est  qu'il  n'ait  pas  suivi  sur-le-champ 
son  maître  à  la  messe,  et  qu'il  ait  at- 
tendu jusqu'en  4  596  pour  abjurer.  Se- 
Ion  d'Aubigné,  l'apostat  Morlas  ne  fut 
pas  étranger  à  sa  résolution  ;  selon 
d'autres,  il  céda  principalement  à  l'in- 
fluence de  sa  femme;  peut-être  la  pen- 
sion de  2000  écus  que  le  roi  lui  accor- 
da, ne  contribua-t-elle  pas*  médiocre- 
ment  non  plus  à  lui  ouvrir  les  yeux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  comme  tous  les  néo- 
phytes, à  peine  converti,  il  se  fit  per- 
sécuteur. Dès  1598,  il  défendit  dans 
ses  terres  l'exercice  de  la  religion 
réformée  (i4rc^.  gén.  Tt.  Ut,)  Un  si 
beau  zèle,  indépendamment  des  ser- 
vices réels  qu'il  avait  rendus  à  Hen- 
ri IV  et  qu'il  rendit  encore  aux  sièges 
de  La  Fère  et  d'Amiens,  méritait  une 
récompense.  On  le  nomma  donc ,  en 
4603,  ambassadeur  extraordinaire  au- 
près de  la  Porte ,  et  Tannée  suivante , 
on  le  créa  chevalier  des  ordres  du  roi  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces 
honneurs ,  il  mourut  à  Gonstantinople 
en  4605. 

n.  Pierre  de  Gontaut,  sieur  de  Ré- 
benac  et  baron  d'ARRos,  du  chef  de  sa 
femme  Elisabeth  d'Arros,  fille  unique 


de  Bernard  d^Arros,  vice-roi  de  Na- 
varre, fut  élevé  page  du  fils  de  Jeanne 
d*Alhret.  Gomme  tous  lesjeunes  gen- 
tilshommes de  son  temps,  il  prit  le 
parti  des  armes  et  commanda,  pendant 
quelque  temps,  une  compagnie  de  gen- 
darmes ;  mais  il  renonça  bientôt  à  une 
carrière  vers  laquelle  son  goût  ne  le 
portait  pas.  En  4  594,  il  présida  lespre- 
mières  séances  des  Etats  du  Béam  et 
s'opposa  vigoureusementau  rétablisse- 
ment du  catholicisme  dans  cette  pro- 
vince. Miossens  lui  ayant  disputé  le 
fauteuil  de  la  présidence,  La  Force, 
pour  mettre  les  prétendants  d'accord,  y 
fit  asseoir  le  sieur  de  Lons  (Fonds  St- 
Magloire,  N»  45).  En  4604  ,  d'Arros, 
qui  jouissait  d'une  haute  considération, 
fut,  avec  de  Soties,  un  des  députés 
envoyés  par  le  Béam  à  Paris  pour  re- 
connaître la  reine  Marie  de  Médicis.  En 
4  64  4 ,  il  fut  député  de  nouveau  i  l'As- 
semblée politique  de  Saumur,  avec  Gail- 
lard Du  Casse,  pasteur  de  Sallies,  et 
JeandeLaForcade,  conseiller  du  roi  et 
ancien  de  l'église  de  Saint-Palais.  L4 
Force,  qui  l'estimait  beaucoup ,  l'em- 
ploya aussi  utilement  en  diverses  cir- 
constances importantes.  11  vivait  en- 
core en  4649.  On  ne  connaît  que  deux 
de  ses  cinq  enfants,  une  fille  mariée  il 
Jacques  de  Peyre,  et  un  fils,  nommé 
Jacques,  qui  le  précéda  dans  la  tombe, 
laissant  un  fils  unique  de  son  mariage 
avec  Paule  de  Voisins,  fille  à'Aaron 
de  Voisins ,  sieur  de  Gornebarrieu ,  et 
é'Isabeau  de  La  Tour.  Ge  fils ,  qui  se 
nommait  aussi  Jacques  ,  épousa  la  fille 
du  célèbre  Pierre  de  Marca,  d'où  l'on 
peut  conclure  qu'il  se  convertit. 

n.  Branche  ni  Birok. 

Jean  de  Gontaut,  baron  de  Biron , 
n'embrassa  pas  lui-même  la  religion 
protestante;  mais  il  souffrit  que  ses  en- 
fant? fussent  élevés  dans  cette  religion 
par  sa  femme,  Renée-Anne  de  Bon- 
neval,  qui  était  une  zélée  huguenotte, 
et  qui  se  montra  telle  dans  toutes  lei 
circonstances.  De  leur  mariage  naqui- 
rent deux  fils  et  trois  filles.  Une  de  ces 
dernières  épousa  un  catholique ,  Jean 
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•d'Ebrard,  baron  de  Sainl-Snlpicc,  et 
rentra  vraisemblablement  dans  le  giron 
de  FEglise  romaine.  Les  deux  autres 
«e  nommaient  Jeinne.  L'une  d'elles, 
digne  fille  de  sa  pieuse  mère,  se  maria', 
en  4  559,  avec  Pierre  Poussard^  sieur 
de  Brizembourg ou  Brisambourg.  Res- 
tée veuve ,  elle  épousa  en  secondes 
noces,  en  \  569 ,  Jean  de  Caumont , 
puis,  en  troisièmes ,  La  Rocheheau- 
court 'Saint'Mesme.  L'autre,  qui  avait 
été  mise  dans  le  couvent  de  Fontgouf- 
fier  et  était  devenue  supérieure  de  la 
commuuauté  de  Pomarèdc  en  Quercy , 
quitta  le  voile,  épousa,  en  4567 ,  Jac- 
ques de  Durfort,  sieur  de  Boissiôres,  et 
professa  aussi  la  religion  réformée  jus- 
qu'à sa  mort. 

L'atné  des  deux  frères,  Armand  de 
Gontaut-Biron,  un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  son  siècle,  fut  instruit  dans 
les  opinions  des  Réformés  par  son  pré- 
cepteur, et  il  resta  fidèlement  atta- 
ché an  calvinisme  pendant  son  séjour 
comme  page  à  la  cour  de  Marguerite 
de  Valois,  Plus  tard,  l'ambition  le  porta 
à  se  ranger  du  parti  contraire  ;  mais  sa 
femme  ,  Jeanne  d*Ornezan,  demeura 
protestante,  etBiron,  soit  tolérance,  soit 
scepticisme,  peut-être  aussi  par  politi- 
que, lui  laissa  la  plus  complète  libcrlé. 
Brantôme  affirme  même  qu'il  fit  bapti- 
ser deux  de  ses  enfants  à  la  hugue- 
notte,  et  le  P.  Daniel,  qu'il  permit  que 
son  fils  aîné,  l'inîortuné  marécbal  de  Bi- 
ron,  fût  élevé  dans  le  protestantisme 
par  sa  mère  et  sa  tante,  M"«  de  Bri- 
sambourg,  sauf  à  lui  faire ,  plus  tard , 
changer  de  religion.  Enfin  trois  filles 
d'Armand  Gontaut-Biron  s'allièrent  aux 
familles  protestantes  de  La  Rodiefou- 
cauld,  de  Caumont-La  Force  et  de 
Pterre-Buffière. 

L'Eglise  réformée  serait  donc  auto- 
risée à  revendiquer  les  descendant?  de 
Jean  deGontaut,  baron  de  Biron,  ses 
droits  surcette  illustre  famille  étant  as- 
surément aussi  bien  fondés  que  ceux  de 
l'Eglise  romaine.  Mais  nous  Tavons 
déjà  dit,  la  France  prolestante  est  assez 
riche  pour  se  montrer  très- libérale. 
fJous  laisserons  donc  les  deux  maré- 

T.   V. 


chaux  de  Biron  aux  Catholiques  Polîti* 
ques,  parmi  lesquels  on  a  coutume  de 
les  ranger,  en  nous  contentant  de  ré- 
clamer le  second  Ûl8  d'Anne  de  Bon- 
neval. 

Celui-ci  se  nommait  Foucault,  sei- 
gneur de  Puybeton,  plus  connu  sous 
le  nom  de  baron  de  Biron.  Brantôme  le 
qualifie  de  «brave  et  vaillant  et  fort  ha- 
bile huguenot  » .  Gâches,  autre  écri- 
vain contemporain,  nous  trace  de  lui 
ce  portrait  :  »(  G'estoit  un  brave  sei- 
gneur, frère  d'Armand  de  Gontaud, 
maréchal  de  France,  tant  renommé  dans 
notre  histoire.  Agé  d'environ  30  ans, 
de  moyenne  taille  et  blond,  promt  et 
actif  en  ses  exécutions,  bon  chef  de 
guerre,  capable  de  mener  à  fin  une 
belle  entreprise.  »  Il  ne  commença  à 
figurer  parmi  les  chefs  protestants  "que 
dans  la  troisième  guerre  civile,  quoi- 
qu'il eût  déjà  servi  dans  la  seconde. 
Envoyé  dans  le  Castrais,  après  la  ba- 
taille de  Jarnac,  il  arriva  à  Castres  au 
commencement  de  mai  1569,  et  prit 
immédiatement  le  commandement  de 
l'armée  des  Vicomtes.  Son  premier  soin 
fut  de  dégager  Castres  qui  était  serré 
de  près  par  les  garnisons  catholiques 
des  petites  villes  et  des  châteaux  des 
environs.  Il  mit  le  siétre  devant  Bur- 
lats  que  le  baron  de  Séné  g  as  emporta 
d'assaut.  Le  capitaine  lUeslicr ,  qui 
commandait  le  contingent  de  Roquo- 
courbe,  fut  tué  aux  approches.  Après 
avoir  rasé  le  château,  Biron  marcha  sur 
La  Grifoul,  qu'il  occupa  sans  résis- 
tance; le  château  de  Montfa  se  rendit 
par  capitulation  ;  Monlpinier  reçut  gar- 
nison' protestante,  et  Toragc  alla  fon- 
dre sur  Brassac,  dont  le  château  appar- 
tenait à  la  f^millc  de  Soubiran.  Trois 
frères  de  cette  maison  servaient  dans 
l'armée  huguenolte;  le  quatrième  ve- 
nait d'être  tué  dans  les  ran^s  des  Ca- 
tholiques. Le  capitaine  Conflans  ou 
Constans,  qui  avait  été  chargé  d'in- 
vestir la  place,  fut  tué  dès  les  premiers 
jours  du  siège,  et  sa  mort  irrita  les  Pro- 
testants, qui  jurèrent  de  la  venger. 
Conduits  à  Tassant  par  Cautranj  ils 
cnlev«'Tenl  le  chMoau,   le  21  juin,  et 
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firent  main  basse  snr  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrèrent.  Biron  se  préparait  à  de  nou- 
Telies  entreprises,  lorsqu'il  fut  rappelé 
par  Colignyj  sur  les  instances,  dit-on, 
de  la  noblesse  du  Castrais,  qui  avait 
conçu  contre  lui  des  sentiments  de  ja- 
lousie. Il  fut  tué,  peu  de  temps  après^ 
à  la  bataille  de  Moncontour,  n'ayant  eu, 
de  son  mariage  avec  Blanche  de  Tur- 
gi$,  qu'une  fille  Dommée  Charlotte» 
qui  épousa,  en  4  572,  Geoffroi  de  Dur- 
fort,  baron  de  Boissières. 

m.    Branche  de  SAmi-GEifiès  rr 
DE  Badefol. 

Armand  de  Gontaut,  baron  de  Ba- 
defol, seigneur  de  Saint-Geniès,  séné- 
chal du  Béarn,  en  1564,  chevalier  de 
l'ordre  du  roi,  en  4565,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  de  Charles  DC 
et  membre  du  conseil  privé  de  la  rciae 
[de  Navarre?],  ea  4567,  capitaine 
d'une  compagnie  de  50  hommes  d'ar- 
mes, en  4569,  conseiller  et  chambellan 
du  duc  d'Anjou,  lieutenant  -  général 
dans  le  Béarn,  en  4  583,  gouverneur  de 
la  Navarre,  en  4584,  mort  vers  4591, 
laissa  sept  enfants  de  son  mariage  avec 
Jeanne  de  FoiXy  dame  d'honneur  de 
Jeanne  d'Alhret:  4»  Hélie,  qui  suit  ; 
—  2*  Armand,  sieur  d'Audaux,  élevé 
page  de  Henri  IV,  marié  ^Antoinette 
deChaunac,  ûWeÙQ  Barthélémy,  sieur 
de  Lanzac,  enQuercy,  et  de  Catherine 
de  Touchebœuf-Clermont ,  et  vivant 
encore  en  4  645; — S'Rachel,  femnîe, 
en  4584,  de  Jean  deBelsunce;  — 
4*  Marie,  qui  fut  mariée  trois  fois,  avec 
Philippe  de  Montaut-Bénic  y  avec 
Jean-Jacques  de  Bourhon-Milauie , 
et,  en  4  6:î0,  avec  Bernard  de  Bre- 
zolles  en  Angoumois;  —  5"^  Esther, 
marié  à  iV.  d'Aspremont,  vicomte 
d'Orlhez;  —  6*  Jeanne,  femme  de  N. 
de  Castelnau  de  Chalosse  ;  —  7'  Ju- 
dith, mariée,  en  4  584,  ^Jean  de  Gi- 
meU  si^ur  de  Pahiel. 

Hélie  de  Gontaut,  baron  de  Badefol, 
chambellan  duducd'Alençon,  de  4576 
à  4583,  nommé,  en  4  582,  gouverneur 
de  la  Navarre  et  sénéchal  du  Béarn,  en 
considération  des  services  de  son  père, 


mourut  en  4  598,  ou,  selon  d'autres,  eut 
4  593.  Il  avait  épousé  la  sœur  de  Sully, 
Jacqueline  de  Béthune^  et  en  avait  eu 
deux  filles  :  Jacqueline  ,  femme  de 
Jean  de  Gontaut-Biron,  qui  s'est  fait 
connaître  par  son  inconduite  (4),  et  Ju- 
dith, qui  épousa,  en  4  642,  Philippe 
de  Montaut'BénaCy  seigneur  deNa- 
vailles. 

IV.  Branche  de  Cam^agnac. 

Bernard  de  Gontaut  de  Saint-Geniès, 
sieur  de  Campagnac  et  de  Ruffec,  en 
Périgord,  chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
lieutenant  de  la  compagnie  du  roi  de 
Navarre,  professait  les  doctrines  pro- 
testantes; mais  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  se  soit  distingué  par  son  zèle  pour 
sa  religion.  On  sait  peu  de  choses  sur 
sa  vie  ;  cependant  on  en  sait  assez  pour 
qu'il  ne  soit  pas  possible  de  le  confon- 
dre avec  le  capitaine  Campagnac  ^ 
gentilhomme  du  Limousin,  qui  leva  une 
compagnie  de  60  hommes  pour  la  con- 
duire à  Orléans,  mais  qui  fut  retenu  à 
Poitiers  par  Sainte- Gemm^;  et  bien 
moins  encore,  avec  le  moine  défroqué 
CampagnaCy  qui  prit  les  armes  avec 
les  Protestants  de  l'Ouest,  en  4567,  et 
conduisit  à  Condénn  régiment  d'infan- 
terie, à  la  tête  duquel  il  emporta  Le 
Dorai,  et  se  signala  à  la  prise  de  Pont- 
sur-Yonne.  Ce  dernier  fut  tué,  dans  la 
troisième  guerre,  à  l'attaque  de  Tab- 
baye  de  Saint-Michel-en-Lherm,  seul 
refuge  des  Catholiques  dans  ces  can- 
tons. Le  siège  de  ce  couvent  avait  déjà 
été  entrepris  sans  succès  par  Champa- 
gne, Chênevert  et  Billerie.  Les  Hu- 
guenots qui  voulaient  à  tout  prix  en 
déloger  l'ennemi,  ne  se  laissèrent  pas 
rebuter  par  cet  échec.  Campagnac,  à  la 
tête  de  cinq  cents  arquebusiers,  soute- 
nus pnr  la  cavalerie  de  Champagne,  fut 
chargé  de  diriger  une  seconde  attaque, 
qu'il  conduisit  avec  tant  de  furie  que 

0)  Le  contrat  de  mariage,  iigné  en  1599, 
stipule  qae  le  fular  sei^near  de  Saint-Geniès 
n'apportera  aucun  obstacle  k  l'exercice  da 
culte  protestant.  En  1608,  Jacqueline  de  Bé- 
tliune,  comme  tutrice  de  ses  «Iles,  continuait  t 
payer  le  traitement  du  ministre  Jérimie  ie 
Biomont  {Ardiiv.  Tt.  318.) 
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Pabbaye  allait  être  emportée,  lors- 
qu'une balle  la  frappa.  Sa  mort  fit 
abandonner  IVntreprise. — Tout  ce  que 
lès  généalogistes  les  plus  eiacts  nous 
apprennent  sur  Bernard  de  Gontaut, 
c^est  qu'il  setrouta  au  siège  de  Rouen, 
et  qu'il  mourut  en  h  592.  Il  avait  épou- 
sé, eu  4571,  Louise  de  SaintonrSy 
dame  de  Campagnac,  et  resté  veuf  en 
4581,  il  s'était  remarié  avec  Sueanne 
Daniel.  Du  premier  lit  naquirent  huit 
enfants,  dont  quatre  filles,  Françoise^ 
Anne,  Isibeau  et  Susinnb,  et  quatre 
fils  ,  Henri  ,  Armand  ,  Bernard  et 
Pierre.  Henri  servit  sous  La  Force 
dès  4591,  ainsi  qxx^ Etienne  de  Gon- 
taut, sieur  de  Saint-Julien,  et  fut  tué» 
en  4  622,  sous  les  murs  de  Tonneins. 
Il  avait  épousé,  en  4  594,  Jeanne  de 
Pons,  fille  de  Gui  de  Pons,  sieur  de 
Saint-Maurice,  et  à* Antoinette  d'Ab^ 
sae-de-Beîlegarde,  et  il  en  avait  eu  : 
Armand,  qui  fut  blessé  aux  côtés  de  sou 
père,  sous  les  murs  de  Tonneins ,  et 
mourut  sans  laisser  d'enfants  de  sa 
femme  Marguerite  de  Ceton  ;  Isaag, 
mort  en  4635,  aui  eut,  de  son  mariage 
avec  JlfanV  de  fouchehcsuf-Clermont^ 
un  fils  mort  ieune,  et  une  fille,  Mar- 
QuèsE,  mariée,  en  4  652,  à  Jean  de  Go- 
marque,  sieur  d'Alas  ;  Charles  et  Ga- 
briel, morts  célibataires. 

Tout  nous  porte  à  croire  que  le  mar- 
quis de  Campagnac,  qui  fut  enfermé  à 
la  Bastille,  en  4686,  pour  cause  de  re- 
ligion {Arch,  gén,  E.  3372),  ne  des- 
cendait pas  de  Bernard  de  Gontaut; 
mais  nous  n'avons  pu  jusqu'ici  décou- 
Trir  son  nom  patronymique. 

GOPIL  (Jacques),  ou  Goupil,  en 
latin  Gopylus,  Goupylus,  célèbre  pro- 
fesseur de  médecine  à  Paris»  mort,  en 
4  560,  du  chagrin  que  lui  fit  éprouver  le 
pillage  de  sa  bibliothèque.  On  a  de  lui  : 
1.  Ahubecri  Rhazis  libellus  de 
Pestilentiâj  ew  Sirorum  linguû,  in 
grœcamiranslat.  Interpretatio  lati- 
na  Pedacii  Dioscoridis  de  Materià 
medicâ,  additis  castigationibus,  Pa- 
ris., 4537,  in-8*. 

U^Alea.  Tr  alliant  medici  lib,  XII. 
Bhata  depestilentiâ  libellus^  ex  Sy- 


rorum  linguâ  in  graeam  translatus  : 
grœcl.  Ex  bibliothecâ  reaiâ.  /.  Gou- 
pyli  in  eosdem  castigationes,  Lute- 
tiae,  4548,  in-fol.  Une  des  plus  belles 
éditions  grecques  de  Robert  Estienne. 
André  Tiraqueau  aida  Goupil  dans  co 
travail. 

III-  Actnarii  Joannis  lihri  VII  dé 
Urinis,  eum  scholiis,  Paris.,  4548, 
in-8';  Ultraject.,  4670,  in-8\ 

IV.  Aetuarii  Joannis^  fUH  Zacha- 
rim^  libri  II  de  Actionibus  et  affett^ 
busspiritûs  animaUs,  Paris*,  4ô67, 
in-8*;Venet.,  4567,  in-8». 

V.  Disput.  de  partu  infantulés 
Agennensis,  imp.  dans  les  Opéra  me- 
dica  de  JacquesDubois  (Colon.  Ailobr., 
4630,  in-fol.). 

Selon  JOcher,  Gopil  travailla  aussi  à 
une  Ecphrasis  in  omnes  Hippocratis 
libros,  et  publia  une  édition  d'Arélée. 
On  lui  attribue,  en  outre,  des  scholied 
sur  Paul  Eginète. 

OORniB  (;Jean  de),  en  latin  Gor- 
R^us,  né  àParis,  en  4  505,  selon  Linde-* 
nius,  fut  un  des  plus  fameui  médecins 
de  son  temps.  Reçu  docteur,  le  4  8  avril 
4  544 ,  il  fut  nommé  bientôt  après  pro- 
fesseur, puis  doyen,  en  4548.Gorria  n'é- 
tait nas  seulement  un  médecin  habile, 
versé  dans  la  connaissance  des  secrets 
de  la  nature  et  très-heureui  dans  le  trai- 
temeùtdes  maladies,  il  possédait  encore 
parfaitement  la  langue  grecque  et  h  '  ^- 
tiné,  écrivait  avec  beaucoup  de  j)  (à- 
tesse  et  cultivait  môme  avec  succès  la 
poésie.  Son  mérite  toutefois  ne  le  mit 
pas,  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs 
{Voy.  Nicolas  GHARTON),  à  l'abri  des 
persécutions  de  la  Sorbonne.  Echappé, 
nous  ne  savons  par  quel  moyen,  au 
massacre  de  la  Saint- Barthélémy,  il 
conserva  de  ces  effroyables  journées 
une  impression  d'horreur  si  profonde, 
qu'un  jour  qu'il  était  sorti  pour  aller 
voir  révêque  de  Paris ,  des  sergents 
ayaut  lout-à-coup  entouré  sa  litière,  il 
éprouva  un  tel  saisissement  qu'il  per- 
dit l'usage  de  ses  sens.  Il  vécut  encore 
plusieurs  années  dans  un  état  déplora- 
ble et  mourut  en  4  577,  laissant,  selon 
Eloy,  deux  fils,  Louis,  avocat  au  par^ 
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lement,  et  Jbiw,  qui  suivit  la  même 
carrière  que  son  père. 

«  Gorris,  dit  M.  Dezeimeris,  appar- 
tient à  cette  école  hippocratique  philo- 
logique qui  contribua  puissamment  à  la 
renaissance  de  la  médecine  grecque  par 
répuration  des  textes  des  livres  de 
Tantiquité,  et  qui  prépara  les  voies  à 
rétude  de  la  nature,  en  mettant  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences  les 
modèles  que  nous  ont  transmis  les  hom- 
mes qui  Tont  le  mieux  connue.  »  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages. 

I.  In  Hippocratis  librum  de  Me- 
dico  annotationa  et  scholiay  Pans., 
4643,  in-8^ 

II.  Hippocratis  lihelli  aUquot  la- 
titiè  versij  ctm  annotationibus^  Pa- 
ris., 4544,  in-4\ 

in.  Hippocratis  de  Geniturâ  et 
naturâ  puerilibellus,  gracl  et  la-- 
tinl,  Accesserunt  annotationes  in 
çuibus  tota  tempontm  pariendi  ra- 
tio apertissimè  ewplicatur,  Paris., 
4546,  in-4*. 

IV.  Nicandri  Àleaipharmaca, 
gracl  et  latinl^  ea  versione  metricâ 
et  e%m  annotationibus,  Paris.,  4  549, 
in-8*;  Colon.  Allob.,  4606,  in-fol. 

V.  Galeni  in  Prognostica  Hippo- 
cratis libri  VI,  h  Gorrao  interprète, 
Lugd.,  4552,  in-42. 

VI.  Nicanftri  Theriaca  et  Alexi- 
pharmaca,  grœcl  et  latine,  interp. 
J.  Gorrao,  ctm  vetustis  scholiis 
gracis  et  annotationibus,  Accedit  de 
Lepore  marino  ad  Guil,  Rondele- 
iiwn  apoîogia,  Paris.,  4  657,  in-4». — 
Cette  version  des  deux  poômes  de  Ni- 
cander  est  d'une  élégance  remarqua- 
ble. Elle  a  été  réimpe  par  Léger  Du 
Chêne,  dans  son  Recueil  de  poésies 
(4560,  in-16). 

VII.  Definitioniêm  medicarum  li- 
bri XXlVlitteris  gracis  distincti, 
Paris.,  4564,  in-fol.  ;  Francof.,  4  578 
et  4601,  io-fol.  DeGorris  a  Irad.  la 
préface  de  cet  ouvrage  en  franc.,  et  l'a 
publiée  séparément  à  Paris,  en  4564. 
—  Au  jugement  de  Sprengel ,  l'auteur 
fait  preuve  de  vastes  connaissances , 
non  seulement  dans  les  langues,  mais 


encore  en  médecine,  et  il  rapporte  une 
foule  d'observations  utiles. 

VIII.  /.  Gorraiopera.  Paris.,  4  6îî, 
in-fol.,  publié  par  Jean  de  Gorris,  mén-   • 
decin  de  Louis  Xm,  qui  a  augmenté 
presque  du  double  les  définitions  de 
médecine. 

Vers  le  même  temps  que  notre  Jeaa 
de  Gorris,  vivait  Pierre  de  Gorris,  con- 
nu surtout  par  ses  Formul»  remedio- 
rum  (Paris.,  4560,  in-8»).  Selon  JO- 
cher,  c'était  le  père  de  notre  profes- 
seur. Nous  ignorons  s'il  professa  la  re- 
ligion réformée. 

Ne  devrait-on  pas  compter  parmi  les 
descendants  du  savant  médecin  à  qui 
cette  notice  est  consacrée,  Gerhard 
Goris,  qui  nous  est  connu  par  trois'ou- 
vrages  publiés  à  Leyde  de  4700  à 
4742?  Le  dernier  ayant  été  publié  ea 
français,  sdus  ce  titre  :  Les  délices  de 
la  campagne  àl'entour  de  Leide  (Leyde, 
4742,  in  8»),  il  semble  qu'on  devrait 
en  conclure  que  le  français  était  la  lan* 
gue  maternelle  de  l'auteur;  mais  nous 
ignorons  s'il  était  du  Refuge.  Dans  tous 
les  cas,  voici  les  titres  de  ses  deux  au- 
tres ouvrages  :  Medicina  contemta 
propter  XoTotMtxiav  vel  ignorantiam  me- 
diconim.  Accedit  append.  obsenra- 
tionum  et  curationum  aliquot  medica- 
rum (Leyde,  4700,  in-4o),  et  Chymia 
ab  inutili  verborum  pondère,  ostenta- 
tione  et  compedibus  sophistarum  et 
sciolorum  liberata  (4702,  in-42). 

GOUDIMEL  (Claude^,  excellent 
musicien  du  xvi*  siècle,  le  maître  de 
Paiestrina,  qui  périt  égorgé  dans  les 
journées  delà  Saint-Barthélémy  àLyon. 
Goudimel  (4)  naquit  dans  la  Franche- 
Comté,  probablement  à  Besançon.  On 
ignore  dans  quelle  année.  En  4  540 ,  il 
était  à  Rome  où  il  tenait  école.  Au  nom- 
bre des  élèves  qu'il  forma,  on  cite,  ou- 
tre le  célèbre  Paiestrina,  Jean  Animuc- 
cia,  Etienne  Bettini  (ilFornarino),  Alex. 
Merlo  (dclla  Viola),  Jean -Marie  Nanini 
et  quelques  autres  qui  devinrent  à  leur 

(t  )  Pea  de  Doms  ont  été  pi  as  souvent  altérés 
que  le  sien,  on  le  trouve  écrit  Gaudimel,  Gau- 
dinol,  Gaidomel,  Goudmel,  Gadmel,  Godmel» 
Godimel  et  même  Gaudiomel,  ou  Gaudio  Mell. 
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tour  d'habiles  mallres.  On  possède  en- 
core à  Rome,  en  msc,  une  foule  de 
ses  compositions,  messes  et  motels,  et 
notamment  dans  les  archives  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  et  chez  les  Ora- 
toriens  de  Sainte-Marie  in  Vallicella.  Il 
en  existait  un  bien  plus  grand  nombre, 
nous  apprend  M.  Fétis,  mais  elles  ont 
été  dispersées  dans  ces  derniers  temps. 
On  ne  connaît  pasFépoque  où  Goudimel 
rentra  en  France.  Pins  soucieux  de  la 
gloire  de  son  art  que  de  sa  propre  renom- 
mée, il  nous  a  laissé  ignorer  toutes  les 
circonstancesdesaTie.Ën4555,il  était 
à  Paris,  où  il  fitparaltre  ses  Odes  d'Ho- 
race mises  en  musique.  Mais  de  ce  que, 
au  titre  de  ce  livre ,  son  nom  est  as- 
socié à  celui  de  son  imprimeur  ^x  ty- 
pogr.  Nie.  Du  Chemin  et  Giaudii  uoudi- 
melli),  on  ne  doit  pas  en  conjecturer,  ce 
nous  semble,  une  association  commer- 
ciale et  prétendre,  comme  le  fait  M. 
Fétis,  que  Goudimel  exerça  pendant  un 
temps,  même  très-court.  Ta  typographie 
^  Paris.  Si  l'on  considère  que  son  nom 
comme  imprimeur  ne  se  rencontre  que 
sor  cette  seule  publication,  on  devra 
plutôt  en  conclure  qu'il  n'y  a  été  placé 
que  parce  que  les  planches  de  musique 
lui  appartenaient.  L'art  est  un  maître 
jaloux  qui  veut  nous  posséder  sans  par^ 
tage. 

Un  passage  de  Florimond  de  Rs^ 
mond  pourrait  faire  supposer  que  Gou- 
dimel se  rendit  ensuite  à  Genève ,  sur 
l'invitation  de  Calvin,  etqu'il  fut  chargé 
Z'vec  Bourgeois  de  mettre  les  Psaumes 
en  musique.  Nous  avons  vu  à  l'art. 
Guillaume  FRANC  la  part  que  l'on  doit 
loi  attribuer  dans  ce  travail.  Il  parait 
certain  que  les  mélodies  ne  sont  pas  de 
loi.  Néanmoins  il  en  a  été  générale- 
ment considéré  comme  l'auteur  et  elles 
sont  même  le  principal  fondement  de  sa 
réputation.  Historiens  (4)  et  poètes, 
tons  s'accordent  à  le  louer  comme  l'heu- 


(1)  Voiei  ce  qa*eQ  dit  de  Thon,  en  parlant 
des  massacres  de  Lyon.  Eamdem  forianam 
expertos  est  Glaudius  Gaudimel  {sic)  excellens 
nostrl  »Ute  mosicus,  qui  Psalmos  David icos, 
iremacolis  versibusk  Clémente Maroto et  Théo- 
dore Bezà  expressos,  ad  Tariosetjocojidissi- 


reux  interprète  des  saints  élans  du  roi- 
prophète  : 

HusicQS  in  quà  rex  eecinit  vatcsqoe  Jehova) 

Lactis  abondabat,  melle  fluebat  humas. 
Fonteis  indè  sacros.ctfm  dulciBesa  Maroto 

GaUica  per  venas  duxit  in  arva  novas. 
Quos  ubi  gustasli,  tua  futture  Musa  canoro 

Est  adèo  suaves,  Goudimel,  orsa  modos: 
Yatibus  ut  quantb  sacer  iUe  poeta  profanis 

Exstiterlt  cithar»  major  ab  arte  tue, 
Tantîïmlleipomene  tua  vineat  ArionatomneSy 

Tempore  qui  nostro  carmina  stera  canont. 

Telle  était  l'estime  que  l'auteur  des 
vers  qui  précèdent,  le  célèbre  poète  Me- 
lissus  [Sehedius]  faisait  de  l'œuvre  de 
Goudimel,  qu'il  voulut  en  faire  jouir 
ses  compatriotes,  et  dans  ce  but  il  tra- 
duisit (4572)  les  psaumes  en  allemand, 
en  observant  le  rhythme  de  la  version 
française,  ad  melodiam  gallicam.  Plu- 
sieurs autres  compositeurs  de  musique» 
tels  que  Louis  Bourgeois,  Michel Fer^ 
rieTy  Philibert  Jambe.ClaudinLe  Jeu- 
ne,  etc.,  travaillèrent  également  sur  les 
psaumes,  mais  aucun  d'eux  n'obtint  la 
célébrité  de  Goudimel,  et  c'est  k  ce  der- 
nier que  l'on  doit  surtout  attribuer  la  ré- 
forme qui  s'opéra  dès  lors  dans  la  mu- 
sique d'église,  du  moins  en  France.  Les 
écrivains  catholiques  eux-mêmes  recon- 
naissent l'heureuse  influence  que  la 
Réforme  exerça  non  seulement  sur  les 
mœurs  du  clergé  romain ,  mais  aussi 
sur  le  culte.  Le  chant  religieux  surtout 
se  releva  de  l'état  d'avilissement  où  il 
il  était  tombé. 

Les  psaumes  de  Marot  s'étaient  d'a- 
bord chantés  sur  des  abs  populaires  ; 
chacun  les  accommodait  à  sa  façon  sur 
le  branle  qui  lui  convenait  le  mieux. 
Mais  dès  que  les  Protestants  les  intro- 
duisirent dans  l'Eglise,  on  sentit  le  be- 
soin d'une  musique  qui  fût  appropriée  à 
la  rigidité  du  culte.  Nous  voyons  dans 
Ruchat,  que  ce  fut  dans  l'église  de 
Granson,  le  4"  décembre  4540,  qu'il 
en  fut  fait  usage  pour  la  première  fois. 
Sur  quels  airs  les  chanta-t-on  d'abord? 
c'est  ce  qu'on  ignore.  Guillaume  Franc 
n'entreprit,  à  ce  qu'il  parait,  son  travail 

mos  modulationnm  numéros  aptavit,  qnibuset 
bodie  publiée  in  coneionU>a8  Protestantlom  ac 
privatim  deeantantur. 
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qofi  fert4543,  et  le  pBblia  à  Strasbourg 
en  4545.  Quant  à  Goudimel,  il  ne  Tint 
que  longtemps  après  ;  son  œuvre  ne 
parut pasavant  4565.  Les  mélodies  sur 
lesquelles  il  travailla  appartenaient* 
elles  toutes  à  Guill.  Franc?  N'y  avait- 
il  pas  coopéré,  ^msïqne  Bourgeois  (4), 
comme  le  donne  à  entendre  Florimond 
de  Rxmond  ?  Tout  ce  que  l'on  sait ,  à 
ce  sujet,  c'est  que,  de  son  propre  aveu, 
il  travailla  sur  les  mélodies  des  psau- 
mes, telles  qu^elles  étaient  en  usage 
dans  les  églises  protestantes,  et  ne  les 
modifia  en  rien  :  «  Le  chant,  dit-il,  du- 
quel on  use  en  l'église  demeure  en  son 
entier  comme  s'ilestoit  seul,  n  II  neût 
donc  qu'y  ajouter  trois  parties,  «  non  pour 
induire  à  les  chanter  en  l'église,  mais 
poi  ■  .'f  sjouiren  Dieu  particulièrement 
es  âDuisons.  »  Faisons  des  vœux  pour 

(1)  flous  profiterons  de  Toecasion  qui  nous 
•st  offerte,  pour  reparer  dès  aujourd'liai  uas 
émission.  Si  l'oo  doit  eu  croire  les  biogra- 
phes, LouU  Bourgeois,  natif  de  Paris,  aurait 
accompagné  Cil?in  lors  de  son  retour  k  Ge- 
Bève  en  15i1.  Le  consistoire  le  choisit  ponr 
remplir  les  fonctions  de  ebantre  ;  mais  de9 
dissentiments  étant  survenus,  nous  dit  M.  Fé- 
tis,  an  sujet  de  Tusage  qn'il  voulait  întrodoire 
dans  l'église,  des  psaumes  liarmonises  h  plu- 
sieur$  parties,  il  retourna  a  Paris,  eu  I5tf7. 
Telle  est  la  seule  circonstance  de  sa  vie  qu\ 
soit  connue.  On  lui  doit  les  deux  ouvrages 
saivants»  dont  l'an  peut  être  considéré  comme 
ime  profession  de  foi.  I.  le  4roicl  cktmin  d$ 
musique,  composé  par  Loys  Bourgeois,  avec  la 
manière  de  chanter  les  psaumes  par  usage  ou 
ruse,  comme  on  cognoistra  au  34,  de  nouveau 
wùs  en  chant,  et  aussi  1$  cantique  de.  Si- 
méon,  Genève,  15û0,  in-8*;  des  eiempl.  por- 
tent la  date  de  L>on,  1550,  mais  c'est  la  même 
édition^  le  frontispice  seul  diffère.  «  Cet  ou- 
vrage, selon  H.  Fétis.  est  le  premier  où  l'an 
a  proposé  d'abandonner  la  méthode  de  ia  main 
musicale  attribuée  k  Gui  d'Areuo  et  d'ap- 
prendre la  mnsiqae  par  l'usage  du  solfège.  » 
Les  Protestants  de  France, eontinie  le  savant 
critique,  adoptèrent  d'abord  les  réformes  pro- 
posées par  Bourgeois,  et  l'usage  finit  par  s'en 
répandre  dans  toutes  les  écoles  françaises  de 
musique.  ^  U.  Quatre-vingt-trois  psalmes  de 
Dû9id  en  mmnque  {fort  convenakle  aux  instru" 
mens)  àk,hel^  parties  tant  à  voix  pareilles 
au' autrement  ;  dont  la  basse-contre  tient  le  su- 
jet, afin  que  cent  qui  voudront  chanter  avec  elle 
à  l'unisson  ou  à  l'odave,  accordent  aux  autres 
parties  diminuées;  plus  le  cantique  de  Siméon, 
tes  aommandemenê  de  Bieu ,  les  prières  de- 
vant ei  après  Us  rapat^  et  un  canon  i  4  m  5 
parties^  ei  un  autre  à  8»  Paris,  4561  >  in-ë*". 


qu'une  heureuse  riform«  4ifis  l*eiéeii- 
tion  de  ces  chanti  dans  nos  temples  » 
permette  d'en  sentir  toutes  les  beautés, 
et  n'expose  plus  les  fidèles  à  être  taxés 
de  barbarie  par  des  juges  sans  doute 
sévères ,  mais  d'un  goût  scrupuleux  et 
délicat  (4).  Le  chant  doit  élever  l'Ame. 
On  ne  trouve  plus  rien  d'imprimé,  dé 
Goudimel,  depuis  la  publication  de  ses 
psaumes.  U  parait  qu'il  s'occupait  à  re- 
voir et  améliorer  ce  travail.  C'est  du 
moins  ce  que  l'on  peut  conjecturer  de 
ces  paroles  de  Crespin:  «  &a  mémoire 
sera  perpétuelle  pour  avoir  beureusd- 
mentbesongné  sur  les  pseaumes  de 
David  en  françois,  la  pluspart  desquels 
il  a  mis  en  musique  en  forme  de  mottets 
à  4,  ô,  6  et  8  parties,  et  sans  la  mort 
il  eust  tost  après  rendu  cest  oeuvre  ac« 
compli.  Mais  les  ennemis  de  la  gloire 
de  Dieu  et  quelques  meschans  envieui 
de  l'honneuf  que  ce  personnage  avoit 
acquis,  ont  privé  d'un  tel  bien  ceux  qui 
aiment  une  musique  chrestienne.  • 
Deux  lettres  de  lui  en  latin,  d'un  fort 
bon  style,  comme  l'a  d^à  remarqué 
Bayle,  lesquelles  ont  été  insérées  dans 
le  SchediasmatumReliquiœdeMelissus, 
nous  apprennent  qu'il  s'était  établi  à 
Lyon.  Dans  la  première,  sous  la  date 
denov.  4570,  il  annonce  à  son  ami 
l'envoi  d'une  de  ses  poésies,  qu'à  sa 
demande  il  avait  mise  en  musique,  en 
le  priant  de  lui  être  indulgent»  «  si 
fuisset  mihi  otiuBi  dtuturnum,  politius 
atqueernatiustibireddidissem.  •  Dans 
la  seconde,  qui  est  datée  de  Lyon,  83 
août  4573,  qaelques  jours  seuleaaeiit 
avant  son  martyre,  il  s'excuse  de  ne  lui 
avoir  pas  répondu  plus  t6t  sur  ce  qu'il 
avait  dû  aller  suivre  un  procès  à  Be^ 
saaçon.  Après  deux  longs  mois,  que 
dura  cette  afliaire,  il  obtint  gain  de 
cause  contre  un  débiteur  infidèle.  «Laie* 
sant  alors  Besançon,dit-il,  etregagnant 
Lyon,  je  n'eus  pas  plus  tôt  aperçu  lee 

(1)  Le  roi  de  Prusse  avait  tenté  cette  ré- 
forme dans  sa  chapelle  particulière;  mais  il 
a  reculé,  dit-on,  devant  les  clameurs  des 
Journaux,  qui  f  o|it  vu  un  retour  an  papisme. 
L'Opposition  est  la  même  partout:  tout  lui  est 
l>on,  jusqu'à  l'absnrde.  C'est  ^nsi  âge'  les 
meilleures  causes  se  perdent.     '        ^ 
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mars  de  cette  ^lle,  qne  je  fu9  pris  d'une 
fièvre  maligne  qni  me  tourmenta  cru- 
ellement un  mois  entier.  Telle  est  la 
cause  pour  laquelle  je  n'ai  pas  encore 
pu  mettre  en  musique  ton  Symbole, 
mais  dès  que,  avec  l'aide  de  Dieu,  je 
serai  remis  sur  pied,  è  nido  surrexero 
ae  vires  resuntsero,  je  mettrai  la  main 
à  l'œuvre,  et  j'y  épancherai  toute  mon 
âme,  et  qmdquid  artis  impertitœ 
mnt  mihi  Musœ.inUlude/fundan,  » 
Il  ne  se  doutait  pas,  le  malheureux, 
que  les  égorgewrs  étaient  déjà  au  seuil 
de  sa  porte.  Les  massacres  commencè- 
rent à  Lyon  dans  la  nuit  du  28  au  29, 
et  durèrent  plusieurs  jours.  Les  Pro- 
testants que  le  gouverneur  Mandelot 
avait  fait  entasser  dans  les  prisons  sous 
prétexte  de  les  protéger  contre  les  fu- 
reurs populaires,  y  furent  tous  égorgés 
au  nombre  de  quinze  à  dix-huit  cents  î 
Que  de  sang  sur  la  tête  d'un  homme  î 
La  royauté  en  est  restée  souillée. 

Goudioiel  ille  meus,  mens  (eheu!}Gondimel 

[ille  est 

Oceisas.  Testes  vos  Arar  et  Rhodaue, 
SeoUoeces  yivosqae  simol  violenter  utrisque 

Absorptos  visi  plangcre  gargitibos. 
Se<|oaDa  cam  Ligeii  flevit,  Oevitqoe  Gammnt, 

Pnecipuè  patrUs  AeYU  uoara  Dubis. 

Dans  une  autre  pièce  que  le  poète 
consacre  à  la  mort  de  son  ami,  et  que 
Bayle  reproduit  en  entier,  Mélissus  dit 
avec  raison  que  si  L'illustre  musicien  fût 
tombé  entre  les  mains  des  barbares,  il 
eût  trouvé  parmi  eux  plus  de  sympa- 
thie et  d'humanité  que  dans  sa  patrie, 

nam  barbai-us  hostis  in  hostem 
Barbarieum  Imiii  mitior  esse  soiat  ; 

OU  au  moins,  comme  un  autre  Arion, 
quelque  dauphin  l'eût  sauvé  des  flots. 
Mais  pourquoi  s'étonner?  du  temps 
de  Tibère  et  do  Néron,  la  vertu  et  le 
génie,  Thraséas  et  Lucain,  n'élaient- 
ils  pas  aussi  parmi  les  victimes? 
Pourquoi  t'esbahis-lu,  que  malheureusement 
On  ait  a  Goudimel  ainsi  ravi  la  vie, 
Vea  que  de  Buire  k  nul  il  u*eut  jamais  envie, 
HoBBorant  la  vertu,  ebeminaut  rondement? 
Pourquoi  demandes-tu  si  c'est  le  payement 
De  ses  divins  labeurs  pour  l'ingrate  patrie? 
Oste  de  ton  esprit.  Mélisse,  je  te  prie, 
^l  eete  question  et  cet  èstonnement. 
Voadrais-ta  de  sa  mort  cause  plMs  suffisante 
Qm  d'avoir  esté  bon,  et  de  vie  innocente? 


S*il  MSt  esté  tthét,  idolâtre,  oa  atM  fol, 
Tnilatre,nifurtHer,volear,ptrjare  abominable, 
Alors  pourrois-tu bien,  au  règne  où  tu  nous  voi* 
Trouver  celé  mort  rare, et  fort  esmerveitlable. 

Tel  est  un  sonnet  de  condoléance 
qn' André  Du  Gros  adressa  à  Mélissus 
el  que  celui-ci  publia  dans  ses  Œuvres, 
avec  trois  autres  petites  pièces  sur  la 
mort  de  son  ami,  Tune  en  latin  par 
Jean  Poslhius,  une  autre  en  grec  par 
Jeaîi  SarramdeLa  Charité,  et  la  troi- 
sième, un  acrostiche  en  français  par 
S.  G.  S.  [Sim.  Goulard  Senlisien]. 
Nous  rapporterons  encore  les  vers  de 
Posthius,  un  des  bons  poètes  latins  de 
l'Allemagae  ;  on  ne  saurait  jeter  trop 
de  fleurs  sur  cette  mort,  pour  en  voiler 
l'opprobre  à  notre  nation. 

Qai  eygoos  dulei  saperabat  et  Orpbea  étala 

Glaudius,  Eoisnolus  etHesperiis, 

.HeuTacinus!  prxceps  Araris  turbatus  In  aidas 

Insontem  medio  liquit  in  amne  animara. 

Fleverunt  Nymphe,  deûevit  ApoUo  jacenten, 

Fudit  et  b£c  multo  carmioa  eum  gemitB  : 

Hinc  procnl^  ô  Musa),  procul  bine  fugiamus, 

[alumnis 
Gallia  ai  neseit  parcere  se^a  sais. 

On  trouve  encore  dans  les  œuvres 
poétiques  de  Mélissus  une  épigramme 
latine  que  ce  poète  adressa  à  Goudimel 
en  lui  envoyant  en  présent  un  anneau. 
—  M.  Fétis  porte  ce  jugement  sur  la 
Qiusique  de  Goudimel.  «  Les  morceaux 
de  sa  composition,  dit-il,  que  j'ai  mis 
en  partition,  m'ont  démontré  que  son 
harmonie  est  toujours  pure;  cepen- 
dant... les  mouvements  des  voix  [dans 
ses  chansons]  sont  souvent  lourds  et 
manquent  de  grâce.  Un  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  k  cause  du  mérite  rhythmi- 
que,  et  pourtant  le  moins  connu,  est  le 
recueil  des  Odes  d*Horace.  »  On  lui 
doit  :  L  Quelques  Motets  à  4  parties, 
dans  le  recueil  :  Liber  quartus  eccle- 
siasticarum  cantionum  4  vocum,  quas 
vulgô  moteta  vocant,  Anvers,  4554, 
in- 4»  obi.  — IL  Chansons  spirituel-- 
les  de  Marc-Antoine  de  Muret,  mises 
en  musique  à  4  parties,  Paris,  Nie. 
Du  Chemin,  4555,  pet.  in-4*  obi.  Ces 
chansons  sont  au  nombre  de  4  9.  «  Les 
vers,  au  jugement  de  M.  Fétis,  sont 
f«rt  mauvais,  et  la  musique  lourde, 
quoique  bien  écrite.  »  •-  111.  (?.  Hq^ 
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rata  Flacci»  poeta  îyrici,  Oda  om- 
îtes^ quoif^Mt  carminvm  generibns 
difervnt,  ad  rythmos  musicos  rc- 
dactœ ,  Paris.,  4555,  in-4*  obi. — 
IV.  Magnificat  ex  oct.  mod,  quinqua 
eocum,  Paris.,  4557.  —  V.  Mis$(B 
très,  Lutot.,  4  558.  Paleslrina,  au  dire 
de  M.  Fétis,  doit  avoir  emprunté  le 
thème  d'une  de  ces  messes.  —  VI. 
Psaumei  de  David  (au  uombre  de  4  6) 
mis  en  musique  à  biparties,  en  forme 
de  motets,  Paris,  4562,  in-i*».  Ouvr. 
cité  par  M.  Félis.  — VII.  Les  Psalmcs 
de  David  mis  en  musique  à  i  parties 
en  forme  demottets,?i.ns,  4565,  pet. 
in-i*  obi.;  impr.  la  môme  année  à  Ge- 
nève, in-4  2,  avec  celte  addition  au  ti- 
tre mis  en  rime  françoise  par  Clém. 
Marot  et  Théod.  de  Blze,  et  réimpr. 
en  4  580;  Cbarcnion,  4607,  in-4 2.  La 
mélodie  est  au  ténor.  Il  était  juste  que 
la  patrie  des  Mozart  et  des  Beethoven 
ne  restât  pas  indifférenle  à  la  gloire  de 
notre  compatriote.  Récemment  M.  Âug. 
Ebrard,  prof,  de  théologie  à  l'univers. 
d'ËrIangen,  a  publié  dans  cette  ville  un 
Choix  de  psaumes  de  David  (trente- 
trois),  trad.  de  l'allemand,  et  adaptés 
aux  mélodies  de  Cl.  Goudimel,  avec  la 
musique  à  4  parties, 4  852,  in-8%  de  75 
pp.  Au  jugement  du  professeur,  Gou- 
dimel tient  la  première  place  parmi  les 
anciens  maîtres  qui  se  sont  occupés  de 
musique  religieuse. 

On  trouve,  en  outre,  de  Goudimel, 
quelques  chansons  dans  les  deux  re- 
cueils suivants  :  4  •  Chansons  nouvel- 
lement composées  en  musique  par  bons 
et  excellons  musiciens,  Paris,  4556, 
in-i'*  obi.  Une  chanson  à  4  parties  dans 
le  6"  livre  ;  et  deux  autres  dans  le  8'  li- 
vre du  môme  recueil,  4557  ;  —  2^  La 
fleur  des  Chansons  des  deux  plus  ex- 
cellens  musiciens  de  nostre  tems,  as- 
savoir d'Orlande  de  Lassus  et  de  Claude 
Goudimel.  Celles  de  M.  Claude  Goudi- 
mel n'ont  jamais  été  mises  en  lumière. 
Lyon,  4  574,  in-4  2  obi.  Deux  mor- 
ceaux de  Goudimel  à  4  parties,  dans  le 
premier  livre,  et  sept,  à  5  parties,  dans 
le  second,  4575.  On  cilo  une  édition 
de  4576,  iû-4\ 


GOUJON  (Jean),  célèbre  sculpteur 
et  architecte  du  xvi*  siècle,  qui  partage 
avec  Jean  Cousin  et  Germain  Pilon  la 
gloire  d'avoir  ramené  les  études  vers 
l'antique,  et  que,  par  excès  de  recon- 
naissance, on  a  surnommé  le  Phidias 
français. 

Tout  est  doute  et  incertitude  dans 
la  vie  de  ce  grand  artiste.  Le  seul  fait 
sur  lequel  tout  le  monde  était  d'ac- 
cord, son  martyre  comme  protestant, 
a  môme  été  contesté  dans  ces  derniers 
temps.  Nous  n'avons  pas  été  plus  heu- 
reux dans  nos  recherches  que  nos  de- 
vanciers. Nous  ne  pourrons  donc  qu'a- 
jouter nos  suppositions  à  leurs  suppo- 
sitions ;  mais  nous  le  ferons  sans  pré- 
ventions, notre  insufûsance  en  est  le 
sûr  garant.  Plusieurs  villes  se  dispu- 
tent l'honneur  de  l'avoir  vu  naître; 
aucune  ne  possède  de  titre  certain  qui 
légitime  ses  prétentions  :  présomption 
ne  vaut  pas  titre.  M.  André  Pottier 
semble  pencher  pour  Alençen  :  *  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  dit-il,  c'est  que 
cette  ville  renferme  des  ouvrages  qui 
n'ont  pu  ôtre  produits  que  par  la  sa- 
vante main  de  Jean  Goujon.  »  Gisors, 
Rouen,  élèvent  de  mômes  prétentions, 
et  tout  aussi  fondées.  D'un  autre  côté, 
M.  Léchaudé  d'Anisy,  dans  une  disser- 
tation un  peu  confuse,  insérée  dans  les 
Mémoires  des  Antiquaires  de  Norman* 
die  (4847-50),  prétend  que  des  actes 
authentiques  lui  ont  donné  «la  presque 
certitude  »  que  le  célèbre  artiste  était 
né  à  St-Laurent-de-Condéel  dans  le 
Cinglais.  Ses  raisons  méritent  d'ôtro 
rapportées.  Le  désir  est  un  mirage 
auquel  les  antiquaires  se  laissent  faci- 
lement tromper.  Le  principal  document, 
sinon  le  seuJ,  sur  lequel  il  s'appuie, 
est  un  acte  de  vente  qui  nous  apprend 
qu'il  existait  dans  ce  petit  endroit  un 
Pierre  Goujon  qui,  en  4543,  vendit 
son  bien  «  pour  aller  habiter  Paris  avec 
son  fils  alors  âgé  de  23  ans,  récemment 
appelé  en  cette  ville  par  le  roi  Fran- 
çois 1".  »  Selon  M.  d'Anisy,  ce  fils 
ne  pouvait  ôtre  que  notre  Jean  Goujon. 
Il  est  bien  vrai  qu'il  eût  été  un  peu 
jeune,  surtout  poux  ceux  qui  le  font 
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d'abord  voyager  en  Italie  pour  son 
instrucliou,  ou  pour  ceux  qui  lui  attri- 
buent, avant  son  arrivée  à  Paris ,  les 
travauxd'Alençon,deGisors,deRouen, 
etc.;  il  est  bien  vrai  aussi  que  rien  n'a 
fait  soupçonner  jusqu'ici  qu'il  eût  été 
au  service  de  François  I"  ;  mais  n'im- 
porte !  Non  content  d'bonorer  Pierre 
Goujon  d'une  telle  paternité,  M.  d'A- 
nisy  fait,  de  plus,  de  ce  brave  bomme 
un  scttlpteurdistingué,  à  qui  il  attribue, 
entre  autres  cboses,  un  très-beau  bas- 
relief,  la  conquête  de  la  Toison  d'or  (que 
nous  supposerions  être  plutôt  un  saint 
Georges  terrassant  le  dragon),  qui  se 
voit  à  Caen  et  dont  il  donne  le  dessin. 
11  lui  sufût  pour  cela  de  torturer  le 
sens  de  quelques  initiales  qu'il  prend, 
peut-être  à  tort,  pour  une  signature. 
Du  reste,  tout  en  rC hésitant  pas,  il 
convient  francbement  «  qu'aucun  ac- 
te ne  nous  signale  Pierre  Goujon 
comme  sculpteur  et  comme  arcbitec- 
te.  »  Après  un  semblable  aveu,  on 
aurait  mauvaise  grâce  à  lui  contes- 
ter sa  découverte.  Ce  Pierre  Goujon 
serait  mort  en  4554,  date  de  «l'aveu 
rendu  à  Charles  d'Humières,  évoque 
de  Bayeux,  par  Jehan  Goujon  pour 
trois  fiefs  qu'U  tenait  en  la  baronnie 
de  Neuilly,  appartenant  audit  évêque.» 
Qui  eSt  pu  se  douter  de  voir  figurer 
notre  «  maistre  tailleur  de  pierres» 
parmi  nos  hauts  barons,  ou,  pour  le 
moins,  nos  gros  tenanciers  ?  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  origine,  M.  d'Ajûsy  fonde 
son  raisonnement  sur  une  erreur  que 
nous  tenons  à  relever.  Selon  lui,  il 
n'aurait  existé  au  xvi*  siècle,  du  moins 
à  sa  connaissance ,  que  deux  familles 
du  nom  de  Goujon,  l'une  en  Champa- 
gne, et  l'autre  en  Normandie.  Celle  de 
Champagne  n'ayant  pas  de  titres  àfaire 
valoir,  il  lui  semble  tout  naturel  de 
décider  la  question  en  faveur  de  la  Nor^ 
mandie,  sa  propre  patrie,  d'autant  que 
Paris  n'apporte.dans  la  balance  qu'une 
possession  sans  titre  (4).  Mais  si  nous 

(1)  Ud  rail  nouveau  nous  est  rérélé  par 
M.  Ferdinand  Denis,  c'est  l'existence  d'un 
reeacii  :  Briefs  Eloges  des  hommes  Illus- 
tres, desquels  les  pourtraicts  sont  icy  reprë- 


faisons  voir  qu'à  cette  époque  il  y 
avait  des  Goujon  à  Senlis  et  dans  d'au- 
tres villes,  et  même  un  Jean  Goujon^ 
que  devient  son  raisonnement?  Le  nom 
de  Goujon  est,  au  contraire,  un  de 
ces  noms  bourgeois  que  l'on  retrouve 
partout.  Pour  nous  donc  qui  ne  som- 
mes pas  normand,  loin  de  regarder  la 
question  comme  résolue,  nous  ne  pour- 
rions admettre  qu'une  simple  présomp- 
tion, fondée  sur  une  conformité  de 
nom,  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Lé- 
chaude  d'Anisy. 

Passons  à  une  autre  conjecture.  C'est 
ainsi  que  nous  irons  jusqu'au  bout,  en 
marchant  à  t&tons  dans  les  ténèbres. 
Siècles  ingrats  que  les  siècles  passés  ! 
Nos  historiographes  nous  ont  révélé, 
à  l'envi,  les  hontes  et  les  misères  de 
la  France,  pas  un  n'a  trouvé  une  pa- 
role pour  célébrer  sa  gloire.  Nous  sa- 
vons tous  l'histoire  des  mignons  du 
roi  ;  mais  nous  ignorons  qui  fut  Cousin, 
qui  fut  Goujon,  qui  fut  Goudimel,  et 
cette  noble  figure  de  Palissy  nous  se- 
rait à  peu  près  inconnue,  s'il  n'avait 
pris  soin  d'inscrire  lui-même  son  beau 
nom  dans  lesFastesde  l'histoire.  Notre 
siècle,  tant  blasphémé,  est  cependant 
plus  moral;  s'il  y  a  moins  de  pensions 
à  gagner,  il  y  a  plus  d'honneur  à  re- 
cueiUir. 

Les  connaisseurs  ne  pouvant  expli- 
quer par  les  seules  prérogatives  du  gé- 
nie les  rares  qualités  du  ciseau  de  Jean 
Goujon,  ont  imaginé  de  le  faire  voya 
ger  en  Italie,  où  sou  goût  se  serait  for 
mé  dans  l'étude  de  l'antique.  •  L'épo- 

Jue  où  il  vécut,  dit  M.  Quatremère  de 
luincy,  le  style  de  ses  ouvrages,  tout 
nous  fait  croire  qu'il  se  forma  en  Italie, 
à  l'école  de  Raphaël  et  de  Michel-An- 
ge. Quelque  chose  d'un  peu  affecté 
dans  son  dessin  ressent  l'école  floren- 
tine. Mais  la  grâce,  la  pureté  et  l'élé- 
gance du  style  annoncent  l'école  de 
Raphaël,  ou  plutôt  le  goût  de  l'an- 
tiquité qui  fut  le  caractère  de  cette 
école.  »  Rien ,  spIou  nous ,  ne  justi- 


sentez,^ 
parlement^ 
dit  parisien 


par  Gabr .-Michel  Angefin.  advocat  au 
aent,  s.  l.  ni  date,  fol.»  oa  Goqjon  est 
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fie  cette  sapposition.  Sans  doute,  à 
l'époque  où  Goujon  florissait,  nous  ne 
possédions  pas  comme  aujourd'hui  ces 
hches  musées  qui  font  notre  orgfueil, 
et  qui  dispensent  Tartiste  d'aller  cher- 
cher au  loio^  soDs  un  autre  ciel,  des 
monuments  atec  lesquels  il  a  pu  se  fa- 
miliariser dès  renlynce.  Mus  si  alors 
nos  ressources  pour  réludti  étaient  très- 
bornées,  elles  n'étaient  pourtant  pas 
nulles.  Le  temps  n'était  plus  où  les  ar- 
tistes devaient  naître  tout  formés,  où 
l'instinct  tenait  lieu  d'éducation .  La  Re- 
naissance avait  déjà  projeté  ses  racines 
sur  le  soi  de  la  France.  Nos  malheu- 
reuses guerres  en  Italie  avaient  au 
moins  contribué  à  cet  heureux  résultat. 
S'il  n'existait  pas  encore  de  collections 
publiques,  il  y  en  avait  de  particulières, 
car  le  souverain  favorisait  les  arts  en- 
core plus  que  les  lettres,  et,  en  bien 
comme  en  mal,  l'exemple  du  prince 
suscite  toujours  l'émulation.  En  outre, 
la  gravure  avait  déjà  reproduit  un  grand 
nombre  de  monuments  antiques  et  beau- 
coup de  tableaux  des  grands  maîtres. 
Sans  doute  il  reste  toujours  un  grand 
intervalle  entre  l'origlual,  qui  est  l'in- 
spiration libre  fixée  sur  la  toile  ou  sur  la 
pierre,  et  le  calque  ou  la  copie,  qui 
n'est  qu'une  œuvre  servile.  Mais  cet 
intervalle,  le  génie  de  l'artiste  le  com- 
ble, il  supplée  à  ce  qui  manque  à  l'œu- 
vre, et  plus  il  y  met  du  sien,  plus  il  se 
l'approprie.  Telle  fut  probablement  la 
destinée  de  Jean  Goujon  :  il  fut  tout 
entier  le  fils  de  ses  œuvres.  A  Rouen, 
à  Alençon,  il  tâtonne,  il  s'essaye;  arri- 
vé à  Paris,  le  commerce  des  grands 
artistes  italiens  que  le  prince  y  avait 
appelés,  fait  éclore  son  génie,  il  com- 
prend, il  sent  la  force  qui  est  en  lui, 
et  il  s'avance  librement  dans  ses  voies. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  avec  les  progrès 
de  la  civilisation,  et  lorsque  les  gran- 
des écoles  de  l'Italie  eurent  enfanté 
tant  de  merveilles,  que  nos  artistes  se 
sentirent  plus  puissamment  attirés  vers 
ce  foyer  de  la  Renaissance.  La  diffi- 
culté des  communications,  les  dangers 
des  routes,  les  discordes  civiles,  les 
haines  internationales,  les  guerres  in^ 


testines  et  étrangères,  retardèrent  ce 
mouvement  qui  du  temps  où  florissât 
Goujon,  ne  s'était  pas  encore  produit. 
Du  reste,  on  aurait  tort  de  croire  que 
l'éducation  de  notre  artiste  en  eût  souf- 
fert, qu'elleeût  péché  parla  base. Loin 
de  là.  Les  interprétations  figurées  qu'on 
lui  doit,  des  formules  architectoniques 
de  Vitruve  témoignent  d'un  grand  sa- 
voir dans  son  art. 

Nous  nous  permettrons  d'anticiper 
un  peu  sur  les  temps,  en  reproduisant 
en  cet  endroit  le  préambule  dont  il  fait 
précéder  les  quelques  remarques  qu'il 
a  jointes  à  la  traduction  de  Jean  Martin 
pour  expliquer  ses  dessins.  On  com- 
prendra sans  peine  l'importance  de  ce 
morceau.  Ce  petit  écrit  est  non-seule- 
ment le  seul  qui  soit  sorti  de  sa  plume, 
mais  on  peut  dire  qu'il  contient,  quel- 
que peu  que  ce  soit,  ce  que  l'on  sait 
de  plus  positif  sur  son  compte.  Nous 
ne  nous  expliquons  pas  que  les  bio- 
graphes aient  préféré  se  livrer  à  des 
suppositions  plus  ou  moins  hasardées, 
au  lieu  de  demander  à  Goujon  lui-mê- 
me quelles  avaient  été  ses  études  et 
quelles  étaient  ses  tendances.  Faute 
de  suivre  la  seule  marche  qui  les  eût 
conduits  à  la  vérité,  il  en  est  même  qui 
sont  allés  jusqu'à  avancer  qu'il  ne  sa- 
vait pas  écrire;  bien  plus,  qu'il  ne  sa- 
vait pas  môme  signer  son  nom.  Quel 
prodige  I  Pour  se  convaincre -du  con- 
traire, ils  n'avaient  qu'à  lire;  ils  au- 
raient vu  que  non-seulement  il  savait 
écrire,  mais  encore  qu'il  savait  bien 
écrire  :  le  style  ferme,  clair  et  concis 
de  ses  observations  en  est  la  preuve. 
Nous  n'en  dirons  pas  plus,  car,  comme 
il  le  remarque  lui-même  fortjudlcieuse- 
ment,  a  le  langage  superflu  est  en- 
nuyeux à  toutes  gens  de  bon  entende- 
ment » .  Voici  donc  le  fragment  que 
nous  détacherons  de  son  opuscule. 

«  JanGovion  studieux  d'architecture 
aux  Lecteurs,  Salut. 

«  Vitruve  dict,  messeigneurs,  et  plu- 
sieurs autheurs  antiques  et  modernes 
le  conforment,  qu'entre  les  autres  scien- 
ces requises  à  décorer  l'architecture, 
ou  art  de  bien  bastir,  Oéométrio  et  Fer» 
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fpecUv6  sont  les  de«i  priAdpaks  :  El 
n'ait  aocuB  digne  d'estre  estimé  archi- 
tecte, sMl  n'est  préalablement  bien  in- 
struict  en  ces  deux.  Qu'il  soit  vray, 
nous  en  avons  eu  l'expérience  par  noz 
prédécesseurs  de  bonne  mémoire  :  A- 
savoir  Raphaël  d'Urbin  (qui  a  esté  per- 
fect  en  l'art  de  paincture),  André  Man- 
tegne,  non  inférieur  en  son  temps,  Mi- 
chel-Ange, Antoine  Sangal,  Bramant, 
et  assec  d'autres  excellons  hommes  « 
lesquels  ne  voulurent  jamais  entre- 
prendre à  conduire  aucun  ouvrage 
d'architecture,  qu'ilz  ne  feussent  avant 
toute  œuvre  bien  entendans  icelles 
deux  sciences.  Ce  que  sentans  avoir 
acquis  par  travail  et  exercitation  conti- 
nuels, iiz  se  sont  tant  curieusement 
délectez  à  poursuyvre  ce  noble  subject, 
que  leur  immortele  renommée  est  es- 
pandue  parmy  toute  la  circumféreaee 
de  la  terre.  Et  encores  pour  ce  jour- 
d'huy  avons  -  nous  en  ce  royaume  de 
France  un  messire  Sébastian  Serlio, 
lequel  a  assez  diligemment  escrit  et  fi- 
ltré beaucoup  de  choses  selon  les  rè- 
gles de  Vitruve,  et  a  esté  le  commen- 
cement de  mettre  teles  doctrines  en 
lumière  au  royaume.  Toutesfois  j'en 
eongnois  plusieurs  aulres  qui  sont 
capables  de  ce  faire,  néantmoins  ilz  ne 
s'en  sont  encores  mis  en  peine  :  et 
pourtant  ne  sont  dignes  de  petite  lou- 
enge.  Entre  eeulx  Ik  ce  peut  compter 
le  seigneur  de  Glagny  [Pierre  Leseot] 
Parisien,  ei  faict  aussi  maistre  Philibert 
de  rOrme,  lequel  assez  suffisamment  a 
eonduict  un  édifice  que  monseigneur  Le 
cardinal  du  Bellay  a  faict  faire  en  son 
Heu  de  Sainct  Mor  des  Fossez  lez  Paris. 
Et  combien  que  pour  le  présent  je  ne 
m'amuse  à  en  nommer  davantage,6i  est 
ce  que  je  le  pourroye  bien  faire  :  mais 
je  m'en  désiste  tout  à  propos  pour  évi- 
ter prolixité,  voulant  retourner  à  la  dé- 
duction d'icelles  Géométrie  et  Perspee- 
tive,  qui  me  faict  dire  de  rechef  que 
l'homme  privé  de  leur  intelligence  ne 
sçauroit  rors  à  grand'peine  entendre  le 
texte  de  Vitruve  :  Et  à  la  vérité  la  con- 
gnoissance  que  Dieu  m'en  a  donnée, 
aie  faict  enhardir  de  (Ure  que  tous  hem* 


mes  qui  ne  les  ont  point  estudiées,  ne 
peuvent  faire  oeuvres  dont  ilz  puissent 
acquérir  guères  grande  louenge,  si  ce 
n'est  par  quelque  ignorant  ou  person- 
nage trop  facile  à  contenter.  »  On  voit 
par  laque  notre  artiste  avait  fait  de  sé- 
vères et  fortes  études.  Certains  tours 
de  phrase  nous  feraient  même  supposer 
qu'il  entendait  assez  bien  le  latin  pour 
avoir  étudié  Vitruve  dans  le  texte  ori- 
ginal. C'est  du  reste  ce  qu'on  peut  in- 
duire de  cet  aveu  du  traducteur  que 
«pour  entendre  le  texte,  il  s'était adres^ 
se  à  plusieurs  savants  et  entre  autres 
à  maistre  Jehan  Goujon.  »  En  outre,  le 
ton  d'autorité  avec  lequel  il  parle , 
prouve  que  sa  réputation  était  assez 
bien  établie  pour  qu'il  n'eût  pas  à  crain- 
dre de  blesser  la  susceptibilité  de  con- 
frères ignorants.  Nous  ferons  aussi  re- 
marquer qu'il  ne  fait  pas  la  moindre  al- 
lusion à  un  séjour  en  Italie.  Il  semble 
cependant  que  c'eût  été  le  lieu  d'en 
dire  un  mot.  Il  termine  ainsi  son  opus- 
cule :  «  Or  vous  ay  je  escrit  ce  que  j'ay 
entendu  des  membres  d'architecturQ 
selon  les  règles  de  Vitruve,  et  que  Dieu 
m'en  a  donné  l'intelligence  [le  hugue- 
not ne  se  montre-t-il  pas  tout  entier 
dans  ces  quelques  mots?]  :  toutes  fois 
je  supplie  eslre  excusé  si  aucune  chose 
se  trouve  oubliée  :  mais  Dieu  aydant 
vous  me  trouverez  avoir  suivy  la  vraye 
intention  de  Vitruve,  et  aux  lieux  aus- 
quelz  il  a  esté  mal  entendu  par  aucuns 
maistres,  je  l'ay  bien  voulu  donner  à 
entendre  et  déclarer  selon  que  mon  pe- 
tit et  débile  entendement  l'a  peu  con- 
gnoistre  et  comprendre.  » 

La  première  mention  authentique  de 
Jean  Goujon  se  trouve  dans  une  pièce 
récemment  découverte  dans  les  archi- 
ves de  la  fabrique  de  l'église  de  Saint- 
Maclou  àRouen.  On  voit  par  cette  piè- 
ce qu'en  4  544  «  maistre  Jehan  Goujon, 
masson  et  tailleur  de  pierres  [imagier]» 
était  au  nombre  des  ouvriers  employés 
à  la  décoration  intérieure  de  cette  égli- 
se. Mais  c'est  là  tout  ce  que  Ton  sait; 
le  surplus  n'est  que  suppositions  d'ama- 
teurs. De  Rouen,  Goujon  vint  à  Paris. 
Une  récente  découverte,  faite  de  la 
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manière  la  plus  inattendue  par  M.  Léon 
de  Laborde  (Mémoires  et  Disserta- 
tions, 4  852),  prouve  qu'en  4  542  et  44, 
il  était  employé,  sous  la  direction  de 
Pierre  Lescot,  à  la  décoration  du  jubé 
de  l'église  de  St-Germain-l'Auxerrois. 
Son  mérite  ne  tarda  pas  à  être  reconnu 
et  apprécié.  Il  fut  admis  au  service  du 
connétable  de  Montmorency,  en  qualité 
d'architecte.  Le  connétable  disgracié 
s'étaitretirédans  son  château  d'Ëcouen. 
Il  appela  à  lui,  pour  décorer  sa  demeu- 
re, nos  meilleurs  artistes  nationaux. 
Cousin,  Bullanty  Goujon,  Palisty, 
tous  huguenots,  comme  le  remarque 
M.  André  Pottier  qui  s'étonne  de  cette 
inconséquence  du  connétable  que  l'his- 
toire est  loin  de  présenter  comme  un 
des  fauteurs  de  l'hérésie.  Lorsque 
François  !•'  fut  mort.  Goujon  suivit  la 
fortune  de  son  maître  et  passa  avec  lui 
au  service  de  Henri  U.  Ce  fut  alors,  en 
4547,  qu'il  fit  paraître,  avec  Jean  Mar- 
tin, son  édition  de  Yitruve.  En  voici  le 
titre  :  Architecture  ou  Art  de  bien 
dattir  de  Marc  Vitrwoe  Pollion,  au- 
theur  romain  antique  :  mis  de  latin, 
en  franpois  j^ar  Jan  Martin  secrétai- 
re de  monseigneur  le  cardinal  de 
Lenoncourt ,  Paris,  4547,  in-fol.  ; 
ouvr.  dédié  à  Henri  II;  précédé  et  suivi 
du  portrait  de  Jean  Goujon  (?);  ce  por- 
trait n'est  pas  reproduit  dans  l'édition  de 
4  572,  même  format,  mais  où,  du  reste, 
on  ne  remarque  aucun  autre  change- 
ment, pas  même  dans  la  dédicace.  La 
part  qui  revient  à  Goujon  dans  cette  pu- 
blication consiste  en  un  certain  nombre 
de  «  figures  nouvelles  concernantes 
l'art  de  massonnerie,  »  et  cinq  pages 
de  texte,  rejetées  à  la  fin  du  livre,  pour 
expliquer  les  figures  dont  il  est  l'au- 
teur. Au  jugement  de  M.  Quatremère 
de  Quincy,  les  figures  de  Goujon  se 
rapportent  uniquement  aux  ordres  de 
colonnes  et  aux  détails  de  leurs  parties, 
comme  aux  profils  des  ordonnances. 
«  On  y  reconnaît  aisément,  dit-il,  une 
bonne  manière  de  dessiner  et  un  goût 
d'antique  que  ne  présente  pas  le  reste  des 
planches  de  l'ouvrage .  »  Cependant  des 
connaisseurs  pour  l'opinion  desquels 


nous  aurions  toute  déférence,  tels 
que  M.  Deveria,  un  des  savants  conser- 
vateurs au  Cabinet  des  estampes,  pen- 
sent que  l'on  doit  lui  attribuer  un  plus 
grand  nombre  de  figures.  Plusieurs, 
en  efi'et,  trahissent  le  crayon  d'un  ex- 
cellent maître. 

Comme  architecte  de  Henri  H,  Gou- 
jon fut  associé  à  Pierre  Lescot  pour  tra- 
vailler à  l'achèvement  du  Louvre.  On 
sait  qu'il  excellait  surtout  dans  le  bas- 
relief.  «  Sculpteur  et  architecte  à  la 
fois,  Jean  Goujon,  nous  dit  M.  Miel, 
possédait  mieux  qu'aucun  sculpteur 
moderne  le  secret,  si  bien  connu  par 
les  Anciens,  de  mettre  la  sculpture  en 
harmonie  avec  le  b&Ument.  Ses  bas-re- 
liefs ayant  peu  de  plans  ne  s'enfoncent 
pas  à  l'œil  et  n'ont  pas  l'air  de  percer 
l'édifice,  dont  les  membres  doivent  être 
pleins.  Tous  ses  ouvrages  font  voir  à 
quel  point  l'union  pratique  des  deux 
arts  dans  les  mêmes  mains  peut  servir 
l'un  et  l'autre.  »  Presque  toutes  les 
sculptures  qui  ornent  l'angle  sud-ouest 
de  la  cour  du  Louvre,  entre  le  pavillon 
de  l'horloge  et  la  porte  qui  correspond 
au  pont  des  Arts,  sont  dues  à  son  ci- 
seau. Ses  travaux  k  l'intérieur  du  bâti- 
ment ne  sont  pas  moins  considérables. 
Sa  tribune  dite  des  Cariatides,  exé<^- 
tée  en  4  550,  passe  avec  raison  pour  le 
plus  parfait  de  ses  ouvrages.  Le  diifire 
du  monarque  qui  se  voit  partout  entre- 
lacé au  chiffre  de  sa  maltresse,  ne  laisse 
aucune  incertitude  sur  l'époque  où  ces 
sculptures  furent  exécutées,  —  triste 
époque  où  la  royauté  affichait  sa  honte  1 

Vers  le  même  temps.  Goujon  ache- 
vait les  gracieuses  figures  de  sa  fon- 
taine des  Nymphes.  Puis  il  concourait, 
vers  4553,  à  l'embellissement  du  châ- 
teau d'Anet,  que  Henri  II  faisait  recon- 
struire pour  sa  maîtresse.  Le  célèbre 
groupe  de  Diane  qui  surmontait  la  fon- 
taine de  la  cour  d'honneur,  lui  est  dû. 
Ce  groupe,  heureusement  conservé  au 
milieu  de  tant  de  dévastations,  est  à  peu 
près  le  seul  morceau  de  ronde-bosse 
que  l'on  possède  de  lui.  La  plupart  des 
autres  ouvrages  qui  lui  sont  attribués, 
tels  que  la  statue  couchée  du  tombeau 
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de  François  I"%  les  décorations  de  l'hô- 
tel Carnavalet,  de  la  porte.  St-Àntoi- 
ne,etc.  remonteraient  à  ce  même  temps. 

D'où  Tient  que  dès-lors  Tactivitési 
remarquable  de  notre  grand  artiste  sem- 
ble s'être  tout  à  coup  ralentie  ?  Aurait- 
il  été  disgracié  à  la  mort  de  Henri  II? 
Aurait-il  pris  part  k  nos  discordes  ?  Au- 
rait-il souffert  ?  Aurait-il  étépersécuté? 
on  l'ignore..  Il  est  bien  vrai  aussi  que 
DOS  malheureuses  guerres  civiles  du- 
rent comprimer  le  mouvement  que 
François  1*'  avait  si  heureusement  im- 
primé aux  arts.  Mais  le  génie  n'est  pas 
soumis  à  ces  vicissitudes.  Quelque  défa- 
vorables que  fussent  les  circonstances, 
Jean  Goujon  dut  rester  ce  qu'il  était, 
un  grand  artiste.  Ses  conceptions  pou- 
vaient éclore  dans  son  atelier  aussi  bien 
que  dans  des  palais.  Que  sont  alors  de- 
venus les  chefs-d'œuvre  que  son  génie 
a  dû  enfanter  ?  Son  ciseau  si  souple,  si 
facile,  si  gracieux  ne  mettait  pas  vingt 
ans  à  terminer  les  quelques  figures  du 
Louvre.  On  peut  donc  admettre  que 
dans  l'intervalle  qui  sépare  ses  derniers 
travaux  authentiques  de  l'époque  fatale 
de  sa  mort,  il  travailla  à  la  décoration 
d'hôtels  ou  de  châteaux  particuliers,  et 
c'est  probablement  dans  un  certain 
rayon  de  Paris  que  l'on  devrait  diriger 
ses  recherches.  Tels  sont,  par  exem- 
ple«  les  travaux  qu'il  dut  exécuter  dans 
le  château  de  l'amiral  de  Coligny,  à 
Châtillon-sur-Loing.  Malheureusement 
la  plupart  de  ces  ouvrages  auront  péri. 
Nos  ravageurs  modernes  ont  passé  le  t 
soc  sur  tant  de  monuments  et  semé  du 
sel  sur  la  place.  Combien  de  barbares 
pour  un  Alex.  Lenoir  1  Aussi  ne  sau- 
rait-on décerner  trop  de  louanges  à 
ceux-ci,  afin  de  leur  susciter  des  rivaux. 

Le  silence  absolu  de  ses  contempo- 
rains prouve  au  moins  que  Goujon  ne 
jouit  pas  des  faveurs  de  la  reine-mère. 
iJne  tradition  à  l'origine  de  laquelle  il 
est  difficile  de  remonter ,  rapporte  que 
dans  les  massacres  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, il  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse 
sur  son  échafaud  (4).  Ce  fait  était  gé- 

(1)  M.  Gallet  affirme  (nous  ignorons  sur 


néralement  admis,  mais  depuis  peu  la 
critique  a  élevé  des  doutes.  M.  de  Cla- 
rac  aurait,  dit- on,  possédé  la  preuve 
du  contraire.  Dans  ce  cas,  il  est  étrange 
qu'il  ne  l'ait  pas  fait  connaître.  Le 
soupçon  qu'il  émet  daife  son  dernier 
ouvrage  (Manuel  de  l'Histoire  de  l'art 
chez  les  Anciens),  qu'il  a  fait  précéder 
de  la  réimpression  de  sa  Description 
des  Musées  du  Louvre,  ce  soupçon, 
dis -je,  ne  saurait  passer  pour  une 
preuve.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  si  ce  sculpteur 
fut  tué  le  jour  de  la  Saiot-Barthélemi , 
et  au  Louvre,  c'est  qu'il  n'en  soit  fait 
aucune  mention  dans  l'Etat  delà  Franco 
sous  Charles  IX,  ouvrage  contemporain 
où  l'on  entre  dans  les  plus  grands  dé- 
tails sur  les  massacres  qui  eurent  lieu.  » 
M.  Henri  Martin  éprouve  les  mêmes 
doutes.  «  Cette  tradition,  dit-il,  repro- 
duite par  les  arts  et  consacrée  par  la 
mémoire  populaire,  est  très-peu  vrai- 
semblable. Le  massacre  avait  commen- 
cé dans  l'intérieur  du  Louvre  à  deux 
heures  du  matin,  et  il  est  vraiment  im- 
possible de  se  figurer  Jean  Goujon,  se 
mettant  à  l'œuvre  au  point  du  jour,  au 
milieu  de  cet  effroyable  tumulte  (4). 
Son  nom  ne  se  trouve  nulle  part  dans 
la  liste  des  morts.  L'incertitude  où  nous 
sommes  sur  la  fin  réelle  de  ce  gHmd 

qael  fondement)  qaMl  fat  tné  dans  rh6tel  da 
comte  de  Poilon,  situé  dans  la  rue  de  La  Harpe, 
dont  il  décorait  la  coar  intérieure.  Voir  dans 
la  Gazette  des  Tribunaux,  dn  15  aoât  1839,  Les 
six  corps  des  Marchands  de  Paris.  La  plupart 
des  biographes  admettent  qu'il  périt  au  Lou- 
vre. «  Selon  Dezallier,  ce  fut  en  retouchant 
ses  figures  de  la  fontaine  des  Nymphes.  Si 
nos  souvenirs  ne  nous  trompent,  le  plus  an- 
cien document  dit  simplement ,  comme  nous 
Tavons  répété,  qu'il  fut  tué  d'an  coup  d'ar- 
qaebuse'sur  son  échafaud.  Ne  nous  doutant  pas 
que  le  fait  pût  être  contesté,  noos  avons  né- 
gligé d*en  prendre  note. 

(1)  M.  Henri  Martin  paratt  oublier  que  les 
massacres  durèrent  plusieurs  jours  ;  et  Jean 
Goujon  n'était  pas  de  ceux  sur  qui  devait  tom- 
ber la  première  fureur.  Il  n'y  aurait  donc 
rien  d'impossible  qu'il  fât  monté  sur  son 
échafaudage  dans  la  journée  du  lundi ,  ou 
même  dans  les  journées  suivantes,  et  quoi  de 
plus  touchant  et  en  même  temps  de  plus  vrai, 
que  le  sentiment  qui  l'eût  porté  à  chercher  sa 
sûreté  sous  la  sauvegarde  des  œuvres  de  son 
génie  I 
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homme,  n'atteste  que  trop  la  honten^e 
indifférence  qui  a  longtemps  régné  sur 
rhistoiredenosarts.  »  M.  deLongpérier 
•ttdn  mômeaTis.  Selon  lui,  le  silence 
eu  martyrologe  protestant  semble  dé> 
oider  la  question.  Nous  dTouons  que 
cette  dernière  raison  a  un  certain  poids, 
mais  elle  est  loin  d'être  décisire.  Si  Ton 
songe  que  des  dix  mille  Protestante 
qui  périrent  dans  ces  fatales  jour- 
nées à  Paris  (4),  le  martyrologe  ne  cite 
que  quelques  noms ,  y  a-t-il  lieu  de 
s'étonner  que  celui  de  Goujon  ne  s'y 
trouve  pas? De  ce  que  aucun  des  histo- 
riens, bien  plus  des  écrivains  ses  con- 
temporains ne  le  mentionne,  en  con- 
cluera-t-on  qu'il  n'a  pas  existé?  cha- 
cun comprendra  quelle  serait  la  futilité 
d'un  pareil  raisonnement.  Si  Grespin 
n'en  parle  pas,  Toici,  selon  nous,  quelle 
en  peut  être  la  raison. 

D'abord,  il  nous  faut  éviter  de  con- 
fondre les  temps.  Â.  l'époque  où  vivait 
Jean  Goujon,  la  réputation  des  artistes, 
quel  que  fût  leur  mérite,  se  renfermait 
dans  un  cercle  très-étroit.  Les  arts  et 
les  lettres  ne  se  prêtaient  pas  encore  un 
mutuel  seconrs.  Un  livre  par  sa  nature 
même  se  répand  ;  un  objet  d'art,  au  con- 
traire, demeure  enfoui  dans  le  cabinet 
d'un  amateur  ou  reste  attaché  au  sol. 
Daot  le  xvi«  siècle,  il  n'y  avait  pas  en- 
core de  public.  Le  prince  était  tout.  Il 
J)rotégeail  l'artiste  ou  le  laissait  mourir 
dans  l'abandon.  L'homme  de  génie, 
né  dans  cette  atmosphère  de  servitude, 
ne  savait  pas  encore  se  protéger  lui- 

(1)  Il  y  t  tans  doute  bfaiieotip  dVxafératfoii 
dans  ce  ehiffre  ;  mais,  parcoDtre,il  noisscm- 
hïe  que  de  Thon  reste  aa-dessons  de  la  Térité 
en  adoptant  celai  de  deux  mille.  Brantôme 
le  porte  a  qnatre  mille,  d'Anbigné  ii  trois 
mille.  Mêlerai  aecepte  le  chiffre  de  cinq  mille. 
Ou  tronvedans  les  comptes  de  rHôtel-de-Ville 
une  allocation  aax  fossoyeurs  dn  cimetière 
des  Innocents  pour  avoir  enterré  onze  cents 
morts  arrêtés  aux  coudes  dt  la  riflère  près  de 
Challlot,  d'Auteuil  et  de  Saint-Cloud.  Ce 
chiffre  suffirait  ponr  prouver  que  le  nombre 
de  deux  mille  est  beaucoup  trop  faible,  car 
eomme  le  fait  observer  M.  Henri  Martin,  toul 
en  adoptant  néanmoins  ce  dernier  chiffre, 
«  betncoup  de  cadavres  avaient  dâ  être  en- 
traînés plus  loin,  et  tons  les  etdaTresn'anieBt 
pas  été  jetés  à  la  rivière.  » 


même.  Voilà,  selon  nous,  ce  qui  etpH- 
que  le  peu  de  bruit  qu'a  fait  le  nom  de 
Jean  Goujon.  Les  noms,  si  célèbres  au- 
jourd'hui, duPrimatice,  de  Cellini,  etc., 
n'en  ont  pas  fait  davantage*  Il  faut  aux 
arts  un  régime  de  publicité  et  de  li- 
berté. 

Si  les  renseignements  fournis  à  Grès* 
pin  sur  les  massacres  de  Paris  sont  ûh 
eomplets,  ^  beaucoup  plus  incomplets 
que  ceui  qu'il  reçut  des  provinces^  c'esl 
sans  doute  parce  que  la  plupart  des  Pro- 
testants qui  résidaient  dans  la  capitale 
avaientété  égorgés.  «  Puisqu'il  le  faut,  • 
avait  dit  Charies  IX  en  oédant  aux  in- 
stances de  sa  mère,  je  ne  veux  pas 
qu'il  en  reste  un  seul  qui  me  le  puisse 
reprocher  !  »  Ceux  en  petit  nombre  qui 
avaient  été  assez  heureux  poUr  édiap- 
per,  ignoraient  le  sort  de  leurs  coreli*- 
gionnaires.  U  eût  fallu  être  sur  les 
beux  pour  faire  une  enquête,  et  il  est 
probable  que,  quelques  jours  après  les 
massacres,  il  ne  restait  pas  un  seul  pro- 
lestant à  Paris.  Et  qui  eût  osé  parier? 
qui  eût  osé  écrire?  quel  silence  de  mort 
devait  régner  sur  la  ville  !  Aussi,  si  l'on 
en  excepte  quelques  artisans  que  leurs 
parents  ou  leurs  amis  en  fuite  auront 
pu  signaler  parmi  les  victimes ,  quels 
sont  les  noms  cités  dans  le  martyrolo- 
ge ?  ceux-là  seuls  qui  ne  pouvaient  res^ 
ter  ignorés,  les  noms  de  quelques  grands 
eapitdines ,  de  quelques  grands  sei^ 
gneurs,  les  noms  de  quelques  savants, 
trop  en  vue  pour  être  tenus  cachés. 
Avec  le  système  de  terreur  qui  régnait 
à  Paris,  rien  ne  dut  transpirer  de  long- 
temps. Le  Si  mars  4573.  Charles  IX 
écrivait  au  président  de  Thou  :  «  Affin 
^e  ce  que  vous  a^ez  dressé  des  choses 
passées  à  la  Sainct-Barthélemy,  ne 
puisse  estre  publié  parmy  le  peuple^  et 
mesmement  entre  les  estrangers,  com- 
me il  y  en  a  tousjours  qui  se  meslent 
d'escripre,  et  qui  pourroient  prendre  oc- 
casion d'y  respondre,  je  vous  prie  qu'il 
n'en  soit  rien  imprimé,  ny  du  françois, 
ny  du  latin.  »  C'est  ainsi  qu'en  oppri- 
mant les  consciences,  en  commandant 
le  silence,  les  tyrans  parviennent  quel- 
quefois à  tromper  l'opinion,  mais  ce 
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n^est  que  pour  un  peu  de  temps.  La 
postérité  finit  toujours  par  apprendre 
«qui  était  Tibère,  qui  était  Séjan. 

Avant  de  donner  la  liste  des  ouvrages 
attribués  à  notre  grand  artiste,  nous 
ferons  connaître  le  jugement  que  les 
connaisseurs  ont  porté  sur  lui.  Selon 
M.Quatrenaère  de  Quincy,  un  des  juges 
les  plus  compétents  dans  la  matière, 
«  Jean  Goujon  a  atteint  dans  la  sculp- 
ture, surtout  eïi  bas-relief  et  en  bâti- 
ment, une  telle  supériorité  qu'on  ne  p«ut, 
depuis  près  de  trois  siècles,  citer  un  autre 
sculpteur  qui  Tait  égalé  pour  la  finesse, 
la  délicatesse ,  la  correction  et  la  per- 
fection d'exécution.  »  Au  jugement  de 
M.  Alex.  Lenoir,  «  aucun  sculpteur  n'a 
senti  aussi  bien  que  Jean  Goujon  les 
règles  de  l'optique;  il  savait  modeler 
un  corps  peu  saillant  et  miplat ,  de 
façon  à  lui  donner  la  rondeur  suffisante 
par  la  manière  d'y  fixer  la  lumière  ou 
de  la  faire  seulement  glisser  sur  les 
formes  pour  obtenir  des  demi-tons, 
selon  l'effet  qu'il  voulait  .produire.  » 
Tous  nos  meilleurs  critiques  s'accordent 
dans  la  môme  admiration.  Selon  M.  de 
Clarac,  «  le  style  de  Jean  Goujon  tient 
beaucoup  plus  de  celui  de  l'Ecole  flo- 
rentine que  de  tout  autre,  et  l'on  voit 
qu'il  en  a  plus  étudié  le  caractère  que 
celui  de  la  sculpture  antique  ;  on  re- 
trouve dans  ses  produclions  les  mômes 
principes  et  le  mOme  goût  de  dessin 
que  dans  les  peintures  du  Primalice,  de 
Vasari  et  du  Bronzino.  Mais  loin  d'êlre 
servile  imitateur,  Jean  Goujon,  en  com- 
binant avec  génie  le  style  antique  avec 
celui  de  l'Ecole  florenliue,  sut  en  créer 
lin  qui  lui  est  propre;  la  grâce  de  ses 
figures  de  femmes  est  remplie  de  char- 
mes, de  dignité  et  de  grandeur.  Varié 
dans  ses  poses  et  dans  ses  mouvements, 
il  leur  donne  toujours  une  souplesse  et 
une  élégance  que  ne  leur  fout  pas  per- 
dre quelques  incorrections  de  dessin,  et 
que  peuvent  lui  envier  les  plus  grands 
sculpteurs  des  Ecoles  d'Italie.  —  Quoi- 
que ce  soit  dans  les  draperies  que  ce 
frand  maître  s'éloigne  le  plus  du  style 
es  Anciens,  et  que  souvent  elles  soient 
disposées  d'une  manière  plus  propre  \ 


la  peinture  qu'à  la  sculpture,  cependant 
il  lait  toujours  les  ajuster  avec  grâce  : 
leur  jet  est  heureux  et  accompagne 
bien  les  contours  de  ses  figures.  Enfin, 
ce  grand  sculpteur  que  la  France  peut 
opposer  avec  confiance  et  avec  or- 
gueil à  tout  ce  que  l'Italie  a  produit 
de  plus  habile,  fut  l'un  des  fondateurs 
de  l'Ecole  française.  »  En  an  mot,  ou 
peut  dire  que  Jean  Goujon  est,  dans 
son  art,  le  représentant  le  plus  pur ,  le 
plus  fidèle  du  génie  français. 

Nous  donnerons  la  liste  détaillée  des 
ouvrages  qui  lui  sont  attribués,  eu 
suivant  plus  particulièrement  l'excel- 
lent travail  do  MH.  André  Pottier  et 
Réveil  (1). 

I.  Rouen.  Eglise  de  Saint-Maclou 
(vers  1541  )  :  \)  Deux  colonnes  de 
forgue.  —  2)  Petites  portes  encla- 
vées dans  les  vantaux  de  l'église. 
H.  Willemin  donne  le  dessin  de  ces 
portes  dans  ses  Monuments  français 
inédits,  2"^'  vol.,  planche 266.  —Ca- 
thédrale: Tombeau  de  Louis  de  Brezée* 
Les  opinions  sont  partagées  sur  ce 
monument:  les  uns  l'attribuent  à  Jean 
Cousin,  les  autres  à  Jean  Goujon. 
M.  Alex.  Lenoir,  un  excellent  juge 
d'ailleurs,  l'attribue  tour  à  tour  à  Jean 
Goujon  et  à  Jean  Cousin,  à  ce  premier 
comme  tombeau  de  Louis  de  krezée, 
et  à  ce  dernier  comme  tombeau  de  Jac- 
ques de  Brezée.  C'est  cette  dernière 
version  que  nous  avons  suivie  dans  no- 
tre notice  sur  Cousin.  Aujourd'hui, 
après  de  nouvelles  études,  nous  som- 
mes forcé  de  reconnaître  que  M.  Lenoir 
nous  a  entraîné  dans  une  erreur.  Ce 
tombeau  a  été  évidemment  élevé  à  la 
mémoire  de  Louis  de  Brezée  par  son 
épouse,  la  célèbre  Diane  de  Poitiers. 
L'épitaphe  ne  permet  aucun  doute  : 

IndivQlsatibi  qnondain,  etfidlssima  conjux  ; 
Ut  fait  ia  IhaUmo,  sic  erit  in  tuinulo. 

Cette  promesse  de  fidélité,  si  gratui- 
tementdonnéeetsimalgardéo,renverse 

(1)  OCavre  de  J(^an  GonjoD,  gravé  an  trait 
d'après  ses  statues  et  ses  bas-reliefs  par  Ré- 
veil, accompagné  d'un  tcxic  explicatif  et  pré- 
cédé d*aa  essai  sur  sa  vie  par  M.  André  Pot« 
titr;  Paris,  1844,  gr.ln-8«. 
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de  fond  en  comble  la  description  que 
M.  Lenoir  a  faite  de  ce  monument  et 
que  nous  ayons  reproduite.  On  ne  sau- 
rait trop  se  tenir  en  garde  contre  les 
jugements  des  connaisseurs  et  des  sa- 
vants ;  ils  ne  voient  le  plus  souvent  que 
parles  yeux  de  leur  imagination.  L'his- 
toire est  pleine  de  leurs  méprises.  Pour 
ce  qui  est  du  mausolée,  nous  ne  sau- 
rions admettre  que  ce  soit  l'œuvre  de 
Goujon,  car  à  l'époque  où  il  dut  être 
exécuté,  vers  4  534 ,  cet  artiste  n'était 
encore,  selon  l'opinion  probable,  qu'un 
tout  jeune  homme  ou  même  un  adoles- 
cent. 

II.  Paris.  Eglise  de  Saint-Germain- 
rAuxerrois(1 542  eismy, ):Décoration8 
du  jubé.  «  Sur  l'appui  du  jubé,  lisons- 
nous  dans  la  description  qu'en  donne 
Sauvai  vers  1660,  se  voyent  les  qua- 
tre évangélistes  de  basse  taille ,  et 
posés  au-dessus  des  colonnes.  Au  mi- 
lieu. Goujon,  dans  un  grand  bas-relief 
a  représenté  Nicodème  qui  ensevelit  le 
Sauveur  en  présence  de  la  Vierge,  de 
saint  Jean  et  des  Maries.  Ce  bas-relief 
est  admirable,  et  le  seroit  bien  plus,  si 
les  marguilliers  neTavoient  point  bar- 
bouillé de  dorure.  »  Par  un  heureux 
hasard,  M.  de  Laborde  a  récemment 
découvert  sur  un  parchemin  qui  prove- 
nait de  la  fabrique  de  cette  église,  et 
qui  avait  été  employé  à  une  reliure,  la 
date  certaine  de  ces  travaux.  On  y  li- 
sait :  «  À  Jehan  Goujon,  maislre  tail- 
leur d'images  à  Paris,  la  somme  de  dix 
solz  tournoys  (?),  assavoir:  neuf  livres 
toumoys  faisant  la  parpaye  de  la  som- 
me de  six  vingt  quinze  livres  tournoys 
pour  le  marché  faictavecledict  Goujon 
par  les  dicts  marguilliers  pour  une 
Nostre-Dame  de  Pitié  et  quatre  E- 
vangélistes  à  demye  taille,  servant  au 
dict  pupitre  [jubé]  d'icelle  église.  » 
Et  plus    bas,   la  date  d'avril   1544 

Êour  le  dernier  règlement  de  compte. 
»'autres  reçus  du  célèbre  artiste ,  l'un 
entre  autres  du  18  mai  1542,  prouvent 
que  ses  travaux  ne  se  bornèrent  pas 
aux  cinq  bas-reliefs  cités  plus  haut.  Il 
est  à  regretter  que  M.  de  Laborde  n'ait 
pu  poursuivre  ses  curieuses  investiga- 


tions. En  4754,  ce  jubé  ayant  été  dé- 
moli pour  donnerdujour  au  chœur,  les 
sculptures  de  Goujon  furent  encastrées 
dans  les  autels  des  chapelles  latérales. 
Dans  le  sac  des  églises,  pendant  la  Ter- 
reur, Us  disparurent;  des  amateurs  se 
les  approprièrent.  On  ne  sait  si  l'on  doit 
le  leur  imputer  à  crime,  car  c'est  grâce  à 
cette  spoliation,  qu'ils  furent  préservés 
et  qu'ils  rentrèrent,  après  bien  des  vi- 
cissitudes, an  sein  de  leur  famille,  au 
Musée  de  la  renaissance.  On  fut  long- 
temps sans  savoir  d'où  ces  sculptures 
provenaient.  En  1844,  M.  André  Pot- 
tier  écrivait  encore  que  de  l'incerti- 
tude où  l'on  était  sur  l'origine  de  la 
Déposition^  résultait  l'impossibilité 
d'établir  son  authenticité.  Aujourd'hui 
le  doute  n'est  plus  possible.  Selon 
M.  Lenoir,  les  Grecs  n'ont  rien  produit 
de  plus  parfait.  Exagération,  dit  M .  Pot- 
tier,  qui  a  provoqué  de  la  part  de  Gi- 
cognara  des  critiques  outrées.  Ce  bas- 
relief  est  le  seul  morceau  connu  de 
Goujon  où  il  ait  traité  un  sujet  un  peu 
compliqué.  Il  a  surmonté  avec  un  rare 
bonheur  la  difficulté  que  lui  présentait 
le  peu  d'espace  qu'il  avait  à  sa  disposi- 
tion et  qui  ne  permettait  pas  à  ses  fi- 
gures de  se  tenir  debout  (environ  t 
pieds  de  hauteur,  sur  5  à  6  de  largeur.) 
«  L'on  ne  peut  trop  faire  remarquer, 
dit  M.  de  Clarac,  et  trop  louer  dans  ce 
bas-relief,  l'une  des  meilleures  pro- 
ductions de  Jean  Goujon,  le  talent  avec 
lequel  ce  grand  maître  a  su  disposer 
ses  groupes  et  les  lier,  ordonner  ses 
plans  et  leur  donner  leur  effet  avec 
très-peu  de  saillie.»  C'est  à  M.  Lénoir, 
que  Ton  doit  d'être  rentré  en  possession 
de  ce  précieux  monument  de  l'art  fran- 
çais. Les  quatre  Evangélistes  Tmême 
hauteur)  n'ont  été  acquis  par  le  Musée 
que  depuis  quelques  années. 

III.  Château  d'Ecouen  (avant  4547)  : 
1)  Quatre  Renommées.  —  t)  La  Vic- 
toire, au-dessus  de  la  cheminée  de 
la  salle  des  gardes.  —  3)  La  Force 
morale.  —  4)  La  Religion.  —  5)  La 
Foi.  —  6)  Les  quatre  Evangélistes, 
avec  leurs  attributs.  —  7)  Le  sacri^ 
fice  d'Abraham  y  bas-relief,  morceau 
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capital  qui  décore  le  mattre^ntel  de  la 
chapelle.  —  8  )  Ld  Père  Etemel.  Ces 
différentes  scuiptnres  sont  générale- 
ment attribuées  à  Jean  Bnllant.  Mais 
M.  Pottier  se  fonde  a^ec  quelque  rai- 
son sur  ce  que  Jean  Goujon  était  at- 
taché, atant  4547,  au  service  du  con- 
nétable de  Montmorency,  pour  les  lui 
restituer,  d'autant  plus  que  BuUant 
n'est  connu  par  aucun  autre  travail  de 
ce  genre»  tandis  que,  d'un  autre  cOté, 
«  l'on  retrouve  dans  toutes  les  figures 
le  type  des  sculptures  de  Jean  Goujon  : 
grâce  de  composition,  élégance  des  po- 
ses, jets  de  draperies,  galbe  du  nu, 
entente  du  relief,  tout  y  ressemble  aux 
principaux  morceaux  de  ce  maître,  sur 
lesquels  il  ^'existe  aucune  espèce  de 
doute.  »  — *  9  )  Figurée  et  ornements 
gravée  au  trait  sur  une  boiserie^  re- 
prod.  dans  l'ouvr.  de  M.  Willemin , 
planche  268. 

rv.  Château  d'Anet,  sur  les  bords  de 
l'Eure  (vers  4553)  :  4)  Portail,  qui  a 
été  transporté  dans  la  cour  du  palais  des 
beaux-arts.  Ce  magnifique  portail,  com- 
posé de  trçis  ordres  grecs,  est  orné  de 
bas- reliefs  et  de  sculptures,  dont  l'exé- 
cution est  due,  selon  M.  Alex.Lenoir, 
au  ciseau  de  Jean  Goujon  .—2)  Groupe 
de  Diane,  en  marbre,  actuellement  au 
Musée  de  la  renaissance.  Ce  groupe  sur- 
montait la  fontaine  qui  s'élevait  au  mi- 
lieu de  la  cour  d'honneur.  M.  de  Cla- 
rac  en  donne  cette  description  :  «  Sous 
les  traits  de  Diane ,  l'artiste  a  repré- 
senté la  belle  duchesse  de  Valenlinois, 
objet  des  hommages  et  de  Tamour  de 
Henri  11.  Couchée  sur  le  gazon,  au  bord 
d'une  fontaine,  mollement  appuyée  sur 
son  cerf  favori,  et  ayant  auprès  d'elle 
ses  armes  et  ses  chiens,  la  déesse  se 
repose  des  fatigues  de  la  chasse.  Celte 
belle  statue ,  par  sa  coiffure ,  qui  est 
celle  du  temps  de  Henri  II,  par  l'en- 
semble de  son  dessin,  de  son  style  et 
de  ses  accessoires,  diffère  entièrement 
du  caractère  des  productions  antiques, 
mais  elle  a  une  grâce  particulière  et  qui 
n'appartient  qu'à  Jean  Goujon.  »  L'ar- 
tiste parait  s'être  inspiré  de  la  célèbre 
nympbedeFontainebleaude  Benvenuto 

T.  V 


Cellini.  On  t  critiqué  différents  détailf 
de  ce  groupe,  mais  nous  ferons  obser- 
ver, avec  M.  Planche  (Rev.  des  Deux- 
Mondes,  4  850),  que  ce  n'était  pas  «  une 
libre  création  de  la  fantaisie,  »  et  un 
portrait  ne  saurait  être  un  idéal;  pour  ce 
qui  est  de  l'effet  désagréable  produit, 
sous  un  certain  aspect ,  par  la  flexion 
de  la  jambe  gauche,  on  ne  doit  pas 
oublier  que  ce  monument  était  fait  pour 
être  vu  d'en  bas  et  à  une  certaine 
hauteur,  ce  qui  permettait  à  l'artiste  de 
rabattre  quelque  peu  de  la  rigidité  aca- 
démique de  la  pose.  —  3)  Nymphe. 

—  4)  Minerve,  —  5)  Mare  et  Jupi- 
ter  (?)  —  6)  Deux  Renommées.  — 
7)  Huit  Anges,  tenant  chacun  en  main 
un  des  instruments  de  la  passion,  dans 
la  chapelle.  —  8)  Huit  Gloires  et 
Renommées.  «  Jean  Goujon,  remarque 
M.  Pottier ,  s'est  souvent  exercé  dans 
ce  genre  de  figures,  mais  dans  au- 
cune il  n'a  mis  plus  de  grâce  et  d'élé- 
gance que  dans  celles  qui  ornent  le  de^ 
sus  des  arcades  de  la  chapelle  d'Anet. 

—  9)  Deux  Renommées  en  bronze. 
«  Echappées  à  la  rapacité  des  destruc- 
teurs d'Ânel,  ces  statues  furent  resti- 
tuées au  duc  d'Orléans  et  ont  disparu 
depuis,  dit-on.» — 40)  Cerf  en  bronze, 
transporté  à  Neuilly.  —  4  4)  Sculp- 
tures en  bois,  indiquées  dans  le  catal. 
du  Musée  des  Pelits-Augnslins  sous  le 
nom  de  plafond  en  bois  et  lambris  sculp- 
tés. On  ignore  ce  qu'elles  sont  deve- 
nues. Un  grand  nombre  des  monuments 
que  M.  Alex.  Lenoir  avait  recueillis 
dans  son  Musée  avec  un  patriotisme  et 
un  dévouement  si  dignes  de  notre  ad- 
miration, n'ont  pas  eu  un  meilleur  sort. 
Au  retour  des  émigrés,  chacun  s'est  em- 
pressé de  reprendre,  pour  reprendre, 
bien  peu  dans  rinlentiou  de  conserver. 

V.  Paris.  Hôtel  Carnavalet,  rue  Cul- 
ture-Sainte-Calherine  (date  incertai- 
ne) :  4)  Les 'quatre  saisons.  — 2) 
Detix  figures,  appelées  Thémis,  mais 
qui  nous  semblent  mal  dénommées.  — 
3)  Deux  Renommées.  —  4)  Armoiries. 

—  5j)  Lions  et  trophées  alarmes. 

VI.  Fontaine  des  Nymphe?,  aujour- 
d'hui des  Innocents  (vers  4550).  Nous 
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emptimteronfl  la  descriptimi  de  cd  mcn 
irameot  à  M.  Qaatremère  de  Quiney,  à 
qmi  où  en  doit  la  conservation.  Cette 
fontaine  était  élevée  primitivement 
dans  la  rue  St-Denis,  et  adossée  à  Tan-* 
gle  d'uDO  maison.  «  Il  fant,  soit  en 
idée,  soit  d'après  les  dessins  qui  en 
existent,  nons  dit  le  savant  critique, 
remettre  ce  petit  monument  dans  son 
état  primitif  ponr  se  convaincre  que 
Jean  Qonjon  fat  Fauteur  à  la  fois  de 
l'architecture  et  de  la  sculpture.  Resté 
incomplet  jadis  dans  deux  de  ses  côtés, 
qui  ne  furent  pas  même  commencés, 
il  devait  former,  avec  son  soubasse- 
ment d'où  l'eau  jaillissait,  un  carré 
long  percé  d'arcades,  une  à  chaque 
firent,  et  deux  sur  la  longueur.  L'ar- 
tiste avait  imaginé  d'en  faire,  par  les 
motifs  de  sa  décoration  et  les  sujets  des 
figures,  un  petit  édifice  hydraulique* 
Toutefois  l'architecture  n'y  état  dans 
le  fait  que  l'accompagnement,  et  l'on 
pourrait  dire  l'encadrement  de  la  sculp^ 
tare.  Tout  y  était,  ou  du  moins  sem- 
blait y  avoir  été  disposé  dans  celle  vue. 
Les  entre  -  pilastres  corinthiens  des 
pieds-droits  étaient  occupés  par  des  fi- 
gures de  naïades  tenant  une  urne.  Au 
dessus  de  chacune,  on  lisait  dans  un 
cartouche  Fontiura  Nymphis.  Tous  les 
champs  de  l'attique  et  tous  ceux  du  sty« 
lobate  étaient  remplis  de  bas- reliefs  et 
de  compositions  analogues  qui  en  au- 
raient fait,  si  le  monument  eût  été  ter- 
miné, une  sorte  de  i£dicula  consacrée 
aux  nymphes  des  fontaines.»  Lorsqu'on 
4787,  le  gouvernement  ayant  adopté  le 
projet  de  faire  disparaître  les  cbaroiers 
des  Innocents,  cette  fontaine  dut  Cire 
démolie,  M.  deQualremère  fit  entendre, 
au  nom  des  arts,  des  réclamations  qui 
furent  écoutées.  On  résolut  de  la  trans- 
porter à  la  place  qu'elle  occupe  actuel- 
lement, en  faisant  subir  à  son  plan  pri- 
mitif les  changements  nécessaires.  Des 
trois  figures  (4)  de  nymphes  qui  durent 
être  ajoutées,  l'une  fut  copiée  d'après 
nn  des  bas-reliefs  de  Goujon,  de  la 

(1)  C*est  ptr  inadvertanci*  que  Y.  Qaalre- 
mère  (Encyclop.  mélhod.)  n*en  mentionne 
^e  detx. 


cour  du  Louvre;  les  ratres  tontrœa^ 
vre  du  sculpteur  Pajou.  •  Quoiqu'on 
ait  pu,  observe  ailleurs  le  même  criti- 
que, reprocher  à  l'ardiiteote  d'avoir  é- 
levé  son  petit  monument  sur  un  sou- 
bassement beaucoup  trop  haut,  et  de 
l'avoir  accompagné  d'objets  qui  tendait 
à  le  rapetisser;  d'avoir  enfin  éloigné 
beaucoup  trop  delà  vue  des  sculptures 
dont  la  délicatesse  et  le  précieux  exi- 
geoient  qu'elles  fussent  rapprochées 
de  l'œil,  et  à  peu  près  à  la  môme  dis* 
tance  ponr  laquelle  Jean  Goujon  les  a- 
voit  exécutées  ;  quoiqu'on  eût  pu  dé- 
sirer quelques  autres  détails  dans  cette 
restitution,  toutefois  les  artistes  et  les 
amateurs  s'applaudissoient  de  voir  ain- 
si conservé  l'ouvrage  di^  plus  habile 
sculpteur  qu'ait  eu  la  France.  »  Voici 
la  désignation  des  figures  qui  appar- 
tiennent à  Goujon  :  4)  Cinq  Nfmphe$ 
ornant  lesentoe-pilastres.— «)  SixRe* 
nommées  surmontant  trois  des  arcades. 
— 3)  Trois  bas-reliefs  représentant  des 
jeu3}  d* enfants,  et  servant  à  la  déco- 
ration de  l'acrotère.  —  4)  Trois  autres 
bas-reliefs  représentant  des  Naïades  et 
des  TritonSy  et  servant  ï  la  décoration 
du  soubassement.  En  1842,  on  eut  la 
précaution  d'enlever  ces  trois  bas-re- 
liefs que  les  eaux  dégradaient  et  de  les 
déposer  dans  le  Musée,  Salle  Jean- 
Goujon.  «  De  l'avis  de  tous  les  connais- 
seurs, dit  M.  André  Pottier,  les  figures 
qui  décorent  ce  monument  sont  celles 
où  le  talent  de  Goujon  s'est  élevé  le 
plus  haut.  »  M.  Miel  ne  professe  pas 
une  moindre  admiration  pour  ces  figu- 
res. «  A  la  force  du  relief,  à  la  plénitu- 
de dos  formes,  à  l'étonnante  illusion 
des  raccourcis,  l'œil  ne  soupçonne  pas 
que  l'artiste  n'avait  k  sa  disposition  que 
quelques  pouces  d'épaisseur  ;  à  la  fa- 
cilité du  dessin,  à  la  grâce  des  attitu- 
des et  des  mouvements,  à  la  vérité  des 
effets,  on  ne  s'aperçoit  pas  que  son  gé- 
nie était  captif  dans  un  cadre  de  quel- 
ques pieds.  L'heureuse  proportion  des 
figures,  élégantes  sans  afféterie,  svel- 
tes  sans  maigreur,  coulantes  dans  leurs 
contours  sans  indécision  et  sans  mol- 
lesse; des  draperies  souples  qui  s'a- 
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justent  ayec  goût,  et  accaaent  le  nu 
atec  décence,  des  airs  de  tête  qui  rap- 
pellent parfois  le  caractère  antique,  un 
accord  si  juste  entre  la  sculpture  et 
Tarchitecture,  qu'on  ne  saurait  dire  la- 
quelle des  deux  a  été  faite  pour  Tau- 
tre,  (Tuatre  nappes  d'eaux  limpides  qui 
semblent  épanchées  par  les  déesses 
elles-mêmes,  tout  cela  forme  un  en- 
semble unique  dont  il  n'est  personne 
qui  ne  soit  frappé.  »  En  effet,  ajoutons 
à  cette  fontaine  ces  nappes  d'eaux  lim- 
pides que  le  critique  y  a  vues  à  travers 
le  prisme  de  son  imagination,  arra- 
chons-la à  ce  cloaque  impur  où  elle  a 
été  placée  pour  la  transporter  dans  la 
cour  du  Louvre,  en  pays  de  connais- 
sance, puri&ons-la  de  la  rouille  que 
les  miasmes  de  ce  lieu  infect,  bien  plus 

Sue  le  temps,  y  ont  déposée,  et  chacun 
e  nous  partagera  l'enthousiasme  d'un 
aussi  bon  juge  que  M.  Miel. 

Vil.  Arc  de  triomphe  de  la  porte 
St-Anloine  (date  incertaine)  :  La  Seine 
et  la  Marne,  bas-reliefs  en  pierre. 
«  Celte  porte,  dit  M.  Pottier,  ayant  été 
démolie  en  4778,  ces  deux  figures  fu- 
rent recueillies  par  Beaumarchais,  qui 
les  fit  servir  à  la  décoration  de  la  porté 
de  son  jardin.  »  Hf.  Pottier  ne  les  croit 
pas  de  Goujon. 

Vin.Le  Louvre.Angle  sud-ouest  des 
bâtiments,  du  côté  de  la  cour  :  1)  La 
plupart  des  figures  qui  décoreut  les 
œUs-de-bœuf,  au-dessus  des  portes, 
mais  les  six  de  la  façade  qui  regarde 
l'ouest ,  luisent  seules  attribuées  sans 
contestation.  —  2)  Dessus  des  croi- 
séei  du  premier  étage.  —  3)  Frise, 
composée  de  jeunes  enfants  se  jouant 
surdos  guirlandes  de  fleurs. ==  Intérieur 
du  bâtiment.  Escalier  de  llenri  II  : 
Faunes,  Satyres,  animaux,  groupes 
d'enfants,  qui  le  décorent.  Salle  des 
antiques  :  1)  Tribune  des  Caryatides 
(4),  en  marbre,  le  morceau  capital  de 
notre  artiste,  au  jugement  de  tous  les 
connaisseurs.  On  ignore  l'usage  au- 
quel l'architecte  destinait  ce  monu- 

(1)  Un  reçu,  du  5  sept.  15.'i0,  nousappiend 
que  Jean  Goujon  toucha  pour  ce  travaU  la 
somme  de  737  livres  tournois. 


ment.  Depuis  la  description  qu'en  a 
donnée  Sauvai,  il  a  subi  quelques  chan- 
gements. Les  ornements  actuels  se- 
raient plus  modernes  que  les  figures 
principales.  H.  André  Pottier  apprécie 
ainsi  ce  magnifique  travail  :  «  Dignité 
imposante,  expression  fière,  et  même, 
sous  quelques  aspects,  hautaine  et  ter- 
rible, dans  les  têtes,  suavité  inexprima- 
ble dans  les  contours,  ajustement  heu- 
reux dans  les  draperies  qui  partout 
dessinent  le  nu,  sans  perdre  de  leur 
noblesse  et  de  leur  ampleur,  telles  sont 
les  qualités  qui  caractérisent  particu- 
lièrement ces  nobles  figures.  Leur 
beauté  est  tellement  frappante,  elle  est 
tellement  au-dessus  des  vicissitudes  d'o- 
pinion et  des  préjugés  d'école,  qu'elle 
les  a  fait  admirer  même  dans  ces  temps 
où  le  style  naïf  et  vrai,  qui  fit  la  gloire 
des  productions  du  xvi*  siècle,  avait 
dû  céder  la  place  à  l'exagération.  Ainsi 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Perrault 
faisant  graver  les  Caryatides  dans  son 
édition  de  Vitruve,  les  jugeait  dignes 
de  soutenir  la  comparaison  avec  tout 
ce  que  Tantiquilé  nous  a  légué  de  plus 
parfait.  »  —  2)  Zéphire  ou  Bacchus^ 
Flore  ou  Cérès,  deux  figures  mal  ca- 
ractérisées. Elles  sont  adossées  au  mur 
de  la  cheminée  qui  fait  face  k  la  tribund 
des  Caryatides.  On  les  conteste  à  Gou- 
jon. 

IX.  Musée  de  la  Renaissance.  Ou- 
tre les  sculptures  que  nous  avons  déjà 
indiquées,  telles  que  Diane  de  Poitiers, 
la  Mise  au  tombeau  avec  les  quatre 
Evangélistes,  les  Naïades  et  Tritons  do 
la  fontaine  des  Nymphes,  on  voit  dans 
ce  Musée  :  \)  Buste  de  Henri  IL  Ce 
buste,  placé  dans  une  niche  de  la  cé- 
lèbre cheminée  du  château  de  Villeroy, 
par  Germain  Pilon,  y  a  remplacé,  de- 
puis peu,  un  buste  de  V amiral  de  Co- 
ligny.  Comme  ce  dernier  buste  prove- 
nait, dit-on,  du  monument  funèbre  éle- 
vé à  l'amiral,  on  aura  reconnu  qu'il  ne 
pouvait  Olrc  l'œuvre  de  notre  artiste. 
—  %)  Nymphe  de  Paris,  Nymphe  de 
la  Marne,  Nymphe  de  la  Seine.  Vénus 
portée  sur  une  conque,  quatre  bas-re- 
liefs sur  pierre,  de  O^.iS  de  hauteur 
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et  de  0»,26  de  largeur,  chacun.  «  On 
ignore  d'où  proviennent  ces  bas-reliefs, 
remarquables  par  leur  élégance,  leur 
peu  de  saillie  et  par  la  pureté  de  leur 
exécution.»  —  3)  Nymphes  réveillées 
par  des  Faunes  et  des  Amours^  petit 
bas-relief  en  marbre. 

X.  Monuments  dont  l'authenticité  est 
contestée  :  4  )  Statue  couchée  de  Fran- 
çois /•',  sur  son  tombeau  à  St-Denis. 
^  2)  Les  douze  mois,  sculptures  en 
bois,  à  l'Hôtel-de-Ville.  Au  jugement 
de  M.  Pottier,  on  cherche  en  vain  dans 
ces  figures  quelque  trace  de  cette  grâce 
aimable  qui  a  rendu  le  nom  de  Goujon 
immortel.  —  3)  Quatorze  mascarons, 
sous  l'arcade  de  la  rue  de  Nazareth.  — 
i)  Un  Fleuve  et  une  Naïade ^ym-àessu^ 
de  l'arcade  qui  donnait  entrée  dans  le 
bâtiment  de  la  pompe  Notre-Dame.  — 
5)  Sculptures  sur  une  des  portes  de 
l'arsenal.  Les  sculptures,  indiquées 
sous  ces  quatre  derniers  N'*,  sont  at- 
tribuées à  Goujon  par  Germain  Brice. 
—  6)  DewD  Tritons,  au  Marché- Neuf, 
au  rapport  de  Sauvai. — ^7)  Deux  Naïa- 
deSy  à  Ste-Geneviève-des-Bois,  indi- 
quées par  Watelet.  —  8)  Vénus  cou- 
chée, en  marbre,  autrefois  à  l'hôtel  de 
Soisions.  —  9)  Un  /tuteur  et  une 
femme  tenant  une  lyre,  au  rapport  de 
Cicognara  qui  l'a  fait  graver  dans  son 
Hist.  de  la  sculpture. — \0)  Petite  sta- 
tue àe  femme  couchée,  dans  le  cabinet 
de  M.  Dusommerard. — 41)  Terre  cuite 
représentant  une  D^^wtf  montée  sur  un 
char,  — 12)  Une  Diane  chasseresse, 
au  château  àa  la  Malmaison,  citée  par 
la  Biogr.  Univ.  —  13)  Médaille  de 
Catherine  de  Médicis,  indiquée  par 
"Watelet.  —  1 4)  Deux  Caryatides  qui 
supportaient  la  cheminée  do  la  cham- 
bre à  coucher  de  Coliguy,  dans  son 
château  de  Châliilon.  Depuis  la  démo- 
lition du  château,  on  ne  sait  ce  qu'elles 
sont  devenues.  M.  Girodet  en  avait  pris 
le  dessin  alors  qu'elles  étaient  encore 
en  place.  —  15)  Portes  de  la  cathé- 
drale de  Beauvais.  —  16)  Diane 
caressant  son  cerf  favori.  Las-relief 
en  marbre,  qu'on  suppose  provenir  du 
château  d'Anet.  On  possède  deux  ori- 


ginaux de  cette  composition;  le  plus 
^achevé  est  la  propriété  de  M.  Lenoir. 
Ce  qui  augmente  encore  le  mystère 
qui  entoure  ce  bas-relief,  c'est  que 
dans  des  fouilles  pratiquées  près  de  Po- 
ligny,  on  a  trouvé  un  bas-relief  anti- 
que qui  offre  avec  lui  les  plus  grands 
rapports  de  ressemblance.  Il  est  pour 
ainsi  dire  impossible  que  deux  artistes 
se  rencontrent  à  ce  point,  sans  avoir 
communiqué  entre  eux.  M.  Pottier  sup- 
pose qu'il  pouvait  exister  une  autre 
copie  de  l'antique  de  Poligny,  dont 
Goujon  se  serait  inspiré.  «  Au  reste, 
dit-il,  il  a  su  s'approprier  ce  sujet  par 
la  manière  originale  dont  il  Ta  traité. 
Autant  la  Diane  antique,  d'une  haute 
beauté  de  formes,  est  froide,  sévère  et 
dépourvue  de  grâces,  autant  la  sienne 
respire  ce  mol  abandon,  cette  suave 
élégance  qu'il  imprimait  à  toutes  ses 
productions.  »  C'est  vaincre  double- 
ment que  de  triompher  de  nos  maîtres. 
Le  nom  de  Jean  Goujon  avait  déjà 
paru  une  fois,  en  1 562,  dans  les  fastes 
du  protestantisme,  et  il  est  remarqua- 
ble que  les  deux  protestants  qui  le  por- 
tèrent, terminèrent  l'un  et  l'autre  leur 
vie  par  le  martyre.  Dans  les  émotions 
populaires  qui  préludèrent,  par  toute 
la  France,  à  la  première  guerre  de  reli- 
gion, Senlis  compta  aussi,  nous  ap- 
prend Crespin,  quelques  témoins  de  la 
vérité  (Voy.  N.  d'ARDRES).  Nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  la 
mort  de  Jean  Des  Jardins  et  de  sa  fa- 
mille. Lorsque  la  première  émotion  fut 
passée.  Des  Jardins  se  hasarda  à  ren- 
trer en  ville  avec  sa  femme  et  son  jeune 
enfant.  Mais  deux  bourgeois,  les  ayant 
reconnus,  sommèrent  les  soldats  de  gar- 
de aux  portes  de  la  ville  de  les  égor- 
ger. L'ordre  allait  être  exécuté,  lorsque 
la  femme,  se  jetant  h  genoux,  les  prie, 
les  supplie  de  tuer  d'abord  son  enfant. 
Les  soldais  sont  émus  et  les  laissent 
aller.  Mais  les  deux  bourgeois  s'achar- 
nent après  eux,  les  poursuivent,  et 
finissent  parles  entraîner  devant  le  gou- 
verneur. De  féroces  soldats  s''étiiiont 
attendris,  le  fonclionnaire  est  sans 
entrailles,  il  donne  l'ordre  de  les  tuer 
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tous  trois  sur-lc-champ.  Les  échcvins 
eux-mêmes  s'étaient  mis  à  la  lêle  du 
mouvement.  Vingt-sept  proteslanis  ar- 
rêtés furent  dirigés  sur  Paris  «  sous 
la  conduite  des  séditieux.  »  Leur  pro- 
cès fut  bienlùt  instruit.  Les  parlements 
jugeaient  alors  comme  ont  fait  plus  lard 
nos  septembriseurs,  à  la  hûte  et  som- 
mairement. Jean  Greffin^  lieutenant 
particulier,  et  Antoine  Tra2)ier,  ex- 
prêtre,  qui  s'était  fait  maître  d'école, 
lurent  pendus  et  leurs  têtes  envoyées 
à  Senlis  pour  être  fichées  sur  des 
poteaux.  Jean  Goujon  eut  une  fin  en- 
core plus  cruelle.  Nous  emprunterons 
à  Crespin  le  récit  de  son  martyre. 
«  Jean  Goujon,  ouvrier  de  laines,  hom- 
me de  singulière  piété,  et  qui  dès  le 
temps  des  4  i  de  Meaux  avoit  à  bon  es- 
cient gousté  la  fraye  religion,  et  beau- 
coup soufl'ert  pour  iceile,  ayant  fait 
preuve  de  son  zèle  et  de  son  savoir  ès- 
sainctes  lettres  en  la  mesme  ville  de  Sen- 
lis, surtout  en  son  dernier  emprisonne- 
ment avant  la  mort  du  roi  François  II, 
où  il  avoit  fait  ample  confession  de  foy, 
fut  des  premiers  au  roolle.  Aussi  main- 
tint-il courageusement  la  vérité  do 
TËvangile.  A  raison  de  quoy  il  fut  con- 
damné d'estre  renvoyé  à  Senlis  pour  y 
estre  pendu  et  estranglé,  puis  son  corps 
bruslé.  »  Le  5  déc.  1 562,  l'exécution 
eut  lieu.  La  populace  qui  assistait  à  ce 
spectacle,  trouvant  la  peine  trop  dou- 
ce, fit  couper  la  corde  par  le  bourreau, 
et  le  martyr  «  tomba  vif  au  milieu  de 
la  flamme,  dans  laquelle  il  se  leva  par 
trois  fois,  criant  tout  haut  :  Seigneur, 
aye  miséricorde  de  moy  :  puis  rendit 
l'espriL  »  —  Le  nom  de  Goujon  se  re- 
trouve encore,  plusieurs  fois,  men- 
tionné dans  Phistoire  des  persécutions 
qu'essuya  l'Eglise  protestante.  Isaac 
Goujon,  ministre  du  Périgord,  réussit 
à  passer  k  l'étranger  {Arch,  Tt.  235). 
Eu  1713,  la  fille  à!' Alexandre  Goujon, 
de  St-Florent,  fut  mise  à  la  Visitation  de 
Loudun,  pour  vaincre  son  obstination 
(Arch.  E.3399.)  A  la  surprise  de  Castil- 
lon  par  Turenne,  un  capitaine  Goujon, 
protestant,  fut  tué.  On  soupçonna  un 
de  ses  soldats  d'avoir  commis  ce  crime. 


En  47:^9,  Etienne  Go ^î/om,  membre 
de  réj^lise  française  deChelsea,  épousa 
Esthcr  Courtauld.  Et  finalement  J^a» 
Goujon,  marchand  de  Lyon,  fils  d'£- 
lie  Goujon  et  do  Jeanne  Carterot^ 
épousa  Léonore  Fonesche,  ûWqû'EHô 
Fonesche  et  de  Marthe  Truffier  {MSS. 
de  Genève.  69b.  ) 

<;OLLAl]^E ,  nom  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  Bretagne  divisée 
en  deux  branches,  dès  le  xv»  siècle. 

1.   BRA5CHE  ni  GoULilIIE.- 

Jacques  de  Goulaine ,  chevalier  de 
Malte,  second  fils  de  Christophe  de 
Goulaine  et  de  Claude  de  Montejan,  se 
laissa  gagner  à  la  religion  protestante 
par  son  cousin-germain  François  d^A- 
cigné,  sieur  de  Montejan ,  et  deux  de 
ses  frères  suivirent  son  exemple.  L'un 
de  ceux-ci,  que  les  historiens  dési- 
gnent par  cette  vague  circonlocutiou 
«  un  vieux  capitaine,  nommé  Goulè- 
nes  »  ,  fut  chargé,  en  \  568,  de  la  dé- 
fense des  îles  de  Marennes.  Il  avait  sous 
ses  ordres  les  deux  compagnies  de 
Saint-Fort  et  de  Fief-Melin ,  et  un 
certain,  nombre  de  paysans  des  envi- 
rons, qui  avaient  pris  les  armes  et  s'é- 
taient joints  avec  empressement  \  lui 
pour  repousser  les  Catholiques  com- 
mandés parMadaillan.  Mieux  eût  valu 
qu'ils  fussent  restés  dans  leurs  foyers. 
Leur  courage  indiscipliné  ne  voulut 
point  écouter  les  avis  du  vieux  capitaine. 
Dès  qu'ils  aperçurent  l'ennemi,  sourds  à 
la  voix  de  leurs  chefs,  ils  se  précipitèrent 
à  sa  rencontre,  en  sorte  que  Goulaine 
les  voyant  en  danger  d'être  envelop- 
pés, dut  sortir  de  ses  retranchements 
pour  voler  à  leur  secours.  Complète- 
ment défait,  il  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille avec  presque  tousses  lieutenants. 
Fief-Melin,  gravement  blessé,  eut  à  su- 
bir d'horribles  traitements  :  un  paysan 
catholique  lui  écrasa  la  tête  à  coups  de 
sabot,  et  cependant  il  guérit ,  comme 
par  miracle.  Cette  défaite,  appelée  le 
combat  du  Pas  Saint-Sorlin ,  entraîna 
la  perte  des  lies  de  la  Saintonge. 

Ce  Goulaine  était  apparemment  le 
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frère  aîné  de  Jacques,  l^^ii^deGou- 
laine,  qui  mounit sanspostérité. 

Jacques,  qui  s'était  signalé,  quelque 
lemps  auparavant  par  la  prise  du  cou- 
vent de  Saint-Michel-en-Lherm ,  ftit 
tué  à  la  bataille  de  Jarnac,  et  ne  lais- 
sa pas  non  plus  d'enfants.  Les  biens 
de  cette  branche  passèrent  ainsi  au 
troisième  frère,  François,  le  mCme 
sans  doute  que  le  capitaine  Ooulaine 
qui,  en  1570,  remporta,  avec  Chau- 
mont^  près  d'Asnières,  un  avantage  si- 
gnalé sur  les  Catholiques  et  leur  prit 
deux  enseignes  qu'il  porta  à  La  Ro- 
chelle. Comme  il  n'eut  pas  non  plus 
d'enfants,  et  que  le  quatrième  frère 
Baudouin  était  mort  avant  4  544, 
Claude,  le  cinquième  des  frères,  un  des 
plus  fougueux  ligueurs  de  la  Breta- 
gne, devint  le  chef  de  la  branche  aînée 
qui  s'éteignit  en  1666. 

U.  Branche  de  LAtDouiifiÈRB. 

Cette  branche,  qui  s'est  subdivisée  en 
plusieurs  rameaux,  avait  été  fondée  par 
feilles  de  Goulaiue,  dont  le  fils  Jear 
embrassa  le  protestantisme ,  selon  la 
Biographie  bretonne.  Nous  croirions 
plutôt  que  le  premier  réformé  de  cette 
famille  fut  le  petit-fils  de  Gilles,  Jean 
deGoulaine,  sieur  de  Laudouinière,  qui 
épousa,  en  K  554,  Barhe  de  Mackecoul, 
fille  de  Jean  de  La  Lande ,  sieur  de 
Vieillevigne ,  et  de  Françoise  Chas- 
iaignier,  et  qui,  resté  veuf  sans  en- 
fants, se  remaria  avec  Françoise  Gas- 
tinaire,  dame  do  La  Preuilîe ,  près  de 
Clisson.  De  ce  second  mariage  naqui- 
rent: <•  Elfe,  qui  suit;  — 2*  Enoch, 
sieur  du  Morlier-Garnier ,  souche  du 
Tameau  deLaBrangardière;  —  S»  Pier- 
re, tige  de  la  branche  deLaPaquelais; 
—  4' Jean,  qni  fonda  la  branche  deBar- 
bin;  —  5*  René,  lige  de  la  branche  des 
Mesliers  ;  —  6»  Anne  ou  Jeanne, 

Elle  de  Goulaine,  sieur  de  Laudoui- 
nière, assista  comme  député  de  la  Bre- 
tagne à  plusieurs  synodes  nationaux.  Il 
était  ancien  de  l'église  de  Vieillevigne. 
11  épousa  Marie  Garreau,  qui  lui  donna 
deux  fils ,  Savuel  et  Elie,  sieur  du 
Fief.  Les  généalogistes  se  taisent  sur 


le  compte  du  denier,  et  ils  nous  ap- 
prennent seulement  que  son  frère  ataé 
prit  pour  femme  Chêrlotte  Merveil- 
land.  Nous  ajouterons,  d'après  U  Ré- 
formation de  la  noblesse  de  Bretagne 
{Fonds  S.  Germ.  franc.,  W  677) 
qu'il  vivait  encore  en  1668,  et  qu'H 
était  père  de  trois  fils,  François,  René 
et  Charlb9-Elie.  Comme  son  père,  il 
fut  ancien  de  l'église  de  Vieillevigne , 
et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  assista  au 
Synode  national  de  CfaarenAon,  en 
1645.  Son  fils  aîné  fut  un  protestant 
également  zélé.  Il  épousa ,  en  premier 
res  nocts,  Margtterite  d'Appelvoiti% 
qui  mourut,  en  1677 ,  après  lui  avoir 
donné  deux  filles  ,  Marguerite-An- 
toinette, et  Charlottb-Poltxbne.  En 
secondes  noces,  François  de  Goidaine 
8emaria,en  16S0,  ^yec  Anne  Ckitton, 
dont  il  eut  Samuel,  présenté  au  bap- 
tême, le  21  mars  1681  ,  par  son  père 
et  par  Aymée  Du  Blezon,  femme  d'I- 
saac  de  Buor- La-Lande  ^  sieur  dn 
Blezon.  Par  sou  testament,  daté  du  1 1 
déc.  1684,  il  déclara  «  vouloir  vivre  et 
mourir  dans  la  R.  P.  R.,  priant  Dieu 
de  faire  la  grâce  k  ses  enfans  de  les 
faire  vivre  dans  la  R.P.R.  dans  laquel- 
le ils  étoient  nés.  »  Mais  le  parlement 
de  BrelajkOïey  toitbon  ordre,  sur  la  re- 
quête du  procureur  général.  Malgré  les 
dernières  volontés  du  père,  malgré  U 
résolution  d'un  conseil  de  fkmille,  fon- 
dée sur  les  art.  501  et  507  de  la  Cou- 
tume de  Bretagne  et  sur  l'art.  XXXVIH 
des  Particuliers  de  l'édît  de  Nantes,  le 
parlement  donna  des  tu teurscaiboliqueft 
aux  trois  orphelins,  qui  furent,  par  con- 
séquent, élevés  dans  la  religion  romai- 
ne, et  cependant  nous  trouvons  danft 
les  Registres  du  secrétariat  {Arch,  pin, 
E.  3413),  une  permission,  accordée  en 
1727,  à  Samuel  de  Goulaine,  réftigié 
en  Angleterre,  de  venir  passer  six  moik 
auprès  de  sa  tante  dans  le  Poitou.  Preu- 
ve à  ajouter  à  tant  d'autres,  de  la  sincé- 
rité des  conversions  opérées  parla  vio- 
lence I 

Nous  ne  connaissons  aucune  parti- 
cularité de  la  vie  de  René  de  Goulaine, 
qui  était  mort  avant  1684.  Quanta 
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Charks-I^ie,  une  pièce  de  procédure, 
datée  du  34  mai  4  694 ,  dont  iie«e  de- 
vons la  connaissance  ^  M.  k  pasteur  de 
Bianies,  Vàuri^aud,  no«8  apprend  qn'il 
s'était  réfugié  en  Hollande,  à  la  révoca- 
tion, et  que  ses  biens  furent  donnés  à 
son  neveu  Samuel.  Le  malheureux 
Ckarlei  de  Ooulaine,  dont  parie  This- 
toire  des  Gaonsards,  était  peut-être 
son  fils.  En  sortant  du  corps  des  cadets, 
où  il  avait  été  j^cé  à  son  arrivée  en 
Hollande,  ce  jeune  gentilhomme  fut 
envoyé  en  Savoie  et  nommé  enseigne 
par  le  d«e  Victor-Âmédée.  Embarqué 
6«r  les  galères  qui  portaient  du  secours 
aux  Camisards,  en  4  704,  il  fut  pris  avec 
Pierre  Martin^  ancien  faiseur  de  bas 
4e  Nismes,  puis  ancien  sergent  au  ré- 
giment de  Brogtie ,  qui  avait  réussi  à 
«oitir  de  France  et  avait  été  créé  lieu- 
ieaant  d'une  compagnie  d'ordonnan- 
ces par  lis  duc  de  Savoie.  Goulaine  dut 
au  privilège  de  sa  noblesse  d'avoir  la 
t6te  tranchée,  tandis  que  son  oompa- 
fMQ  d'infoftuie  M  pendu. 

m.  BftAKCRl  nt  La  BtiRCàlDliu. 

Enoch  de  Goulaine  eut  de  son  ma- 
riage avec  Uarie  Àmamd  quatre  fils  : 
4*  Gamicl,  marié,  en  4627,  \  L9u(s€ 
Le  MêUre,  fille  de  Gmllaume  U  Maî- 
tre, eieur  de  La  Garrelaye,  et  de  MtuU- 
laine  de  Cheulles,  dont  il  eut  Louis, 
Hkiim-Oabmsl  et  une  fille  mariée  dans 
la  maison  de   Buor- La-Lande  ;  — 
V  David,  sieur  des  Marais,  époux  de 
SmatMe  de  Maehee^ul  de  SêMii- 
Etienne^  qui  le  rendit  père  de  Gilles, 
sieur  de  LÀ  Touche-Gerbaud ,  marié  à 
Judith  de  Claireâiuœ,  dont  il  eut  Gi- 
»itBL,  et  de  t(ENÉ,  sieur  des  Marais; — 
3*  René,  sieur  de  La  Brosse ,  ^  qui  sa 
femme,  Louise  de  La  Forêt,  donna 
Gaspard,  David  eiBEKiAMiN; — 4"*  Jeak, 
sieur  de  La  Simonnière  ou  de  La  Limou- 
sinière,  selon  les  nolDS  à  nous  commu- 
niquées par  M.  Vamrigtmd,  qui  ajoute 
que  les  renseignements  manquant  com- 
plètement sur  cette  branche,  on  peut 
supposer  4tt'«Ue  s'est  transplantée  à 
l'étranger. 


lY.  BsAsrciB  DE  La  Paqv'blais. 

Pierre  de  Goulaine  épousa  Anne  Ci- 
raud^  dame  de  La  Paquelais  et  de  La 
Berperie,  dont  il  eut,  entre  autres  en- 
fants, Benjahim,  sieur  ds  La  Sauvagère» 
mort  en  4  675,  à  l'âge  de  cinquante-cinq 
ans,  et  Charles,  sieur  du  Breil,  mort  en 
4  674,  âgé  de  cinquante-un  ans.  Du  mar 
nage  de  Benjamin  avec  Renée  Du  Ter- 
ire,  fille  de  Biené  Du  Tertre  et  de  Re- 
née Giraud,  naquirent,  selon  Saint- 
Allais,  Paul-Alexandre,  mortsanspos- 
térité;  Samuel,  Benjamin,  Anne  et 
CflARLOTTE,  femme  de  Bouhier  de  La 
Brejolière.  Samuel  prit  pour  femme  sa 
cousine  Jeanne-Françoise,  dont  il  eut 
Louis,  Alexandre,  Jeanne,  Ursule  et 
SusANNE- Aimée.  Cette  branche,  au- 
jourd'hui éteinte,  abjura  vraisembla- 
bleineat  à  la  révocation. 

V.  Branche  DE  Barbot. 

On  possède  encore  moins  de  ren- 
seignements sur  ce  rameau  que  sur  les 
deux  précédente.  Tout  ce  que  l'on  sait, 
c'est  que  Jean  de  Goulaine,  sieur  de 
Barbin,  eut  de  son  mariage  avec  N. 
Des  Plantys  de  La  Guyounière^  un 
fils  nommé  François,  sieur  du  Ghâtel- 
lier,  qui  épousa,  en  4654,  Jeanne  de 
La  Barre,  et  fut  père  d'ËHOCH  et  d'E- 
LÉAEAR  de  Goulaine. 

YI.  Brancie  Des  Mesliers. 

René  de  Goulaine  épousa,  en  4  634 , 
Jeanne  Minaud,  fille  de  Pierre  Mi- 
naud,  sieur  des  Idesliers  et  de  La  Gros- 
lière,  et  de  Menée  Cbastaignier.  11  en 
eut  David,  Enoch,  Chaales,  Alexan- 
dre, René  et  plusieurs  filles.  Il  futmain- 
tenu  dans  sa  noblesse,  en  4  668,  avec 
deux  de  ses  fils,  David  etAlexandre^sieur 
de  La  Jarrie,  d'où  l'on  doit  sans  doute 
conclure  que  les  trois  autres  étaient 
morts.  David  se  maria  avec  Madeleine 
Bédé  qui  lui  donna  René,  né  en  4  632. 
Ce  dernier,  après  a^oir  eu  chez  lui,  à 
discrétion,  jusqu'à  trente-six  dragons 
pendant  six  semaines,  finit  par  promet- 
tre  de  se  convertir,  bien  résolu  de  sai- 
sir la  première  occasion  pour  fuir  k 
l'étranger.  U  ne  se  pressait  donc  pas 
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d'aller  à  la  messe.  Pour  lui  arracher 
une  sijTDature  si  difûcile  à  obtenir,  on 
le  jeta  en  prison,  en  1686,  sous  l'ac- 
cusation d'avoir  tenu  des  discours  con- 
tre la  religion  catholique  et  le  roi  {Arch. 
Tt.  î67).  h  céda  enfin,  et  ce  fut  peut- 
être  dans  l'espoir  de  le  gaper  tout- 
à-fait,  qu'on  lui  donna  les  biens  de  La 
Perrière  ;  cependant  il  était  encore  si- 
gnalé comme  mauvais  catholique  en 
4699  {Arch.  M.  673).  Il  avait  épousé 
Jeanne  de  May,  dame  de  La  Garde,  et 
en  avait  deux  ûlles,  Jeaniii-Fiançoise 

etJEJLN5E>AlMÉB. 

GOULARB  ou  GouLART,  famille 
poitevine  très-nombreuse,  dont  deux 
branches  ont  professé  la  religion  réfor- 
mée. 

L  Branche  de  La  Ferté. 

Bené  GomYàtû,  sieur  duBreuil-Milon, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi,  épousa,  en  1 570,  Marguerite 
Poussard,  fille  de  Charles  Poussard, 
seigneur  de  Fors,  un  des  principaux 
conseillers  de  la  reine  de  Navarre.  11  vi- 
vait encore  en  1596  {Arch,  gén.  Tt, 
261),  et  laissa  trois  enfants,  un  fils  et 
deux  filles.  L'atnée  de  ces  dernières, 
nommée  Elisabeth,  fut  mariée,  en 
1598,  à  Abel  Pastoureau,  sieur  d'Or- 
dières,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Antoine  Pastoureau,  de  Bourges,  qui 
avait  été  condamné,  peu  de  temps  au- 
paravant, à  faire  amende  honorable,  en 
chemise  et  la  torche  au  poing,  pour  a- 
voir  dit  à  sa  mère,  qui  avait,  à  son  insn^ 
fait  baptiser  son  enfant  par  un  curé, 
qu'il  ne  voulait  pas  que  son  fils  fût  sa- 
crifié au  diable  {Fonds  de  Brienne, 
N"  221).  La  cadette,  appelée  Margue- 
rite, épousa  Jean-Pierre  DuFaur. 
Quant  au  fils,  qui  avait  reçu  le  nom  de 
Gabriel,  il  prit  pour  femme,  en  1 609, 
Jeanne  Boiceau,  fille  de  Jean,  sieur  de 
Pousou,  et  de  Catherine  Moreau,  dont 
il  eut  :  1^  Jacques,  qui  suit; — 2*  Fré- 
déric, sieur  de  Saint-Hilaire,  qui  épou- 
sa, en  4662,  Françoise  Uérouard^ 
fille  de  Jean  Hérouard,  sieur  de  Reu- 
zay  (1),  ^i^^Françoise  Le  Coq,  Saint- 
(1)  Probablement  de  la  même  famUU  que 


Uilaire  se  trouvait  à  Paris  gravement 
malade,  lorsque  l'ordre  fut  donné  à 
tous  les  Protestants  non  domiciliés  d'en 
sortir  {Supplém.  franc.  791 . 4).  Cette 
circonstance  favorisa  sa  fuite.  Il  réussit 
à  gagner  la  Suisse,  et  ne  perdit  que  ses 
biens  qui  furent  donnés  à  ses  neveux 
(Arch,  Tt.  247);  —  3*  Alphée,  sieur 
de  La  Ferté,  marié,  en  4  657,  avec  If aw 
d'Auquoy,û\\e  ûq  Jean-Casimir,  sieur 
de  Convielle,  et  de  Jeanne  de  La  Bo- 
che foucauld.  11  sortit  de  France,  com- 
me son  frère,  à  la  révocation  ;  mais  les 
ennuis  de  l'exil  le  ramenèrent  dans  sa 
patrie  où  il  abjura;—  4»  Nbrée,  fem- 
me du  marquis  de  Venours. 

Jacques  Goulard,  sieur  duBreuil- 
Goulard,  épousa,  en  4650,  Angélique 
Martel,  fille  de  Samuel,  baron  de 
Saint-Jur  et  de  Vandré,  et  à' Elisabeth 
Poussard,  De  ce  mariage  naquit  Jac- 
ques, marquis  de  Vervans,  qui  se  ré- 
fugia en  Angleterre,  où  il  mourut,  le  44 
fév.  4700.  Sa  femme,  Marthe  Fabri- 
ce,  fille  d'Otto  Fabrice,  sieur  de  Fon- 
taine-le-Comte,  et  de  Marthe  de  Me- 
nours,  fut  moins  heureuse  (4  ).  Arrêtée, 
comme  elle  se  disposait  à  le  suivre,  elle 
fut  enfermée  dans  le  couvent  des  Ur- 
sulinesd'Angoulême  et  transférée  suc- 
cessivement à  l'abbaye  de  Puyberlan 
en  Poitou,  à  l'abbaye  de  la  Trinité  de 
Poitiers,  et  finalement  à  Port-Royal. 

Eérauwri,  sieur  de  Sausseax  oaSaussense,  eii 
eontribaa  beaucoup  k  rétabliisemeot  d'oie 
éfhfe  réformée  k  Cbartrof.—  D'antres  Hi- 
rouard,  doraiclliés  k  Moaipelllor,  ptraissoot 
tYolr  professé  aussi  la  religion  protcsunte. 
(1)  Le  mariage  dn  marqnia  do   Venrans 
ttec  Mlle  Fabrice  fat  célébré  le  16  janyier 
1681,  a  ce  que  nous  lisons  dans  Filleau.  Or, 
une  pièce  msc  que  nous  avons  troarée  aux 
Archives  (Tt.  384)  nous  apprend  que  la  dame 
de  Sacy-le-Grand,  veuve  de  Fabrice,  fut  pour- 
suivie   criminellement,  vers   1681,    pour 
avoir  fait  célébrer  le  mariage  de   sa  fille 
dans  son  château,  et  cela,«ous  prétexte  qu'eUe 
n'y  avait  pas  le  droit  d'exercice.  Ne  sV 
girall-il  pas  du  même  fait?  La  famille  FaMee 
a  donné  d'ailleurs  des  gages  de  son  atUche- 
ment  a  la  religion  réformée.  Eu  1686,  une 
dame  Fabrice  fut  enfermée  aux  Nouvelles- 
Gatholiqoes,  puis  aux  Ursulines  de  Paris  (>lrck. 
E.  337S),  et  parmi  les  officiers  dn  roi  Guil- 
iaume,  on  voit  figorer  on  otpitaine  de  cava- 
lerie de  ce  Bom. 


Digitized  by 


Google 


GOU 


—  329  — 


GOU 


Sa  constance  ne  sot  pas  résister  à  ces 
épreuves.  Elle  abjura,  en  4688,  et  ob- 
tint la  restitution  des  biens  de  son  ma- 
ri. Ses  deux  fils,  Jacques-âlphée,  mar- 
quis de  Yérvans,  né  en  4  684 ,  et  Henri, 
sieur  d'Ânville,  né  en  4684,  qu'elle 
avait,  à  cette  époque,  auprès  d'elle,  fu- 
rent élevés  dans  le  catholicisme. 

n.  Branche  nE  Beauvais. 

Louis  Gouiard,  sieur  de  Beauvais, 
mérita  par  ses  vertus  la  confiance  de 
Jeanne  d'Albret,  qui  lui  donna  la  preu- 
ve la  plus  éclatante  de  son  estime,  en  le 
choisissant  pour  gouverneur  de  son 
fils.  Beauvais  assista  aux  noces  de  son 
royal  élève,  et  fut  une  des  premières 
victimesde  la  Saint-Barthélémy.  Trois 
enfants  étaient  nés  de  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Talleran  de  Grignols; 
mais  nousignorons  jusqu'à  présent  s'ils 
persistèrent  dans  la  profession  de  la  re- 
ligion réformée.  L'un  d'eux  était  sei- 
gneur de  La  Youlte,  et  nous  trouvons» 
il  est  vrai,  un  gentilhomme  de  ce  nom 
enfermé,  en  4  700,  au  château  de  Nan- 
tes comme  huguenot  opiniâtre  (Areh, 
£.  3386);  mais  cet  hérétique  «  entê- 
té »  pouvait  ^  être  Dauzv  de  La  Voûte 
ou  son  fils,  signalés  déjà  l'un  et  l'au- 
tre comme  mauvais  catholiques  en 
4696  {Àreh,  E.  3382).  C'est  apparem- 
ment aussi  à  cette  dernière  famille 
qu'appartenait  Ephraïm  de  La  Voûte, 
pasteur  à  Flessingue  en  4  694 ,  mort  en 
4694. 

GOULART  rSiMON),ou  Goulard, 
théologien  éclairé,  poêle  fécond  et  doué 
d'un  talent  remarquable  pour  son  siè^ 
cle,  compilateur  infatigable,  traducteur 
laborieux  et  fidèle,  né  à  Sentis,  le  20 
oct.  4  543,  selon  la  plupart  de  ses  bio- 
graphes, ou  le  20  nov.,  selon  Le  Clerc, 
et  mort  à  Genève,  le  3  fév.  4  628  (a.  s.). 

Gouiard  abandonna  l'étude  du  droit 
pour  se  vouer  à  la  théologie,  vraisem- 
blablement à  l'époque  de  sa  conver- 
sion. Bayle  s'est  trompé  en  disant  qu'il 
succéda  à  Calvin  en  4564,  et  il  a  en- 
traîné Leu  dans  son  erreur.  Le  Livre 
du  Recteur  nous  apprend  qu'il  n'ar- 
riva à  Genève  que  le  25  mars  4566. 


Le  20  oct.  de  la  mt'me  année,  il  reçut 
l'imposition  des  mains.  Ses  talents' et 
SCS  vertus  le  rendirent  bientôt  cher  à 
ses  collègues.  La  première  église  qu'il 
desservit  fut  celle  de  Chanci  et  Carti- 
gny,  où  il  fut  placé  le  24  nov.  4566 
{Arch.  de  la  Compagnie  des  pas- 
teursj  Reg.  B)  ;  c'est  seulement  en 
4574  que  le  Consistoire,  juste  appré- 
ciateur de  son  mérite,  le  choisit  pour 
pasteur  de  la  ville,  et,  la  même  année, 
le  Conseil,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, lui  accorda  gratuitement  les 
droits  de  bourgeoisie. 

Rappelé  en  France  par  la  mort  de 
son  père,  en  4  572  {Arck.  de  la  Comp,, 
Reg.  A),  il  était  de  retour  à  Genève 
le  4  4  sept.,  après  avoir  échappé  heu- 
reusement aux  égorgeurs  de  la  Saint- 
Barlhélemv.  Au  mois  de  nov.  4576,  il 
fut  envoyé  dans  le  Forez  sur  la  de- 
mande des  églises  de  cette  province  ; 
mais  il  y  fit  un  très-court  séjour.  En 
4  583,  il  fut  prêté  de  nouveau  à  l'église 
de  Trémilly  en  Cbampagne,  dont  le 
seigneur  était  un  zélé  huguenot (IfSS. 
de  Genève,  N'  497  •  •,  Cart.  2).  Ces 
déplacements,  qui  nuisaient  à  ses  tra- 
vaux littéraires,  déplaisaient  à  Goulart. 
À  peine  le  temps  qu'il  devait  passer  à 
Trémilly  fut -il  écoulé,  qu'il  écrivit  à 
Théodore  de  Bèu,  le  pressant  de  lui 
faire  nommer  un  successeur,  et  Mo- 
nisson,  au  nom  du  Consistoire,  de- 
manda Constans  pour  le  remplacer. 
L'église  de  Genève,  au  reste,  était  fort 
attachée  à  son  pasteur,  et  si,  dans  l'in- 
térêt de  la  Cause,  elle  consentait  à  s'en 
séparer  momentanément,  c'était  tou- 
jours à  la  condition  expresse  qu'il  lui 
serait  bientôt  rendu.  Aussi  lorsque  l'é- 
glise d'Anvers  le  demanda  pour  mi- 
nistre, en  4580,  et  l'académie  de  Lau- 
sanne, en  4586,  pour  professeur  de 
théologie,  le  Consistoire  refusa  absolu- 
ment de  le  leur  accorder. 

En  4589,  Goulart  fut  choisi  avec 
Dorival  «  pour  marcher  avec  les  trou- 
pes; »  leur  charge  devait  durer  deux 
mois.  En  conséquence,  il  assistacomme 
aumOnier  à  l'expédition  du  pays  de 
Gex,  dont  il  a  publié  une  relation.  En 
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4593,  réglise  d'Orange  exprima  son 
ardent  désir  de  Tobtenir  pour  pasteur, 
mais  sa  demande  fut  rejetée  par  la  Com- 
pagnie qui  offrit  d'envoyer  Jea»  Ger- 
vais  à  sa  place.  L'année  suivante,  IV 
cadémie  de  Lausanne  renouvela  sa  re- 
quête, en  la  faisant  appuyer  parle  sénat 
de  Berne  et  en  la  motivant  sur  la  né- 
cessité d'opposer  un  digne  adversaire 
à  Claude  A%bery\  toutefois  ces  consi- 
dérations, de  quelque  poids  qu'elles 
fussent  à  leurs  yeux*  ne  purent  déci- 
der les  pasteurs  de  Genève  à  se  séparer 
de  leur  collègue.  Goulart,  à  ce  qu'il 
semble,  aurait  pourtant  accepté  volon- 
tiers cette  vocation.  Depuis  quelque 
temps,  il  était  mécontent  de  la  marche 
des  afiÉaires  à  Genève.  La  partialité  du 
CkH:iseil  dans  un  procès  entre  M""  de 
MartiwoiUê  et  M'^*  de  Juroft/oilU ,  qui 
avait  été,  selon  lui,  injustement  empri- 
sonnée, avait  surtout  provoqué  son  dé- 
plaisir. 11  osa  blâmer  en  chaire  l'arrêt 
de  la  Seigneurie,  et  dire  hautement  que 
sa  conscience  ne  pouvait  souffrkr  de 
voir  i'innocenle  eji  prison  et  la  coupa- 
Ue  aller  par  la  ville  tête  levée.   «  £i 
non  content  de  ces  propos  très-mau- 
vais et  dérogeant  à  l'authorité  et  répu- 
tation de  no&dits  Seigneurs,  lit-on  dans 
lesfiegistres  delà  Compagnie,  âu  grand 
scandale  de  tout  le  peuple,  s'advanoa 
très-mal  à  propos  de  parler  des  choses 
^ui  concernent  les  Estais  et  qui  pour- 
roieirt  très -grandement  nuire  à  cette 
Seigneurie.  »  Picot  raciwte,  en  effet, 
4îue,  prêchant  à  Saint-Gervais,  Goulart 
avait  «se  qualiûer  Gabrielle  il'Ëstrées 
4e  courtisane.  Toutes  vérités  ne  sont 
pas  bonnes  à  dire.  Le  Conseil,  crai- 
gnant le  ressentiment  de  Henri  IV,  au- 
rait r-appelé  durement  le  proverbe  à 
l'oublieux  pusteur,  sans  Tintervention 
des  Cantons  protestants   {Arch.  de 
Genève^  N*  2200).  11  en  fut  quitte 
pour  huit  jours  de  prison,  et  une  forte 
censure  prononcée  en  plein  consistoire 
{Archiv.  de  la  Comp.,  Reg.  B).  L'am- 
bassadeur de  France,  trouvant  le  châ- 
timent trop  léger,  se  plaignit,  mais  en 
vain.  De  son  c6té,  Goulart  témoigna 
son  lessenbimeDt  en  demandant  son 
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congé,  sous  prétexte  «de  pluiienn  in- 
firmités et  corporelles  et  de  son  esprit.» 
U  céda  cependant  aux  insUiiCM  de  la 
Compagnie  et  retira  sa  démission,  ea 
sorte  que  l'église  de  Montpellier,  qui, 
croyant  l'occasion  ûàvorable,  lui  avait 
fait  offrir  par  Gigord  une  place  de  pas- 
teur, dut  renoncer  à  l'eapoir  de  Tobte- 
nir  pour  ministre. 

Cependant  le  procès  Martinvifle  s'é- 
tait jugé,  etM'^  de  Juraaville  avait  été 
coudamnéeà  faire  réparatioA  d'hoBBev 
^  sa  partie  adverse.  Irrité  ée  cette  ini- 
quité, Goulart  demanda  ujAesecofide fois 
son  congé  «  pour  le  train  qu'il  voyoii 
en  la  Justice  » ,  et  cette  fois,  Bète  se 
joignit  à  lui;  mais  les  sévères  remon- 
trances des  autres  ministres,  qui  repro- 
chèrent sans  ménageaent  au  vieil  anî 
de  Calvin*  de  donner  un  mauvais  exe»- 
pie  en  faisant  ce  que,  peu  de  mois  au- 
paravant, il  avait  blâmé  ea  Goulart, 
changèrent  la  résolution  de  Bèxe ,  d 
Goulart ,  d'abord  moins  docile ,  fiaU 
aussi  par  se  rendre  aax  exi^rtations  <W 
ses  confrères;  il  refusa  donc^  offresqM 
lui  étaient  faites  par  l'église  de  NLsmef, 
et  consentit  à  rester  à  Genève  moyen- 
nant une  augmentatioA  de  traitement. 

En  4  &iM,  la  princesse  Caikerim  4ê 
Navarre  ayani  écrit  à  Genève,  aim 
qu'on  lui  envoyât  un  ministre  qui  reoi* 
plit,  pendant -quelques  mois,  ^sa€o« 
les  fonctions  de  chapelain,  c'est  sv 
Goulart  que  le  chsix  du  consistoire  ao 
porta.  Au  mois  de  mai  4  603 ,  le  CkMi- 
seil,  à  son  tour,  le  ctioisit  pour  rem- 
placer Jocftt^Mo^  dans  la  diaire  de  l'fr- 
glise  de  Saint-Pierre  ;  mais  Goulait, 
peut-être  par  rancune,  refusa  d'obër.  Le 
Conseil  s'entêta,  Goulart  se  plaigmià  sa 
Compagnie  en  lui  repi^entant  qu'eUe 
perdrait,  en  cédant,  toute  dignité,  toiée 
liberté,  et  descendrait  à  n'être  plus  que 
l'bumble  servante  de  MM.  du  Conseil, 
il  fallut  pourtant  qu'il  se  soumll.  C'est, 
en  effet,  en  qualité  de  ministre  de  Saisit- 
Pierre,  qu'au  mois  de  décembre  sui- 
vant, il  èx  avec  les  autres  pasteurs  ai- 
près  du  Conseil  une  démaDche  qui  les 
honore  autant  qu'elle  accuae  la  iytm- 
ttie  des  magistrats  genevAii.  Les  mi" 
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Bistres  snppliërent  leurs  seigneuries  de 
prêter  une  oreille  bienveillante  aut 
irœux  du  peuple  qui  désirait  quelques 
iréformes  dans  le  gouvernement  ;  mais 
leur  intervention  fut  repoussée  avec 
hauteur,  et  leurs  conseils  rejetés  com- 
me très-pernicieux. 

En  f605,  Goulart  Ait  demandé  par 
VfUson  pour  l'église  de  Grenoble,  et 
avec  de  telles  instances  que  le  cousis* 
toire  consentit  à  le  prêter  pour  trois 
mois.n  est  très-vraisemblable  queNicé- 
rou  et  Sénebier  se  trompent  lorsquMls 
rapportent  celle  particularité  de  la  vie  de 
hotrepasteurk  Tannée  4  600.  En  1606, 
tjoulart  eut  de  nouveau  maille  à  partir 
avec  le  Conseil,  parce  qu'il  avait  blâmé, 
comme  contraire  à  rbumilité  chrétien- 
ne, un  arrêt  portant  que  les  conseillers 
et  les  pasteurs  seraient  ensevelis  au 
doître  Saint-Pierre.  Après  la  mort  de 
BèUy  le  îjanv.  h  607,  il  fut  élu  semai- 
ftier,  c'est-à-dire  président  de  la  Com- 
pagnie des  pasteurs ,  fondions  dont  il 
se  démit  le  4  8  déc  4  64 1.  Depuis  long- 
temps sa  santé  délabrée  ne  lui  permet- 
tait plus  de  remplir  que  très- difficile- 
ment tes  devoirs,  et  plusieurs  fois  déjà 
il  avait  demandé  son  congé,  sans  l'ob- 
tenir, lorsqu'il  tomba  gravement  mala- 
de, le  Î6  janv.  4  628.  Le  consistoire 
alla  lui  rendre  visite  on  corps,  et  Dio- 
dati,  portant  la  parole,  rexborta  «  à  pa- 
rachever sa  course  comme  il  avoit  si 
henreusementetglorieusementadvancé 
par  la  vertu  du  Seigneur ,  et  à  appré- 
hender le  prix  et  la  couronne  de  gloire 
qui  lui  ettoit  réservée  es  cieui.  »  Gou- 
lart répondit  «  d'une  voix  ferme  et 
d'uii  jogementtrès-enlier,  que  telle  es- 
toit  son  espérance,  sa  ferme  attente,  et 
que  de  tout  son  cœur  il  aspiroit  au  re- 
pos éternel ,  désirant  d'estre  dissous 
pour  eslre  avec  J.-C.  »  Ses  jours  se 
prolongèrent  jusqu'au  3  février,  qu'il 
nourutà  deux  heures  du  matin,  «  ayant 
persévéré  en  une  joyeuse  et  constante 
résolution  à  la  mort,  en  lafoyde  J.-C.  » 
TroHchin  composa  son  oraison  funè- 
bre, mais  «  pour  n'introduire  des  nou- 
veautez  » ,  le  consistoire  ne  voulut  point 
permettre  qu'il  la  lût  publiquement;  on 


l'autorisa  seulement  à  la  foire  imprimer 
(Gen.  46Î8,  in-4*),  avec  un  grand 
nombre  de  pièces  en  l'honneur  de  Gou- 
lart {Arch.  de  la  Comp.^  Reg.  G). 

Goulart  Ait  un  de  ces  écrivains  infa- 
tigables, dont  la  patience  laborieuse  t 
rendu  aux  lettres  de  très- grands  servi- 
ces. D'Àubijin^é  donne  à  ses  écrits  les 
épithètes  de  doctes,  pathétiques  et  puis- 
sants en  raisons,  et  dans  son  opinion, 
notre  pasteur,  eût  été  «  digne  d  escrire 
l'histoire,  si  sa  profession  lui  eust  per- 
mis d'escrire  sans  juger.  »  Son  style, 
en  efifet ,  est  simple  /naturel,  sans  re- 
cherche, ses  observations  judicieuses, 
ta  sincérité  incontestable,  son  érudition 
très-vaste.  En  un  mot«  Goulart  a  été  un 
des  meilleurs  prosateurs  du  xvi*  siècle» 
mais  il  est  resté  un  des  moins  connus 
et  des  moins  appréciés. 

L  La  Gmle  françoise  de  F.  Ho- 
taman^  nouv.  trad.  du  latin  en  franc., 
Cologni,  4574,  in-8o;  réimp.  dans  le 
T.  U  des  Mémoires  de  Charles  H. 

II.  Discours  de  Grégoire  Nasien- 
tène  contre  les  dissolutions  des  fem- 
mes fardées  et  trop  pompeusemeni 
attifées.  Plus  les  regrets  et  désirs  du 
même  Grégoire  Nasienzène,  4574. 
—  Trad.  en  vers  français,  pi^liée  sous 
le  pseudonynoe  de  Samuel  Du  Lis. 

Ul.  Imitations  chrétiennes,  doute 
Odes.  Suite  des  Imitations  chrétien- 
nes contenant  deux  livres  de  Sour 
nets,  4  574,  '\ïl-H\ 

IV.  Mémoires  deV Estât  de  France 
sous  Charles  IX,  Meidelb.,  4576,  8 
vol.  in-8«;  V  édil.,  4578,  3  vol.  in- 
8^  Le  3*  vol.  de  cette  dernière  édit. 
contient  les  Mémoires  de  la  troisième 
guerre  civile  par  Jean  de  Serres,  qu'on 
ne  trouve  ni  dans  l'édit.  de  4  576 ,  ni 
dans  l'édit,  dite  en  petits  caractères, 
de  Middelb.,  4  578.  —  Cette  importante 
collection  est  généralement  connue 
sous  le  nom  de  Mémoires  de  Char- 
les IX.  Quelques-unes  des  pièces  dont 
elle  se  compose  sont  sorties  de  la  plu- 
me de  Goulart,  comme  la  Briève  et 
chrestienne  remonstrance  aux  Fran- 
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çoiSf  et  la  Irad.  do  la  Réponse  de  Sta- 
nislas  Helviditis  [h  Camerarius]  à  la 
Lettre  de  Pilrac, 

V.  Dix  livres  de  Thcodoret  tou- 
chant la  Providence  de  Dieu,  Irad.  du 
grec  en  franc,,  Lausanne,  4  578,  in-8\ 

VI.  Chronique  et  histoire  univer- 
selle.,  contenant  les  choses  mémora- 
bles avenues  Is  quatre  souverains 
Empires^  Royaumes»  Républiques^  et 
au  gouvernement  de  V Eglise,  depuis 
le  commencement  du  m^nde  jusques 
à  Fempereu^  Charles  cinquiesme. 
Dressée  premièrement  par  J.  Carion^ 
puis  augm.  par  P,  Mélaiicthon  et  G. 
Peucer,  et  réduite  en  cinq  livres  tra- 
duits de  latin  enfrançois.  Plus,  deux 
livres  adjoustez  de  nouveau  aux  cinq 
autres,  comprenans  les  choses  nota- 
bles avenues  sousV empire  de  Charles 
cinquiesme,  Ferdinand  premier  et 
Maximilian  second,  4579,  lY  parties 
en  2  tomes  in-8',  impr.  par  Jean  Be- 
rion;  V  édit.  aug.,  Gen,  4  595,  2  vol. 
in-8°.  La  4'  partie,  formant  la  moitié 
du  V  tome  avec  une  pagination  diffé- 
rente, pp.  665  sans  les  Indices,  et  con- 
tenant le  sixième  et  le  septième  livre, 
est  entièrement  due  «  au  translateur  des 
parties  précédentes.»  —  La  Chronique 
de  Carion  avait  été  primitivement  com- 
posée en  allemand.  Herman  de  Bonn  la 
traduisit  en  latin,  mais  dans  un  si  mau- 
vais style  que  Mélanchthon  voyant 
«  ceste  interprétation  courir  non  seule- 
ment par  les  mains  des  escholiers  Ale- 
mans,  ains  aussi  estre  receue  de  tous 
costez  parmi  les  autres  nations,  estima 
qu'il  la faloit  dresser  tout  de  nouveau.  » 
Il  ne  se  contenta  pas  de  faire  parler  à 
son  ancieu  maître,  Carion,  un  latin  plus 
pur  et  plus  correct,  mais  il  modifia  et 
augmenta  sa  Chronique.  La  mort  ne  lui 
permit  pas  d'achever  ce  travail.  Son 
gendre  et  disciple,  Gaspar  Peucer,  le 
continua.  Tel  est  l'ouvrage  dont  Simon 
Goulart  donna  la  traduction.  C'est  un 
excellent  résumé  d'histoire  générale,  le 
meilleur  qui  existât  alors.  On  pourrait 
regretter  seulement  que  le  théologien 
y  usurpe  trop  souvent  la  place  de  l'his- 
torien. Dans  sa  préface,  mise,  en  tête 


des  deux  livres  qu'il  y  a  ajoutés,  le  tra- 
ducteur, trop  inoflcsle,  ne  s'altrihue 
que  la  moindre  part  dans  ce  travail,  qui 
«  avec  le  temps,  dit-il,  se  pourra  polir 
et  rendre  plus  parfait  :  estant  impossi- 
ble que  les  premières  enlreprinscs  qui 
comprennent  tant  de  diverses  matières, 
et  où  les  lecteurs  apportent  des  passions 
si  bigarées,  soyent  dressées  et  accom- 
plies comme  il  seroit  à  désirer.  »  Puis 
il  ajoute  qu'il  s'est  surtout  «  proposé  la 
vérité,  sans  partialité,  ni  flatterie,  » 
terminant  par  cette  réflexion  digne 
d'un  sage:  «  Je  ne  porteray jamais  en- 
vie à  ceux  qui  feront  mieux,  et  seray 
très-aise  de  conoistre  mes  fautes,  afin 
de  proufiter  de  plus  en  plus  à  l'avenir, 
et  demeurer  au  nombre  de  ceux  que  le 
temps  et  l'expérience  des  choses  ren- 
dent plus  docleset  plus  vertueux.  »  En 
tant  qu'histoire,  ce  livre  est  tombé 
dans  l'oubli,  mais  il  doit  rester  com- 
me un  des  plus  précieux  monuments 
de  notre  langue  à  la  fin  du  xvi*  siè- 
cle. 

VII.  Histoire  de  Portugal  (de  1 496 
à  4  578)  e7i  vingt  livres  :  les  douze 
premiers  traduits  du  latin  de  Jé- 
Tosme  Osorius  évesque  de  Sylves  en, 
Algarve,  les  huit  sîmans,  prins  de 
Lopez  de  Castagnede  et  d^ autres  his- 
toriens, nouvellem,  mise  en  françois 
par  S.  G,  S.,  Genève,  Fr.  Estienne, 
4584,in-fol.;réimp.,  Paris,  4587,8'. 
—  Au  jugement  de  M.  Ferdinand  De- 
nis ,  qui  s'occupe  depuis  plusieurs  an- 
nées d'un  travail  important  sur  l'Amé- 
rique du  Sud,  «  Goulard,  en  réunissant 
dans  un  môme  volume  les  récits  de  ces 
deux  hommes  éminents ,  a  fait  preuve 
d'une  grande  sagacité.  Hieronymo  Oso- 
rio  était  un  humaniste  si  éminent  qu'on 
l'avait  surnommé  le  Cicéron  chrétien;  il 
écrivit  son  histoire  en  latin.  Quant  à 
Fernâo  Lopez  de  Castanheda,  parti  en 
bas  âge  pour  Goa  avec  son  père ,  il  fut 
le  premier  qui  fit  connaître  l'Asie.  »  Le 
livre  de  Goulard  n'est  pas  moins  esti- 
mé par  notre  ami ,  l'infatigable  voya- 
geur allemand  M.  Eohl,  qui  parcourt 
en  ce  moment  l'Amérique,  pour  s'éclai- 
rer en  vue  de  la  magnifique  publication 
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qu'il  prépare  sur  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde. 

VIII.  Les  vrais  pourtraits  des 
hommes  illustres  en  piété  et  en  doc- 
trine, trad.  du  latin  de  Théodore 
de  Bèze,  Gtn.,  158^,  in-4*. 

IX.  Harmonia  Confessionum  fidei 
orthodoxarum  et  reformatarum  ec- 
clesiarum,  Addite  sunt  hrevissima 
Observationes,  Gen.,  4  581,  in-i*».  — 
L'Harmonie  est  de  Salnar,  ministre  de 
Castres,  les  Observations  de  Goulart. 

X.  Commentaires  et  annotations 
sur  la  Semaine  de  la  création  du 
monde  de  G,  de  Saluste^  sieur  Bu 
Bartas,  Paris,  1582,  in-lî. 

XI.  La  Judith,  VUranie,  le  Triom- 
phe de  la  foy,  par  G,  de  Saluste, 
sieur  Du  Bartas,  avec  les  argumens, 
sommaires  et  annotations ,  Paris , 
458S,  in-12. 

XIÏ.  Les  devins  ou  commentaire 
des  principales  sortes  de  devina- 
fions,  trad.  du  latin  de  G.  Peucer,  An- 
vers, 1 584,  in-4» ;  Lyon,  4  584,  in-4«. 

XIII.  Œuvres  morales  de  Plutar- 
que  revues  et  corrigées  par  le  trans- 
lateur  [Amyot],  at?^c  des  remarques  et 
annotations,Vîi.m,  4 584; 4 597,  2vol. 
in-8».  —  Goulart  a  extrait,  pour  ainsi 
dire,  la  quintessence  des  réflexions 
morales  et  philosophiques  de  Plular- 
que  et  l'a  présentée  sous  la  forme  de 
sommaires.  C'était  aasez  sa  coutume, 
comme  éditeur  ou  traducteur. 

XIV.  Les  Vies  des  hommes  illustres 
grecs  et  romains  comparés  Vun  à 
Vautre,  par  Plutarque  de  Chèronée, 
translatées  du  grec  en  franc. ,  par 
Jlf.  /.  Amyot,  auxquelles  sont  ajou- 
tées les  vies  dUIannibal  et  Scipion 
r Africain,  trad. par  Ch.  de  V Ecluse, 
et  les  Vies  d'Epaminondas,  de  Phi- 
lippe de  Macédoine,  de  Dionysius 
rainé,  d'Octavius  César  Auguste,  et 
celles  de  neuf  excellens  chefs  de 
guerre ,  prises  du  latin  d'ALmilius 
Prohus  [Cornélius  Nepos],  nouvelle- 
ment mises  en  lumière,  Paris,  1587,' 
4  vol.  in-8*;  réimp.pluiieurs  fois. 

XV.  Recueil  des  choses  mîmora- 
hles  advenues  soits  la  Ligue,  qui  s'est 


faite  et  élevée  contre  la  religion  ré- 
formée pour  VahoUr,  Tel  est  le  pre- 
mier titre  des  Mémoires  de  la  Ligue  ^ 
qui  parurent  d'abord  à  Gen.,  1587-90, 
en  3  vol.  in-8V  Cette  édit.  qu'on  ap- 
pelle les  Petits  Mémoires  de  la  Ligue^ 
fut  souvent  réimp.  et  avec  des  addi- 
tions considérables ,  entre  autres  à 
Gen.,  1590-99,  en  6  vol.  in-8%  imp. 
en  plus  gros  et  meilleurs  caractères , 
sous  ce  titre  :  Recueil  contenant  les 
choses  les  plus  mémorablet  advenues 
sous  la  Ligue,  tant  en  France  qu'en 
Angleterre  et  autres  lieux.  La  der- 
nière édit.  et  la  plus  estimée  est  celle 
de  l'abbé  Goujet ,  revue  et  augm.  de 
notes  historiques  et  critiques ,  sous  ce 
titre:  Mémoires  de  la  Ligue  sous 
Henri  III  et  Henri  /F,  rois  de  Fran^ 
ce,  Amst.  [Paris],  1578,  6  vol,  in-4». 
—  Précieuse  collection  de  pièces  his- 
toriques dans  le  genre  des  Mémoires 
de  Condé  et  y  faisant  suite ,  publiée 
par  Goulart,  sous  le  nom  supposé  de 
Samuel  Du  Lis. 

XVI.  La  Bible  traduite  en  fran- 
çois,  Gen.,  1588,  in- fol.,  in-4«  et  in- 
S*.  —  Goulart  n'est  pas  l'auteur  de 
cette  nouvelle  trad.  des  Livres  saints , 
mais  il  y  a  coopéré. 

XVII.  Expositio  verissima  et  suc- 
cincta  de  relus  nuper  hello  gest^ 
inter  Allohrogum  regulum  et  helve- 
ticas  régis  Galliarum  auxiliares  co- 
^iû5,  Aug.  Raur.,  1589,  in-4°. 

XVIII.  Vingt-huit  discours  chr es- 
tiens  touchant  V estât  du  monde  et 
V Eglise  de  Dieu,  1591,  in-16. 

XIX.  Apophthegmatum  sacrorum 
loci  communes,  Gen.,  1592,  in-4'.  — 
"Wittenius  attribue  faussement  cet  ou- 
vrage à  Simon  Goulart  fils.  Draudius  en 
indique  une  édit.  franc,  publ.  à  Genè- 
ve, 4604,  in-1 2. 

XX.  TertuUianus,  cum  notis  Pa- 
melii  et  S.  Goulartii,  Gen.,  1593,  in- 
fol. 

XXI.  Summaria  in  Nicetœ  Chonia- 
ta  Uistoriam,  édit.  de  Jérôme  Wolf, 
Gen.,  1593,  in-4*. 

XXII.  Ohservationes  ad  Opéra  S. 
Cypriani,  publ.  dans  Tédit.  de  Gen., 
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4593,  in  fol.  ~  Fort  estiméei  de  Sca- 
liger. 

XXin.  Le  grand  miroir  du  monde 
par  /.  Du  ChetnCy  V  édit,  A  la  fin 
de  chaque  livre  sont  de  nouveau  ad- 
joutUes  amples  annotations^  etc., . 
Lyon,  4593,  in-8V 

XXIV.  Vu  mariage  spirituel  de  /.- 
Ch»  avec  son  Eglise,  trad.  du  latin  de 
Zanchius,  4594,  in-8^ 

XXV.  Philosophia  morum  histo* 
rtca,Gen,  4594,  in-8*.  — Wiltenius 
attribue  par  erreur  cet  écrit  au  fils  de 
Simon  Goulart. 

XXVI.  JustinianiAugusti  historia^ 
Lngd.,  4594,  in-8». 

XXVn.  Les  Politiques  de  Juste- 
Lipse,  trad.  nouv.,  4594,  4  643,  in- 
42;  réimp.  sous  le  titre  de  Maximes 
politiques  de  Juste-Lipse,  Gologni, 
4682,  in-42. 

XXVIIl.  Traité  de  l'unique  sacnfi- 
cature  et  sacrifice  de  J.-Uh,f  contre 
le  sacrifice  de  la  messe,  par  Ant,  de 
ChandieUy  trad.  de  latin  en  franc, 
Paris,  4595,  in-8v 

'     XXIX.  Œuvres  de  Sénèque^  trad. 
en  franc.,  Paris,  4595,  3  vol.  in-4\ 

XXX.  Catalogus  testium  veritatis 
qui  ante  nostram  œtatem  reclamave- 
runt,  Lugd.,  4597,  t  tom.  en  4  vol. 
in-4\  —  Nouvelle  édit.  revue,  corri- 
gée et  disposée  dans  un  autre  ordre, 
de  l'ouvrage  de  Fiaccius  Illyricus; 
réimp.  à  Gen.,  4  608,  In-fol. 

XXXI.  Histoire  des  martyrs  per- 
sécutés et  mis  à  mort  pour  la  vérité 
de  V Évangile,  (jQw,,  4  597,  in-fol. — 
Goulart,  qui  avait  déjà  surveillé  une 
réimp.  de  l'ouvrage  de  Crespin,  en 
Taugm.  de  deux  livres  {Voy,  IV,  p. 
4  4  9),  donna  d'autres  édil.  de  cette  his- 
toire qu'il  continua  jusqu'à  la  mort  de 

'  Henri  IV.  La  dernière  qu'il  publia  parut 
à  Gen.,  4649,iu-fol. 

XXXII.  Excellens  discours  de  /. 
de  V Epine,  touchant  le  repos  et  con- 
tentement de  V esprit,  mis  en  lumière 
avec  annotations,  Gen.,  4599,  in-46. 
—  Il  y  en  existe  probablement  une 
édit.  antérieure,  la  permission  d'imp. 
ayant  été  accordée  en  4  587. 


XXXm.  Les  heures  dérobée  9% 
Méditations  historiques  de  P.  Came- 
rarius,  trad.  du  latin,  Lyon,  4603,  2 
part,  in-4'';  Paris,  4608,  2  vol.  in-8*; 
nouv.  édit.  augm.  de  4  00  chapil.,  Lyon, 
4  610,  3  vol.  in-4o.  —  Cet  ouvrage, 
fruit  d'un  labeur  immense,  est  beaucoup 
trop  oublié.  Le  style  naïvement  éner- 
gique du  trad.  lui  donne  un  charme 
qu'il  n'a  pas  dans  l'original,  et  la  cri- 
tique moderne  trouverait  à  y  puiser  lar- 
gement. Tel  est  le  jugement  porté  sur 
ce  livre  par  M.  Ferdinand  Denis. 

XXXI V.  Vrai  discours  de  lamirth- 
culeuse  délivrance  envoyée  de  Dieu 
à  la  ville  de  Genève,  le  4  2  déc.  4  602, 
[Gen.]  4603,  in-8\ 

XXXV.  Histoire  des  Pays  Bas^  de- 
puis \^^(^  jusqu'au  fin  de  4602,  tir- 
rée  de  l'histoire  de  /.-F.  Le  Petit, 
Saint-Gervais,  4604,  2  vol.  in-8*, 

XXXVI.  Le  sage  vieillard,  Lyon, 
4605,  in-42;  trad.  en  angl.,  Lond., 
4621,  in-4». 

XXXVII.  Quarante-deuw  tableaux 
de  la  mort  représentés^  nouv.  édit. 
augm.,  Lyon,  4606,  in-42.  —  La  4'* 
édit.,  qui  ne  comprenait  que  30  ta^ 
bleaux  et  dont  nous  ne  connaissons  au- 
cun exemplaire,  doit  avoir  été  publiée 
avant  \  605,  puisqu'il  en  existe  une  trad. 
allem.  imp.  à  Cassel,  4605,  in-8*. 

XXXVuI.  Histoires  admirables  de 
nostre  temps,  Paris,  4607,  in-8«.  — 
L'annotateur  de  La  Croix  du  Maine  en 
cite  une  édit.  de  Paris,  4  600,  2  vol. 
in-4  2,  sous  ce  titre  :  Thrêsor  d'histoi- 
res admirables  et  mémorables  de  nos  - 
tre  temps,  édit.  que  nous  ne  trouvons 
mentionnée  dans  aucune  bibliographie  ; 
mais  qui  doit  exister  néanmoins,  puis- 
que la  dédicace  faite  par  l'auteur  de  ce 
livre  à  son  frère,  Jean  Goulart,  élu  et 
contrôleur  des  aides  à  Sentis ,  porte  la 
date  du  4  2  mai  f  600 .  On  l'a  réimp.  en  un 
seul  vol. ,sansnom  de  lieu,  <6IO,in-8V 
Goulart  publia  un  3'  et  4*  vol.  de  ces 
Histoires  à  Cologni,  4  64  4,  in-8«»;  et  les 
quatre  parties  furent  réimp.  à  Paris, 
sous  ce  titre  :  Histoires  admirables 
et  mémorables  de  notre  temps,  nou- 
vellement mises  en  lumière f  4648, 6 
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vd.  te-l$;  pois  à  Genève,  sous  celui- 
ci  :  Thrésor  d^JUstoires  admirabUt 
€t  nUmorablet,  4620,  m-8*;  trad.  en 
angl.,  4670,  in-4*.  —  Le  but  de  ce 
recueil,  nous  diiPanteur,  est  «Craignez 
Dieu,  gardez  ses  oommandemens  : 
Toilà  le  tout  de  Thomme.  Car  Dieu  amè- 
nera toute  œuvre  en  jugement ,  tou- 
chant tout  ce  qui  est  caché ,  soit  bien, 
soit  mal.  »  Nous  ne  pouvons  mieux 
comparer  cet  ouvrage  qu*à  celui  de 
Yalère-Maxime,  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  avec  celte  différence  seulement 
que  le  style  en  est  fort  bon. 

XXXIX.  Considérations  delà cofi- 
science hitmainefien,  4607,  in-8*. — 
Attribué  quelquefois  par  erreur  à  Simon 
Goulartfits,  ainsi  que  les  N*"  XL,  XLUI 
etXLVI. 

XL.  Considérations  snr  divers  (»f- 
ticles  de  la  doctrine  chrétienne^ 
Saumur,  4608,  in-8*. 

XLI.  Quatrains  tirés  des  épttres 
de  Sénègue,  trad.  du  latin  de  Jac- 
fuemot  de  Bar-le-Dnc,  [Gen.]  4608, 
in-42. —  Goulart  publia  avec  ces  qua- 
trains un  petit  poème  intitulé  Caton  ou 
le  censeur  chrétien,  qui  est  une  imita- 
tion plutôt  qu'une  trad.  du  Cato  ceoso- 
rius  de  Bèze.  11  y  ajouta,  comme  com- 
mentaire, trois  discours  en  vers  fran- 
çais, le  4"  contre  la  Profanité,  le  V 
contre  V Athéisme,  le  3«  contre  17»- 
erédnlité. 

XLII.  Traité  de  V assurance  chré-- 
tienne  :  plus.un  autre  traité  de  Vas^ 
surance profane,  Gen.,  4609,  in-8». 

XL11I.  Méditations  chrétiennes  de 
Dieu,  Gen,,  4640.  in-8*. 

XLIV.  Les  Œuvres  de  Guillaume 
de  Saluste,  sieur  Du  Bartas,  revues, 
corrigées  et  augm.  de  nouveaux  com- 
mentaires, Paris,  4644,  in -fol.  — 
Quelques  années  plus  tard,  onréimp.  à 
Paris,  4623,  in-fol..  Les  deux  semai- 
nes de  G.  de  Salluste,  seigneur  Du 
Bartas  et  sa  Judith,  avec  les  anno- 
tations, sommaires  et  explications 
de  Simon  Goulart,  déjà  imp.  àÂnvers, 
459«,2  vol.  in-8». 

XLV.  Anthologie  morale  et  chré- 
tienne contenant  divers  opuscules^ 


discours  ou  traités  pour  V  instruction 
et  consolation  des  âmes  fidèles,  re- 
cueillis deplusieurs  auteurs,  Gen., 
464  8.  in-8<». 

XLVl.  Considérations  de  la  mort 
et  de  lavie  heureuse,  Gen.,  4624, 8». 

XLVIL  Considération  de  la  sagesse 
de  Dieu,  Gen.,  4623,  in-8V 

XLVIII.  Cinq  décades  de  traites  et 
discours  pour  t^instruction  et  con- 
solation des  en  fans  de  Dieu,  Gen., 
4626,  in-8'.  — Cet  ouvrage  que  M.  le 
professeur  Chappuis  nous  signale,  ne 
serait-il  pas  une  réimp.  du  N»  XLV? 

On  trouve,  en  outre,  de  Gonlart  la 
trad.  en  latin  de  deux  discours  de  Ly- 
sias,  In  Eratosthenem  et  In  Alcibia- 
dem  dans  les  Oratorum  velerum  Ora- 
tiones,  de  Henri  Estienne,  4575,  in- 
fol.  Au  rapport  de  La  Croix  du  Haine, 
il  avait  aussi  fait  imprimer  des  Canti- 
ques adaptés  à  la  musique  d*Orlande 
[Orlando  Bony],  et  une  trad.  fi'anç.  des 
Cinq  Livres  de  Jean  Wier,  médecin  du 
duc  de  Clives,  touchant  Vimposture 
et  tromperies  des  diables,  ouvrage  qui 
avait  déjà  été  trad.  par  le  médecin  Jean 
Grw«(4).EnfinilestquestiondansIrs 
Registres  du  conseil  de  Genève,  dont 
M.  Th.  Heyer  nous  a  communiqué  de 
longs  extraits-  avec  on  empressement 
qui  double  le  prix  du  service,  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  l'infatigable  Gou- 
lart, dont  nous  n'avons  pas  trouvé  trace, 
tels  que  le  Passe-temps  de  Jean  Le 
Blanc,  qu'il  avait  voulu  faire  imprimer, 
en  4  574,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
mais  qui  fut  supprimé  par  ordfe  du  ma- 
gistrat; une  Pastorale,  jouée,  en 
4584,  à  l'entrée  des  envoyés  de  Zurich 
et  de  Berne,  qui  fut  imp.  la  môme  an- 
née, ei  Le  sage  chrétien,  dont  la  pu- 
blication fut  autorisée  par  le  Conseil  en 
4622.  Les  mômes  Registres  nous  ap-' 

(I  )  Noos  avons  lien  de  croire  qae  ci*tte  trad. 
est  la  même  que  celle  qui  a  ete  imp.  à  (kn., 
1579,  in-8%  sous  ce  litre  :  Histoires,  disputes 
et  discours  des  ilius^jns  et  impostures  des 
diables^  des  magiciens  infâmes,  sorciers  et 
empoisonneurs,  par  J.  Wier,  arec  deux  Dialo- 
gues de  Thomas  Erastus  touchant  le  pouvoir 
des  torcièret  et  de  la  punition  qu'elles  méri- 
tent. 
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prennent  que  Goulard  avait  trad.  en 
franc.,  et  Hotman  en  latin,  la  Vie  du 
marquis  de  Caraceiolo,  publiée  en  ita- 
lien parN.  Balbanien  1587.  Ajoutons 
qu'on  trouve  quelques-unes  de  ses  lettres 
dans  le  recueil  desËpttres  françaises  de 
personnages  illustres  et  doctes  à  J.-J. 
Scaliger  (Hardw.,  1624,  in-8'),  et  un 
très- grand  nombre  de  ses  poésies  par- 
mi les  pièces  liminaires  d'une  infinité 
d'ouvrages  publiés  de  son  temps.  En  fait 
d'écrits  de  Goulart  restés  inédits,  nous 
ne  connaissons  qu'un  petit  poème  sur 
FËscalade,  intitulé  Ample  discours  de 
l'entreprise  des  Savoyards  sur  la  ci- 
té de  GenèvCy  ensemble  la  prétendue 
exécution,  et  par  la  grâce  de  Dieu, 
la  miraculeuse  délivrance  d'icelle, 
poème  qui  se  conserve  à  Genève;  — 
un  Brie f  récit  de  ce  qui  advint  à  Ge- 
nève, le  dimanche  matin  4  V  Jour  de 
déc.  1602,  msc.  de  la  Biblioth.  de 
Berne;  —  une  Lettre  sur  le  même 
sujet,  datée  du  4  janv.  1603  et  faisant 
partie  du  vol.  de  la  Collect.  Dupuy  co- 
té 770,  lettre  importante  en  ce  qu'elle 
fixe  tous  les  doutes  relativement  aux 
rapports  de  parenté  de  Jacques  et  de 
Jean  Goulart  avec  le  pasteur  de  Genè- 
ve ;  —  et  trois  Lettres  conservées  au 
British  Muséum,  {Mss.  Lansdown, 
N»  367,  U-16). 

Simon  Goulart  laissa  de  sa  femme 
Susanne  Picot,  qu'il  avait  épousée  en 
i570,  trois  fils,  nommés  Simon,  Jac- 
ques et  Jean,  et  connus  tous  trois  par 
des  travaux  remarquables. 

I.  Né  à  Genève  vers  1576  ,  Simon 
Goulart  embrassa  la  carrière  ecclésias- 
tique et,  ses  études  terminées,  il  fut 
nommé  pasteur  de  l'église  française  de 
Wesel.  En  4  60i ,  il  fut  appelé  à  des- 
servir l'église  wallonne  d'Amsterdam. 
En  1 606,  il  remplit  les  fonctions  de  se- 
crétaire au  synode  de  Dordrechl.  Parti- 
san de  l'arminianisme  et  trop  homme 
de  bien  pour  dissimuler  ses  sentiments, 
il  prit  avec  chaleur,  en  1616,  la  défense 
de  la  grâce  universelle  dans  un  livre  qu'il 
mïi'ûuJiOUT i>ouS'\eU{Te'\e  firief  traite  de 
la  grâce  de  Dieu  envers  les  hommes, 
et  de  V étemelle  élection  des  fidèles 
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et  réprobation  des  infidèles,  Amst. , 
1616,  in-8*.  Ce  traité  fut  réfuté  par 
Carlier-Cafatier,  et  Fabrice  de  La 
Bassecourt,  qui  fut  donné  pour  collè- 
gue à  Goulart,  en  1617,  étant  interve- 
nu dans  la  dispute  par  la  publication  de 
V Election  étemelle  et  ses  dépendais 
ces  (Amster.,  1618,  in-4»),  la  querelle 
s'envenima  singulièrement.  Goulart 
répondit  avec  beaucoup  de  vivacité  à 
ses  adversaires  et  attaqua  avec  force  le 
décret  éternel  dans  son  Examen  des 
opinions  de  M.  Fabrice  Bassecourt, 
contenues  enson  livre  de  disputes  in- 
titulé Election  étemelle,  etc.  Cet  ou- 
vrage, devenu  introuvable,  souleva 
contre  lui  tout  le  parti  des  Contre-re- 
montrants,  qui  était  puissant  à  Amster- 
dam. Le  consistoire  le  somma  de  se  ré- 
tracter, et  sur  son  refus,  il  le  suspen- 
dit de  ses  fonctions,  sans  le  priver  tou- 
tefois de  son  traitement.  Cette  sévérité 
ne  découragea  pas  Goulart,  et  elle  le 
grandit  aux  yeux  des  Arminiens  qui  le 
cboisirent,  en  1 61 8,  pourun  des  cham- 
pions de  leur  cause  devant  le  fameux 
synode  de  Dordrecbt;  mais  les  Etats, 
vu  qu'il  était  frappé  de  suspension,  lui 
défendirent  d'y  paraître.  On  lui  permit 
seulement  de  défendre  sa  cause  par 
écrit,  après  qu'il  se  serait  préalable- 
ment engagé,  au  nom  de  son  parti ,  à 
accepter  le  jugement  du  synode.  Gou- 
lart ne  voulut  pasnatureliement^se  sou- 
mettre à  ces  conditions  iniques;  il  re- 
fusa également  de  souscrire  aux  déci- 
sions du  synode,  et,  en  conséquence,  il 
fut  déposé  par  le  synode  de  Leyde.  puis 
exilé  avec  les  chefs  des  Bemontrants. 
Il  se  retira  à  Anvers,  d'où  il  alla,  quel- 
que temps  après,  s'établir  à  Calais.  Au 
nombre  des  lettres  qui  nous  restent  de 
lui,  il  y  en  a  une  qu'il  écrivit,  en  1620, 
^  son  père,  pour  lui  rendre  compte  des 
raisons  qui  l'avaient  porté  à  embrasser 
la  doctrine  de  la  grâce  universelle. 
Malgré  sa  rigide  orthodoxie,  le  vieil 
ami  de  BHe  respecta  chez  son  fils  une 
conviction  sincère ,  exemple  de  tolé- 
rance trop  rare  même  chez  les  Béfor- 
més.  A  l'exception  d'un  voyage  qu'il 
fit  à  Rouen,  en  1623  ,pour  visiter  son 


Digitized  by 


Google 


GOU 


-  337 


GOU 


ami  Utenbogard,  Goulart  habita  Calais 
jusqu'en  4624,  qu'il  dut  en  sortir  afin 
d'échapper  à  la  haine  des  Goroaristes 
qui,  ne  le  trouvant  sans  doute  pas  as- 
sez puni  parTeiil,  Faccusèrent,  auprès 
du  gouverneur  de  Calais,  d'avoir  trem- 
pé dans  une  conjuration  contre  le 
prince  d'Orange.  Il*  n'eut  pas  de  peine 
h  se  justiGer,  cependant  il  crut  prudent 
d'aller  s'établira  Frederichsstadt,  dans 
le  Schlesv^ig,  où  un  grand  nombre  de 
Remontrants  avaient  déjà  trouvé  un 
asile.  Il  y  mourut  le  h  9  mars  1 628«  selon 
le  témoignage  de  Niellius.  C'était  un 
homme  d'une  grande  vertu,  lit-on  dans 
les  Mémoires  littéraires  de  la  Grande- 
Bretagne.  Outre  les  deux  ouvrages  déjU 
mentionnés,  on  a  de  lui  un  Traité  de 
la  Providence  de  Dieu  et  autres 
points  en  dépendons,  avec  une  réfu- 
tation du  sermon  de  Joseph  Poujade 
contre  les  cinq  Articles  des  Remon- 
trans^  4627,  in-42;  ainsi  que  huit 
lettres,  deux  latines  et  six  françaises  , 
sur  les  affaires  de  son  parti,  publ.  danu 
les  Epistolae  Remonstrantium  eccle« 
siastic»  et  théologies  (Amst.,  4684, 
in-fol.) 

n.  Jacques  Goulart  a  dressé  une 
carte  du  Lac  de  Genève^  publ.  en  4  607 
et  plusieurs  fois  depuis,  et  insérée  dans 
l'Atlas  de  Blaeuw. 

m.  Jean  Goulart  est  connu  surtout 
par  les  mss.  précieux  qu'il  a  laissés.  U 
est  auteur  du  Plan  de  Genève  an^ 
cienne,  qu'on  trouve  dans  l'Histoire  de 
Spon  ;  d'un  petit  traité  intitulé  Ànti-- 
çuitates  Genevenses^  qui  accompagne 
quelquefois  les  Chroniques  de  Roset  ; 
d'un  Plan  d'une  histoire  de  Genève , 
et  diExtraits  de  la  Chronique  du 
Pays  de  Vaud. 

La  famille  Goulart  est  éteinte  de- 
puis longtemps.  On  doit  regarder  com- 
me y  étant  étranger  le  ministre  d'Ole- 
rou  Goulard,  qui  abjura  au  mois  de 
juin  4685,  et  publia,  dit-on,  les  motifs 
de  sa  conversion.  D'autres  ministres  du 
Béarn  donnèrent  un  aussi  triste  exem- 
ple, entre  autres  û'Andrehon^mms- 
tre  de  Lambèze,  et  Damigraiid,  vieil- 
lard de  85  ans,  que  les  Mémoires  de 
T.  V. 


Foucault  nous  représentent  comme  •  le 
ministre  le  plus  considéré  de  la  pro* 
vincepar  son  éloquence  et  sa  capacité.  » 
Aussi  l'intendant  lui  ût-il  donner  une 
bonne  pension. 

GOULLET  DE  RUGY  (Jeaw), 
d'une  famille  originaire  de  Mézièret , 
était  le  second  fils  du  capitaine  Jean 
Goullet,  dit  le  Balafré,  d'une  blessure 
qu'il  avait  reçue  au  service  de  Henri  IV. 
Il  s'éUblit  à  Metz,  en  4624  ,  et  y  é- 
pousa  Susanne  Mangin,  Selon  M.  Be- 
gin,  il  était,  en  4  627,  ministre  de  l'é- 
glise réformée  de  Sauzel,  établie  \ 
Metz.  Son  Ûls,  David,  sieur  de  Rugy  et 
de  Crépy ,  né  en  4627,  fut  conseiller 
échevin  et  eut  quinze  enfants  de  deux 
mariages.  Tous  passèrent  dans  les  pays 
étrangers  à  la  révocation,  à  l'exception 
de  trois  fils  qui  restèrent  en  France  avec 
leur  père  et  abjurèrent  comme  lui. 
Cette  famille  existe  encore  et  occupe 
des  positions  éminentes  dans  la  magis- 
trature et  dans  l'armée. 

GOUMAEI>(F»Aifçois),  sieur  d'E- 
chillais,  fils  de  Jean  Goumard  et  de 
Françoise  Du  Bois,  chevalier  de  Tor- 
dre du  roi  et  gentilhomme  ordinai- 
re du  duc  d'Anjou.  Goumard  avait 
servi  d'abord  dans  les  rangs  hugue- 
nots ;  on  le  trouve  compris  dans  le  fa- 
meux arrêt  du  parlement  de  Bordeaux 
\Voy.  II,  p.  44  5),  avec/tftf»  Goumard, 
sieur  de  Dagonnay  ;  mais,  à  la  Saint- 
Barthélémy  sans  doute,  il  avait  changée 
de  religion  et  de  parti.  En  4577,  il 
était  commandant  d'un  des  forts  que  les 
Catholiques  avaient  construits  pour  res- 
serrer le  blocus  de  Brouage.  Dans  une 
sortie  de  la  garnison,  le  fort  fut  em- 
porté et  l'apostat  tué  avec  une  partie  de 
ses  gens. — Les  Responses  du  syndicat 
du  clergé  d'AngoulOme  aux  Mémoires 
des  églises  prétendues  réformées  d'An- 
goumois  présentées  à  MM.  Houlier.  con- 
seiller du  roi ,  lieutenant  général  au 
siège  présidial  d'Angoumois,  et  Odet. 
escuyer,  seipeur  du  Fouilloux,  com- 
missaires de  S.  M.,  touchant  les  con- 
traventions aux  édits  (Angoul.,  4004), 
nousfontconnnilre,  comme  l'auteur  des 
Mémoires  auxquels  le  syndic  du  clergé 
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tépoadait  avec  la  mauvaise  foi  et  l'esprit 
de  ehmne  qui  caractérisent  le  clergé 
romain  de  ce  temps-là,  un  pasteur  G<m- 
Mor^  qui,  trèft-yraisemblablement,  n'est 
antre  que  J€an  Gommarc  (Voy.  ce 
nom),  ministre  de  Verteuil. 

GOUUDRI  (GiéGoiai),  sieur  de 
L'Estang,  ministre  de  Pons,  en  4  594, 
a  trad.  du  latin  en  français  Apologie 
très-utile  à  tous  fidèles  chrétiens^ 
tant  pour  être  bien  instruits  en  VE- 
çlise,  comme  pour  rembarrer  vive- 
ment les  calomnies  et  impostures  de 
VAntechrist  et  les  siens,  Lyon,  J. 
Saugrain.  4564,  in-46.  LucGourdri, 
sieur  de  L'Estang,  pasteur  à  Chiz^,  et 
JiiN  Gourdri,  ministre  à  Mirabeau, 
dans  les  premières  années  du  xvu*  siè- 
cle, étaient  évidemment  ses  fils.  Le  pre- 
mier é^ousâ  Rachel  Caf/in  dont  il  eut, 
en  4605,  un  fils  nommé  Samuel,  qui 
fut  présenté  au  baptême  par  Claude  de 
(rillier,  et  en  4  608,  une  fille  qui  reçut 
le  nom  d'AiiNB  de  sa  marraine  Anne 
d'Orfcuille  (Arch.  géo.  Tt.  343). 

GOURET,  famille  noble  d'origine 
française,  établie  daos  le  Pays  de  Vaud 
dès  le  milieu  du  xvii*  siècle,  et  divisée, 
à  cette  époque  déjà,  en  deux  branches, 
selon  des  notes  généalogiques  recueil- 
lies par  Grenus,  qui  se  trouvent  au- 
jourd'hui en  la  possession  de  M.  Char- 
les Eynard, 

L  Branche  pe  La  Primate.  Guil- 
laume  Gouret,  reçu  bourgeois  d'Yver- 
dun,  le  4  4  déc.  4651,  eut  pour  ûls 
ÂNDEÉ,  qui  obtint,  eu  4663,  l'iuféo- 
dation  de  la  terre  d'Ëpendes.  Un  de 
ses  descendants,  Emmanuel,  sieur  d'Ë- 
pendes, laissa  deux  fils  de  son  mariage 
avec  Jeanne-Yolande  Crinsot,  Les 
notes  de  Grenus  se  taisent  sur  le  se- 
cond, du  nom  de  François;  elles  nous 
apprennent  seulement  qu'il  naquit  vers 
4730.  L'aîné,  Georges-Nicolas,  sieur 
d'Ëpendes  et  de  Bussy,  né  vers  1725, 
fot  reçu  bourgeois  de  Morges  en  4  760. 
Sa  femme  Jeanne -Françoise  Porel 
lui  donna  cinq  enfants  :  1*  Marc-Ro- 
dolphe, qui  eut  de  .Y.  de  La  Fié  chère, 
Georges-Louis,  né  en  4784,  et  Marc- 
François-Emmanuel,  né  en  1787;  — 


S*  Lâuki,  dont  la  destinée  nous  est 
inconnue  ;  —  3*  Fkançois,  lieutenant- 
colonel,  père  d'un  enfant  naturel,  nom- 
mé aussi  François,  qu'il  légitima  ;  — 
4*  Jules-Emmanuel,  —  et  5*  Rodol- 
phe-Henri. 

n.  Brancbi  Du  Plbssis-Gouret. 
Elie  Du  Plessis-Gpuret,  quartier-maî- 
tre général  des  brigades  françaises  au 
service  des  Provinces-Unies  et  ma- 
réchal de  la  cour  de  la  princesse  de  Por- 
tugal-Nassau, fut  un  des  principaux 
entrepreneurs  du  canal  d'Entreroche, 
en  4637.  Son  fils  Isaac  servait,  déii 
en  4  664,  sous  les  drapeaux  de  Té- 
lecteur  de  Brandebourg  avec  le  grade 
de  colonel,  et  commandait  dans  la  for- 
teresse de  Spandau.  En  4672,  il  fut 
envoyé  auprès  des  Gantons  évangéli- 
ques  de  la  Suisse,  avec  mission  de  les 
engager  à  entrer  dans  la  ligue  qui  se 
formait  contre  Louis  XIV.  Il  échoua 
dans  sa  négociation,  et  ne  rapporta  de 
son  voyage  que  le  titre  de  bourgeois 
de  Berne,  qui  lui  fut  donné,  le  23  oct. 
4672.  En  467^,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  Magdebourg,*et  lorsque  le 
traité  de  Munster  assura  à  l'électeur  le 
duché  de  ce  nom,  il  fut  chargé  d^en 

Îirendre  possession  au  nom  de  ce  prince. 
1  fut  aussi  un  des  généraux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  îï  la  défaite  des  Sué- 
dois à  Fehrbellin. 

Selon  Erman  et  Réclam,  DuPlessis- 
Gouret  ne  laissa  de  sa  femme  N.  de 
Somnitz  que  deux  fils  :  Frédéric- 
Guillaume,  né  en  4670,  et  Laurent- 
Christopue,  moins  âgé  de  deux  ans. 
Grenus  en  mentionne  ui\  troisième  qu^il 
nomme  Charles-Frédéric  et  qui  fut, 
dit-il,  chanoine  en  Brandebourg. 

<;OLRGUES  (Dominique  DE),  gen- 
tilhomme gascon,  d'une  des  meilleures 
familles  de  Bordeaux,  selon  d'Aubigné, 
de  Mont-de-Marsan,  selon  de  Thou  et 
presque  tous  nos  historiens,  s'est  ac- 
quis un  nom  à  jamais  célèbre  par  la 
vigueur  avec  laquelle,  à  défaut  du 
gouvernement,  il  punit  le  crime  odieux 
de  P.  Melendez  (Voy.  Jean  RIBAUD), 
et  vengea  l'honneur  de  la  France. 
De  Gourgues  avait  combattu  contro 
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Ut  EtfAgnoUen  Italie.  FaitprisoDoiery 
il  avait  été  indignemeut  traité  et  en- 
voyé aux  galères;  mais  le  vaisseau  qui 
le  transportait  au  bagne  ayant  été  pris 
par  un  corsaire  algérien,  il  avait  été 
délivré  par  un  navire  de  Malte,  et  n'a- 
vait dû  ainsi  qu'à  un  hasard  heureux 
de  ne  pas  ôtre  accouplé  à  des  bandits, 
faii  le  vaillant  et  loyal  soldat,  sur  les 
galères  du  roi  d'Espagne.  Depuis  ce 
jour,  il  avait  juré  une  haine  implacable 
aux  Espagnols,  et  il  leur  avait  fait  tout 
le  mal  qu'il  avait  pu.  De  retour  dans  sa 
patrie^  il  apprit  les  massacres  de  la  Flo- 
ride. L'occasion  se  présentait  d'asso- 
cier sa  vengeance  particulière  à  la  ven- 
geance de  la  France;  il  ne  la  laissa 
pas  échapper.  Il  vendit  son  patrimoine, 
équipa  trois  petits  navires,  s'associa  les 
capitaines  Casenove  et  François  La- 
gue^  enrôla  environ  200  hommes,  sol- 
dats ou  matelots  d'élite,  et  trompant 
la  vigilance  de  Montluc  qui  avait  ordre 
de  s'opposer  à  toute  entreprise  de  ce 
genre,  ilpartitde  Bordeaux,  muni  d'une 
patente  pour  la  traite  des  nègres;  mais 
poussé  par  les  vents  contraires  à  l'em- 
bouchure de  la  Charente,  il  dut  y  res- 
ter sur  ses  ancres  jusqu'au  %%  août 
4567.  Il  ne  révéla  à  son  équipage  le 
but  de  son  expédition  qu'à  la  hauteur 
de  Cuba.  Sûr  de  son  énergique  con- 
cours,  il  longea  les  c6tes  de  la  Floride 
et  jeta  l'ancre  k  l'embouchure  de  la  Sei- 
ne. Les  Indiens,  qui  détestaient  les 
Espagnols ,  s'étant  montrés  disposés 
à  le  seconder,  il  partit  à  l'entrée  de 
la  nuit,  et,  par  une  marche  rapide,  il 
arriva  au  point  du  jour  en  face  d'uo  des 
trois  forts  tenus  par  les  Espagnols.  Au 
moment  où  les  Français  et  les  Sauva- 
ges leurs  alliés  sortaient  de  la  forêt  qui 
les  avait  cachés  jusque-là,  une  senti- 
nelle les  aperçut  et  donna  l'alarme  ; 
mais  l'attaque  fat  si  impétueuse  que  la 
garnison,  saisie  de  frayeur,  ne  songea 
qu'à  fuir  dans  les  bois.  Le  second  for- 
tin n'essaya  pas  môme  de  se  défendre. 
Bestait  le  plus  grand  des  trois  forts, 
sommé  Caroline.  Construit  par  les  Fran- 
çais, il  avait  été  réparé  par  les  Espa- 
gnols après  la  défaite  àeRibaud,  et  était 


défendu  par  une  garnison  plot  nom- 
breuse que  les  assaillants.  Le  comman- 
dant tenta  une  sortie,  qui  fut  vaillam- 
ment repoussée.  Emportés  alors  par 
une  terreur  panique,  les  Espagnols 
abandonnèrent  les  retranchements  et 
se  dispersèrent  dans  les  bois,  mais  la 
plupart  tombèrent  entre  les  mains  des 
Indiens  et  furent  égorgés.  Ceux  qui 
échappèrent  au  carnage,  furent,  par 
ordre  de  Gourgues,  conduits  au  pied  de 
l'arbre  fatal  aux  branches  duquel  s'é- 
taient longtemps  balancés  les  sque- 
lettes des  Français,  surmontés  de  cette 
inscription  :  Non  comme  Français,  mais 
comme  Luthériens.  Après  leur  avoir 
reproché  leur  cruauté,  le  terrible  capi« 
taine  les  fit  pendre,  et,  effaçant  l'in- 
scription, il  la  remplaça  par  celle-ci  : 
Non  comme  Espagnols,  mais  comme 
pirates,  bandolierset  écumeursdemer. 
Le  but  que  Gourgues  s'était  proposé 
dans  cette  audacieuse  expédition,  qui  ne 
lui  coûta  qu'un  de  ses  bâtiments  et 
quelques  hommes,  entre  autres  Lauto- 
nie  du  Limousin,  Bière,  Carrau,  Ga- 
cÀi^  de  Gascogne,  ^XPons  de  Sainton- 
ge,  ce  but  était  atteint.  Il  se  rembarqua 
donc,  le  3  mai  1568,  après  avoir  fait 
raser  les  trois  forts,  et  arriva  à  La  Ro- 
chelle, le  6  juin,  poursuivi  de  près  par 
une  escadre  espagnole.  Les  Bochellois 
l'accueillirent  avec  enthousiasme;  mais 
à  Paris,  ce  fut  autre  chose.  Catherine 
de  Médicis,  qui  avait  eu,  dit  M.  Henri 
Martin,  la  lâcheté  de  désavouer  l'en- 
treprise de  Rihaud,  se  montra  toute 
disposée  à  faire  droit  à  la  réclamation 
de  l'ambassadeur  d'Espagne  et  à  li- 
vrer le  généreux  patriote  au  sangui- 
naire Philippe  II.  Gourgues  dut  se  ca- 
cher en  Normandie  ;  le  P.  Daniel  af- 
firme même  qu'il  se  sauva  en  Angle- 
terre. On  ne  le  voit  reparaître  un  mo- 
ment sur  la  scène  qu'en  \  593.  La  reine 
Elisabeth  lui  ayant  offert  le  comman- 
dement de  la  flotte  anglaise  en  Portu- 
gal, il  l'accepta  avec  l'agrément  du 
roi,  et  se  mit  en  route  pour  La  Ro- 
chelle; mais  arrivé  à  Tours,  il  tomba 
malade  et  y  mourut.  On  conserve  à  la 
Bibliothèque  nationale  •   départ,   des 
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mss.,  une  histoire  de  son  expédition 
sous  ce  litre  :  Reprise  de  la  Floride 
(S,  Germ,  franc,  N*  4886).  Elle  a 
été  publiée  dans  le  T.  II  de  la  2*  série  de 
la  Revue  rétrospective,  et  plus  récem- 
ment dans  la  Biblioth.  Elzévirienne. 
La  famille  de  Gourgues  était  nom- 
breuse; mais  rien  ne  prouve  que  d'au- 
tres de  ses  membres  aient  embrassé  la 
religion  réformée,  ^  l'exception  peut- 
être  d'Antoine  qui  chassa  les  Ligueurs 
de  Castillon  en  Médoc,  en  1 593,  et  fut 
tué.  peu  de  temps  après,  au  siège  de 
Blaye. 

GOlIUJAULTou  Gowrgeault,\iQm 
d'une  des  plus  anciennes  familles  du 
Poitou,  et  des  plus  dévouées  à  la  cause 
du  protestantisme. 

Son  chef,  Pierre  Gouijault,  sieur 
dePassac,  LaMillière,Pannieuvre,  etc., 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi,  épousa,  en  4574,  IfanV  Geof- 
froy, fille  de  Charles  Geoffroy,  sieur 
de  Darapierre,  et  de  Damieune  de  Par- 
ihenay.  En  4  596,  il  se  présenta  à  l'As* 
semblée  de  Loudun  pour  y  jurer  l'u- 
nion, et,  l'année  suivante,  le  Poitou  le 
députa  avec  La  Lardière,  Du  Breuil- 
Chalmol,  Faure,  lieutenant  de  Fon- 
tenay ,  Gourfaillon,  assesseur  de  Niort, 
La  Touche-Buisson  et  Esnard,  à 
l'Assemblée  de  Châtellerault.  En  4  60 1 , 
il  se  plaignit  au  Synode  national  de 
Gergeau  de  ce  que  le  Synode  du  Poi- 
tou lui  avait  enlevé  son  ministre  Faure 
pour  Je  donner  à  l'église  du  Vigcan  ; 
mais  le  Synode  ne  jugea  pas  à  propos 
de  le  lui  rendre.  On  ignore  l'année  de 
sa  mort;  on  sait  seulement  qu'il  laissa 
six  enfants  :  Jean  qui  continua  la  bran- 
che de  La  Millière  ou  de  Passac;  Cdar- 
LES,  sieur  de  Pannieuvre,  qui  fonda 
celle  de  La  Bessièrc;  Claude,  sieur 
de  La  Fayolle»  qui  fut  la  souche  de 
celle  du  Mey  ;  Jean,  auteur  tle  celle 
de  La  Berlière;  Paul,  mort  sans  pos- 
térité, et  Marie,  qui  épousa,  en  4  600, 
Bertrand  de  Pons,  châtelain  de  Saint- 
Maurice. 

I.  Branche  de  La  Millière. 

Jean  Gourjault,  sieur  de  La  Mil- 


lière, mort  avant  4  640,  eut  de  son  ma 
riageaveci4;m^  de  Saint-Georges, 
fille  de  Joaehim,  baron  de  Gonhé.  et 
de  Louise  Du  Pou,  Olivier,  qui  suit; 
Gabriel,  sieur  de  Manprié  ;  Marie  , 
femme,  en  4621,  de  Louis  de  Mar- 
connay  ;  Louise,  mariée  en  4628,  avec 
Philippe  de  Saint- Georges,  sieur  de 
Géaux,  et  Madelaine,  épouse  de  Ma%- 
clerc,  sieur  de  Marconnay. 

Olivier  Gonrjault  prit  pour  femme , 
en  4633,  Elisabeth  Gillier ,  fille  de 
Claude,  baron  de  Mauzé,  dont  il  eut: 
Claude,  qui  suit;  Louis,  sieur  de  Pas- 
sac,  qui  ne  laissa  de  son  mariage  avec 
Marie  Du  Fay,  que  trois  filles  nom- 
mées Anne,  dame  de  Passac,  Margub- 
ritb-Olive  et  Louisb-Elisàbeth;  Oli- 
vier, dont  nous  parlerons  plus  tard  ; 
Pierre,  sieur  de  Cujallais  ;  Anne,  fem- 
me de  Charles  Du  Vergier,  sieur  de 
Miorray,  et  Marie,  qui  se  maria,  en 
4658,  z^^z  Philippe  de  Saint-Geor- 
ges, sieur  de  Céaux. 

Claude,  sieur  de  La  Millière,  épousa, 
en  4651  ,  Gahrielle  Le  Geay,  fille 
^^ André,  sieur  de  La  Raslière ,  et  de 
Gahrielle  Mauclerc,  Son  fils  aîné, 
Adrien,  n'eut  pas  d'enfants  do  son  ma- 
riage avec  Anne  d'Auray,  fille  de 
François ,  sieur  de  Courzelles  ,  et 
à' Anne  Gombault ,  qu'il  avait  épousée 
en  4675.  Les  Mémoires  de  Foucault 
nous  apprennent  qu'il  abjura  la  religion 
réformée  après  la  révocation  (4),  ii 
l'exemple  de  son  oncle  Louis,  sieur  de 
Passac,  dont  la  conversion  fut  estimée 
si  peu  sincère  par  le  gouvernement, 
qui  savait  parfaitement  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  la  valeur  de  ces  hypocrites  rén- 

(1)  Foucault  le  désigne  senlement  sons  le 
nom  de  sa  terre  :  Le  marquis  de  La  Mlllîère, 
jouissant  de  20,000  livres  de  rente,  etc.  Moas 
ne  douions  pas  qu'il  ne  s'agisse  d'Adrien 
Gourjault,  quoique  nous  connaisilons,  par  les 
Registres  du  secrétariat,  nn  antre  apostat  de 
ce  nom.  En  1715,  BeMjami»  GuinebimU,  aiMr 
de  La  Millière,  nouveau  converti,  acquit  d*A- 
rambnrc  la  terre  de  Ramefort.  Les  Archives 
de  l'église  wallonne  de  La  Haye  font  aissi 
plusieurs  fois  mention  de  Florent  GwmeèmUt^ 
sieur  de  Villiers,  qui  se  réfugia  en  ilollande 
avec  cinq  enfants,  et  d'Emilien  Guine^atUt, 
l'un  et  l'autre  du  Bas-Poitoa. 
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nions,  qu'il  le  fit  arrêter  comme  suspect 
en  4696  {Areh.  E.  3382).  La  destinée 
des  deux  autres  fils  de  Claude  Gour- 
jault,  Jacques,  sieur  de  La  Raslière, 
et  Olivieb,  nous  est  inconnue;  nous  sa- 
vons seulement  que  ta  fille»  Marie- 
Sluabbth,  épousa,  en  4679,  Louis  de 
Marconnay  et  passa  aTec  lui  dans  les 
pays  étrangers.  Quanta  Olivier,  le  troi- 
sième fils  d'Olivier  Gourjault  et  d'Eli- 
sabeth Gillier,  il  mourut  avant  4681, 
laissant  fTHélènc  Green  de  Saint- 
Èiarsaidt ,  Friii çois-Olive  ,  qui  sortit 
de  France  à  la  révocation,  sans  avoir 
pu  décider  sa  femme  à  le  suivre;  Oli- 
TiKi  et  une  fille,  qui  épousa  Geoffroy, 
sieur  de  Dampierre. 

n.  Beânchb  de  Là  Bessière. 

Charles  Gourjault,  sieur  de  Pan- 
nieuvre  (allas  Pagnières),  qui  assista, 
en  4644,  au  Synode  national  de  Cha- 
renton,  comme  député  de  la  noblesse 
du  Poitou,  épousa  Perside  Reigner 

?ui ,  sans  parler  de  trois  filles ,  Marie, 
BisioE  et  Madblaine,  mortes  sans  al- 
liance, lui  donna;  4*  Claude,  qui  suit; 
—  V  Charles,  sieur  de  Bessé,  marié, 
en  4650 ,  à  Esthcr  Regnault,  fille  de 
Pierre,  sieur  de  Torsay,  et  de  Marie 
Pastonreau,  dont  il  eut  Claude-Per- 
siDB,  femme,  en  4683,  de  Charles 
Gourjault,  et  Jean-Charles,  qui  passa 
^  l'étranger  {Arch.  E.  3386)  ;  —  3* 
Elisabeth,  femme  de  Charles  â^Ar* 
çenee,  sieur  de  La  Jarrie,  d'une  famille 
qui  adonné,  elle  aussi,  des  confesseurs 
à  l'Eglise  protestante,  et  cela,  long- 
temps encore  après  la  révocation.  La 
dame  à^Argcnce  fut  enfermée  aux  Hos- 
pitalières de  Poitiers,  en  1726  {Arch. 
£.  341  â),  et  une  demoiselle  d'Jr- 
çenee  transférée  de  l'Union  chrétienne 
de  Poitiers  aux  religieuses  du  Calvaire, 
à  Chinon,  en  4  727,  puis  aux  Nouvelles- 
Catholiques  de  Tours. 

Claude  Gouiiault ,  sieur  de  La  Bes- 
sière,  fut  marié  deux  fois.  Sa  première 
femme,  Françoise  Rolland,  lui  donna 
un  fils  nomme  Claude,  qui  mourut  sans 
postérité.  A  la  révocation  de  l'édit  de 
riantes,  il  se  sauva  dans  les  pays  étraon 


gers,  avec  Jeanne  Doyncau,  qu'il  avait 
épousée  en  secondes  noces,  en  4672. 

III.  Branche  Du  Met. 

Claude  Gourjault,  sieur  de  LaFayolle 
et  de  Venours,  député  par  le  Poitou  au 
Synode  national  de  Charenton,  en  4  623, 
eut  sept  enfants  de  son  mariage  avec 
Jeanne  Gourjault  :  4  "*  Charles,  mar- 
quis de  Venours,  qui  suit;  —  2* 
PiERRB,  sieur  du  Mey,  qui  laissa  d'il;i;i(; 
Gorron  deux  fils  :  Pierre-Honoré, 
converti  à  la  révocation,  et  Louis-Char- 
les, sieur  de  La  Grangerie,  marié,  en 
4  680,  à  Susanne  de  Moulins,  dont  il 
n'eut  que  trois  filles  nommées  Susanne, 
Françoise  et  Marguerite; — 3»  Eli- 
sabeth, mariée,  en  4647,  avec  Pierre 
de  Castello,  sieur  de  Tisson  ;  —  4», 
5"*  et  6"*  Jeanne,  Claude,  Louise;  — 
7*  Marie,  femme  de  Pierre  Gamier, 
sieur  de  Butré. 

Aucun  membre  de  cette  famille  n'a 
donné  à  l'Eglise  protestante  des  preu- 
ves plus  éclatantes  de  son  zèle  que  Char- 
les Gourjault,  marquis  de  Venours;  au- 
cun n'a  supporté  avec  autant  de  courage 
et  de  constance  les  persécutions  que  sa 
religion  lui  attira.  Une  lettre  qu'il  écri- 
vit ,  en  4  684,  à  Ruvigny  et  qui  a  été 
publiée  dans  l'opuscule  intitulé  Les 
derniers  efforts  de  V innocence  affly- 
gée,  nous  fournit  de  précieux  détails 
sur  l'état  du  Poitou  pendant  les  dra- 
gonnades. Après  avoir  adressé  inutile- 
ment leurs  plaintes  à  l'iotenclant  et  au 
gouverneur,  qui  avait  répondu  en  plai- 
santant à  leurs  députés,  lorsqu'ils  lui 
avaient  tracé  le  tableau  des  atrocités 
commises  par  les  soldats,  que  «  tant  , 
qu'ils  ne  brûlaient  pas  les  pieds  de  leurs 
hôtes  »,  on  ne  pouvait  pas  les  accuser 
de  violences,  les  églises  du  Poitou  pri- 
rent la  résolution  de  porter  leurs  griefs 
au  pied  du  trône.  Elles  chargèrent  de 
celte  mission  délicate  le  fils  atné  du 
marquis  de  Venours  et  Lestortière, 
qui,  à  peine  arrivés  k  Paris,  reçurent 
l'ordre  de  s'éloigner  immédiatement, 
la  Cour  feignant  de  croire  que  leurs 
plaintes  étaient  calomnieuses,    bien 

«  qu'ils  eussent  offert  leurs  têtes  pour 
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justifier  ce  qu'ils  avaient avaucé.  »  Ce- 
pendant ordre  fut  donné  àMarillac  d*a- 
ser  de  plus  de  ménagements,  et  l'in- 
tendant, irrité  de  celte  espèce  de  blâme 
infligé  à  sa  conduite,  fit  retomber  sa 
colère  sur  le  vieux  marquis  de  Venours. 
Dès  le  15  sept.,  vingt-cinq  cavaliers 
furent  logés  dans  son  cbâteau.  Le  len- 
demain, ordre  lui  fut  donné  «  de  se  re- 
tirer de  la  maison  de  Venours  et  de 
n'en  approcber  de  deux  lieues.  »  Le 
jour  suivant,  le  nombre  des  garnisai- 
res  fut  augmenté,  le  château  fut  mis 
au  pillage  et  converti  par  les  soldats 
en  un  lieu  de  dégoûtantes  débauches, 
sous  les  yeux  mômes  de  M"*  de  Ve- 
nours qui  supplia  inutilement  le  sub> 
délégué  de  Tintendant  de  faire  cesser 
celte  infamie. 

Si  telle  fut  la  conduite  de  Marillac 
envers  un  gentilhomme  qui  pouvait 
rappeler  avec  un  légitime  orgueil  les 
services  que  ses  ancêtres  et  lui-même 
avaient  rendus  à  la  cause  royale  pen- 
dant les  guerres  civiles;  qui  pouvait  se 
vanter  «d'avoir  eu,  toute  sa  vie,  non 
seulement  une  profonde  obéissance  et 
une  fidélité  entière  pour  tous  les  ordres 
de  Sa  Majesté  »  et  d'avoirinspiré  les  mê- 
mes sentiments  à  ses  enfants,  que  dut* 
elle  être  à  l'égard  despauvres  vassaux? 
«  Depuis  que  l'élu  de  Poitiers  marche 
à  la  tête  des  troupes,  et  qu'il  en  a  la 
conduite,  il  se  fait  suivre  de  brigands 
6t  de  voleurs  qui  viennent  avec  des 
charrettes  enlever  tout  ce  que  les  ca- 
valiers n'ont  pu  consommer  chez  leurs 
hôtes  ;  ils  emmènent  les  bœufs  et  tout 
le  bétail,  et  on  leur  vend  pour  moins 
de  la  20*  partie  du  juste  prix  les  blés, 
les  foins  et  généralement  tout  ce  qui 
appartient  à  ceux  de  la  Religion.  »  Le 
marquis  de  Venours,  «  assuré  qu'une 
telle  conduite  était  directement  con- 
traire aux  intentions  de  S.  M.,  »  priait 
donc  le  député- général  d'en  parler  au 
roi  et  au  marquis  de  Louvois,  et  d'ob- 
tenir de  Louis  XIV  un  ordre  à  tel  juge 
qu'iMui  plairait  «  pour  informer  du 
pillage  et  brigandage  qu'on  avait  fait 
en  sa  maison.  »  Mais  S.  M.,  contre  l'at- 
f  eute  du  vieux  gentilhomme,  «  lui  dé- 


ttia  cette  justice  »,  et  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  vint  bientôt  dissiper 
ses  dernières  illusions.  Il  sortit  donc  de 
France  et  se  réfugia  en  Brandebourg. 
Lorsqu'on  4  688,  les  églises  du  Refbge 
envoyèrent  des  députés  aux  princes 
protestants  pour  les  remercier  de  ce 
qu'ils  avaient  déjà  fait  en  faveur  des 
Réfugiés,  et  pour  stimuler  encore  leur 
zèle,  le  marquis  de  Venours  fût  choisi 
par  l'église  de  Berlin  et  plus  spéciale- 
ment chargé  de  visiter  le  Danemark 
et  Hambourg.  Partout  il  trouva  des 
cœurs  compatissants,  même  parmi  les 
Israélites.  Le  clergé  luthérien  de  Lu- 
beck  seul  se  distingua  par  un  fanatisme 
odieux  {MSS,  de  Court,  N*  «8).  Pins 
tard,  le  marquis  de  Venours  alla  s'éta- 
blir en  Hollande,  où  il  fonda,  avec  le 
concours  empressé  des  magistrats,  deux 
asiles,  l'un  à  Harlem,  spécialement 
destiné  aux  demoiselles  nobles,  l'autre 
à  Amsterdam,  où  l'on  devait  admettre 
en  môme  temps  les  veuves  des  pas- 
teurs réfugiés. 

Charles  de  Gourjault  avait  épousé 
Nérée  de  Goulard.  Sa  lettre  ^  Ruvi- 
gnynous  apprend  qu'il  en  avait  en 
plusieurs  enfants;  mais  Filleau  n'en 
mentionne  qu'un,  Alphée,  qui,  dit-il, 
fit  enregistrer  ses  armoiries  en  4699. 
Nous  ajouterons  qu'il  s'était  converti; 
mais,  qu'en  4692,  il  était  encore  si- 
gnalécomme  suspect  {Areh,E.  3378). 
Nous  ne  possédons  aucun  renseigne- 
ment sur  ses  frères  qui  passèrent  vrai- 
semblablement dans  les  pays  étran- 
gers. 

IV.  Branche  de  La  Berlibu. 

Jean  Gourjault  épousa,  en  4  64  8,  Ca- 
therine de  Vivonne,  fille  de  Jean^ 
sieur  de  Bourgoin,  et  de  Louiie  de  La 
Chambre,  et  il  en  eut  deux  filles  ma- 
riées dans  la  famille  de  Ravenel,  savoir 
Marie  à  Jacques  de  Ravenel,  sieur  do 
Riz-Chazerat,  eiEusknrrn^  Louis d4 
Ravenel,  sieur  de  La  Bertellière,  et  un 
fils  nommé  Charles,  sieur  de  La  Ber- 
lière,  qui  ne  vivait  plus  en  4673.  Du 
mariage  de  ce  dernier  avec  Catherine 
de  La  Barre,  fille  de  Pierre  de  La 
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Barre  el  de  Judith  de  Pellardy  na- 
quit, en  4647,  Charles,  sieur  de  La 
Berlière,  lieutenant  de  chevau-légers, 
en  1 668,  converti  à  la  révocation;  ce  qui 
ne  Tempêcha  pas  d'être  arrêté  comme 
suspect  en  4696  {Ârch.  £.  3382).  Il 
avait  épousé,  en  1 673,  Charlotte  Hé- 
lies,  fille  de  Henri  Hélies,  sieur  de 
Boisroux,  et  de  Marie  Salhert,  et  il 
en  avait  eu  trois  enrants  :  Charles, 
Marie-Angélique,  et  Charlotte,  fem- 
me de  Pierre-Honoré  Gourjault,  sieur 
du  Mey.  Resté  veuf,  il  se  remaria,  en 
4683,  avec  Claude-Perside  Gour- 
jaulty  de  la  branche  de  La  Bessière, 
qui  lui  donna  encore  quatre  enfants. 

À  ces  quatre  branches  protestantes 
de  la  famille  Gounault,  nous  devons 
ajouter  celle  de  Mauprié,  séparée  da 
tronc  commun  dès  le  commencement 
du  xvr  siècle. 

Méry  Gourjault,  sieur  de  Mauprié, 
épousa  Renée  Parthenay,  et,  en  se- 
condes noces,  Catherine  Chabot,  fille 
du  sieur  de  Passy.  Son  fils  Isaag  eut, 
de  son  mariage  avec  Louise  Boynet, 
un  fils  nomme  Charles,  sieur  de  La 
Groye,  qui  épousa,  en  1650,  Susanne 
Adam,  fille  d'Hercule,  sieur  de  Puyra- 
vault,  et  d'Elisabeth  de  Tinguy,  et  en 
eut  Jacques,  marié  à  Marguerite  Bé- 
renger,  et  Charles.  En  4700,  M"«  de 
Mauprié  fut  enfermée  avec  ses  deux 
filles  dans  un  couvent  de  la  Saintonge 
{Areh.  E.  3386).  L'une  de  ces  der- 
nières ,  nommée  Louise-Marie-Anre  , 
se  convertit  et  obtint  une  pension  de 
de  500  liv.  {îhid.  E.  3398). 

GOUSSET  (Jacques),  en  latin  Gus- 
setins,  ministre  de  Poitiers,  né  à  Blois, 
le  7  oct.  4  635,  mort  à  Groningue,  le 
4  nov.  4704. 

Gousset  fit  ses  études  à  Saumur  sous 
Le  Fèvre  et  C appel,  et  acquit  une  as- 
sez grande  connaissance  des  langues, 
surtout  de  la  langue  hébraïque.  Donné 
pour  pasteur  à  l'église  de  Poitiers,  en 
4662,  il  refusa  constamment  d'aban- 
donner son  troupeau,  même  pour  occu- 
per, comme  successeur  di  Etienne  de 
Brais ,  une  chaire  de  théologie  à  l'aca- 
démie de  Saumur,  qui  lui  fut  offerte  en 
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4679  (Arch,  Tt.  330).  A  la  révocation 
de  l'éait  de  Nantes,  il  se  retira  en  An- 
gleterre, d'où  il  passa,  bientôt  après, 
en  Hollande.  Nommé  ministre  de  l'é- 
glise wallonne  de  Dordrecht,  en  4  687, 
il  la  desservit,  selon  Nicéron,  jusqu'en 
4692  (1),  qu'il  futappelé  à  la  chaire  de 
grec  et  de  théologie  dans  l'université 
de  Groningue.  Jacques  Gousset  était 
petit- fils  de  Gousset,  qui  professait  au 
collège  de  Blois  en  1610.  Voici  le  ca- 
talogue de  ses  ouvrages. 

L  n''^p  n'^^'iSi  -;î:j;,  hoc  est, 

Controversiarum  adv .  Judœos  ternio^ 
Dordrecht,  4688,  in-8».  —  Ce  n'est 
que  le  premier  jet  du  N'  VII.  Gousset 
y  commente,  contre  les  Juifs,  les  pas- 
sages Gen.  111, 45,  Esaïe  VII,  44  ellX,  6. 

II.  De  vivâ  deque  mortuâ  fide  doc- 
trinaJacohi  apostoli  evoluta.Adjunc- 
ta  est  dissert,  ostendens  Cartesia- 
num  mundi  systema  non  esse,  ut  qm- 
damexistimant,periculosum.  Oratio 
item  ^uâ  Deum  esse  eop  mundi  hujus 
inferxoris  harmoniâ  demonstratur^ 
Amst.,  4696,  iu-8». 

III.  Considérations  théologiques 
et  critiqtces  sur  le  projet  d'une  nou- 
velle version  françoise  de  la  Bible, 
publié  sous  le  nom  de  Charles  Le 
Cène,  dans  lesquelles  la  vérité  est 
défendue  sur  un  grand  nombre  de 

fassages  de  VE.  S,,  Amst,  Daniel 
ain,4698,  in-4\  —  Gousset  se  mon- 
tre, dans  cet  écrit,  partisan  déclaré  de 
l'interprétation  littérale;  nous  le  blâ- 
merons seulement  d'avoir  attaqué  Le 
Cène  moins  en  critique  qu'en  ennemi, 
et  d'être  allé  jusqu'à  l'accuser  de  cor- 
rompre la  vérité  et  de  saper  les  fonde- 
ments de  la  religion. 

IV.  Vespera  Groninganœ,  sen 
arnica  de  rébus  sacris  eoîloquia,  ubi 
varia  SS,  Scriptural  locasetecta  dif- 
ficilia,  ac  magni  momenti,  accuratè 
tractantur  atque  egregiè  explican- 
^«r,  Amst.,  4698;  nouv.  édit.,  Amst.^ 
4714,in-12.  —  Imitation  des  Nuits at- 
tiques  d'Aulu-GeUe  {Voy,  IV,  p.  529). 

(1)  Selon  d*aiitres  renseiimeivMtiits,  le  mf- 
nislre  de  Dordrecbtfui,  de  1089  à  1714, /«aac 
P^o»,  ancien  pasteur  de  Viliers-lc-Tourncir. 
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V.  Commeniarii  îinguœhehraicœ^ 
in  quibus  pracipua  opéra  impendi- 
turprimario  significatui  et  sensui 
dicHonumphrasiumgtte  accuratâ  in- 
vestiçatione  definiendo,  homonymi- 
ciê  et  interpretaHonibus  vagis,  aneîr 
pitibus,  arhitrariis  eliminandis,  lo- 
cis  S5.  Scriptura  insignibus  expia- 
nandiStparallelis  V.etN.  Testamen- 
ti  tumpeculian  discussione,  twncol- 
latione  mutuâ  firmandis  et  vindi- 
candis,  Amst.,  1702,  in-fol.  — Fruit 
d'un  travail  de  40  ans,  plein  de  recher- 
ches curieuses  et  d'une  vaste  érudition. 
«  Le  travail  de  M.  Gousset,  lit-on  dans 
le  Journal  des  savans,  est  immense,  et 
son  exactitude  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire.  Son  ouvrage  est  un 
excellent  dictionnaire  de  la  langue  hé- 
braïque; c'est  aussi  une  grammaire  très- 
complète  et  très-exacte.  »  Nous  com- 
pléterons ce  jugement  en  faisant  la  part 
de  la  critique,  qui. y  a  été  oubliée,  et 
nos  observations  tomberont  sur  le  sys- 
tème môme  de  Gousset.  Pour  lui,  la 
langue  hébraïque  était  un  soleil  brillant 
de  sa  propre  lumière,  ut  sol  insito  ful- 
gore  se  manifestai^  nullius  auxilio 
indigens,  vi  simili pollet  ipsa perse, 
et  il  appuyait  celte  opinion  en  disant 
qu'il  serait  étrange  que  Dieu  eût  exigé 
qu'on  apprit  dix  langues  étrangères 
pour  comprendre  sa  Parole.  Hue  voulut 
donc  recourir  ni  aux  langues  sœurs  de 
l'hébreu,  ni  aux  anciennes  versions»  ni 
aux  commentaires  des  rabbins,  ni,  en 
un  mot,  à  aucun  des  moyens  auxiliaires 
dont  son  n^attre  Cappel  avait  su  faire 
si  bon  usage.  Il  est  certain  que  pour  les 
mots  souvent  répétés,  il  pouvait  arri- 
ver à  leurvraie  signification  parla  com- 
paraison des  passages  où  ils  se  rencon- 
trent; mais  pour  les  mots  composés, 
pour  les  expressions  techniques,  pour 
les  mots  isolés,  sa  méthode  devait  se 
trouver  en  défaut.  Aussi  fut-il  souvent 
obligé  de  recourir  à  des  hypothèses  for- 
cées ou  à  des  dérivations  arbitraires. 
On  pourrait  désirer  aussi  moins  de  ré- 
flexions dogmatiques;  elles  semblent 
peu  convenablement  placées  dans  un 
dictionnaire. 


\*I.  Dispuiationes  in  Epistciam 
PaïUi  ad  Uebrœos  ac  ad  Lef>itic. 
XVIII,  4  4,  Amst.,  4712,  in-fol. 

VII.  Jesu-Christi  Evangeliique  Ve- 
ritas salutifera  demonst,  in  réfutât, 
libri  Chizzouk  Emouncûi,  rabbilsaaci 
Amst.,  474  2,  in-fol.  —  Publié  par 
Borstius. 

VIIÏ.  Causammprimœ  etsecunda- 
rumrealis  operatiOy  Leuw.,  4716, 4*. 

A  la  môme  famille  que  le  professeur 
de  Groningue  appartenait  Charlotte 
Gousset,  de  Blois,  qui  fut  arrêtée  à  Pa- 
ris avec  David  de  Clairac,  Daniel  Pou- 
liouàe  Moëse,  Anne  Àubry  d^Ch^ons 
et  Des  Mahis  ù'kMhigny,  et  enfermée 
dans  un  couvent  en  4686.  Après  deux 
années  de  détention,  sa  constance  ne 
se  démentant  pas,  elle  fut  expulsée  de 
France  {Arch.  gén,  E.  3374).  Ji»»^ 
Gousset,  sa  sœur  peut-ôtre.  Pavait  pré- 
cédée dans  les  pays  étrangers  {Ibid.  E. 
3372). 

GOUSTÉ  (Clàudb),  prévOt  de 
Seus,  a  publié  : 

ï.  Traicté  de  lapuissatice  et  auto- 
rité des  rois,  et  de  par  qui  doivent 
estre  commandées  les  diètes  ou  con- 
ciles de  r Eglise,  les  Etats  convoqués; 
en  quel  lieu  et  degré  doivent  estre 
assis  les  rois,  les  gens  d'église,  les 
nobles  et  menupeuple  :  ledict  traicté 
contenant  six  chapitres,^ms,  1 56 1 , 
in-8*,  et  réimp.  dans  les  Traités  des  li- 
bertés de  l'église  gallicane;  publ.  la 
même  année  en  latin,  et  ins.  par  Gol- 
dast  dans  le  T.  III  de  sa  Monarchie. 

II.  Remontrance  de  Claude  Gous- 
té,  prévôt,  Vun  des  députés  pour  le 
tiers-état  du  bailliage  de  Sens,  pour 
obvier  à  la  suppression  des  prévôts, 
.  chastellains  et  vicomtes  es  villes  oô 
le  roi  a  deux  degrés  de  jurisdiction, 
prononcée  par  V auteur  en  latin  du- 
rant  lesdits  Etats,  par  devant  M.  le 
chancelier,  mise  en  francois,  Paris» 
4561. 

GOUT  (Etienne),  du  Hazillon,  chef 
camisard.  Au  mois  d'avril  4704,  ra- 
conte M.  Peyrat,  Etienne  Goût  revenant 
un  soir  de  la  magnanerie  où  il  travail- 
lait à  Saint-Jean-du-Gard,  rencontra 
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nn  vieillard  qui,  en  le  voyant,  s'écria  : 
A  genoux,  à  genoux,  6  mon  fils  I  Tu 
accompliras  le  salut  de  tes  frères  par  le 
moyen  de  TEsprit;  il  est  en  moi,  par 
la  grâce  de  Dieu  !  Approche-toi,  0  mon 
fils!  et  reçois-le  dans  ce  baiser.  Dèscel 
instant,  ajoute  riiislorien  des  pasteurs 
du  désert,  Etienne  Goût  fut  prophète. 
11  avait  alors  20  ans  et  appartenait  à 
une  famille  qui  avait  déjà  donné  des 
preuves  éclatantes  de  son  attachement 
^  la  religion  réformée  (4).  Ce  jeune 
homme  aue  sa  fougue  a  fait  comparer 
par  un  chroniqueur  à  un  coursier  in- 
domptable, obtint  un  succès  prodigieux, 
et  son  succès  doublant  son  audace,  il 
prit  son  plaisir  à  braver  les  périls  tant 
et  si  bien  que,  dès  le  mois  de  décem- 
bre, il  tomba  entre  les  mains  des  mili- 
ces de  Florac  et  fut  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Montpellier.  Il  parvint  à 
s^en  échapper  et  reparut  au  milieu  des 
Camisards,  au  mois  de  fév.  4702.  Sa 
délivrance  presque  miraculeuse  dispo- 
sa parfaitement  ces  gens  ignorants 
et  grossiers  à  croire  5  Tannonce  qu'il 
leur  fit  de  la  prochaine  entrée  en  Fran- 
ce d'un  libérateur  à  la  tôte  de  40,000 
prophètes;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  se  convaincre  lui-môme  de  la  folie 
de  sa  prédiction.  Il  tomba  dans  les  em- 
bûches que  Basville  lui  dressa  aux  en- 
virons du  Pompidou,  et  fut  rompu  vif  à 
Saint-Jean-du-Gard.  Le  supplice  qui 
brisa  ses  os,  dit  Louvreleuil,  ne  brisa 
pas  son  cœur  endurci;  il  mourut  ob- 
stiné dans  son  hérésie. 

GOYET,  nom  d'une  famille  noble 
du  Maine  qui  a  certainement  professé 
la  religion  réformée;  il  est  seulement 
difficile  de  préciser  l'époque  où  elle 
l'embrassa.  Dans  ses  Généalogies  de 
Touraine,  L'Hermite- Soulier  affirme 
que,  pendant  plus  de  trente-six  ans, 
François  Goyet,  second  fils  de  Jacques 
Goyet,  sieur  des  Hayes,  et  de  Françoi- 
se Barguin,  servit  sur  terre  et  sur  mer, 

(I)  Etienne  Goût  était  anx  galères  depois 
ie98.  Etienne  et  Virrre  Goui^  de  f^almont, 
avaient  émigré,  laissant  en  France  lenrs 
femmes  Même  Defbonff  et  Marthe  Cueneute 
(Arch.  Tt.  236). 


et  qu'on  récompense  de  ses  services, 
Henri  IV  lui  donna  une  charge  de  gen- 
tilhomme ordinaire  de  sa  chambre.  Ce 
François  Goyet  no  serait-il  pas  le  mô- 
me que  le  capitaine  Des  Hayes,  qui 
échappa  à  la  Saint-Barthélémy  en  se 
logeant  dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main, et  qui,  plus  tard,  enfermé  dans 
Domfront  avec  Montgommery,  s'y  si- 
gnala par  sa  valeur  ?  C'est  encore  là  une 
de  CCS  nombreuses  questions  que  nous 
devons  laisser  indécises;  nous  savons 
seulement  que  François  Goyet  mou-  ' 
rut  sans  postérité.  Son  frère  Pierre^ 
sieur  des  Uayes, continua  la  descendan- 
ce. Il  servit  dans  la  marine  hollandaise 
avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau, 
et  mourut  après  4647,  ayant  eu  quatre 
enfants  de  son  mariage  avec  hanne 
Pinot,  fille  de  Robert  Pinot,  sieur  de 
La  Sainpraise,  et  àe  Marie  Paumier  : 
4*  Jacques,  qui  suit;  — V  Pierri, 
sieur  de  La  Uuberdière  ;  —  3*  Fran- 
çois, qui,  après  avoir  longtemps  porté 
les  armes,  entra  dans  les  ordres; -4* 
Jeanne,  femme  de  Torquat  Maréchau, 
sieur  de  La  Chauvinière,  et  à' Elisabeth 
de  Loséré. 

Aucun  membre  de  cette  -famille 
n'ayant  joué,  à  noire  connaissance»  un 
rOle  dans  les  affaires  des  églises,  et  le 
nom  d'aucun  ne  se  rencontrant  non 
plus  dans  les  nombreuses  listes  de 
Protestants  persécutés  ou  fugitifs  qui 
nous  ont  passé  sous  les  yeux,  il  semble 
en  résulter  que  les  Goyet  abjurèrent  de 
bonne  heure  la  religion  réformée.  A- 
joutons  donc  seulement  qu'en  4636, 
Jacques  Goyet  épousa  Jeanne  de  La 
Barre,  et  qu'il  mourut,  en  4664  «  lais- 
sant plusieurs  enfants  dont  le  dernier 
portait  le  nom  biblique  d'Elie. 

GOYOIN,  nom  d'une  très-ancienne 
famille  bretonne,  qui  embrassa  de  bon- 
ne heure  le  protestantisme.  Àmaury 
Geyon  ^  sieur  de  La  Moussate,  de 
Plouer  »  de  Launay-Goyon,  capitaine 
de  50  hommes  d'armes,  en  était  le  chef 
à  l'époque  du  voyage  ^Andelot  en 
Bretagne.  Il  mourut  en  4  582  ,  après 
avoir  été  marié  deux  fois.  Sa  seconde 
femme,  Claude  d'Acigné^  veuve  de 
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CittoAt  Du  Chaste],  baron  de  Marcé,  et 
fille  de  Jean  d*Acigné  et  d'Anne  de 
Montejan,  né  lui  avait  pas  donné  d'en- 
fants, mais  il  avait  eu  de  la  pre- 
mière, Catherine  Madeuc,  fille  de 
Jacques,  sire  de  Guémadeuc ,  et  de  Ma- 
delaine  Du  Chastellier,  un  fils,  nommé 
Chablis  ,  baron  de  La  Moussaye  et 
.  comte  de  Plouer,  lequel  servit  en  Bre- 
tagne, dans  Tannée  royale,  en  4591 , 
et  mourut  Tannée  suivante.  Dans  ses 
Notices  hist.  sur  le  littoral  des  Côtes  du 
Nord,  M.  Habasque  nous  apprend  que 
le  baron  de  La  îfoussaye  a  laissé  des 
Mémoires  sur  les  événements  arrivés 
de  4562  à  4585,  dans  lesquels  il  fait 
un  tableau  naïf  des  mœurs  et  des  cala- 
mités du  temps. 

Du  mariage  de  Charles  Goyon  avec 
Claude  Du  CAos^W,  vicomtesse  de  Pom- 
merith  et  de  Tonquedec,  qu'il  avait  épou- 
sée, en  4570,  naquirent  :  4*  Amâurt, 
qui  suit  ;  —  2*  Charles,  vicomte  de 
Pommerith,  tué  dans  les  guerres  de  Hol- 
lande sans  avoir  été  marié;  —  3*  Jac- 
ques, baron  de  Marcé,  souche  d'une 
branche  ;  —  4*  Claude,  sieur  de  Tou- 
raude,  chef  des  seigneurs  de  ce  nom  ; 

—  5»  Claude,  morte.sans  alliance; — 
6*  Françoise,  femme  de  David  Mé- 
nard^  sieur  de  Toucheprés  ;  — I'Phi- 
xiPOTE.  mariée,  en  4592,  à  David  de 
La  Muce-Ponthus  :  —  8*  Charlotte; 

—  9*  Marguerite. 

L  Branche  de  La  Moussate. 

Amaury  Goyon,  qui  continua  la  bran- 
che aînée,  prenait  les  titres  de  comte 
de  Plouer,  vicomte  de  Pommerith  et 
de  Tonquedec,  baron  de  Marcé  et  du 
Juch;  il  f\it  créé  marquis  de  La  Mous- 
saye en  4615.  En  4619,  il  fut  député 
avec  de  La  Place^  ministre  de  Sion,  et 
T.  de  HuUlaff,  sénéchal  de  Blain,  à 
TAssemblée  politique  de  Loudun,  qui 
le  chargea  de  porter  en  Cour  le  cahier 
de  ses  doléances.  Jusque-là  les  as- 
semblées avaient  présenté  un  cahier  gé- 
néral, qui  contenait  toutes  leurs  plain- 
tes. Le  roi  le  recevait,  faisait  de  belles 
promesses,  accordait  quelques-unes 
des  demandes  les  moins  importantes  ; 


puis  il  n'en  était  plus  question  jusqu'à  la 
tenue  d'une  nouvelle  assemblée  poli- 
tique dont  il  était  toujours  fort  difficile 
d'obtenir  la  convocation.  Pour  déjouer 
le  calcul  de  la  Cour,  TAssemblée  de 
Loudun  résolut  de  présenter  successi- 
vement ses  demandes,  et,  k  cet  effet, 
elle  dressa  un  cahier  particulier  où  elle 
insistait  principalement  sur  la  révoca- 
tion de  l'arrêt  qui  ordonnait  la  restitu- 
tion des  biens  ecclésiastiques  dans  le 
Béam.  La  Cour  n'eut  pas  de  peine  ï 
pénétrer  cette  nouvelle  tactique,  et  elle 
accueillit  fort  mal  La  Moussaye,  en  se 
plaignant  bien  haut  de  l'insolence  de 
sujets  qui  prétendaient  traiter  avec  leur 
souverain.  On  sait  qu'après  de  longs 
débats,  Tassemblée  finit  par  se  sépa- 
rer. La  Moussaye  retourna  sans  doute 
en  Bretagne.  La  Note  secrète  {Fonds 
de  Béthune,  N*  9344),  nous  le  peint 
comme  un  seigfleur  «  riche,  bien  voulu 
de  ses  amis,  mais  peu  remuant.  »  Il 
mourut  en  4624.  On  lui  doit,  selon 
M.  Habasque,  des  Méditations  chré- 
tiennes sur  divers  textes  de  V Ecri- 
ture sainte.  Sa  femme  Catherine  de 
Champagne^La  Suse^  qui  mourut  à 
Paris  en  4649,  à  V^ge  de  70  ans,  Ta- 
vait  rendu  père  de  trois  fils  :  4  •  Amau- 
RT,  qui  suit  ;  —  V  Brandblis,  baron 
du  Juch,  tué  dans  les  guerres  de  Hollan- 
de; — 3*  François,  baron  de  Nogent, 
dit  le  baron  de  La  Moussaye,  lieute- 
nant-général, pendant  la  Fronde,  dans 
les  troupes  de  M.  le  Prince  qu'il  suivit  en 
toutes  ses  expéditions  depuis  4  640,  et 
qui  le  nomma  gouverneur  de  Stenay, 
oii  il  mourut  avant  la  fin  de  la  guerre. 
Le  baron  de  La  Moussaye  est  moins 
connu  par  ses  faits  d'armes  que  par  ses 
amours  avec  la  duchesse  de  Longue- 
ville. 

Amaury  Goyon,  marquis  de  La  Mous- 
saye et  comte  de  Plouer,  acquit  le  corn* 
té  de  Quintin  de  •Henri  de  La  Tré- 
moitié^  et  fut  gouverneur  de  Rennes. 
Il  épousa,  en  4629,  Henriette -Cathe- 
rine de  La  Tour  y  fille  du  duc  de  Bouil- 
lon, et  en  eut  :  4*  Brandblis,  comte 
de  Quintin,  mestre-de-camp  du  régi- 
ment de  Bourgogne,  mort  sans  allian- 
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ce,  I  Tâge  de  t^  ans  ;  —  V  Hkkbi, 
marquis  de  La  Monssaye,  comte  de 
QuiotiD  et  de  Plouer,  qui  épousa  Susan- 
%$  de  Môntgommery,  fiUe  de  Louis^ 
sieer  de  Ducé,  et  de  AT.  Du  Matt- 
Montmartin.  Serait-ce  cette  dame  qui, 
sous  le  nom  de  M"*  de  La  Monssaye, 
est  portée,  pour  une  somme  de  4500 
livres,  sur  une  liste  de  pensions  accor- 
dées, en  4694 ,  à  des  nouyeam-con- 
Tertis?  —  3*  âmâhbt,  mort  sans  al- 
liance ;  —  4*  Hârib,  dame  de  LaMous- 
Mye,  qui,  à  la  révocation,  voulut  fuir 
avec  le  marquis  Du  Bordage;  mais 
elle  fut  arrêtée  et  jetée  à  la  Bastille, 
en  4687  {Arch.  gén.  E.  3373).  Après 
quatre  années  de  captivité,  les  conver- 
tisseurs reconnurent  Tinutililéde  leurs 
efforts,  et  Marie  de  La  Moussaye,  ex- 
pulsée du  royaume,  se  retira  en  Hol- 
lande {Arch,  Ë.  3377),  où  elle  mou- 
rut en  4747,  laissantla  réputation  d'un 
modèle  de  piété  et  de  bienfaisance; 
—  5*  Elisabeth,  mariée,  le  4  5  sept. 
46*69,  \  Bené  de  Montboureher,  mar- 
quis du  Bordage,  seigneur  de  Poligni, 
du  Lion  d'Angers,  baron  de  La  Grève, 
marécbal  de  camp,  qui  la  laissa  veuve 
en  4688.  Elle  vécut  jusqu'en  4704. 

n.  Brjimche  de  Marcb. 

Jacques  Goyon,  baron  de  Marcé,  prit 
pour  femme  Elitabeth  Du  Matz,  fille 
de  Philippe,  sieur  de  Terchant.  Il 
mourut  avant  4650,  père  d'un  fils  et 
d'une  fille.  Cette  dernière,  nommée 
Claude,  épousa  Benjamin  Amproux, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  Son 
frère,  Claudb-Gbablbs,  baron  de  Mar- 
cé, vicomte  de  Tercbant,  mort  en  4  693, 
s'allia,  en  466t,  vt^  Marie  ^ApeU 
DOMm,  fille  de  Samuely  vicomte  de 
Farce,  près  de  Rennes,  et  d'Elisabeth 
de  Pierre-Buffière.  Il  en  eut  deux  fil- 
les :  Elisabbtb-Marib,  ^i  épousa,  au 
mois  de  janvier  4685,  Théodore  de 
Béringhen,  conseiller  au  parlement  de 
Paris  (4),  et  Claudb-Maboubkitb,  ma- 

(4)  L*oee«sl«n  le  présentatt  de  relever  «ne 
errcor  dtns  Uqoeile  nous  avons  été  entraîné 
par  Benotl  (Vtfy.  Il,  p.  197),  nous  ne  la  lais- 
feroas  pai  éebapper.  Loin  l'abjorer,  Thée- 


riée,  dans  le  môme  temps,  à  Louis- 
Paul  d^ Espagne,  sieur  de  Yénëvelles. 
Resté  veu^  le  baron  de  Marcé  convola 
en  secondes  noces  avec  Henriette  de 


dore  de  Béringhen  a  donné  d'éclatantes  pren- 
ves  de  son  attachenent  inébranlable  h  la  re- 
ligion réformée.  C'est  son  frère,  Frédéric  de 
Béringhen  de  Langreseau  ou  Lang arzeao,  cor- 
nette dans  le  régiment  colonel  de  cavalerie, 
qni  se  convertit  en  1686  (irrA.  §àn.  g.  8373), 
après  quelques  mois  de  détention  k  la  Bas- 
tille. La  femme  de  Théodore,  qui  avait  été 
enfermée  aux  Filles  dn  St-Sacrement,  puis 
transférée  aux  ISouvelles-Catboliques,  suivit 
de  près  son  beau-frère  b  la  messe.  Le  S5  aoét 
1087,  elle  adressa  au  gouvernement  une  de- 
mande tendant  à  obtenir  la  permission  de  se 
retirer  chez  M**  de  Courtomer  pour  y  faire  sa 
réunion  {Arch.  E.  3378).  Elle  tint  sa  pro- 
messe et  obtint,  comme  récompense  de  son 
apostasie,  les  biens  de  ses  deux  sœurs  [Arch. 
E.  3373).  On  remarquera,  soit  dit  en  passant, 
que  le  P.  Anselme  n*en  mentionne  qo'nne. 
Quanta  Théodore  de  Béringhen,  exilé  d'a- 
bord a  Vczelay,  puis  enfermé  à  la  Bastille, 
en  1686.  (Arch.  E.  3372),  et  transféré  an 
ebAteai  de  Loches,  en  1687,  avee  Saint-iem, 
UMiûMiet,  de  yrijpith  Ci^tttul  et  le  narq«ii 
de  Cagny  [Ibid,  E.  3373),  comme  rien  n'é- 
branlait  sa  constance,  on  finit  par  l'expulser 
de  France,  ainsi  que  son  vieox  père  Jean  de 
Béringhen,  et  sa  pins  Jesae  scsor  Piinwoiai, 
dont  les  rigueurs  dn  convent  des  Ursulinesde 
Montargis  n'avaient  pas  non  pins  vaincu  To- 
piniàtreté.  Ses  trois  autres  sœurs,  Marie, 
Sdsamni  et  Elisabsth,  avaient  épousé  Ff«i* 
çoU  Le  Cotf,  conseiller  au  parlement,  le  due 
de  La  Force  et  Pascal  Le  Coq^Hes  Forges. 
Béringhen  se  retira  en  Hollande  où  il  publia, 
sons  le  voile  de  l'anonyme,  Lettres  d'ejrAer- 
tation  et  de  consolation  sur  les  souftances  de 
ces  deniers  temps,  La  Haye,  1704,  in-13.  C'est 
un  recueil  de  50  lettres  pleinesd'unc  résigna- 
tion et  d'une  >lété  exemplaires,  d'une  scien- 
ce théologique  et  surtout  d'une  eonnaisatnet 
des  textes  bibliques  rares  même  chez  un  théo- 
logien; mais  on  y  remarque  aussi  de  fréquents 
accès  de  cette  maladie  apocalyptique  qui  tra- 
vaillait Jwieu  et  dont  se  moquait  J^/c  La 
V* ,  datée  de  Vézelay,  est  adressée  à  son 
père,  qui  avait  été  relégué  b  Montargis  avec 
sa  femme  et  une  de  ses  fllle8,et  qui  y  était  gar- 
dé à  vue,  jour  et  nuit,  par  seize  dragons.  La 
%'  nons  apprend  que,  dès  le  mois  d'avril.  Il 
avait  lui-même  été  transféré  a  Beaune.  La 
,4*  et  plusieurs  antres  portent  en  suscrlptloa 
le  nom  de  Sainte^Bermine,  vaillant  soldat  de 
la  foi  évangélique,  prisonnier  comme  lui  b  la 
Bastille  et  de  plus  en  butte  aux  obsessions  de 
son  parent,  le  chef  d'escadre  M.  de  fillette, 
qui  te  mêlait  anssi  de  conversions.  La  8*  a*a- 
dresse  à  la  duehease  de  La  Force,  que  ton 
frère  exhorte  a  la  peraévérance  ;  la  10*.  b 
V.  de  Cëgng,  prisonnier  b  la  Bastille;  la  ilt, 
b  M"*  de  Béringhen,  dont  les  cmuIK  11  eeu- 
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U  MucC'Pontkm,  ÛUe  de  Cé$ar 
ChanÊVin  «t  ^*UrmHne  de  Champa- 
gnê-ha  Suu.  Selon  le  P.  Anselme,  il 
en  eut  CssàR-fiisitJÀiiiii,  vicomte  de 
Torchant,  né  en  46S3,  et  Ubsuline- 
Mab6D£bitb.  U  est  impossible  de  con- 
cilier ces  données  avec  les  Registres  du 
secrétariat,  où  nous  lisons  que  trois  de- 
moiselles Goyon  de  Marcé,  enfermées 
aux  Nouvelles-Catholiques  de  Paris,  le 
44jaBv.  1690,  furent  rendues  à  leur 
père,  quoiqu'il  ne  se  fût  pas  encore 
converti,  au  mois  d'avril  de  la  môme 
année  {Areh,  Ë.  3376).  La  baronne, 
au  contraire,  avait  signe  son  acte  d'ab- 
juration et  avait  obtenu,  en  conséquen- 
ce, dès  4687,  une  pension  de  4,000 
livres  (Areh.  E.  3373);  mais  c'éUit 
un  pur  acte  d'hypocrisie;  car,  en  4  699, 
c'est-ii-dire  au  moment  même  où  le 
gouvernement  venait  de  lui  faire  don 
des  biens  à^OHvier  delà  Muce-Pon^ 
ikm$  son  frère  {Areh,  M.  673),  nous  la 
trouvons  signalée  comme  mauvaise  ca- 
tholique, et  nous  voyons  qu'on  lui  en- 
lève son  fils  pour  le  mettre  dans  un 
collège  des  Jésuites  {Areh.  Ë.  3385); 
bien  plus,  on  unit  par  l'enfermer  elle- 
même  aux  Nouvelles-Catholiques  de 
Paris,  en  4704  {Areh,  E.  3390),  et  sa 
fille  fut  envoyée  à  son  tour  dans  un 
couvent  de  Bretagne,  en  4709  {Ihid» 
£.  3395). 

m.  Branche  de  Tocriudb. 

Claude  Goyon,  sieur  de  Touraude^ 
épousa,  en  4624,  Anne  Franehet, 
veuve  de  Gilles  Yguet,  sieur  de  La 
Chapelle,  et  fille  de  Gilles  Franehet^ 
sieur  de  L'Aumosne,  et  à'Aune  de  Bn- 
des,  dame  de  Vauxruman.  Il  en  eut 
Claude,  mort  en  4  676,  qui  laissa  4'^»- 

Teot  conmencaient  k  toarner  les  pensées 
Ters  le  catholicisme.  Cette  lettre,  pleine  du 
pins  tendre  intérêt,  U  retint,  mais  pour  quel- 
ques mois  seulement,  dans  l*Eglise  réformée. 
Elle  resta  en  France  avec  u  fille  unique  Eli- 
sabetb-Mamb.  La  15*  raconte  à  M.  de  Sainte- 
Hermine  U  mort  tragique  de  U"*  Des  For§u, 
La  46*  est  adressée  par  Bériughen  a  sa  mère, 
alors  enfermée  dans  le  couvent  de  Gcrcy  en 
Drie.  La  36*  enûn,  k  l'adresse  do  son  frère, 
nous  apprtni  que  leur  père  était  mort  «n 
UoUtade  avant  1696. 


nedeLe$pinay,Mei^!saac  de  Lespi- 
nay  de  Monceaux-Malarit ,  à* Anne 
de  La  Vaiumzière  :  4  *  âmiury-Henai, 
sieur  de  Beaufort;  —  î*  Jean,  capitai- 
ne de  vaisseau;  —  3"  Luc,  enseigne 
de  vaisseau;  —  4*  Anne-Marie;  — 
5^  Claude-Marguerite,  qui  obtint,  en 
4699,  une  pension  de  600  livres  sur 
les  biens  des  Réfugiés  {Areh.  £.  3385); 
—  6"  Claude-Charlotte,  qui  fut  gra*> 
UQée  d'une  pension  semblable;  — 
7^  Marguerite;  —  8*  Anne. 

GOYOiV,  nom  d'un  imposteur  qui  se 
serait  donné  pour  issu  d'un  mariage  de 
la  main  gauche  contracté  par  Jeanne 
d^Albret  avec  un  comte  de  Goyon. 

Une  tradition,  dont  l'origine  est  in- 
certaine,— ornais  qui,  selon  toute  proba- 
bilité, ne  remonte  pas  au  delà  du  temps 
où  M"*  deifeEÛt^^oi»,  parvenue  au  faite 
de  la  grandeur,  chercha  à  se  donner  des 
ancêtres  dignes  de  sa  haute  fortune,  — 
une  tradition  vent  que  Jeanne  d'Âlbret, 
ce  grand  et  noble  caractère,  si  austère 
dans  ses  mosurs,  si  sincère  dans  sa  foi, 
ait  pu,  à  un  &ge  oii  les  passions  s'a- 
mortissent, compromettre  les  intérêts 
de  ses  enfants  et  de  son  parti  par  un 
mariage,  honorable  sans  doute,  mais 
qui,  dans  les  idées  du  temps,  devait 
passer  pour  une  alliance  indigne  de 
son  rang,  k  la  faveur  de  cette  tradition, 
un  nommé  Goyon  aurait  cherché  à  se 
glisser  furtivement  dans  la  maison  de 
Navarre.  Dans  le  f  vol.  de  sa  Réponse 
aux  questions  d'un  provincial*  Bayle 
raconte  ainsi  le  fait,  qu'il  dit  tenir  d'un 
fort  honnête  homme  et  de  beaucoup 
d'esprit,  comme  si  l'honnêteté  et  l'es- 
prit tenaient  jamais  lieu  d'autorité  : 
l'ignorance,  au  contraire,  peut  s'allier 
fort  bien  avec  l'une  et  avec  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  récit  de  no- 
tre inconnu  :  «  Jeanne  d'Âlbret  épousa 
en  secondes  noces,  à  petit  bruit,  le 
comte  de  Goion  qui  fut  tué  à  la  Sainte 
fiarthélemi.  Elle  en  eut  un  Els  qu'un 
seigneur  de  la  maison  d'Albret  fut  éle- 
ver incognito  sur  les  frontières  d'Espa- 
gne. Ce  fils  étant  repassé  en  Guienne, 
se  maria  avec  la  fille  d'un  cabaretier, 
dont  il  eut  un  fils,  qui  fut  ministre  à 
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Bonrdeaui  et  père  de  M.  Goion,  aussi 
ministre  à  Bourdeaux,  et  qui  mourut  à 
-  Amsterdam,  quelques  années  après  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes.  »  Nous 
ne  comprenons  pas  que  Bayle  ait  pu 
accueillir  si  légèrement  ce  tissu  d'ab- 
surdités. Cen*est,  évidemment,  qu'une 
mauvaise  plaisanterie,  et  même  lamé- 
moire  du  ministre  Goyon  n'en  sau- 
rait être  chargée.  11  se  peut,  pour  pren- 
dre les  choses  au  pire,  que,  comme 
tant  d'autres,  ce  ministre  ait  cherché  k 
se  donner  des  ancêtres,  ne  se  sentant 
pas  assez  de  valeur  personnelle  pour 
être  le  premier  de  sa  race;  mais  au  moins 
il  eut  la  sagesse  de  n'en  rien  révéler, 
et  son  ami  aurait  dû  imiter  son  silence. 
Quant  à  la  question  du  mariage  en  lui- 
môme,  elle  s'est  compliquée  récem- 
ment de  faits  nouveaux,  qui,  loin  de 
l'éclaircir,  ne  tendent  qu'à  l'embrouiller 
davantage.  Prosper  Marchand,  qui 
s'en  est  occupé  pour  répondre  à  Bayle, 
a  déjà  fait  remarquer  que  l'on  ne  trou- 
ve absolument  rien  au  sujet  de  ce 
prétendu  mariage  dans  les  écrits  du 
temps,  pas  une  allusion,  pas  même  un 
soupçon.  Or,  «  est-il  croyable  qu'un 
fait  de  cette  nature  soit  échappe  aux 
ennemis  de  cette  princesse  qui,  quel- 
que innocente  que  fût  son  action  en 
elle-même,  n'auraient  pas  manqué  de 
lui  en  faire  un  crime?. . .  Est- il  croyable 
que  parmi  cette  prodigieuse  quantité 
d'écrits  satiriques  que  la  Ligue  en  fu- 
reur a  vomis  contre  Henri  IV,  il  n'y  en 
eût  aucun  où  cette  mésalliance  de  sa 
mère  lui  fût  reprochée,  si  elle  était  tant 
soit  peu  fondée?»  Non,  cela  n'est  pas 
possible,  et  on  le  comprendra  d'autant 
mieux  si  l'on  considère  qu'à  l'époque  où 
ce  mariage  dut  être  contracté,  Jeanne 
d^Albret,  réfugiée  à  La  Rochelle  et 
entourée  des  principaux  huguenots, 
était  plus  particulièrement  en  vue  de 
l'un  et  de  l'autre  parti;  que  Charles  IX, 
qui  cherchait  à  la  circonvenir  pour  l'at- 
tirer dans  le  piège,  l'entourait  de  ses 
espions  et  de  ses  agents,  et  que  dans 
ce  même  temps  les  délégués  des  égli- 
ses s'étaient  réunis  auprès  d'elle  de 
toutes  les  parties  de  la  France  pour  te- 


nir un  synode  national.  Non,  cela  n'est 
pas  possible!  Et  cependant  dans  la 
nouvelle  édition  des  Mémoires  de  Du 
Plessis-Momay  (T.  Il),  M.  Auguis  a  pu- 
blié deux  pièces  très-importantes,  qui, 
dans  leur  style  et  dans  leur  teneur,  sem- 
blent réunir  tous  les  caractères  de  l'au* 
thcnticité,  et  qui  constateraient  de  h 
manière  la  plus  positive  un  mariage  de 
conscience.  Nous  rapporterons  ces 
deux  pièces  en  entier. 

«  Advis  sur  le  mariage  de  la  royne 
Jeanne  d'Albret. 

«  Nous  tenons  que  le  mariage  estant 
fait  entre  personnes  capables  de  con» 
tracter,  et  par  consentement  mutuel, 
mesmement  la  conjonction  y  estant  in- 
tervenue, est  indissoluble;  toutes  fois 
pour  le  regard  de  la  forme,  les  parties 
le  doibvent  ratifier  de  parole  en  la  pré- 
sence d'un  bon  nombre  de  tesmoins, 
attendans  ung  temps  plus  propre  que 
celui  cy  pour  le  déclarer  publiquement. 
Le  Synode  [il  ne  s'ouvrit  que  let  avril» 
plus  d'un  mois  après  cet  avis]  ne  doibt 
presser  les  parties  de  dire  s'il  y  a  ma- 
riage ou  non,  d'autant  que  cela  appar-- 
tient  plus  tost  au  consistoire  qu'au  sy- 
node. Et  si  on  sçait  que  le  Synode  les 
veut  presser,  nous  conseillons  lesdic- 
tes  parties  de  s'absenterpouroster  l'oc- 
casion défaire  telle  demande;  caraul- 
trement  nous  craignons  qu'il  n'en  ad- 
vienne quelque  mal;  et  ayant  meure- 
ment  et  diligemment  regardé  d'uncosté 
et  d'aultre,  ne  trouvons  meilleur  ex- 
pédient que  celui-là.  Fait  à  Paris,  33 
îebv.  i^li.  Signé  Pierre  Viret,  Bar- 
baste,  Pierre  Hesperien.  » 

Nous  ferons  d'abord  remarquer  une 
erreur  manifeste  dans  cette  pièce.  Cette 
consultation  ne  peut  avoir  été  délibé- 
rée à  Paris  par  les  ministres  signatai- 
res ;  tous  trois  se  trouvaient  dans  le 
Béarn.  A  moins  que  le  copiste  n'ait 
commis  une  méprise  en  lisant  Paris 
pour  PaUj  cet  acte  serait  donc  entaché 
de  faux. 

«  Aultre  advis  donné  à  La  Rochelle 
quelques  moys  après. 

«  Quant  au  mariage  duquel  il  nous  a 
esté  parlé,  présupposant  le  faict  ostre  tel 
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qtt'M  OMS  a  desclaré,  c^ett  à  sçavoir 
que  les  promesses  des  deux  parties  ont 
esté  volontaires  et  faktes  devant  deux  ou 
trois  tesmoins,  dont  seroit  ensuivie  la 
cousommation  9  nous  trouvons  que 
Tune  ne  i'aoltre  des  parties  ne  se  peut 
marier  ailleurs.  Ce  non  obstant,  nous 
disons  qu^il  y  a  plusieurs  grands  dé* 
fiiuts  en  un  tel  mariage,  lesquels  n'es- 
tant au  plus  tost  corrigés,  rendroyent 
les  parties  du  tout  indignes  d'estre  te- 
rnes membres  derÉglise,  comme  pour 
non  seulement  avoir  mesprisé  les  bon- 
tés mœurs  en  faisant  lesdictes  promes- 
ses, mais  aussi  n'avoir  observé,  devant 
la  consommation  d'icelles,  la  publica- 
tion et  bénédiction  ecclésiastique,  et 
surtout  k  cause  du  scandale  qui  en  est 
si  grand  dedans  et  dehors  de  TEglise 
[ce  n'était  donc  plus  un  secret], 
qu'il  est  comme  impossible  que  quel 
que  bien  estrange  jugement  de  Dieu  ne 
s'en  ensuive,  tant  sur  les  deux  parties 
fue  sur  tous  ceux  qui  les  toléreront» 
s'il  n'y  est  promptemeot  remédié.  — 
Le  remède  est  que  ledict  mariage  soit 
notifié  le  plus  tost  qu'il  sera  possible, 
non  pas  comme  estant  à  faire,  mais 
comme  estant  faict  avec  telle  recognois- 
sance  des  faulles  que  dessus,  qu'il  ap- 
paroisse  de  la  repentance  des  parties, 
à  la  qualité  desquelles  toutes  fois  on 
aura  tel  esgard  qu'on  pourra  en  bonne 
conscience.  —  Pendant  et  attendant  le 
temps  de  iadicte  publication,  nous  dé- 
sirons grandement,  prions  et  conseil- 
lons, au  nom  du  Seigneur,  que  les  par- 
ties ne  s'entrevoyent,  d'autant  que  ce 
seroit  tousjours  entretenir  le  scandale 
nquel  il  faut  nécessairement  remédier 
pour  éviter  Tire  de  Dieu  :  et  s'il  ad- 
vient que  les  parties  se  voyent,  fanl- 
dra  que  ce  soit  fort  rarement,  et  pour 
deux  ou  trois  jours  au  plus,  durant 
lesquels  elles  se  porteront  si  sage- 
ment, que  le  scandale  n'en  soit  res* 
veillé,  k  feulte  de  ce  faire,  les  parties 
méritent  à  bon  droict,  sans  attendre 
plus  longuement,  d'estre  forcloses  de 
la  cœne;  et  là  oii  le  mal  continueroit, 
ce  que  Dieu  ne  veuille,  fau  droit  aussi 
que  l'Eglise  passast  plus  outre,  estant 


un  tel  et  si  grand  scandale  du  tout  in- 
toUérable  en  i'Edise  du  Seigneur.  Si- 
gné  De  Bèze,  N.  Des  Galare,  âian- 
dieu,  Pierre  Hesperien,  Barbaste,  De- 
vaux.»  Plusieurs  objections  se  présen- 
tent^ l'esprit.  Des  cinq  ministres  signa- 
taires, deux  au  moins,  Pierre  He$pé- 
rien  et  Devaux  ne  sont  pas  cités  parmi 
les  députés  qui  assistèrent  au  Synode 
de  La  Rochelle  (  Voy.  II,  p.  268»  note). 
D'où  vient  ensuite  que  ces  pièces,  dont 
la  date  probable  (puisque  cette  dernière 
n'est  pas  datée)  remonte  k  une  époque 
bien  antérieure  à  celle  où  Du  Plessis- 
Momay  était  au  service  de  Henri  de 
Navarre,  se  trouvent  comprises  dans 
ses  Mémoires,  où  il  ne  s'occupe  géné- 
ralement que  d'affaires  d'Etat  qui  lui 
ont  passé  par  les  mains?  N'y  auraient- 
elles  pas  été  intercalées?  La  suscrip- 
tion  de  ces  documents,  telle  qu'elle 
estrapportée  par  M.  Âuguis,  semblerait 

Êrouver  que  ce  ne  sont  que  des  copies, 
^ans  le  cas  contraire,  nous  aurions  dé« 
siré  nous  en  assurer  ou  vérifier  les 
signatures,  mais  par  une  fatalité  bien 
regrettable,  deux  volumes  de  ces  mé- 
moires manuscrits,  sur  lesquels  M.  Au- 
guis avait  préparé  son  édition,  ont  été 
vendus,  à  sa  mort,  avec  les  livres  de 
sa  propre  bibliothèque,  et  c'est  sans 
doute  dans  l'un  d'eux  que  se  trouvaient 
ces  deux  documents,  car  c'est  en  vain 
que  nous  avons  cherché  dans  les  six 
volumes  in-fbl.  restant  do  cette  col- 
lection {Bibl,  de  la  Sorbonne).  Nous 
ferons  remarquer  que  le  nom  de  la 
reine  ne  se  trouve  énoncé  que  dans  la. 
suscripiion,  qui  est  le  fait  du  copiste. 
Quant  à  Tinvraisemblance  que  ce  ma- 
riage, —  qui  déjà  n'était  plus  un  secret 
au  moins  pour  les  sept  ministres  que 
l'on  avait  consultés  et  qui  insistaient 
pour  une  prompte  publication,  —  soit 
resté  complètement  ignoré  des  con- 
temporains, celte  invraisemblance  sub- 
siste dans  toute  sa  force. 

Gi;AF  (Matthias),  pasteur  de  l'é- 
glise évangélique  de  Mulhouse,  nous 
est  connu  par  son  histoire  de  la  réfor- 
mation de  celte  ville,  publ.  sous  ce  ti  • 
tre  :  GtschichU  der  Kircken^erbes- 
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Minm§  m  MMauêsn  im  Eltastc, 
Sirasb.,  4848,  in-8*. 

GRAMMOPIT,  pasteur  de  Téglist 
de  Moalbéliard>  a  traduit  en  français  la 
Confession  d^Auçshourg. 

GRAj>îD€11A1I1P  (Samuil  oi) ,  de 
Metz,  capi taine  dans  le  régiment  de  Lil- 
lemarai8,8eréfùgiaenHollande,aprè8la 
réTocation,  et  servit  sous  Marlborough» 
en  4702,  au  siège  de  Liège,  où  il  fut 
tué.  On  a  de  lui  : 

I.  Le  Télémaque  modeme,  on  les 
Intfignes  (Tnn  grand  seignenr  pen- 
dant son  ewily  Cologne,  4701,in-42. 

U.  La  guerre  d'Italie  ou  Mémoires 
du  comte  D"%  Cologne,  4702,  in-4  2; 
nouv.  èdil.  aug.  par  Sandras  de  Cour- 
tilz,  à  qui  on  a  quelquefois  attribué  cet 
ouTrage,  Cologne,  4707,  in- 12. 

Une  famille  de  ce  nom,  d'origine 
normande,  nous  est  connue  par  les  re^ 
gistres  matricules  de  l'académie  de  Ge- 
nève, sur  lesquels  £^i^n(  de  Grand- 
champ  et  Michel  de  Grandchamp 
se  firent  inscrire  en  4649  et  en  4626. 
Le  premier  fut  pasteur  de  Tèglise  de 
Saint-Lô  et  mourut  en  4679.  à  Tâge 
de  78  ans  {Arch.  gén.  Tt.  258).  C'est 
apparemment  de  cette  même  Camille 
que  descendaient  ifari^-il»»^  et  Fran- 
çoiu  Grandchamp^  qui  furent  enfer- 
naèes  dans  un  couvent  d'Àlencon  en 
4743  eten  4745  {Arch.  M.  670). 

Une  autre  famille,  celle  ^'AdéCy  qui 
prenait  le  titre  de  Gaandchâiip,  et  avec 
laquelle  il  serait  facile  de  confondre  la 
précédente,  a  donné  plusieurs  pasteurs 
^ux  églises  de  la  Champagne.  Peutr- 
étre  devrait-on  y  rattacher  Samuel  de 
Grandchamp.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'elle  a  grossi  le  Refuge.  Susanne 
Adée  de  Grandchamp  mourut  en  An- 
gleterre, vers  4  688  {Arch,  Ë.  3374). 

GRANDHOUAIE  (Jacqi]£s),  des- 
sinateur et  graveur,  établi  à  Heidel- 
berg.  Ses  premières  feuilles,  qui  re- 
montent à  1 588,  ont  paru  à  Lyon.  En 
4600,  il  travaillait  à  Francfort-sur-le- 
Mein  pour  le  compte  des  fils  de  Théo- 
dore de  Bry  {\),  Nous  emprunterons  ^ 

(1  )  A  l*art.  I.  J.  BcissarH,  (T.  U,  p.  347),  nois 


Nagler  la  liste  des  gravures  de  sacMB- 
position. 

L  La  saints  Vierge  adorant  l'en- 
fant Jésus.  —  IL  Samson  terrassant 
le  Uon.  —  III.  Samson  trouve  des 
rayons  de  miel  dans  le  cadavre  dm 
lion.  —  IV.  Enlèvement  d'Hélène, 
d'après  Raphaèl.  —  V.  Groupe  du 
Laocoon.  — VL  Intérieur  d'une  for- 
ge. —  VII.  Deuœ  forgerons  gui  h 
battent. —  ^Wl.  Trois  femmes  qui 
dansent.  —  IX.  Intérieur  avec  un 
enfant  endormi.  —  X.  Monument 
d* architecture j  avec  deux  forgerons 
sur  le  devant.  —  XI.  Ecce  homo, 
groupe  de  cioq  figures  d'après  J.  Li- 
gozzi,  ou  plutôt  copie  d'après  Sadeler. 

—  XII.  Dix-sept  m  petites  pièces  re^ 
présentant  des  Scènes  de  la  vie  de  Jé- 
sus. —  XIII.  S.  Thomas,  excellente 
copie  d'après  Golzius.  —  XIV.  Le 
Christ  apparaît  à  la  Madelaine  sous 
la  figure  d'un  jardinier.  —  XV.  Le 
bon  Samaritain,  quatre  feuilles  d'a- 
près de  Vos.  —  XVI.  Statues  antir 
gueSj  copies  d'après  Golzius,  Matham, 
Saenredam,  etc.  —  XVII.  Portrait  de 
Jean  Huss,  de  Mélanchton,  de  Jac- 
ques Gryneus,  de  Théodore  de  Bèze» 
de  George  Buchanan,  etc.  Six  vers 
latins  au-dessous  de  chaque  portrait. 

—  Fond  d'architecture  dans  la  plupart 
des  compositions  de  Grandhomme» 

GllAAUUOMME  (N.),  né  à  Darofr- 
stadt,  le  6  janv.  4705,  descendait  d'u- 
ne famille  de  Réfugiés.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Giessen,  où  il  prit,  en  4727,  le 
grade  de  maltre-ès-arts,  et  il  venait 
d'obtenir  la  permission  de  donner  des 
leçons  privées  à  l'université  de  cette 
ville,  lorsqu'il  entra,  en  qualité  de  pré- 
cepteur, dans  la  famille  de  Schrauten- 
bach,  où  il  passa  cinq  années.  Nommé, 
en  4732,  pasteur-adjoint  de  la  cure  de 
Elingelbach,  il  en  devint  pasteur  titu- 
laire en  1737,  et,  en  4750,  il  fut  ap- 
pelé, comme  premier  pasteur,  ^  Tré- 

ffvons  cité  de  lai  on  froatispice  qaMI  t  dS 
eiécuter  vers  1398,  ce  qui  prouve  qu'il  ira- 
Taiilait  dcjà  depais  qaelque  temps  pour  le 
compte  de  m  célèbres  graveurs  et  libraires. 
Il  coopéra  sans  doate  à  plusieurs  de  leurs  ma- 
cniflques  pablieatious. 
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bBr  où  il  mourut,  le  27  nov.  1763.  On 
a  de  lui  : 

I.  ThesesinaugnralesphUosophiaj 
Gissae,  4726,  in-4^ 

II.  Diss.  epistol.  ad  J.-M,  Ver- 
dries  defundatione  Académie  Gies- 
sena,  Gisg»,  4728,  in-4*. 

ni.  Positionum  philosophicarum 
de  of/tciis  hominis  ergà  Deum  deçà- 
des  m,  Giss»,  4728,  in-4«. 

On  trouTe,  en  outre,  en  divers  re- 
cueils périodiques,  un  grand  nombre 
de  dissertations  historiques  ou  ihéo lo- 
giques sorties  de  sa  plume;  nous  in- 
diquerons les  principales  d'après  Meu- 
sel  :  Hessisch.  Hebopfer  (Heft  43): 
Bescheidene  Untersuckung  ob  die 
Erlegung  Goliath" s  durch  ein  Wnn- 
derwerk  geschehen,  et  Beytrag  zu 
dem  Veneichniss  der  giessichen 
Theologen;  (Heft  44)  :  Eistor,  und 
theolog,  Anmerkungenvondemrech" 
ten  Gehrauch  der  Betalocken  in  der 
evangeliseh'lutheranuchen  Kirche; 
(Heft  4  6)  :  Anmerkungen  Uber  eine 
variantem  lectionem  welche  in  Lu- 
theri  Uehersehung  des  N.  T.  und 
zfvarGal.  III,  27  befindlich  ;  (Befi 
4  9)  :  Neujàkrsgedanhen  Uber  die  Un- 
seeligkeit  unserer  Geburt  ohne  die 
heil.  Taufe  zur  Rettung;  (Heft  21)  : 
Erl&uterung  der  Worte  Luc,  III,  23. 
—  Erklaning  der  Epistel  an  die  RO- 
mer,  par  Rambach  :  Abhandlung  von 
den  Griechenund  Ungriechen,  Rom, 
/,  44.— Kritisch.  Sylphen(an.  4756)  : 
AntiquarischeNachrichtvon  derMa- 
rienkirche  zu  Trebur.  —  Frankf.  ge- 
Ichrt.  Zeitung  (an.  4742):  plusieurs 
notices  biographiques. 

OUAND-RYE  (Guillaume  oe),  dit 
de  Grandchâiip,  sieur  de  La  Montagne 
et  de  Monceaux,  fut  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique par  son  père  Albert  de 
Grand-Rye,  gentilhomme  du  Nivemois. 
Il  était  déjà  pourvu  d'une  abbaye  lors- 
que, toul-à-coup,  jetant  le  froc  aux  or- 
ties, il  prit  le  parti  des  armes.  Le  La»- 
boureur,  qui  nous  fournit  ces  détails  sur 
sa  vie,  ne  nous  apprend  ni  en  quel 
temps  ni  à  quel  propos  il  déserta  ainsi 
le  cloître;  il  nous  dit  scnlemcnt  qu'il 


se  signala  par  sa  valeur  dans  la  nou- 
velle carrière  qn'il  avait  embrassée,  et 
que  la  beauté  de  son  esprit  le  lit  bien 
venir  à  la  Cour.  Peu  de  courtisans  pou- 
vaient donc  faire  valoir  des  litres  mieux 
fondés  pour  obtenir  l'ambassade  ds 
Constantinople  qui  lui  fut  donnée  vers 
4  569,  comme  on  peut  le  conjecturer 
du  titre  d'un  volume  msc,  existant 
autrefois  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain -des-Prés,  mais  perdu  aujour- 
d'hui, volume  qui  contenait,  au  rapport 
du  P.  Lelong,  les  Lettres  des  sieurs  de 
Grandrye,  Grandchamp  [Grand-Rye, 
dit  Grandchamp],  de  l'évoque  d'Acqs, 
ambassadeurs  à  Constantinople,  depuis 
mars  4 569  jusqu'en  mai  4577.  Grand- 
champ  était  de  retour  en  France  avant 
4  574,  puisqu'il  entra  dans  la  conspira- 
tion de  La  Mole,  et  que,  pour  échapper  au 
sort  de  ce  favori  du  duc d'Alençon,  il  dut 
se  sauver  à  Genève,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend le  Registre  des  habitants,  sur  le- 
quel il  est  inscrit  à  la  date  du  24  mai 
4  574-  Le  Laboureur  afftrme  que  ce  fut 
par  dépit  de  se  voir  trompé  dans  ses 
espérances  ambitieuses  que  Grand- 
champ  se  jeta  dans  les  intrigues  du  duc 
d'Alençon  et  dans  le  parti  huguenot; 
nous  n'avons  aucune  preuve  du  con- 
traire, et  nous  ferons  seulement  obser- 
ver que,  dans  ce  cas,  il  ne  fout  pas  le 
confondre  avec  Grands-Ris  ou  Gran- 
dry,  qui  a  joué  un  certain  rôle  dans  les 
premières  guerres  civiles  et  qui  se  dis- 
tingua notamment  au  siège  de  La  Ro- 
chelle, en  4672.11  est  probable  que 
Grandchamp  n'avait  point  encore  em- 
brassé la  religion  reformée,  lorsqu'il 
perdit  sa  première  femme,  Marie  Ba- 
taille; au  moins  les  trois  enfants  qu'elle 
lui  donna  professèrent-ils  la  religion 
romaine.  Il  épousa  en  secondes  noces 
Claude  deBeaumoni,  fille  de  Charles 
de  Beaumont.  sieur  de  La  Varenne, 
dont  il  eut  Josias,  Guillaume,  sieur 
de  Ferrières,  mort  sans  laisser  d'enfants 
de  sa  femme  Jeanne  Baulacre,  et  Ju- 
dith, mariée  à  Jacques  Balzy,  puis  à 
Jean  Du  Cleroy,  sieur  de  Maisonneuve. 
Josias,  sieur  de  Chauvancee,  épousa 
Olive  de  Biontfoy  dont  il  eut  4  •?!£«- 
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BE,  major  dans  le  régiment  de  Lange- 
ron;  —  2«  Lazare,  sieur  du  Mont, 
major  dans  le  même  régiment; — 3«  Sa- 
muel, sieur  de  Cuncy,  capitaine  des 
gardes  de  la  porte  du  duc  d'Orléans; — 
4*"  Jeanne,  femme  de  Charles  Du  Cle- 
roy,  sieur  de  Marry.  Le  Laboureur  ne 
nous  fournit  pas  d'autres  renseigne- 
ments sur  cette  branche.  On  trouve 
dans  ses  Additions  aux  Mémoires  de 
Gastelnau,  une  longue  Lettre  de  Guil- 
laume de  Grand-Rye,  dans  laquelle  est 
déroulée,  sans  aucun  ménagement,  la 
longue  suite  de  crimes  que  Ton  repro- 
chait à  Catherine  de  Médicis. 

Le  sieur  de  Grandcbamp  avait  un 
frère  aîné,  Pierre,  sieur  de  Grand-Rye, 
né  en  1530,  ambassadeur  chez  les  Gri- 
sons jusqu'en  1573,  qui  fut,  comme 
lui,  compromis  dans  la  conspiration  de 
La  Mole,  mais  qui  ne  paraît  pas  avoir 
embrassé  le  protestantisme,  ou  qui,  du 
moins,  ne  le  professa  pas  longtemps, 
malgré  son  alliance  avec  Anne  de  Ma- 
reauj  fille  de  Jean,  sieur  de  Puily, 
prévôt  d'Orléans,  et  zélé  sectateur  de 
la  religion  réformée  {Mes.  de  VAue- 
na^,  Hist.  318). 

GRA8SE,  famille  noble  de'  la  Pro- 
vence, dontplusieurs  branches  ont  pro- 
fessé pendant  quelque  temps  la  religion 
réformée. 

L  Branche  Du  Bar.  —  Claude  de 
Grasse,  mort  avant  1542,  laissa  trois 
fils  de  son  mariage  avec  Marthe  deFoix: 
Claude  II,  sieur  Du  Bar,  Henri,  sieur 
de  Malijai,  et  Charles,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Au  nombre  des  défenseurs  de  Siste- 
ron,  en  1 562,  nous  trouvons  déjà  Claude 
et  Henri  de  Grasse.  Après  la  retraite  do 
Sommerive,  ils  furent  envoyés  au  camp 
de  De$  Adrets  pour  lui  demander  des 
secours,  et  cette  mission  remplie,  Du 
Bar  passa  dans  le  Languedoc,  où  il 
contmua  à  servir  sous  les  ordres  de 
Beaudiné,  Il  se  signala  notamment 
au  combat  de  Saint-Gilles.  Dans  la  se- 
conde guerre,  il  aida  Sénas  à  reprendre 
Sisteron,  et  à' Acier  à  s'emparer  de  la 
citadelle  de  Montpellier.  Selon  les  Piè- 
ces fugitives  d'Aubaïs,  il  fut  créé,  en 

T.   V. 


4573,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  fa- 
veur qu'il  n'aurait  probablement  pas 
obtenue,  dans  ce  moment  du  moins,  si 
à  l'instar  de  plusieurs  autres  gentils- 
hommes de  la  Provence,  il  n'avait  pas 
abjuré  à  la  Saint-Barthélémy;  et  ceqvi 
nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est 
qu'il  fut  nommé  gouverneur  d'Antibes. 
Saint-Allais  nous  apprend  qu'il  avait 
fait  son  testament  le  17  sept.  4572,  et 
l'annotateur  des  Pièces  fugitives  dé^ 
citées,  qu'il  fut  tué,  le  5  juin  4578, 
par  le  capitaine  Jaumet.  De  son  maria- 
ge avec  Jeanne  de  BraTtcas-Céreste, 
célébré  en  1 560,  étaient  nés  sept  en- 
fants: 4*  Anniral,  qui  soutint  en  Pro- 
vence le  parti  des  razats,  marcha,  en 
4  586,  au  secours  du  château  d'Allema- 
gne, servit,  en  1591,  sous  Lesdiçmè^ 
res,  qui  l'établit  gouverneur  d'Antibes, 
et  assista  encore,  en  1598,  à  la  prise 
du  fort  de  Barrault;  —  2*  Henri,  chef 
de  la  branche  catholique  de  Mouans; — 
3*  Charles,  dit  de  Cannaux,  qui  défen- 
dit, comme  son  frère  atné,  la  cause  de 
Henri  lY;  —  4*  Achille,  qui  se  dis- 
tingua également  dans  les  guerres  de 
Provence;— 5*  Gaston,  tué  à  Goutras  ; 
—  6^  Jeanne,  femme  de  Nicolas  de 
Castellane,  vicomte  de  Salerne;  — 7" 
IsABEAU,  mariée  à  Jean -Baptiste  de 
Glandèves. 

11.  Branche  de  Cabris.  Cette  bran- 
che, qui  s'était  séparée  du  tronc  dans 
le  XII*  siècle,  reconnaissait  pour  chef,  à 
l'époque  de  la  Réformation,  Jean  de 
Grasse,  sieur  de  Cabris,  père  de  quatre 
enfants:  1  •Honoré,  qui  suit; — «•Clau- 
de, souche  de  la  branche  catholique  de 
Montauroux;  — 3**  HoNoaix,  mariée  en 
4544,  à  François  de  Riqueston,  sieur 
d'AlIons;  —  4*  Françoise,  femme  de 
Guillaume  Renaud,  sieur  d'Alein. 

Si  cette  généalogie  est  complète,  on 
doit  admettre  que  c'est  d'Honoré  de 
Grasse,  seigneur  de  Laval  et  de  Cabris, 
qu'il  est  question  dans  l'histoire  de  nos 
guerres  de  religion,  sous  le  nom  de 
Tanaron.  Pendant  l'interrègne  qui  sé- 
para la  mort  de  Charles  IX  du  retour 
de  Henri  111  en  France,  le  seigneur  de 
Tanaron  se  saisit  du  château  de  Gré- 
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oUère;  mais  de  quelque  diligeuce  qu'il 
usât,  U  Q^avait  point  encore  eu  le  temps 
de  s'y  fortifier,  lorsqu'une  attaque  des 
Cathotiqnes  l'obligea  à  l'évacuer.  Il  se 
sauTa  en  Savoie.  Le  gouvernement 
français  demanda  son  extradition,  et  le 
duc  était  trop  bon  catholique  pour  ne 
pas  l'accorder  sur-le-cbamp.  Le  sieur 
de  Yaudause  entra  donc  sur  les  terres 
de  Savoie,  arrêta  Tanaron  et  le  livra  au 
parlementd'Aixqui,  à  l'instant, commen- 
ça son  procès.  «  La  chose  se  fait  avec 
tant  de  diligence,  lit-on  dans  un  histo- 
rien, que  le  prisonnier  s'étonne»  s'é- 
branle, ses  cheveux  blanchissent  dans 
une  nuit.  »  Ce  fut  sur  ces  entrefaites 
que  Henri  III  arriva  à  Lyon,  et  les  pa- 
rents de  Tanaron  employèrent  auprès 
de  lui  des  recommandations  si  puissan- 
tes, qu'ils  obtinrent  i'ordrede  suspendre 
la  procédure.  Quelques  jours  après,  le 
prévM  de  l'hôtel  partit  pour  Àix,  chargé 
de  faire  ouvrir  au  prisonnier  les  portes 
de  son  cachot;  mais  il  eut  beau  se  hâ- 
ter, lorsqu'il  arriva,  Tanaron  venait 
d^re  exécuté. 

Honoré  de  Grasse  avait  épousé  Louise 
de  Berne  de  Cologne  et  en  avait  eu: 
4''  HoNOBÊ,  sieur  de  Tanaron  (et  non  de 
Taveron,  comme  écrit  Saint-Âllais), 
qui  fut  député  en  cour,  avec  le  baron 
d'Oraison,  en  4  577,  pour  porter  au 
roi  les  plaintes  des  razats  au  sujet  des 
Tiolences  de  leurs  adversaires;  —  t* 
Martuib,  qui  devint  la  femme  de  Jac- 
ques Chabaud^  sieur  des  Tourrettes. 
D'un  second  mariage  avec  Delphine- 
OUmer  lui  était  né  un  fils  à  qui  Saint- 
AUais  donne  aussi  le  nom  d'HoNosé. 

La  branche  de  Briançon  a-t-elle 
aussi  embrassé  le  protestantisme  ?  Nous 
sommes  porté  aie  croire.  L'alliance 
de  Claude  de  Grasse  avec  Isabelle  de 
Baschi,  fille  du  zélé  chef  huguenot 
Thadée  de  Baschi,  et  celle  de  Marie 
de  Grasse^  issue  de  ce  mariage,  avec 
Joseph  Bruny  de  Castellane,  sieur  de 
Caille,  dont  un  descendant  fut  député 
par  la  Provence  au  XX  Vlll»  Synode  na- 
tional, fournissent  une  forte  présomp- 
tion en  faveur  de  notre  opinion. 

GUAVKL   (Jean-Philippe), doc- 


teur en  médecine,  né  à  Strasbourg,  le 
43  nov.  4744,  et  mort  dans  sa  ville 
natale,  le  S9  nov.  4764.  Destiné  par 
son  père,  Jean-  Valentin  Gravel,  ï  la 
carrière  ecclésiastique,  Gravel  étudia 
d'abord  la  théologie,  qu'il  quitta  pour 
la  médecine,  dès  qu'il  rat  libre  de  su- 
vre  son  goût.  Après  avoir  pris  le  grade 
de  docteur  en  4738,  il  alla  visiter  l'u- 
niversité de  Leyde.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  y  pratiqua  son  art  et  fut  nom- 
mé, en  4741,  professeur  d'histoire  at- 
turelle.  On  a  de  lui  : 

I.  Dissert,  conjeetwra  de  super ' 
fœtatione^  Argent.,  4738,  in-4». 

II.  Dissert  de  rore  miraculoso  Gi- 
deonis^  Argent.»  4744,  in-i*. 

III.  Dissert,  de  salium  efectu  fri- 
0orificoinli^uoribus,kTg.,  4748,  4'. 

lY.  Muséum  Gravelianum,  sioe 
collectionis  regni  mneraliSy  prœd- 
puè  historiam  naturalem  UlustroM" 
tis,  Argent.,  477Î,  in-S'».  —  Publié 
par  son  fils. 

OU AVELIPï  (Matthieu),  calviniste 
français,  lit-on  dans  la  Bibliothèque 
sacrée  du  P.  Lelong,  fleurit  vers  4  535. 
Il  est  auteur  d'un  Indew  des  principa- 
les fnatièr  es  qui  existent  à  la  biblio- 
thèque de  Genève. 

GRAVELLE  (Frinçois  i>b),  sieur 
de  Fourneaux,  avocat  au  parlement  de 
Paris  et  ami  de  Du  PUssis-Moman»  a 
laissé  : 

I.  Politiques  royales^  Lyon,  4  596, 
in-4  2 — Contre  Machiavel. 

II.  Discours  sur  la  réunion  des  Ca- 
tholiques avec  les  Protestans. 

III.  Abrégé  de  philosophie,  Paris, 
4601,  in-12. 

On  lui  attribue,  en  outre,  un  écrit 
latin  sur  la  nécessité  de  prendre  TE- 
criture  sainte  pour  unique  règle  de  la 
foi, 

GUAVEROL  (François),  juriscon- 
sulte, poète  et  savant  antiquaire,  né  le 
41  sept.  4636,  k  Nismes,  où  il  mourut 
le  40  sept.  4694,  et  non  en  4695, 
comme  qiielques-uns  l'ont  avancé. 

La  famille  de  François  Graveroi  é- 
tait  nombreuse  ;  cependant  son  père 
Pierre  Graveroi,  procureur  au  siège 
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présidiaU  et  sa  mère  Claudine  Aide- 
bert^  n'hésitèrent  pas  à  s'imposer  tous 
les  sacrifices  possibles,  afin  de  lui  don- 
ner, ainsi  qu'à  ses  frères,  la  meilleure 
éducation.  Comme  il  avait  l'esprit  lourd 
et  paresseux,  il  ne  fit  pas  des  procès 
rapides;  ce  ne  fut  qu'à  force  d'applica- 
tion et  de  persévérance  qu'il  réussit  à 
vaincre  la  nature  et  à  acquérir  d'assez 
fraudes  connaissances,  surtout  en  grec. 
Ses  humanités  et  sa  philosophie  termi- 
nées au  collège  de  Nismes,  il  partit 
pour  Orange  où  il  étudia  la  jurispru- 
dence, et  pntses  grades  universitaires. 
Reçu  avocat  au  présidial  en  4664,  il 
fut  attaché,  l'année  suivante,  en  la  mê- 
me qualité,  à  la  Chambre  mi-partie  de 
Castres.  Le  désir  de  se  perfectionner 
dans  les  belles-lettres,  vers  lesquelles 
son  goût  le  portait  plus  que  vers  les 
études  du  Palais,  d'amena  à  Paris  où  il 
se  lia  avec  des  savants  et  des  littéra- 
teurs distingués.  Un  procès  le  rappela 
dans  le  Midi.  A  son  retour  à  Nismes,  il 
épousa  Jeanne  de  Mirmand  dont  il  eut 
un  fils,  mort  en  bas  âge,  et  une  fille, 
nommée  Claudine,  qui  f^it  mariée  au 
fils  de  Jean  Jaussaud^  conseiller  an 
présidial  de  Nismes  et  magistrat  non 
moins  recommandable  par  son  esprit 
que  par  son  savoir.  Resté  veuf,  Graverol 
convola  en  secondes  noces  avec  Ca- 
therine Reynaud,  qui  lui  donna  une  fa- 
mille nombreuse ,  entre  autret?,  deux 
fils  :  Jean,  qui  embrassa  le  parti  des  ar- 
mes, et  Jacques,  qui  suivit  la  carrière  du 
barreau.  A  mesure  que  ses  charges  s'ac- 
cmrent,  Graverol  sentit  le  besoin  de 
s'appliquer  davantage  à  la  science  du 
Palais.  En  4680,  il  mit  au  jour  d'ex- 
cellentes observations  sur  les  arrêts  du 
Earlemenl  de  Toulouse,  recueillis  par 
a  Roche-Flavin,  L'Académie  de  Nis- 
mes ayant  été  fondée  en  4683,  il  fut 
du  nombre  des  premiers  membres  et 
nn  des  plus  empressés  à  travaillera 
son  accroissement  (1).  C'est  lui  qui 

(1)  Ptmi  let  fondateors  de  celte  Aradé- 
WÊie,  noua  trouvons,  oBtre  Graverol,  trois 
protesUDU  d'io  grand  mériU,  Saurin,  père 
do  ainistre,  Teistier,  réfugié  en  Prusse,  et 
Gufran,  conseiller  au  parlement  d*Orange. 


composa  la  devise  que  cette  compagnie 
choisit;  il  excellait  dans  ce  genre  de 
littérature. 

Cependant  les  missionnaires  bottés 
étaient  entrés  en  campagne.  Pour  se 
soustraire,  lui  et  sa  famille,  aux  bruta- 
lités et  aux  violences  d'une  soldatesque 
sans  frein,  Graverol  s'enfuit  à  Orange, 
au  mois  de  sept.  4  685,  dans  l'intention 
de  se  retirer  en  Suisse  ou  en  Hollande. 
En  vain,  pour  l'obliger  à  revenir,  le 
commandant  de  Nismes  franpa-t-il  ses 
biens  d'une  contribution  de  50  livres 

Îiar  jour.  Graverol  n'en  fut  point  ébran- 
é,  car  il  avait  fait  le  sacrifice  de  sa 
fortune  à  ses  convictions  religieuses. 
Dès  que  l'édit  révocatoire  fut  publié,  il 
se  mit  en  route  avec  Jean  Saurin  et 
Du  Cros^  deux  avocats  renommés; 
mais  il  lemr  fut  impossible  de  franchir 
le  cordon  de  troupes  qu'on  avait  établi 
autour  d*Orange.  Ils  durent  s'arrêter 
dans  une  métairie,  et  bientôt,  comme 
ils  commençaient  à  manquer  de  tout, 
ils  prirent  le  parti  de  renvoyer  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  ^  Orange,  et 
continuèrent  leur  route;  mais  arrivés 
à  Valence,  ils  furent  malheureusement 
reconnus  par  Lefebvre ,  lieutenant-cri- 
minel de  Nismes,  qui,  après  les  avoir 
accablés  de  témoignages  d'amitié  et 
leur  avoir  juré  le  secret,  courut  les  dé- 
noncer, lis  furent  immédiatement  ar- 
rêtés et  jetés  chacun  dans  un  cachot. 
A  cette  nouvelle.  M**  Graverol  vola  à 
Nismes  pour  solliciter  en  faveur  de  son 
mari,  que  Basviile  fit  amener  dans  la 
citadelle  de  Montpellier,  mais  qui  n'ob- 
tint  sa  liberté  qu'après  avoir  signé  une 
abjuration.  Lefebvre  eut  l'impudence 
d'aller  le  féliciter  !  Graverol  indigné  le 
traita  avec  un  souverain  mépris;  c'était 
une  généreuse  imprudence,  car  sur  la 
plainte  du  digne  lieutenant-criminel, 
une  lettre  de  cachet  l'exila  à  Carcas- 
sonne,  au  mois  de  février  1 686.  La  re- 
légation ayant  cessé  au  bout  de  six 
mois,  il  rentra  à  Nismes  et  se  confina 
dans  son  cabinet  au  milieu  de  ses  livres* 
«  Du  reste,  lit-on  dans  Ménard,  il  con- 
tinua, comme  bien  d'autres,  de  pro- 
fesser en  secret  la  R.  P.  R.,  et  ne  re- 
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garda  son  abjuration  de  Montpellier  que 
comme  un  ouvrage  que  la  crainte  avait 
produit.»  En  1689,  l'Académie  des 
Ricovrati  de  Padoue  se  l'associa.  En 
4692,  lei  Etats  du  Languedoc  jetèrent 
lès  yeux  sur  lui  pour  lui  confier  la  ré- 
daction en  un  corps  d'ouvrage  de  tout 
ce  qui  concernait  les  matières  des  fiefs 
et  des  droits  seigneuriaux  en  Langue- 
doc. Ce  projet  n'eut  pas  de  suite,  mais 
ilprouTe  de  quelle  estime  Graverola 
joui  jusqu'à  sa  mort. 

Ménard  donne  la  liste  suivante  des 
ouvrages  qu'il  a  publiés. 

L  Miles  missitins,  amicissimo  Ja- 
cobo  Sponio  olim  dicatus,  nuncque 
denuà  recusus^  4664. 

II.  Observations  sur  les  arrêts  du 
parlement  de  Toulouse^  recueillis 
par  La  Roche/lavin,  4680,  selon  Mé- 
nard; Toulouse,  4682,  in-fol,,  selon 
Watt. — Ces  observations,  son  ouvrage 
capital,  étaient  très-eslimées,  dit  Mé- 
nard, soit  pour  leur  netteté,  soit  pour 
les  différentes  notes  de  littérature  qu'il 
y  a  répandues,  soit  parce  qu'on  y  trouve 
un  recueil  abrégé  des  maximes  de  ju- 
risprudence. 

in.  Dissertation  sur  Vinscription 
du  tombeau  de  Pons,  fils  d'Ilde^ 
phonse,  de  la  famille  des  Raimonds^ 
comtes  de  Toulouse,  4683.  —Dédié 
à  son  frère  Jean. 

IV.  Dissert,  sur  la  statue  qui  et  oit 
autrefois  à  Arles,  et  qui  est  à  pré- 
sent a  Versailles,  4685. 

V,  Mémoires  pour  la  vie  de  Tan- 
negui  Le  Fèvre^  4686. 

YI.  Dissert,  sur  une  pierre  an- 
tique et  sur  une  médaille  grecque  de 
V empereur  Trajan,  4686. 

VU.  Mémoires  pour  la  vie  de 
MM,  Samuel  Sorbière  et  Jean-Bap- 
tiste Cotelier,  4  687. 

ym.  Dissert,  contre  Tollius  an 
sujet  d'un  monument  antique. 

IX.  Dissert,  à  M,  Guionnet  de 
Vertron  sur  son  nouveau  Panthéon, 
4687. 

X.  PetH  Bunelli  Tolosatis  epis- 
tolœ  familiares  cum  notis,  4  087. 

XL  Votnm  deœ  Nehalenia  solu- 


tum,  sive  Epistola  de  opère  quon- 
dam  musivo  nuper  reperio,  4  689. 

XII.  Dissert,  sur  une  médaille  de% 
Tyriens,  4690,  in-4°. 

XIII.  Epulm  feralis,  sive  frag- 
menti  marmoris  nemausini  enoda- 
tio,  4690. 

XIV.  Sorberiana,  sive  Exeerpia 
ex  ore  Samuelis  Sorbière,  Tolos., 
4694,  selon  Watt;  Paris,  4694,  m-4â. 

XV.  Notice  ou  abrégé  historiguc 
des  ti  villes  chefs  des  diocèses  de 
la  province  de  Languedoc,  Toulouse, 
4696,  in-fol.  —  Out.  posthume. 

François  Graverol  laissa,  en  outre, 
une  Bibliothèque  du  Languedoc  et 
un  choix  des  Lettres  de  Sadolet,  qui 
n'ont  point  vu  le  jour.  C'est  par  erreur 
que  M.  Ch.  Weiss,  qui  Ta  confondu 
avec  son  frère,  dans  son  Hist.  des  Pro- 
testants réfugiés,  lui  attribue  une  His- 
toire de  Nismes. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Pierre 
Graverol  eut  de  nombreux  enfants; 
mais  nous  n'en  connaissons  que  deux, 
outre  François  :  une  fille,  qui  épousa 
M.  de  La  Farelle^  et  qui,  après  la  révo- 
cation, fut  livrée  au  féroce  d'Hérapine, 
et  un  fils,  nommé  Jean,  né  à  Nismes^ 
le  28  juin.  4  647,  et  mort  à  Londres,  en 
4748,  selon  Picot  et  Watt,  mieux  in- 
formés que  Ménard  qui  recule  sa  mort 
jusqu'à  l'année  4730. 

Destiné  à  la  carrière  ecclésiastique, 
Jean  Graverol  fut  immatriculé  à  l'aca- 
démie de  Genève  en  4667.  Ses  succès 
donnèrent  de  grandes  espérances  qui 
ne  furent  pas  tout-à-fait  déçues.  Ses 
études  terminées,  il  fut  placé  comme 
ministre,  en  4671,  au  Pradel  en  Viva- 
rais,  église  qu'il  desservit  jusqu'en 
4  672  et  qu'il  quitta  sans  congé  pour 
celle  de  Lyon.  Il  est  vrai  que  le  con- 
sistoire de  l'église  lyonnaise  le  fit  de- 
mander par  Tourton  au  synode  du  Vi- 
varais,  assemblé  à  Vais  en  4673;  mais 
le  synode  se  montra  d'autant  moins 
disposé  à  pardonner  l'infraction  à  la 
Discipline  dont  Graverol  s'était  rendu 
coupable,  qu'une  portion  de  l'église 
de  Lyon,  notamment  la  colonie  alle- 
mande, prolestait  contre  sa  nomination 
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par  l'organe  de  ses  deux  députés  Ronx 
cl  ZolUcofer^  qui  élevaient  contre  lui 
de  grandes  plaintes  {Arch.  gén.  Tt. 
289).  Heureusement  pour  Graverol 
que  le  commissaire  royal  était  l'avocat 
à  la  cour  des  comptes  if  a»  de  Durant  ^ 
ami  de  sa  famille.  Ce  puissant  protec- 
teur fit  si  bien  que  le  synode,  se  déju- 
geant, accorda  le  transfuge  à  Lyon 
UHd.  Tt.  244).  Le  27  sept.  1676, 
uraverol  épousa  Catherine  Philibert, 
fille  d'Alexandre  Philibert  et  d'^w»d 
Fermant  (MSS.  de  Genève  69^),  ma- 
riage qui  parait  être  resté  stérile.  A  la 
révocation,  il  passa  avec  sa  femme  en 
Uollande;  mais  après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  Amsterdam,  il  partit 
pour  Londres  où  il  desservit  les  églises 
françaises  de  Swallow-Slreet  et  du 
Quarré.  Il  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  nous  le  mon- 
trent comme  un  bomme  d'une  piété 
profonde,  mais  en  même  temps  comme 
un  médiocre  écrivain.  En  voici  la  liste 
complète  d'après  une  lettre  autographe 
de  Jean  Graverol  à  Sarrasin,  datée  de 
Londres  12  août  4717  et  conservée  à 
la  Biblioth.  de  Genève  (MSS.  franc. 
497-,  Carton  4  4). 

I.  De  reîigionum  conciliât oribus, 
Laus.,  4674,in-42.  —  Sous  le  pseu- 
donime  de  JoannesRolegravius,  ana- 
gramme de  J.  Graverol.  —  Réfutation 
de  l'ouvrage  de  d'iJtm^tfatf  sur  la  Réu- 
nion du  christianisme. 

n.  Sermon  sur  la  difficulté  qu*U 
yaàse  sauver,  4 676,  in-4 2. 

m.  Réponse  d^un  théologien  à  un 
de  ses  amis  sur  quelques  points  de 
la  Discipline  ecclesiastiquCy  1679. 

IV.  U Eglise  protestante  justifiée 
par  VEglise  romaine  sur  quelques 
points  de  controverse  y  Gen.,  1682, 
in-<2.  — Graverol  nous  explique  en 
ces  termes  à  quelle  occasion  ce  livre 
fut  composé  :  L'an  4682,  je  mis  au 
jour  une  réponse  à  un  écrit  que  M.  de 
La  Tour-Daiîlé  dispersa  pour  entraî- 
ner dans  la  révolte  autant  de  monde 
qu'il  pourroit.  On  disoit  que  le  cardi- 
nal Le  Camus,  évCque  de  Grenoble, 
avoit  beaucoup  aidé  ce  gentilhomme 


dans  la  composition  de  celle  petite  piè- 
ce. 

Y.  De  Juvcnililus  Th,  Bezœ  poe- 
tnatis  Epistola  ad  N.  C,  quâ  Maint- 
burgius  aliique  Bezm  nominis  ob- 
trectatores  accuratè  confutantur  ^ 
Amst.,  4683,  in-12.  —Le  litre  ex- 
plique le  but  de  cet  ouvrage. 

VI.  Sermon  sur  Matt,  VJIL  — 
n  Comme  il  ne  me  reste  aucun  exem- 
plaire de  ce  sermon,  écrit  Graverol,  je 
ne  puis  marquer  précisément  le  temps 
auquel  il  fut  imprimé.  » 

VII.  Sermon  sur  Ps  LXXIX,  2, 
4  686.  —  «Le  traitement  indigne  qu'on 
fesoit  en  France  aux  fidèles  qui,  avant 
que  de  mouTir,  avoient  donné  gloire  à 
Dieu  [les  relaps]  me  toucha  si  fort 
quand  j'élois  à  Amsterdam  que  je  ne 
pus  m'empôcher  de  prêcher  avec  émo- 
tion et  avec  feu  sur  le  2*  vers,  du  Ps. 
LXXIX.  Les  papistes  en  firent  un  grand 
bruit.  Leurs  plaintes,  aussi  violentes 
qu'injustes,  m'obligèrent  à  faire  part  de 
ce  sermon  au  public  sans  y  changer 
une  syllable.  J  y  ajoutai  une  préface 
qui  les  fit  repentir  d'avoir  tant  clabau- 
dé.» 

VIII.  Deux  Lettres  swr  la  nature 
du  papisme,  —  Le  but  de  l'auteur, 
dans  cette  publication  qui  fut  interrom- 
pue par  son  départ  pour  Londres,  était 
de  faire  voir  que  le  papisme  n'est  qu'u- 
ne monarchie  temporelle. 

IX.  Instructions  pour  les  Nicodé- 
mites,  oii,  après  avoir  convaincu 
ceux  qui  sont  tombés  de  la  grandeur 
de  leur  crime,  on  fait  voir  qu'aucune 
violence  ne  peut  dispenser  les  hom- 
mes de  Vobligation  de  professer  la 
vérité,  Amst.,  4687,  in-12;  nouv. 
édil,  Amst,  4700,  in-12.  La  Biogr. 
univ.  attribue  par  erreur  celte  nou- 
velle édit.  k  Jean  Gag  nier,  —  Le  but 
de  l'auteur  est  de  porter  un  nouveau 
converti  à  suivre  l'exemple  de  sa  fa- 
mille en  sortant  de  France;  il  fait  va- 
loir les  raisons  les  plus  propres  h  l'y 
déterminer  et  réfute  les  prétextes  dont 
les  lapsi  couvraient  leur  chute.  11 
semble  oublier  seulement  que  les  fron- 
tières étaient  gardées  avec  un  soin  ex- 
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trème,  et  que  les  galères  attendaient 
les  fugitifs  qui  n'étaient  pas  assez  heu- 
reux pour  les  franchir. 

X.  Projet  de  réunion  entre  lei 
Protestans  de  la  Grande-Bretagne, 
lond.,  4689,  in-8*.—  «Les  gens  mo- 
dérés, dit-il,  témoignèrent  approuver 
cet  ouvrage  fait  en  forme  de  dialogue. 
Mais  les  gens  de  ce  caractère  ne  font 
pas  le  plus  grand  nombre.  » 

XI.  Moses  vindicatus,  ieu  asserta 
historica  creationis  mundi  aliarum- 
que  quales  àMose  narraniur,  veritas, 
adv.  Thomœ  Burnetii  Arckaologias 
philosopkicas,  Amst.,  4694,  in-iî. 
—  Graverol  s'attache  à  prouver  que 
rien  dans  le  récit  de  Moïse  ne  peut 
donner  l'idée  d'une  parabole,  que  tout 
y  est  historique,  que  les  Juifs  et  les 
Apôtres  l'ont  pris  à  la  lettre.  Il  fait  sur- 
tout valoir  cet  argument  contre  l'inter- 
prétation allégorique,  que  si  Eve  n'avait 
pas  été  séduite  réellement  par  le  ser- 

Î^ent,  le  christianisme  serait  sapé  par 
a  base. 

XII.  Sermon  à  Voccasion  de  la 
mort  de  la  très^llustre  reine  Ma- 
rie, 4695. 

XIII.  Des  points  fondamental  de 
la  religion  chrétienne^  Amst.,  Geor- 
ges Gallet,  4697,  in-8*. 

XIV.  Réflexions  sur  le  mandement 
de  Vévêque  du  Mans,  donné  en  con- 
séquence du  renouvelle^nt  de  la 
persécution,  Van  4699. 

XV.  Histoire  alrégée  de  la  title 
de  Nismes,  Lond. ,  Robert  Roger, 
4  703,  in-4  2.  —  Graverol  entreprit  cet 
ouvrage  \  la  prière  des  réfugiés  de 
Nismes  qui  «  voulaient  conserver  par- 
mi leurs  enfants  la  connaissance  et  le 
souvenir  du  lieu  d'où  ils  étoient  ori- 
ginaires. »  Il  avait  raison  de  craindre 
«  de  ne  rien  faire  qui  vaille  »,  car  sou 
livre  ne  vaut  rien. 

XVI.  Réflexions  désintéressées  sur 
certains  prétendus  inspirés  qui  de- 
puis  quelque  temps  se  mêlent  de  pro- 
phétiser dans  Londres,  4707. 

XNU.Sermon  sur  V  heureux  etpaisi- 
bleaffénementduroi  George  ifacou- 
ronne  de  la  Grande-Bretagne,  474  4. 


Tels  sont  les  seuls  ouvrages  dont 
Graverol  parle  dans  sa  lettre  à  Sarra- 
sin. S'il  ne  mentionne  pas  sa  Vis  de 
Thomas  Sprat,  publiée  en  tête  do 
Voyage  en  Angleterre  de  l'évêqus 
de  Rochester  (Lond*,  4709  in-8^« 
c'est  apparemment  un  pur  oubli.  Le  P. 
Lelong,  dans  sa  Biblioth.  sacrée,  loi 
attribue  encore,  nous  ne  savons  sur 
quel  fondement,  Excerpta  qumdame» 
epistolâ  complect.  explicationem  no- 
vam  vers.  47  cap,  fjl  Epist. poste- 
rioris  Pauli  ad  Corinthios,  pub!., 
dit-il,  en  franc,  à  Amst.,  4688,  in-4f. 

GRAVIER  (Hugues),  natif  de  Tiré 
au  Maine,  martyr.  Dès  sa  ieuuesse, 
Gravier  s'était  adonné  ï  l'étude  des 
belles-lettres,  a  par  la  conduite  des^ 
quelles  le  Seigneur  l'amena  à  sa  con- 
naissance »  *  Il  embrassa  donc  la  reli- 
gion protestante  et  se  retira  ï  Genève, 
d'où  il  passa,bientôtaprès,daDS  le  com- 
té de  Neuchâtel  avec  l'intention  de  le 
"vouer  au  service  de  l'Eglise.  Il  fut  pla- 
cé d'abord  cornue  maître  d'école  ^  Bou- 
dri,  puis  à  Courtaillou,  et  il  s'y  Ûi  con- 
naître sous  d^s  rapports  si  avantageux, 
que  la  Classe  de  Neuch&tel  voulut  b 
consacrer  au  nûnistère.  Avant  d'accep- 
ter l'honneur  qu'on  lui  oflOait,  Gravier 
désira  revoir  son  pays  natal,  et  il  pro- 
fita de  son  séjour  à  Viré  pour  gagner 
plusieurs  personnes  aux  doctrines  évan- 
géliques.  A  son  retour,  il  passa  par 
Màcon  ,  d'où  était  sa  femme ,  et  y 
fut  a  gracieusement  accueilli  »  ;  mais 
à  son  départ,  il  fut  arrêté  avec  tous 
ceux  qui  l'accompagnaient,  et  conduit 
dans  les  prisons  de  Beaugé.  Gravier 
avait  depuis  longtemps  Cait  le  sacrifice 
de  sa  vie;  son  unique  préoccupation 
fut  de  sauver  ses  compagnons  d'infor- 
tune, qu'il  engagea  à  rejeter  sur  lui 
«  toute  la  faute  de  leur  voyage  » .  Us 
feront  donc  mis  en  liberté,  tandis  que 
lui-même,  malgré  l'intercession  du  sé- 
nat de  Berne,  malgré  le  refus  que  l*of- 
ficiaJ  fit  de  le  condamner,  «  confessant 
qu'il  le  trouvoit  homme  de  bien,  ne  di- 
sant rien  qu'il  ne  prouvast  par  autho- 
rité  de  l'Ëscrituro  »,  il  fut  conduit  au 
bûcher,  au  milieu  des  injures  des  pré- 
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ires  et  des  moiDes,  et  périt  dans  les 
flammes,  an  mois  de  janvier  4552. 

Une  famille  prolestante  du  même 
nom  habitait  la  Bourgogne.  Elle  nous 
est  connue  par  les  actes  de  divers  sy- 
nodes provinciaux  auxquels  assistèrent 
Eta^  Gravier  y  avocat  au  parlement  de 
Dijon,  comme  ancien  deTéglise  de  C1u« 
ny,  et  Jean  Gratter^  de  Lan  grès, 
comme  ministre  de  Gbàtillon- sur-Sei- 
ne. Ce  dernier,  qui  avait  fait  ses  études 
à  Genève,  desservait  encore  cette  égli- 
se à  l'époque  de  la  signification  de  l'A- 
verlissement  du  clergé  {Arch,  Tt.îST)  . 
GRAVISSET  (Jacques),  sieur  de 
Leibegg  et  landvogt  d'Oron  dans  le 
canton  de  Berne,  était  fils  de  RetU 
Gravisset,  Pami  de  Bongars  (Voy.  II, 
p.  367).  Il  fit  ses  études  à  Heidelberg 
et  s'acquit  la  réputation  d'un  homme 
fort  instruit.  On  le  tient  pour  l'auteur  de 
EeuieUa  [anagramme  de  Helvetia],  s. 
1.,  4658,  in-8%  satire  amère  de  la  con- 
stitution déihocratique  des  Gantons  suis- 
ses. D'autres  attribuent  cet  ouvrage  à 
Francoii^Lonis  GravUset,  comman-* 
dant  'd'Arburg.  Cet  écrit  révolta  l'opi- 
nion, etl'auteur  fht  obligé  de  sortir  do 
la  Suisse. 

GRAVISSET  (Pin),  de  Metz,  ré- 
fugié à  Londres  et  pasteur  de  l'église 
vfrallonne  de  cette  ville,  en  4690,  ren- 
tra en  France  et  abjura  la  religion  ré* 
formée,  en  469î.  Pour  donner  des 
gages  de  la  sincérité  de  sa  conversion, 
il  ne  rougit  pas  de  se  faire  l'apologiste 
des  dragonnades.  Il  mourut  en  4700. 
On  a  de  lui  : 

!.  L'Abrégé  de  Josèphe  (m  Dialo- 
g%e$  entre  un  juif,  %n  chrétien,  un 
philosophe  et  %n  mahométan^  Paris, 
4697,  4  vol.  in'4S.  Lelong  en  cite 
une  édition  de  Paris,  4696,  in-4*.  — 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  pureté  et  élé- 
gance, n'est  pas  autre  chose  qu'une 
espèce  d'histoire  sainte,  qui  aurait  été 
plus  exactement  intitulée  Abrégé  d« 
Fentateuque.Les  treize  dialogues  dont 
il  se  compose  roulent,  le  4*'  sur  l'exis- 
tence de  Dieu;  le  t*  sur  la  vérité  de  la 
révélation  mosaïque;  le  3*  sur  la  créa- 
tion ;  le  4*  sur  la  cosmogonie  de  Moïse  ; 


le  5*  contient  l'histoire  du  déluge  jus- 
qu'à la  confusion  des  langues;  les 
quatre  solvants  racontent  l'histoire  des 
Patriarches,  et  les  quatie  derniers  le 
séjour  des  Israélites  en  Egypte  et  leur 
voyage  à  travers  le  désert  jusqu'à  la 
mort  de  Moïse.  Remarquables,  comme 
nous  l'avons  dit,  sous  le  rapport  du 
style,  ces  entretiens  n'offrent  absolu- 
ment rien  d'intéressant  quant  au  fond. 
L'auteur  voit  partout  des  prophéties 
applicables  à  Jésus-Christ.  Son  philo- 
sophe d'ailleurs  raisonne  le  plus  sou- 
vent fort  mal,  et  son  mahométan  ne 
joue  guère  que  le  rôle  d'un  comparse. 
II.  Exposition  de  Peneharistie  et 
de  son  institution,  Paris,  4  698,  in-4  2. 
GRÉAULME  ^RiNçois),  sieur  de 
La  Cliatte,  maître  d'hôtel  du  prince  de 
Condé,  épousa,  en  4  588,  Marie  Mar^ 
tin,  filie  de  François  Martin  j  con* 
seiller  du  roi  à  Loudun,  et  de  Fran- 
çoise Ferron.  De  ce  mariage  naqui- 
rent trois  fils.  L'aîné,  Jacques,  sieur 
de  Pont,  s'allia,  en  4646,  avec  Louise 
d^Orfeuille,  fille  de  Pierre,  sieur  de 
Lussardière,  et  dî'EUsabeth  d'Alhoue^ 
dont  il  eut  Louise,  femme  de  Jean 
Mesnardy  sieur  de  Boisboulard.  Le 
second,  Daniel,  sieur  de  La  Tour-Lé- 
gat, épousa,  en  4633,  Anne  Jcmvre, 
fille  de  Daniel,  sieur  de  La  Bouche- 
tière,  et  de  Renée  deMalmouche;  puis, 
en  secondes  noces,  en  4650,  Uade- 
laine  MontaïUt,  fille  de  Pierre^  sieur 
du  Brou,  président  du  grenier  à  sel  de 
Richelieu,  et  de  Marguerite Lesuire. 
Le  troisième,  Fbançois,  abjura  et  prit 
le  nom  de  Henri,  le  roi  Henri  lY  ayant 
voulu  lui  servir  de  parrain  dans  cet 
acte  d'apostasie. 

GR££N  DE  SAINT  -  MAR- 
8AULT,  famille  originaire  du  Pays  de 
Galles,  dont  deux  branches,  celles  de 
Ghatelaillon  et  de  Pareoul,  établies 
dans  l'Aunis,  ont  professé  la  religion 
protestante. 

Beanche  de  Ghatelaillon.  Le  fon- 
dateur de  cette  branche,  François 
Green  de  Saint-Marsault,  sieur  de  La 
Garde,  mourut  à  Pons ,  eu  4  593 ,  lais- 
sant de  Marie  Ckesneh  ^ile  de  Jacques 
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Ckesmh  sieur  doLa  Thibaudlère,  qu'il 
avait  épousée  en  1 562  :  ^  '  Daniel,  qui 
suit  ;  —  V  Jêrémie,  mort  en  4  598  ;  — 
3"*  Jeanne,  femme  de  Guy  GératU^ 
sieur  de  Frégenou  ;  —  4*  Débora  , 
épouse,  eu  4593,  de  Charles  de  Ma- 
reschaU  sieur  de  Bourgneuf . 

Laine,  qui  a  publié  la  généalogie  de 
cette  famille,  dit  que  Daniel  Green  de 
Saint-Marsault,  baron  de  Châtelail]on, 
commanda,  vraisemblablementen  4  622, 
les  troupes  de  La  Rochelle.  Les  Actes 
de  FAssemblée  politique  qui  se  tenait 
alors  dans  cette  ville,  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard;  nous  pouvons  môme 
sgouter  qu'il  avait  le  grade  de  mestre 
de  camp  (Foiid$  de  Brienne,  N«  225). 
11  mourut  avant  4650.  Il  avait  épousé, 
en  4 598,  MariedeBlcHSy  fille  de  Lovii 
dèBloiSy  sieur  duRoulleten  Aunis,  qui 
lui  donna  cinq  enfants  :  4  *  Osée  ,  qui 
suit;  —  î'^Benjavin,  sieur  de  La  Salle 
d'Aitré ,  qui  assista  ^  en  4678,  comme 
ancien  de  Téglise  de  Mirambeau ,  à  un 
synode  provincial  tenu  à  Jarnac  {Arch, 
gén.  Tt.  238).  11  s'était  marié,  en  4  650, 
avec  Susanue  d*Auquoy,  ûllede  Jean- 
Casimir  d'Auquoyy  sieur  de  Couviel- 
le,  et  ^^  Jeanne  de  La  Rochefoucauld^ 
qui  l'avait  rendu  père  de  trois  filles  : 
Marie,  dame  de  La  Salle  d'Aitré  (4), 
qui  épousa»  en  4  667,  Augustin  Green 
de  Saint -Marsault,  baron  de  Parcoul  ; 
Angélique,  femme,  en  4684, de  César 
Green  de  Saint-Marsault,  sieur  de  Sali* 
gnac  ;  Bonne,  qui  s'allia  à  François  de 
Laurencin,  sieur  du  Chastelard*;  —  3* 
Ë8THSR,  femme  de  Henri  de  BloiSy 
sieur  de  Roussillon,  61s  de  Jacques  de 
Blois  et  de  Jeanne  de  Culant  ;  —  4« 
Marguerite,  épouse,  en  4641,  d*  André 
Green  de  Saint-Marsault,  baron  de  Par- 
coul; —  5*  LÉA,  femme  de  Jacqms  de 
Montaiembert^  sieur  d'Estrades. 

Osée,  baron  de  Châtelaillon,  épou- 
sa, en  4644,  Madelaine  de  Polignac^ 
fille  de  Louis  de  Polignac,  sieur  d'Ar- 
gence,  et  de  Susanne  Geoffroy  de 

(1)  Comme  fief  de  btnbert,  La  Salle  d'Aitré 
ivait  droit  d'exercice.  En  166^^,  le  ministre 
Blanckei  abjara  el  entra  dans  les  ordres.  En 
4 §83,  cette  église  était  desservie  vat  Duprai, 


Dompierre,  dont  il  eut  quatre  fils  et 
quatre  filles  :  4  <»  Pharamond,  comman- 
dant d'un  bataillon  de  milices  levé  en 
Aunis  en  4673,  fut,  en  4684 ,  choisi 
par  les  églises  de  cette  province  pour 
leur  député  à  la  suite  de  la  Cour.  Le. 
choix  n'avait  pas  été  heureux,  car  Châ- 
telaillon était  un  ambitieux  qui  s'occu- 
pait beaucoup  plus  de  ses  intérêts  par- 
ticuliers que  de  ceux  de  ses  coreligion- 
naires. Aussi  s'empressa-t^il  d'abjurer 
à  la  révocation,  et  son  apostasie  lui  va- 
lut, en  4  686,  la  lieutenance  du  roi  dans 
l'Aunis,  à  laquelle  Louis  XiV  joignit  une 
pension  de  2,000  livres  {Arch,  Tt. 
252).  Dès  lors  il  s'appliqua  à  tour- 
menter de  toutes  les  manieras  les  pré- 
tendus nouveaux-convertis.  Il  avait  é- 
pousé,  en  4  663,  Judith-Isàbecm  Daits 
de  Mesmyy  fille  de  Jewn^  sieur  de  La 
Rochelle,  et  d^ Elisabeth  de  Lésianat^ 
dont  il  eut  six  enfants ,  qu'il  fit  élever 
dans  la  religion  romaine;  —  2**  Louis, 
sieur  d'A^y  et  du  Roullet,  se  maria, 
en  4668,  dî^tc  Susanue  Husson,  qui  le 
rendit  père  d«  deux  filles  :  Madelaine- 
Susanne  et  Elisabeth.  Selon  Laine,  il 
perdit  sa  femme  et  eu  prit  une  autre  qui 
lui  donna  encore  un  fils,  nommé  Louis, 
sieur  du  Roullet.  Nous  compléterons 
les  renseignements  du  généalogiste  en 
y  ajoutant  ce  fait  d'une  certaine  im- 
portance ,  c'est  que  M"*  Du  Roullet, 
belle -sœur  de  Châtelaillon  et  nièce 
de  M.  de  Salignac,  se  remaria,  avec  un 
médecin ,  nommé  Brossart ,  dont  le 
père,  riche  marchand  de  Cognac,  était 
sorti  du  royaume  à  la  révocation ,  em- 

Êortant  plus  de  400,000  livres  {Arch, 
[.  674);  — 3''LÉ0N,  sieur  de  Salles,  ca- 
pitaine dans  le  régiment  de  Montausier, 
—  4»  Daniel,  dont  le  sort  n'était  pas 
connu  de  Laine  ;  —  5<'  Estber,  femme 
de  Charles  de  Tuy,  sieur  de  Ternan,  qui 
se  convertit  et  vivait  encore  en  4720 
{Arch,  E.  3406)  ;  —  6»  et  T  Gassan- 
pee  et  Dune  ;  -^  %"  Hélène  ,  femme, 
en  4  668,  éH Olivier  Gourjault ,  dont 
elle  était  veuve  en  4  684 . 
.  II.  Branche  de  Parcoul.  Le  pre- 
mier de  cette  branche  que  nous  puis- 
sions avec  cerlitude  réclamer  comme 
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protestant,  est  Christophe  Green»  ba- 
ron de  Parcoul,  qui  mourut  en  4634  et 
prescrivit  par  son  testament  de  Tenter- 
rer  dans  le  cimetière  des  Réformés.  Sa 
femme»  Louise  de  Lescowts ,  fille  de 
François  de  Lescours ,  baron  de  Savi- 
gnac,  le  rendit  père  de  Jacques,  mort 
jeune  ;  de  Midelaine,  femme  de  Pons 
de  La  Cour  ^  sieur  de  Marignat,  et 
d'AifDRB,  baron  de  Parcoul,  marié,  en 
4644,  à  Marguerite  Green  de  Saint- 
Marsault.  Cet  André  mourut  en  4657, 
laissant  deux  fils,  nommés  Augustin  et 
CÉSAR.  Augustin ,  baron  de  Parcoul , 
capitaine  de  dragons,  professait  encore 
la  religion  réformée  en  4  685  (iirci^. 
Tt.  235),  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
convertir  avec  sa  femme,  Marie  Green 
de  Saint-Marsault,  et  avec  ses  enfants. 
Son  frère,  souche  du  rameau  de  Sali- 
GNAC,  n'avait  point  non  plus  abjuré  en 
4684  ,  puisqu'il  épousa  Angélique 
Green  de  Saint-Marsault ,  avec  dis- 
pense du  roi;  cependant  il  se  convertit 
aussi  à  la  révocation. 

Une  histoire  des  persécutions  essu- 
yées par  l'église  de  La  Rochelle  rapporte 
d'un  cadetdela  maison  de  Ghâtelaillon, 
qu'elle  nomme  Dompierre,  un  trait 
tfhumanité  qui  l'honore.  Nous  soup- 
çonnons que  ce  Dompierre  n'est  autre 
que  Daniel  Green  de  Saint-Marsault, 
sur  le  compte  duquel  la  généalogie 
dressée  par  Laine  garde  le  silence, 
comme  nous  l'avons  dit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  le  fait.  Chassés  du  Poitou 
par  les  persécutions  intolérables  de  Ma- 
rillac,  une  centaine  de  Protestants  s'é- 
taient rendus  secrètement  à  La  Rochelle 
dans  l'intention  de  s'y  embarquer  pour 
TAngleterre  ou  la  Hollande.  Comme  ils 
avaient  persisté  dans  leurs  croyances, 
en  dépit  des  cruautés  exercées  sur  eux, 
ils  étaientpresqUe  tous  porteurs  de  cer- 
tificats signés  des  pasteurs  Bossatran, 
ministre  de  Niort,  Champion^  ministre 
deMougon,ilftf^i»et  Pomiés^  ministres 
de  Saint-Maixent,  de  V Isle-Chauffe- 
j)iéy  ministre  deLaMotte-Saint-Héraye, 
Loquet,  ministre  de  Marennes,  attes- 
tant leur  constance  et  les  recomman- 
dant à  la  charité  de  leurs  coreligionnai- 


res. Tant  de  gens  pe  pouvaient  échap 
per  longtemps  à  la  vigilance  des  Catho- 
liques. Plusieurs  furent  arrêtés,  les  au- 
tres se  dispersèrent  et  furent  recueillis 
par  le  sieur  de  Dompierre  dans  son 
château  de  Pampin  ou  par  le  sieur  de 
Chalais  dans  sa  maison  de  Portneuf. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  y  être  découverts 
et  allèrent  rejoindre  dans  les  prisons 
de  La  Rochelle  leurs  infortunés  compa- 
gnons. La  charité  des  Protestants  ro- 
chellois  s'efforça  au  moins  d'adoucir 
leur  captivité  en  pourvoyant  abondam- 
ment à  leurs  besoins.  Leur  fermeté  et 
leur  patience  lassèrent  enfin  les  Jésui- 
tes et  les  autres  moines  qui  se  flattaient 
de  les  convertir.  Après  plusieurs  mois 
de  détention,  la  Cour  ordonna  de  les 
rendre  à  la  liberté  et  de  les  renvoyer 
chez  eux.  Les  ministres  qui  leur  avaient 
donné  des  certificats  de  protestantisme, 
les  deux  seigneurs  qui  leur  avaient  of- 
fert un  asile,  et  qui  avaient  été  égale- 
ment emprisonnés,  furent  relâchés  en 
même  temps. 

GREITER  (Mattsieu),  excellent 
musicien  et  poète,  chantre  de  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg.  Ancien  moine, 
converti  en  4  524,  Greiter  devint  diacre 
de  l'église  de  Saint-Martin;  mais  il 
rentra  dans  le  giron  de  l'Eglise  catho- 
lique à  l'époque  de  l'Intérim.  Il  mourut 
de  la  peste  en  4552,  en  demandant 
pardon  à  Dieu  d'avoir  renié  ses  convic- 
tions. Il  a  trad.  en  vers  allemands  plu- 
sieurs psaumes  et  le  Symbole  des  apô- 
tres, qui  ont  été  admis  dans  la  liturgie 
strasbourgeoise  {Psalmen^  geystîische 
Liederund  Gesànge,  Strasb.,  4574, 
in-8*),  et  l'on  s'accorde  à  lui  attribuer 
le  premier  rang  parmi  les  versifica- 
teurs, qui,  comme  Wolfgang  Dach- 
stein,  organiste  de  la  cathédrale,  puis 
de  Saint-Thomas,  Henri  Voghtherr^ 
peintre  et  bourgeois  de  Strasbourg,  à 
qui  l'on  doit  aussi  Ein  neuwes  evan- 
gelisch  Lied  in  allcm  Creuz  jedem 
Christen  ga^iz  tr'ôstlich  (Augsb., 
4526,  in-4*),  Conrad  Hubert,  Jean 
Englisch,  Christophe  Sol,  Louis 
Œler,  chanoine  cfe  Saint-Thomas, 
Jean  Flimier,  Jacob  Other,  de  Lau- 
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t6ri>ottrg,  etc.)  ont  consacré  leurs 
veilles  à  mettre  à  la  portée  du  peupla 
les  sublimes  cantiques  du  roi-pro^ 
pbète. 

Selon  Barbier,  on  trouve  une  L^/^r^ 
de  Greiter,  sous  le  nom  de  Gamaliel 
Gratius,  à  la  suite  de  rExpositio  in 
Psalm.  Davidis  xciv  et  cxxx  pai  Bren- 
tius  (Basil.,  4550,  in-8o). 

Nous  ignorons  si  Jacoà  Greiier,  de 
Strasbourg,  connu  par  un  traité  Von 
der  Fastnacht,  was  es  sey,  und  ob 
ein  Christ  mëchte  Fastnachi  halien, 
était  parent  de  notre  poëte. 

GHËLIËR  (Pierre),  sieur  de  Beau-- 
lieu  et  de  La  Jousselinière,  près  de  La 
Ghapelle-Themer  en  Bas-Poitou,  pro- 
fessait déjà  la  religion  réformée  en 
4  558,  puisque  l'on  trouve  son  nom  à 
côté  de  ceux  des  habitants  qui  appe* 
lèrent,  à  cette  époque,  un  ministre  k 
Fontenay-le-Comte,  où  il  exerçait  la 
charge  de  gouverneur.  Lorsque  la 
guerre  civile  éclata,  il  prêta  la  main  à 
la  surprise  de  Fontenay  et  livra  à  ses 
coreligiènnaires  le  château  dont  il 
conserva  le  commandement  jusqu^en 
4569,  où  il  fut  remplacé  par  un  catho- 
lique. Il  continua  à  servir  dans  les 
rangs  huguenots  jusqu'en  i  575,  année 
de  sa  mort.  M.  Fillon,  à  qui  nous  de« 
vons  ces  renseignements,  nous  ap- 
prend que  Grelier  laissa  un  fils,  nommé 
Jean,  et  quatre  filles.  Judith,  l'une 
d'elles,  épousa  Joseph  Dé  fontaines, 
qui,  par  son  testament  daté  du  S2  mars 
469t3,  légua  la  majeure  partie  de  sa  for- 
tune au  consistoire  de  l'église  réformée 
et  à  la  ville  de  Melle,  à  charge  de  fon- 
der et  d'entretenir  un  collège  {Arch. 
de  la  mairie  de  Melle)  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  protestante.  Les 
descendants  de  Jean  Grelier  ne  témoi- 
gnèrent pas  le  même  zèle  que  leur 
«Tettl  pour  la  religion  évangélique;  ils 
abjurèrent  dans  le  xvii*  siècle.  Il  en 
résulte  que  Pierre  Grelier^  réfugié 
en  Angleterre,  qui  épousa,  en  4736, 
Louise-Elisabeth  Cressé  dans  l'église 
française  de  Wheler-Street,  n'appar- 
tient pas  à  cette  famille. 

GRELOT    (Antoine),  calviniste 


français,  lit-on  dans  la  Bibl.  sacrée  du 
P.  Lelong,  a  publié  Prodromus  in  D. 
Joannis  Apocalypsim,  in  quo  hoc-' 
teniu  minus  benè  intellecta  eùspli- 
ca»^t*r  (Leidae,  4675,  in-4«),  et  Com- 
mentanus  in  Epistolam  Juds  eatho- 
licam  (Leidae,  4676,  in-4»;  4677,  se- 
lon Adelung).  —  Nous  ignorons  si 
Guillaume-Joseph  Grelot,  connu  par 
un  Voyage  à  Gonstantinople  (Paris, 
4684,  in-42)  a  appartenu  à  rEglise 
réformée. 

GRENIER  flsiiG  de),   sieur  de 
Lasterme,  gentilhomme  verrier  de  Ga- 
bre,  âgé  de  70  ans,  ayant  été  arrêté 
comme  prévenu  d'avoir  assisté  aux 
assemblées  religieuses,  fut  condamné 
aux  galères  perpétuelles,  par  sentenoe 
de  l'intendant  d'Auch,  le  5  fév.  4746. 
Le  même  arrêt  frappa  de  la  même  pei- 
ne plusieurs  membres  de  sa  famille, 
entre  autres,  ses  deux  fils  Jein  otMiRC, 
âgés  l'un  de  39,  l'autre  de  30  ans. 
Très-peu  de  temps  après,  son  gendre 
Jean  de  Grenier,  sieur  de  Courtelas, 
condamné  à  son  tour,  pour  un  crime 
semblable,  par  le  parlement  de  Toulou- 
se, fut  enlevé  du  lit  où  le  retenait  une 
grave  maladie,  transporté  aux  Armu- 
rats,  et  jeté  sur  le  même  grabat  qu'un 
agonisant  qui  expira  une  heure  après. 
Pendant  plusieurs  heures,  ses  geôliers 
le  laissèrent  enchaîné  à  ce  cadavre,  et 
ce  ne  fut  qu'à  force  de  prières  qu'il  ob- 
tint d'être  envoyé  à  l'hôpital,  d'où  il 
trouva  moyen  de  s'évader,  le  Î4  fév. 
4747.  Isaac  de  Grenier  recouvra  aussi 
la  liberté,  la  clémence  royale  ayant 
daigné  s'étendre  sur  lui  en  4755,  c'est- 
à-dire,  après  qu'il  eut  supporté  pendant 
neuf  années  entières  les  horribles  souf- 
frances du  bagne.  Une  lettre  touchante 
de  ce  vénérable  confesseur,  qui  a  été 
publiée  par  Ch,  Coquerelàxà^  son  His- 
toire des  églises  du  désert,  nous  ap- 
prend qu'il  avait  eu,  en  outre,  la  dou- 
leur de  perdre  ses  deux  fils  et  sa  fem- 
me. Mais  ces  terribles  épreuves  n'a- 
vaient eu  d'autre  effet  sur  cette  ftme 
héroïque,  que  de  l'affermir  dans  sa  foi. 
Quelques  années  plus  tard,  en  4764  ^ 
l'arrestation  du  ministre  du  désert  Ro- 
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chetU  attira  do  nouveatix  malheurs  stir 
cette  famille.  Selon  Gathala-Contiire, 
denz  cents  paysans  protestants  des  en* 
virons  de  Caussade  voulurent,  ï  la  fa- 
veur du  mouvement  produit  par  une 
foire,  s^introduire  de  la  ville  pour  essayer 
de  délivrer  leur  jeune  pasteur;  mais  ils 
furent  repoussés  etlaissèrentquelques- 
uns  des  leurs  entre  les  mains  des  Catho* 
liques.  Le  lendemain,  les  magistrats, 
redoutant  une  seconde  attaque,,  firent 
prendre  les  armes  aux  habitants,  et  les 
notables  bourgeois  protestants  ne  fu- 
rent pas  des  derniers  à  offrir  leurs  ser* 
vices.  De  son  côté,  l'intendant,  pré- 
venu  de  ce  qui  se  passait,  rassembla  à 
Caussade  toute  la  maréchaussée  des 
environs.  Le  surlendemain,  on  apprit 
qu'une  bande  nombreuse  de  Protestants 
occupait  un  bois  voisin.  On  la  fit  at- 
taquer, et  elle  se  dispersa  après  un 
combat  de  deux  heures.  Au  nombre  des 
prisonniers  se  trouvaient  trois  frères 
Greniet,  qui  furent  conduits,  avec  RO' 
chettej  à  Toulouse  sous  la  protection 
d'une  forte  escorte.  Tel  est  le  récit  de 
rhistorien  du  Castrais.  Selon  Ch.  Co^ 
pkerel^  au  contraire,  tout  ce  mouve- 
ment, tout  ce  bruit  fut  produit  par  quel- 
ques malveillants  qui,  à  l'instigation 
du  curé  et  du  second  consul,  répandis» 
rent  le  bruit  que  les  Protestants  pre- 
naient les  armes  pour  délivrer  leur  mi- 
nistre. Cette  rumeur  souleva  la  popu- 
lation, le  tocsin  sonna,  les  Catholiques 
s'armèrent,  un  grand  nombre  de  Pro- 
testants furent  arrêtés,  et  la  panique  se 
propageant  de  loin  en  loin,  une  croya- 
ble confusion  se  répandit  dans  tous  les 
environs  de  Caussade,  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  les  trois  frères  Gre- 
nier, dits  de  Cotnmel,  de  Sarradou  et 
de  LonrfMtde,  tous  trois  jeunes,  tous 
trois  ardents,  et  réformés  pleins  de  zè- 
le, arrivèrent  à  Caussade,  armés  de 
deux  fusils  et  d'un  sabre,  évidemment 
dans  l'intention  de  porter  secours  à 
leurs  coreligionnaires  que  le  bruit  pu** 
blic  représentait,  non  sans  raison,  com- 
me menacés  d'une  nouvelle  Saint- 
Barthélémy.  Près  de  la  ville,  ils  furent 
reconnus  et  poursuivis  par  un  ditadie* 


ment  de  mllieient  qui,  ne  pouvant  les 
atteindre,  lancèrent  des  chiens  de  bou* 
cher  sur  leurs  traces.  Ils  furent  pris, 
traînés  en  prison  et  transférés  à  Mon- 
tauban  avec  Rochêtte,  ses  deux  guides 
Viala  et  Balès,  Donnadim,  de  Né- 
grepelisse,  Vignier^  de  Réalville^ 
Mouram,  Laniqne  et  un  paysan  do 
Bouys,  en  tout  onze;  les  autres  prison- 
niers, en  grand  nombre,  avaient  été 
relâchés  par  les  magistrats  de  Caussa- 
de^  lorsqu'ils  s'étaient  aperçus  que  cet 
accès  de  frénésie  était  le  fruit  d'une 
imagination  en  délire.  Livrés  au  parle- 
ment de  Toulouse,  au  commencement 
de  l'année  suivante,  les  trots  frères 
Grenier  qui,  bien  qu'armés,  braves  et 
habiles  tireurs,  s'étaient  laissé  lapider 
par  les  Catholiques,  déchirer  par  leure 
chiens,  sans  opposer  de  résistance,  fu- 
rent condamnes  à  avoir  la  tête  tran- 
chée, par  arrêt  du  48  fév.  4762.  La 
sentence  fut  exécutée  dès  le  lendemain. 
«  Grenier  de  Commet  mourut  le  pre- 
mier, raconte  M.  Coouerel;  Grenier  de 
Sarradou  fut  décapiM  ensuite,  et  lors- 
que Grenier  dé  Lourmade  se  plaça  sur 
le  billot  sanglant,  le  bourreau  lui  dit 
avant  de  frapper  :  Vous  venes  de  voir 
périr  vos  frères,  changez  pour  ne  pas 
périr  comme  eux.  Ce  jeune  homme  lui 
répondit  d'un  air  tranquille  et  fier  :  Fais 
ton  devoir;  aussitôt  un  dernier  coup  de 
hache  fit  rouler  sa  tête  à  côté  de  celles 
de  ses  deux  frères.  • 

Parmi  les  membres  delà  famille  Gre- 
nier condamnés  aux  galères  en  4746, 
était  André  Grenier  de  Barmont^  du 
Gonserans,  dont  le  fils  Annai  fit  sei 
études  en  théologie  et  fut  consacré  à 
Lausanne.  Lorsqu'il  se  présenta  devant 
le  synode  pour  réclamer  sa  part  dans 
les  dangers  de  l'apostolat  du  désert» 
son  ordination  étrangère  le  fit  d'abord 
repousser;  mais  il  prouva  son  savoir 
par  un  examen  solide,  et  bientôt  après, 
son  zèle  par  le  rétablissement  de  plu- 
sieurs égUses  dans  l'Aoénois^ 

GREVIN  (JicQUE^,  docteur  en 
médecine  et  poète,  né  a  Clennont  en 
Beauvoisis,  en  4  538,  et  mort  k  TuriBt  le 
5nov.  4670. 
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Qrevin  n'avait  point  encore  quitté 
les  bancs  de  Técole  qu'il  avait  déjà 
conquis  une  place  distinguée  parmi  les 
poètes  ses  contemporains.  Dès  l'âge  de 
de  vingt  ans,  il  fit  jouer  au  collège  de 
Beauvais  sa  comédie  de  la  Trésorière 
qui  fut  bientôt  suivie  de  sa  tragédie 
de  César  (4).  Un  t^ent  aussi  préco- 
ce excita  Vétonnement  et  l'admira- 
tion. Ronsard  se  fit  l'écho  de  la  gloire 
du  jeune  poète;  mais  sa  bienveiUance 
se  changea  en  inimitié  ouverte,  lors- 
qu'il apprit,  dit-on ,  que  Grevin  était 
un  des  auteurs  de  la  sanglante  satire, 
Le  Temple  de  Ronsard^  lancée  contre 
son  Discours  sur  les  misères  du  temps 
{Voy.  m.  p.  460).  Il  supprima  dans  la 
nouvelle  édition  de  ses  Œuvres  un  Dis- 
cours qu'il  lui  avait  adressé  : 

J*08te  G  ravin  de  mes  eserits, 
.  Poor  ce  qu'il  fat  si  mal  appris, 
Afln  de  plaire  aa  calvinisme,  ete. 

Cette  inimitié  du  chef  de  la  Pléiade 
n'avait  pas  encore  éclaté  en  1 563,  puis- 
que, en  tête  de  son  Théâtre,  Grevin 
place  une  de  ses  Elégies  où  l'auteur  de 
la  Franciade  s'avoue  vaincu  par  lui 
quoique  «  ja  grison.  »  Nour.  y  lisons  : 

Anoor  premièrement  te  blessa  la  poictrine 
Du  dart  venant  desyeox  d*ane  beauté  divine, 
Ûa*en  mille  beaux  papiers  tu  as  chantée,  afln 
Qu'une  si  belle  ardeur  ne  prenne  jamais  fin. 
Puis  tu  voulus  sçavoir  des  herbes  la  nature, 
Tu  te  feis  médecin,  et  d'une  ardente  cure 
Doublement  agité,  tu  appris  les  mestiers 
D'Apollon  qui  t'estime  et  te  sait  volontiers. 
Afin  qn'en  noslre  France  un  seul  Grevin  as- 

[sembie 
L&  docte  Médeeine  et  les  vers  toot  ensemble. 

ËB  effet,  les  doux  «  aliéchements  » 
de  la  poésie  ne  détournèrent  pas  Grevin 
de  l'étude  plus  sérieuse  de  la  médecine. 
Il  venaitde  prendre  le  bonnet  de  docteur, 
lorsqu'il  s'éprit  de  Nicole  Ëstienne,  à 
qui  il  témoigna  sa  passion  parune  foule 
de  sonnets ,  de  chansons  et  d'autres 
pièces  galantes.  Son  amour  ne  fut  pas 
récompensé;  mais  il  s'en  consola  en 
se  mariant  ailleurs.  Margueiite  de 
France,  dont  il  avait  célébré  le  mariage 

(I)  D'après  Baille!,  qui  lui  donne  place  par- 
mi ses  Enfanis  célèbres,  c'eut  éié  'a  Tàgc  de  13 
on  14  ans  ;  mais  c'est  une  erreur  qa*il  n'eût 
pas  commise  s'il  avait  In  ces  pièces. 


dans  une  Pastorale ,  l'appela  auprès 
d'elle  à  Turin,  en  qualité  de  médecin. 
Elle  avait  en  lui  une  si  grande  con- 
fiance qu'elle  le  consultait  dans  les  cir- 
constances les  plus  importantes.  Grevin 
ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  brillante 
position;  il  mourut,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  à  l'âge  de  32  ans,  ne  laissant 
qu'une  fille.  De  Thou  lui  rend  ce  té- 
moignage: «  Il  avait  un  grand  esprit  et 
une  grande  érudition.  Ses  ouvrages  vi- 
vront éternellement.  Il  obligeait  tout  le 
monde  à  l'aimer  par  ses  belles  qualités 
et  la  douceur  de  son  esprit.  »  Depuis 
longtemps  on  ne  lit  plus  les  poésies  de 
Grevin;  mais  le  jugement  de  l'illustre 
historien  et  poêle  nous  fait  connaître 
au  moins  l'opinion  de  ses  contempo- 
rains. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Hymne  sur  le  mariage  de  Fran- 
çois, dauphin  de  France,  et  de  Marie 
Stuard,  reine  d'Ecosse,  4  558. 

n.  Les  regrets  de  Charles  d'Autri- 
che, empereur  cinquième  du  nom: 
ensemble  la  description  de  Beauvoi- 
sis,  4  558. — Dans  ces  deux  petits  poè- 
mes, Grevin  n'observe  pas  encore  le 
retour  alternatif  des  rimes  masculines 
et  des  féminines. 

111.  LaMauhertine,  comédie. — Cet- 
te pièce,  la  première  qu'il  mit  eu  jeu, 
lui  ayant  été  dérobée,  ne  fut  pas  im- 
primée. 

rv.  OUmpe  de  Jaques  Grevin  de 
Clermont  en  Beauvaisis,  ensemble  le 
premier  livre  de  la  Gélodacrye  [rires 
et  pleurs],  et  les  autres  euvres  poé- 
tiques du  dict  auteur,  Paris,  Rob. 
Ëstienne  II,  1560,  in-8\ — Recueil  de 
sonnets,  d'élégies,  d'odes,  de  chan- 
sons, de  vilanesques,  de  baisers,  de 
pyramides  et  ^amxmrettes,  L'élran- 
geté  des  noms  que  l'auteur  donne  à  ses 
petites  poésies,  en  fait  toute  l'origina- 
lité. La  plupart  roulent  sur  des  plaintes 
d'amour.  Nicole  Ëstienne  est  la  déesse 
de  cet  Olympe.  Mais  il  parait  que  l'in- 
grate ne  se  laissa  pas  toucher,  et  mê- 
me son  mariage  avec  le  médecin  Jean 
Liébault  vint  enlever  au  pauvre  poôte 
tout  espoir  de  triompher  de  ses  ri- 
gueurs. Cette  rupture  expliquerait  le 
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retard  de  près  de  deux  ans  qu'éprouva 
la  publication  du  second  volume.  Gre- 
vin  est,  dit-on,  le  père  de  la  vitianelle 
en  France,  espèce  de  pastorale  qu'il 
aurait  empruntée  aux  Italiens  ou  aux 
Espagnols.  Quant  à  ses  pyramides, 
sorte  de  culs-de*lampe  en  vers,  nous 
pensons  qu'elles  lui  appartiennent  en 
propre.  Il  se  complaisait  surtout  dans 
le  genre  élégiaque,  où  il  rencontre 
juste  quelquefois.  Il  avait  lu  avec  fruit 
les  Anciens.  M.-Anl.  Muret  avait  été 
son  précepteur  a  es  lettres  humaines.» 
V.  Le  Théâtre  de  Jaques  Grevin  de 
Clermont  en  Beauvaisis.  A  très-il- 
lustre... Uadcme  Claude  de  France^ 
duchesse  de  Lorraine.  Ensemble,  La 
seconde  partie  de  VOlimpe  et  de  la 
Gelodacrye^  Paris,  Yinc.  Sertenas, 
4562,  in-8».  Portrait  de  l'auteur  re- 
présenté à  r&ge  de  23  ans. — Dans  un 
Brief  discours  préliminaire,  Grevin  se 
regarde,  avec  quelque  raison,  comme 
étant  le  premier  qui  ait  «  bazardé  de 
mettre  la  Tragédie  et  Comédie  françoise 
entre  nos  mains.  »  «  Non,  ajoute-t-il, 
que  je  veuille  me  dire  premier  <^i  en  a 
composé  en  nostre  langue  :  car  je  scay 
bien  qu'Estienne  Jodeile...  a  esteceluy 
qui  les  a  tirées  des  Grecs  et  Latins  pour 
les  replanter  en  France.  Mais  aussi  je 
diray  ceci  sans  arrogance,  que  je  suis 
encores  à  voir  Tragédies  et  Comédies 
françoises,  excepté  celles  de  Médée  et 
d'Hécuba,  lesquelles  ont  esté  falotes 
vulgaires,  et  prises  du  grec  d'Euripi- 
de. »  —  Dans  la  comédie,  l'auteur  se 
propose  de  représenter,  avec  vérité  et 
naïveté,  des  scènes  de  la  vie  commune, 
«  car,  comme  disait  Andronique,  la  co- 
médie est  le  mirouer  de  la  vie  journa- 
lière. »  Il  s'excuse  de  ce  que  le  désir 
d'ôtre  vrai  lui  a  fait  mettre  parfois  dans 
la  bouche  de  ses  personnages  des  ex- 
pressions qui  pourraient  blesser  la  dé- 
licatesse; mais  telle  a  toujours  été, 
dit-il,  la  liberté  des  poôtes  comiques. 
Du  reste  si  le  lecteur  trouve  quelque 
chose  qui  ne  soit  à  son  goût,  qu'il  se 
souvienne  «  que  ce  n'est  chose  estran- 
ge,  si  ceux  qui  vont  les  premiers  en  un 
désert  et  pays  incogneu,  se  fourvoyent 


souventes  fois  de  leur  chemin.  »  Ce 
Recueil  ne  contient  que  trois  pièces  :  4) 
César^  tragédie  en  5  act.  et  en  vers 
(alexandrins)  avec  chœurs  (vers  de 
8  syll.);  réimpr.  à  Rouen,  1606,  in- 
\t. — 2)  La  Trésorière,  comédie  en  5 
act.  et  en  vers  (de  huit  syllabes),  avec 
prologue,  faite  par  le  commandement 
du  roy  Henri  II  pour  servir  aux  nopces 
de  M"*  Claude,  duchesse  de  Lorraine, 
mais  pour  quelques  empeschemens  dif- 
férée, et  depuis  mise  en  jeu  à  Paris,  au 
collège  de  Beauvais,  le  5  févr.  4558. 
— 3)  Les  Esbahis,  comédie  en  5  act. 
et  en  vers  (de  huit  syllabes),  avec  pro- 
logue, représentée  pour  la  première 
fois,  avec  la  trag.  de  César,  dans  ce 
même  collège,  le  4  6  févr.  4560. 

Nous  regrettons  que  l'espace  nenom 
permette  pas  de  donner  une  analyse 
détaillée  de  la  tragédie  de  César,  car 
il  nous  semble  qu'elle  mériterait  d'oc- 
cuper dans  l'histoire  de  notre  littéra- 
ture dramatique  une  place  plus  appa- 
rente que  celle  qu'on  lui  a  faite  jus- 
qu'ici. On  considère  généralement,  sur 
la  foi  de  Laharpe,  la  Sophonisbe  de 
Mairet  comme  le  premier  modèle  de 
tragédie  régulière   qui  ait  para   en 
France  ;  mais  la  tragédie  de  César,  qui 
avait  été  représentée  soixante- dix  ans 
auparavant,  était  déjà  parfaitement  con- 
forme aux  règles  d'Aristote.  Le  progrès 
que  cette  pièce  de  Grevin  tendait  à  réa- 
liser était  considérable,  et  on  peut  sup- 
poser que,   sans  nos  malheureuses 
guerres  civiles,  les  Mairet,  les  Rotrou, 
les  Corneille  seraient  nés  cinquante 
ans  plus  tôt.  On  a  fait  un  mérite  à  Vol- 
taire de  n'avoir  pas  cherché,  dans  sa 
Mort  de  César,  à  augmenter  l'intérêt 
de  son  drame  par  une  intrigue  d'amour. 
Grevin  avait,  aussi  bien  que  lui,  évité 
cet  écueil,  tandis  que,  en  mettant  en 
scène  Caipumie  et  sa  nourrice,  il  nous 
semble  avoir  un  avantage  sur  lui  — 
avantage  que,  du  reste,  i'aut«ar  de 
Zaïre  regagne  facilement  en  faisant  de 
Bmtus  le  fils  de  César,  ce  qui  lui  four- 
nit les  situations  les  plus  pathétiques. 
Au  jugement  de  Laharpe,  la  versifica- 
tion de  Grevin  est  moins  mauvaise  quo 
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ealle  da  JddsUe,  «il  y  t nême,  4ii-il, 
def  «MMceaix  deforce,»  et  comoke  preu- 
ve, il  cita  le  morceau  suivant  que  noui 
reproduisais  dans  sou  intégrité,  en  fai- 
sant disparaîtra  las  quelques  altératious 
qu'il  lui  avait  lût  subir  en  le  rappor- 
tant: 

Bi  «liiti  #■  partait  de  Céstr  tt  de  Roium, 
Qa*«B  se  soavienne  aasti  sn*il  a  «stè  tu 

[homme, 
Ufi  Bnite,  te  rtnf enr  4e  tente  eratvté» 
Qai  tort  d*aB  leal  coip  f  tigoé  la  liberté. 
Oatod  oa  dira»  Gésir  fit  maistre  de  TEmpIrt , 
Qo*oii  die  quant-et-quant,  Brote  lo  sceot  occire; 
Quand  on  dira,  César  fot  premier  empereor, 
Oa*en  dte  quant^t-qaant,  Brote  ea  bit  le  tas- 

{sear. 

«  Qu'on  mette  ces  idées  en  vers  tels 
^'oB  en  peut  faire  aujourd'hui^  ajouta 
le  critique,  on  verra  qu'elles  sont  gran- 
des et  fortes,  et  du  ton  de  la  tragédie  : 
il  n'y  a  pas  dansJodalle  un  seul  mor- 
aeaudeca  mérite.» 

Dans  la  comédie,  Grevin  n'est  pas 
moins  supérieur  h  ses  prédécesseurs 
que  dans  la  tragédie.  Sans  doute»  il  n'en 
est  encore  qu'à  la  comédie  d'intrigue, 
mais  U  sait  régler  son  action,  et  l'on 
pressant  qu'avec  un  peu  d'étude  et  de 
persévérance  il  serait  facilement  parve- 
Au  à  la  comédie  de  mœurs.  Nous 
croyons  qu'il  doit  beaucoup  plus  aux 
Anciens  qu'il  ne  se  l'imaginait  lui-mê- 
me. Dans  la  composition  de  mes  comé- 
dies, nous  dii-il,  «  j'ay  plus  tost  en- 
tuyvi  la  nayveté  de  nostre  vulgaire,  et 
les  communes  manières  de  parler  que 
pris  peine  d'ensuyvre  les  Anciens,  en- 
core que  ja  ne  m'en  soy'  du  tout  retiré, 
comme  pourront  appercevoir  ceux  qui 
seront  un  peu  versez  en  l'Aristophane* 
Plante  et  Térence.  »  En  un  mot,  on 
peut  dire  qu'il  était  dans  une  bonne 
▼oie»  et  il  est  à  regretter  qu'une  mort 
prématurée  l'ait  arrêté  dans  l'accom- 
plissement de  la  réforme  qu'il  avait  ten- 
tée. Ses  conceptions»  nous  en  convien- 
drons, ne  sont  pas  toujours  très-chas- 
tas;  mais  son  excuse  est  dans  la  licence 
des  mmtÊjn  de  son  siècle.  Versification 
fAcUcVoici  comment  il  expose  le  svyet 
4a  u  pièce  de  la  Trésorière  : 


Or  Kselias  qa'eo  taatetdiscaaf* 

KoDs  représentons  les  anonrt 
Et  la  finesse  eoastnaitère 
D'une  fentiUe  trésoriers» 
Dont  le  mestier  est  décoaTert 
Non  loing  de  la  place  Haubert. 
Tray  est  que  le  Protenotaire, 
Principal  de  tont*  ceste  affaife» 
Est  dn  nostre  Université. 

Grevin  n'observe  pas  dans  ses  co- 
médies, comme  il  le  fait  dans  sa  tragé- 
die, l'entrecroisement  des  rimes  mas- 
culines et  des  féminines. — La  suite  de 
l'Olympe  et  de  la  Gélodacrye  n'offre 
rien  qui  mérite  une  mention  spéciale. 
A  la  fin  du  volume  se  trouve  la  tra- 
duction de  quelques  sonnets  de  Grevin, 
dont  dix  (8  en  latin  et  i  en  grec)  par 
son  ami  Florent  ChréUe»;  indépen- 
damiàent  de  quelques  autres  petites 
poésies  grecques  à  la  louange  de  l'au- 
teur, dans  les  pièces  préliminaires. 

YI.  Proesmeenvers9urVhistoirc 
des  François  et  hommes  vertuew 
dans  la  maison  de  Médici^  Paris,  Rob. 
Ëstienne  II,  4567,  in-4*;  dédié  par 
l'auteur  (anonyme)  ï  la  reine-mère. 

VU.  Les  Emblèmes  d'Adrien  U 
jmne^  4567. 

VIII.  Lesésu/orssdeNicamàretmêd. 
0t  poète  grée,  tradmctes  en  vers 
françois.  Ensemble^  Deux  livres  da 
Venins,  etc.,  Anvers,  Ghristofle  Plan- 
tin,  4567,  in-4%  pp.  90.  -^  Longue 
dédicace  en  vers  à  Jean  de  Gorris, 
excellent  méd.  à  Paris.  Les  Œuvres  de 
Nicandre  contiennent  :  4)  les  Théria- 
ques,  2)  les  Contre-poisons,  trad.  en 
vers  alexandrins»  et  suivis  d'un  abrégé 
de  la  vie  du  médeciu  grec. 

Doua  livres  des  Venins»  ansqnels 
U  est  amplement  discouru  des  hestes 
venimeuses^  thériaques,  poisons  et 
contrepoisons  par  Jaq,  Grevin,  etc. 
Ensemble  les  Œuvres  de  Nican- 
dre, etc.,  Ibid.,  4568,  in-4%  pp.  333 
avec  figg.  ;  dédiés  à  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre.— Ces  deux  ouvrages  pa- 
rurent réunis  dans  un  seul  volume. 
Dans  une  pièee  de  vers  adressée  à  Gre- 
vin et  publiée  en  4  562,  nous  trouvons 
qu'il  est  déjà  fait  mention  de  cette  trad. 
de  Nicandre.  Y  aurait-il  une  édition 
antérieufa  ? 
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IX.  Cinf  U9re$  de  Vimpoitm'é  et 
tromperie  des  diables  :  de*  eneham- 
tewents  et  eorceUeriee  :  prie  du  la- 
tin  de  Jean  Wier^  méd.  du  due  de 
ClèveSj  et  faite  françoiSt  Paris,  4567, 
iii-8*,  ff.  460  ;  dédié  ao  dac  d'Anjou. — 
NoQ8  pouvons  bien  nous  vanter,  nous 
dit  le  traducteur,  de  posséder  dans  l'ou- 
vrage de  Jean  Wier  «  un  grand  et  par- 
fait 8oulagement,suffisantpour  conten- 
ter les  plus  curieux,  pour  rabattre  To- 
piniastreté  des  Péripatéticiens ,  pour 
desmolir  la  superstition  des  Platoni* 
ques,  et  descbarger  la  facile  croyance 
de  nostre  vulgaire.  »  Livre  curieux, 
écrit  dans  un  fort  bon  style,  qui  dut 
passer,  pendant  encore  plus  d'un  siè- 
cle, pour  l'œuvre  d'un  esprit  fort. 

X  Les  emblèmes  de  Jean  Sambu- 
eus,  4568. 

On  doit  enfin  à  Grevin,  dit  l'abbé 
Qoujet,  une  trad.de  l'Anatomied'André 
Tésal,  et  une  trad.  des  Préceptes  de 
Plutarque  sur  la  manière  de  se  gouver- 
ner en  mariage.  A  tant  d'ouvrages  qui 
montrent  combien  sa  vie  fut  labo- 
rieuse, nous  ajouterons,  d'après  Teis- 
sier,  Partiumeorporis  humani  brevis 
elueidatio,  publ.  en  latin  et  en  franc. 
et  Pastorale  sur  les  mariages  d'Eli- 
êàbeth,  /Ule  atnée  de  France,  et  de 
Marguerite,  sœur  unique  du  RoL  — 
On  trouve  enfin  à  laBibl.  nat.  des  Ma- 
nuscrits un  petit  poëme  Le  Chant  du 
Cygne,  9  pag.  in-fol.  que  Grevin 
adressa  à  Elisabeth,  reine  d'Angle- 
terre, sous  la  date  de  janvier  4560. 
C'est  un  de  ces  panégyriques  merce- 
naires et  sans  art  oh  le  poète  laisse 
trop  voir  quel  intérêt  le  presse. 

GRIMAUDET  (François),  savant 
Jtirisconsulte,  né  à  Angers  vers  1520. 
Orimaudet  était  conseiller  au  présidial, 
et,  depuis  4  558,  avocat  du  roi  et  du 
duc  d'Anjou  et  maître  des  requêtes, 
lorsqu'il  fut  député,  en  4  560,  aux  Etats 
d'Anjou.  Il  s'y  éleva  avec  tant  de  force 
contre  les  abus  de  l'Ëgiise  romaine  et 
U  vie  scandaleuse  du  clergé,  que  dès 
lors  il  fut  compté  au  nombre  des  Hu- 
gnenots,  bien  qu'il  ne  ftt  pas,  dit-on, 
profession  ouverte  de  leur  religion. 


Aniii,  loiiqne  les  GathoUquM  la  ren- 
dirent maîtres  de  la  ville  d'Ange»  par 
une  indigne  perfidie,  fiit-il  obligé  de 
fuir  pour  écbapper  i  une  mort  cer- 
taine, et  il  n'osa  rentrerdans  sas  foyers 
qu'à  la  conclusion  de  la  paix  {Voy.  IV, 
p.  500).  11  donna  sans  doute  depuis 
des  gages  satisfaisants  de  la  pureté  de 
sa  foi,  car  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été 
inquiété  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  19 
août  4580.  Outre  ses  Rewtontranees 
aux  Etats  S  Anjou,  qui  ont  été  pu- 
bliées à  Poitiers,  en  4564,  in-42,  et 
^éimp.  la  même  année  à  Tours,  malgré 
la  censure  de  la  Sorbonne,  il  a  laissé 
divers  ouvrages  sur  le  droit,  dont  nous 
n'avons  point  à  nous  occuper,  d'au- 
tant plus  qu'ils  ont  été  presque  tous 
insérés  dans  ses  Œuvres  sur  les  ma- 
tières de  droit  ecclésiastique  (Paris, 
4623,  in-4*),  et  dans  ses  Opuscules 
politiques  (raris,  4580,  in-8*). 

Autant  François  Grimaudet  mit  de 
soin  à  dissimuler  ses  opinions  religieu- 
ses, autant  son  frère  Jean,  trésorier  du 
roi  de  Navarre,  montra  de  courage  dans 
la  manifestation  de  ses  convictlens.  Il 
était  si  bien  connu  pour  un  buguenot 
télé,  qu'il  n'aurait  pas  échappé  an 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  si 
le  duc  d'Anjou,  à  qui  il  avait  rendu  de  s 
services,  n'avait  expressément  ordon* 
né  de  l'épargner.  Il  persista  dans  ses 
sentiments  jusqu'à  sa  mort.  Ses  funé- 
railles fournirent  à  la  populace  l'occa- 
sion de  témoigner  la  haine  qu'elle  por- 
tait aux  Protestants.  Sa  veuve,  Marie 
Huet,  porta  plainte;  mais  le  lieutenant 
criminel  d'Angers  voulut  se  montrer 
bon  catholique  et  il  acquitta  les  cou- 
pables. L'affaire  fut  portée,  par  voie 
d'appel,  devant  la  Chambre  de  l'édit  de 
Paris,  qui,  sur  la  plaidoirie  ^^ Auguste 
Galland,  cassais  jugement,  en  4508 
XCollect,Dupuy,^'  ^tZ). 

Il  est  probable  qu'à  la  suite  de  ce 
triste  événement,  la  famille  de  François 
Grimaudet  quitta  Angers  pour  aller  s'é* 
tablir  à  Blois.  C'est  dans  cette  demiè^ 
re  ville  qu'était  né  François  Grimem^ 
det,  qui  faisait,  en  4658,  ses  études  à 
Sedan,  oùil  soutint,  sous  U  présidence 
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de  Louis  LeBlanc,  VLneihhsQDescieît- 
tiâDei^  ins.  dans  les  Thèses  Sedanen- 
ses.  Serait-il  le  même  que  le  pasteur 
Gnmaudet,  qui  desservit  plusieurs 
églises  de  Vivarais,  depuis  1664,  qu'il 
fut  reçu  ministre  au  synode  de  Va- 
Ion  {Arch.  gén,  Tt.  289)  ?  Nous  n'o- 
serions l'affirmer,  car  une  famille  pro- 
testante du  môme  nom  habitait  le  Dau- 
phiné,  comme  nous  l'apprend  l'Histoire 
des  Réfugiés  en  Prusse,  où  il  est  fait 
mention,  entre  autres,  de  Jean  de 
Griffumdet,  de  Montélimart,  gendre 
du  général  Danger  ^  qui  servit  dans 
les  Grands -Mousquetaires  ,  ^'éleva 
au  grade  de  capitaine-lieutenant  des 
grenadiers  à  cheval,  et  mourut  k  Ber- 
lin, en  4756.  Nous  n'hésitons  pas, 
au  contraire,  à  rattacher  aux  Gri- 
maudet,  de  Blois,  un  médecin  de  Paris 
de  ce  nom,  qui,  après  plusieurs  an- 
nées d'exil,  à  Ângoulême,  à  Mauriac, 
à  Clermont,  à  Blois,  obtint  enfin,  en 
1693,  la  permission  de  revenir  à  Paris 
à  condition  d'y  tenir  une  bonne  con- 
duite {Arch,  E.  3379);  mais  il  s'a- 
menda si  peu  qu'il  fut  de  nouveau  re- 
légué à  Blois  et  enfermé  finalement 
dans  l'abbaye  de  Bourgmoy en,  en  1700 
{Ibid.  E.  3386).  Une  dame  Grimau- 
det,  sa  femme  peut-être,  n'eut  pas  à 
se  louer  moins  de  la  tendre  sollicitude 
de  Louis  XIY  pour  le  salut  de  ses  su- 
jets. En  1687,  elle  fut  enfermée  dans 
le  monastère  de  Royallieu  près  deCom- 
piègne  {Ihid.  E.  3373);  la  môme  an- 
née, transférée  dans  celui  de  Notre-Da- 
me de  Soissons,  et,  en  1688,  envoyée 
dans  le  couvent  de  Longpré  {Supplém, 
franc.  4026. 1).  Un  autre  membre  de 
la  même  famille  avait  été  jeté  dans  les 
prisons  de  la  Bastille  et  avait  fini  par 
se  convertir,  en  1 692  {Arch.  E.  3378). 
D'autres  encore,  plus  sages  ou  plus 
heureux,  avaient  gagné  les  pays  étran- 
gers, tels  François  Grimaudet,  no- 
tre ministre  peut-être,  et  sa  sœur 
Susanne^  dont  les  biens  furent  don- 
nés à  CharleS'lsaac  Drouin^  sieur 
de  La  Borde,  mari  de  leur  sœur  Mar- 
guerite {Arch.  E.  3390).  Une  bran- 
che de  cette  famille  dispersée  par  la 


tempête  trouva  un  asile  en  Angleterre, 
où  Elisabeth  GrîMoudet,  épousa,  en 
1742,  Fulcrand  Mourgue,  dans  l'é- 
glise française  de  Martin's  Lane. 

GRIMÀULT  (LÉGEt),  maître  d'é- 
cole  à  Montbéliard,  puis  pasteur  à  Mon- 
técheroux,  a  publié  une  trad.  française 
de  VOrdonnanee  ecclésiastique,  pro- 
mulguée à  Montbéliard,  le29  fév.  1 560, 
par  les  tuteurs  du  prince  Frédéric. 
Cette  trad.  a  été  imp.  à  B&le  en  4568. 

GRimOULT  (Nicolas),  sieur  de  La 
Motte,  lieutenant-général  civil  et  cri- 
minel au  bailliage  d'Âlençon,  assista , 
en  1595,  comme  député  de  la  Norman- 
die, à  l'Assemblée  politique  de  Saumur, 
et  y  remplit  les  fonctions  de  vice-pré- 
sident. En  1 596,  il  fut  député  de  nou- 
veau à  celle  de  Loudun.  En  1599,  une 
assemblée  provinciale  tenue  à  Pont- 
Âudemer,  le  22  sept.,  dans  le  but  de 
désigner  au  roi  trois  candidats  aux  siè- 
ges de  conseillers  k  la  Chambre  mi- 
partie  de  Rouen,  et  composée  de  Ré- 
mon  de  Cussy ,  Mesnage ,  sieur  de 
Cagny,  Picheron,  Boseroger,  A.  de 
Licques ,  R.  Cavelier ,  Tourièreo^ 
Tournier^  Lanney,  Puchot,  Bertre- 
ville,  ÛQ  Malortie,  Gilles  Vaultier, 
Duval,  de  Bauquemare,  arrêta  son 
choix  sur  Grimoult,  sur  J^o»  de  La  Ri- 
vière, sieur  de  Romilly,  ancien  lieute- 
nant-général du  vicomte  de  Bayeux,et 
sur  Jacques  Le  Seigneur ,  sieur  de 
Vicquemare,  conseiller  et  secrétaire  du 
TOI  (Fo7ids  de  Brienne,  N*  209).  La 
Motte-Grimoult  assista  encore  à  l'As- 
semblée de  Saumur  en  1 61 4  ;  c'est  la 
dernière  fois  que  nous  ayons  rencontré 
son  nom  ;  mais  un  Vol.  msc.  de  l'Arse- 
nal, coté  Hist.  754.  nous  apprend  que 
la  famille  Grimoult  professait  encore  la 
religion  réformée  lors  de  la  recherche 
de  la  noblesse  en  1 666,  et  qu'elle  avait 
alors  pour  chef  Nicolas  Grimoult.  Une 
branche  établie  en  Bretagne  ne  nous  est 
connue  que  par  l'abjuration  de  Louis 
Grimoult,  sieur  du  Quesnay,  en  1680. 
C'est  évidemment  à  la  branche  nor- 
mande qu'appartenait  Madelaine-^Joe- 
queline  Grimoult  d'AllouviUe ,  fille 
de  Gédéon-Louis  GnmonliQi  de  low- 
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s^-Bliiabeth  Gamtier^  admise  h  Saint- 
Cyreû  4704  (Arek.  gén.  K.  4267). 

GIliVEL  (MiRc),  sieur  de  Saint- 
AuBiif,  accompagna  le  vidame  de  Char- 
Ir^i  dans  son  voyage  en  Angleterre,  en 
456).  n  avait  épousé,  en  1547,  Jeanne 
de  G^dagne,  qui  loi  donna  un  fils 
noBuné  Louis.  Ce  fils,  qui  s^éleva  par 
«a  yaleor  au  grade  de  mestre-de-camp 
d*un  régiment,  tomba  en  disgr&ce,  com- 
me tous  ceux  de  ses  coreligionnaires  qui 
étaient  animés  d'un  peu  de  zèle  pour  leur 
religion,  lorsque  Henri  IV  fut  affermi  sur 
le  tr6ne,  et  il  jugea  prudent  de  se  reti- 
rer ï  Sedan.  La  Thaumassière  nous 
apprend  qu'il  n'eut  pas  d'enfant  de  son 
mariage  avec  Gabrielle  de  La  Cres- 
ionnière^  qu'il  épousa  en  4606.  —  Il 
y  a  donc  apparence  qu'il  est  question 
d'une  autre  famille  du  même  nom  de 
Saint-Aubin  dans  ce  passage  du  Mer- 
cure  de  janvier  4686  :  Le  nombre  des 
Protestans  est  aussi  beaucoup  diminué 
à  Metz....  On  compte  plusieurs  officiers 
parmy  ces  nouveaux  convertis,  et,  entre 
autres,  le  capitaine  commandant  du  ré- 
giment du  Maine,  M.  de  Montveau^ 
ancien  lieutenant  colonel  du  régiment 
de  Turenne,  M.  de  Lory  son  gendre, 
MM.  de  Marchais  et  de  La  Porte,  gen- 
tilsbommes  de  Saintonge,  dans  la  com- 
pagnie de  Morton,  M.  de  Saint-Aubin, 
interprète  des  langues ,  M.  Herbin, 
conseiller  au  parlement  de  Metz  avec 
sa  famille.  M"  d'Cba»»^,  veuve  d'un 
conseiller,  et  M.  de  Vernicourt,  aussi 
conseiller  dans  ce  o^e  parlement.  » 
GRJZOT,  vieillapr  de  70  ans,  avait 
en  la  faiblesse  de  signer  un  acte  d'ab- 
juration, au  milieu  de  la  terreur  des 
dragonnades.  Etant  tombé  malade  quel- 
crue  temps  après,  le  curé  se  b&la  de 
raller  visiter  ;  mais  il  refusa  de  rece- 
voir la  communion  de  sa  main  et  dé- 
clara bautement  qu'il  rétractait  la  si- 
E nature  que  la  peur  lui  avait  arrachée. 
e  prClre  ayant  persisté  dans  son  in- 
tention de  l'administrer  et  lui  ayant 
mis  de  force  l'hostie  dans  la  bouche, 
il  la  cracha.  Pour  son  malheur,  sa  ma- 
ladie n'était  pas  mortelle.  Le  parlement 
s'empara  de  l'affaire  et  te  condamna  au 

T.   Y. 


feu.  La  sentence  fut  exécutée  h  Nérac. 
L'infortuné  vieillard  mourut  avec  le 
courage  d'un  martyr.  Dans  la  pensée 
du  gouvernement,  c'était  une  rigueur 
nécessaire;  mais  l'exemple  porta  do 
tels  fruits  qu'il  fallut  bientôt  le  renou- 
veler à  Nérac  môme,  en  jetant  dans  les 
flammes  Fabières  et  Guisard,  coupa- 
bles, comme  Grizot,  de  ce  que  le  cler- 
gé catholique  appelait  un  abominable 
sacrilège. 

GROS  (BARTniLEMx),  capitaine  hu- 
guenot, une  des  victimes  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Dès  que  la  nouvelle  dos 
massacres  de  Paris  et  de  Lyon  fut  ap- 
portée à  Romans,  les  Catholiques  s'a- 
meutèrent, envahirent  les  maisons  des 
Protestants,  arrêtèrent  tous  ceux  qui 
étaient  connus  pour  tels,  au  nombre  de 
soixante,  et  les  enfermèrent  dans  la 
prison  de  la  ville.  Cependant  les  plus 
honnêtes  gens  parmi  eux  se  donnèrent 
tant  de  mouvement  qu'au  bout  de  huit 
jours,  ils  finirent  par  obtenir  la  liberté 
de  40  de  ces  prisonniers,  qui  durent 
toutefois  promettre  de  se  convertir.  Le 
20  ou  le  22  sept.,  une  bande  d'assas- 
sins, armés  de  dagues,  se  rendit  à  la 
prison  sur  les  neuf  heures  du  soir. 
Après  s'être  donné  le  cruel  plaisir  d'en- 
fumer les  prisonniers  par  une  lucarne, 
on  en  fit  sortir  sept  l'un  après  l'autre 
et  on  les  égorgea  sous  les  yeux  do 
leurs  compagnons  de  captivité.  Le  pre- 
mier qui  tomba  sous  le  poignard  de 
ces  fanatiques  féroces  fut  Barthélémy 
Gros.  Vint  ensuite  le  tour  de  trois  pro- 
cureurs, Romanet  Duge,  Mury  et  Be" 
'noît  Du  Clou^  du  marchand  drapier 
Ennemond  Militât,  du  chaudronnier 
Louis  et  du  cardeur  Le  Père.  Les 
treize  autres,  contre  qui  s'élevaient 
moins  de  haines  particulières,  furent 
forcés  d'abjurer  et  remis  en  liberté. 
Quelque  temps  après,  la  soif  du  sang  se 
ralluma.  Le  si eurDwfiow,  gentilhomme 
du  pays,  fut  arrêté  et  décapité  avec 
son  fils,  sous  le  prétexte  qu'ils  con- 
spiraient. D'autres  furent  pendus  pour 
la  même  cause. 

GROSLOT  (JkrAme),  sieur  de 
L1sle  et  de  Champ-Baudouin,  docteur 
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en  droit,  chancelier  d^Alençon  et  bailli 
d'Orléans,  était  fils  de  Jacques  Groslot, 
conseiller  au  Giand-Conseil ,  et  de 
Jeanne  Garraalt.  Il  avait  nn  frère, 
nommé  Henri,  qui  épousa  Anne  de 
Lautier,  femme  versée  dans  les  lan- 
gues savantes  et  les  mathématiques,  et 
passant,  de  son  temps,  pour  écrire  aussi 
bien  en  vers  qu'en  prose.  Ce  frère  suc- 
céda à  son  père  dans  la  charge  de  cou- 
seillerau  Grand-Conseil  et  laissa  deux 
enfants;  mais  nous  n'avons  aucune 
preuve  qu'il  ait  embrassé  les  doctrines 
de  la  Réforme.  Il  n'eu  est  pas  de  même 
pour  Jérôme,  qui  devint  bailli  d'Or- 
léans k  la  même  époque,  c'est-à-dire 
en  4545,  et  qui  fut  nommé  plus  tard 
conseiller  et  maître  des  requêtes  ordi- 
naires de  la  reine  de  Navarre. 

Jérôme  Groslot,  lit-on  dans  La  Plan- 
che, fut  «  nourry  es  bonnes  lettres  et 
doué  d'autres  grands  dons.»  Dès  \  51 5, 
il  publia»  selon  Lipenius,  Tractatus 
de  usucapione  (Paris,  1515,  in-4'),  et 
en  \  533,  il  fit  imprimer,  à  Lyon,  un 
commentaire  Jn  L.  lecta  ff,  si  cert. 
petatnr,  «  Bailli  d'Orléans,  ajoute 
l'historien  que  nous  venons  de  citer,  il 
vaqua  à  ses  fonctions  en  toute  droi- 
ture et  rondeur.  Il  s'éloit  toujours  mon- 
tré le  protecteur  des  Huguenots,  ce 
qui  lui  avoit  attiré,  entre  autres,  à  une 
audience  à  Saint -Germain- en -Laye 
une  sévère  réprimande  du  roi.  »  La 
Planche  fait  peut-être  allusion  à  la 
belle  conduite  du  bailli  Groslot  dans 
le  procès  du  procureur  du  roi  Verdct. 
Encouragés  par  ce  fanatique  furieux, 
quelques  catholiques  zélés  avaient  ré- 
solu de  punir  un  pauvre  tisserand  de 
Chûteauneuf  qui  avait  participé,  le  jour 
de  la  Pentecôte  4  561,  à  la  Cène  célé- 
brée à  Gergeau.  Ils  l'avaient  arraché  de 
sa  demeure,  lui  avaient  crevé  les  yeux, 
coupé  le  nez  et  les  oreilles,  et,  l'ayant 
précipité  dans  la  Loire,  ils  Tavaient 
assommé  à  coups  de  pierre.  Commis 
par  la  Cour  pour  informer  contre  les 
meurtriers ,  Groslot  avait  fait  saisir 
Verdet  avec  deux  de  ses  complices, 
et  les  avait  fait  pendre  sur  la  place 
du  Martroy.  Jamais  châtiment  ne  fut 


mieux  mérité,  et  cependant,  lit-on  dans 
le  martyrologe,  «peu  s'en  fallut  que 
de  la  part  des  Catholiques  romains  n'en 
survint  une  grande  sédition.»  Yerdet 
fût  vénéré  comme  un  martyr. 

De  pareils  actes  honorent  d'autant 
plus  Groslot  que  depuis  longtemps  il 
savait  combien  il  était  bal  des  Guise. 
Cette  haine  datait  de  loin,  et  avait  déjà 
failli  lui  coûter  la  vie.  Lorsque  le  roi 
François  II  avait  été  mené  à  Oriéans 
pour  la  tenue  des  Etats,  ce  magistrat 
intrépide  avait  voulu  rester  à  ion  poste 
pour  défendre  les  habitants  contre  les 
calomnies  dont  on  les  chargeait,  bien 
qu'il  n'ignorât  pas  que  ses  ennemis 
avaient  juré  sa  mort  et  que  la  confis- 
cation de  ses  biens  était  déjà  promise 
à  Sipierre.  Arrêté  le  même  jour  que 
Condéy  sous  l'accusation  d'avoir  con- 
spiré pour  livrer  Oriéans  au  roi  de  Na- 
varre, d'avoir  participé  à  l'entreprise 
d'Amboise,  d'avoir  assisté  à  une  as- 
semblée nocturne  dans  le  grand  cime- 
tière et  d'avoir  par  sa  négligence  con- 
tribué à  augmenter  le  nombre  des  Hu- 
guenots dans  Oriéans,  il  était  menacé 
de  perdre  la  tête  lorsque  François  H 
mourut. 

L'histoire  ne  nous  apprend  pas  le 
rôle  que  Groslot  joua  dans  les  événe- 
ments qui  accompagnèrent  et  suivirent 
la  prise  d'Orléans  par  Andelot.  On  ne 
peut  douter  cependant  qu'il  n'y  ait  pris 
une  part  active,  puisque  un  arrêt  rendu, 
le  t\  nov.  4562,  par  le  parlement  de 
Paris,  le  coudaBMû  à  mort  par  contu- 
mace, comme  c^inel  de  lèse-ma- 
jesté. Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  il 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  Tentre- 
prise  de  La  Noue,  en  sorte  que  le  par- 
'  lement  de  Paris  prononça  contre  lui, 
le  29  mai  4  570,  un  nouvel  arrêt  qui 
le  condamna  à  mort  par  défaut,  avec 
confiscation  de  ses  biens  (4).  Ce  second 
arrêt  eut  pour  lui  des  suites  plus  fii- 

(1  )  M.  de  Balzac,  dans  son  roman  le  Mar- 
tyr calviniste,  (où,  pour  le  dire  en  passant,  il 
présente  Catherine  de  Médicis  comme  une  ric- 
time  de  I*opifllon<,  comme  an  panvre  agneau 
sans  lacbe),  M.  de  Balsac  faU  me  intéres- 
sante description  de  la  maison  de  Grostol 
k  Orléans,  devenue  rHôtel-de-villc. 
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Cbèittes  qM  le  premier.  H  lai  fUt  im- 
possible, k  la  conclmsioD  do  la  pi^ix,  âe 
tentrer  dans  sa  charge.  11  est  vrai  qtie 
le  roi  lui  promit  un  dédommagemept, 
par  brevet  du  mois  d^août  4  579  ;  mais 
la  Saint-BarUiélemy,  dont  Groslot  f\)t 
une  des  Victimes^  délia  Charles  fX  de 
ses  protoesses,  et  ce  fut  en  vain  que 
•on  fils  réclama  l'indemnité  &  laquelle 
il  avait  droit.  Ses  requêtes  restèrent 
tans  réponse,  bien  que  l'Assemblée  de 
Saumur,  en  4644,  et  celle  de  La  Bo- 
cbelle,  en  4646,  eussent  chargé  les 
députés  généraux  de  faire  «  toutes  les 
instances  nécessaires  pour  l'obtention 
de  ladite  récompense.» 

Jérôme  Groslot  laissa  de  son  maria- 
ge avec  N,  HatU,  fille  du  sieur  Dés 
MaretSy  tm  fils,  nommé  comme  lui 
JiKftHB,  ()ui  se  retira,  à  ce  qu'il  parait, 
6ù  Angleterre,  après  la  Saint-Barthéle^ 
my.  On  conserve  au  British  Muséum, 
dans  le  vol.  coté  370  des  manuscrits  de 
Bnrney,  outre  quelques  vers  latins 
^'il  composa  k  Toccasion  de  la  mort 
de  Philippe  Sidney,  trois  lettres  fami- 
lières adressées  k  Dousa,  qui  nous  ap- 
prennent qu'il  habitait  Londres  en 
4586.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'il 
Be  rentra  dtns  sa  patrie  qu'après  l'a- 
vénement  au  trône  de  Henri  IV.  Jérô- 
me Groslot  prit  peu  de  part  aui  affaire* 
générales  de  l'Eglise  réformée,  mais 
w  en  prit  une  très-active  à  celles  des 
églises  du  Berry  et  de  l'Orléanais.  Il 
était  ancien  de  l'église  d'Orléans,  et 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  député, 
en  4618,  au  Synode  national  de  Privas 
qui  le  chargea  de  travailler,  avec  Du- 
rant et  Du  Moulin,  ^  rétablir  la  con- 
corde entre  les  erands  du  parti  hugue- 
not et  les  députes  généraux.  Il  assi^^ta 
encore,  en  1645,  à  l'Assemblée  poli- 
tique de  Grenoble,  à  laquelle  il  avait 
été  député  par  l'Orléanais  avec  le  baron 
de  Briquemault,  Vignier^  ministre  de 
Blois,  de  Chazeray,  procureur  du  roi 
Il  Gien,  et  B(mn,  avocat  au  parlement. 
Nous  n'avons  pu  découvrir  la  date  de 
sa  mort.  Gruter  lui  a  donné  place  dans 
ses  Deliciap  poetarum  Gallorum;  le  der- 
nier morceau  du  1"  Vol.  est  de  lui. 


—  Ftânpoii  Grosieau,  pasteur  de 
Bristol  en  4740,  ne  se  rattacherait-il 
pas  à  cette  famillet 

GROSTÉTE  (Clauds),  sieur  de  11 
Mous,  ministre  protestant  réfugié  en 
Angleterre,  né  à  Orléans,  en  4647,  et 
mort  àLondres,  le  30  sent.  4743  (a. s.) 

De  La  Mothe  étudia  d^abord  le  droî!, 
n  nrit  le  grade  de  docteur  à  l'université 
d'Orléans,  en  4664,  et  se  fil  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris,  l'année 
suivante;  mais  plus  tard,  il  abandonna 
la  jurisprudence  pour  la  théologie,  et 
fût  placé  comme  ministre  à  Lisy,  en 
4675.  Appelé  ï  desservir  l'égbse  de 
Rouen,  en  46SÎ,  il  accepta  cette  vo- 
cation; cependânl,  lorsqu'il  vit  qu'on 
laissait  son  ancien  troupeau  sans  pas- 
teur, il  renonça  aux  avantages  que  lui 
oflVait,  sous  tous  les  rapports,  sa  nou- 
velle position,  et  retourna  à  Lisy  où  il 
continua  h  exercer  son  ministère  jus- 
qu'à la  révocation.  Chassé  de  France, 
fi  se  retira  I  Londres  avec  sa  femme 
Marie  Bârthe  {Atch.  gén,  E.  3400). 
Nommé,  en  4694,  ministre  de  La  Sa- 
voye,  il  fut  agrégé,  en  474t,  1  la  So- 
ciété royale  de  Beriln.  Dès  4687,  tes 
biens  qu'il  possédait  en  France  avaient 
été  confisqués  et  donnés  ^  son  père 
Jacques  ou  Jean  Grostôte,  sieur  de  La 
Buffière  {Arch,  E.  3373),  avocat  au 
parlement  de  Paris  et  ancien  de  l'église 
de  Charenton. 

De  La  Mothe  est  auteur  de  quelques 
ouvrages  qui  ont  joui  d'une  grande 
réputation.  En  voici  les  titres. 

I.  Traité  de  Vinspiration  des  li- 
vres  sacrez  du  N.  T.,  Amsl.,  P.  Bru- 
nel,  4695,  in-8*. 

II.  Entretiens  sur  la  correspon- 
dance fraternelle  de  V Eglise  angli- 
cane avec  les  autres  Eglises  réfor- 
mées, La  Haye,  4705,  in-S";  Amst. 
etLond.,  4707;  Rott.,  4708,  in-iî. 

,  llï.  Relation  de  la  Société  établie 
pour  la  propagation  de  V Evangile 
dans  les  pays  étrangers,  avec  trois 
sermons,  Rott.,  4708,  in-8*. 

IV.  Caractère  des  nouvelles  pro- 
phéties en  quatre  sermons,  Lond., 
4708,  in-8*. 
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Y.  PlaU^te  et  cinsure  contre  le$ 
accusations,  Lond.,  4108,  in-S*.— 
Ce  titre  évidemment  incomplet  noas  est 
foorni  par  Watt. 

VI.  NQuvsauamémoirespour  Servir 
à  VKistoire  des  trois  oamisars,  oU 
Von  voit  les  déclarations  de  M.  le 
colonel  Cavalier^  Lond.,  1708,  iu-8*. 

Vn.  La  pratique  de  VhumUité^ 
Amst.,  474  0,  in-4  2. 

VIII.  CKaritas  anglicana,  —  Re- 
cueil d'actes  publics  publié,  dit  Ade- 
lung,  vers  4742. 

IX.  Le  devoir  du  chrétien  conva-' 
lescent,  en  quatre  sermons  sur  Ps. 
CXVI^  8,  9,  et  les  quatre  sentimens 
du  roi  Ezéchias  sur  sa  maladie,  sa 
convalescence  et  sur  sa  chute  après 
sa  convalescence,  La  Haye,  4743,  S\ 

X.  Sermons  sur  divers  textes, 
Amst.,  4745,  in-8\  —  En  tête  de  ce 
vol.,  que  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer, se  trouve  la  Vie  de  l'auteur. 

De  La  Mothe  avait  un  frère,  nommé 
Marin,  sieur  Des  Mahis,  qui  suivit  la 
carrière  ecclésiastique  et  se  fit  inscrire, 
en  4666,  parmi  les  étudiants  de  Paca- 
demie  de  Genève.  Il  était  né  à  Orléans, 
le  22  déc.  4  649.  Ses  études  terminées, 
il  fut  admis  au  ministère  par  le  synode 
de  Bellesme,  en  4  679,  et  fut  donne  pour 
ministre  à  l'éjjlise  d'Orléans.  Selon  Du 
Pin,  il  s'acquit  beaucoup  de  réputation; 
mais  l'écrivain  catholique  nous  semble, 
dans  cette  circonstance ,  avoir  marché 
sur  les  brisées  du  Mercure  galant,  et 
avoir  sciemment  exagéré  les  mérites  de 
Des  Mahis.  La  lecture  de  son  principal 
ouvrage  :  Lavérité  delà  religion  catho- 
lique prouvée  par  l'Ecriture  sainte  (Pa- 
ris, 4696,  2  vol.  in-4  2)  ne  confirme 
pas  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés.  Elle 
nous  a  laissé  une  idée  assez  médiocre 
de  ses  connaissances  en  histoire  ec- 
clésiastique et  môme  de  sa  logique,  car 
nous  ne  voulons  pas  révoquer  eu  doute 
sa  bonne  foi. 

Des  Mahis  remplissait,  depuis  quel- 
ques années,  ses  fonctions  à  Orléans, 
lorsqu'il  conçut  des  doutes  sur  la  vérité 
de  certaines  doctrines  de  son  Eglise,  il 
voulut  les  éclaircir,  et  dans  ce  but,  il 


s'adressa  à  GiUy  et  à  CourdU.  Il  faEt 
convenir  qu'il  eût  pu  choisir  mieux.  Le 
résultat  de  leurs  conférences  fut  qu'il 
abjura  entre  les  mainsde  l'évoque  d'Or- 
léans, non  pas  en  4680,  comme  le  dit 
Du  Pin,  mais  en  4683,  ainsi  qu'on  le 
lit  dans  le  Mercure  du  mois  de  juin  de 
cette  année.  «  C'est  un  homme  consi- 
dérable par  sa  naissance,  par  sa  piété 
et  par  son  érudition,  et  qui  estoit  gé- 
néralement estimé  dans  le  party  qu'il 
vient  de  quitter  »,  ajoute  le  Mercure. 
Le  parti  jésuitique  attacha  beanceup 
d'importance  à  cette  conversion;  il  es- 
pérait que  l'exemple  serait  contagieux, 
et,  en  conséquence,  il  fit  accorder  à 
Des  Mahis  une  pension  de  4 ,200  livres, 
que  le  ministre  apostat  abandonna  gé- 
néreusement aux  Nouvelles -Catholi- 
ques d'Orléans.  Mais  plus  les  Catholi- 
ques témoignèrent  de  joie,  plus  le 
père  de  l'ancien  pasteur,,  le  sieur  de 
La  Bufftère,  montra  d'indignation.  Il 
lui  interdit  l'entrée  de  sa  maison»  et 
plus  d'une  année  s'écoula  avant  que 
le  nouveau  converti  pût  y  pénétrer  ; 
mais  l'édit  de  Nantes  ayant  été  ré- 
voqué sur  ces  entrefaites,  et  La  Bof- 
fière  relégué  à  Guéret,  le  40  nov. 
4685,  les  ennuis  de  l'exiW  adoucirent 
la  colère  paternelle.  Non  seulement  il 
consentit  à  revoir  son  fils;  mais  il  ne 
tarda  même  pas  à  suivre  sou  exemple, 
en  abjurant  à  son  tour  avec  sa  femme. 
Des  Mahis,  qui  était  entré  dans  les  or- 
dres, fut  employé  ensuite  conune  con- 
vertisseur. U''*  Du  Noyer  raconte  dans 
ses  Mémoires,  qu'il  travailla  à  la  rame- 
ner, avec  M"  Saporta,  dans  le  gi- 
ron de  l'Eglise  romaine,  et  qu'il 
était  secondé,  dans  ses  travaux  de  pro- 
pagande, par  l'abbé  F^rmr,  cousin 
de  Pélisson ,  «  gros  réjoui  qui  avait 
été  autrefois  protestant  et  qui  était  pour 
lors  convertisseur,  »  et  par  M.  Du- 
casse  «  qui  a  fait  depuis  une  si  belle 
fortune.  »  Ce  Ducasse  serait-il  le  fa- 
meux chef  des  Flibustiers?  Nous  n'a- 
vons vu  nulle  part  ailleurs  qu'il  eût 
professé  la  religion  protestante.  Plus 
tard,  Des  Mahis  fut  envoyé  comme  mis- 
sionnaire dans  le  Poitou.  Il  mourut 
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clianoine  de  l'église  cathédrale  d'Or- . 
léans,  le16oct.  1694. 

Nouç  ignorons  si  Paul  Des  Mahis  , 
qui  mourut,  le  9  juillet  1686,  à  l'Ab- 
baye où  ilavailété  enfermé,  le  12  avril, 
pour  cause  de  religion,  était  de  la  mô- 
me famiUe  ;  mais  nous  croyons  pouvoir 
y  rattacher  sans  hésitation  le  médecin 
Marin  Grostêle  Du  Chesnoy  {Afch. 
E.  3401),  ti  Marie  Grostête,  q.ui  é- 
pousa  Jaùques  Gaillard  ^  avocat  au 
parlement,  et  lui  donna  sept  enfants. 
Trois  de  ces  enfants  restèrent  en  Fran- 
ce et  abjurèrent,  savoir  Jacques,  avo- 
cat au  parlement,  ÂBRAniM,  qui  entra 
dans  les  ordres,  et  Marie,  femme  de 
l'avocat  Chardon  (Voy.  III,  p.  345); 
les  quatre  autres,nommés  Pierre,  Jean, 
Louis  et  Anne,  passèrent  dans  les  pays 
étrangers;  mais  l'un  d'eux,  Jean,  sieur 
de  La  Monnerie,  après  avoir  Ion  g-lemps 
servi  comme  capitaine  de  cavalerie  dans 
le  régiment  de  Bois-David^  au  service 
du  duc  de  Zell,  rentra  en  France,  en 
1698,  abjura  et  fut  gratifié  d'une  pen- 
sion de  1000  livres  {Arch.  E.  3384), 
comme  s'il  s'était  illustré  par  quelque 
action  d'éclat.^ 

GROUCUÉ  (Nicolas),  ou  Groù- 
CBT,  en  latin  (rruchius,  était  issu 
d'une  famille  noble  de  Rouen.  L'histo- 
rien de  Thou,  qui  parle  de  lui  avec  de 
grands  éloges,  nous  apprend  que  c'é- 
tait un  homme  d'une  vaste  érudition, 
très- versé  dans  toutes  les  sciences,  et 
que  le  premier  il  dicta  en  grec  des 
commentaires  sur  Âdstote.  Après  avoir 
professé  la  philosophie  à  Paris,  à  Bor- 
deaux et  à  Colmbre,  où  il  avait  été  at- 
tiré par  le  roi  Jean,  il  revint  dans  sa 
patrie,  qu'il  trouva  en  proie  aux  dis- 
sensions civiles  et  religieuses,  et  il  se 
•vit  forcé  d'errer  çîi  et  là  pour  échapper 
aux  persécutions.  La  paix  de  1570 
semblait  devoir  mettre  un  terme  à  ses 
tribulations.  H  avait  accepté  avec  joie 
l'offre  d'une  chaire  dans  le  collège  que 
les  Rochellois  se  proposaient  de  fon- 
der, et  il  s'était  mis  en  route  plein  d'es- 
poir; mais  la  fortune  adverse  ne  s'était 
pas  lassée  de  le  poursuivre.  A  peine 
arrivé  à  La  Rochelle,  au-  mois  de  jan- 


vier MMiy  il  fut  emporté  par  une  fié 
vre  dont  il  avait  été  atteint  pendant  son 
voyage.  On  a  de  lui  : 

I.  Dialecticœ  ^rœscri^tiones^  Pa- 
ris., 1552. 

II.  D*  generatione  et  corruptione 
meteorologicâ,  de  cœlo,  de  ort%  et 
interiiu.  et  de  animât  çrac.  lat.  per 
Joach.  Perionium  et  Nie.  Gruchium 
con-ectaj  Paris.,  1554,  in-4*. 

III.  De  comtiis  Roman orum  Ub, 
111,  Paris.,  1555,  in-4*;  Venet.,  1558, 
in-8";  Basil.,  1663,  in-fol.;  ins.  dans 
lé  T.  I  du  Thésaurus  antiq.  rom.  de 
Grsevius. 

IV.  Elenchi  sophistici,  latine  per 
Nie.  Grouchium,  Co\ojï.,  1556,  in-8*. 

V.  Logica  Aristotelis.  Accedit 
Disp.  de  nomine  logices  et  dialecti- 
ces,  Paris.,  1558;  Lugd.,  1670,  in-8». 

VI.  liesponsio  ad  Car.  Sigonii  dis- 
pùtationes  de  Unis  magistratuum 
comitiis  et  lege  curiatâ,  Paris.,  1 565, 
in-S";  Bonon.,  1566,  in-4»;  ins.  dans 
le  Thésaurus  de  Graevius. 

VII.  Refutatio  posterioris  disput. 
Car.  Sigonii  de  hinis  comitiis,  Paris., 
1567,  in-8»;  ins.  dans  le  Thésaurus 
de  Graevius. 

VIII.  De  conjugOs  romanis,  Ve- 
net.,  1568,  in-8^ 

IX.  Pkysica  Aristotelis,  latini  ex 
versione  J.  Argyropoli  et  J.  Perio- 
nii,  cum  castigatione  N.  Groùekii, 
Colon;,  1568. 

X.  De  cœlo,  latine  ex  versione  J. 
Argyropoli  et  /.  Perionii  cwn  casti- 
gatione N.  Grouchii,  Colon.,  1568. 

XI.  Ethica,  latine  per  Nie.  Grau-- 
chium,  Paris.,  1572,  in-4*;  Lugd., 
157t,  in-4». 

Xil.  Histoire  des  Indes  par  Fer- 
dinand Lopet,  trad.  en  franc,,  An- 
vers, 1576,  in-4*. 

Selon  Gesner,  Grouché  a  aussi  tra- 
duit les  Analytica  posterîora  d'Aris-' 
tote,  publ.  par  Oporin  dans  son  édit. 
de  rOrganon.  La  Croix  du  Maine  lui 
attribue,  en  outre,  une  trad.  de  Théo- 
dorile  (?). 

GUOLL ART  (Claude),  sieur  de 
La  Court,  né  à  Dieppe,  en  1551,  et 
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moft,  en  1607,  premier  présideot  au 
parlement  de  Rouen. 

Claude  Groulart  était  fils  de  Clamds 
Groulart  et  à'EéUne  Bouchard^  tous 
deux  protestants  zélés,  sa  mère  sur- 
tout, riche  drapière  qui  avait  été  une 
des  premières  à  Dieppe  à  abjurer  la 
religion  romaine  et  qui  avait  contribué  * 
de  tous  ses  moyens  à  soutenir  et  à  ac* 
croître  Tégliie  naissante.  Il  paraît  que 
ses  parents  Tavaient  envoyé  à  Tuni- 
versilé  de  Valence,  sur  laquelle  l'en- 
seignement de  Cujas  jetait  alors  un 
vif  éclat.  Il  y  faisait  donc,  ou  plutôt  il 
était  censé  y  faire  set  études,  car  il 
ne  se  distinguait  parmi  ses  condisci^ 
pies  ni  par  son  application  ni  par  ses 
progrès,  lorsque  le  tocsin  de  la  Saint- 
Larthélemy  retentit  jusqu'à  Valence. 
Le  jeune  étudiant  s'enfuit  à  Genève, 
Nous  trouvons,  en  effet,  sur  le  Re-' 
gistre  des  habitants  de  celte  ville,  sous 
la  date  du  4  2  sept.  4572,  cette  men- 
tion qui  ne  peut  concerner  que  lui  : 
Claude  Groulart,  escollier  de  Dieppe. 
Le  savant  Joseph  Scaliger,  qui  fut 
nommé,  vers  ce  temps,  professeur  de 
philosophie  à  l'académie  de  Genève, 
prit  en  affection  Groulart,  et  ses  con- 
seils lui  inspirèrent  enfin  le  goût  de 
rétude.  Comme  il  était  heureusement 
doué>  il  acquit  en  quelques  mois  une 
profonde  connaissance  du  grec  et  du 
latin,  dont  il  donna  des  preuves  dans  la 
trad.  des  deux  Harangues  de  Lysias^ 
que  nous  avons attrib.  à  Goulart  (Voy. 
p.  335X  induits  en  erreur  par  M.  Re- 
nouafd.  En  4578,  Groulart  rentra  en 
France,  abjura  la  religion  réformée  et 
acheta  une  charge  au  Grand-Conseil.  En 
4  585,  il  fut  nommé  premierprésidentau 
parlement  de  Rouen.  Sa  conversion  fut- 
elle  sincère,  ou  bien,  comme  d'autres 
le  disent,  dissimula-t-il  seulement  ses 
opinions?  Il  ne  nous  est  pas  donné  de 
sonder  les  cmurs  ;  tout  ce  que  nous 
savons,  c'e^t  que  Groulart  se  montra 
constamment  attaché  à  la  cause  de 
Henri  IV,  qu'il  la  servit  fidèlement,  et 
qu'à  en  juger  par  ses  Mémoires  ou 
Voyage  fait  en  cour,  ius.  dans  les 
Collections  Petitot  et  Uichaud,  il  n'é* 


tait  pas  du  nombre  de  ces  «  e9{ints  fai- 
bles » ,  comme  il  les  appelle,  qui  subor- 
donnaient leur  soumission  à  l'abjura- 
tion du  Béarnais. 

GRUDÉ  (François)  ,  sieur  de  La 
Croix  et  de  La  Vieille-Cour,  terres  dé- 
pendantes de  la  paroisse  de  Connerré 
dans  le  Maine,  laJ)orieux  bibliographet 
connu  sous  le  nom  de  La  Caoïx  p« 
MiJNE  qu'il  prit  dans  ses  écrits,  na- 
quit au  Mans  en  455t.  À  l'âge  do 
47  ans,  il  alla  compléter  ses  études  à 
l'université  de  Paris*  Mais  il  y  s^uma 
peu  de  temps.  Nos  discordes  civiles  le 
forcèrent  sans  doute  à  s'en  éloigner. 
Telle  serait  du  moins  DOtrt  supposi- 
tion. Grudé  appréciait  trop  les  res- 
sources que  lui  offrait  la  capitale  pour 
s'en  priver  volontairement.  Une  noble 
passion  s'était  emparé  de  lui,  la  pas- 
sion des  livres,  non  cette  passion  inepte 
qui  s'arrête  à  l'écorce  des  choses,  mats 
une  passion  vraie.  Il  réussit  à  se  corn* 
poser  une  riche  bibliothèque ,  tant  ea 
imprimés  qu'en  manuscrits.  Il  y  dépensa 
plus  de  dix  mille  livres,  sosuae  consi- 
dérable pour  le  temps.  Ses  études 
étaient  réglées  avec  beaucoup  de  m^ 
thode.Uconsacraitrégulièremeut,  cha- 
que jour,  six  heures  au  travail,  doni 
trois  à  la  lecture  et  trois  à  la  compoai* 
tion  de  ses  ouvrages  et  à  des  colleo- 
tions.  C'était  peu  sans  doute,  mais  b 
persévérance  double  l'activiié.  Après 
avoir  passé  uâe  diiai&e  d'années  dans 
k  retraite,  «  faisant  toutes  sortes  d^ 
recherches,  amassait  des  livres^,  mé- 
moires, tiltres,  renaeignemens  et  tou- 
tes autres  choses ,  »  il  songea  à  re^ 
tournera  Paris  pour  y  cheioher  quelque 
Mécène  qui  protégeât  ses  débuta.  Fite  da 
famille,  il  nejouissait  encore  «d'ancuna 
biens  ourevenuz.  p  Parmi  les  eentaines 
d'ouvrages  (nous  n'exagérons  pas) 
qu'il  se  proposait  de  mettre  au  jour,  U 
en  était  un  qui  le  préoccupait  plut 
particulièrement,  c'était  «  ua  GaUlo- 
gue  générai  de  tous  les  hommes  et 
femmes  qui  ont  escrit  et  composé  des 
œuvres  de  leur  invention,  ou  bien  aussi 
qui  ont  fait  des  traductions  en  langage 
françois  depuis  cinq  cens  ans  et  plus,  » 
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etconlenaùt  en  outre  «  un  Abrégé  des 
vies  des  plas  renommés  entre  ceux  qui 
y  sont  compris,  desquels  le  nombre 
est  de  trois  mille  ou  peu  s'en  fault.  » 
Dès  4  579,  il  arait  divulgué  son  projet 
dans  son  Discours  du  sieur  de  La 
Crois  G.  du  Maine^  contenant  som^ 
nmrement  les  noms,  titres  et  in- 
scriptions de  laplus  grande  partie  de 
ses  Œuvres i  latines  et  françaises, 
tant  sur  V entière  et  parfaite  Ulus- 
tration  de  la  France  et  des  Gaules, 
que  de  plusieurs  autres  siens  desseins 
et  projects  sur  r histoire,  et  Mémoi- 
res recueillis  par  lui  pour  sen>ir  à 
tout  l'univers,  dédié  et  présenté  à 
M.  le  vicomte  de  Paulmy,  au  Mans , 
4579,  in-4*;  réimp.  à  la  fin  de  sa 
Bibl.  franc.  Le  ton  fanfaron  de  cet 
écrit  nuisit  à  l'effet  qu'il  devait  pro- 
duire, personne  ne  prit  Tauteur  au  sé- 
rieux, personne  ne  lui  communiqua  le 
moindire  renseignement.  On  n'attend 
que  du  vent  d'un  auteur  qui,  avant  d'a- 
voir rien  produit,  commence  par  enfler 
la  voix  pour  nous  dire  qu'il  va  chan- 
ter «  la  guerre  que  firent  les  Titans  au 
matire  du  tonnerre.  •  Il  n'est  pas  per- 
mis à  chacun  de  chausser  le  cothurne 
et  de  s'écrier: 

Exegi  moqumeniom  xre  perennius, 
Regaliqaesitupyramidum  altius. 

Pour  dire  ces  choses,  il  faut  être  Ho- 
race; le  génie  fait  pardonner  bien  des 
faiblesses.  Quant  à  notre  bibliographe 
qui  n'était  rien  moins  qu'un  grand  es- 
prit, il  ne  trouva  grâce  ni  auprès  de 
ses  contemporains,  ni  auprès  de  la  pos- 
térité. Les  critiques  l'ont  accusé  d'avoir 
voulu  en  imposer  eu  donnant  une  liste 
d'ouvrages  imaginaires  qu'il  ne  pouvait 
avoir  en  portefeuille,  puisque,  disait- 
on,  plusieurs  vies  d'homme  eussent  à 
peine  suffi  à  un  pareil  travail.  Nous  ne 
sommes  pas  plus  crédule  que  d'autres; 
nous  pensons  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  ouvrages  n'existaient  qu'en 
projets  dans  l'imagination  de  leur  au- 
teur ou  tout  au  i^us  sous  foirme  de 
compilations  ;  mais  aussi  nous  sommes 
forcé  d'admettre  que  s'il  n'y  avait  pas 


eu  beaucoup  de  vrai  dans  ses  asser- 
tions, notre  bibliographe  n'aurait  pas 
entassé,  comme  à  plaisir,  tant  d'invrai- 
semblances, lui  qui  avait  le  bon  esprit 
de  comprendre  que  l'on  n'ajouterait  pas 
foi  à  ses  paroles.  On  ne  manque  pas  de 
jugement  à  ce  point.  Et  d'ailleurs  le 
livre  qu'il  a  publié  ne  donne-t-il  pas 
une  bonne  idée  de  sa  patience  et  de  sa 
diligence  dans  les  recherches  (4  )  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  faire  connattre  au  moins 
les  principaux  d'entre  ces  nombreux 
ouvrages  «  qu'il  avoit  prests  à  mettre 
en  lumière.  »  Nous  parlerons  plus  loin 
de  ses  deux  bibliothèques,  qui  nous 
paraissent  avoir  été  le  plus  clair  de 
son,  travail.  L'histoire,  dans  toutes 
ses  '  branches ,  les  belles-leKres  ,  la 
théologie  môme,  rien  ne  lui  avait  é- 
chappé.  Avant  tout,  il  se  proposait  de 
publier  un  livre  sur  la  très-sainte  Trinité . 
«  Et  diray  encores,  dit-il,  que  je  n'ay 
voulu,  on  peu  faire  autrement,  que  je 
n'aye  commencé  mon  entreprinse  au 
nom  très  sainct  d'une  tant  sacrée  Tri- 
nité, où  repose  tout  mon  appqy  et  con- 
fiance, et  sans  la  grâce  ou  faveur  de 
laquelle  je  ne  veux  et  ne  peux  rien  en- 
treprendre. >  Cependant  il  paraît  que 
cet  ouvrage  resta  en  projet.  Après  ses 
deux  bibliothèques,  son  intention  était 
de  faire  paraître  un  abrégé  de  son  His- 
toire généalogique  des  maisons  nobles 
de  France,  qui  ne  contenait  pas  moins 
de  vingt  mille  articles,  «  mis  par  ordre 
d'A,  B,  C,  pour  ne  fascher  aucun.  • 
Venaient  ensuite  soixante  volumes  sur 
la  vie  des  rois  de  France ,  un  Recueil 
des  Conci'es ,  tant  généraux  que  pro- 
vinciaux, lenuz  en  France  pour  le  fait 

(\  )  Si  nous  faisions  plus  de  cts  des  rensei- 
gnemeuls  puisés  à  la  source  des  Ana ,  noos 
uou^  prévaudrions  deTanecdote  suivante  rap- 
portée dans  le  Scaligerana  :  «  La  Croix  du 
Naine  est  fou,  disait  un  jour  le  grand  Scali- 
ger,  il  avait  une  chambre  toute  pleine  de  let- 
tres de  divers  personnages, mises  dans  des  ar- 
moires, in  nidis  ;  j'y  allai ,  cl  en  sortant,  Aa- 
rat  me  dit  :  «  Oicura  diligenti;  »  car  il  ne 
prononçait  point  le  b.  Telles  gens  sont  les 
crocheteurs  des  hommes  doctes,  qui  nous 
amassent  tout.  Cela  nous  sert  beaucoup  ;  il 
faut  qo'il  y  ait  de  telles  gens.  » 
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delà  Kuligion,  ou  pour  autres  causes, 
uu  Recueil  des  Estais  tenuz  en  France, 
uu  Traicté  des  Parlemens  de  France , 
un  Livre  des  batailles  et  rencontres 
données  en  France,  et  des  villes  prises 
ou  assiégées,  lant  pour  le  fait  de  la  re- 
ligion que  pour  autres  raisons;  «  et 
pour  le  regard  de  Thisloire  de  nostre 
temps,  ou  bien  des  guerres  civiles  ad- 
venues en  France  pour  la  religion,  de- 
puis \  7  ans  en  ça,  j'ay  recherché ,  a- 
joute-t-il,  les  mémoires  des  plus  cer- 
tains et  véritables  autheurs  qui  en  ont  es- 
crit,  voire  de  ceux  qui  en  peuvent  tes- 
raoigner  de  vive  voix,  pour  y  avoir  esté 
préseus,  ou  pour  l'avoir  entendu  ûdei- 
îemeut  de  ceux  qui  en  peuvent  bien 
parler  avec  asseurance  et  sans  passion. 
Ceux  qui  en  ont  escrit,  tant  d'un  party 
que  d'autre ,  sont  au  nombre  de  qua- 
rante ou  environ,  soient  latins  ou  Fran- 
çois, mais  la  pluspart  n'a  encore  mis 
ses  œuvres  en  lumière.  »  Après  l'his- 
toire politique ,  venait  l'histoire  litté- 
raire, un  Traicté  des  Académies  ou  Uni- 
versités de  France ,  la  Recherche  des 
Bibliothèques  ou  cabinets  les  plus  re- 
nommez de  France,  avec  le  catalogue 
de  leurs curiositez;  etûnalement  «pour 
rUlustration  de  la  langue  Françoise,  » 
les  Etymologies ,  les  Proverbes  avec 
leur  interprétation,  et  un  Traicté  d'Or- 
thographe, etc.,  etc.  La  plupart  de  ces 
volumes  étaient  «  achevez  et  les  au- 
tres bien  avant  encommencez  et  pour- 
suivis. »  Nous  passerons  sous  silence 
ceux  de  ses  écrits  qui  devaient  «  servir 
à  tout  l'univers,  »  et  une  foule  d'autres 
dont  il  ne  donne  la  liste  que  «  pour 
faire  entrer  quelques  uns  en  admira- 
tion ou  plutost  defliance  de  lui  et  de  ses 
labeurs  ou  travaux  continus.  «  Nous  fe- 
rons seulement  remarquer  qu'il  con- 
vient que  dans  ses  travaux,  il  s'aidait 
«  de  Mentionuaires  ou  extraits  tirés  des 
autheurs  sur  toute  sorte  de  matières,  » 
et  il  est  très-vraisemblable  que  la  plu- 
part de  ses  écrits  ne  se  composaienten- 
core  que  de  ces  Mentionuaires.  Eniin, 
iUe  proposait  de  publier  très-prochai- 
nement un  livre  qu'il  avait  nommé  «  le 
Microcosme  ou  Petit  Monde ,  contenant 


sommairement  tout  ou  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  avoit  escrit,  ou  de  ce 
qu'il  vouloit  encore  escrire ,  touchant 
les  choses  qui  appartiennent  à  l'hom- 
me, et  à  la  cognoissance  de  toutes  af- 
faires mondaines,  soit  pour  Phistoire  et 
autres  cas  dignes  d'estre  sceuz.  »  Son 
intention  était  de  commencer  la  publi- 
cation de  ses  œuvres  «  par  des  Epito- 
mes  de  chacun  d'iceux ,  »  mais  il  re- 
nonça à  ce  projet  au  moins  pour  sa  Bi- 
bliothèque française,  comme  M.  Haa- 
réau  Pa  déjà  fait  observer  avec  raison 
dans  son  Uist.  littér.  du  Maine,  en  re- 
levant l'abbé  Goujet,  domLiron,  La 
Monnoye,  Rigoley  de  Juvigny  qui  ont 
dit  le  contraire.  Au  jugement  un  même 
critique,  si  l'on  ne  considère  le  Dis- 
cours de  Grudé  «  que  comme  le  plan 
d'une  bibliothèque  historique,  il  faut 
reconnaître  que  ce  plan  diffère  peu  de 
celui  qui  a  été  suivi  par  le  P.  lelong 
dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Histo- 
riens de  France.  C'est  assez  dire  qu'il 
est  estimable.  » 

En  4  692,  Grudése  rendit  donc  à  Pa- 
ris dans  le  but  de  commencer  ses  pu- 
blications. «  Je  diray,  écrit-il,  qu'après 
avoir  esté  treze  ou  quatorze  ans  à  es- 
crire, recueillir  et  rechercher  de  toutes 
parts  des  mémoires,  et  en  voyant  enfin 
que  j'en  avois  jusques  à  là  que  le  tout 
sepouvoit  monter  jusques  au  nombre 
de  sept  ou  hutct  cens  volumes,  qu'enfin 
je  me  deliberay  de  faire  ma  demeure  à 
Paris  :  etpourceteflTect,  je  foiz conduire 
trois  charettes  chargées  de  mes  volu- 
mes et  mémoires  et  de  livres  tant  es- 
cri  ts  à  la  main  qu'autrement,  et  arrivay 
à  Paris  le  dernier  jour  de  may  l'an 
4  582.  »  On  voit  par  cet  échantillon  que 
le  style  de  notre  auteur  n'est  rien  moins 
qu'élégant,  mais  il  s'en  excuse  dans  un 
endroit  sur  la  précipitation  avec  laquel- 
le il  a  dû  composer  son  livre.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  chercher  à  se  procurer 
des  amis.  «Pour  condmre  mes  affaires 
au  port  oti  je  désirois  tant  d'aborder,  je 
me  suie  advisé,  dit-il,  fselon  qu'il  a 
pieu  à  Dieu  me  conseiller)  d'user  d'u- 
ne façon  que  tout  homme  vivant  selon 
la  crainte  de  Dieu  doit  foire,  sçavoir 
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est,  d'oublier  toutes  les  inimitiés  pas- 
sées, ce  que  j'ay  bien  monstre  ayaot 
escrit  amplement  les  louanges  de  ceux 
qui  m'ont  icy  porté  moins  d'amitié  que 
je  ne  l'aTois  méritée,  et  pour  beaucoup 
de  raisons,  et  pour  dire  en  un  mot, 
ayant  voulu,  que  toutes  inimitiés  pas- 
sées ne  vinssent  plus  à  se  renouveller, 
pour  empescber  le  cours  de  mes  estudes 
et  l'advancement  du  bien  public  envers 
mon  Roy  et  Prince  souverain  [Henri  III] , 
auquel  j'ay  désiré  de  tout  temps  faire 
preuve  de  ma  dévotion  et  humble  ser- 
vice à  l'endroit  de  Sa  Majesté.  »  Une  si 
bonne  affection  envers  son  prince  au- 
rait mérité  d'être  reconnue.  Mais  Tôtre 
abject  que  les  droits  du  sang  avaient 
porté  sur  le  trône  de  Ghariemagne, 
était  accoutumé  à  l'encens  des  hommes 
de  lettres  et  il  ne  prit  pas  môme  garde 
aux  caresses  mercenaires  de  Grudé. 
Rien  ne  réus^sait  au  mal-chanceua 
bibliographe,  ni  l'adulation,  ni  la  for- 
fanterie. «  Le  malheur,  s'écrie-t-il,  a 
jusques  icy  esté  si  grand  et  tellement 
bandé  contre  moy,  que  tout  ce  que  j'ay 
toosjours  désiré  d'avoir,  m'a  tousjours 
iuy  jusques  icy.  »  Son  offre  faite  au 
monarque,  de  lui  dresser  une  biblio- 
thèque parfaite  de  tous  points,  ne  fut 
pas  accueillie.  Voici  le  titre  sous  lequel 
parut  sa  requête:  Desseint  ouprojects 
du  sieur  de  La  Croix  du  Maine,  pré- 
sentez  au  très-chrétien  Roy  de  Fran- 
ce et  de  Pologne  Henri  IH  du  nom, 
eeste  année  \  583,  au  mois  de  may, 
jfour  dresser  une  Bihiiothèçue  par- 
faiete  et  accomplie  detouspointSj  s^il 
plaist  à  Sa  Majesté  de  Vaceepur  et 
fournir  de  livres,  mémoires  ou  re- 
cueils pour  remplir  les  cent  bufets, 
desquels  la  formeesticy  représentée, 
Paris,  4583,  in-4%  pp.  27,  avecl'ié- 
vertiuement  auso  François  ;  réimp. 
à  la  fin  de  sa  BibL  franc.  Rebuté  de 
tous  côtés,  et  ayant  appris  que  le  sieur 
de  Vauprivas  recueillait  des  matériaux 
pour  un  ouvrage  de  bibliographie  ab- 
solumentsemblabie  à  celui  qu'il  prépa- 
rait, il  prit  la  sage  résolution  de  se  con- 
fier en  ses  propres  forces  et  de  ne  pas 
différer  davantage  la  publication  de  sa 


Bibliothèque  frahçoise.  Ce  fut  sans 
doute  cette  concurrence  qu'il  redoutait 
qui  le  fit  renoncer  à  son  projet  de  n'en 
donner  d'abord  qu'un  abrégé.  Pour  en- 
gager la  lutte,  il  n'avait  pas  trop  de 
toutes  ses  armes.  Son  intention  était 
de  partager  son  travail  en  quatre  par- 
ties. La  première  devait  contenir  l'in- 
dication de  tous  les  auteurs,  tant  na- 
tionaux qu'étrangers,  qui  ont  écrit  en 
françois,  avec  la  liste  de  leurs  ouvra- 
ges et  des  détails  sur  leur  vie.  La 
seconde  partie  était  réservée  à  une  Bi- 
bliothèque latine,  disposée  de  mê- 
me que  la  françoise,  avec  les  vies  des 
auteurs  en  latin;  les  écrivains  natio- 
naux y  étaient  seuls  admis,  au  nombre 
de  5  à  6  mille.  A  l'une  et  à  l'autre  de 
ces  bibliothèques,  et  formant  la  troi- 
sième et  la  quatrième  partie,  devait  être 
joint  un  volume  de  Pa»<^tfCJtf<,  où  l'au- 
teur donnait  (sans  doute  par  ordre 
chronologique)  le  catalogue  de  tous 
les  écrits  publiés  en  France  sur  cha- 
cune des  branches  de  nos  connaissan- 
ces, de  sorte  qu'on  aurait  eu  sous  les 
yeux  comme  un  tableau  des  progrès  de 
Tesprit  humain.  Cet  utile  projet  n'a  ja- 
mais été  repris  depuis;  en  Angleterre, 
Robert  Watt  a,  à  peu  près,  tenté  un 
semblable  travail  dans  la  seconde  par- 
tie de  son  Dictionnaire  de  bibliographie 
universelle,  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  a 
réussi  autant  que  le  comportaient  les 
difficultés  insurmontables  d'une  aussi 
vaste  entreprise.  Il  y  a  tel  genre  d'ou- 
vrages qui  ne  seront  jamais  que  des 
Essais.  Dans  ces  Pandectes  devaient  se 
trouver  les  catalogues  des  plus  excel- 
lons hommes  de  France  en  toutes  sor- 
tes d'hoonestes  exercices  et  de  louable 
vacation,  comme  des  peintres,  des  or- 
fèvres, sculpteurs,  musiciens,  joueurs 
d'instruments,  etc.  De  ces  quatre  par- 
ties qui  composaient  la  Grande  Biblio- 
thèque de  Grudé,  la  première  seule  a  pa- 
ru, sous  le  titre  :  Premier  volume  de  la 
Bibliothèque  du  sieur  de  La  Croim  du 
Maine,  qui  est  un  catalogue  général 
de  toutes  sortes  d'auteurs  qui  ont  es- 
crit en  françois,  depuis  500  ans  et 
plus  iniques  à  ce  jour  d'huf:  avec  un 
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Discours  des  vies  des  pha  illustres 
etrenommezentre  les  trois  mille,  qui 
sont  compris  en  cesie  œuvre  ;  ensem- 
ble un  hécit  de  leurs  compositions 
tant  imprimées  qu'autrement,  Paris, 
45S4,  in-fol.,  pp.  552;  acheyé  le  % 
may  4  584.  Dédiée  au  roi  Henri  III.  Lt 
raison  qui  engagea  l'auteur  à  commen-^ 
cer  ses  publications  par  ce  volume,  est 
curieuse  et  mérite  d'être  rapportée;  c'é- 
tait, dit-il  au  roi,  «  le  désir  d'avoir  l'a- 
mitié de  tant  d'hommes  doctes  qui  sont 
aujourd'huy  vivants,  desquels  la  plus 
grande  partie  est  employée  au  service 
de  Vostre  Majesté,  et  cela  sera  cause 
qu'ils  pourront  (s'il  leur  plaist  me  vou- 
loir tant  porter  d'amitié)  lui  recom- 
mander mes  desseins  et  projects  pour 
les  accepter,  et  enfin  les  mettre  à  exé- 
cution. »  Ce  fut  ce  grand  désir  de  faire 
sa  cour  qui  lui  ût  donner  place  dans  sa 
bibliothèque  à  un  certain  nombre  de 
personnages  qui  no  méritaient  pas  d'y 
figurer.  Il  ajoutait  :  «  Si  j'aperçoy  tant 
soit  peu  que  ce  premier  volume  de  ma 
Bibliothèque  vous  ait  agréé  ou  pieu  en 
aucune  sorte,  je  continueray  à  mettre 
lesautresen  lumière,  en  peu  de  temps.» 
Il  paraît  qu'il  n'agréa  pas,  caria  publi< 
cation  en  resta  là. 

Les  trois  autres  parties  que  nous  ne 
trouvons  indiquées  dans  aucun  recueil 
de  manuscrits,  auront  sans  doute  péri 
avec  tous  les  autres  écrits  de  G  rude  : 
perte  regrettable  qui  n'a  pas  encore  été 
complètement  réparée.  Malgré  ses  dé- 
buts, cette  Bibliothèque  était  un  mo- 
Bumoit  précieux  élevé  aux  Lettres 
françoises  et  l'auteur  était  digne  de  tou- 
te espèce  d'encouragements.  C'est  le 
premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  ait 
été  entrepris  en  France  :  cette  considé- 
raition  doit  faire  excuser  bien  des  er- 
reurs, bien  des  méprises.  Privé  du  se- 
court de  bibliothèques,  Grudô  dut 
seuvent  accepter,  sans  aucun  contrôle 
possible,  les  indications  fautives  des 
catalogues  de  librairie  ou  les  rensei- 
gnements, quelquefois  controuvés  par 
la  vanité  eu  par  la  malveillance,  quelui 
foumissaieûtlesauteursoudesenvieux. 
Ob  ne  fan^fait  être  Uop  indulgent  à 


ceux  qui  les  premiers  déblayent  on  ter- 
rain, car  ce  sont  eux  qui  fécondeirt 
le  sol  où  d'autres  viendront  recueillir. 
Aux  uns,  les  fatigues  et  les  labeurs; 
4IUX  autres,  les  douceurs  de  la  ré* 
coite.  La  Bibliothèque  de  Du  Yerdiec, 
parut  immédiatement  après  celle  de 
La  Croix  du  Maine  ;  elles  s'imprimaient 
simultanément,  l'une  à  Paris  et  l'au* 
tre  à  Lyon.  On  les  a  souvent  compa- 
rées entre  elles,  les  uns  pour  donner 
la  préférence  ï  celle-ci,  les  autres  à 
celle-là.  Toutes  deux  ont  leursqualitée 
et  leurs  défauts.  Elles  se  corrigent  et 
se  complètent  l'une  l'autre.  Aussi  est- 
ce  avec  raison  qu'elles  ont  été  réu- 
nies dans  l'édition  qu'en  a  donnée  Ri- 
goley  de  Juvigny:  Les  Bibliothèques 
françoises  de  La  Croix  du  Maine  et  de 
Du  Verdier,  nouv.  édit.,  revue,  corri- 
gée, etc.,  et  augm.  des  Remarques 
hist.,  crit.  et  litt.  de  M.  de  La  Mon- 
noyé,  de  M.  le  présid.  Bouhier  et  de 
M.  Falconet,  Paris,  4772, 6vol.  in-4\ 
La  Bibliothèque  de  Grudé  occupe  les 
deux  premiers  volumes.  Le  mscr.  de 
Bernard  de  La  Monnoye,  que  la  mort 
surprit  tandis  qu'il  préparait  cette  édi-* 
tien,  était  devenu  la  propriété  de  Pa- 
ris de  Meyzieu,  libraire  en  Hollande, 
qui  consentit  à  s'en  dessaisir  en  fiaveuf 
de  Rigoley  de  Juvigny.  M.Brunetnou 
semble  sévère  dans  son  appréciatioii 
de  ce  travail.  Selon  lui,  Rigoley  de  Ju- 
vigny aurait  entrepris  une  tâche  fort 
au-dessus  de  ses  forces;  •  aussi,  diU 
il,  malgré  les  secours  abondants  que 
lui  ont  procurés  MM.  de  Brequigny  el 
Capperonnier,  a-t-il  laissé  bien  des  erw 
reurs  et  des  omissiona,  que  le  savant 
bibliographe  Mercier,  abbé  de  St.-Lé-i 
ger,  a  relevées,  en  grande  partie,  d^ns 
les  nombreuses  notes  manuscrites  dent 
il  a  enrichi  Fexemp taire  de  ce  livre  qui 
lui  a  appartenu,  et  qui  se  conserve 
maintenant  à  la  Bibfiothèque  du  Roi.  » 
Depuis  la  publication  du  premier  vola« 
me  de  sa  Bibliothèque,  Grudéne  publia 
plus  rien.  On  ne  trouve  de  lui  qu'un 
court  éloge  funèbre,  en  prose  latine, 
qu'il  consacra  à  la  mémoire  de  sou  ami 
DuMonia,  assasaiié,  ea  4M6y  à  Pftns, 
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et  qui  parai  ranoée  sulvaDiefioui  le  ti- 
tre de  Tombeau  d0  Jean^Eduard  Du 
Monin^  dans  on  Recueil  d^pitaphes  en 
diverses  lan^s  sar  le  trespas  de  ce 
poMe  bourguignon.  Depuis  cette  épo- 
que, Grudé  disparait  complètement,  C0 
qui  peut  faire  supposer  qu'il  ne  survécut 
pas  longtemps  à  son  ami.  On  admet 
généralement  qu'il  périt  assassiné,  en 
4592,  pour  cause  de  religion,  à  Tou-' 
louse,  selon  les  uns,  ou  à  Tours,  selon 
d'autres  qui  nous  paraissent  mieux  in* 
liormés.  «  On  croit  communément,  dit 
La  Honooye,  qu'il  était  huguenot.  Mé« 
nage  le  premier  Ta  écrit;  d'autres  après 
lui  l'ont  répété.  Le  soin  que  La  Croix 
Du  Maiue  prend  de  dissimuler  sa  pen- 
sée et  de  parler  quelquefois  le  langage 
catholique  [il  adressait  son  livre  ^Hen- 
ri III,  etsollicitait  sa  protection]  ;  l'art 
avec  lequel  il  sait  adoucir  ses  expres- 
sions ;  le  ménagement  dont  il  use  eu- 
vers  les  deux  partis;  son  attention  à  ne 
rien  laisser  é<^apper  d'injurieux  contre 
Farel,  Calvin^  VireU  BHe,  etc.,  peu- 
vent confirmer  le  sentiment  de  Ména- 
ge. »  Cette  question  n'en  est  pas  une 
pour  quiconque  a  parcouru  les  écrits  de 
notre  estimable  savant. 

GUALY,  nom  d'une  famille  protes- 
tante du  Rouergue.  Du  mariage  de  Jac^ 
qiies  Gualy  et  de  Delphine  Bourses  na- 
quit Pietft  de  Gualy-Chaffari ,  capi- 
taine d'une  compagnie  de  cent  hommes, 
en  4569,  lequel  épousa,  en  4574, 
Uamuc  Durant  et  en  eut  PiBiaE  et 
ÀivifB.  Pierre,  sieur  de  La  Gineste,  prit 
pour  femme,  en  4606,  Susmne  dû 
Tauriac^  qui  le  rendit  père  de  cinq  en- 
fonts  :  4  *  ËTiBirif  s,  sieur  de  La  Gineste, 
marié,  en  4654,  à  UauM  d$ Hosel-dê 
Lhom-d^Auriac,  fille  ù' Antoine  de 
Roeel  ^\û!AiUoinette  de  Barjac,  dont 
il  eutPiÈtRB,  sieur  de  Massavaques, 
qui  abjura  ;  —  S*  Pibbre,  qui  passa  en 
Angleterre,  k  la  révocation,  avec  sa  fem^ 
me  Louise  Du  Pup,  fille  de  Paul  Du 
Puy  et  de^  Paule  de  Granger^  et  se» 
trois  enfants,  Paul,  Faahçois  et  Mae- 
oUBiiTB.  L'atné,  né  en  4663,  servit 
dans  l'armée  anglaise,  s'éleva  au  grade 
de  iQ4jût  général  et  nourut  sans  avoir 


été  marié.  Le  cadet,  baptisé  en  4666, 
suivit  aussi  la  carrière  militaire  et  s'é*« 
tablità  Dublin  où  ses  descendants  exis« 
talent  encore  à  la  fin  du  siècle  passé; 
—  3«  SusÀifKB ,  femme  A^ Etienne  de 
Crosat,  sieur  de  Creissel,  gouverneur 
de  Creissel  etdePeyrelade  ;— 4»Fban- 
çoisb;  -^  5*"  JBANm,  qui  se  maria,  en 
4666,  avec  Pierre  de  Maserand,  sieur 
de  Taurin, 

GU£NAB]>(CoiiSTANGB),néàD61e, 
en  4584,  annonça  de  bonne  heure  des 
dispositions  si  heureuses  que  son  père 
résolut  de  s'imposer  tous  les  sacrifi- 
ées pour  l'avancer  dans  le  monde.  Le 
jeune  Guénard  fut  donc  destiné  au 
barreau  et  commença  ses  études  en 
droit;  mais  renonçait  brusquement , 
on  ne  sait  pour  quel  motif,  à  une  car- 
rière qui  lui  promettait  des  succès,  il 
entra  dans  un  couvent  de  Capucins.  Des 
contrariétés  qui  froissèrent  son  amour- 
propre,  l'engagèrentàse  retirer  i  Mont- 
béliard,  où  il  embrassa  la  religion  ré- 
formée. Il  se  rendit  ensuite  à  Me,  puis 
à  Genève,  où  il  publia,  en  4648,  une 
Déclaration  des  causes  de  la  eowoer* 
sion  de  Constance  Guénard,  in-8*, 
opuscule  qui  fut  brûlé  par  arrêt  du  par- 
lement de  Dôle  et  violemment  attaqué 
par  Denys  de  Formond,  théologien 
bourguignon,  qui,  \  défaut  de  bonnes 
raisons,  eut  recours  \  de  dégoûtantes 
injures.  Guénard  entra  ensuite  comme 
correcteur  dans  l'imprimerie  de  (7af^ 
dole  à  Yverdun.  C'est  lui  qui  surveiUa 
l'édition  des  Œuvres  deXénophon^  pu* 
bliée  en  4  64  9.  On  ignore  l'année  de  sa 
mort. 

GUENON  (NieoiAs),  d'Aunizeuilen 
Champagne,  serviteur  de  Nicolas  Bal- 
lon (Voy.  ce  nom),  fut  arrêlé  en  mù< 
me  temps  que  son  mattre,  et  envoyé  tu 
bûcher,  peu  de  jours  après  la  mort  de 
Henri  II.  Le  peuple  de  Paris,  qui  avail 
craintun  moment  que  Pavénement  d'm 
nouveau  roi  ne  le  priv&t  dei>  sanglante 
spectacles  qui  lui  avaient  été  prodiguée 
par  le  royal  amant  de  la  duchesse  d« 
Yalentinois,  se  montra  «joyeux  à  laer^ 
veilles  »  de  ceUe  exécution,  et  mani- 
festa sa  vive  satisfactionen  faisanimou-» 
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rir  «  en  grande  langaeur  »  le  pauvre 
jeune  homme  que  le  fanatisme  lui  li- 
erait. 

GUÉRARD  (PiERtE),  pasteur  de 
la  Normandie,  fit  ses  études  en  théolo- 
gie à  Sedan,  où  il  soutint,  en  1620, 
deux  thèses  qui  ont  été  insérées  dans 
les  Thèses  sedanenses,  Tune  De  fœ- 
dere  Dei  cuni  homine,  sous  la  prési- 
dence de  /.  C appel;  l'autre  De  auc- 
toritate  Scriptura ,  sous  celle  de 
Rambours.  Ce  pasteur  est  très-vrai- 
semblahlement  différent  du  ministre 
d'Evreux  Giêérard  qui  fut  déposé,  en 
4654,  par  le  synode  d'Aiençon ,  à 
cause  de  sa  vie  scandaleuse ►  —  Le 
dernier  pasteur  du  Havre  se  nommait 
aussi  Guérard.  Gomme  tant  d'autres, 
son  église  fut  fermée  en  vertu  de  la  fa- 
meuse déclaration  contre  les  relaps. 

GUÉRUH  ^Antoinb),  de  Sedan,  fit 
ses  études  en  théologie  à  l'académie  de 
sa  ville  natale,  et  les  couronna,  en  4  656, 
par  une  thèse  De  Scriptura  plenita- 
din$  et  suffieientiâ^  qui  a  été  insérée* 
dans  les  Thèses  sedanenses.  Il  desser- 
vit successivement  les  églises  de  La 
Ferté-au-Vidame  et  de  Fontainebleau. 
A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il 
passa  en  Hollande  et  fut  nommé ,  en 
4688,  ministre  à  Delft.  Il  mourut  en 
4740.  , 

GUÉRIN  (FiaSçois),  ministre  de 
Pragelas,  selon  AUard,  est  auteur  d'un 
livre  intitulé  Pèlerinage  chrétien  ^ 
Gen.,  4645,  in-8*.  La  Bibliothèque 
du  Dauphiné  ajoute  à  cet  ouvrage, 
sans  autre  indication.  Le  tàbltcm  der- 
nier ou  traité  de  la  génération  et 
deux  Traités  du  fait  des  chrétiens. 

GUÉREV  (Geoffroy),  menuisier  de 
PoQt-Audemer,  martyr.  Ge  jeune  hom- 
mede  25  ans  nous  offre  un  des  exemples 
les  plus  éclatants  de  l'étonnante  éner- 
gie que  les  disciples  de  la  Réforme 
puisaient  dans  l'ardeur  et  la  sincérité 
de  leur  foi.  Arrôté,'en  4558,  avec  plu- 
sieurs autres  Huguenots,  et  livré  au 
parlement  de  Paris,  la  peur  de  la  mort 
le  poussa  d'abord  à  se  rétracter,  en 
sorte  qu'après  amende  honorable,  le 
5  déc,  le  parlement  le  renvoya  k  Fof- 


ficial,  qui  Iff  conddïnna  à  faire  une  se 
conde  fois  amende  honorable  et  à  jeû- 
ner quelque  temps  au  pain  et  à  l'eau. 
Mais  Guérin,  k  qui  sa  conscience  re- 
prochait sa  chute,  et  qui,  dès  son  en- 
trée dans  les  prisons  del'évêché,  avait 
envoyé  à  ses  juges  une  longue  profes- 
sion de  foi  calviniste,  appela  de  cette 
sentence  au  parlement  et  fut  réintégré 
à  la  Conciergerie.  Le  parlement,  qui 
comptait  parmi  les  membres  un  grand 
nombre  de  protestants  secrets,  fit,  on 
doit  le  dire,  tout  ce  qu'il  put  pour  lui 
sauver  la  vie,  et,  chose  plus  remarqua- 
ble, deux  docteurs  de  Sorbonne,  qui 
furent  chargés  de  tenter  sa  conversion, 
montrèrent  dans  leurs  conférences  avec 
le  jeune  hérétique,  une  douceur,  une 
patience,  une  bienveillance  même  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  leur  hu- 
manité, n  est  évident  que  juges  et  prê- 
tres désiraient  le  garantir  d'une  mort 
atroce,  et  qu'ils  ne  demandaient  pour 
cela  qu'une  apparente  concession  ;  mais 
Guérin  se  montra  inflexible,  et,  d'un 
autre  cMé,  le  roi  ayant  manifesté  son 
mécontentement  de  ce  que  le  procès 
traînait  en  longueur,  la  sentence  fut 
enfin  prononcée  et  le  jeune  menuisier 
envoyé  au  bûcher,  le  4  juillet  4559, 
«  Le  retentum  de  l'arrêt  porte,  comme 
d'ordinaire,  dit  M.  Taillandier  dans  son 
Mémoire  sur  les  registres  du  parle- 
ment de  Paris  (Paris,  4848,  in-8*), 
que  s'il  ne  se  rend  pas  auxexhortations 
des  docteurs,  il  aura  la  langue  coup^ 
avant  de  sortir  pour  l'exécution,  tandis 
qu'au  contraire,  s'il  manifeste  du  re- 
pentir, il  sera  étranglé.  »  Crespin  a  pu- 
blié dans  son  martyrologe,  la  Lettre 
adressée  par  Guérin  à  ses  compagnons 
de  captivité  pour  leur  annoncer  qu^il 
voulait  réparer  le  scandale  qu'il  leur 
avait  donné  ;  la  Prière  qu'il  adressait 
à  Dieu  pour  lui  demander  son  assis- 
tance, et  le  compte-rendu  de  ses  Con- 
férences  avec  les  docteurs  de  Sorbon- 
ne, écrit  par  lui-même.  En  lisant  ce 
compte-rendu,  on  reste  étonné  des  con- 
naissances Ihéologiques  que  possédait 
un  simple  menuisier. 
.  GUEUIIN  (Uivti),  dit  PoiUaUy  de 
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la  paroisse  de  Saomane,  dgé  d*en7iron 
30  ans^  était  sorti  de  France  avec  Ft- 
vens,  en  4687,  et  Pavait  accompagné 
en  Hollande;  mais  il  avait  reparu  dans 
le  Languedoc,  dès  le  mois  de  juillet 
4689.  lorsque  Dehruc  (ou  Dubruc) 
effintyé  des  dangers  qu'il  avait  à  courir, 
retourna  à  Lausanne,  après  avoir  prê- 
ché pendant  environ  deui  mois  dans 
les  environs  de  son  ancienne  église 
d'Aulas  {MSS.  de  Court,  N*  28) , 
Brouisùn  prit  avec  lui  Guérin  ,  dont 
il  se  servait  pour  copier  ses  sermons 
et  pour  les  répandre.  Fendant  une  ma- 
ladie que  fit  rintrépide  missionnaire, 
son  zélé  compagnon  lui  offrit  de  visi- 
ter les  frères  à  sa  place  et  de  leur 
lire  ses  sermons.  Les  bénédictions  que 
Dieu  répandit  sur  le  travail  du  coura- 
geut  jeune  homme,  décidèrent  Brous- 
son  à  se  séparer  de  lui  et  à  l'envoyer 
prêcher  en  divers  lieux.  Le  malheureux 
Guérin  finit  par  tomber  entre  les  mains 
des  Calholiquef  et  fut  roué  à  Montpel- 
lier, le  n  juin  1696  {MSS.  de  Court, 
N-  39). 

GUÉRIN  (Jean),  docteur  en  droit 
et  avocat,  fut  élu  syndic  de  Milhau  par 
Tassembée  qui  se  tint  dans  cette  ville, 
le  8  août  4586,  et  plus  tard,  il  fut  ap- 
pelé à  remplir  les  fonctions  de  consul. 
Député,  en  4  64  4,  aux  Etats-Généraux, 
il  fut  un  de  ceux  qui  insistèrent  le  plus 
énergiquement  pour  l'adoption  de  l'ar- 
ticle proposé  par  le  tiers-état  {Voy. 
lY,  p.  249)'  En  4649,  il  représenta 
les  églises  du  Haut-Languedoc  à  l'As- 
semblée politique  de  Loudun.  A  cette 
époque,  il  était  revêtu  de  la  charge  de 
lieutenant- général  en  la  judicature  ro- 
yale de  Creysse.  En  «625,  l'assemblée 
de  Milhau  le  députa  en  cour  comme 
négociateur  de  la  paix.  C'est  le  der- 
nier service  qu'il  rendit  aux  églises  et 
au  duc  de  Rohan  dont  il  était  un  des 
plus  zélés  partisans. 

11  ne  fautpas  confondre  l'avocat  Jean 
Guérin  avec  un  autre  Jean  Guérin, 
qui  fut  député  par  l'Orléanais  à  l'As- 
semblée politique  de  La  Bocbello,  où 
il  remplit,  entre  autres  fonctions,  •  à 
trois  reprises,  celles  de  secrétaire,  et, 


pendant  un  mois,  celles  de  vies-prési- 
dent. Ce  dernier  était  très-vraisem* 
blablement  le  même  que  le  ministnude 
Beaugsncy  Jean  Guérin,  que  son  dé* 
vouement  \  la  cause  protestante  avait 
jeté  quelques  années  auparavant  dans 
un  extrême  embarras.  Pour  conserver 
à  son  parti  la  ville  de  Gergeau,  il  avait 
contracté  des  dettes  considérables.  Le 
danger  passé,  il  s'était  adressé,  pour 
le  remboursement  de  ses  avances,  an 
Synode  national  de  Vitré  ;  mais  il  avais 
été  renvoyé  à  SWZy,  à  qui  lavilleappar- 
tenait.  L'ancien  ministre  de  Henri  IV 
s'était  fait  allouer,  en  effet,  par  le 
traité  de  Loudun,  de  fortes  sommes 
comme  indemnité;  mais  il  n'était  pas 
homme  à  se  dessaisir  facilement  de 
l'argent  qu'il  tenait;  il  ne  voulut  donc 
rien  donner  à  Guérin,  qui  ne  put  rien 
obtenir  non  plus  de  plusieurs  synodes 
devant  lesquels  il  porta  ses  réclama- 
tions, sous  prétexte  que  les  deniers  des 
églises  ne  devaient  pas  être  détournés 
de  leur  destination. 

GUERIN  (Jean-Gaspaed),  sieur  de 
Chàteauneuf-Randon,  dans  le  Gevau- 
dan,  baron  de  Tournoi ,  chevalier  de 
l'ordre  du  roi  et  gentiùiomme  de  la 
chambre,  fils  d'Antoine  Guérin  et  d'I- 
sabeau  de  Grimaldi,  dame  de  Monaco  » 
embrassa  la  religion  réformée  et  servit 
centre  les  Catholiques  en  4575.  De 
son  mariage  avec  Madeleine  de  Corn- 
hrety  contracté  en  4566,  naquit  un  fils 
nommé  Alkxandee.  Nous  ne  savons  si 
cette  famille  persista  dans  la  professioi 
du  protestantisme.  Le  doute  cesserait 
s'il  était  prouvé  que  Ma^ie  de  Guérin , 
de  Maruéjols ,  fiUé  de  Dcmiel  de  Gué- 
rin  (1)  et  de  Louise  de  MonteiU^  qui 
passa  dans  les  pays  étrangers  à  la  ré- 
vocation {Arch,  gén.  Tt.  236),  des- 
cendait du  seigneur  de  Châteauneuf- 
Randon. 

LesChâteauneuf  du  Vivarais  étaient- 
ils  unis  par  des  liens  de  parenté  aux 
Chàteauneuf-Raudon  ?  Ce  qui  est  cer- 

(1)  En  1615,  un  autre  Daniel  de  Guenn, 
gouverneur  de  Courson  en  Bonrgof^e,  abjura 
le  catholicisme  dans  Téglise  d'Avallon  (Arch. 
Tt.  259). 
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tain,  {^êlt  qti^Ii  embrMfl&rent  aussi  U 
protestantisine.  En  1596,  Chàteauneof 
atefsifl  atec  le  mhiistfe  Mercier  au  sy- 
node de  SaintrForiunat ,  en  qualité 
d'ancien  de  l'église  de  Chàteauneuf. 
En  4  646,  Vignarâués,  ûh  de  Château- 
neuf  du  Vivarais,  était  capitaine  des  mi- 
lices deNismes.  En  4620,  le  même 
Cfcâteauueuf  fut  député,  nvet  Marchant 
et  Aman,  k  l'Assemblée  politique  de 
La  Bocbelle.  Les  Actes  de  cette  as- 
êeffiblée  {Fondé  de  Brienne,  N»  2Î5) 
nous  apprennent  qu'il  demanda  un 
congé  et  ne  reparut  pas  au  milieu  de  ses 
collègues.  Peut-être  est-ce  lui  qui  ^c- 
compagna0/(re(?ns  dans  son  expédition 
contre  ïssengeauï  (Voy.y,  p.  4  40), 
et  qui ,  en  4628,  défendit  Chomerac 
atec  Badel. 

GUÉROULT  (Antoine),  ou  Guer- 
rwM^,  curé  converti  etréfogié  en  Angle- 
terre, revint  en  France,  en  4  590,  et  fut 
l^eçu  ministre  dans  Téglise  de  Dieppe, 
ïoî6août.  Très-peu  de  temps  après, 
il  fut  donné  pour  chapelain  à  M.  de 
PalseiUl,  que  Henri  IV  avait  mis  com- 
me gouverneur  dans  Neufcbâtel,  après 
H  prise  de  cotte  petite  ville.  Nous  ne 
eomoaissons  aucune  autre  particularité 
do  la  vie  d'Antoine  Guérouit,  qui  est 
auteur  des  deux  ouvrages  suivants. 

1.  Le$  desguUemens  et  fuites  de 
Jean  Gonteri  jésuite,  et  sa  réplique 
publiée  soubsle  nom  supposé  d'Antoi^ 
ne  de  Banastre,  contre  la  response 
faite  sous  la  lettre  véritable  d'Eusèhe 
miàlUhe,  à  son  livret  des  images^ 
leyd.,  4642,  în-8«. 

U.  Traité  de  ref/lcaee  et  nécessité 
dm  haptesme,  La  Rochelle,  4643,  8*. 

GUEKS  (Jean),  ministre  à  Cour- 
teton,  martyr  en  4568.  Courtezon, 
où  commandait  PtVrr^  Merle,  s'étant 
rendu  par  capitulation  à  Suze,  le  chef 
catholique,  au  mépris  de  la  foi  jurée, 
fil  arrêter  tous  les  Huguenots  qui  n'a- 
vaient pas  pris  la  fuite,  retint  les 
uns  prisonniers,  et  envoya  les  autres 
à  Avignon.  Au  nombre  de  ces  derniers 
était  Guers  qui  fut  condamné  au  feu , 
peu  de  jours  après.  Au  milieu  même 
des  flammes,  il  ne  cessa  d'exhorter,  de 


prêcher,  do  prier  avec  une  admirable 
constance,  en  sorte  que,  pour  le  forcer 

I  se  taire,  on  loi  enfonça  un  ^s  os 
dans  la  bouche.  Les  bourreaux  se  li-^ 
vrèrenl  sur  ce  malheureux  aux  plus 
horribles  cruautés  ;  mais  son  courage 
triompha  de  leurs  barbaries,  et  ne  pou- 
vant articuler  des  mots,  il  parla,  selon 
l'expression  de  La  Pîse ,  par  gestes  et 
des  mains  et  des  yeux,  jusqu'à  ce  que 
sa  mort  scellât  enfin  la  doctrine  qu'il 
avait  annoncée  avec  grand  fhdt.  En 
môme  temps  gue  lui,  La  Perrière,  fait 
prisonnier  à  Mornas,  fat  exécuté  comme 
hérétique,  mais  il  n'était  pas  ministre, 
et  on  lui  fit  la  grâce  de  Tétrangler 
avant  de  le  jeter  dains  le  bûcher. 

GLEUDEVILLE  (Nicolas),  fill 
d'un  médecin  de  Rouen,  naquit  vers 
4654.  Sa  famille  comptait  des  protes- 
tants dans  sou  sein.  En  4660,  od 
trouve  un  Gueudeville  dans  le  con- 
sistoire de  Basly,  et  en  4688,  une 
Marguerite  Gueudeville  au  nombw 
desHuguenottes  détenues  aux  Nouvel- 
les-Catholiques de  Caen  {Arck*  jén. 
ÏT.  3 1 1).  Quant  à  Nicolas,  il  paraît  être 
fié  catholique,  ou  tout  au  moins  âvoît 
été  élevé  dans  la  religion  romaine.  A 
l'âge  de  4 7  ans  à  peine,  il  entra  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur  et  fit 
profession  dans  l'abbaye  de  Jumîéges; 
mais  plus  tard ,  dégoûté  de  la  vie  mo- 
nastique, il  passa  en  Hollande  oii  il 
abjura.  Il  y  vécut  d'abord  des  leçons  do 
latin  qu'il  donnait  et  du  produit  d'un 
pensionnat  qu'il  avait  établi;  mais  son 
humeur  inquiète  ne  s'accommoda  pai 
longtemps  de  ce  genre  d'occupation.  0 
se  mit  aux  gages  de  quelques  libraires 
pour  le  compte  desquels  il  traduisit  ou 
composa  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages avec  d'autant  plus  de  précipi- 
tation qu'ils  étaient  peu  payés,  et  que 
les  vices  honteux  dans  lesquels  il  s'était 
plongé  l'entraînaient  dans  de  grandes 
dépenses.  «  Cétoit,  dit  Le  Clerc,  dans 
sa  Bibliothèque  ancienne  et  moderne, 
un  libertin  déclaré,  et  qui,  sur  la  fin  de 
êa  vie,  s'enyvroit  d^eau-de-vie,  comme 
il  avoit  fait  de  vin  quand  il  en  avoit  eu. 

II  est  mort  I  peu  près  comme  II  avoH 
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véca,  anf  si  bien  que  GalUlimi  antre 
moiod  défroqué,  qui  ne  valoit  pas 
mieux  que  lui.  »  Selon  Sabaiiier,  Gueu- 
deville mourut  en  174  2  ;  c'est  une  er- 
reur. Le  même  Le  Clerc,  qui  a  dû  le 
connaître,  dit  formellement,  à  la  date 
de  1 7â4,  qu'il  était  mort  k  La  Haye  de-  ^ 
puis  deux  ou  trois  ans,  c'est-à-dire  en 
4721  ou  t%.  Il  s'était  marié  et  laissa 
une  fille  qui  rentra  av^c  sa  mère  dani 
le  giron  de  l'Eglise  romaine.  Voici  la 
liste  assez  longue  de  ses  ouvrages. 

I.  L'esprit  des  cours  de  V Europe^ 
La  Haye  et  Amst.,  h  699-4  709, 4  6  vol. 
in-48.  —  Ouvrage  périodique  que 
Tambassadeur  de  France  fit  supprimer, 
parce  que  Gueudeville  et  ses  collabo- 
rateurs y  glissaient  de  temps  en  temps 
quelque  trait  satirique  contre  la  France. 
Plus  tard,  Gueudeville  reprit  cette  pu- 
blication souf  le  titre  de  Nouvelles  des 
cowsdeVEurope^L^Ybi^e^  4709-40, 
3  vol.  in-i8. 

n.  CrUique  générale  det  Aventures 
de  Télémaque,  %'  édit.,  Colog.,  4700, 
t  vol.  in-4  2.  —  Cette  critique  se  com- 
pose de  cinq  parties.  La  dernière  pa- 
rut sous  ce  titre  :  Le  critique  ressus- 
cité ou  Fin  de  la  critique  des  Aventu- 
res de  Télémaque^  Cologne,  4702, 
in-42. 

m.  Nouvea/u  voyage  du  baron  de 
La  Hontan  dans  V Amérique  septen^ 
trionale ,  revu  par  G, ,  La  Haye, 
4702;  Amst.,  4705,  2  vol.  in-42. 

IV.  Dialogues  de  M.  le  baron  de 
La  Uontan  et  d'un  sauvage  de  VA- 
brique,  Âmst.,  4704,  in-8*;  réimp. 
avec  le  précédent,  4728,  3  vol.  in-42 
avec  figg.;  trad.  en  flamand,  La  Haye, 
4739,  2  vol.  in-42  avec  figg.  —  Ces 
dialogues  sont  l'muvre  de  Gueudeville 
qdi  y  attaque  le  christianisme  par  la 
bouche  de  son  sauvage. 

V.  Le  grand  théâtre  historique  ou 
Nouvelle  histoire  universelle,  tant 
sacrée  que  profane,  Leydô,  4705,  5 
vol.  in-fol.  —  Gueudeville  fut  un  des 
collaborateurs. 

VI.  Eloge  de  la  fièvre  quarte. 

VII.  Atlas  historique  ou  Nouvelle 
introduction  à  Phistoire,  à  la  chro^ 


nohgie  et  à  la  giofraphù  atscimmê 
et  moderne,  représentée  dans  de  nou^ 
velles  cartes,  oiè  Von  remarque  Vé^ 
tablissement  des  Etats  et  empires  du 
monde,  leur  durée,  leur  chute  et 
leurs  différens  gouvernemens  :  la 
chronologie  des  consuls  romains,  des 
papes,  des  empereurs,  des  rois  et  des 
princes,  qui  ont  été  de^is  le  com- 
mencement du  monde,  jusquà  pré- 
sent :  et  la  généalogie  des  maisons 
souveraines  de  l* Europe.  Par  M.C, 
avec  des  dissertations  sur  l'histoire 
de  chaque  état  par  M.  Gueudeville, 
Amst.,  4708,  7  tomes  in-fol.,  selon 
.  Adelung  et  Watt.  Une  seconde  édit., 
augmentée  parLtmt^ri,  que  M.  Qué- 
rard  donne  comme  la  première  {Voy. 
III,  p.  372),  parut  à  Amsterdam,  4743- 
20,  7  vol.  in-fol.  —  Les  tableaux  et 
les  cartes  sont  d'une  belle  exécution  ; 
mais  on  a  reproché  avec  raison  à  l'au- 
teur des  dissertations  historiques  de 
n'avoir  pas  conservé  la  gravité  de  l'his- 
toire et  de  mêler  à  son  récit  des  facé- 
ties de  mauvais  goût. 

Vfll.  Eloge  de  la  folie,  trad.  du 
latin  d'Erasme,  Leyde,  4743,  in-42,  et 
souvent  depuis. 

IX.  Eloge  de  Vyvresse,  redit., 
La  Haye,  4745,  in-42. 

X.  VUtopie  de  Thomas  Morus , 
chancelier  d'Angleterre^  trad.  en 
franc.,  avec  figg.,  Leyde.  4745,  in- 
42;  Amst.,  4747,  4739,  in-42.  — Le 
trad.  s'est  efforcé,  dit-il,  de  donner  de 
l'enjouement  à  l'auteur;  aussi  sa  trad. 
n'est-elle  pas  à  comparer,  sous  le  rap- 
port de  la  fidélité,  à  celle  de  Samuel 
Sorhière  (Amst.,  4643,  in-42). 

XI.  Le  Censeur  ou  les  Caractères 
des  mœurs  de  La  Haye,  La  Haye, 
♦745,  in-42. 

XII.  Maximes  politiques  du  pape 
Pa%l  III  sur  ses  démêlés  avec  V em- 
pereur Charles-Quint  au  sujet  du 
concile  de  Trente,  trad.  de  Men- 
doza,  par  Aymon,  avec  un  Parallèle 
de  Paul  III  et  de  Clément  XI ,  paf 
Gueudeville,  La  Haye,  4746,  in-42. 

XIH.  Les  Comédies  de  Plante,  nou- 
vellement traduites  en  style  libre. 
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nâêwteUi  noXf,  aoec  des  noUs  et  des 
réfleaiont  enjouées,  agréables  et  uti- 
les, Leydet  ni 9,  10  vol.  iQ-4S;  La 
Haye,  4726,  <0  toI.  in-12.  —  C'est 
moins  une  trad.  au'une  imitation,  et  la 
naïveté  y  dégénère  trop  souvent  en 
licence. 

XTV.  Les  Colloques  d'Erasme, 
noue.  trad.  af>ee  des  notes  et  des  figu- 
res  tris-ingénieuses,  Leyde,  nîO,  6 
tomes,  in-8\ 

XV.  Henri-Corneille  Agrippa,  sur 
la  noblesse  et  V excellence  du  sexe  fé^ 
minin.  Avec  le  traité  du  même  auteur 
swr  Vincertiiude,  aussi  bien  que  la 
vanité  des  sciences  et  des  arts,  trad. 
en  franc.,  Leyde,  4726,  3  vol.  in- 4 2. 

GUIB  (Jeaii-Fbédbbic),  professeur 
de  rhétorique  à  Orange,  né  à  Dumfer- 
ling.dans  le  comté  de  Fife,  et  mort  à 
Orange,  le  27  mars  1 6S1 . 

Le  véritable  nom  de  ce  savant  philo- 
logue était  Gibbs,  en  latin  Gibbesius, 
Gibbeus  ou  Gibœus,  Après  avoir  termi- 
né ses  études  à  Tuniversité  de  Saint- 
André,  oii  il  prit  le  grade  de  maltre- 
ès-arts,  il  partit  pour  TAnglelerre;  mais 
la  guerre  ayant  éclaté  entre  le  roi  et  le 
parlement,  il  passa  sur  le  continent, 
visita  successivement  la  France,  la 
Hollande,  TAllemagne,  l'Italie,  la  Grè- 
ce, la  Turquie,  la  Syrie,  l'Egypte,  et 
retourna  en  Italie.  Après  un  court  sé- 
jour à  Rome,  il  se  rendit  à  Padouc  dans 
le  dessein  d'y  étudier  la  médecine; 
mais  vaincu  bientôt  par  sa  passion  des 
voyages,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  on 
France  et  s'arrêta  à  Anduze  où  il  pas- 
sa quelques  années.  Sa  femme  étant 
morte  de  la  peste,  il  accepta  la  place 
de  professeur  d'éloquence  au  collégo 
de  Nismes.  Selon  Tusage,  il  fit  apposer 
une  affiche  pour  annoncer  qu'il  expli- 
querait dans  ses  leçons  le  catéchisme 
de  la  religion  orthodoxe.  C'était  appa- 
remment une  bravade;  car  on  se  de- 
mande en  vuin  ce  qu'une  catéchisa- 
tion  a  de  commun  avec  la  rhétorique. 
Le  clergé  catholique,  indigne  que  Guib 
osât  donner  l'épilhète  d'orthodoxe  à  la 
religion  protestante,  présenta  requête 
au  Conseil,  ctun  airôl  intervint  qui  dé- 


fendit aux  Réformés  de  qualifier  leur 
religion  d'orthodoxe,  leur  ordonna  de 
l'appeler  prétendue  réformée,  condam- 
na l'affiche  à  ôtre  brûlée  par  la  main 
du  bourreau  et  mit  l'imprimeur  Ao- 
han  et  l'auteur  en  ajournement  per- 
sonnel. On  ne  nous  apprend  pas  com- 
ment cette  affisire  se  termina.  H  est 
probable  que  Guib  dut  quitter  Nismes, 
puisque  nous  le  retrouvons  à  Valence, 
où  il  se  fit  agréger  au  collège  des  mé- 
decins, en  4  654  ;  et  plus  tard  à  Orange, 
où  il  fiit  nommé,  en  4665,  professeur 
d'éloquence.  Il  ouvrit  son  cours  par 
l'explication  de  la  première  ode  de 
Pindare,^et  sa  leçon  a  été  imprimée, 
avec  son  poôme  sur  l'arrivée  de  Huy- 
geus  à  Orange,  dans  la  Relation  de  ce 
qui  s'est  passé  au  rétablissement  d'O- 
range par  Pineton  de  Chambru».  Ce 
poème  est  apparemment  le  Cento  in 
ingressumprincipis  auriaci,  cité  dans 
le  Dict.  hist.  du  département  de  Vau- 
duse  comme  ayant  été  imprimé  à  Oran- 
ge, in-4%  sans  millésime,  ^s^t  Edouard 
Raban.  On  a,  en  outre,  de  Guib,  Sont- 
nvum  seu  iter  ad  Pamassum  et  De- 
clamationes  poeticœ,  imp.  à  Orange 
en  4679.  Lorsque  Grawro/ publia  son 
Miles  missitius,  Guib  mit  au  jour  un 
éloge  du  porc  qu'il  lui  dédia,  sous  ce 
titre  :  In  dlimentwH  militis  missitH 
D.  Franc.  Graverotii,  Friderici  Guib- 
beiporcus.  On  trouve  aussi  quelques- 
uns  de  ses  vers  en  télé  d'un  poème  du 
président  de  Thon  publié  par  les  Elze- 
virs  en  4678.  Des  travaux  plus  impor- 
tants, mais  restés  inédits,  sont  ses  no- 
tes sur  l'Itinéraire  de  Benjamin  de  Tu- 
dèle  et  sur  les  Symposiaca  de  Plutar- 
quc  et  de  Josèphe.  Guib  venait  de  se 
faire  recevoir  docteur  en  médecine, 
lorsqu'il  mourut. 

Guïh  était  un  savant  philologue;  il 
ne  savait  pas  moins  de  dix  langues.  Il 
était  en  même  temps  un  médecin  ha- 
bile, malgré  ses  idées  singulières  sur 
la  cause  des  maladies.  Il  s'imaginait 
que  toutes  proviennent  de  vers,  parce 
que  le  microscope  lui  avait  fait  aperce- 
voir quelques  animalcules  dans  les  ali- 
menls.  Sous  d'autres  rapports,  au  con. 
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traire,  il  se  moDtra  réellement  supé- 
rieur aux  préjugés  de  son  siècle  :  à 
Tapparition  de  la  comète  de  46S0,  par 
exemple,  il  émit  l'opinion  que  les  co- 
mètes parcourent  un  orbite  déterminé, 
que  leur  distance  seule  les  rend  invi- 
sibles et  qu'elles  n'annoncent  aucune 
catastrophe. 

Guib  laissa  deux  fils,  nommés  Hbn- 
Bi  et  JKiif-FRÉDBRiG.  L'atué  naquit  à 
Nismes»  le  6  juin  4654.  Il  prit  le  bon- 
net de  docteur  en  droit,  le  4  7  mai  1 6*74, 
et  se  fit  recevoir,  peu  de  temps  après, 
au  nombre  des  avocats  postulants  aux 
parlements  de  Grenoble  et  d'Orange, 
ainsi  qu'au  présidial  de  Nismes.  En 
4  681,  il  fut  appelé  à  remplacer  son 
père  dans  la  chaire  d'éloquence  au 
collège  d'Orange.  La  mort  du  roi  Guil- 
laume lui  donna  l'occasion  de  faire  le 
panégyrique  de  ce  prince.  £n  4702,  il 
publiaun  Eloge à\x  prince  de  Cooti.  On 
lui  doit  aussi  la  Préface  mise  en  tête 
des  Décisions   de  Ranchin  publiées 
avec  les  notes  de  Bornier.  Enfin  l'on 
cite  encore  de  lui  une  pièce  de  vers 
en  l'honneur  de  l'évêque  d'Orange.  Il 
mourut  dans  celte  ville,   le  42  août 
47<9.  Son  frère,  Jean-Frédéric,  qui, 
selon  d'autres,  était  non  pas  le  tils, 
mais  le  petit-fils  de  Jean-FrédéricGuib. 
suivit  aussi  la  carrière  du  barreau.  Se- 
lon Sénebier,  il  se  retira  à  Orange,  en 
4  712,  d'oîi  il  semble  qu'on  doive  con- 
clure qu'il  s'était  réfugié  à  Genève. 
On  trouve  dans  le  Journal  de  Trévoux 
(4729)  une  dissertation  de  sa  façon 
sur  Uarc  de  triomphe  cT Orange, 

GUIBUUT  (Alexandre),  sieur  de 
Sissac,  né  à  Cognac,  en  4  673,  réfugié 
en  Angleterre.  Guibert  prit  du  service 
dans  l'armée  anglaise  et  fut  envoyé  en 
Savoie,  où  il  s'éleva  par  sa  valeur  an 
grade  de  capitaine  dans  le  régiment  de 
Des  Portes.  Il  quitta  le  drapeau  anglais, 
en  1726,  mais  pour  passer,  en  4733, 
au  service  du  roi  de  Sardaigne  avec  le 
grade  de  colonel.  Créé  brigadier,  en 
4  737,  il  défendit  vaillamment  les  hau- 
teurs de  Belin  contre  les  Français  et  les 
Espagnols,  qui  ne  purent  forcer  le  pas- 
sage. Ses  services  lui  valurent,  en 
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4744,  le  brevet  de  maréchal  de  camp, 
et  sa  belle  défense  des  défilés  de  Châ- 
teau-Dauphin, celui  de  lieutenant  gé- 
néral, en  n45.  Gravement  blessé  à 
l'affaire  de  Bassignana,  le  27  sept  de 
la  même  année,  il  tomba  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  et  mourut  de  ses  blessures 
à  Turin,  au  mois  de  janv.  1746.  Selon 
Leu,  les  villes  de  Genève  et  de  Neu- 
chàtel  lui  avaient  accordé  le  droit  de 
bourgeoisie. 

GUICHARD,  famille  poitevine  qui 
embrassa  de  bonne  heure  la  religion 
réformée  et  y  resta  fidèle  jusqu'aux 
persécutions  qui  suivirent  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes. 

Jean  Guichard ,  sieur  de  Paire  ou 
Péray  et  d'Orfeuille,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi,  épousa , 
en   1568,  Marie  de  Bourhon-Lave- 
dan,  fille  de  Jean,  baron  de  Malauze, 
et  de  Françoise  de  Silly.  Il  mourut 
avant  4608,  laissant:   4*  Jean,  qui 
continua  la  branche  de  Péray; —  2" 
Jacoi,  sieur  de  Brenegouhe ,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi  ; 
—  S"  Samuel,   tige  de  la   branche 
d'Orfeuille;  —  4'Esther,  femme,  en 
4591,  ée  Théodore  Lhuiîlier ,  sieur 
de  Chalandos  ;  —  5*  Marie,  veuve,  en 
4  612,  d'Hector  de  Préaux,  sieur  de 
Chaslillon,  gouverneur  de   Châlelle- 
rault  (1);  —  6*  Jkanne,   mariée  à 
Charles  Merveilloud,  sieur  de  Lan- 
douinière;  —  7o  Jeanne,  née  en  4574, 
et  convertie  au  catholicisme  par  ça  tante 
Jeanne  de  Bourbon-Lavedau ,  abbesse 
do  la  Trinité  de  Poitiers,  à  qui  elle  suc- 
céda. 

l.  Branche  de  Péray.  Jean  Gui- 
chard, gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  épousa,  en  4596,  Ma- 
rie de  Saint'Mesmin,  et  en  eut  Jean, 
sieur  de  Péray,  qui  prit  pour  femme 
JacgMtte  Payen,  fille  de  Pierre,  sieur 
de  Chaurray,  et  deMargicerite  de  Cou- 
teaux. Resté  veuf  sans  enfants ,  il  se 
remaria  avec  Charlotte  de  La  Place, 

(!)  En  1588,  elle  présenta  au  baptême 
nvoc  l'avocat  Chaloux,  Marie  de  Montnyer , 
flilo  de  Jra;/,  sieur  de  IJeaurepaire  {Ufoi^tre 
de^  barUuics  de  Vous.  Arch.  gén.  Tt.  2S.»). 
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qui  lui  donna  un  fils  et  deux  filles, 
nommées  Marie  et  Charlotte.  Celle-ci 
fui  la  femme  àe  Louis  de  Villerean, 
sieur  de  VilleneuTe;  sa  sœur  épousa, 
en  1 636,  Hector  de  Préaux.  Quant  au 
fils  qui  avait  reçu  au  baptême  le  nom 
de  Jean,  il  prit  pour  femme  Catherine 
de  Courciîlon.  Dès  168<,  on  le  chi- 
cana, comme  tant  d'autres  gentilshom- 
mes protestants,  sur  le  droit  d'exercice 
qui  lui  était  garanti  par  Tédit  de  Mantes 
(Arch.  gin.  Tt.  235),  et  l'année  lui- 
Tante,  défense  lui  futfaitede  célébrer  le 
service  divin  dans  son  château  de  Pé- 
ray,  qui,  quelques  mois  après,  fut  en- 
vahi et  dévasté  par  les  dragons.  La 
constance  du  marquis  de  Péray  n'en  fut 
point  ébranlée;  mais  elle  succomba 
sous  les  tortures  d'une  détention  à  la 
Bastille,  où  il  fat  jeté  avec  sa  femme, 
en  \  686.  La  marquise ,  au  contraire , 
demeura  inébranlable  dans  sa  foi ,  en 
•orte  qu'on  l'envoya  de  la  Bastille  dans 
le  couvent  de  Saint-Gervais.  Selon 
Filleau,  le  marquis  de  Péray  mourut,  le 
5oct.  469()i  à  Pignerol,  où  il  servait 
coiQme  capitaine  (I!)  au  régiment  de 
Salis.  Jamais  plus  grossière  erreur  n'a 
été  commise  par  un  généalogiste.  Des 
1 688,  les  biens  du  marquis  avaient  été 
donnés  \  ses  enfants  {Arcl.  E.  3374), 
d'où  nous  devons  conclure  qu'il  était 
mort,  ou  bien  qu'il  avait  trouvé  le  mo- 
yen de  se  sauver  dans  les  pays  étran- 
geri.  Filleau  ne  lui  donne  que  deux 
enfants.  Jean  ,  comte  de  Guichard,  et 
Charlotte,  qui,  dit- il  sans  doute  par 
euphémisme,  habitait  le  couvent  des 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques, 
en  1689.  Ne  devrait-on  pas  y  ajouter 
Cateerinb,  qui  a  édité  un  traité  de  Du 
Moulin  T  Mais  ce  n'est  pas  la  seule 
omission  que  l'on  remarque  dans  la 
notice  de  Filleau.  Il  aurait  pu  dire,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  que  la  femme  et  les 
deux  filles  du  comte  de  Guichard  furent 
enfermées,  en  1700.  à  l'Union  chré- 
tienne de  Luçon  {Arch.  E.  3386),  tant 
leur  conversion  était  sincère  !  et  qu'a- 
vant d'aller  habiter  le  couvent  de  la 
rue  Saint-Jacques,  Charlotte  Guichard 
avait  Aa^^^  tout  aussi  volontairement 


celui  des  Nouvelles-Catholiques  et  ce- 
lui des  Hospitalières  Saint-Gervais. 

n.  Branche  d'Orfeuille.  Samuel 
Guichard,  sieur  d'Orfeuille,  épousa,  en 
1623,  Renie  de  Neuport,  fille  de 
PhUippey  sieur  de  L'Herbaudière,  et  de 
Marguerite  Prétost.  11  en  eut  Jacob, 
sieur  d'Orfeuille,  dont  l'intendant  Col- 
bert  parle,  dans  son  fameux  Mémoire, 
comme  d'un  gentilhomme  «  fort  riche 
et  fort  sage  et  en  grande  considération 
parmi  ceux  de  son  parti.  »  De  son  ma- 
riage avec  GabriilU  de  Ckastaignicr, 
fille  de  Charles  de  Chastaignier  et 
d'i4»9»6i/acil^coiiZ,  naquirent:!*  Cbab- 
LEs,  qui  épousa  Anne-Marie  Piniùt, 
fille  de  Jacob,  sieur  de  Puychenin ,  et 
de  Claude  Aymer.  Il  se  convertit  à  la 
révocation;  cependant  sa  femme  était 
encore  signalée,  vers  1690,  comme 
mauvaise  catholique,  et  la  courageuse 
persévérance  de  sa  famille  devait  l'en- 
tretenir dans  ses  honorables  sentiments. 
Son  père  fut  jeté,  en  1691,  dans  le 
château  de  Loches.  Trois  de  ses  sœurs 
furent  enfermées,  en  1699,  dans  le 
couvent  de  Bressuire  et  à  TUnion  chré- 
tienne de  Fontenay  {Arch.  Ë.  3383). 
Il  est  vrai  que  l'une  d'elles  en  sortit, 
l'année  même,  pour  épouser  un  nou- 
veau-converti, le  sieur  de  La  Mous- 
sière;  nuis  l'année  suivante, la  mère,  à 
son  tour,  fut  envoyée  à  l'Union  chré- 
tienne de  Poitiers  {Arch.  E.  3386). 
CharlesGuichard  vivait  encore  en  1730. 
Il  partagea,  cette  année,  avec  La  Mous- 
sière,  les  biens  du  sieur  de  La  Bouche- 
tière  (Arch.  E.  3406)  ;  —  V  Jacob, 
sieur  de  Gourgé;  — 3*  Jean,  sieur  de 
La  Grange;  —  4'  David,  sieur  du 
Chastellier ,  dont  la  fille  fut  enfermée, 
en  17S6,  ï  l'Union  chrétienne  de  Lu- 
çon {Arch.  E.  341Î) ;  —  5**  Gabriel, 
sieur  de  Saint-Etienne  ;  — 6o,  ?•  et  8* 
Gabrielle  ,  Charlotte  et  Henriette. 

GUICHARD  (Jean),  médecin  de 
Henri  de  Navarre ,  s'établit  k  Mâcon  où 
il  épousa  Jeanne  Marbautqm  lui  donna 
un  fils,  nommé  Daniel.  Ce  dernier  étu- 
dia le  droit  à  l'académie  de  Genève,  où 
il  prit,  en  1 606,  le  bonnet  de  docteur, 
et,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  il  s'y 
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maria  ^^ocSusanneDumont,  De  cette 
alliance  naquirent  plusieurs  enfants , 
entre  autres,  MATrniEU,  qui  alla  faire 
ses  études  en  médecine  ï  Montpellier  et 
y  fut  reçu  docteur,  en  4642.  Il  épousa 
Marie  de  La  Croix ,  et  en  eut  Jean- 
Pbilippe,  qui  embrassa  la  carrière  du 
barreau,  et  prit  le  grade  de  docteur  en 
4668.  Ce  Jean-Pbilippe  ne  montra  pas 
moins  de  zèle  que  ses  ancêtres  pour  la 
religion  réformée.  G^est  dans  une  terre 
appartenant  à  sa  famille,  et  nommée  La 
Coupée,  qne  s'assemblaient,  pour  célé- 
brer leur  culte,  les  Protestants  de  Ma- 
çon. Leur  dernier  pasteur  fut  Samuel 
Uehardy  qui,  à  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  se  réfugia  à  Zurich  avec  sa 
femme  Espérance  Perret  et  ses  en- 
fants Catherine t  Jeanne,  Philippe, 
Louis  et  Jean  {MSS,  de  Berne,  Hist. 
Helv.  VIÏ.  9).  Guichard  sortit  aussi  de 
France  et  se  retira  à  Genève,  avec  sa 
femme  Marthe  Beloty  dont  il  avait  plu- 
sieurs enfants. 

GUICUCNOIV  (Samuel),  historio- 
graphe de  France,  de  Savoie  et  de 
Bombes,  naquit,  le  48  août  4607,  à 
Châtillon-les-Dombes,  d'après  la  Sta- 
tistique du  départ,  de  TÂin,  et  non  à 
Mâcon,  comme  le  disent  Bayle  et  Pa- 
pillon, et  fut  baptisé  dans  le  temple 
Srotestant  de  Pont-de-Veyle,  dans  la 
resse.  Son  père,  Grégoire  G  niche- 
non,  docteur  en  médecine,  pratiquait 
son  art  à  Bourg-en-Bresse,  où  il  épou- 
sa, en  4  595,  Claudine  Chaussât,  Trois 
fils  naquirent  de  ce  mariage,  Daniel, 
Pierre  et  Samuel.  Des  persécutions 
auxquelles  l'exposa  sa  religion,  déci- 
dèrent Grégoire  Guichenon  à  abandon- 
ner la  ville  de  Bourg.  Il  se  relira  d'a- 
bord à  Mâcon,  puis  à  Chàtillon-ies- 
Dombes,  où  il  mourut.  De  ses  trois 
fils,  Samuel  est  le  seul  sur  qui  l'his- 
toire nous  donne  quelques  détails,  et 
proprement  il  n'appartient  pas  à  la 
France  protestante,  puisqu'il  abjura  a- 
vant  de  s'engager  dans  la  carrière  des 
honneurs./^a»  Léger,  dans  son  Histoi- 
re des  Eglises  vaudoises,  attribue  cette 
conversion  à  des  motifs  d'intérêt.  Selon 
lui,  le  pelil  avocat  de  Bourg  en-Bresse 


voulait  se  pousser  dans  le  monde,  et 
devenir,  ce  qu'il  devint  en  effet,  histo- 
riographe de  deux  princes,  chevalier  et 
comte  d'Empire.  Mais  Jean  Léger  s'a- 
buse ou  il  parle  par  rancune,  car  cette 
conversion  est  due  à  une  cause  plus 
surnaturelle,  k  un  de  ces  événements 
merveilleux  qui  nousreportent  au  temps  ^ 
des  patriarches.  Voici  le  fait.  Un  vé-* 
nérable  vieillard  lui  apparut  eu  songe. 
«  Philibert  Collet,  auteur  d'une  criti- 
que msc.  de  l'Histoire  de  Bresse  par 
Guichenon,  m'a  assuré,  nous  dit  Papil- 
lon, que  la  cause  du  retour  de  ce  der- 
nier à  la  religion  de  ses  pères,  fut  une 
vision,  qu'il  eut  en  songe,  d'un  homme 
vénérable,  qui  l'exhorta  d'abjurer  la  re- 
ligion protestante  pour  suivre  la  catho- 
lique.» Pour  nous,  nous  savons  bien 
qui  était  ce  vieillard  ;  il  apparaît,  en- 
core de  nos  jours,  à  tous  ceux  qui  ont 
la  conscience  large,  et  l'on  écoute  vo- 
lontiers ses  conseils.  —  Un  riche  ma^ 
riage  permit  à  Guichenon  de  se  livrer 
tout  entier  à  ses  éludes  historiques.  Ses 
travaux  sont  généralement  estimés.  Il 
mourut  le  8  sept.  1664.  Guichenon  fut 
marié  trois  fois.  De  son  second  mariage 
avec  Anne  Pouillet,  naquirent  quatre 
enfants,  un  ûls  et  trois  fillesr 

On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
,  LEpiscoporumBellicensinmchrO' 
nologica séries,  etc.,  Paris.,  4642,  in- 
4\  —  II.  Histoire  de  Bresse  et  de 
Bugey,  Gex  et  Valromey,  avec  les 
preuves,  Lyon,  4650,  4  part,  en  4  vol. 
in-fol.,  fig.  —  III.  Histoire  généalo- 
gique de  la  Royale  maison  de  Savoy e, 
avec  les  preuves,  Lyon,  4  660,  3  vol. 
in-fol .  ;  portrait  de  l'auteur,  Turin,  4778, 
5  vol.  in-fol. — IV.  Bibliotheca  Sebu- 
siana,  seu  variarum  chartarum,  di- 
plomatum,  fundationwn,  etc.»  cum 
notis,  Lyon,  4660,  in-4»;  V  édit. 
augm.  de  4  4  diplômes,  ibid.,  4  666, 
in-4v — V.  Histoire  de  la  so^werai- 
neté  de  Bombes.  Cet  ouvrage,  que 
Guichenon  avait  entrepris,  dès  4  659,  à 
la  demande  de  M''*  de  Montpensier, 
resta  inédit.  La  Bibliothèque  de  Jtfoiit- 
pellier  en  possède  deux  copies.  —  VI. 
Mf'moivcs  de   V illustre  Maison  de 
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Vienne,  dressés  par  le  sieur  Guinne^ 
mand,  corrigés  et  augmentés,  Msc. 
—  VII.  Remarques  sur  rhistoire  de 
Mczeray.  Ces  deux  derDiers  mss.  se 
trouvaient,  du  temps  de  Papillon,  dans 
la  bibl.  du  conseiller  de  La  Mare.  — 
VIIl.  Histoire  de  Christine  de  Fran- 
csj  duchesse  de  Savoye,  Msc.  cité  par 
le  P.  Lelong.  —  IX.  Lettres  de  Gui- 
chenon  à  M.  Du  Bouchet.  Msc.  cit. 
dans  le  Catal.  de  Baluze.  —  X,  Re- 
cueil des  lettres  adressées  à  Quiche* 
non  par  divers  personnages.  Msc.  à 
la  Bibl.  de  TlnsUtut,  N'*  1 65  et  4  66. 

Des  deux  frères  de  Guicbenon,  l'un, 
probablement  Tatné,  docteur-médecin, 
imita  son  exemple  et  abjura,  mais  il  ne  le 
fit  qu'à  l'article  de  la  mort,  ce  qui  sem- 
ble atténuer  \e  mérite  de  sa  conversion. 
Quant  à  l'autre,  il  persista  vraisembla- 
blement, car,  d'un  côté,  nous  appre- 
nons, par  les  Remarques  critiques  sur  le 
Dict.  de  Bayle,  qu'il  y  avait,  dans  le 
Brandebourg,  des  réfugiés  du  nom  de 
GtttcA^wo»,  originaires  de  Châtillon-les- 
Dombes,  et,  d'un  autre,  nous  trouvons 
mentionné,  dans  les  Mss.  de  Court,  N" 
S8,  unnommé  Guichenon.à^hBTQSse, 
qui  sortit  de  France  à  la  révocation.  Ce 
dernier  ne  serait-il  pas  Laurent  Gui- 
chenon,  réfugié  à  Zurich  avec  sa  fem- 
me Françoise  Oreillon,  fille  de  MoX- 
se  Oreillon,  de  Provence,  et  de  Mar- 
guérite  Génion,  et  avec  sa  fille  Es- 
thct  (MSS.  de  Berne,  Hist.  Helvét. 
VU,  9). 

GUIDE  (Philibert),  ou  Hégemon, 
trad.  de  son  nom  en  grec,  procureur 
du  roi  au  bailliage  de  Châlons-sur- 
Saône,  naquit  dans  cette  ville,  le  22 
mars  ^  535.  Ses  graves  fonctions  ne 
Tempôchèrent  pas .  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  la  poésie  et  de  la  cultiver 
avec  assez  de  succès  pour  qu'on  ait  pu, 
sans  trop  d'exagération,  l'appeler  le 
prédécesseur  de  La  Fontaine,  tant  il  y 
if,  dans  ses  fables  surtout,  de  verve  et 
*le  simplicité.  Il  mourut  à  Miicon,  le 
29  nov.  1595,  au  retour  d'unvoyajjo 
qu'il  avait  fait  à  Genève  dans  le  but 
«l'y  embrasser  la  religion  réformée. 
On  a  de  lui  :  La  Colombière  et  mai- 


son rustique,  contenant  une  des- 
cription des  douze  mois  et  des  ^tu»- 
tre  saisons  de  Vannée  :  plus  VA- 
beille  françoise,  Fables  morales  et 
autres  poésies,  Paris,  1 583,  in-8*. 
Le  P.  Jacob  lui  attribue  aussi  une  trad. 
du  livre  de  Paradin  :  De  rébus  in  Bel- 
gio  gestis.  Deux  autres  ouvrages  qu'il 
avait  laissés  en  mss.,  une  Paraphrase 
des  Pswumes  et  une  autre  du  Canti- 
que des  Cantiques,  périrent  dans  un 
incendie.  De  ses  dix-sept  enfants,  un 
seul  lui  survécut  ;  il  se  nommait  Da- 
niel, et  eut,  de  son  mariage  avec  il»fi^ 
Poin,  Philippe,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Montpellier.  Poôle 
comme  son  aïeul,  Philippe  Guide  com- 
posa un  grand  nombre  de  vers  en  latin 
et  en  français,  qui  n'ont  point  été  pu- 
bliés, non  plus  que  son  Examen  om- 
nium quœ  prœter  Hippocratis  et  Go- 
leni  mentem  in  universâ  fnedicinà, 
vel  admissa,  vel  rejecta  sunt.  Son 
fils  Philippe  suivit  également  la  car- 
rière médicale,  et  pratiqua  avec  succès 
à  Paris  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  qui  le  força  de  se  retirer  à 
Londres  où  il  mourut  en  4718.  Void 
les  ouvrages  qu'on  lui  attribue  : 

I.  Observations  anatomiques  sur 
plusieurs  animaux  au  sortir  de  la 
machine  pneumatique,  Paris,  1674, 
in-U. 

II.  Dumal  vénérien,  Paris,  i  676, 8V 
IIL  Expérience  de  la  vertu  singur 

Hère  du  vin  rouge  pour  guérir  la 
rétention  d'urine,  Paris,  i  685,  in-1 2. 

IV.  Observations  des  bons  et  mau- 
vais usages  du  quinquina  dans  les 
fièvres  intermittentes,  Paris»  1685, 
in-12;  réirap.avecle précédent,  1688, 
in-8». 

V.  An  essay  concerning  nutrition 
VI  animais,  Loud.,  1699,  in-8''. 

VI.  Warniéig  to  patients,  Lond., 
1710,  in-8°. 

GLiLLAUT  (Chahles),  fils  d'An- 
dré Gaillard,  conseiller  d'état,  et  de 
Marie  de  La  Croix,  passa  du  monastère 
de  Vaux-Cernay  sur  le  siège  épiscopal 
de  Chartres,  par  résignation  de  son  on- 
cle. Il  obtint  ses  bulles  d'investitura 
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en  4553,  Quoiqu'il  n'eût  que  24  ans, 
et  fut  sacré  à  Paris,  le  25  juillet  ;  ce  ne 
fut  cependant  qu'en  1 558  et  après  avoir 
obtenu  du  chapitre  la  permission  de 
conserver  sa  longue  barbe,  qu'il  se  dé- 
cida à  faire  son  entrée,  à  Chartres.  C'é- 
tait un  homme  doux,  modéré,  qui  cul- 
tivait avec  passion  les  belles-lettres 
et  qui,  dès-lors,  avait  un  grand  pen- 
chantpour  les  doctrines  de  la  Réforme. 
Ses  sentiments  n'étaient  point  partagés 
par  ses  ouailles,  qui,  <iuelques  années 
auparavant,  avaient  frénétiquement  ap- 
plaudi au  supplice  de  M"*  Challet- 
Dinocheau  et  du  tabellion  de  Saint- 
Georges,  brûlés  tous  deux,  le  15  avril 
1553,  «se  trouvant  convaincus  d'hé- 
résie. »  Bien  plus,  en  1558,  c'est-à- 
dire  l'année  même  de  l'entrée  de  Guil- 
lartdans  sa  ville  épiscopale  et  sans 
doute  en  guise  de  protestation,  car  ses 
opinions  ne  laissaient  pas  d'être  con- 
nues dans  son  diocèse,  on  avait  con- 
damné Charles  Le  Breton,  coupable 
d'avoir  proféré  des  blasphèmes  contre 
la  sainte  messe,  «  ï  assister  à  ce  divin 
sacrifice  et  à  faire  amende  honorable.  » 
Ces  exemples,  au  reste,  ne  servirent 
de  rien.  «  Le  nombre  des  hérétiques 
devint  si  grand  qu'il  se  faisoit  impu- 
nément des  assemblées  illicites  et  des 
prêches  continuels  dans  les  fauxbourgs 
de  la  ville  où  beaucoup  d'ecclésiasli- 
ques  se  trouvoient  avec  les  laïcs,  et 
môme  des  ecclésiastiques  qualifiés,  en 
1559,  quittèrent  la  véritable  religion 
pour  se  faire  hérétiques  »  (^fss.  de 
r Arsenal,  Hist.  269).  Au  nombre  de 
ces  ecclésiastiques  so  trouvaient  les  cu- 
rés de  Varise  et  de  Mézières.  Loin  de 
les  forcer  au  silence,  l'évêque  les  en- 
courageait; aussi  le  pape  Pie  IV  le  cita- 
t-il  à  Rome,  en  1563,  comme  fauteur 
d'hérésie  ;  mais  il  se  moqua  de  la  cita- 
tion. Qu'était  cette  désobéissance  en 
comparaison  de  l'abomination  dont 
Charles  Guillard  se  rendit  coupable  en 
faisant  prêcher  dans  sa  cathédrale,  le 
jour  de  la  Toussaint,  en  1 572,  c'est-h- 
dire  quelques  jours  seulement  après  la 
Saint-Barthélémy,  un  moine  de  Vaux- 
Gemay  partisan,  comme  lui,  de  la  Ré- 


forme! Une  violente  émeute  éclata, 
et  le  pauvre  prélat  dut  sortir  de  sa  ville 
épiscopale  au  milieu  des  injures  de  la 
populace  qui  le  poursuivit  à  coups  de 
pierre.  Il  résigna  son  évêché  à  Nicolas 
de  Thou  et  mourut  le  22  fév.  1573, 
«  fort  bon  catholique»,  dit  le  chanoine 
Pintard,  qui  désirait  apparemment  jus- 
tifier l'inhumation  deGuillart  dans  l'é- 
glise des  Blancs-Manteaux. 

La  Croix  du  Maine  et  Du  Yerdiei 
attribuent  à  Guillart  :  Traité  familier 
des  principes  de  notre  foypour  ser- 
vir de  catéchisme  au  diocèse  de 
Chartres^  1565,  in-8\ 

GUILLAUD  (Claude)  ne  nous  est 
connu  que  par  la  censure  dont  la  Sor- 
bonne  frappa  deux  de  ses  ouvrages  inti- 
tulés Collatio  in  omnes  D.PauliapoS' 
toli  Epistolas,  et  In  canonicas  apo^ 
stolorvm  septem  Epistolas  collatio. 

GUILLAUMËT  (  Tannegut  ),  de 
Nismes,  chirurgien  de  Henri!  V,  doyen  et 
maître-juré  de  Nismes,  vivant  encore 
en  1622.  Guillaumet  exerça  avec  suc- 
cès la  chirurgie  et  se  livra  avec  amour 
h  l'étude  de  l'histoire,  surtout  de  celle 
de  son  temps  et  de  son  pays.  On  a  de 
lui: 

I.  Le  questionnaire  des  tumeurs, 
Nismes,  1578,  in-12;  Lyon,  1579, 
in-12. 

II.  La  dispute  des  arehusades, 
Lyon,  1581,  in-8'. 

III.  Le  questionnaire  desprincipes 
de  la  chirurgie,  Lyon,  1590,  in-12. 

IV.  Des  arcbusades  selon  la  doc- 
inné  nouvelle^  Lyon,  1 590,  in-8\ 

'  V.  Epitome  des  playes,  Nismes, 
1591, in-12. 

VI.  Epitome  des  ulcères  selon  la 
doctrine  ancienne Xyow^  1 59 1 ,  in- 1 2. 

\U.Vostcologie,  ib.,  1601,in«12. 

Vin.  Le  miroir  des  apothicaires 
en  forme  de  diaîogues,L}'ou,  1607, 
in-12.  —  Publié  sous  le  nom  de  son 
frère  Léonard,  apothicaire  à  Nismcr.^ 
ainsi  que  les  deux  suivants. 

IX.  La  balade  des  plantes,  Lyon, 
1607,  in-12. 

X.  La  balade  des  drogues,  Lyon, 
1607,  in-12. 
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XI.  La  description  du  ventre  infé- 
rieur; Lyon,  4607,  iû-H. 

Xn.  ù  premier  livre  de  la  chrys- 
talline  selon  la  doctrine  nouvelle, 
Lyon,  46H,  in-12.—0uTrage  estimé 
sur  la  syphilis. 

XIIL  Le  livre  des  ulcères  selon  la 
doctrine  nouvelle,  Lyon,  1 6  H ,  in-  4  2 . 

XIV.  Le  livre  hospitalier  selon  la 
doctrine  nouvelle,  Lyon,  <  6H ,  in-4  2 . 

XY.  Traité  second  de  la  maladie 
appellée  chrystàlline,  Nismes,  46U, 
in-42. 

XVI.  Journal  où  il  a  marqué  les 
principaux  événements  dont  il  a  été  té- 
moin depuis  le  H  fév.  1573  jusqu'au 
4  5  août  1 60f ,  publié  par  Ménard  dans 
le  T.  IV  de  son  Histoire  de  Nismes. 

David  Guillaumet,  de  Montpellier, 
qui  se  retira  à  Genève  et  y  fut  reçu 
bourgeois  en  1670,  était  sans  doute  de 
la  même  famille. 

GUILLEBERT  (Jean),  pasteur  de 
Caen,  fit  ses  études  en  théologie  ^  Se- 
dan où  il  publia  Thèses  theologicœ  de 
cerîitudine  quam  quis  habere  possit 
et  deheat  de  suâ  coràm  Deojustifi-  , 
caiione,  1665,  in-4°.  Chassé  de  Fran- 
ce par  la  révocation,  il  se  retira  à  Har- 
lem, dont  il  desservit  Téglise  françoise 
depuis  1686  jusqu'en  1692,  date  de 
sa  mort.  Il  avait  fait  imprimer  à  Amst., 
en  1687,  in-S®  :  Sermons  sur  divers 
textes  de  VEscriture,  —  On  doit  se 
garder  de  le  confondre  avec  Jacques- 
Gédéon  Guillebert  de  Secqueville, 
de  Bayeux,  qui  étudia  la  théologie  à 
Genève,  en  1667;  fut  donné  pour  mi- 
nistre à  Sancourt,  puis  appelé  à  Tours, 
et  se  réfugia  à  Londres  ou  il  desservit 
les  églises  de  Swallow-Street  et  du 
Quarré.  —  Un  Guillçbert,  sieur  du 
Hamel,  également  originaire  de  la  Nor- 
mandie, se  convertit,  en  1682,  au  rap- 
port du  Mercure  galant. 

GUILLEMARD  (Jeân),  et  non 
Guillemet,  comme  nous  l'avons  écrit 
par  erreur  dans  le  premier  tableau  des 
églises  dressé  d'après  Aymon  et  Quick 
(  Voy,  Pièces  justificat.,  N«  LXVII), 
était  ministre  de  Champdeniers,  lors- 
qu'il publia,  en  1607,  Le  duel  de 


Vhornme  et  de  la  mort.  Voici  ce  que 
nous  lisons  dans  le  Journal  de  L'Étoile, 
au  sujet  de  cette  publication  :  «  Il  y  a 
de  beaux  traits  et  curieusement  re- 
cherchés. L'auteur  se  nomme  J.  Guil- 
lemardde  Champdeniers  en  Poitou,  nom 
supposé  pour  couvrir  celui  de  sa  pro- 
fession, qui  est  de  ministre,  et  s'appel- 
le Des  Alimes ,  s'estant  dit  médecin , 
pour  faciliter  l'approbation  de  son  livre 
par  un  docteur  de  Sorbonne.  »  L'Etoile 
était  mal  renseigné.  Le  nom  de  GulUe- 
mard  n'était  point  supposé.  Les  actes  de 
deux  synodes  provinciaux  tenus  l'un  ï 
Couhé,  en  1598,  l'autre  à  Niort»  en 
1601  (Ârch,  gén.  Tt.  313)  mention- 
nent, au  nombre  des  pasteurs  qui  y  as- 
sistèrent, Jean  Guillemard,  ministre  de 
Champdeniers.  Quelques  pages  plus 
haut,  le  même  L'Etoile  parle  d*un  Ûvre 
intitulé  Les  dars  d'Héçésias  contre 
la  peur  de  la  mort  représentés  par 
Guillemard,  natif  de  Parthenay  en 
Poictou,  pour  lequel  l'auteur  désirait 
obtenir  un  privilège.  Dans  notre  opi- 
nion, il  ne  s'agit  que  d'un  seul  et  même 
ouvrage.  —  Parmi  les  directeurs  de 
l'hôpital  français  de  Londres,  nous 
trouvons  plusieurs  descendants  de  Ré- 
fugiés du  nom  de  Guillemard  :  Jean , 
en  1769,  Isaac,  en  1785,  Jacques,  en 
1789,  Jean,  en  1793  (le  môme  peut- 
être  que  Jean,  secrétaire  de  l'hôpital, 
en  1802  ,  et  sous-gouverneur,  en 
18 H),  David,  en  1810. 

GUILLLRA]>iË  (CÉSAR  de),  sieur 
û'Antragi^s  ou  d'ENTRAccis,  capitai- 
ne huguenot  connu  par  sa  belle  défense 
de  Mâcon  contre  Tavannes.  Les  Pro- 
testants s'étant  rendue  maîtres  de  cette 
ville,  en  1 562,  les  Lyonnais  s'empres- 
sèrent de  leur  envoyer  les  capitaines 
Moreau  et  Vertis,  chargés  de  diriger 
la  défense  de  la  place  contre  l'attaque 
qu'on  prévoyait.  Tavannes,  trop  faible 
pour  rien  tenter  de  décisif  contre  une 
population  qui  semblait  nien  résolue, 
s'éloigna  en  attendant  les  renforts  qu'il 
avait  mandés  de  toutes  les  parties  de 
la  Bourgogne.  Dès  qu'il  eut  rassemblé 
ses  troupes,  malgré  les  ordres  formels 
du  roi,  apportés  parle  sieur  de  Pw^que 
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les  habitants  avaient  député  en  Cour 
avec  des  lettres  où  ils  exposaient  leurs 
griefs  et  justifiaient  leur  conduite,  il 
alla  mettre  le  siège  devant  Màcon. 
Dans  ce  pressant  danger,  les  Lyonnais 
sentant  qu'il  était  d'une  grande  im- 
portance que  celte  ville  restât  au  pou- 
voir des  Protestants,  y  envoyèrent  le 
capitaine  Ëntragues»  qui  jouissait  d'une 
grande  réputation  d'habUeté  ot  de  va- 
leur. Selon  i'abbé  Agut,  ce  fut  le  5  mai 
1562  que  €ésar  de  Guillerane  entra 
dansMâcon,  accompagné  des  capitaines 
Du  Tronche^  Dudeau^  Tilhea»,  Cor- 
reîlier,  Gris^  Daniel  de  La  Place^ 
Crevasson,  Montrenon^  Ravel^  Mey- 
serien,  Granâjaequeseiûts  deux  frè- 
res Soulier.  11  prit  aussitôt  le  com- 
mandement, mais  ses  fréquentes  sorties 
n'arrêtant  pas  les  travaux  de  l'ennemi, 
il  fut  forcé  de  demander  des  renforts 
à  Lyon,  d'où  il  reçut  cent  arquebusiers 
sous  les  ordres  du  capitaine  Sainte 
Louis f  et  quelques  pièces  d'artillerie. 
La  tranchée  achevée,  le  feu  s'ouvrit, 
le  4  juillet,  habilement  dirigé  par  un 
canonnier  que  Tavannes  avait  fait  venir 
exprès  de  Paris,  tant  il  jugeait,  lui 
aussi,  la  possession  de  Mâcon  impor- 
tante. En  moins  de  deux  heures^  toutes 
les  défenses  de  la  ville  furent  renversées. 
Sommé  de  se  rendre,  Entragues  refusa 
fièrement  d'écouter  aucune  proposition, 
et  il  fit  travailler  avec  activité  à  la  ré- 
paration des  brèches,  sous  lefeum^me 
de  l'ennemi  qui  lui  tua  beaucoup  de 
monde,  entre  autres  son  lieutenant  La 
Flèche.  Etonné  d'une  résistance  aussi 
opiniâtre  et  désespérant  d'entrer  dans 
Mâcon  par  la  force,  Tavannes  recourut 
à  la  ruse.  Il  essaya  d'attirer  les  assiégés 
dans  une  embuscade;  mais  aussi  prudent 
que  brave,  Entragues  déjoua  son  projet, 
et  le  chef  catholique  se  vit  réduit  à  le- 
ver honteusement  le  siège.  Entragues 
s'occupa  aussitôt  du  soin  pressant  de 
rétablir  parmi  les  habitants  et  les  gens 
de  guerre  Tordre  d'autant  plus  compro- 
mis que  les  principaux  citoyens,  com- 
me l'échevin  Bmnel,  donnaient  l'ex- 
emple  d'une  cupidité  insatiable.  Sa 
juste  sévérité  mécontenta  les  soldats 


qui,  des  murmures,  passèrent  bientôt  à 
la  révolte.  Entragues  se  tira  de  cette 
position  dangereuse  par  un  véritable 
tour  de  vieux  routier.  Il  annonça  une 
revue  hors  de  la  ville,  fit  défiler  d'a- 
bord les  compagnies  de  Luquot  (i)  et 
de  Villet,  qui  s'étaient  signalées  par 
leur  mutinerie,  et  leurferma  les  portes. 
Il  est  à  croire  que  sa  conduite  fut  pré- 
sentée sous  un  faux  jour  à  Soubise,  qui 
commandait  à  Lyon;  autrement  on  au- 
rait de  la  peine  à  s'expliquer  qu'un 
homme  qui  avait  déployé  tant  de  vi- 
gueur et  rendu  d'aussi  éminents  ser- 
vices, qui  venait  tout  récemment  enco- 
re de  s'emparer  du  château  de  Pierre- 
cloux»  eût  été  en  quelque  aorte  destitué. 
Entragues  no  témoigna  d'ailleurs  au- 
cun mécontentement  de  cette  injustice, 
il  continua  à  servir  avec  autant  de  dé- 
vouement qu'auparavant;  seulement' 
lorsqu'il  vit  son  successeur  Ponsenaty 
vaillant  soldat,  mais  malheureux  capi- 
taine, perdre  par  son  imprudence  la 
ville  de  Mâcon,  il  manifesta  son  indi- 
gnation avec  une  violence  qu'excusait 
sans  doute  l'importance  de  la  perte. 
Décidé  à  recouvrer  cette  place  â  tout 
prix,  il  partit  de  Toumus,  dont  Ponse- 
nat  venait  de  s'emparer,  se  porta  par 
une  marche  rapide  sur  Mâcon  dans  l'es- 
poir de  l'enlever  par  escalade,  et  pour 
encourager  ses  soldats,  il  planta  lui- 
même  les  échelles  contre  les  murailles, 
«  à  quoy  étant  mal  suivy,  raconte  Ta- 
vannes, la  peur  augmentée,  il  se  retira 
en  fuite  avec  les  Suisses  mal  contens» . 
Il  paraît  qu'Entragues  se  rendit  ^  Lyon 
où  nous  le  trouvons  combattant  aux 
côtés  de  Blacons  lors  de  la  surprise 
tentée  par  les  Catholiques  {Voy.  V,  p. 
436).  —  Nous  n'oserions  affirmer,  vu 
le  grand  nombre  de  lieux  qui  portent 
le  nom  d'Entraigues,  qu'il  fût  le  même 
que  le  sieur  d'Entraigues  dont  Bèze 
parle  et  qui  embrassa  ouvertement  le 
protestantisme  après  le  pillage  de  son 
château  par  les  Catholiques,  en  4  562(2) . 

(1)  Luquot  futtné  quelques  joars  tprès. 

(2)  En  1688,  nn  A*Eniragues,  Doaveaa  eon- 
verii  obtint  une  prnsion  de  mille  livres  (Arcft. 
Tt.  262).  Vers  le  incn.e  temps,  It  comtesst 


Digitized  by 


Google 


GUI 


—  392  — 


GUI 


Nous  ignorons  également  si  Ton  doit 
rattacher  îi  la  même  famille  Tabbé  à^En- 
traçues^  dont  la  conversion  à  la  reli- 
gion réformée  est  ainsi  racontée  dans 
les  Mémoires  de  la  régence  :  En  1730, 
la  religion  réformée  fit  Tacquisition 
d'an  prosélyte  d'une  naissance  distin- 
guée et  d'un  ordre  qui  devait  rendre  sa 
conversion  remarquable.  C'était Tabbé 
d'Entragues  &gé  d'environ  65  ans.  Il  fit 
hautement  profession  à  Paris  de  ses 
nouveaux  sentimens,  le  jour  de  Noël, 
après  quoi  il  disposa  de  ses  biens  et  se 
prépara  à  passer  dans  les  pays  étrangers. 
Mais  il  fut  arrêté  à  Lille  et  transféré  ï 
Gharenton  dans  la  maison  des  fous. 
Court  nous  apprend  {Mss.  de  Courte 
N*  39)  que  cet  abbé  avait  été  amené  au 
protestantisme  par  Barbe,  chapelain  de 
Tambassade  de  Hollande,  qui,  plus  tard, 
de  fit  catholique.  L^abjuration  eut  lieu 
dans  la  chapelle  de  l'ambassade.  Le  ré- 
gent s'en  montra  si  fort  scandalisé  qu^il 
fit  renouveler  les  défenses  d'assister  au 
service  divin  chez  les  ambassadeurs  des 
puissances  protestantes,  et  qu'il  donna 
ses  ordres  pour  enfermer  d'Entragues 
à  la  Bastille.  Cependant,  grâce  à  de 
hautes  protections,  Tabbé  obtint  la  per- 
mission de  sortir  de  France;  mais  le 
parlement  n'en  tint  compte  ;  il  se  mit 
en  devoir  de  lui  faire  son  procès,  et  à 
son  passage  à  Lille,  d'Entragues  fut 
arrêté  et  renvoyé  à  Paris.  Selon  Dan- 
geau,  c'était  une  espèce  de  fou  qui  vou- 
lait se  singulariser;  mais  le  vieux  cour- 
tisan apostat  n'était-il  pas  guidé  par  le 
désir  de  justifier  la  mesure  arbitraire 
dont  le  pauvre  abbé  fut  victime  ? 

GLILLEHEAU  (Marie),  une  des 
nombreuses  victimes  inconnues  jus- 
quMci  de  la  législation  draconienne  de 
Louis  XIV  contre  les  Protestants.  Plei- 
ne de  zèle  pour  sa  religion,  Marie 
Guiilereau  refusa  de  suivre  l'exemple 
de  son  mari  EHenne,  baron  Du  Pont  , 
qui  abjura  en  1 682,  et  dans  le  désir  de 
soustraire  ses  quatre  enfants  à  la  né- 
cessité d'aller  à  la  messe,  elle  résolut 
de  passer  avec  eux  en  Angleterre.  Elle 

à" FsUtr aiguës^  du  diocèse  de  Viviers,'éuil  re- 
léguée a  Vienne  {Ibid.  Tt.  322). 


se  mit  en  route,  sous  la  protection  du 
jeune  Gamonet,  fils  d'un  lapidaire  de 
Paris;  mais  à  peine  avait-elle  atteint 
Ponloise,  qu'elle  fut  arrêtée  avec  son 
compagnon  de  voyage.  Toutefois  elle 
parvint  à  tromper  la  vigilance  de  ses 
geôliers  et  gagna  Dieppe  avec  un  de 
ses  enfants.  Arrêtée  de  nouveau ,  elle 
fut  ramenée  à  Paris  et  enfermée  au 
Châtelet,  au  mois  de  juillet  MrcA.^e'n. 
E.  3368).  Etant  accouchée  quelque 
temps  après ,  elle  fit  baptiser  son  en- 
fant à  l'église  de  Cbarenton.  Instruit 
par  Seignelay  de  cette  violation  de  ses 
édits,  Louis  XIV  ordonna  à  La  Reynie 
de  faire  prompte  et  sévère  justice  non 
seulement  de  la  mère,  mais  de  la  sage- 
femme  et  du  ministre  {Swppl,  franc,, 
79 1 . 4) .  Si  nous  ne  nous  trompons,  c'est 
à  cette  occasion  que  le  pasteur  Mes- 
nard  fut  enfermé  à  la  Bastille ,  d'où 
il  ne  sortit  qu'au  mois  d'août  4683 
{Arch.  E.  3369).  Nos  recherches  ne 
nous  ont  rien  appris  de  plus  sur  le  sort 
de  la  baronne  Du  Pont. 

GUILLETEAU  (François),  origi- 
naire de  Gien,  fut ,  selon  Perry,  dans 
son  Histoire  de  Châlons,  le  premier  mi- 
nistre huguenot  qui  prêcha  la  Réforme 
à  Châlons- sur- Saône,  en  1559.  Bèze, 
qui  doit  cependant  avoir  été  bien  infor- 
mé, cite,  au  contraire.  Papillon,  Du- 
pré  et  Philibert  Grené  comme  les 
apôtres  des  doctrines  nouvelles  dans 
cette  ville.  Concilie  qui  pourra  cette 
contradiction  !  Il  est  un  point  toutefois 
sur  lequel  l'historien  catholique  s'ac- 
corde avec  l'écrivain  huguenot ,  c'est 
que  la  Réforme  trouva  à  Châlons  un 
accueil  extrêmement  favorable,  au 
point,  dit  Perry,  qu'en  <564,  il  fallut 
appeler  deux  nouveaux  pasteurs,  La 
Motte  et  Du  Prey  [Dupré]  qui  osèrent 
prêcher  publiquement  l'Evangile.  Le 
procureur  du  roi,  Denis  Lubert,  étant 
venu  à  mourir  sur  ces  entrefaites,  on 
l'enterra  «  à  la  mode  huguenotte  »  , 
c'est-à-dire  sans  cloches,  sans  croix , 
sans  eau  bénite  et  sans  prêtre.  «  Sa 
femme,  continue  Perry,  fut  fort  blâmée 
d'avoir  consenti  à  cette  lascheté.  »  On 
la  menaça  de  lui  enlever  ses  enfants, 
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et  la  pauvre  veuve,  qui  était  et  mourut 
protestante,  dut  conseotir  à  Teihuma- 
tioD  de  son  époux,  dont  le  corps  fut  por- 
té au  son  des  cloches  dans  Péglise  des 
Carmes. 

En  1562,  les  Protestants,  déjà  plus  • 
nombreux  que  les  Catholiques ,  s'em- 
parèrent sans  peine  de  la  ville  ;  mais  ils- 
souillèrent  leur  facile  triomphe  par  des 
excès  commis  danè  les  églises  et  les 
monastères.  Redevenus  maîtres  de  Cha- 
Ions,  sans  coup  férir,  par  la  retraite  de 
Monthrun  (Voy.  IV,  p.  459),  leurs  ad- 
versaires vengèrent  cruellement,  en 
4563,  leurs  saints  outragés.  Malgré 
redit  de  pacification,  Vequitable  par- 
lement de  Dijon,  comme  rappelle  l'Il- 
lastre  Orbandale,  fit  mettre  à  mort  trois 
huguenots,  Louis  Darse,  trompette  de 
la  ville,  Jean  Vin,  fils  d'un  cabaretier, 
et  le  ministre  Jean  Guillotat.  Les  têtes 
de  ces  infâmes  furent  envoyées  à  Châ- 
lons  pour  y  être  plantées  sur  des  po- 
teaux. Celle  du  ministre  fut  placée  de- 
vant l'église  des  révérends  Pères  Car- 
mes. Tous  ceux  qui  avaient  quitté  la 
-ville  avec  Monthrun  furent  «effigiez», 
et  leurs  biens  confisqués.  Quant  à  ceux 
qui  étaient  restés  à  Châlons,  Tavannes, 
de  l'aveu  du  P.  Perry,  les  frappa  de 
grosses  amendes.  C'est  ainsi  que  s'exé- 
cutaient les  édits  de  pacification.  Ce- 
pendant l'orage  passé,  les  Huguenots 
reprirent  courage.  Ils  eurent  assez  de 
hardiesse  pour  faire  présenter  aux 
magistrats,  par  Claude.  Lambert  et 
Jean  Dablan,  une  requête  tendant  à  ce 
qu'il  leur  fût  permis  d'ouvrir  une  école 
pour  l'instruction  de  leurs  enfants,  re- 
quête qui  naturellement  fut  rejetée  avec 
indignation.  Malgré  toutes  les  avanies 
dont  on  les  accablait,  ils  étaient  cepen- 
dant encore  assez  nombreux  pour  oser 
concevoir,  en  4  567,  leprojetde  s'empa- 
rer de  la  ville  avec  le  secours  du  sieur 
de  Montjoueny  dit  DesbatiSj  qui  venait 
de  se  saisir  d'Auxerre,  et  peut-être  au- 
raient-ils réussi  sans  la  trahison  du  gref- 
'  fier  en  chef  de  la  chancellerie  Perrault 
et  de  l'adjudicataire  du  grenier  à  sel 
Lenet,  qui  abjurèrent  la  religion  réfor^ 
mée,  ainsi  que  Charles  Lambert  et 


le  procureur  syndic  Palamède  Belye. 

On  ne  nous  apprend  pas  ce  que  le 
ministre  François  Guilleteau  devint  au 
milieu  de  tous  ces  troubles  ;  sans  doute 
il  retourna  à  Genève,  d'où  il  était  venu, 
à  moins  toutefois  qu'il  ne  soit  identique 
avec  Jean  Guillotat.  Il  serait  aussi  pos- 
sible qu'il  fût  le  même  que  François 
GuUletat,  qui  ne  nous  est  d'ailleurs 
connu  que  par  deux  ouvrages  mention- 
nés par  Adelung  sous  ces  titres  :  Les 
propos  du  vrai  chrétien,  régénéré 
par  la  Parole  de  Dieu  (Gen.,  4  552, 
in-8')  et  Discours  chrétien  sur  les 
conspirations  dressées  contre  VE-^ 
alise  de  Christ  (Gen.,  «552,  in-8»). 
Nous  serions  assez  disposé  à  ne  re- 
connaître dans  ces  trois  ministres,  dont 
les  noms  offrent  si  peu  de  différence , 
qu'un  seul  et  même  individu.  On  sait 
que  les  anciens  écrivains  attachaient 
peu  d'importance  à  l'orthographe  des 
noms  propres,  et  il  est  facile,  dans  un 
manuscrit  de  lire  Guilletot  ^Guilleteau) 
pour'Guilletat  ou  Guillotat. 

GUILLOCHR  (Jean  de),  sieur  de 
La  Loubière,  conseiller  au  parlement 
de  Guienne,  première  victime  des  mas- 
sacres de  la  Sainl-Barthélemy  à  Bor- 
deaux. A  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Paris,  le  gouverneur  Montfer- 
rand  se  contenta  d'interdire  l'exercice 
du  culte  réformé  et  de  placer  des  gardeS 
aux  portes  de  la  ville  avec  ordre  de  ne 
laisser  sortir  personne  sans  un  passe- 
port sipé  de  sa  main  ;  mais  malgré 
l'active  surveillance  qu'on  exerçait,  les 
trois  ministres  Jacques  Des  Bordes  {i), 
Olivier  de  Mollay  et  Bernard  de  Bo- 
aste  réussirent  à  s'échapper  et  gagnè- 
rent heureusement  l'Angleterre.  Ce- 
pendant les  zélés  Catholiques  ne  ces- 
saient de  presser  Montferrand  de  mettre 
la  main  à  l'œuvre,  en  lui  donnant  à  en- 
tendre que  S.  M.  était  mécontente  de 
ses  hésitations.  D'un  autre  côté,  Stros- 
sy,  qui  rêdait  autour  de  La  Rochelle, 

(1)  Jacques  Des  Bordes  était  de  Rordcaax. 
En  1562,  il  était  professeur  de  philosophiez 
l'académie  de  Genève,  et  fot  reça  bourgeois 
gratis.  En  1564,  il  fut  nommé  pasieurde  la 
ville;  mais  depuis  1566,  il  avait  été  rappelé  a 
Bordeaux. 
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ui  écritait  de  se  bien  garder  d'exécu- 
ter le  massacre,  de  crainte  d'effaroucher 
encore  davantage  les  Rochellois.  La 
perplexité  du  gouverneur  était  donc 
grande;  il  ne  savait  à  quoi  se  résoudre 
lorsque  Montpezat,  gendre  de  Tamirai 
de  Villars,  arriva  à  Bordeaux  tout  cou- 
vert du  sang  des  Huguenots  de  Blaye. 
Ses  instances,  jointes  à  celles  du  jésuite 
Edmond  Augier,  fixèrent  les  irrésolu- 
tions de  Honlferrand.  Le  vendredi,  3 
cet.  4572,  il  manda  les  jurats,  convo- 
qua la  milice,  donna  Tordre  d'égorger 
tous  les  Protestants,  et  pour  prêcher 
d'exemple,  il  se  rendit  en  personne  au 
logis  de  Jean  de  Guilloche  qu'il  bais- 
sait, et  le  tua  à  coups  de  coutelas.  Le 
massacre  dura  trois  jours  et  coûta  la  vie 
à  264  personnes.  Parmi  les  victimes  on 
cite  Guillaume  deSevin,  conseiller  au 
parlemeut,  et  son  clerc  Simon^^  l'huis- 
sier La  Graule^  Du  Tour^  vieux  prêtre 
converti,  qui  remplissait  dans  l'église 
réformée  les  fonctions  de  diacre.  Plus 
heureux,  Guillaume  Blanc  avocat  à  la 
Cour,  de  Boucher^  conseiller,  Bernard 
de  La  Burte,  avocat,  et  La  Lane^ 
marchand,  en  furent  quittes  pour  payer 
au  gouverneur  une  forte  rançon.  «Ces- 
toit  grand  pitié,  lit-on  dans  les  Mémoi- 
res de  Charles  IX,  de  voir  les  pauvres 
gens  de  la  Religion,  ne  sachant  où  se 
retirer  pour  sauver  leurs  vies.  Aucuns 
estoyent  rejettez  de  leurs  propres  pa- 
rons et  amis  qui  leur  fermoyentles  por- 
tes, et  faisoyent  semblant  de  ne  les  con- 
noistre.  Les  autres  estoyent  trahis  et 
livrez  par  ceux  mesmes  à  qui  ils  s'es- 
toyent  fiez  et  donnez  en  garde.  Il  y  en 
eut  plusieurs  qui  furent  sauvez  par  des 
prestres  mesmes  et  par  autres  person- 
nages desquels  on  n'eust  jamais  espéré 
tel  secours;  aucuns  par  leurs  propres 
ennemis  qui  trouvoyent  la  chose  tant 
inique,  vilaine  et  détestable  qu'ils  en 
avoyent  horreur  et  desplaisir.  » 

GUILLOT  (Cbables),  dit  Dbs 
Champs,  cordelier  converti  à  la  religion 
protestante.  En  quittant  son  couvent. 
Des  Champs  s'était  retiré  à  Sedan,  d'où 
il  se  rendit,  quelque  temps  après,  à  Ge- 
nève; mais  il  ne  tarda  pas  à  retourner 


à  Sedan  et  à  s'y  marier.  Sa  condoile 
n'ayant  pas  été  jusque  là  fort  régulière, 
il  n'avait  pu,  malgré  ses  instauces,  se 
faire  recevoir  ministre;  cependant  il 
finit  par  obtenir  la  consécration,  à  la 
.condition  toutefois  de  ne  pas  exercer 
ses  fonctions  comme  pasteur  sédentai- 
re. Il  accepta  donc  la  plac^  d'aumonier 
dans  'le  corps  de  troupes  que  BattUp 
et  Chautmarois  conduisirent  au  se- 
cours du  roi  de  Suède.  On  sait  que  ce 
prince  se  faisait  un  devoir  de  rétablir 
les  églises  partout  où  elles  avaient  été 
ruinées  par  les  Espagnols  et  les  Impé- 
riaux. Des  Champs,  qui  ne  masquait 
pas  de  talent  oratoire,  séduisit  par  son 
éloquence  une  partie  de  la  population 
de  Lixheim,  et  se  fit  nommer  pasteur 
de  cette  église  contre  le  vœu  du  con- 
sistoire. Il  en  résulta  des  désordres  que 
les  Suédois  apaisèrent  par  une  exécu- 
tion militaire.  Us  entrèrent  en  armes 
dans  la  ville,  blessèrent  le  ministre, 
outragèrent  sa  femme,  pillèrent  plu- 
sieurs maisons  et  rétablirent  la  tran- 
quillité par  la  terreur,  Des  Champs 
s'enfuit  dans  l'armée  que  La  Force 
commandait  en  Lorraine,  et  pendant 
huit  mois,  il  servit  de  chapelain  à  Gas- 
sion.  Fatigué  de  la  vie  des  camps,  il 
demanda  son  congé  et  partit  pour  Diep- 
pe où  il  arriva  à  la  fin  de  nov,  4fi36. 
Le  récit  de  ses  soufi'rances  émut  de 
compassion  les  pasteurs  Laignel  et 
Fauquembergue,  qui  le  recommandè- 
rent aux  charités  des  fidèles  et  lui  ou- 
vrirent leur  chaire.  Son  éloquence,  qui 
se  distinguait  au  rapport  de  Daval, 
«  par  la  grâce  unie  à  la  véhémence,  » 
acheva  de  lui  gagner  les  cœurs  des 
Dieppois,  et  le  consistoire,  cédant  à 
l'entraînement  général,  le  choisit  pour 
pasteur  ordinaire,  sauf  l'approbation  du 
synode  provincial.  Des  Champs  conti- 
nua ses  prédications  avec  le  même  suc- 
cès; mais  son  succès  même,  et  peut- 
être  aussi  sa  vanité,  lui  firent  beaucoup 
d'ennemis  et  aliénèrent  ses  deux  col- 
lègues. Ses  envieux  l'accusèrent  de  dé- 
biter en  chaire  des  sermons  traduits  du 
latin  d'un  professeur  de  Wittemberg; 
le  fait  était  vrai;  mais  ne  valait-il  pas 
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mieux  qu'il  empruntât  à  un  autre  d'ex- 
cellentes exhortations,  qui  édifiaient  le 
peuple,  que  de  réciter,  à  l'instar  de 
beaucoup  de  ses  collègues,  de  plates 
rapsodies  tirées  de  son  cru  ?  Instruit  des 
bruits  qui  couraient.  Des  Champs  offrit 
sa  démission;  mais,  à  cette  nouvelle, 
les  chefs  de  famille  s'assemblèrent  et 
manifestèrent  ouvertement  leur  indi- 
gnation contre  le  consistoire  qui  joua, 
dans  toute  cette  affaire,  un  rôle  honteux; 
car  non  seulement  il  eut  recours  à  d'in- 
dignes manœuvres  pour  enlever  à  Des 
Champs  sa  popularité;  il  alla  même 
jusqu'à  refuser  sa  démission  et  il  ne 
voulut  point  lui  accorder  une  attestation 
de  bonnes  mœurs,  bien  qu'il  n'eût  pas 
le  moindre  reproche  à  lui  adresser  sous 
ce  rapport.  Harcelé  de  tous  côtés.  Des 
Champs  consentit  à  prêcher  sur  un  tex* 
te  donné,  et  son  succès  dépassa  toute 
attente,  en  sorte  que  l'épreuve  qui  de- 
vait le  perdre,  à  ce  que  le  consistoire 
espérait,  accrut  encore  sa  réputation. 
Le  consistoire  se  vit  donc  forcé  de  dé- 
férer aux  vœux  du  peuple  et  de  deman- 
der au  synode  qu'il  confirmât  son  pro- 
pre choix;  mais,  par  une  nouvelle  per- 
fidie, il  engagea  Des  Champs  à  s'y  pré- 
senter lui-môme  pour  appuyer  sa  de- 
mande à  ce  sujet.  Le  pauvre  ministre  y 
parut,  mais  en  vrai  coupable.  Ses  ad- 
versaires, et  ils  étaient  nombreux  par- 
mi les  ministres,  l'accusèrent  de  toutes 
sortes  de  crimes  et  surtout  d'intelli- 
gence avec  les  Arminiens.  On  lui  re- 
procha d'avoir  prêché  la  Parole  de  Dieu 
frauduleusement,  en  débitant  dans 
une  chaire  calviniste  les  sermona  d'un 
théologien  luthérien,  ce  qui  était  un 
infâme  commerce.  Bref,  au  lieu  de 
confirmer  le  choix  de  l'église  de  Diep- 
pe, le  synode  défendit  à  Des  Champs  de 
prêcher  dans  aucune  église  de  Nor- 
mandie, et  on  lui  fit  jurer  de  quitter 
Dieppe  immédiatement.  Bien  plus,  joi- 
gnant l'hypocrisie  à  l'injustice,  le  sy- 
node écrivit  à  l'église  dieppoise  «  pour 
la  conjurer,  au  nom  de  Dieu,  d'y  ac- 
quiescer, de  rendre  ses  devoirs  à  ses 
pasteurs,  comme  leur  ministère  ayant 
l'approbation  d'en  haut,  et  d'entretenir 


l'unité  d'esprit  par  le  lieu  de  paix  et  de 
charité  en  J.-Ch.  »  Primerose  fut 
chargé  de  signifier  aux  Dieppois  cette 
inique  sentence,  dont  la  lecture  causa 
un  énorme  scandale.  Les  partisans  de 
Des  Champs  l'engagèrent  à  en  appeler 
au  synode  national  qui  devait  prochai- 
nement s'assembler  à  Âlençon.  Son 
appel  y  fîit  soutenu  par  l'avocat  Le  Mon- 
nier^  qui  abjura  peu  de  temps  après, 
par  Gabriel  de  Bures^  par  Jacques  de 
Caux  l'atné,  et  par  quelques  autres, 
dont  le  synode  «  aprouva  et  loua  le  zè- 
le » ,  tout  en  aggravant  la  sentence  du 
synode  provincial.  Défense  fut  faite  ï 
toutes  les  églises  du  royaume  «  de  re- 
cevoir à  l'exercice  de  l'ofice  pastoral 
un  nommé  Deschamps,  lequel,  porte  le 
décret,  par  ses  intrigues  factieuses  et 
par  ses  folies,  avoit  fait  voir  que  son 
ministère  ne  pouvoit  jamais  édifier  les 
églises  et  leur  être  d'aucune  utilité». 
Rien  n'était  plus  faux,  car  s'il  y  avait 
eu  scandale,  la  faute  en  était,  non  pas 
au  ministre,  mais  au  consistoire  d'abord, 
que  le  synode  d'Âlençon  lui-même  cen- 
sura vertement,  et  au  synode  provin- 
cial ensuite.  Cet  arrêt  faillit  produire 
un  schisme.  Des  centaines  de  fidèles 
assistaient  aux  assemblées  particulières 
que  Des  Champs  tint  chez  son  hôte  Do- 
md  Butel  jusqu'à  ce  que  le  magistrat, 
peut-être  à  l'instigation  du  consistoire, 
lui  eût  ordonné  de  quitter  la  ville.  Il 
vint  à  Paris  où  il  fut  assez  froidement 
reçu  par  La  Force,  que  Drelincourt, 
trompé  sans  doute  par  les  rapports  de 
son  neveu  Fauquembergue,  avait  déjà 
prévenu  contre  lui.  Il  partit  donc  pour 
Genève  où  il  prêcha  avec  tant  de  suc- 
cès queAoAan  voulut  l'entendre;  mais 
sur  ces  entrefaites  arrivèrent  les  actes 
du  Synode  d'Àlençon  et  les  dénoncia- 
tions des  pasteurs  de  Dieppe.  La  chaire 
lui  fut  interdite,  évidemment  par  défé- 
rence pour  les  églises  de  France,  et  le 
proscrit  se  retira  à  Lausanne. 

GLILLOT  (GUILLAUME  de),  sieur 
de  Ferrières,  gouverneur  de  Castres 
pour  le  parti  protestant. 

L'ordre  donné  par  C onde  à»  prendre 
les  armes  ayant  été  envoyé  à  Castres 
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par  Crussol,  les  habitants  réformés  le 
transmirent  à  Guillot  de  Ferrières,  à 
Antoine  de  Peirusse,  sieur  de  Boi'sse- 
son,  k  François  de  Villette,  sieur  de 
Montlédier,  et  à  leurs  coreligionnaires 
du  voisinage,  qui,  au  jour  convenu,  fu- 
rent introduits  dans  la  ville  par  les  con- 
suls et  s'en  emparèrent  sans  coup  férir. 
Le  18  mai  1562,  Ferrières  fut  élu  gou- 
verneur, eUaçques  de  Bernes yC^^iimne 
de  Castres;  et  on  leur  adjoignit  un  con- 
seil, dans  lequel  entrèrent  Boîsseso^i 
et  le  baron  ù' Ambres^  pour  les  affaires 
de  la  guerre.  Cette  espèce  de  révolu- 
tion s'accomplit  sans  le  moindre  désor- 
dre, les  Huguenots  ayant  usé  de  leur 
triomphe  avec  la  plus  grande  modéra- 
tion, et  s'étant  contentés  de  retenir, 
comme  cela  leur  avait  été  ordonné,  les 
principaux  habitants  catholiques  en 
otages. 

Ce  n'était  pas  assez  de  s'être  saisi  de 
la  ville,  il  fallait  songer  k  la  défendre  ; 
on  y  travailla  donc  activement.  Indé- 
pendamment des  troupes  amenées  par 
Sauvage^  Grimiany  Rapin^  Soupes, 
Honorât,  La  Moite,  Baragnes,  trois 
compagnies  de  cavalerie  furent  levées  et 
placées  sous  les  ordres  de  Boisseson, 
d^ Ambres  et  Ae Montlédier,  et  trois  au- 
tres d'infanterie,  sous  ceux  de  Barnas, 
Goffre  et  Franc,  Puis  on  nomma,  pour 
assister  les  consuls  dans  les  mesures  à 
prendre  touchant  la  garde  de  la  ville, 
un  conseil  politique,  composé  de  Là 
Garrigue,  Thomas,  Benajan ,  Fran- 
çois ^i  Antoine  Raimond,  qui,  sur 
l'ordre  de  Condé,  dressèrent  l'inven- 
taire des  trésors  des  églises.  On  devait 
envoyer  toutes  ces  richesses  à  Lyon 
pour  servir  au  paiement  des  retires. 
Cette-mesure,  que  justifient  d'ailleurs 
les  lois  de  la  guerre,  a  servi  de  thème 
aux  plus  violentes  déclamations.  Mais 
les  écrivains  catholiques  ignorent-ils 
donc  que  le  gouvernement  de  Char- 
les IX  ik'avait  pas  reculé  non  plus  de- 
vant ce  qu'il  leur  plaît  de  qualifier  de 
spoliation  et  de  sacrilège?  Dans  son 
Histoire  de  Chartres,  Chevard  nous  ap- 
prend que  par  lettres-patentes  données 
à  Vincennes,  le  t5  nov.  1 562,  un  com- 


missaire fit  enlever  l'or  et  l'argenterie 
qui  se  trouva  dans  toutes  les  églises  de 
Chartres,  en  vases  sacrés,  reliquaires, 
lampes,  encensbirs,  etc.,  pour  être  en- 
voyés à  la  Monnaie.  Ce  que  le  roi  très- 
chrétien,  le  fils  aîné  de  l'Eglise  se  per- 
mettait en  vue  de  la  guerre  d'extermi- 
nation qu'il  faisait  aux  Huguenots,  les 
Huguenots  hérétiques  devaient-ils  se 
l'interdire  quand  il  s'agissait  pour  eux 
de  défendre  leurs  biens,  leur  vie,  leur 
religion? 

Au  reste,  dans  celte  première  guerre, 
il  ne  se'passa  rien  de  considérable  aux 
environs  de  Castres.  Ferrières  ne  paraît 
avoir  commandé  en  personne  aucune 
expédition  militaire.  Durant  l'espèce  de 
trêve  qui  sépara  la  signature  de  la  paix 
d'Amboise  de  l'explosion  des  seconds 
troubles,  Ferrières  se  tint  à  l'écart.  Il 
ne  sortit  qu'une  fois  de  sa  retraite  sur 
l'invitation  des  Castrais,  pour  porter 
avec  Clausonne  au  roi  Charles  IX,  lors 
de  son  passage  k  Toulouse,  les  plaintes 
des  Protestants  du  Languedoc  contre 
leur  gouverneur  pamville.  Le  vieux 
connétable  de  Montmorency,  qui  ac- 
compagnait le  roi,  entra  dans  une  fu- 
reur terrible  contre  les  deux  audacieux 
qui  osaient  accuser  son  fils.  Bouges, 
dans  son  Histoire  de  Carcassonne,  dit 
que,  remplis  d'effroi,  les  députés  des 
Huguenots  né  songèrent  qu'k  se  retirer 
au  plus  tôt;  c'est  une  erreur.  Clau- 
sonne fut  arrêté  par  ordre  du  connéta- 
ble et  jeté  en  prison,  et  si  Ferrières  ne 
partagea  pas  sa  détention ,  il  le  dut 
uniquement  k  l'intervention  de  quel- 
ques amis. 

Lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau, 
Ferrières  et  Montlédier,  secondés  par 
les  Réformés  de  Castres,  qui  avaient  k 
leur  tête  La  Garrigue  et  de  Fiac,  se 
saisirent  une  seconde  fois  de  la  ville 
sans  résistance,  le  29  sept.  \  567.  Fer- 
rières fut  élu  gouverneur,  et  on  lui 
donna  pour  conseillers  La  Garrigue, 
Thomas  QiMelou,  Trois  compagnies  de 
milice  bourgeoise  furent  organisées 
pour  la  défense  de  la  ville  sous  le 
commandement  de  La  Garrigue,  de 
Lescout  et  de  Fiac»  Une  quatrième  fut 
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dressée  à  Villegondoa  sous  les  ordres 
û'André  Hollande,  sieur  de  Laugé- 
rié.  Castres  prit,  en  outre,  à  sa  solde, 
les  trois  compapies  étrangères  de 
Franc,  é'Artigues,  de  Cessac,  et  de 
Constans.  Antoine  Ligonnier  fut 
nommé  receveur  des  deniers  publics. 
Toutes  ces  dispositions  prises,  Ferrie- 
res  songea  à  dégager  les  abords  de 
Castres,  cartout  en  protestant  de  leurs 
dispositions  pacifiques,  villes  catholi- 
ques et  couvents  des  environs  rassem- 
blaient des  troupes  et  resserraient  de 
plus  en  plus  les  Castrais  dans  un  cor- 
don de  soldats.  Le  4  oct.,  il  assiégea  la 
Chartreuse  de  Saix,  la  prit  d'assaut, 
renvoya  les  moines  en  liberté  et  rédui- 
sit le  couvent  en  cendres  ;  puis  il  se 
rendit  maître  de  Saix  qu'il  démantela. 
Quelque  temps  après,  on  reçut  la  nou- 
velle de  la  conclusion  de  la  paix  ;  mais 
la  mort  de  Rapin  et  les  meurtres  exer- 
cés par  les  paysans  catholiques  sur  les 
soldats  de  Tarmée  des  Vicomtes  qui 
rentraient  dans  leurs  foyers,  n'appri- 
rent que  trop  tôt  à  Castres  ce  qu'il  y 
avait  à  attendre  de  la  paix  «  boiteuse 
et  mal  assise.  »  Ferrières  fut  donc  main- 
tenu dans  son  gouvernement,  et  lors- 
que, peu  de  temps  après,  Condé  reprit 
les  armes,  ses  coreligionnaires  le  con- 
firmèrent dans  son  poste,  en  lui  don- 
nant toiitefois  pour  collègue  Boisseson, 
à  la  demande  des  réfugiés  du  Castrais. 
Les  circonstances  étaient  des  plus 
graves;  les  Castrais  sentirent  la  néces- 
sité de  tenter  un  suprême  effort  pour 
conquérir  la  liberté  de  conscience  que 
la  Cour  s'obstinait  à  dénier  aux  Hugue- 
nots. Dans  une  nombreuse  ajssemblée 
tenue  à  l'hôtel- de-ville,  il  fut  résolu 
qu'on  lèverait  le  plus  de  troupes  qu'on 
pourrait,  et  que,  pour  leur  eniretieu, 
on  saisirait  les  deniers  royaux  dont  la 
recette  fut  commise  à  Jean  de  Lacgcr, 
ùeCzsie\ïimàâTY,ei^JeanDonnadieu. 
Trois  compagnies,  celles  de  Constans, 
A'ArtigueseiÙQLaLouhatière,  furent 
spécialement  chargées  de  coopérer  avec 
la  milice  bourgeoise  à  la  défense  de  la 
ville.  Trente  autres,  commandées  par 
Mans.  Lengary,  Simenès,  Franc,  Tour- 


nier,  Varagnes,  Gautran,  Peiroh* 
Rondat,  Lebreil,  Pasquet,  Estoupi- 
gnan  où  Stopinian,  de  Brassac  atné, 
La  Garrigue,  Durant,  Favas,  Du 
Baron,  Loudun,  Rascas,  La  Salle, 
Angles,  Marmo^ières,  etc.,  devaient 
tenir  la  campagne.  Elles  étaient  répar- 
ties en  quatre  régiments  sous  les  colo- 
nels Montclar,  Arpajon,  Sénégas  et 
Des  Inces.  Enfin  deux  compagnies  de 
gendarmes,  sous  Paulin  et  Bruniquel, 
et  quatre  autres  compagnies  de  cavale- 
rie, ^o\x^  Arpajon,  Montlédier,:Mont- 
maur  et  Saint-Couat,  portaient  à  un 
chiffre  considérable  le  corps  de  trou- 
pes levé  par  Castres  dans  l'intérêt  de  la 
Cause.  Nous  raconterons  ailleurs  les 
services  qu'il  rendit  dansleBéarn.  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  Fer- 
rières. 

En  \  569,  il  seconda  de  tontson  pou- 
voir les  entreprises  du  baron  de  Biron 
sur  le  château  de  La  Grifoul,  sur  celui 
de  Burlals,  qui  fut  pris  d'assaut  et  rasé, 
sur  celui  de  Brassac,  où  les  Huguenots 
entrèrent  par  escalade,  le  21  juin. 
Montgommery  qui  arriva,  dans  ce 
temps,  à  Castres  pour  préparer  l'expé- 
dition du  Béarn,  le  confirma  dans  ses 
fonctions  de  gouverneur,  en  lui  adjoi- 
gnant Sauzens  ou  Sauxens.  Le  2  fév. 
4570,  Ferrières,  à  la  tête  des  compa- 
gnies de  Bousquet,  Corbière  Dou- 
mengoux.  Honoré  et  Roidac,  formant 
un  petit  corps  de  200  hommes,  prit 
par  escalade  La  Bruguière,  où  il  laissa 
Bousquet'^QMX  gouverneur;  puis  il  alla 
mettre  le  siège  devant  Lautrec,  qu'il 
était  à  la  veille  de  prendre,  lorsqu'il  re- 
çut l'ordre  de  ramener  ses  canons  à 
Castres.  Genlis,  que  Coligny  avait 
chargé  de  les  conduire  au  camp  des 
Princes,  consentit,  à  la  prière  des  ha- 
bitants de  Castres,  k  déloger  de  Saix 
une  garnison  catholique  qui  leur  cau- 
sait beaucoup  de  maux.  L'attaque  com- 
mença le  20  fév.,  et  la  broche  fut  bien- 
tôt praticable.  Le  capitaine  Boyer  (aliàs 
Roger)  de  Castres  fut  tué  en  allant  la 
reconnaître.  Comme  elle  ne  fut  pas 
jugée  praticable,  on  eut  recours  à  la 
sape.  Effrayés  des  progrès  des  mi- 
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nenrs,  les  assiégés  abandonnèrent,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  la  ville  qui  fut  ré- 
duite en  cendres. 

Ferrières,  qui  avait  accompagné 
Genlls  à  ce  siège,  où  il  s^était  signalé 
par  ton  intrénidité,  fut,  peu  de  temps 
après^destitue  par  La  Case-Uirambean^ 
gouverneur  du  Languedoc  pour  le  parti 
huguenot,  et  remplacé  par  Regniès, 
Aucun  historien  ne  nous  fait  connaître 
la  cause  de  cette  disgrâce;  peut-être 
fut-il  la  victime  de  sourdes  intrigues , 
en  tout  cas,  son  zèle  pour  la  Cause  n'en 
fut  point  diminué.  Ferrières  fut  des 
premiers  à  se  rendre  aux  assemblées 
de  Pierreségade  et  de  Montauban, 
après  la  Saint-Barthélémy,  et  lorsque 
les  exilés  de  Castres  eurent  réussi  à 
rentrer  dans  leur  patrie,  il  fut,  sur  le 
refus  de  Bov^ard-La  Grange^  élevé 
une  fois  encore  à  la  dignité  de  gou- 
verneur par  les  suffrages  de  ses  con- 
citoyens. Il  mourut  à  Castres,  le  7  mai 
4  575,  et  eut  pour  successeur  La  Gui- 
marié. 

Gâches  fait  en  peu  de  mots  un  bel 
éloge  de  Ferrières;  c'était,  dit-il,  un 
personnage  nullement  ambitieux  et 
fort  homme  de  bien.  Selon  le  m^me 
chroniqueur,  il  avait  épousé  une  fille 
de  la  maison  de  Du  Bourg  en  Bour- 
bonnais et  en  avait  un  fils,  nommé  Guil- 
laume, qui  fut,  quelque  temps  après, 
sénéchal  de  Castres.  D'après  d'autres 
renseignements,  sa  femme  se  serait 
appelée  Anne  DuMaine,  fille  de  Pierre 
DuMame^  sénéchal  de  Castres,  en 
4  567,  et  il  en  aurait  eu  une  fille,  nom- 
mée Makguiritb,  qu'il  aurait  mariée, 
le  24  fév.  4566,  à  Michel  Bayard, 
sieur  de  Brieulles,  ancien  abbé  de 
Saint- Vandrille  d'Issoire  {Voy,  H,  p. 
5d).  On  lèverait  la  difficulté,  en  ad- 
mettant que  Ferrières  fut  marié  deux 
fois. 

-  GUINENIÈREouLaGuimenière, 
gentilhomme  du  Poitou,  lieutenant  de 
Saint-Etienne.  En  4570,  Guimenière 
servit  sous  La  Noue,  prit  La  Grève, 
dont  il  fut  nommé  gouverneur,  mais 
qu'il  ne  put  défendre  contre  les  Catho- 
liques, faute  d'eau,  et  contribua  à  la 


conquête  des  Sables  d'Olonne.  A  la 
Saint-Barthélémy,  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  cherchèrent  un  asile  à  La 
Rochelle.  C'est  lui,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs,  qui,  pendant  le  siège, 
attaqua  et  blessa  dans  son  lit  le  baron 
Du  Vigean  (Voy.  IV,  p.  377).  L'édi- 
teur des  Mémoires  de  Charles  IX  était 
sans  doute  mal  renseigné  lorsqu'il  a 
écrit  «  qu'après  sa  prison,  il  passa  dans 
le  camp  ennemi  et  abjura  » .  Ses  des- 
cendants professaient  encore  la  religion 
protestante  à  l'époque  de  la  révo^tion. 
Benoit  cite,  au  nombre  des  persécutés 
du  Poitou,  Guimenière  et  sa  femme, 
et  Foucault  raconte  dans  ses  Mémoires 
que  la  dame  La  Guinemière  [Guime- 
nière] retourna  dans  le  Poitou^  après 
qu'on  l'eut  rendue  à  la  liberté,  et  qu'elle 
se  mit  «  à  détourner  les  nouveaux  con- 
vertis de  faire  leur  devoir  de  catholi- 
ques » .  Aussi  Louvois  donna-t-il,  au 
mois  de  sept.  4688,  l'ordre  de  l'em- 
barquer, avec  défense  de  rentrer  dans 
le  royaume  sous  peine  de  mort. 

Gtli^APiD  (NicoLA^,  maître  de 
forges,  originaire  de  la  Franche-Com- 
té. Forcé,  en  4  688,  de  sortir  de  sa  pa- 
trie à  cause  de  sa  religion,  Guinand  se 
retira  dans  le  pays  de  Saarbruck,  et,  ren- 
du prudent  par  de  terribles  exemples, 
il  changea  son  nom  en  celui  de  Gie- 
NANTB  ,  afin  d'effacer  toute  trace  de 
son  origine  française.  Doué  d'intel- 
ligence et  de  courage,  il  parvint ,  .en 
4742,  à  créer  les  forges  de  Hochstein, 
et,  en  4750,  il  découvrit  les  mines  de 
fer  d'Imsbach.  11  mourut  la  même  an- 
née, laissant  un  fils,  nommé  Jsui- 
Jagques,  qui  continua  avec  tant  de  suc- 
cès l'industrie  paternelle,  que  l'électeur 
palatin  le  nomma  conseiller  des  mines. 
Jean-Jacques  Gienanth  décéda  en  4777, 
à  l'âge  de  6i  ans.  Un  de  ses  onze  en- 
fants, Louis,  s'est  élevé  par  son  mérite 
à  une  position  éminente. 

Après  la  réunion  du  Palatinat  ài  la 
France ,  Gienanth  qui  avait  su  sauve-, 
gr.rder  ses  intérêts  pendant  les  guerres 
•de  la  Révolution,  commença  les  nom- 
breux travaux  qui  devaient  le  placer, 
plus  tard,  à  la  tête  de  l'industrie  mi- 
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nière  en  Bavière.  Apprécié  à  sa  juste 
Taleor  par  tous  les  gouvernements  qui 
se  sont  Buccédé  dans  les  Proiinces- 
Rhénanes ,  il  fut  nommé ,  en  1 800 , 
membre  du  conseil  général  du  dépar- 
tement du  Mont-Tonnerre;  en  480î8 , 
membre  du  conseil  général  du  com  « 
merce,  de  Tagriculture  et  des  arts;  en 
4847,  dietalier  de  l'ordre  du  Mérite 
civil  bavarois;  en  1818,  député,  et  en 
1836,  pair  et  baron. 

Louis  de  Gienanih  a  su  faire  un  noble 
usage  de  son  immense  fortune.  Con- 
vaincu querinstruction  est  le  moyen  le 
plus  certain  de  moraliser  le  peuple,  et 
que  la  voie  la  plus  sûre  pour  le  rendre 
heureux,  c'est  de  lui  donner  du  travail, 
il  a  consacré  des  sommes  énormes  à 
atteindre  ce  double  but.  Ce  véritable 
philanthrope  est  mort  le  4  3  déc.  4  848, 
à  Tâge  de  84  ans. 

Une  famille  du  même  nom,  réfugiée 
en  Angleterre,  a  donné  des  directeurs 
et  un  sous-gouverneur  à  l'hôpital  fran- 
çais dans  le  siècle  dernier. 

GUJIVEAU  (Jacques),  premier  pas- 
teur de  réglise  de  Sion,  en  4  562,a  mé- 
Tité  une  place  honorable  dans  notre  ou- 
vrage par  les  services  qu'il  rendit  aux 
églises  bretonnes,  en  les  réorganisant 
après  la  paix  de  Monsieur.  En  4  577 ,  il 
assista  au  synode  provincial  tenu  à 
Vitré,  et  l'année  suivante,  il  fut  député 
au  Synode  national  de  Sainte-Foy  avec 
François  Loiseau,  qui  en  fut  élu  mo- 
dérateur, et  La  Coharde  ou  Couarde^ 
anden  de  l'église  du  comte  de  Laval. 
En  4583,  il  prit  de  nouveau  part  aux 
travaux  du  syuode  provincial  de  Josse- 
lin,  et  présida  le  colloque  de  Vitré,  as- 
sisté ieMathurin  Le  Moine,  ancien  de 
cette  église,  qui  y  remplit  les  fonctions 
de  secrétaire.  A  ce  colloque  assistèrent 
les  ministres  Merlin  de  Vitré,  Roullée 
d'Erc6,  Mahot  de  Saint-Malo,  et  Cher- 
pont  de  la  Gravelle.  Quelque  temps 
après,  il  fut  député  avec  La  Muce  et 
Du  Plessis-Saint-Doléy  à  l'assemblée 
politique  de  Montauban  par  les  églises 
de  la  Bretagne  pour  se  plaindre  de 
l'énormité  de  la  taxe  qui  leur  avait  été 
imposée  comme  quote-part  dans  la  con- 


tribution levée  sur  les  Huguenots  pour 
le  paiement  de  l'armée  allemande. 
L'assemblée  reconnut  la  justice  de 
leur  réclamation  et  diminua  de  moitié 
environ  la  somme  à  laquelle  elles 
avaient  été  primitivement  imposées.  Ce 
fut  le  dernier  service  que  Guineau  fut 
appelée  rendre  aux  églises  bretonnes. 
La  Ligne  ayant  pris  le  dessus  en  Bre- 
tagne, il  se  sauva  dans  l'Ile  de  Guer- 
neseyoù  il  mourut  en  4593,  laissant 
un  fils  qui  se  voua,  comme  lui,  à  la 
carrière  ecclésiastique. 

GUL^TUEU  (Jean)  ou  Gonthier, 
en  latin  GuiirrEBius  ou  Guntherins, 
un  des  principaux  restaurateurs  de  la 
médecine  grecque  et  un  des  plus  zélés 
promoteurs  des  études  anatomiqoes, 
né  à  Andernach«  en  4i87,  mais  mort  à 
Strasbourg,  le  4  oct.  4574,  à  l'âge  de 
87  ans. 

S'il  faut  en  croire  Kloy,  le  véritable 
nom  de  Guinther  était  Winter.  Quoi- 
que pauvres  ou  peut-être  parce  qu'ils 
étaient  pauvres,  ses  parents  voulurent 
le  tirer  de  la  misère  et  de  l'obscurité 
où  ils  végétaient  eux-mêmes,  et  avec 
un  remarquable  bon  sens,  ils  compri- 
rent que  le  meilleur  moyen  d'y  réus- 
sir, c'était  de  mettre  à  sa  portée  le  fruit 
quelquefois  amer  de  la  science  :  ils 
l'envoyèrent  donc  à  l'école  dès  l'âge  de 
quatre  ans.  L'enfant  répondit  admira- 
blement k  leur  attente.  Poussé  par  un 
insatiable  désir  d'apprendre  qui  lui  ren- 
dait légères  les  plus  dures  privations, 
il  partit,  à  douze  ans,  pour  Utrecht  où 
il  s'appliqua  avec  zèle  à  l'étude  des 
belles-lettres ,  surtout  de  la  langue 
grecque,  pour  laquelle  il  conserva  toute 
sa  vie  une  tendre  prédilection.  L'exi- 
guité  de  ses  ressources  ne  lui  permit 
pas  d'y  faire  un  bien  long  séjnur.  D'U- 
trecht  il  se  rendit  k  Deventer  où,  pour 
vivre,  il  f\it  obligé  de  mendier  son  pain 
de  porte  en  porte  ;  puis,  au  bout  de 
quelques  mois  d'une  lutte  héroïque 
contre  la  faim,  toujours  dévoré  de  la 
même  ardeur  pour  le  travail,  il  alla  à 
Marbourg  dans  l'intention  d'y  suivre 
des  cours  de  philosophie  et  de  physi- 
que. La  fortune  sembla  vouloir  enfin 
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récompenser  sa  courageuse  persévé- 
rance. Les  habitants  de  Goslar  le  nom- 
mèrent recteur  de  leurs  écoles;  mais 
Guinther  avait  conscience  de  sa  valeur 
personnelle,  et  il  ne  garda  pas  long- 
temps un  emploi  si  fort  au"- dessous  de 
son  mérite.  L'université  de  Louvain  lui 
ayant  ofiFert  la  chaire  de  grec,  il  l'ac- 
cepta, quoique  son  goût  le  portât  déjà 
vers  la  médecine,  et  qu'il  nourrit  dès 
lors  le  projet  de  venir  l'étudier  à  Paris, 
projet  qu'il  lui  fut  enfin  permis  de  met- 
tre à  exécution  vers  \  525.  Reçu  ba- 
chelier en  4528,  il  prit,  en  1531,  le 
bonnet  de  docteur,  et  en  considération 
de  son  mérite,  on  lui  remit  la  moitié 
des  frais,  faveur  presque  sans  exemple. 
Le  cardinal  Du  Bellay,  en  qui  il  avait 
eu  le  bonheur  de  trouver  un  protecteur 
zélé,  lui  fit  obtenir,  en  1 535,  une  place 
de  médecin  du  roi.  Cette  charge  lui 
laissant  de  grands  loisirs,  il  s'appliqua 
à  la  pratique  de  la  médecine  et  à  l'étu- 
de de  l'analomie,  science  trop  négligée 
jusque  là  et  à  laquelle  il  fit  faire  quel- 
ques progrès.  Non  seulement  il  donna 
une  description  exacte  des  muscles, 
mais  il  en  découvrit  même  plusieurs 
qui  avaient  échappé  aux  recherches  de 
Galien,  ceux,  entre  autres  qui  sont  at- 
tachés aux  os  du  métacarpe.  Ces  dé- 
couvertes n'auraient  pas  suffi  sans  dou- 
te pour  lui  mériter  le  litre  de  restaura- 
teur de  l'anatomie  dans  l'université  de 
Paris,  s'il  n'avait,  plus  au'aucun  de 
ses  contemporains,  répandu  parmi  la 
jeunesse  studieuse  des  écoles,  le  goût 
de  l'anatomie,  par  les  cours  publics 
qu'il  ouvrit  avec  succès  sur  cette  scien- 
ce. Guinther  contribua  également  aux 
remarquables  progrès  que  la  chirurgie 
fit  à  cette  époque,  et  plus  que  personne 
peut-être,  il  a  eu- la  gloire  de  remettre 
en  honneur  Hippocrate  et  Galien,  que 
les  Arabes  avaient  presque  fait  oublier 
entièrement.  La  Biogr.  médicale  n'est 
donc  quejuste,  lorsqu'elle  porte  ce  juge- 
ment sur  ses  travaux  :  «  Si  l'on  ne  peut 
nier  qu'il  a  plus  souvent  disséqué  des 
animaux  que  des  cadavres  humains,  et 
même  qu'il  a  moins  consulté  la  nature 
que  suivi  pas  à  pas  Galien,  pour  lequel 


il  professait  une  admiration  sans  bor- 
nes, on  ne  saurait  disconvenir  non  pins 
qu'il  n'ait  puissamment  contribué  par 
ses  leçons  à  répandre  le  goût  de  l'ana- 
tomie négligée  par  ses  contemporains. 
Il  vaut  mieux  lui  rendre  cette  justice 
incontestable»  que  de  lui  attribuer  sans 
fondement  des  découvertes  dont  Thoo- 
neur  appartient  à  d'autres.  » 

La  réputation  de  Guinther  s^étant 
étendue  jusqu'en  Danemark,  Chris- 
tiern  III  désira  l'attirer  dans  ses  états; 
mais  le  savant  professeur  refusa  les  of- 
fres avantageuses  de  ce  prince  ami  des 
lettres,  pour  ne  pas  quitter  sa  patrie 
d'adoption.  Il  était  loin  de  prévoir  que 
le  fanatisme  religieux  le  forcerait  bien* 
têt  à  s'en  éloigner. 

En  \  537,  Guinther,  qui  avait  em- 
brassé avec  chaleur  la  Réforme  prêchée 
par  Luther,  fit  le  voyage  de  Wittem 
berg  dans  Tunique  but  de  voir  cethoro- 
mecéIèbre.Asonretour,il  se  maria  dans 
une  famille  noble.  Peu  de  temps  après, 
la  persécution  le  contraignit  à  aller  de- 
mander un  asile  à  Metz  où  sa  femme 
mourut  bientôt.  Lorsque  les  troubles 
religieux  commencèrent  à  agiter  cette 
cité,  il  seretira  à  Strasbourg  ety  fut  reçu 
avec  honneur.  On  le  nomma  professeur 
de  grec;  mais  comme  il  ne  voulut  pas 
renoncer  à  l'exercice  de  la  médecine, 
ses  envieux  firent  si  bien  qu'on  lui  êta 
sa  chaire.  Une  clientèle  nombreuse  et 
brillante  lui  ofi'rit  un  ample  dédomma- 
gement. Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  hon- 
neurs qu'il  n'avait  jamais  poursuivis, 
vinrent  le  chercher  ;  l'empereur  Fer- 
dinand lui  accorda  gratuitement  des 
lettres  de  noblesse. 

Guinther  s'était  remarié  à  Strasbourg 
avec  Félicité  Schôrer^  qui  lui  donna 
deux  enfants  morts  au  berceau.  Resté 
veuf,  il  convola  en  troisièmes  noees, 
et  sa  troisième  femme,  de  la  famille 
bourgeoise  do  Hôcîin,  lui  survécut. 

Haller  juge  très -sévèrement  Guin- 
ther. Eloy  se  montre  plus  indulgent. 
Sprengel  déclare  qu'il  n'est  point  un 
écrivain  bien  marquant,  et  qu'on  lui  at- 
tribue des  découvertes  qu'il  n*a  certai- 
nement pas  faites.  Nous  avons  rapporté 
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plus  haut  le  jugement  de  la  Biographie 
médicale,  auquel  nous  nous  rangeons, 
excepté  en  un  seul  point  :  c'est  que, 
toute  grande  qu'était  Fadmiration  de 
Guinther  pour  Gallon,  elle  n'allait  pas 
jusqu'à  l'aTOugler  sur  les  défauts  de  la 
médecine  grecque.  Il  reconnaît,  en  di- 
vers endroits  de  ses  ouvrages,  que  les 
anciens  avaient  des  idées  très-incora- 
plMes  sur  plusieurs  espèces  de  mala- 
dies, qu'ils  ignoraient  presque  entière- 
ment la  structure  du  corps  humain,  et 
que  leurs  idées  sur  les  éléments  étaient 
fort  inexactes.  Selon  lui,  Paracelsé, 
dont  il  se  déclara  sur  la  fin  de  sa  vie  un 
des  plus  zélés  défenseurs,  a  fait  faire 
un  grand  pas  à  lu  science;  cependant, 
ajoule-t-il  avec  raison,  il  ne  faut  reje- 
ter ni  l'un  ni  l'autre  système  ;  mais  il 
est  hon  de  les  étudier  tous  les  deux. 

Les  mœurs  de  Guinther  répondaient 
à  ses  talents.  Tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  lui  s'accordent  à  louer  sa  prudence, 
son  esprit  doux  et  liant,  sa  modestie, 
la  simplicité  de  son  genre  de  vie  et  sur- 
tout son  activité,  dont  il  nous  a  laissé 
des  preuves  dans  ses  nombreux  ou- 
vrages. £n  voici  la  liste. 

I.  Syntaœis  graca,  Paris.,  1 527, 8*. 

IL  Galenus  de  Plenitudine  et  Po- 
lybus  de  Saluhri  victûs  ratione  prû 
vatorum,  latine,  Guinterio  Johamie 
Atidernaco  interprète;  et  Apuleius 
Platonictis  de  Herbarum  viribus,  et 
Antonius  Beniveiius  de  Abditis  mor-  . 
borumcausis,  Paris.,  1528,  in-fol. — 
Latrad.  du  traité  de  Galieu  a  été  réimp. 
à  Paris,  1531,-  in-8-;  à  Bàle  avec  le 
N»  III,  puis  de  nouveau  à  Paris  avec  le 
N»  IV.  Celle  du  traité  de  Polybe  l'a  été 
h  la  suite  du  traité  de  Scribonius  Largus, 
Decompositioneraedicamentorum  (Ba- 
sil., 452*^,  in-S*"),  puis  dans  le  recueil 
intitulé  :  Bonœ  valetudinis  conservandap 
praecepta  (\rgent.,  1530,  in-8*).  Ces 
réimp.  prouvent  que  les  trad.  de  Guin- 
ther étaient  estimées,  bien  que  le  style 
en  soit  dur  et  défiguré  par  des  expres- 
sions barbares. 

m.  Galeni  Introduction  seu  Medi- 
eus  et  deSecds,  latine,  Paris.,  1528, 
in-S"*;  nouv.  édit.  cum  aliis  Galeni 

T.    V. 


interpretationibus ,  Basil.,  4537  et 
4  593,  in-fol.  —  Quelques-unes  de  ces 
trad.  n'ont  point  été  imp.  séparément; 
mais  elles  se  trouvent  toutes  insérées 
dans  les  Galeni  Opéra  varia  (?^ns., 
4534,  in-fol.). 

IV.  Galenus  de  Faeultatum  natu- 
raliumsubstantiâ;  qubdanimi mores 
corporis  temperaturam  seçuuntur; 
depropriorum  animi  cujusque  affcc- 
iuum  agnitione  et  remediOj  latine, 
Paris.,  4528,  in-8»;  réimp.  dans  les 
Galeni  Onera  varia.  —  Le  4*'  de  ces 
traités  a  été  réimp.  avec  la  trad.  du 
traité  de  Galien  De  simplicibus  medica- 
mentis  par  Théodoric  Gérard  (Paris., 
4547,in-42). 

V.  Galeni  de  Semine  lib.  II,  lati- 
ne, Paris.,  4528  et  4533,in-8*;  réimp. 
avecle  N*  III  à  Bâle,  4537,  in-fol. 

VI.  Galenus  de  Diebus  decretoriis 
et  morborum  temporibus,  latine,  Pa- 
ris., 4529,  in-8»;  Lugd.,  4553,  in-42; 
réimp.  avec  le  N*  IV  à  Paris  et  avec  le 
NMIIàBâle. 

VII.  Galenus  de  atrâ  bile  et  tumo- 
ribus prœternaturam,  latine,  Paris., 
45i9,  in-8%  et  avec  le  N»  IV  à  Paris. 

VIII.  Galenus  de  Compositione  me- 
dtcamentorum  Katà  y«vyî  Hb,  VII,  la- 
tine, Paris.,  4530,  in-fol.,  et  à  Bâle 
avec  le  N"  III. 

IX.  Galeni  de  Theriacâad  Pisonem 
liber,  latine,  Paris..  4  531,  in-4"; 
réimp.  à  Bâle  avec  le  N"  lll. 

X.  Galeni  deAnatomicis  adminis- 
tratlonibus  lib.  IX,  Paris.,  4531. 
in-fol.;  Lugd.,  4551  ,  in-12;  réimp. 
à  Bàle  avec  le  N*  lll,  et  à  Paris  dans  les 
Galeni  Opéra  varia, 

XI.  Pauli  ^ginetœ  Opus  de  re  me- 
dicâ,  nunc  primUm  integrum  Wini- 
tate  donatum,  Paris.,  4532,  in-fol.  ; 
Colon.,  1534,  in-fol.;  Argent.,  4  542, 
in-foL;  Lngd.,  1551,  1563,  4589, 
in-8v  —  Avec  un  commentaire  du  tra- 
ducteur. 

Xlï.  Galenus  de  Antidotis  lib.  Il, 
nuneprimi^m  latinitate  donati  ;  et  de 
Remediis  paratu  facilibus,  Paris., 
4 /i33,  in-fol. 

Xlll.    Oribasii  Commeniaria  in 
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Aphorismos  Hippocratis,  laHnè^  Pa- 
ris., 4533,  io-S";  Basil.,  «535>  in-8'; 
Palav.,  4658,  in- 4  2. 

XrV.  Cœlii  Anreliani  libri  III  de 
acutiê  passionibus,  emendati  atqus 
primi^nediti^  Paris.,  1533,  in-S**. 

XY.  Galeni  Opéra  varia^  latM, 
Paris..  1534,  in  -  fol.  —  Recueil  de  48 
traités  de  Galien,  trad.  en  latin. 

XVI.  Galenus  de  Hippocratis  et 
PlatonisplacitiSy  latine,  Paris. ,  4  554, 
in-fol.  —  C'est  le  traité  de  Galien  que 
Guinther  estimait  le  plus. 

XVH.  Galeni  de  Compositione  me- 
dicamentorum  secundàm  locosUb. 
Xy  opusnunc  primî^mîatinitate  do- 
natum  ac  in  lucemeditum,  Paris., 
4535,  in-foi.  ;  réimp.  à  Bâle  avec  le 
N*  III. 

XVni.  Galeni  de  Ratione  medendi 
ad  Glauconem  lib.  Il,  grac.  et  lat,, 
Paris.,  4536,  in-8». 

XIX.  Galeni  Opéra  diversa,  lati- 
ne, Paris.,  4o36,  in-fol.  —  Nouveau 
recueil  de  4  2  traités  de  Galien,  tous 
trad.  par  Guinther,  excepté  le  dernier 
qui  l'a  été  par  Tectander. 

XX.  Anatomicaruminstitutioiium 
secundiim  Galeni  sententiam  lih,  IV, 
Basil.,  4  536,  in-8*;  cumTheophUi  Pro- 
iospatarii  de  corpore  humano  lib,  V, 
Basil  .,4  539,  in- 4**;  4  556  in-S^  Lugd., 
4544  in-8*;  cum  opusculo  G.  Valla 
de  partibus  humani  corporis,  Ve- 
net.,  4555,  in-16;  nouv.  édit.  augm. 
parVesale,  Patav.,  4558,  in-8«;  Wit-' 
teb„  4646,  in-8*. 

XXI.  CL  Galeni  Isagoge,  seu  Me- 
dicu$  et  ejusdem  Definitiones  médi- 
cinales, grœcè  CMtn  lat,  versione, 
Basil.,  4537,  in-8*.  -^  Guinther  n'a 
traduit  que  i'Isagoge. 

XXn.  Galenus  de  Elementis  ex 
Hippocratis  sententià.  Par.,  4  54  4 ,8«. 

XXin.  De  victûs  et  medendi  ratio- 
ne, tum  alio,  tum  pestilentiœ  maxi- 
me tempore  observandà.  Argent., 
4542,  in-8*;  Basil,  et  Paris.,  4549, 
in-8»;  Paris,  4  577,  in-46,  avec  les  trai- 
tés de  Marsile  Ficin  [de  Vitâ]  et  de  Jean 
Liebault  [Thésaurus  sanilatis] . — Guin- 
ther attrihue  la  peste  soit  aux  humeurs. 


soit  à  rinspiration  d'un  air  empesté.  Il 
a  trad.  lui-môme  ce  livre  en  frânç., 
Strasb.,  4547,in-8*. 

XXIV.  Rhaza,mediciadmiràbUis, 
liber  de pestilentiâ,  ex  Syrorum  lin- 
guâin  grœcamprimum,  nuncin  la- 
tinam  conter  sus.  Argent.,  4549,  8*. 

XV.  AlexandriTralliani  libri  mé- 
dicinales XII,  Argent.,  4549,  in-8»; 
Basil.,  4556,  in-8';  Lugdun.,  4560, 
.in-4i;  réimp.,  par  Henri  Estienne, 
parmi  les  Artis  medicae  principes  (Pa- 
ris., 4567.  in-fol.),  et  avec  les  anno- 
tations de  Jean  Du  Moulin,  Lugd., 
4575,  in-42. 

XXVI.  Avis,  régime  et  ordonnan- 
ce pour  connaître  la  peste  et  les  fiè- 
vres de  peste  qui  régnent  à  présent; 
comme  U  faut  s^y  conduire  et  même 
s'en  garantir;  de  quels  remèdes  on 
doit  se  servir  pour  les  guérir,  etc. 
—  Cet  écrit,  4ui  parut  en  allemand, 
Strasb.,4564,in-4*,  puis  1640,  in-8% 
n'est  vraisemblablement,  comme  l'af- 
firme Haller,  qu'une  trad.,  peut-être  un 
peu  modifiée,  du  N-XXni. 

XXVIl.d^owr^  abrégé  d*un  livre  sur 
la  peste,  pour  le  commun  des  hom- 
mes, publ.  en  allem.,  Strasb.,  4564, 
in-4V  — Quelques-uns  pensent  que  ce 
n'est  qu'une  réimp.  ou  plutôt  un  abrégé 
du  N°  précédent;  mais  Haller  atteste 
que  c'est  un  ouvrage  différent. 

XXVin.  Commentarius  de  balneis 
et  aquis  medicatis  in  III  Dialogos 
distinctus.  Argent.,  4565,  in-8*. — 
Traité  le  plus  complet  sur  cette  ma- 
tière qui  eût  paru  jusque-là.  L'auteur 
y  enseigne  la  manière  de  faire  les 
eaux  minérales  artificielles. 

XXIX.  De  pestilentiâ  commenta- 
rius in  IV dialogos  distinctus^  Ar- 
gent., 4565,  in-8«.  —  Résultat  des 
observations  faites  sur  celle  terrible 
maladie  par  les  Anciens,  par  ses  con- 
temporains et  par  lui-même. 

XXX.  De  medicinâ  veteri  et  nova 
commentar,  II,  Basil.,  4571 ,  2  vol. 
in-fol.  —  Dialogue  sur  la  théorie  et 
sur  la  pratique  de  la  médecine.  Tableau 
détaillé  de  la  médecine  grecque  et  des 
changements  qu'elle  avait  subis,  lire  en 
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grande  partie  de  l'ouvrage  de  Wimpi- 
naBus. 

XXXI.  Gynaciorum  commentario- 
lus  de  grwoidarum  parturicntivm^ 
puerperarum  et  infantium  cura.  Ar- 
gent., 4606,  in-d».  —  Publié  par  G. 
Schenckius. 

Scti^nckius  signale  encore  deux  ou- 
Trages  de  Guinlher  restés  manusc.  : 
un  Traité  sur  les  filvres  et  un  recueil 
de  consultations  sous  ce  titre  ;  Responsa 
et  consilia  circiter  ducenta  qua  il- 
lustribus  etpotentibus  œgris  ad  va- 
riosmorbos  dédit  J.  Guinterius.Vxiïï 
et  l'autre  sont  aujourd'hui  perdus. 

GUIOX,  pasteur  de  l'église  réfor- 
mée de  Saint-Marlin-de-Boubaux ,  où 
il  succéda  à  Tubert  en  1 669,  fut  ac- 
cusé, en  4  683,  d'avoir  favorisé  le  mou- 
vement provoqué  par  Brousson;  ce- 
pendant le  procès  qu'on  lui  intenta  à  ce 
sujet,  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  suite.  A 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Guion 
se  retira  en  Suisse  ;  mais,  en  \  693  ,  il 
rentra  dans  le  Languedoc  et  arriva  à 
Nisraes  dans  le  temps  que  Bronsson  s'y 
trouvait.  L'ancien  ministre  de  Saint- 
Marlin-de-Boubaux  eut  avec  son  col- 
lègue une  entrevue  dans  laquelle  il  lui 
exposa  son  sentiment  sur  les  assemblées 
religieuses ,  prétendant  qu'il  valait 
mieux  aller  de  maison  en  maison  pour 
instruire  le  peuple  que  de  le  réunir  en 
grand  nombre  pour  lui  adresser  des  ex- 
hortations générales.  Brousson  convint 
que  ce  moyen  serait  moins  dangereux, 
mais,  selon  lui ,  il  était-  impossible  de 
l'employer,  vu  l'abondance  de  la  mois- 
son et  le  petit  nombre  des  ouvriers. 
Guion  ne  se  rendit  pas  h  ses  raisons, 
et  persista  à  visiter  quelques  familles  ; 
cependant  sa  prudence  ne  lui  servit  de 
rien.  Il  n'était  pas  encore  sorti  de  Nis- 
mes  qu'il  fut  trahi  par  une  femme  ca- 
tholique, qui,  ayant  entendu  du  bruit 
chez,  un  de  ses  voisins,  rejjarda  p;»r  le 
trou  de  la  serrure,  reconnut  le  ministre 
et  courut  le  dénoncer.  Conduit  devant 
-  l'intendant,  il  fit  paraître  beaucoup  de 
fermeté  et  de  courage.  On  lui  offrit  la 
vie,  s'il  voulait  abjurer;  mais  il  ré- 
pondit  «  qu'il  n'était  pas  revenu  en 


France  pour  être  infidèle  à  son  Maî- 
tre.» Il  fut  donc  condamné  à  être  pendu, 
et  exécuté,  le  4  6  sept.  4  693 ,  sur  un 
des  bastions  de  la  citadelle  de  Mont- 
pellier (MSS,  de  Court,  N»  39). 

GUIOT  ^Jean),  médecin  renommé 
et  ancien  de  l'église  de  Dijon,  ayant  été 
appelé,  en  4645,  par  droit  d'ancienne- 
té, à  remplir  les  fonctions  de  doyen,  il 
lui  fut  impossible  de  se  faire  recon- 
naître par  ses  confrères  catholiques. 
Son  beau-frère  La  Corne  (4)  et  son 
gendre  Segniard,  dont  le  premier  était 
fils  d'un  médecin  d'une  grande  réputa- 
tion ,  ne  purent  môme  se  faire  rece- 
voir médecins  qu'en  s'engageant  par 
serment  à  renoncer  à  la  dignité  de 
doyen  en  cas  qu'elle  vînt  à  leur  échoir. 
L'art.  XXVII  de  l'édit  de  Nantes  por- 
tait cependant  en  termes  formels  que 
les  Réformés  étaient  «  capables  de  te- 
nir et  exercer  tous  états,  dignitez ,  of- 
fices et  charges  publiques  quelcon- 
ques »  ;  mais  c'est  ainsi  qu'on  l'exécu- 
tait dès  ce  temps.  Nous  ne  croyons  pas 
commettre  une  erreur  en  attribuant  ï 
notre  médecin  de  Dijon  Eiiarratioet 
enodatio  affeciûs  rari  et  insignis, 
publ.  à  Bâle,  4  653,  in-8%  par  J.  Guiot. 

liUIUAJN  (Clacde),  savant  physi- 
cien et  médecin,  mort  à  Nismes  au  mois 
de  mars  4657.  Guiran,  dès  ses  plus 
tendres  années,  se  livra  avec  passion  à 
l'élude  des  mathématiques  et  de  la 
physique,  et  il  y  fit  de  si  grands  pro- 
grès que  sa  réputation  s'étant  répandue 
au  loin,  les  hommes  les  plus  émincnts 
de  son  siècle  avaient  souvent  recours  à 
ses  lumières,  et  profitaient  de  ses  ju- 
dicieuses observations.  C'est  ainsi  que 
Gassendi  corrigea,  d'après  un  mémoire 
que  Guiran  lui  envoya,  son  hypothèse 
sur  la  grandeur  apparente  du  soleil.  A 

(t)  La  G^rutféiait  deB€anne;maisll  s'éiaii 
établi  à  Dijon,  où  il  mourut,  laisFant  trois 
(il les,  dont  l'une  épousa  Gautier  de  Mirebeau. 
et  une  autre,  le  sieur  de  La  Fayotle,  et  un 
fils,  qui  suivit  comme  lui  avec  distinction  la 
carrière  médicale  et  fut  chassé  de  Dijon,  en 
1682,  avec  ses  trois  enfants.  Le  menuisier 
MatlhieUf  le  cordonnier  Philit/ertHuctl  Law- 
t>rri,  pendre  de  La  Corn«,  furent  expulses  vu 
nu'îTT»  toiiip<:.  C'iHaient  les  seuls  Rcfonncî^  qui 
liai.itasi-eiil  Dijon  ( -1  rrft.  Tt.  814). 
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une  profonde  ioslruction,  notre  mathé- 
maticien joignait  les  qualités  les  plus 
aimables.  Ménard  loue  la  modestie,  la 
douceur,  la  candeur  de  son  âme,  qui, 
dit-il,  l'avaient  rendu  cher  à  tous  ses 
concitoyens.  A  Texception  de  quelques 
Lettres  publiées  avec  celles  de  Des- 
cartes, on  n'a  rien  imprimé  de  Guiran. 
Il  avait  composé  cinq  traités  sur  l'op- 
tique, la  catoptrique,  la  dioptrique,  et 
quelques  dissertations  sur  le  mouve- 
ment contre  Hobbes  ou  sur  d'autres 
questions  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques ;  mais,  en  mourant,  il  défendit  à 
son  neveu  d'en  rien  livrer  à  la  publici- 
té, et  sa  volonté  dernière  fut  religieu- 
sement respectée.  Son  Eloge  funèbre 
fut  prononce  par  Guib,  professeur  d'é- 
loquence au  collège  de  Nismes. 

GLIRAIK  (Gaillard),  antiquaire, 
né  à  Nismes  vers  4  600,  et  mort  dans 
cette  ville,  le  16  déc.  1680.  Guiran  fit 
ses  études  au  collège  de  sa  ville  nata- 
le et  se  fit  remarquer  parmi  tous  ses 
condisciples  par  son  amour  pour  le  tra- 
vail. Destiné  à  la  magistrature,  il  suivit 
un  cours  de  droit  et  fut  reçu  avocat 
au  présidial  de  Nismes.  Peu'de  temps 
après,  en  1620,  il  fut,  malgré  sa  jeu- 
nesse, pourvu  d'un  office  de  conseiller 
qu'il  résigna,  en  1651,  en  faveur  de 
son  fils.  Depuis  deux  ans,  il  avait  été 
'  appelé  à  remplir  une  pareille  charge  au 
parlement  d'Orange  par  Henri-Frédéric 
de  Nassau,  et  il  avait  accepté,  avec  l'a- 
grément de  Louis  XIV,  l'emploi  fort 
peu  assujettissant  que  ce  prince  lui  of- 
frait comme  une  récompense  de  son 
mérite. 

Guiran  fit  marcher  de  front  l'étude 
de  l'antiquité  et  celle  de  la  jurispruden- 
ce, et,  à  force  de  soins  et  de  travail,  il 
parvint  à  se  composer  une  précieuse 
collection  de  médailles  antiques.  Le 
fruit  de  ses  études  el  de  ses  recherches 
sur  les  antiquités  de  Nismes  fut  un  sa- 
vant ouvrage  latin  on  trais  volumes  in- 
fol.  Le  1*%  intitulé  Aiitiqultatcs  ne- 
mausenses^  comprenait  en  trois  livres 
tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  Nis- 
mes et  les  monuments  romains  qui  dé- 
corent cette  ville;  le  2%  sous  ce  titre  : 


Inscriptiones  antique  urbis  et  agri 
nemausensiSi  necnon  locorunt  et  op  ■ 
pidorum  intra  tertium  aut  çuartum 
lapidem,  titre  qui  en  indique  suffi- 
samment le  contenu,  était  divisé  en  16 
chap.  et  enrichi  d'un  index;  le  3%  in- 
titulé De  re  nummariâ  vèterum,  trai- 
tait plus  particulièrement  de  la  numis- 
matique. Cet  ouvrage  important,  qui 
était  achevé  en  1 652,  n'a  point  été  im- 
primé. Après  la  mort  de  l'auteur,  le 
msc.  fut  vendu  à  Sallengre,  et  de  la  bi- 
bliothèque de  ce  dernier,  il  passa  dans 
celle  du  baron  de  Hoëndorff,  colonel 
de  l'empereur  d'Allemagne.  On  ne  con- 
naît donc  en  France  que  le  plan  de  ce 
beau  travail,  qui  a  été  imp.  avec  une 
brochure  pleine  d'érudition,  sous  ce 
titre  :  Explicatio  duorum  vetustomm 
numismatum  nemausensium  ex  œre^ 
Araus.,  1655  et  1657,  in-4';  réimp. 
plusieurs  fois,  entre  autres,  dans  le 
Novus  thésaurus  antiq.  romanarum  de 
Sallengre  (T.  lll). 

L'estime  toute  particulière  dont  Gui- 
ran jouissait  dans  sa  compagnie,  le  fit 
choisir,  avec  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues, qui  lui  laissèrent  tout  le  poids 
du  travail,  pour  réviser  le  Style  ou 
formulaire  des  lettres  qui  se  dépê- 
chent  es  cours  de  Nismes.  Il  en  fit 
paraître  deux  édit.  in-12,  en  1659  et 
en  1666.  En  tôte  de  cette  dernière,  il 
publia  des  Recherches  historiques  et 
chronologiques  concernant  V établis- 
sement et  la  suite  des  sénéchaux  de 
Beaucaire  et  de  Sismes. 

Gaillard  Guiran  avait  épousé  la  sœur 
de  son  collègue  au  présidial,  André 
Villar,  sieur  de  Vallonguc,  et  il  en  a- 
vait  eu  plusieurs  enfants.  Ménard  ne 
nous  en  fait  counaître  qu'un,  Louis. 
qui  succéda  à  son  père,  en  1651,  dans 
la  charge  de  conseiller  au  présidial  de 
Nismes,  dont  il  reçut  ordre  de  S9  défaire 
en  1682  {Avch.  Ti.  322).  C'est  appa- 
remment do  ce  Louis  Guiran  que  M'*  Du 
Noyer  parle  dans  se«  Mémoires.  Elle 
raconte,  el  sa  véracité  est  attestée  par 
le  Registre  du  secrétariat  de  l'année 
168'7(ylfcA.  gén.  E.  3373),  que  M. 
Guiran  de  Nismes,  conseiller  d'Orange, 
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qui  était  venu  à  Paris  avec  sa  femme  et 
sa  fille  daus  l'espoir  d'y  trouver  plu» 
facilement  les  moyens  de  passer  à  Té- 
trangcr,  fut  arrêté  et  enfermé  dans  une 
maison  religieuse  avec  Restaurant^  A- 
lizon  ei  Martin,  tous  trois  avocats  de 
Nismes,  M"'  Martin,  M"'  de  Saporta et 
elle-même.  Il  réussit  pourtant  à  sortir 
de  France  {ÂrcJi.  Tt.  282),  ainsi  que 
Pierre  Guiran,  Susanne,  Jeanne  et 
Marguerite  Giiiran,  de  Nismes,  qui  te- 
naient sans  douteauconseillerd'Orauge 
par  les  plus  étroits  liens  de  parenté. 

GUI8ARD  (Herricus),  ministre  du 
Vigan.  Averti,  parM.dteCa/o?^  queC^o- 
durcse  vantait  d'avoir  fermé  la  bouche 
à  tous  les  ministres,  dont  aucun  n'avait 
pu  répondre  à  son  traité  du  Sacrifice 
de  la  messe,  Guisard,  pour  rabattre  la 
ridicule  présomption  de  Taposlat,  le 
provoqua  à  une  dispute,  qui  eut  lieu, 
en  h  656,  en  présence  de  quelques  lé- 
moins  seulement,  entre  autres,  de 
Saint-Véran  et  de  Fouqnet,  sieur  de 
Boizebard.  Le  sujet,  choisi  pour  la  dis- 
cussion, était  cette  proposition  de  Co- 
durc  :  que  la  messe  est  un  sacrifice  ex- 
piatoire. Le  pauvre  champion  du  catho- 
licisme fut  désarçonné,  dès  la  première 
passe,  par  ce  passage  de  TEpltre  aiu 
Hébreux,  chap.  MI,  vers.  22  :  Sans 
effusion  de  sang,  il  ne  se  fait  pas  de 
rémission.  Il  s'en  alla  sans  mot  dire,  à 
ce  que  nous  raconte  Guisard;  mais  il 
donna  à  son  heureux  adversaire,  avec 
qui  il  avait  été  lié  autrefois  d'amitié, 
un  exemplaire  de  ses  ouvrages,  et,  en- 
tre autres,  de  sa  dissertation  De  testa- 
mento  ad  Heb,  IX,  16-18.  S'il  espé- 
rait le  convertir,  son  attente  fut  trompée; 
car,  loin  d'adopter  son  sentiment,  le 
pasteur  du  Vigan  serait,  sur-le-champ, 
en  devoir  de  le  réfuter,  et  il  le  fit  dans 
un  livre  qu'il  dédia  à  son  père,  et  qui  a 
été  publié  sous  ce  litre  :  Vindiciœ  tes- 
tamentaria,  seu  Dissertationis  cu- 
jusdam  in  nonum  caput  Ejmtola  ad 
Hebraos  àPh.  Codurco  concinnatœ, 
confutatio,  auctore  Herrico  Guisar- 
do.Hisce  vlndiciis  dissertatio  Codur- 
ciana  subjungitur,  G  en.,  P.  Chouot, 
4656,  in-8^  —  La  famille  Guisard  a 


donné  plusieurs  autres  pasteurs  aux 
églises  des  Cevennes,  mais  ils  ne  nous 
sont  connus  que  de  nom. 

G tISARD  (Pierre),  fils  ^'Antoine 
Guisard,  né  en  1700,  à  La  Salle,  dans 
les  Cevennes,  où  son  père  exerçait  la 
médecine.  Guisard  fit  ses  études  chez 
les  Jésuites  et  prit  ses  degrés  dans 
l'université  de  Montpellier;  puis,  après 
avoir  accompagné,  pendant  quelque 
temps,  son  père  auprès  du  lit  de  ses 
malades ,  il  alla  exercer  sa  profession 
à  Saint-Hippolyte.  Le  désir  de  se  per- 
fectionner le  conduisit  à  Lyon  où  il  sui- 
vit quelques  années  là  pratique  de  l'hô- 
pital et  acquit  une  grande  habileté,  en 
sorte  que,  en  4734,  il  fut  en  état  de 
disputer  avec  honneur  la  chaire  qu' As- 
truc  avait  laissée  vacante.  Il  échoua, 
mais  cette  épreuve  fit  apprécier  ses  la- 
lents  par  Marcot  qui  le  chargea  de  le 
remplacer  pendant  un  voyage  qu'il  fit 
à  la  Cour.  Il  s'en  acquitta  d'uue  ma- 
nière si  remarquable  qu'à  son  retour, 
Marcot  lui  4)rcposa  de  traiter  de  sa 
chaire  avec  lui;  mais  Guisard  refusa  ses 
offres,  parce  qu'il  aurait  dû  abjurer  sa 
religion.  L'ambition  cependant  fit,  bien- 
tôt après,  taire  les  scrupules  de  sa  con- 
science. Il  se  réunit,  comme  on  disait 
alors,  et  vint  à  Paris,  en  1742;  mais 
n'y  ayant  pas  trouvé  ce  qu'il  espérait, 
il  retourna  à  Montpellier  et  ouvrit  un 
cours  de  physique  expérimentale,  dans 
lequel  il  s'attacha  principalement  à  faire 
ressortir  les  rapports  de  celte  science 
avec  la  médecine.  Il  comptait  sur  la 
création,  en  sa  faveur,  d'une  chaire  de 
physique  dans  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier  ;  mais  il  rencontra  d'in- 
surmontables obstacles,  et  il  en  con- 
çut un  profond  chagrin  qui  hâta  sa 
mort.  Il  mourut  le  43  sept.  4746.  Il  a 
publié  : 

I.  Quisstiones  medico-chirurgica 
XII  pro  cathedra  regiâ  vacante, 
Monspelii,  1734. 

II.  Pratique  de  chirurgie  ou  his- 
toire des  plaies  en  général  et  enpar- 
ticulier,  Paris,  4733,  2  vol.  in-<2; 
Avignon,  1735,  2  vol.  in-42;  Paris, 
n47,  2  vol.  in-42.   Cette  dernière 
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édit.,  augm.  du  N»  I  Irad.  eu  frauç.  tt 
de  nouvelles  observations,  est  la  plus 
estimée. 

m.  Essai  sur  les  maladies  véné- 
riennes, La  Haye  [Paris  et  Avignon], 
n44 ,  in-8*;  réimp.  Paris,  i  743,  iû-4  2, 
sous  ce  titre  :  Dissert,  pratique,  en 
forme  de  lettres,  sur  les  maux  véné- 
riens, 

GUISCHARB  (CHARLES-THKOPei- 
le),  un  des  auteurs  qui  ont  écrit  avec 
le  plus  d'érudition  sur  Part  militaire, 
naquitàMagdebourg,le24sept.  «724. 
Il  était  le  second  fils  de  Philippe  Guis- 
chard,  conseiller  de  cour  et  syndic  de 
la  colonie  palatine,  et  de  Henriette 
Steinhauser, 

Ce  nom  n'est  point  étranger  ï  la 
France  protestante.  Une  famille  Guis- 
chard  habitait  la  Saintonge:  en  4  682, 
Jacques  &uischard,  notaire  à  Saint- 
Jean  -d'Angély,  fut  dépouillé  de  son  of- 
fice par  la  déclaration  du  15  juin,  et, 
Tannée  suivante,  sa  fille  Susanne  se 
convertit.  Cependant  nous  hésitions 
encore  à  donner  au  fils  d'un  syndic 
de  la  colonie  palatine  une  place  dans 
notre  ouvrage,  lorsque  la  brochure  de 
M.  le  pasteur  F.-C.  SchrOder,  intitulée 
Troisième  jubilé  séculaire  de  la  fon- 
dation de  l'église  réformée  française  de 
Francfort-sur-le-Mein  (Francf.,  18o4, 
in-8»),  est  venue  lever  nos  derniers 
scrupules.  Nous  y  lisons,  en  efl'et, 
dans  les  Pièces  justificatives,  ce  frag- 
ment d'une  lettre  du  mois  de  mai 
4699  :,  «  Bien  loin  de  vouloir  don- 
ner retraite  aux  nouveaux  Réfugiés  qui 
la  cherchent,  elle  [Son  Altesse  Electo- 
rale Palatine]  a  résolu  de  bannir  tous 
ceux  qui  se  trouvent  déjà  établis  en  ses 
Etats.  Elle  a  fait  publier  pour  cet  eflet 
une  ordonnance  contre  eux  ,  qui  con- 
tient en  substance  qu'ayant  été  informée 
que  plusieurs  Français  réformés  se  sont 
établis  en  ses  terres,  sods  divers  prétex- 
tes ,  comme  s'ils  étaient  Suisses ,  Pié- 
montais,  Lorrains,  etc.,  contre  Tordon- 
nance  du  20  juillet  4  689,  et  lâchentde 
le  faire  encore  en  cachette,  lequel  éta- 
blissement étant  contre  le  gré  de  la  cour 
de  France,  pourrait  attirer  de  fâcheuses 


suites  sur  les  habitans  et  le  pays.  Son 
Altesse  Electorale,  pour  les  prévenir, 
enjoint  de  nouveau  à  tous  magistrats  et 
autres  qu'il  appartiendra  de  faire  sortir 
du  pays  tous  les  Français  réfugiés  qui 
s'y  sont  retirés  et  de  ne  leur  donner  à  l'a- 
venir aucune  retraite  ni  à  d'autres  »  (4). 
Cette  lettre  ne  prouve-t-elle  pas  suffi- 
samment l'origine  française  de  la  colo- 
nie palatine  de  Magdebourgt 

Après  avoir  terminé  ses  humanités 
dans  sa  ville  natale,  le  jeune  Guischard, 
qui  se  destinait  au  ministère  évangéli- 
que,  alla  suivre  les  cours  des  universi- 
tés de  Halle  et  de  Marbourg.  Il  publia 
dans  cette  dernière  ville,  en  4744,  une 
dissert.  D«  famâ  Salomonis  apudes- 
teros.  De  Marbourg,  il  se  rendit  à  Her- 
born,  puis  à  Leyde  où  il  s'appliqua 
principalement  aux  langues  orientales 
et  fit  d'assez  grands  progrès  en  hébreu 
pour  expliquer  la  Bible  hébraïque  à  h- 
vre  ouvert.  Dénué  de  toute  fortune,  il 
fut  obligé,  pour  vivre,  de  se  mettre  cor- 
recteur d'épreuves  dans  une  imprime- 
rie. Un  petit  poëme  latin  qu'il  fit  paraî- 
tre, en  4746,  sous  le  titre  de  Carmen 
in  obitum  Francisci  Fagel  (La  Haye, 
in-4»^  le  tira  enfin  de  son  obscurité,  et 
il  était  sur  le  point  d'obtenir  une  chaire 
à  Utrecht,  lorsque  tout-à-coup,  re- 
nonçant à  la  carrière  ecclésiastique, 
il  résolut  d'embrasser  le  métier  des 
armes.  Nommé  porte-drapeau  dans  le 
régiment  d'infanterie  de  Saxe-Hildburg- 
hausen,  il  fit  en  cette  qualité  une 
campape  à  la  fin  de  laquelle  il  fut 
nomme  capitaine  dans  le  régiment  de 
Bade-Dourlach.  La  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle (4  748)  lui  fit  perdre  sa  compa- 

(1)  Le  nombre  des  seuls  Réfugiés  do  Ptla- 
tioat  à  qui  la  diacooic  de  l'église  frtoçaise  ée 
Francfort  distribua  des  secours,  a  leur  pas- 
s«oC,  s'éleva  a  plus  de  60,000  en  onze  années, 
savoir  :  en  1689,  2,946;  en  1690,  6,449;  en 
1 691 ,  6,693  ;  en  1 6t»2, 8,640  ;  en  1693,  8,326; 
en  Itî'Ji.  7,751  ;  en  1695,5,330;  en  1696, 
4,882  ;  en  1697,  4,oU;  en  16a8,  3,023;  en 
16P9,  2,049;  en  1700,  72.  Dans  les  dii  an- 
nées qui  suivirent  la  révocation,  la  même 
égl  ise  assista  22,893  Français  venus  de  France 
même.  De  160o  a  1705,  elle  distribua  des  se- 
cours à  n,213;  de  1705  a  1715,  à  15,306; 
de  1715  à  1725,  k  12,576.  Ces  chiffres  sont 
assez  éloquents. 
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gDie  qui  fut  réformée;  mais  il  conserva 
sa  paye,  et  il  passa  en  Angleterre  pour 
mettre  la  dernière  main  à  ses  Mémoires 
militaires  sur  les  Grecs  et  les  Ro- 
maiTis,  oi  ron  a  fidèlement  rétabli  ^ 
sur  le  texte  de  Polybe  et  les  tacticiens 
grecs  et  latins,  la  plupart  des  ordres 
de  bataille  et  des  grandes  opérations 
de  la  fuerre^  en  les  expliquant  selon 
lesprtncipes  et  lapratique  constante 
des  Anciens ^el  enr élevant  les  erreurs 
du  chevalier  Folard  et  autres  com- 
mentateurs. On  y  a  joint  une  dis- 
sertation sur  l'attaque  et  la  défense 
des  places  des  Anciens,  la  traduc- 
tion d'Onosandre  et  de  la  Tactique 
d'Arrien;  et  l'analyse  de  la  campa- 
gne de  Jules  César  en  Afrique,  avec 
quantité  de  notes  critiques ,  d'obser- 
vations militaires ,  de  plans  et  de 
caries  répandus  dans  tçut  V ouvrage, 
La  Haye,  4  758, 2  tom.  en  4  vol.  in-4« , 
dédié  au  slalhouder  Guillaume  V.  Guis- 
chard  était  plus  versé  dans  les  langues 
mortes  que  dans  la  langue  paternelle  ; 
aussi  son  ouvrage  ne  peut-il  être  re- 
commandé comme  un  modèle  de  style; 
mais  il  se  fait  remarquer  par  une  érudi- 
tion immense. En  plusieurs  endroits  de 
son  livre,  l'auteur  attaque  Folard,  qu'il 
accuse  de  n'avoir  consulté  que  destrad. 
inexactes  des  tacticiens  de  l'antiquité. 
Ces  mémoires  eurent  un  grand  succès. 
Dès  476Î,  il  en  parut  une  réimp.  en 
Hollande,  sous  ce  titre:  Mémoires  mi- 
litaires sur  les  Anciens,  recueillis  et 
mis  en  ordre  par  Maubert  de  Gou- 
vest,  La  Haye,  4762,  2  vol.  in-8\ 
L'année  suivante,  il  en  fut  publié  une 
troisième  édit.  sous  ce  titre  :  Principes 
de  Vart  militaire,  extraits  des  meil- 
leurs auteurs  par  un  officier  général 
au  service  de  S.  JH.  le  roi  de  Prusse, 
Berlin  [Lyon],  1763, 2  vol.  in-8*.En- 
fin  deux  nouvelles  édit.  sortirent  des 
presses  de  Lyon  en  4768,  l'une- in-4% 
l'autre  in- 8*. 

L'impression  de  l'ouvrage  de  Guis- 
chard  n'était  pas  terminée,  lorsque  la 
guerre  éclata  de  nouveau.  Il  était  en- 
core à  Londres  et  prit,  comme  volon- 
taire, du  service  dans  l'armée  des  al- 


liés. Frédéric-le-Grand  qui  apprit  à  le 
connaître  par  la  lecture  de  son  livre, 
voulut  le  voir  et  fut  charmé  de  sa  fran- 
chise militaire.  On  raconte  que  lui 
ayant  demandé  un  jour  quel  avait  été 
le  meilleur  aide-de-camp  de  César, 
Guischard  lui  répondit  que  c'était  Quin- 
tus  Icilius.  Eh  bien  1  aurait  ajouté  le 

Ê rince,  vous  serez  monQuiQttïsîciîiiis, 
>elà  ce  surnom  qui  lui  resu.  Selon 
une  autre  tradition,  Frédéric  le  lui  rloi- 
ha  à  la  suite  d'une  maoœiive  renouve- 
lée de  ce  tribun  di^'s  légions  de  Jules 
César,  et  dont  il  aijrait  été  frappé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Guinrhard  entra  au  ser- 
vice de  la  Prusse  et  fit  la  campagtie  do 
Saxe  de  4759  à  4';6û,  comme  chef  du 
bataillon  franc  de  Pu  Verger,  Frédéric 
fut  si  content  de  se^î  services,  qu'il  le 
chargea  de  lever  un  ir^'imeot  franc 
dont  il  lui  donna  le  commandement. 
Dans  la  campagne  de  4764-62,  il  ser- 
vit sous  les  ordres  du  prince  Henri. 
Après  la  paix  de  Hubertsburg,  le  roi  le 
retint  auprès  de  lui  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  En  4764,  il  entra 
dans  l'Académie  de  Berlin.  A  l'une  des 
séances  de  ce  corps  savant,  le  25  janv. 
4770,  il  lut  un  remarquable  M^wotVe 
sur  le  vr  air  apport  des  anciennes  an- 
nées romaines  avec  les  années  julien- 
nes ,  pour  servir  â^ éclaircissement 
à  plusieurs  faits  de  guerre  et  autres 
événemens  arrivés  dans  les  quatre 
dernières  années  avant  la  ré  forma- 
tion du  calendrier  faite  par  Jules 
César,  En  4773,  il  dédia  à  Frédéric- 
le-Grand  un  nouvel  ouvrage,  non 
moins  remarquable  que  le  premier  par 
la  clarté  des  idées  et  Térudition,  nous 
parlons  des  Mémoires  critiques  et  mi- 
litaires sur  plusieurs  points  d'anti- 
quités militaires,  Berlin,  4773, 4  vol. 
in-8»  et  4  vol.  in-4*>;  Paris,  4773; 
Strasb.,  4774,  4  vol.  in-8*.  Les  deux 
premiers  volumes  contiennent  l'Histoi- 
re de  la  guerre  de  César  en  Espagne  ; 
le  3*,  l'Histoire  des  légions  romaines, 
le  Mémoire  sur  les  années  romaines  et 
la  trad.  des  Gestes  de  Jules  Africain; 
le  4%  la  Défense  de  ses  premiers  mé- 
moires ,  qui  n'avaient  pas  échappé  à 
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la  critique  des  admirateurs  du  cheva- 
lier Folard. 

Pendant  quinze  ans,  Guischard  vé- 
cut à  la  cour  de  Frédéric,  entouré  d'u- 
ne haute  considération ,  mais  exposé 
de  temps  en  temps  aux  sarcasmes  du 
philosophe  de  Sans- Souci.  Tbiébault 
prétend!  dans  ses  Mémoires,  quHl  sup- 
portait en  courtisan  parfait  les  traits  de 
l'humeur  satirique  du  prince,  tandis 
que  l'auteur  de  son  Eloge,  d'accord 
avec  Denina,  affirme  qu'il  n'avait  au- 
cun des  défauts  des  courtisans,  et,  au 
nombre  de  ces  défauts,  ou  doit  certai- 
nement comprendre  la  bassesse  et  la 
servilité.  Il  ajoute  même  que  quelque- 
fois il  paraissait  se  porter  vers  l'extrê- 
me contraire.  Il  était  d'ailleurs  bon,  of- 
ficieux, charitable,  méprisait  les  in- 
jures, aimait  et  encourageait  les  lettres, 
et,  continue  le  panégyriste,  «  il  cher- 
cha à  diminuer  autant  que  possible  les 
maux  de  la  guerre  dans  les  pays  en- 
vahis.» Il  est  pourtant  certain  qu'il  ne 
se  conduisit  pas  en  pays  ennemi  avec 
une  modération  exemplaire;  mais  on 
ne  doit  pas  oublier  qu'il  commandait 
un  corps  franc;  et  ce  qui  prouve  d'ail- 
leurs qu'il  ne  s'enrichit  pas  par  le 
pillage,  comme  on  l'en  a  accusé,  c'est 
qu'il  laissa  pour  toute  fortune  sa  biblio- 
thèque et  son  cabinet  de  médailles  que 
le  roi  acheta  30,000  fr. 

Guischard  mourut  à  Berlin,  le  13 
mai  4775.  Il  avait  épousé,  en  1770, 
M""  de  Schlabrendorf^  qui  lui  donna 
un  fils  et  une  fille. 

GUITET  (Pierre),  originaire  de 
l'Anjou,  avait  attaqué,  dans  un  écrit, 
les  sacrements  de  l'Eglise  romaine,  et 
avait  été,  pour  ce  fait,  condamné  au 
bannissement  par  le  sénéchal.  Le  sub- 
stitut du  procureur-général,  ne  jugeant 
pas  la  peine  proportionnée  à  l'offense, 
en  appela  à  tninimâ,  et  le  parlement  de 
Paris,  qui  venait  d'envoyer  au  feu  deux 
pauvres  femmes,  parce  qu'elles  «  ne 
vouloienl  recevoir  et  croire  autre  doc- 
trine que  la  doctrine  de  ceux  qui  se 
disoient  de  la  R.  P.  R.  »  {Voy,  V, 
p.  155^,  eût  rougi  de  se  montrer 
plus  indulgent  que  M.  le  substitut. 


Le  4  8  juillet  4  5S8  fut  donc  rendu  un 
autre  arrêt,  qui  condamna  Guitetà  être 
pendu  et  brûlé,  «  pour  les  blasphèmes 
contenus  es  escrits  faicts  par  ledit  Gui- 
tet,  contre  Dieu  et  les  saincts  sacre- 
meus  de  l'Eglise  »  {Colleet  Dupuy, 
NM37). 

GUITOIV  ou  Gurrro»,  famille  ro- 
chelloise,  qui  doit  son  illustration  à 
Jean  Guiton,  le  célèbre  maire  de  La 
Rochelle  pendant  le  siège  de  4628. 

Selon  Arcère,  qui  a  été  suivi  par  la 
Biographie  universelle,  cette  famille, 
originaire  de  l'Agénois,  où  elle  occu- 
pait un  rang  considérable,  aurait  eu 
pour  chef,  Pierre  Guiton,  fils  cadet 
d'Antoine  Guiton,  consul  de  Villeneu- 
ve en  4544,  lequel  serait  allé  s'établira 
La  Rochelle  vers  le  milieu  du  xm* 
siècle,  y  aurait  été  élu  pair  en  4  569,  et  y 
serait  mort,  laissant  trois  fils  :  Jacques, 
sieur  de  La  Vallade,  Jean,  sieur  de 
L'Houmeau,  et  Yves.  Mais,  dans  son 
excellente  notice  sur  Jean  Guiton,  der- 
nier maire  de  l'ancienne  commune  de 
La  Rochelle  (La  Rochelle  et  Paris,  4  8  47, 
in-8»),  M.  Callot  a  fort  bien  prouvé, 
selon  nous,  sinon  que  les  Guiton  de  La 
Rochelle  ne  descendaient  pas  des  Guit- 
tou  de  l'Agénois,  au  moins  qu'Arcère 
a  confondu  Pierre  Guiton,  pair  en  4  569, 
avec  un  autre  Pierre,  sieur  de  La  Val- 
lade,  pair  en  4523. 

Ce  Pierre  Guiton,  sieur  de LaVallade, 
pair  en  4  523,  laissa  sept  enfants,  qui 
tous  professèrent  la  religion  réformée 
savoir;  \*  Jacques,  sieur  de  LaVal- 
lade, qui  suit; — f  Pierre,  contrôleur 
des  drogueries  et  épiceries,  mort  en 
4^73,  qui  épousa  Jeanne  Henry^  eten 
eut  PAUL,néen  1 566,  et  Abraham,  bapti- 
sé en  4  568  ; — 3"  Jean,  sieur  de  Chau- 
mont,  mort  àThairé,  en  4  584 ,  laissant 
de  son  mariage  avec  Catherine  Bon- 
hier,  trois  fils  :  Isaag,  né  en  4  563  ; 
Jacques,  né  en  4  566;  Abel,  né  en 
4  569,  et  peut-être  aussi  une  fille,  nom- 
mée Marie,  qui  devint  la  femme  de 
Barthélémy  Texier,  sieur  de  La  Sa- 
blière, receveur  du  taillon  ; —  4*  Yves, 
marié  à  Marguerite  Nicolas^  dont  il 
cul  :  Yves,  sieur  de  Guiran,  pair  en 
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4569,  à  qui  sa  femme,  Catherine 
Blandin,  dounaJsAN,  Vieur  delà  Gra- 
velle,  etJobué,  éipomà'Uranie  Moc- 
quay:  Baptiste,  mort  pendant  le  siège 
de  4  572  ;  Marguerite,  femme  de  Mi- 
chel Bigot  y  sieur  d'Avanton,  avocat  au 
présidial;  —  5**  Marguerite,  qui  s'A- 
ihk  Jean  Constantin,  sieurde  Champ- 
deniers  ;  —  6»  Anne,  femme  de  Joseph 
Barbier,  sieur  de  La  Rembretière  ; — 
V  Elisabeth,  qui  épousa  Jean  Nico- 
las, sieur  de  Coureille. 

Jacques  Guiton,  sieur  de  La  Yailade, 
pair  en  1569,  maire  en  4575,  eut  trois 
enfants  de  son  mariage  avec  Françoi- 
se Henry.  II  mourut  en  1584.  Sa  ^ile* 
nommée  Jacquette,  épousa,  en  K  559, 
Pierre  Mignonneau.  Son  fils  aîné, 
Jacques,  dit  le  jeune,  sieur  de  La  Yai- 
lade, continua  la  branche  atnée.  Son 
fils  cadet,  Jean,  sieur  de  L'Houmeau, 
fonda  une  branche  cadette. 

I.  Branche  aInéb.  Jacques  Guiton, 
qui  prit,  à  la  mort  de  son  père,  le  titre 
de  sieur  de  LaVallade,  faisait  partie  du 
corps  de  ville  depuis  4573,  et  remplis- 
sait, depuis  4  584 ,  remploi  de  trésorier 
de  la  commune.  En  4  584,  il  fut  nommé 
échevin  k  la  place  à'Esprinchardy  et, 
deux  ans  plus  tard,  il  fut  élevé  à  la  plus 
haute  fonction  municipale.  Il  mourut 
en  4607,  laissant  neuf  enfants  de  son 
mariage  avecAfan^  Bodin,  fille  du  pair 
Jean  Bodin,  quMi  avait  épousée  en 
4578  : 4»  Henri,  qui  suit;  —  V  Ben- 
jamin, baptisé  en  4  590  ;  —  3*  Jean»  né 
en  4  592,  et  mort  en  4  654  ;  —  4"  Jac- 
ques, marié,  en  4  626,  aveclfam  Tar- 
tas,  qui  lui  donna  Jacques,  mort  jeu- 
ne; —  5«  Onssimi  ;  — 6»  Marie,  fem- 
me de  Matthieu  Bretin  ; — 7®  Elisa- 
beth, qui  fut  mariée  à  Pierre  MauLay, 
et,  en  secondes  noces,  à  Pierre  Mar» 
tin;  —  8"  Susanne;  —  9«  Margue- 
rite. 

Henri  Guiton,  sieur  de  La  Yailade, 
naquit  en  4586,  et  eut  pour  parrain 
Henri  de  Condé.Vm  en  4607,  capi- 
taine du  port  en  4 6 H,  il  fut  nommé, 
en  4622,  capitaine  de  la  compagnie  de 
Saint- Sauveur.  Il  épousa,  en  46*9, 
Jeanne  Piguenit,  et,  resté  veuf,  il  se 


remaria,  en  1 629,  avec  Jeanne  Morts- 
seau,  dont  il  eut  Pierre,  né  en  4640, 
et  marié  à  Susanne  Benoist.  Du  pre- 
mier lit  naquirent,  entre  autres,  Henri, 
mort  jeune;  Jacques  et  Bodine,  femme 
ûeJean  Nicolas,  Ici  s'arrêtent  les  ren- 
seignements recueillis  par  M.  Callot 
sur  cette  branche,  qui  n'occupe  pas, 
dans  rhistoire  de  La  Rochelle,  une 
place  aussi  considérable  que  la  cadette. 

II.  Branche  cadette.  Jean  Guiton, 
sieur  de  L'Houmeau,  échevin  depuis 
4  584,  succéda  à  son  frère,  comme  mai- 
re, en  4587.  Sou  administration  mar- 
qua dans  les  annales  rochelloises.  Non 
seulement  il  établit  le  meilleur  ordre 
dans  les  finances  de  la  ville,  mais  il 
répara  les  fortifications,  releva  le  célè- 
bre bastion  de  TËvangile,  qui  avait 
beaucoup  souffert  dans  le  siège  de 
4572,  et  commença  le  fort  Saint-Nico- 
las. II  mourut  en  4  608.  Elisabeth  Bo^ 
din,  autre  fille  du  pair  Jean  Bodin, 
qu'il  avait  épousée  en  4  582,  le  rendit 
père  de  deux  fils,  et  d'une  fille  nommée 
Elisabeth.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  du 
fils  cadet,  qui  s'appelait  Daniel,  si  ce 
n'est  qu'il  fut  baptisé  le  3  juin  4  590,  et 
qu'il  prit  pour  femme,  en  4  628,  Judith 
Papin,  L'atné,  Jean,  est  le  célèbre  mai- 
re qui  s'est  immortalisé  par  l'héroïque 
défense  de  sa  ville  natale  contre  le  loi 
Louis  XIII. 

Jean  Guiton  naquit  en  4585  et  fut 
baptisé,  le  2  juillet,  par  Odet  de  Nort. 
Un  voile  épais  couvre  les  premières 
années  de  sa  vie.  Placé  par  la  mort 
de  son  père,  à  qui  il  succéda  dans  la 
charge  d'échevin,  à  la  tête  d'une  mai- 
son de  commerce  qui  ne  parait  pas 
avoir  été  fort  importante,  il  se  montra 
un  négociant  actif,  un  armateur  entre- 
prenant; mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait 
quitté  le  rivage.  Les  navires  qu'il  ex- 
pédiait à  Porto,  à  Madère,  aux  Canaries, 
aux  Açores ,  au  banc  de  Terre-Neuve, 
étaient  commandés  par  les  capitaines 
Vaillant,  André  Arnaud  àeL^iTT^m- 
blade,  Isaac  Lardeau,  quelquefois 
par  son  associé  Samuel  Maquin,  ja- 
mais par  lui.  On  ne  voit  même  pas 
qu'il  ait  pris  aucune  part  aux  troubles 
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civils  qui  ameoèrent»  eo  1612,  la  ré- 
forme de  l^  constitution  aristocratique 
de  La  Rochelle  et  la  création  du  con- 
seil des  XLVni.  Mais,  dit  H.  Cailot,  à 
partir  de  Tannée  4  620,  la  scène  change 
tout-à-coup;  le  négociant  pacifique 
s'efface  pour  faire  place  à  Téchevin 
patriote,  à  Tamiral  intrépide,  au  mai- 
re plein  d'énergie  I  Transformation  si 
étrange,  si  merveilleuse,  que,  sans  le 
témoignage  formel  d'un  écrivain  con- 
temporain, Pierre  MervauUy  on  aurait 
assurément  de  la  peine  à  se  persuader 
que  le  Guiton,  que  des  pièces  authen- 
tiques nous  ont  montré  jusqu'ici  tout 
absorbé  dans  ses  opérations  commer- 
ciales et  complètement  étranger  à  l'art 
de  la  navigation,  soit  le  môme  que  ce- 
lui dont  l'histoire  va  nous  dévoiler  la 
sombre  et  énergique  figure. 

Le  tt  août  4621,  le  corps  de  ville 
llonna  ordre  à  Jean  Guiton  et  à  Jac- 
ques Otanneau  de  rassembler  le  plus 
de  navires  possible,  et  le  5  sept.,  le 
premier  fut  nommé  amiral  de  la  flotte 
qni  ne  comptait  qu'environ  seize  voiles 
et  ne  portait  que  90  canons.  Guiton 
prit  pour  son  capitaine  i4ôr(iAflm  Che- 
valier de  Marennes.  Théophile  F't- 
gier^  sieur  de  Treuille-Bois,  gentil- 
homme d'Arvert  en  Saintonge,  com- 
mandait sous  lui  avec  le  grade  de  tice- 
amiral,  ai  Jacques  Forant^  avec  celui 
de  contre-amiral.  Instruit,  au  commen- 
cement du  mois  d'octobre,  que  la  flotte 
royale,  sous  les  ordres  de  Razilly,  avait 
capturé  trente  vaisseaux  marchands  et 
les  avait  conduits  dans  la  Sèvre  sous  la 
protection  du  canon  de  Marans,  Guiton 
alla  l'attaquer  le  6,  et  la  mit  en  fuite, 
malgré  l'infériorité  de  ses  forces.  A 
l'approche  de  la  nuit,  il  jeta  l'ancre 
en  rade  de  Saint-Martin,  d'oîi  il  déta- 
cha quelques  chaloupes  qui  ramenèrent 
les  trente  navires.  Le  lendemain,  la 
flotte  royale,  qui  avait  reçu  des  ren- 
forts, voulut  prendre  une  revanche. 
Dès  qu'il  l'aperçoit,  Guiton  met  à  la 
voile,  et  évitant  le  premier  choc  par 
une  manœuvre  habile,  il  fond  sur  elle 
et  la  disperse;  puis  apprenant  qu'elle 
s'est  retirée  devant  Brouage  pour  s'y 


radouber,  il  va  L'y  chercher,  le6  nov,, 
t^mbe  avec  impétuosité  sur  les  vingt- 
cinq  vaisseaux  dont  elle  se  compose, 
en  enlève  deux  à  l'abordage,  force  les 
autres  à  chercher  un  abri  sous  le  ca- 
non de  la  place,  et  pour  les  empêcher 
de  sortir  du  port,  coule  à  l'entrée  dix- 
huit  navires.  Un  an  après,  presque  Jour 
pour  jour,  la  flotte  rocheiloise,  forte 
de  39  petits  navires  avec  cinq  mille 
hommes  d'équipage  et  500  canons, 
était  de  nouveau  à  l'ancre  dans  la  rade 
de  Saint -Martin,  lorsque  le  duc  de 
Guise  et  Saint-Luc  parurent  à  l'entrée 
avec  plus  de  40  vaisseaux,  armés  de 
643  canons  et  portant  14, 000  hommes. 
■Guiton  fit  en  toute  hâte  ses  préparatifs. 
Favorisé  pat  le  vent  et  la  marée,  il  s'a- 
vança au  devant  de  l'ennemi  et  lui  li- 
vra un  des  plus  terribles  combats  dont 
l'histoire  maritime  de  La  Rochelle  fasse 
mention.  Après  une  lutte  acharnée , 
dans  laquelle  les  Rochellois  déployè- 
rent une  bravoure  qui  leur  mérita  les  • 
éloges  du  duc  de  Guise  lui-même,  la 
nuit  sépara  les  combattants.  Les  Ro- 
chellois avaient  perdu  1 500  hommes, 
entre  autres  un  fils  de  Paul  Yvon,  sieur 
de  Laleu,  le  fils  aîné  de  Jean  de  Mi- 
rande.  Du  Coudray^  fils  de  Jean  Ro- 
chelUy  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris, qui  périrent  sur  le  Postillon,  com- 
mandé ^^x  Jacques  Arnaud^  d'Orléans. 
Le  vice-amiral  Uaquin,  se  noya  en 
abandonnant  son  navire  échoué,  dont 
son  lieutenant,  Hurtin  de  LaTrembla- 
de,  eut  la  gloire  de  sauver  les  débris. 
A  ces  morts  le  Mercure  ajoute  de  La«- 
nay  de  Caen ,  Emmanuel  Normand, 
La  Porte  de  Loudun ,  de  Quéris  de 
Saint-Jean-d'Angély.  Le  lendemain  et 
pendant  plusieursjours  encore,  la  flotte 
royale  renouvela  le  combat,  et  peut- 
être  la  flotte  rocheiloise,  beaucoup 
moins  forte  en  hommes,  aurait-elle  fini 
par  être  détruite,  si  la  paix  n'avait  été 
conclue  sur  ces  entrefaites. 

En  1625,  après  l'échec  de  SovW^r 
dans  l'Ile  de  Rhé,  Guiton  réussit,  grâ- 
ce à  la  marée  montante  et  V  un  vent  fa- 
vorable, à  remettre  à  flot  les  vaisseaux 
que  le  vice-amiral  Forant  avait  fait 
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échouer  par  trahison,  s'il  faut  en  croire 
LeVassor.  Il  sortitde  la  Possède  l'Oie, 
à  la  vue  de  Tarmée  royale  qui ,  comp- 
tant sur  son  énorme  supériorité,  espé- 
rait Fobliger  à  se  rendre  à  discrétion; 
malheureusement  le  vent  lui  étant  de- 
venu contraire,  Montmorency,  qui  lui 
inlerceptait  le  retour  à  La  Rochelle, 
profila  de  cet  avantage  pour  Taltaquer. 
Le  choc  fui  terrible,  le  combat  dura 
jusqu'à  la  nuit.  Guilon  soutint  digne- 
ment l'honneur  de  son  pavillon;  il  finit 
par  succomber;  mais  il  vehdit  chère- 
ment la  victoire.  Neuf  de  ses  navires 
furent  pris  ;  attaquée  par  quatre>ais- 
seaui  du  roi,  la  Vierge  allait  subir  le 
môme  sort,  lorsque  deux  de  ses  mate- 
lots, Bernicard  et  Durand^  de  l'Ile 
de  Bhé,  transportés  d'un  noble  déses- 
poir, mirent  le  feu  aux  poudres  et  fi- 
rent sauter  leur  navire  aivec  les  enne- 
mis attachés  à  ses  flancs.  Le  vaisseau 
amiral  ayant  été  criblé  de  boulets  au 
point  de  ne  plus  pouvoir  manœuvrer, 
Guilon  se  jeta  dans  un  esquif  qui  le 
porta  à  La  Rochelle.  Il  y  fut  accueilli 
par  les  imprécations  du  peuple  qui  alla 
jusqu'à  l'accuser  de  lâcheté  et  de  perfi- 
die :  accusations  répétées  parl'annalis- 
te  Gabriel  Colin  ^  qui  ne  pouvait  igno- 
rer pourtant ,  comme  le  fait  observer 
Arcère,  que  l'unique  cause  des  revers 
de  Guilon  était  la  faiblesse  de  ses  équi- 
pages. L'opinion,  au  reste,  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  ses  torts  envers  lui. 

En  162if,  Guiton,  qui  avait  élu  pré- 
sident du  bureau  delà  marine,  travailla 
avec  Fiefmignon,  David ,  Salhert  et 
David  de  Fos  au  traité  de  jonction  que 
La  Rochelle  conclut  avec  le  duc  de 
Buckingham ,  en  ayant  soin  d'écarter 
tout  ce  qui  aurait  pu  compromettre  les 
libertés  de  sa  patrie  ou  porter  atteinte 
à  la  fidélité  qu'elle  devait  à  la  couronne 
de  France,  précaution  qui  ne  contribua 
pas  médiocrement  à  refroidir  Buckin- 
gham et  à  préparer  la  funeste  issue  de 
la  guerre  qui  éclata  bientôt.  A  son  re- 
tour à  La  Rochelle,  il  faillit  périr  avec 
sa  frêle  embarcation,  qui  fut  coulée  par 
le  feu  des  royalistes. 

Ce  n'est  point  ici  le  lien  de  raconter 


l'origine  de  cette  guerre  désastreuse , 
nous  n'avons,  pour  le  moment,  à  parler 
que  du  siège  de  La  Rochelle  et  du  rôle 
qu'y  joua  Guiton.  Richelieu  s'y  était 
préparé  de  longue  main.  Les  troupes 
destinées  à  conquérir  ce  dernier  bou- 
levart  duproteçtîanlisme,  formaient  une 
armée  de  plus  de  30,000  hommes,  La 
population  do  h  ville  ne  s'élevait  guère 
qu'à  27  ou  Î8,U00  âmes^  mais  tout  ci- 
toyen était  soldât*  La  place  d*aiUpurs 
était  très-forto,  ai  cep  té  du  côté  delà 
mer,quiétaitjM-iiiiccL'ssibW.Aronciitet 
au  nord,  depuis  h  porte  Saint-Nicolas^ 
elle  était  défoadue  parles  septloslioiis 
de  Saint-Nicolas,  d«  Maubec,  dus  Fon- 
deries, de  Cognes,  deB  Petits-Lapins, 
des  Grands-LapiDS  et  de  FËvaDgile,  A 
Touest,  i'encemk^  s'étendait  le  long 
d'un  terrain  marécageux  et  était  pro- 
tégéepardevieille<  tours  eî  de&pbl^s- 
formes.  Au-dt^là  de  la  poiie  SyÎQt-Nl- 
colas,  les  ingénieurs  Du  Tc^pi  et 
Poîwwt^r  avaient  conslruil  sur  lui  petit 
mamelon  un  fort  détache  à  qui^tre  Ma- 
tions, nomme  Tort  de  Tasdon.  Des  ta- 
vélins  couvraient  les  portes. 

Le  souvenir  de  la  vaillante  défense 
de  La  Rochelle,  en  1573,  et  surtout 
du  honteux  échec  qu'il  avait  essuyé 
devant  Montauban  fit  craindre  à  Louis 
XIII  de  subir  un  second  afi'ront,  s'il 
attaquait  la  ville  de  vive  force.  11  prit 
une  voie  moins  brillante,  mais  plus 
sûre,  en  se  décidant  à  la  réduire  par  la 
famine.  A  cet  effet,  il  fit  construire  une 
forte  digue,  défendue  par  deux  forts  et 
une  nombreuse  artillerie,  pour  fermer 
le  port;  et  en  ibôme  temps,  il  fit  entou- 
rer La  Rochelle  du  côté  de  la  terre  par 
des  lignes  de  circonvallation  larges  et 
profondes,  protégées  contre  les  sorties 
des  assiégés  par  dix-sept  forts  et  un 
plus  grand  nombre  de  redoutes  bien 
arnues. 

Les  Rochellois  virent  sans  trop  d'in- 
quiétude ces  immenses  ttâvaux.  Ils 
comptaient  sur  le  secours  du  roi  d'An- 
gleterre ,  avec  qui  leurs  députés ,  l'é- 
cbevin  Jacques  David,  le  bourgeois 
Jean  de  Hinsse  et  le  pasteur  Philippe 
Vincent,  venaientde  signer,  le  Î8  junv. 
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462S,nn  nouveau  traité  d'alliance.  Ils 
refusèrent  donc  de  prêter  Toreille  à  au- 
cune proposition,  ne  voulant  traiter  que 
conjointement  avec  le  duc  de  Rohau  et 
les  églises,  et  ils  cherchèrent,  en  mul- 
tipliant les  sorties,  à  retarder,  autant  que 
possible,  les  progrès  des  assiégeants. 
Nous  ne  pourrions ,  sans  dépasser  les 
limites  d'un  ouvrage  tel  que  le  nôtre , 
raconter  en  détail  tous  leurs  exploits 
ni  môme  relater  toutes  les  prises  de 
leurs  hardis  corsaires,  VidatUt,  Cha- 
peauverd,  Perlier,  Jean  Martin^  dit 
Sacremore,  etc.  Une  seule  de  leurs  en- 
treprises eut  d'ailleurs  un  succès  no- 
table. Instruits  qu'un  convoi  de  pro- 
visions pour  l'armée  royale  était  à 
l'ancre  à  Chef- de-Baie,  ils  chargèrent 
le  capitaine  Bourguis  de  F  enlever. 
L'intrépide  marin  partit  de  La  Rochelle 
avec  onze  chaloupes,  et  bien  que  Ten- 
nemi,  prévenu  par  un  traître,  se  tînt  sur 
ses  gardes,  il  s'empara  de  deux  galio- 
tes,  bravement  secondé  qu'il  fut  par  les 
capitaines  Tesmier  et  Lestang.  Dans 
une  sortie,  Loudrières,  grand  sénéchal 
d'Aunis,  fut  moins  heureux.  Dans  une 
autre,  tentée  le  19  fév.,  les  Rochellois 
perdirent  un  de  leurs  plus  courageux 
et  de  leurs  plus  dévoués  concitoyens  , 
le  tisserand  La  Forêts  dont  ils  honorè- 
rent la  vaillance  par  de  magnifiques  ob- 
sèques. 

Tel  était  l'état  des  affaires ,  lorsque 
Jean  Guitonfutélu  maire  malgré  lui  (1), 
le  30  avril  462S.  «  Guiton,  lit-on  dans 
Arcère,  est  ce  maire  trop  célèbre  dont 
l'extrême  audace  parut  dans  la  suite 
avec  tant  d'éclat  ;  républicain  zélé  qui 
lit  les  plus  grands  efforts  pour  étendre  les 
prétentions,  ainsi  que  les  espérances  de 
sa  patrie.  Son  caractère  vif,  impétueux 
et  ferme  jusqu'à  l'opiniâtreté,  s'ani- 
moit  par  la  vue  du  danger  qu'il  n'écar- 
toit  souvent  qu'en  se  précipitant  dans 
un  danger  plus  grand  encore.  Il  alloit 
d'un  pas  intrépide  où  sa  fougue  le  gui- 

(1)  Ses  deux  concurrents  étaient  André 
Toupet  et  Jean  Berae^  sieur  d'Aiigoulln.  II 
remplaça  Jea*  Godefroyy  sieur  du  Ricliard, 
qui  tvait  juMjne-là  dirigé  it  défense  avec  au- 
tant d'habileté  que  d'énergie. 


doit,  toujours^prôtàbraver  les  malheurs 
et  ne  sachant  pas  les  prévoir.  Les 
grandes  qualités  de  Guiton  étoient  ob- 
scurcies par  des  défauts.  Une  dureté 
impérieuse  et  sauvage  éclatoit  dans  ses 
procédés.  »  Dans  ce  portrait,  où,  selon 
la  remarque  de  M.  Callot,la  sévérité  du 
prêtre  l'emporte  sur  la  justice  de  l'his- 
torien, Arcère  ne  nous  montre  le  héros 
que  sous  un  aspect  ;  Pontis  nous  le 
présentera  sous  l'autre.  «  11  étoit  petit 
de  corps,  dit-il,  mais  grand  d'esprit  et 
de  cœur,  et  je  puis  dire  que  je  fus  ravi 
devoir  daus  cet  homme  toutes  les  mar- 
ques d'un  grand  courage.  Il  étoit  ma- 
gnifiquement meublé  chez  lui  et  avoit 
grand  nombre  d'enseignes  qu'il  mon- 
troit  l'une  après  l'autre,  en  marquant 
les  princes  sur  qui  il  les  avoit  prises , 
et  les  mers  qu'il  avoit  courues.  Il  y  a- 
voit  quantité  d'armes  chez  lui,  et  entre 
autres,  j'y  aperçus  une  fort  belle  per- 
tuisane  qu'il  avoit  prise  à  un  capitaioe 
dansuncombat.  Je  ne  me  fus  pas  plutôt 
échappé  de  lui  dire  qu'elle  étoit  belle 
que,  comme  il  étoit  extrêmement  gé- 
néreux, il  me  la  donna  aussitôt,  et  me 
força  de  la  prendre  avec  une  centaine 
de  piques  dont  il  me  fît  aussi  présent.  » 

S'il  faut  en  croire  Le  Yasser,  G»iiton, 
au  moment  de  son  installation,  tira  son 
poignard,  et  le  jetant  sur  la  table  du 
Conseil  :  «  Vous  m'avez  élevé  à  la  pre- 
mière magistrature  de  la  ville,  s'écria- 
t-il,  j'accepte  cet  honneur,  mais  à  con- 
dition que  ce  poignard  servira  à  percer 
le  cœur  de  quiconque  osera  parler  de 
se  rendre  :  que  j'en  sois  frappé  le  pre- 
mier, si,  jamais,  je  suis  assez  lâche 
pour  faire  entendre  des  paroles  de  sou- 
mission. »  Mot  célèbre,  qui  peint  bien 
l'indomptable  courage  et  la  sauvage 
énergie  de  ce  héros. 

Une  des  premières  choses  auxquel- 
les dut  penser  Guiton,  ce  futd'efiDrayer 
les  espions  et  les  traîtres.  A  côté  du 
conseil  de  guerre,  ou  conseil  particu- 
lier, composé  de  quatre  échevins,  qua- 
tre pairs  et  huit  bourgeois ,  des  deux 
conseillers  au  présidial,  Jacques  Henry 
et  Raphaël  Colin^eidu  maire  (I),  con- 

(1  )  On  y  adjoignit  plus  tard  le  sieur  de  La 
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seil  qui  avait  été  créé,  Tannée  précé- 
dente, pour  juger  les  délits  militaires 
et  expédier  les  affaires  courantes)  la 
connaissance  de  toutes  les  questions 
importantes  étant  réservée  au  Grand- 
Conseil,  ou  Chambre  souveraine,  dont 
faisaient  partie  le  corps  de  villef  et  les 
syndics  des  paroisses),  Guiton  instal- 
la donc  une  commission  spéciale ,  où 
siégeaient  deux  municipaux,  deux  bour- 
geois et  un  pasteur,  pour  les  juger  et 
les  punir.  Après  avoir  pourvu  ainsi  à 
la  sûreté  de  la  ville  contre  les  ennemis 
du  dedans,  il  dut  s'occuper  de  la  nour- 
riture des  habitants  ;  mais,  sous  ce  rap- 
port, sa  volonté  inflexible  était  impuis- 
sante, il  n'y  avait  de  secours  à  espérer 
que  de  la  flotte  anglaise. 

Cette  flotte,  si  impatiemment  atten- 
due, patut  enfin  le  1  ^  mai,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Denbigh,  qui  se 
retira,  le  4  8,  sans  avoir  seulement 
tenté  d'introduire  quelques  provisions 
dans  la  ville  assiégée.  Guiton,  indigné 
de  cette  conduite  inexplicable,  fit  par- 
tir pour  l'Angleterre  La  Grossetière, 
gentilhomme  du  Poitou,  qui  traversa 
heureusement  les  lignes  ennemies, 
mais  fut  pris  à  son  retour,  et  conduit 
dans  la  prison  de  Marans,  d'où  il  ne 
sortit,  après  la  reddition  de  La  Rochel- 
le, que  pour  marcher  au  supplice.  Un 
autre  émissaire  de  Guiton,  La  Lande- 
Dulac,  fut  plus  heureux.  Il  rapporta 
au  maire  une  lettre  du  roi  d'Angle- 
terre, datée  du  1 9  mai,  et  ainsi  conçue  : 
a  Messieurs,  ne  vous  découragez  pas, 
encore  que  ma  flote  soit  retournée;  te- 
nez bon  jusqu'au  dernier  jour,  car  je 
suis  résolu  que  toute  ma  flote  périra 
plutost  que  vous  ne  soyez  secourus.» 
Et  ces  assurances,  le  prince  les  renou- 
vela dans  une  lettre  du  27  mai,  où  il 
disatauxRochellois  :  aAsseurez-vous 
que  je  ne  vous  abandonneray  jamais, 
et  que  j'employeray  toutes  les  forces 
de  mon  royaume  pour  voslre  délivran- 
ce, jusqu'à  ce  que  Dieu  m'ait  fait  la 
grâce  de  vous  faire  donner  une  paix 
asseurée.» 

Viofrie  cl  le  capttain»»  S^vicen't,  C3inmc  re- 
prescntanis  des  gens  de  guerre. 


Ces  promesses  étaient-elles  sincè- 
res? Quoi  qu'il  en  soit,  Guiton  y  crut, 
et,  malgré  les  effrayants  progrès  de  la 
famine,  malgré  les  menées  des  mécon- 
tents, surtout  des  gens  de  robe,  malgré 
la  mutinerie  des  soldats  anglais,  per- 
suadé que  le  but  poursuivi  par  Riche  - 
lieu  était  la  ruine  de  sa  patrie,  l'anéan- 
tissement de  ses  franchises,  et,  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  Ta- 
bolition  de  la  religion  réformée;  lié 
d'ailleurs,  comme  il  l'était,  par  la  con- 
vention du  Î8  janv.  4628,  d'après  la- 
quelle la  Commune  ne  devait  «  prester 
l'oreille  à  aucun  accommodement  par- 
ticulier, et  n'entendre  à  traité  quelcon- 
que de  paix,  sinon  du  gré  et  entier 
consentement  de  S.  M.  Britannique,»  il 
résolut  de  tenir  bon  jusqu'à  la  fin.  Aus- 
si lorsque,  le  7  juillet,  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  fit  dire  que,  s'il  ne  se 
rendait  pas  avant  trois  jours,  il  n'y  au- 
rait plus  de  grâce  à  espérer,  se  conten- 
ta-t-il  de  répondre  au  parlementaire  : 
Mon  ami,  dites  à  M.  le  cardinal  que  je 
suis  son  très-humble  serviteur;  for- 
mule de  congé,  dont  Richelieu  avait 
coutume  de  se  servir  pour  éconduire 
les  solliciteurs  importuns. 

Cependant  la  flotte  anglaise  n'arrivait 
pas,  et  la  ville  était  réduite  à  l'extrémi- 
té par  la  famine.  Le  24  août,  Guiton 
écrivait  aux  députés  rochellois,  David^ 
Vincent,  Braigneau,  de  Hinsseei  Go- 
hert,  qui  assiégeaient  de  leurs  suppli- 
cations le  roi  d'Angleterre  :  «  Nous  at- 
tendons, depuis  trois  mois,  l'effet  des 
excellentes  lettres  que  nous  avons  re- 
çeues  du  roy  de  la  Grande-Bretaigne, 
et  cependant  nous  ne  pouvons  voir  par 
quel  désastre  nous  restons  icy  miséra- 
bles, sans  voir  paroistre  aucuns  se- 
cours ;  nos  soldats  n'en  peuvent  plus, 
nos  habitans  meurent  de  faim  par  les 
rues,  et  toutes  nos  familles  sont  effroya- 
bles de  gémissemens,  d'indigence  et 
de  perplexité;  néantmoins  nous  tien- 
drons jusqu'au  dernier  jour;  mais,  au 
nom  de  Dieu,  ne  tardez  plus,  nous  pé- 
rissons. »  Cette  lettre  n'arriva  pas  à  sa 
destination.  L'horloger  Marc  Biron, 
qui  s'était  offert  pour  la  porter  en  An- 
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gleierre,  fut  pris,  comme  il  traversait 
les  liffoes  ennemies,  le  S5  août,  con* 
damne  à  mort  par  le  conseil  de  guerrQ 
et  pendu. 

Depuis  trois  mois,  la  famine  faisait 
d'horribles  ravages  à  La  Rochelle.  Le 
pain  et  les  autres  provisions  étaient 
presque  entièrement  consommés.  Les 
animaux  les  plus  immondes,  les  raci- 
nes les  nlus  rebutantes  avaient  été  dé- 
vorés. On  en  était  réduit  à  manger  de 
vieux  parchemins  et  du  cuir  bouillis, 
de  la  paille  hachée,  du  sop,  des  os  ré- 
duits en  poudre.  «  On  ne  voyoit  dans 
les  rues,  raconte  Arcère,  que  des  simu- 
lacres mouvans,  qui  sembloient  défen- 
dre contre  la  mort  les  restes  d'un  corps 
desséché  par  la  diète  la  plus  austère. 
Les  motifs  de  liberté  et  de  religion, 
ces  puissans  motifs,  qjuii  donnent  tant 
de  ressort  à  Tame,  leur  faisoient  encore 
prendre  sur  leur  courage  ce  que  les 
forces  leur  refu soient  :  d'une  voix  fai- 
ble et  mourante,  ils  exhortoient  leurs 
magistrats  à  se  défendre,  etleur  dernier 
soupir  étoit  pour  le  salut  de  la  patrie... 
La  ville  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  de- 
meure lugubre  oti  réguoit  la  désola- 
tion. Des  familles  entières  périssoient 
touties  ï  la  fois,  et  les  maisons  leur 
servoient  de  tombeaux,  car  il  n'y  avoit 
plus  de  bras  pour  les  transporter.  Les 
vivans  n'étoieotquedes  spectres  hâves 
et  décharnés,  animés  d'un  souffle  qu*ils 
ne  dévoient  qu'à  la  lenteur  de  la  mort.» 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  terribles, 
que  ridée  vint  au  Conseil  de  vendre 
pour  des  denrées,  les  charges  de  la 
ville,  et  il  trouva  des  acheteurs  ;  car, 
dans  la  classe  riche,  tous  n'avaient  pas 
suivi  l'exemple  générQia^^ Abraham 
Tkiraud  et  de  Dupraty  qui  avaient 
partagé  leurs  provisions  avec  les  indi- 
gents  (4).  On  vit  donc  Michel  Brunet 
de  Paeey,  Etienne  Gaschot,  Jean  Gé- 

(1)  Menraalt  rapporte  on  trait  non  moins 
beau  du  médecin  Goyer,  qui  refusa  do  vendre 
un  médicament  presque  infaillible  contre  une 
espèce  de  scorbut  dont  les  ravages  désolaient 
La  Rochelle,  en  disant,  »  ceux  qui  le  pres- 
saient de  profiter  de  sa  découverte,  quMl  ne 
voulait  pas  tirer  avantage  de  la  calamité  pn- 
Miqtfe. 


rault,  Jacques  Duprat  et  Daniel  Bro$  • 
sart  donner  à  leur  vanité  ce  que  leur 
lâche  égoïsme  avait  refusé  aux  besoins 
de  la  patrie,  et  se  parer  de  titres  que 
personne  ne  méritait  moins  qu'eux. 
Mais  qu'étaient  d'aussi  faibles  ressour- 
ces pour  une  population  réduite,  il  es: 
vrai,  à  six  ou  sept  mille  âmes  ! 

Malgré  le  spectacle  lamentable  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  Guilon  repoussa 
avec  iDdignation  plusieurs  proposi- 
tions d'assassinat  sur  la  personne  du 
cardinal,  et  le  ministre  Salbert  s'asso- 
ciant  à  ses  nobles  sentiments  :  «  Ce  n'est 
point  une  tellevoie,dit-il,que  Dieu  veut 
prendre  pour  notre  délivrance,  elle  est 
trop  odieuse.  » — «  Et  ce  peuple,  fidèle 
jusque  dans  sa  rébellion,  ajouteM.  Cal- 
lot,  après  avoir  refusé  d'ôtre  annexé 
au  royaume  d'Angleterre,  conservant 
avec  respect  les  fleurs  de  lis  sur  ses 
portes  de  ville,  priait  chaque  jour  l'E- 
ternel de  garder  de  tout  danger  la 
vie  du  roi;  et  les  prières  redoublèrent, 
lorsqu'on  apprit  que,  le  4  3  octobre,  au 
plus  fort  de  la  famine,  un  coup  de  canon, 
tiré  du  clocher  de  Saint-Barthélémy, 
avait  couvert  Louis  Xlfl  de  poussière  I . . . 
Noble  et  touchant  effet  de  ces  opinions 
religieuses  pour  lesquelles  ils  mou- 
raient I  sublime  réunion  de  courage, 
de  lidéUlé  et  de  résignation  !  »  Subli- 
me, en  effet,  et  d'autant  plus  sublime 
que,  dans  le  même  temps,  Louis  Xlll 
donnait  l'ordre  de  repousser  à  coups 
de  mousquet,  jusqu'aux  portes  de  la 
ville,  les  malheureux  aflamés  qui  se 
répandaient  dans  les  vignes  des  envi- 
rons pour  y  cueillir  quelques  herbes  on 
quelques  grappes  de  verjus  I 

Enflo,  le  28  sept.,  on  vit  apparaître, 
à  la  hauteur  de  l'île  de  Hhé,  la  flotte  an- 
glaise, forte  de  plus  de  1 00  voiles,  et 
tous  les  cœurs  s'ouvrirent  à  l'espérance. 
Le  comte  de  Lindsey ,  qui  commandait 
cette  puissante  armée  navale,  lit-on 
dans  Smedley,  s'amusa,  pendant  quel- 
ques jours,  à  d'inutiles  reconnaissan- 
ces et  à  une  canonnade  à  distance. 
Quelques  essais  furent  faits  pour  dé- 
truire la  digue  au  moyen  de  brûlots; 
mais,  mal  conduits,  ils  flrent  explosion 
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fins  canser  le  moindre  dommage .  So%- 
hise,  qui  commandait  TavaDt-garde,  fut 
mal  soutenu  dans  deux  tentatives  quMl 
fit  pour  forcer  l'entrée  du  port,  et,  après 
avoir  perdu  deux  jours  en  inutiles  dé- 
monstrations, au  lieu  de  les  employer 
aune  attaque  sérieuse,  l'amiral  anglais 
jeta  l'ancre  hors  de  la  portée  du  canon. 
On  avait  construit  des  mines  flottantes, 
en  maçonnant  la  cale  de  trois  navires 
chargés  d'énormes  pierres  et  de  1 2,000 
livres  de  poudre  ;  mais  les  attacher  à  la 
digue  parut  trop  hasardeux,  et  ou  n'en 
fit  aucun  usage.» 

Dès  le  4  0  octohre,  Guiton  avait  écrit 
aux  députés  rochellois,  qui  se  trouvaient 
sur  la  flotte  anglaise  :  «  Les  nécessitez 
nous  pressent  grandement,  et  c'est  par 
un  miracle  de  Dieu  que  nous  avons 
subsisté  jusques  à  présent;  vos  escar- 
mouches eussent  beaucoup  mieux  valu, 
si  vous  fussiez  venu  à  l'abordage,  et  le 
vent  du  sud-est  vous  y  couvioit  assez  ; 
le  gros  d'eau  ne  sert  de  rien  pour  l'atta- 
que des  navires  qui  sontfacilesà  avoir, 
et  même  la  pluspart  avoient  filé  leurs 
cables  pour  s  échouer.  Pour  la  palissa- 
de, ne  doutez  nullement  que,  l'atta- 
quant au  milieu  où  sont  les  navires 
^ottans,  vos  foudroyans  ne  fassent  un 
passage  compétent;  et,  quand  celaman- 
queroit,  la  marée  du  soir  venant  à  pro- 
pos, échouant  des  navires  forts  et  fai- 
sant travailler  de  la  bâche  et  des  scies, 
le  passage  sera  fait,  pour  la  marée  du 

matin,  avant  le  jour Agissez  sans 

remise,  ou  nous  périrons.» 

Lord  Lindsey  r  agit  pas,  comme  nous 
Tenons  de  le  dire',  et  Guiton  apprit  en- 
fin la  cause  de  son  inaction.  Il  fut  in- 
formé par  les  députés  rochellois,  que 
lord  Montaigu  venait  de  négocier  avec 
Richelieu  un  traité  dans  lequel  n'é- 
taient pas  compris  ces  Rochellois  qui, 
au  milieu  des  atroces  souffrances  qu'ils 
enduraient  (4),avaientloyalementrefu- 
séjusque-là  de  traiter  sans  le  consente- 

(1)  4lemult,  témoin  oculaire,  en  raconte 
d*époavanttbIes  exemples.  Il  affirme  qn*on 
déicrrail  les  morts  pour  les  dévorer,  et  qu'une 
femme  mourut  en  se  mangeant  les  bras  elle- 
même! 


ment  du  roi  d'Angleterre  et  des  églises. 
Se  regardant,  dès  lors,  comme  délié 
du  serment  prêté  le  28  janvier,  vo- 
yant qu'il  ne  restait  absolument  plus 
rien  à  manger,  et  instruit  qu'un  com- 
plot, tramé  par  les  mécontents,  était  sur 
le  point  d'éclater,  Guiton  céda  à  la  né- 
cessité et  proposa  au  conseil  de  tpi- 
ter  avec  Louis  XllI,  à  l'exemple  des 
Réfugiés  qui  étaient  sur  la  flotte  an- 
glaise, et  qui  étaient  déjà  entrés  en  né- 
gociations par  Tentremisede  Théophi- 
le Vigier,  alors  capitaine  d'un  vaisseau 
du  roi.  Son  avis  ayant  été  adopté,  on 
députa  au  cardinal  Jean  Berne,  sieur 
d'Angoulin ,  Pierre  Viette ,  écheviu, 
Daniel  de  La  Goutte  et  Jacques  Ri- 
faut,  pairs,  Elie  Mocquay  et  Charles 
de  Lacoste,  bourgeois.  Les  conditions 
imposées  par  Richelieu  furent  accep- 
tées, et  l'accord  conclu  le  29  octobre. 
Le  roi  accorda  aux  Rochellois,  de  sa 
pure  grâce,  la  vie,  les  biens  et  la  li- 
berté du  culte.  Les  mêmes  députés,  aux- 
quels on  d.à.](Àgo\{  André  Toupet,  Jean 
Prou,  Beaupréau,  Huet,  Godefroy 
et  Jacques  Prévost,  sieur  de  La  Val- 
lée, retournèrent  se  jeter  aux  pieds  de, 
Louis  pour  implorer  sa  miséricorde. Do- 
niel  de  La  Goutte  prononça  la  haran- 
gue de  soumission.  Le  lendemain,  30 
oct.,  les  troupes  royales  occupèrent 
La  Rochelle.  «On  trouva  la  ville  toute 
pleine  de  morts,  dans  les  chambres, 
dans  les  maisons  et  dans  les  rues  et 
places  publiques,  la  Htiblesse  de  ceux 
qui  restoient  étant  venue  à  tel  point,  et 
le  nombre  de  ceux  qui  mouroient  étant 
si  grand,  qu'ils  ne  se  pouvoient  en- 
terrer les  uns  les  autres.»  Tel  était 
l'aspect  qu'ofl*rait  La  Rochelle,  au  rap- 
port de  Richelieu,  qui  y  ût  son  entrée 
le  même  jour.  Le  maire  voulut  aller  le 
saluer,  mais  le  cardinal  refusa  de  le  re- 
cevoir, et  lui  fit  ordonner  de  cesser  ses 
fonctions,  sous  peine  de  mort.  C'était 
une  première  violation  de  la  capitula- 
tion, dont  un  article,  s'il  faut  en  croire 
Pontis,  portait  que  Guiton  serait  con- 
servé dans  tous  les  honneurs  et  dans 
tous  les  privilèges  de  sa  dignité.  Le 
roi  fit  son  entrée  le  \  nov.  Il  fut  re- 
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ça  avec  de  grandes  acclamations,  di- 
sent les  écmains  catholiques.  Quel  • 
ques  uns  môme,  comme  La  Garde-aux- 
Valets,  poussèrent  la  Ûatterie  jusqu^à 
se  convertir  le  jour  môme.  Après  avoir 
assisté  au  Te  Deum,  chanté  dans  Té- 
glise  de  Sainte-Marguerite,  et,  le  sir- 
lendemain,  à  une  procession  générale, 
Louis  XllI  se  rendit  au  logement  qui  lui 
avait  été  préparé  dans  la  ville,  et  en- 
voya un  ordre  d'exil  à  Jean  Guiton, 
ainsi  qu'aux  ministres  Salhert  et  Pâli- 
nier  (aliàs  Polinier  et  Pallenyer),  au 
conseiller  Matthieu  Tessereau,  à  À- 
braham  Tessereau,  Jean  Gcrault, 
Jean  Tharay,  Israël  Torterue,  Paul 
Chesneau,  Isaac  Blandin,  sieur  des 
Herbiers,  et  Jean  Godefroy^  maire  en 
46:^7.  Le  4,  sur  les  quatre  heures  du 
soir,  la  flotte  anglaise  remit  à  la  voile, 
après  avoir  assisté  de  loin  h  l'occupa- 
tion de  La  Rochelle  par  les  troupes  du 
roi.  Deux  jours  après,  il  s'éleva  une  si 
violente  tempête,  que  la  digue  fut  rom- 
pue en  plusieurs  endroits,  et  un  vais- 
seau flamand,  chargé  de  vivres,  jeté 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville.  Quel- 
ques jours  plus  tôt,  et  La  Rochelle  ra- 
vitaillée imposait  des  conditions ,  loin 
d'en  subir!  Le  18  nov.,  fut  publiée  la 
déclaration  qui  abolit  le  Corps  de  ville, 
dont  les  biens  et  les  revenus  furent  ré- 
unis au  domaine.  Les  privilèges  de  La 
Rochelle  furent  supprimés,  les  remparts 
rasés;  défense  fut  faite  aux  habitants 
d'avoir  chez  eux  des  armes,  et  à  tous 
étrangers  de  s'établir  à  La  Rochelle 
sans  une  permission  expresse.  En  môme 
temps,  ordre  de  sortir  de  la  ville  fut 
donné  à  tous  les  Prolestants  d'autres 
provinces,  domiciliés  à  La  Rochelle, 
qui  ne  prouveraient  pas  qu'ils  y  possé- 
daient un  établissement  avant  la  des- 
cente des  Anglais  dans  l'île  de  Rhé. 

Ainsi  tomba,  après  une  héroïque  ré- 
sistance de  plus  de  six  mois,  le  plus 
puissant  boulevart  du  protestantisme 
en  France.  Le  clergé  catholique,  qui 
avait  donné  un  million  d'or  comptant , 
pour  sa  part  des  dépenses  du  siège,  ne 
crut  pas  avoir  acheté  trop  cher  un  si 


grand  succès  (JUSS.  de  V Institut,  Gol- 
lect.  Godefroy,  N*  270). 

Chassé  de  La  Rochelle ,  Guitoà ,  ce 
malheureux  tribun,  comme  l'appelle 
Bernard,  se  retira  à  Tonnay-Boutoune, 
qu'il  ne  parait  pas  avoir  quitté,  sauf  de 
courts  voyages  dans  sa  ville  natale 
pour  le  règlement  de  ses  affaires.  A 
l'exemple  de  Jacques  Arnaud,  de 
Braigneau,  de  Vicier,  il  finit,  dit-on, 
par  prendre  du  service  sur  la  flotte 
royale.  Au  rapport  de  Colin,  il  fut  em  • 
ployé,  en  4638,  sous  les  ordres  de 
i'archevôque  de  Bordeaux.  Devenu,  en 
4  649,  seul  possesseur  de  la  métairie 
de  Repose-Pucelle,  qui  avait  appartenu 
à  la  famille  David  jusqu'en  4647,  il 
en  prit  le  titre;  mais  il  n'en  jouit  pas 
longtemps,  étant  mort  à  La  Rochelle 
au  mois  de  mars  4654  {Rég,  du  con- 
sist.  de  La  Rochelle,  N»  t).  En  4844, 
le  conseil  municipal  voulut  élever  une 
statue  à  ce  grand  citoyen;  mais  le 
gouverhement  de  Louis-Philippe  s'y 
opposa. 

D'un  premier  mariage  qu'il  avait 
contracté,  le  { 4  août  4  640,  avec  Mar- 
guérite  Prévost,  tille  de  François  Pré- 
vost, sieur  de  La  Vallée,  Guiton  avait 
eu  cinq  filles  :  4  *  Frinçoise,  la  même 
peut-ôtre  que  la  demoiselle  du  môme 
nom  qui  se  réfugia  dans  l'Ile  de  Jersey 
en  4686  {Arch,  M.  673)  ;  —  «•  Mar- 
guerite, femme  à'Etienne  Le  Vineur, 
capitaine  de  vaisseau,  à  qui  elle  donna 
CÉSAR,  mort  jeune;  —  3*Esthbr;  — 
4°  ËLisARETH ,  qui  épousa  en  4  662 ,  le 
ministre  Jacqit4S  Guyhert;  —  5*  So- 
SANXE,  qui  devint,  en  1647,  la  femme 
de  Jacoh  Du  Qxiesne.  La  naissance  de 
Susaune  ayant  coûté  la  vie  à  sa  mère, 
Guiton  se  remaria,  le  t  juillet  46âO, 
avec  Judith  David,  fille  ^Yves  Da- 
vid, sieur  de  Repose-Pucelle,  maire  eu 
4  584,  et  de  Marie  Gaschot;  mais  ce 
mariage  paraît  ôlre  resté  stérile. 

«  Guiton,  au  jugement  de  M.  Callot, 
fut  un  de  ces  hommes  doués  par  la  na- 
ture d'un  caractère  ferme  et  d'une  haute 
vertu;  qui,  d'abord  ignorés,  se  trou- 
vent tout-à-coup  jetés  par  les  événe- 
ments dans  un  poste  éminent,  s*ea 
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monlrenl  dignes,  y  déploient  des  qua- 
lités jusqu'alors  assoupies,  et  sont,  pour 
cela  môme,  en  bulle  à  la  haine,  aux  ca- 
lomnies des  nullités  incapables  de  les 
comprendre,  des  médiocrités  jalouses, 
et  quelquefois  des  supériorités  humi- 
liées. »  Certes,  l'opinion  de  M.  Callot, 
fondée  sur  un  grand  nombre  de  pièces 
et  de  titres  originaux ,  est  d'un  grand 
poids;  cependant  la  vie  publique  de 
Guitan,  cebrillant  météore  qui  n'appa- 
rut un  instant  sur  le  théâtre  de  l'his- 
toire que  pour  s'évanouir  dans  les  té- 
nèbres, est  un  fait  si  extraordinaire,  que 
nous  comprenons  aisément  que  des 
écrivains  consciencieux  s'obstinent  à 
ne  pas  adopter  une  généalogie  qui  sem- 
ble pourtant  très  authentique.  M.  Mas- 
siou,  entre  autres,  s'appuyant  sur  un 
roanuscrit  laissé  par  un  sieur  de  Clin- 
champs  qui  vécut  dans  le  xvii"  siècle, 
prétend  que  la  famille  Guiton  était  d'o- 
rigine normande,  et  que  le  célèbre 
maire  de  La  Rochelle  naquit,  vers  4  579, 
à  Saint-James  dans  l'évéché  d'Avrau- 
cbes.  Selon  cet  écrivain,  son  père  et  sa 
mère   étaient  catholiques,  mais   son 
grand-oncle,  Jacques  Guiton,  curé  de 
Villiers,  vers  1540,  et  plus  tard,  grand 
vicaire  à'Odetde  Châtillon,  évêque  de 
Beauvais,  avait  embrassé  la  Réforme, 
s'était  retiré  h  La  Rochelle,  où  il  vivait 
encore  en  1 586,  et  s'était  marié  avec  une 
Mavlcvrier  ^owi  il  avait  eu  deux  fils, 
nommés  Jacques,  sieur  du  Gaignon,  et 
Jean,  sieur  de  L'Houmeau  (?).  La  fille 
unique  de  ce  dernier,  du  nom  de  Jeanne, 
épousa,  d'après  le  mêmcmsc,  Gaston, 
cftfLrtAfor/omV,sieurdeBruzacenPéri- 
gord.  Or,  suivantune note  généalogique 
envoyée  à  M.  Callot  par  le  marquis  de 
Maulévrier,  cette  Jeanne  était  fille  de 
Jean  Guiton,  sieur  de  Longchamp,  et 
petite-fille  de  Sébastien  Guiton,  dont 
le  frère  aîné  Jean,  sieur  de  Longchamp, 
fut  compris  dans  l'arrôt  du  parlement 
de  Bordeaux  de  1 569  (  Voy.  H,  p.  4 1 5), 
^\'ecSaint'-iîarti7t'dè'La  Coudre,  son 
parent  sans  doute,  au  moins  par  allian- 
ce, son  père  Aimery  Guiton  ayant  é-  • 
pousé,  en  secondes  noces ,   hahcau 
Bouchard  d'Anheterre, 

TV. 


Cette  note,  h  l'appui  de  laquelle  vien- 
nent nos  renseignements  sur  la  famille 
d'Aubeterre ,  nous  semble  amoindrir 
singulièrement  Timportance  du  msc.  de 
Clinchamps.  Toutefois,  il  parait  certain 
que  Jean  Guiton,  troisième  enfant  de 
Gilles  Guiton  et  de  Jacqueline  de  La 
Haye,  embrassa   le  protestantisme, 
comme  le   rapporte  le  manuscrit  en 
question,  d'accord  sur  ce  point  avec  Le 
Héricher ,  qui  ne  semble  pas  l'avoir 
connu.  Ce  dernier  écrivain  raconte,  en 
effet,  qu'après  le  désastre  d'Angers , 
Condé,  cherchant  les  moyens  de  pas- 
ser en  Angleterre,  trouva  un  asile  dans 
le  château  de  Jacqueline  de  La  Haye, 
et  qu'à  son  retour  en  France,  il  témoi- 
gna sa  reconnaissance  à  cette  dame  en 
faisant  admettre  son  plusjeune  fils  Jean 
au  nombre  des  pages  du  roi  de  Navarre. 
D'après  le  msc.  de  Clinchamps,  lejeu- 
ne  Guiton,  après  sa  conversion,  se  se- 
rait embarqué  sur  un  corsaire  de  Sainl- 
Malo.  Selon  Le  Héricher,  il  se  qualifiait, 
en  1617,  de  capitaine  des  nefs  rochel- 
loises,  et  cette  même  année,  étant  en 
Normandie,  il  tua  en  duel  René  Le 
Roy.  Le  msc. ,  qui  rapporte  le  même 
fait,  ajoute  qu'il  se  sauva  à  La  Rochelle 
où  son  mérite  personnel  et  le  crédit  de 
ses  parents  lui  procurèrent  un  comman- 
dement sur  la  flotte.  Clinchamps  et  Le 
Héricher  s'accordent  à  attribuer  à  ce 
capitame  normand  les  exploits  du  maire 
de  La  Rochelle;  niais  tandis  que   le 
premier  raconte  qu'après  la  capitula- 
tion, Richelieu  le  fit  «  enlever  et  dis- 
pnrnîlre  du  monde,  »  le  second  affirme 
qu'il  revint  en  Norniniulie  pour  y  voir 
ses  frères,  et  qu'il  se  fixa  ensuite  à  La 
Rochelle  où  lui  naquit  une  fille,  nom- 
mée Jeanne,  qui  épousa  Gaston  de  La 
Martonie. 

Comment  expliquer  ces  contradic- 
tions? Ne  faut-il  pas  admettre  que  deux 
Guiton  vécurent  dans  le  môme  temps , 
tous  deux  marins,  tous  doux  nommés 
Jean,  et  que  de  Ih  provient  une  confu- 
sion qui  n'est  point  dissipée,  malgré  des 
travaux  récents  fort  estimables?  En  tout 
cas,  M.Massiou  ne  s'est-il  pas  trop  a- 
vuncé  en  déclorant,  surlafoi  dumsc.de 
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Clinchamps ,  que  désormais  la  ûliatioQ 
du  maire  de  La  Rochelle  est  invariable* 
ment  établie?  Un  seul  point,  à  notre 
avis,  est  hors  de  doute  aujourd'hui, 
c'est  Torigine  normande  de  la  famille 
Guiton.  La  seule  raison  que  M.  Callot 
allègue  contre  celte  opinion,  c'est  une 
légère  différence  d'orthographe  dans  le 
nom,  et  cette  raison  nous  semble  peu 
digne  qu'on  s'y  arrête. 

Cette  famille  très-ancienne  avait 
formé  un  grand  nombre  de  rameaux  qui 
s^étaient  détachés  du  tronc  commun  à 
une  époque  inconnue.  On  trouve  des 
Guiton  non  seulement  dans  l'Âunis,  la 
Saintonge  et  TAgénois,  mais  en  Pro- 
vence, d'où  Etienne  Guiton,  de  Rous- 
sillon,  se  réfugia  à  Genève,  où  il  se  lit 
recevoir  bourgeois  en  1559;  —  en 
Dauphiné,  où  vivait,  en  1 599,  un  agent 
de  Lesdiguières  qui  portait  ce  nom  ;  — 
en  Hollande  même,  où  se  retira,  après 
la  révocation  de  l'édit  ds  Nantes,  haac 
Guiton,  ministre  de  Sion,  qui  avait  as- 
sisté au  Synode  national  deLoudun 
en  qualité  de  député  de  la  Bretagne  et 
avait  été  chargé  par  ses  collègues  de  se 
rendre  à  Saumur  pour  réconcilier  i4wy- 
raut  et  à'^Hîtisseau.  C'est  probable- 
ment de  ce  pasteur,  à  qui  l'on  doit  une 
Explication  du  petit  catéchisme  des 
églises  réformées  de  France,  Charent., 
1 665,  in-8%  que  descendait  A/arc  Gui- 
ion,  ministre  de  l'ambassade  holUm- 
daiseà  Paris  en  1721  {Correspond.de 
Court,  année  n2l),  et  connu  aussi 
dans  la  littérature  Ihéologique  par  deux 
ouvrages,  intitulés  l'un  :  La  dette  du 
ministère  et  Vatte7ition  aux  verges  de 
Dieu,  ou  Sermons  sur  Rom.  /,  14,  15 
et  Mie.  VL  9,  Rotlerd.,  1721,  in-8«; 
l'autre  :  Lettres  à  unprotestant  fran- 
cois  touchant  la  déclaration  concer- 
nant la  religion  du  \k  mai  1724, 
Lond..  1725,  2vol.  in-12.  —Dans 
une  liste  de  réfugiés  de  Saintes ,  nous 
\isons\e  TLOmÙQ  Gabriel  Guiton  {Xrch. 
M.  667),  etles  Registres  du  secrétariat 
(E.  3386)  nous  apprennent  qu'en  1700, 
uuGuiton  était  enfermé  dans  le  château 
de  Niort  pour  cause  de  religion.  Enûn 
dans  ses  listes  de  persécutes ,  Benoit 


cite  trois  demoiselles  Guiton.  VoiUi  des 
preuves  suffisantes  de  la  constance  de 
quelques  membres  au  moins  de  cette 
famille,  dans  la  profession  de  la  reli- 
gion réformée. 

GLYBERT  (Jacques)  ,   ou  Gui- 
BERT,  pasteur  de  La  Rochelle,  né  en 
1626.  Accusé  par  deux  prêtres  d'avoir, 
dans  un  sermon ,  parlé  du  roi  comme 
d'un  persécuteur,  Guybertfutmis  en  ju- 
gement ,  et  bien  qu'il  niât  énergique- 
ment  d'avoir  fait  aucune  application  de 
son  texte  aux  aflaires  présentes,  il  hX  ' 
condamné  à  T interdiction,  au  bannisse- 
ment dé  la  province  et  à  l'amende.  11  ap- 
pela  de  cette  sentence,  consigna  l'a- 
mende et  se  fit  mettre  en  liberté  sous  la 
caution  de  son  frère  Pierre  Guybert, 
sieur  de  Chagnoles,  qui  sortit  de  France 
à  la  révocation  {Arch.gén.TT.  247),  ^z- 
compagne  deifoi^^at»^  et  d'Anne  Gup- 
hert,  L'évêque  de  La  Rochelle,  qui 
avait  pris  la  peine  d'écrire  ^  Château- 
neuf  pour  l'exhorter  à  réprimer  Vinso- 
lence  des  ministres  qui  se  persuadaient 
qu'on  les  ménageait  (idrcA.  Tt.  316), 
fui  fort  courroucé  de  la  mise  en  liberté  de 
Guybert  et  gourmanda  si  vertement  le 
lieutenant-criminel  que  le  vieux  pasteur 
eût  été  réintégré  en  prison,  s'il  n'était 
déjà  parti  pour  Paris.  Son  appel  n'était 
pas  encore  jugé,  lorsqu'il  fut  enveloppé 
dans  Tafiaire  de  Marie  Gautier  (Voy.) 
et  condamné  par  contumace  avec  ses 
collègues  à  l'amende  honorable,  au  ban- 
nissement et  à  la  confiscation  de  ses 
biens.  Nousavons  fait  connaître  ailleurs 
l'issue  de  ce  nouveau  procès;  nous 
ajouterons  seulement  que  Guy  hert  passa 
dans  les  pays  étrangers  avec  sa  femme, 
Elisabeth  Guiton,  qu'il  avait  épousée 
en  1 66%,  etdont  il  n'eutpoint  d'enfants. 

GL'YBO:V  (François),  docteur  en 
médecine  réfugié  à  Londres,  ne  nous  est 
connu  que  par  son  Discours  touchant 
les  empiriques  et  les  charlatans  dans 
lequel  on  donne  une  représentation 
fidelle  de  Vétat  de  la  médecine  dans 
ce  royaume,  et  où  l'on  propose  quel^ 
ques  raisons  pour  faire  voir  la  néces- 
sité qiCil  y  a  d'en  régler  la  pratique: 
humblement  offert  à'ia  considération 
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de  la  reine  et  du  parlement  de  la 
Grênde-Breiagney  Lond.,  4712,  io- 
8*;  trad.  eu  angl.  sobs  ce  titre  :  Essay 
on  the  growtk  of  empiriem ,  Lond., 
4  74  î,  iû-8«.  Nous  regrettons  de  n'avoir 
pu  nous  procurer  cet  ouvrage  qui  nous 
aurait  probablement  offert  une  preuve 
de  l'incurable  vanité  que  les  étrangers 
reprochent  avec  trop  de  raison  à  la 
nation  française. 

GUYOIM'  rCHiBLis),  pasteur  de  l'é- 
glise deBourdeaux,  futchargé,  en  4  654 , 
par  le  synode  de  Laragne  d'extraire  des 
actes  des  synodes  du  Dauphiné  les  cho- 
ses les  plus  importantes  et  d'en  com- 
poser un  recueil,  qu'il  présenta,  l'année 
suivante,  au  synode  de  Die.  Son  travail 
Alt  approuvé  et  l'on  en  tira  des  copies 
pour  chaque  colloque.  Une  de  ces  copies 
se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
publique  de  Genève  {Mss.  franc,  N* 
5t«)  sous  ce  titre  :  Recueil  des  obser- 
vations être  glemens  plus  notables  et 
importons  tiré  des  actes  des  synodes 
provinciaux  du  Dauphiné  tenus  de- 
puis  Van  4597,  œoec  un  indice  des 
matières  qui  y  sont  contenues. 

OtYOlV  DE  GEIS  (GtlliLArME 
Bi),  second  fih  de  Jacques,  sieur  de 
Patopelonne,  et  de  Claire-Henriette 
Barjae-de-Pierre-Gourde,  passa  en  Hol- 
lande à  la  révocation  et  prit  du  service 
dans  les  troupes  de  Guillaume  d'Oran  go . 
En  4690  et  4694 ,  il  fit  les  campa  gués 
de  Piémont  et  d'Allemagne,  avec  le  gra- 
de d'enseigne  dans  le  régiment  du  com- 
te de  Loches.  Créé  capitaine  en  second 
après  le  siège  de  Château-Dauphin,  où  il 
avait  perdu  un  bras  d'un  coup  de  feu, 
il  fut,  quelque  temps  après,  incorporé 
dans  le  régiment  de  Miremont,  où  il 
continua  à  servir  avec  distinction.  Le 
roi  Guillaume  lui  ayant  accordé  une 
pension  de  retraite,  il  se  fixa  à  Portar- 
lington,  où  il  mourut,  le  4  3  juin  1740. 
De  son  mariage  avec  jP/waô^^^  de  Ca- 
droy,  célébré  en  4700,  naquirent  Jo- 
»BPH,  mort  jeune,  ainsi  que  plusieurs 
filles,  et  Noi,  comte  de  Guyon,  né  à 
Portarlington,  le  28  janv.  4707,  et 
mort  à  Hampstead,  le  5  déc.  1779, 
laissant  deux  fils  de  sa  femme  Elisa- 


beth La  Caux,  L'ainé,  Etiennb,  mou 
rut  jeune.  Le  cadet,  Henri-Guillaume, 
né  à  Londres,  le  47  sept.  4736,  servit 
avec  le  grade  de  capitaine  dans  le  ré- 

fimentde  dragons  du  prince  de  Galles, 
n  4774,  il  fut  nommé  directeur  de 
l'hôpital  des  Réfugiés.  Il  mourut  le  45 
mai  4796,  n'ayant  eu  que  deux  fils  de 
sa  femme  Marthe  de  Gilbert,  qu'il  a- 
vaitépouséeen  4759.  Le  cadet,  Geob- 
GE ,  mourut  en  4  839,  capitaine  dans  la 
marine  royale  d'Angleterre.  M.  deSaint- 
A liais  ne  dit  pas  s'il  laissa  des  enfants. 
L'atné,  Jean,  comte  de  Guyon,  né  ^ 
Londres,  le  4  6  juin  4767,  servit  éga- 
lement dans  la  marine  royale  avec  le 
grade  de  capitaine.  En  4834,  il  fut 
élu  directeur  de  l'hôpital  des  Réfugiés. 
On  ne  pous  apprend  pas  la  date  de  sa 
mort.  11  avait  épousé,  en  \  804,  Elisor- 
beth  deBeaufre,  qui  le  rendit  père  de 
Richard,  comte  de  Guyon,  ne  le  43 
mars  4813,  qui  entra  au  service  de 
l'empereur  d'Autriche,  comme  premier 
lieutenant  du  deuxième  régiment  de» 
hussards,  et  se  maria,  en  1838,  avec 
la  fille  du  général  Splény  de  Mihaldy. 
GLYOTl3i  (Alexandre)  ,  ou  Guil- 
LOTix,  un  des  plus  zélés  et  des  plus  cou- 
rageux propagateurs  de  la  Réforme  en 
France,  remplissait,  en  4  557,  les  fonc- 
tions du  ministère  à  Turin,  qui  apparte- 
nait alors  à  la  France.  En  4  559,  les  habi- 
tants de  l'Ile  d'Oléron,  à  qui  l'Evangile 
avait  été  annoncé,  dès  4546,  par  un  moi- 
ne converti  nommé  Robin,  et  plus  tard, 
par  Boisseau,  qui  avait  aussi  jeté  le 
froc  aux  orties  et  épousé  Marie  Re- 
naudin  de  Marennes,  ayant  demandé 
un  pasteur  au  consistoire  de  Genève, 
on  leur  envoys  Guyotin  qui  arriva  dans 
l'Ile  au  mois  de  sept. ,  mais  s'y  ar- 
rêta à  peine  quelques  mois,  Boquiri 
lui  ayant  été  donné  pour  successeur 
dès  4  560(i4rcA.  de  la  Comp,  des  pas- 
teurs de  Genlve,  Reg.  A).  Depuis  ce 
temps,  il  n'est  plus  question  d'Alexan- 
dre Guyotin  ;  car  il  nous  semble  diffi- 
cile d'admettre,  bien  que  les  dates  se 
prêtassent  à  cette  supposition,  qu'il 
soit  identique  avec  l'avocat  de  Valréas 
qui  alla,  au  nom  des  Protestants  du 
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Comlat  VenaissiD,  implorer  le  secours 
de  Monlbrun  (Voy.  IV,  p.  458),  et  qui, 
arrêté  dans  les  eoviroas  de  Grenoble 
après  la  fuite  de  ce  capitaine,  depuis 
si  célèbre,  fut  étroitement  gardé  en 
prison  par  ordre  des  Guise  qui  voulaient 
le  confronter  ave  le  prince  de  Condé, 
On  peut  admettre  qu'il  recouvra  la  li* 


berté  à  la  mort  de  François  II;  mais  ï 
partir  de  cette  époque,  les  historiens 
ne  nous  fournissent  plus  aucun  ren- 
seignement sur  son  compte.  —  Jac- 
ques Guillotina  qui  alla  faire  ses  étu- 
des à  Genève  en  1 6  U,  descendait  peut- 
ôtre  de  la  môme  famille  {MSS.  de  Ge- 
nève, N»  45*  «). 


HyïliniIERLIN  (Is^c),  en  latin 
Malleolus,  professeur  de  mathémati- 
ques à  Strasbourg,  a  publié  :  Quastio- 
nés  in  quatuor  primarias  mathema- 
ticarum  dise,  partes,  Arithmetiam, 
Geometriam^  Astronomiam  et  Geo^ 
graphianit  ex  Conradi  Dasypodii  ar- 
gentinensis  et  Davidis  Wolkenstei- 
nii  vratislaviensis  lectionibus  pu- 
blicis.  Argent.,  1628,  in-8% 

II  AIN  AULT  (Jean  de),  ou  Hénault, 
ministre  de  Saumur,  nous  est  connu 
par  deux  ouvrages,  qu'il  a  publiés  sous 
ces  titres  :  De  Vétat  de  l*  Eglise,  avec 
le  discours  des  temps,  depuis  les  a- 
pâtres  sous  Néron  jusqu'à  présent 
sons  Charles  V,  Gen.,  J.  Crespin, 
4557,  selon  La  Croix  du  Maine;  Gen., 
J.  Crespin,  1561,  in-8»;  1562,  in-4» 
ou  in-8",  selon  le  P.  Lelong  ;  Stras- 
bourg, 1564,  in-8%  selon  le  môme 
écrivain;  nouv.  édit.  revue  et  augm., 
1582,  in-8';  Bergopzoom,  1605,  in- 
40.  — Qi Recueil  des  troubles  advenus 
en  France  sous  les  rois  François  II 
et  Charles  IX,  Strasb.,  1564,  in-8^ 
1 567,  in-1 6.  SelonLa  Croix  du  Maine, 
il  a  aussi  trad.,  du  latin  d'André  Hypé- 
rius  :  Les  fondemens  de  la  religion 
chrétienne,  Lyon,  1565. 

HALLAUD  (Henri  d'),  fils  d'.4- 
7;mwr^  d'Hallard  et  de  Catherine  Four  - 
nier,  baronne  de  Neuville,  s'était  éta- 
bli, dès  le  règne  de  Louis  Xni,  dans  les 
Provinces-Unies,  où  son  père  avait 
combattu  comme  capitaine  des  troupes 
trancaises  à  la  solde  des  Etats-Géné- 
raux'. Henri  d'Hallard  quitta  la  Hollan- 


de, on  ne  sait  pour  quel  motif»  et  offrit 
son  épée  à  l'électeur  de  Brandebourg, 
qui  le  nomma  colonel,  en  1676.  Il  ser- 
vit sa  nouvelle  patrie  avec  autant  de 
zèle  que  de  bravoure.  En  1 676,  il  dé- 
feuditWolgast contre  les  Suédois.  Créé, 
en  1 678,  major-général  d'infanterie,  il 
commanda  l'aile  gauche  à  la  descente 
dans  nie  de  Rugen.Aux  talents  d'un 
vaillant  capitaine,  Hallard  réunit  ceux  de 
peintre  et  de  dessinateur  excellent.  Il 
mourut  à  Platbe,  le  22  déc.  4681.  Il 
était  conseiller  intime  de  guerre  et  pre- 
mier commandant  de  toutes  les  places 
fortes  de  la  Peene.  Outre  deux  filles, 
qui  contractèrent  d'illustres  alliances, 
il  laissa  un  fils  naturel,  le  fameux  gé- 
néral d^Hallard,  qui  servit  avec  gloi- 
re en  Russie,  dans  la  campagne  du 
Pruth,  et  mourut  sans  postérité. 

Une  autre  famille  de  Réfugiés,  du 
nom  à^Allard,  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  celle-ci.  Jean  Âllard,  dit 
de  La  Châteigneraye,  né  à  Loudun,  fut 
capitaine  dans  l'armée  prussienne,  et 
mourut,  en  1707,  à  Tâge  de  60  ans. 

Nous  avons  rencontré  ce  nom,  dans  le 
cours  de  nos  recherches,  à  une  époque 
antérieure  à  la  révolution.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  4e  Jean  d'Allard,  sieur 
de  Carescaude,  consul  de  Montpellier 
en  1621.  En  1587,  le  sieur  à^'Allard. 
gentilhomme  du  Vivarais,  fut  blessé  à 
la  reprise  de  Monlélimart. 

HA.MELII^  (Philibert),  martyr, 
fondateur  de  Téglise  de  Saintes.  Nous 
emprunterons,  à  peu-près  en  entier,  à 
Bernard  Palissp  l'histoire  de  la  vie 
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de  ce  martyr;  c'est  une  bonne  fortune 
que  de  rencontrer  un  tel  ouvrier  pour 
compagnon  d'œuvre.  Son  récit  réflé- 
chit toutes  les  qualités  de  sa  belle  âme. 
Il  n*y  avait  encore,  dit-il,  dans  la  Sain- 
longe  aucune  apparence  d*église  réfor- 
mée, lorsqu'en  ^  557,  «un  nommé  mais- 
tre  Philebert  Hamelin  ,  qui  avoit  esté 
autresfois  prisonnier  en  ceste  ville  de 
Xaintes  [en  \  546], ...  s'y  transporta  do 
rechef,  et  parce  qu'il  avoit  demeuré  à 
Genève  un  bien  long  temps  depuis  son 
emprisonnement,  et  ayant  augmenté 
audit  Genève  de  foy  et  de  doctrine,  il 
avoit  tousjours  un  remords  de  conscien- 
ce de  ce  qu'il  avoit  [pour  échapper  au 
bûcher]  dissimulé  en  sa  confession  fai- 
te en  ceste  ville,  et  voulant  réparer  sa 
faute,  il  s'efforçoit  partout  où  il  passoit 
d'inciter  les  hommes  d'avoir  des  minis- 
tres, et  de  dresser  quelque  forme  d'é- 
glise, et  s'en  alloit  ainsi  par  le  pays  de 
France,  ayant  quelques  serviteurs  qui 
yendoyent  des  Bibles,  et  autres  livres 
imprimez  en  son  imprimerie  :  car  il 
s'esloit  desprestré  [il  exerçait  le  sacer- 
doce avant  d'avoir  embrassé  les  doc- 
trines protestantes]  et  fait  imprimeur 
[à  Genève].  En  ce  faisant,  il  passoit 
quelquefois  par  ceste  ville  [de  Sain- 
tes], et  alloit  aussi  en  Alleverl  [Ar- 
verl].  Or  il  estoit  si  juste,  et  d'un  si 
grand  zèle,  que  combien  qu'il  fust 
homme  assez  mal  portatif,  il  ne  voulut 
jamais  prendre  de  chevauic,  encore  que 
plusieurs  l'en  requeroyent  d'une  bonne 
affection.  Et  combien  qu'il  eust  bien 
de  quoy  moyennement,  si  est-ce  qu'il 
n'avoit  aucune  espée  à  sa  ceinture  : 
ains  seulement  un  simple  bastpn  en  la 
main,  et  s'en  alloit  ainsi  tout  seul,  sans 
aucune  crainte.  Or  advint  un  jour,  après 
qu'il  eut  fait  quelques  prières  et  petites 
exhortations  en  ceste  ville,  ayant  au 
plus  sept  ou  huit  auditeurs,  il  print  son 
chemin,  pour  aller  en  Allevert,  et  de- 
vant que  partir,  il  pria  le  petit  troupeau 
de  l'assemblée  de  se  congréger,  de 
prier  et  s'exhorier  l'un  l'autre  :  et  ainsi, 
s'en  alla  en  Allevert,  tendant  à  un  de 
gagner  le  peuple  k  Dieu,  et  là  estant 
recueilli  bénignementpar  la  plus  grand' 


partie  du  peuple,  fit  certains  presehes 
au  son  de  la  cloche,  et  baptisa  un  en- 
fant [de  Jean  Duvaux,  vraisemblable- 
ment parent  de  Nicolas  Duvatix,  mi- 
nistre de  Marennes,  en  1562].  Quoy 
voyant,  les  magistrats  de  ceste  ville 
contraindront  Tévesque  d'exhiber  de- 
niers pour  faire  la  suite  [poursuite]  du- 
dit  Philebert,  avec  chevaux,  gens  d'arô- 
mes, cuisiniers  et  vivandiers.  L'éves- 
que  et  certains  magistrats  de  ceste  ville 
se  transportèrent  au  lieu  d' Allevert,  là 
où  ils  firent  rebaptiser  l'enfant  qui 
avoit  esté  baptisé  par  ledit  Philebert, 
et  ne  le  pouvans  là  attraper,  ils  le  sui- 
virent à  la  trace,  jusques  à  ce  qu'ils 
l'eurent  trouvé  en  la  maison  d'un  gen- 
til-homme [le  seigneur  de  Pérmac\ , 
et  ainsi,  l'amenèrent  en  ceste  ville 
comme  mal-faicteur,  es  prisons  crimi- 
nelles, combien  que  ses  œuvres  ren- 
dent certain  tesmoignage  qu'il  estoit 
enfant  de  Dieu,  et  directement  esleu. 
Il  estoit  si  parfait  en  ses  œuvres,  que 
ses  ennemis  estoyeut   contraints  de 
confesser  qu'il  estoit  d'une  vie  saincte, 
toutesfois  sans  approuver  sa  doctrine. 
Je  suis  tout  esmerveillé  comment  les 
hommes  ont  osé  assoir  jugement  de 
mort  sur  luy,  veu  qu'ils  savoy^nt  bien, 
et  avoyent  entendu  sa  saincte  conver- 
sation ;  car...  dès-lors  qu'il  fut  ame- 
né es  prisons  de  Xaintes,  je  prins  la 
hardiesse  (combien  que  les  jours  fus- 
sent périlleux  en  ce  temps-là)  d'al- 
ler remonstrer  à  six  des  principaux 
juges  et  magistrats  de  ceste  ville  de 
Xaintes,  qu'ils  avoyent  emprisonné  un 
Prophète,  ou  Ange  de  Dieu,  envoyé 
pour  annoncer  sa  Parole,  et  jugement 
de  condamnation  aux  hommes  sur  le 
dernier  temps,  leur  asseurant  qu'il  y 
avoit  onze  ans  que  je  cognoissois  ledit 
Philebert  Hamelin  d'une  si  saincte  vie, 
qu'il  me  sembloit  que  les  autres  hom- 
mes estoyent  diables  au  regard  de  luy. 
Il  est  certain  que  les  juges  usèrent 
d'humanité  en  mon  endroit,  et  m'es- 
coutèrent  bénignement  :  aussi  parlois- 
je  à  un  chacun  d'eux  estant  en  sa 
maison.  Finalement  ils  traittèrent  as- 
sez bénignement  ledit  maistre  Phile- 
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bert,  toutesfois  ils  ne  se  peuvent  ex- 
cuser qu'ilâ  ne  soyent  coulpables  de 
sa  mort.  Yray  est  qu'ils  ne  le  tuèrent 
pas,  non  plus  que  Pilate  et  Judas  Jésus- 
Christ,  mais  ils  le  livrèrent  entre  les 
mains  de  ceux  qu'ils  savoyent  bien 
qu'ils  le  feroyent  mourir.  Et  pour  mieux 
parvenir  à  un  lave -main,  pour  s'en  des- 
charger,  ils  s'avisèrent  qu'il  avoit  esté 
preslre  en  l'Eglise  romaine,  parquoy 
l'envoyèrent  à  Bourdeaux  avec  bonne 
et  seure  garde  par  un  prévost  des  ma« 
rescbaux.  Veux -tu  bien  cognoistre 
comment  ledit  Pbilebert  estoit  de  saine- 
te  vie?  on  luy  donnoit  liberté  d'estre 
en  la  chambre  du  geôlier,  et  de  boire 
et  manger  à  sa  table,  ce  qu'il  fit  pen- 
dant qu'il  estoit  en  ceste  ville  :  mais 
après  que  par  plusieurs  jours  il  eut  tra- 
vaillé, et  prins  peine  de  réprimer  les 
jeux  et  blasphesmes  qui  se  commet- 
toyent  en  la  chambre  du  geôlier,  il  fut 
si  desplaisant,  voyant  qu'ils  ne  se  vou- 
loyent  corriger,  que  pour  obvier  à  en- 
tendre un  tel  mû,  soudain  qu'il  avoit 
disné,  il  se  faisoit  mener  en  une  cham- 
bre criminelle,  et  estoit  là  tout  le  long 
du  jour  tout  seul,  pour  obvier  les  com- 
pagnies mauvaises.  Item,  veux-tu  en- 
core mieux  savoir  combien  il  chemi- 
noit  droitement?  Luy  estant  en  prison, 
survint  un  advocat  du  pays  de  France, 
de  quelque  lieu  où  il  avoit  érigé  une 
petite  église,  lequel  advocat  apporta 
trois  cents  livres  qu'il  présenta  au  geô- 
lier, pourveu  qu'il  voulust  de  nuict 
mettre  ledit  Pbilebert  hors  des  prisons. 
Quoy  voyant,  le  geôlier  fut  presque 
incité  à  ce  faire,  toutesfois  il  demanda 
conseil  audit  maistre  Pbilebert,  lequel 
respondaut,  luy  dict,  qu'il  valoit  mieux 
qu'il  mourust  par  la  main  de  l'exécu- 
teur, que  de  le  mettre  en  peine  pour 
luy.  Quoy  sachant  ledit  advocat,  rap- 
porta son  argent  :  je  te  demande.  Qui 
est  celuy  de  nous,  qui  voudroit  faire  le 
semblable,  estant  à  la  merci  des  hom- 
n^es  ennemis,  comme  il  estoit?»  Nous 
compléterons  le  récit  de  Palissy  par  ce 
que  nous  apprend  Grespin.  Selon  ce 
dernier,  c'eût  été  dès  4  555  que  le  Con- 
sistoire de  Genève,  édifié  par  le  dé- 


vouement de  Hamelin  à  la  cause  de 
l'Evangile,  l'aurait  chargé  de  répandre 
la  réforme  dans  la  Saintonge.  U  arriva 
à  Ânrert  au  mois  de  septembre,  et  ne 
tarda  pas  à  y  jeter  les  fondements  d'une 
église.  Sur  la  demande  de  Hamelin,  l'é- 
glise de  Paris  lui  envoya  Andri  de 
MazièreSj  plus  connu  sous  le  nom  de 
La  Place,  pour  le  seconder  dans  son 
œuvre.  Mais  à  son  passage  è  Saintes, 
ayant  appris  l'arrestation  de  son  cam- 
pa gnon  d'œuvre,  le  ministre  céda  aax 
instances  de  quelques  fidèles  que  comp- 
tait déjà  cette  ville,  au  nombre  desquels 
était  notre  Bernard  Palissy,  et  il  conti- 
nua à  leur  «  administrer  la  parole  de 
Dieu,  B  jusqu'à  l'arrivée  du  ministre  de 
La  Boissière,  qui  le  remplaça.  Grespin 
confirme  ce  que  dit  Palissy  au  sujet  des 
dispositions  bienveillantes  des  juges  de 
Saintes.  «  Ils  cerchoyent  plustost  le 
moyen  de  le  livrer  [liberare]  et  luy  foire 
chemin  large  que  de  passer  outre  :  joinct 
qu'il  estoit  tellement  aimé  au  pays, 
qu'ils  craignoyent  d'en  avoir  fascherie 
en  leurs  personnes.  »  Il  fut  transféré  à 
Bordeaux  au  commencement  de  mars, 
et  déposé  dans  la  prison  de  la  Concier- 
gerie. On  le  traita  d'abord  avec  quelque 
douceur  ;  mais  s'étant  laissé  emporter 
par  un  faux  zèle  jusqu'à  profaner  les 
vases  sacrés  destinés  à  la  célébration 
de  la  messe  pour  les  prisonniers,  il  fut 
alors  chargé  de  chaînés  et  jeté  dans  un 
cachot.  Il  n'en  sortitque  pour  entendre 
prononcer  le  jugement  qui  le  condamna 
à  ôtre  étranglé  et  son  corps  réduit  en 
cendres.  La  sentence  f^t  exécutée  le 
4  8  avril  4  557.  On  se  demande  si  parmi 
ses  juges  il  y  en  avait  beaucoup  qui 
le  valussent?  Dieu  nous  garde  du  juge- 
ment des  hommes!  Rappelons-nous  le 
jugement  du  citoyen  d'Athènes  con- 
tre Aristide,  sibi  non  plactre^  qnbd 
tam  cupidl  elaborasset,  nt  prêter 
cœteros  Justus  appellaretnr.  Voyons 
cependant  quelle  pernicieuse  influence 
cet  homme  avait  exercée  dans  la  Sain- 
tonge. Bernard  Palissy  nous  l'apprend 
en  ces  termes  :  «  Voilà  comment  nostre 
église  a  esté  érigée  au  commencement 
par  gens  mesprisez  [des  artisans]  .  et 
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alors  que  les  ennemis  d'icelle  h  yin- 
(Irent  saccager  et  persécuter,  elle  avoit 
si  bien  profité  en  peu  d'années,  que 
desja  les  jeux,  danses,  ballades,  ban- 
quets el  superfluitez  de  coiff^ires  et 
dorures,  avoyent presque  toutes  cessé  : 
il  n'y  avoit  plus  guère  de  paroles  scan- 
daleuses, ni  de  meurtres.  Les  procès 
commençoyent  grandement  \  diminuer  : 
car  soudain  que  deux  hommes  de  la 
Religion  estoyent  en  procès,  on  trou- 
Toit  moyen  de  les  accorder  :  et  mesme 
bien  souvent,  devant  que  commencer 
aucun  procès,  un  homme  n'y  eust  point 
mis  un  autre,  que  premièrement  il  ne 
Teusl  fait  exhorter  à  ceux  de  la  Reli- 
gion. Quand  le  temps  s'approchoit  de 
faire  ses  Pasques,  plusieurs  haines, 
dissensions  et  querelles  estoyent  ac- 
cordées :  il  n*estoit  question  que  de 
Pseaumes,  Prières,  Cantiques  et  Chan- 
sons spirituelles,  et  n'estoit  plus  ques- 
tion de  Chansons  dissolues  et  lubriques. 
L'Eglise  avoit  si  bien  profité,  que  mesme 
les  magistrats  avoyent  policé  plusieurs 
choses  mauvaises,  qui  dépendoyent  de 
leurs  authoritez.  Il  étoit  défendu  aux 
hosteliers  de  ne  tenir  jeux,  ni  de  don- 
ner à  boire  et  à  manger  à  gens  domi- 
ciliez, k  fin  que  les  hommes  desbauchez 
se  retirassent  en  leurs  familles.  Vous 
eussiez  veu  en  ces  jours  là  es  diman- 
ches, les  compagnons  de  mestier  se 
pourmener  par  les  prairies,  boscages, 
ou  autres  lieux  plaisans,  chantans  par 
troupes  Pseaumes,  Cantiques  et  Chan- 
sons spirituelles,  lisans  et  s'instruisans 
les  uns  les  autres.  Vous  eussiez  aussi 
veu  les  filles  et  vierges  assises  par 
troupes  es  jardins  el  autres  lieux,  qui 
en  cas  pareil  se  délectoyent  à  chanter 
toutes  choses  sainctes  :  d'autre  part, 
vous  eussiez  veu  les  pédagogues,  qui 
avoyent  si  bien  instruit  la  jeunesse, 
que  les  enfans  estoyent  tellement  en- 
seignez, que  mesme  il  n'y  avoit  plus 
de  geste  puérile,  ains  une  constance 
virile.  Ces  choses  avoyent  si  bien  pro- 
fité, que  les  personnes  avoyent  changé 
leurs  manières  de  faire,  mesme  jusques 
à  leurs  contenances.  »  Tels  sont  les 
crimes  dont  Hamelin  fut  chargé  et  pour 


lesquels  il  périt  du  supplice  des  malfai* 
teurs  !  La  séduisante  peinture  que  Palis 
sy  trace  des  mœurs  des  premiers  réfor- 
més est  la  plus  belle  apologie  que  l'on 
puisse  faire  des  doctrines  delà  Réforme  : 
elle  vaut  à  elle  seule  des  milliers  de , 
volumes  de  controverses.  Hamelin  est 
auteur  d'un  recueil  de  prières  sous  le 
titre  :  Oraison$  sainctes  recueillies 
de  mot  à  mot  des  Pseaumes  et  ac- 
commodées selon  le  zèle  et  désir  d*un 
chascvn  qui  voudra  prier ^  4  553,  in- 
49.  —  Plusieurs  membres  de  sa  famille 
suivirent  son  exemple  et  embrassèrent 
les  doctrines  évangéliques.  Dès  4  566, 
Nicolas  Hamelin  fit  baptiser,  dans  le 
temple  réformé  de  Loudun,  son  fils 
Jean,  issu  de  son  mariage  avec  Marie 
Herbelin.  En  \  570,  Matthieu  Hame- 
Un,  et  en  4  579,  Marc  Hamelin,  valet 
de  chambre  du  roi  de  Navarre,  épousè- 
rent dans  le  môme  temple,  le  premier, 
Marie  de  Turgis,  le  second,  Henriette 
de  Solomeau,  fille  de  François,  sieur 
de  La  Blanchardie  {Arch.  gén.,  Tt. 
Î32). 

IIAIHON  (Pierre)  ,  calligraphe  ha- 
bile ,  originaire  de  Blois.  Son  remar- 
quable talent  l'ayant  fait  connaître  à  la 
Cour,  il  fut  choisi  pour  donner  des  le- 
çons d'écriture  à  Charles  IX,  et  il  de- 
vint plus  tard  secrétaire  de  la  chambre 
de  ce  prince.  «  Cettui-ci,  dit  La  Croix 
du  Maine,  étoit  le  plus  renommé  de 
France,  voire  de  l'Europe,  pour  la  per- 
fection qu'il  avoit  d'écrire  en  toutes 
sortes  de  lettres.  »  Ayant  conçu  le 
projet  de  publier  les  modèles  des'  an- 
ciennes écritures,  il  fouilla  dans  les  bi- 
bliothèques et  les  archives  des  cou- 
vents, et  ayant  découvert  un  ancien  ti- 
tre écrit  sur  écorce,  il  s'imagina  qu'il 
avait  retrouvé  le  testament  de  Jules 
César,  et  il  en  publia  un  assez  long 
fragment,  en  4  566.  Comme  Hamon 
était  huguenot,  il  fut  arrêté,  en  4569, 
a  à  l'instance  de  quelques  grans  sei- 
gneurs et  malveillans,  »  sous  le  pré- 
texte qu'il  était  l'auteur  de  ce  sonnet 
sur  la  devise  du  roy  Piété  et  Justice , 
que  l'on  trouva ,  en  effet ,  copié  de  sa 
main  parmi  ses  papiers. 
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Sire,  on  void  bien  en  vous,  sans  voir  vosire 

[devise, 
Un  amour  envers  Dieu  et  envers  l'équité  : 
El  si  vostre  vouloir  esioil  exécuté. 
Je  croy  qu'on  changeroii  de  police  et  d'Eglise. 

Mais  puisque  vostre  peuple  encore  Dieu  m«s- 

[prise, 
Veu  qu'il  a  en  horreur  la  pure  vérité , 
Pttisqu'au  lieu  de  justice  on  fait  iniquité, 
Et  que  vos  justiciers  jugent  tout  a  leur  guise, 

Sire,pardonnez-moy,  sljcdl  rondement 
Que  vous  ne  pouvez  pas  encore  bonnement 
Porter  ce  tillre  beau  Piàté  cl  Justice, 

Si  vous  ne  réformez  du  tout  premièrement 
La  grdnd'idoiâtrie  et  le  grand  parlement. 
L'un  pour  l'impiété,  l'antre  pour  l'injustice. 

Outre  celte  pièce,  qui  suffisait  certes 
pour  le  faire  condamner  par  le  parle- 
ment, on  saisit  chez  lui  «  quelques  pa- 
piers colicernant  plusieurs  gentils  et 
bons  propos  que  le  roy  son  maislre  lui 
avoit  tenus  particulièrement,  lesquels  il 
avoit  rédigez  par  escrit.  »  C'étaient  là 
sans  doute  ces  papiers  suspects  dont  on 
parle  et  qui  sous  la  plume  de  dom  Li- 
ron  se  sont  transformés  en  titres  faux, 
infâme  calomnie  dont  M.  Weiss  a  déjà 
fait  justice  dans  la  Biographie  univer- 
selle. Quoique  Charles  IX ,  qui  était 
alors  à  Metz,  eût  écrit  en  sa  faveur  à  . 
ses  juges,  le  pauvre  Hamon  fut  étranglé 
sur  la  place  de  Grève,  le  7  mars  1 569, 
après  avoir  vu  brûler  sous  ses  yeux  «  les 
susdits  prétendus  papiers  et  son  procès 
mesmes,  lequel,  comme  il  sceut  très- 
bien  dire  et  déclarer,  monstroit  assez 
son  innocence.  »  Le  seul  ouvrage  que 
l'on  ait  de  lui  est  V Alphabet  de  Vin-  . 
vention  et  utilité  des  lettres  et  ca- 
^  ractères  en  diverses  écritures,  Paris, 
1567,  in-4".  Il  est  extrêmement  rare. 
Les  modèles  des  anciennes  lettres  qu'il 
se  proposait  de  publier,  sont  restés 
inédits.  Il  avait  aussi  dressé  deux  car- 
tes de  France,  l'une^ en  douze  feuilles, 
dont  il  fit  hommage  au  cardinal  de 
Lorraine,  s'il  faut  en  croire  La  Croix 
du  Maine;  l'autre  in-4%  datéede  4  568, 
qui  se  conservait  au  cabinet  des  Es- 
tampes. 

L'année  môme  où  Pierre  Hamon  fut 
exécuté,  un  ministre  de  la  Normandie, 
Hector  Hamon,  son  parent  peut-être, 
se  sauva  en  Angleterre  et  trouva  à  Rye 


un  asile  contre  les  persécutions.  Plus 
tard,  en  4574,  nous  le  trouvons  men- 
tionné dans  l'ouvrage  de  M.  Bum, 
comme  ministre  de  l'église  française  de 
Cautor.béry,  qui  comptait  alors ,  parmi 
ses  membres  les  plus  notables ,  l'in- 
stituteur Vincent  Primant ,  Gilles  et 
Michel  Cousin,  Jacques  Guérin,  Pier- 
re Du  Bosc,  Jean  de  La  Porterie, 
Noël  Lestène ,  Nicolas  Du  Buisson, 
Antoine  Du  Verdier,  Philippe  de 
Miez,  Robert  Javelin,  Jean  Le  Pelu, 
Pierre  Des  Portes  et  Jacques  Boudet. 
— Il  est  possibleque/^a?»  Hamon,  chi- 
rurgien de  Montréal,  qui  fut  reçu  bour- 
geois à  Genève  en  4  649,  appartint  à  la 
môme  famille. 

UAMOi^BIET  (Mattoibc)  ,  riche 
marchand  de  dentelles  et  ancien  de 
l'église  de  Paris,  était  natif  de  Loudun. 
En  4634,  nous  le  trouvons  cité,  avec 
ses  frères  Jacob  et  Pierre,  panni  les 
principaux  chefs  de  famille  de  cette 
ville  {Arch.  Tt.  232)  ;  il  devait  donc 
avoir  atteint  un  âge  très-avancé  lors- 
qu'une lettre*  de  cachet  l'envoya  en 
exil  à  Mayenne,  le  4  0  nov.  4  685,  c'est- 
à-dire,  au  moment  même  où,  après  avoir 
réalisé  sa  fortune,  il  se  disposait  à  aller 
rejoindre  mi  de  ses  frères  qui  exerçait 
la  même  profession  que  lui  et  qui  s'é> 
tait  établi  à  Londres  plusieurs  années 
auparavant  (Arch.  Ë.  3356).  Aussitôt 
après  son  arrestation,  sa  femme,  Ra- 
chel  Houssaye,  voulut  passer  dans  les 
pays  étrangers,  mats  elle  fut  arrêtée  à 
Yalenciennes  avec  ses  deux  filles  Ra- 
CHEL  et  Mabtdb  , .  et  enfermée  à  la 
Bastille  {Arch.  E.  3372),  où  son  mari 
fut  aussi  transféré  {Supplém.  franc. 
794.  2).  Elle  y  resta  jusqu'en  4687, 
qu'on  l'envoya  dans  la  citadelle  d'A- 
miens {Arch.  E.  3373)  ;  cependant  sa 
constance  ne  se  démentant  pas,  on  finit 
par  l'expulser  de  France  avec  son  ma- 
ri, en  4688  {Arch.  E.  3374). 

Au  moment  de  son  arrestation,  on 
avait  saisi  sur  Hamonnet  pour  400,000 
livres  d'effets  de  commerce.  Celle  for- 
tune considérable  fut  donnée  à  ses  en- 
fants ,  lisons-nous  dans  les  Registres 
du  secrétariat  (^rcÂ.  E.  3374).  Or, 
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comme  son  fils  Fbançois,  et  trois  de 
ses  filles,  Rachel,  Marthe  (celles-là  mê- 
mes qui  avaient  été  arrêtées  avec  leurs 
mères  et  enfermées  daus  des  couvents 
(Arch,  E.  3373)  et  Màrgcebite,  sont 
signalés  comme  fugitifs  {Arch,  £. 
3105),  il  en  résulte  que  la  somme  en- 
tière fut  accordée  à  MikRiE  Hamonnet, 
la  plus  jeune  des  quatre  sœurs,  qui> 
après  s'être  montrée  «très-déraisonna- 
ble »  {SuppUm,  franc.  794.  6),  finit 
par  se  convertir,  en  4688  {Arch,  £. 
3403). 

M.  Weiss  parle,  dans  son  Hist.  des 
Réfugiés,  d'un  Hamonnet  de  Paris  qui  se 
rendit  à  La  Haye  pour  faciliter  l'éta- 
blissement de  ses  coreligionnaires  en 
Hollande.  Il  est  clair  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  Matthieu.  Ajoutons  que,  dès  4638, 
Daniel  Hamonnet ,  de  Loudun ,  chi* 
mrgien  du  duc  de  Rohan ,  avait  été 
reçu  gratis  bourgeois  de  Genève. 

UANGEST  (François  de),  sei- 
gneur de  Genlis,  fils  d'Adrien  de  Han- 
gest,  grand  échanson  de  France,  et  de 
Claude  Du  Mas,  capitaine  du  château  du 
Louvre,  en  4543,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi ,  en  4  559, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi  et  capitaine 
de  50  hommes  d'armes,  s'était  signalé, 
sous  le  règnedeHenrin,dans  les  guer- 
res d'Italie  et  de  Flandres,  et  occupait  à 
la  cour  de  France  une  haute  position , 
lorsqu'il  embrassa  la  religion  prêtes^ 
tante.  Dès  4  564,  nous  le  voyons  escor- 
tant, aux  côtés  de  Condé^  le  ministre 
qui  se  rendait  au  temple,  et  quelque 
temps  après,  entrant  dans  Orléans  à  la 
suite  du  prince.  Il  semble  donc  qu'il 
avait  embrassé  de  bonne  foi  les  doctri- 
nes nouvelles;  et  si,  dans  la  première 
guerre,  il  se  prononça  constamment  en 
faveur  des  mesures  de  conciliation,  on 
ne  doit  chercher  d'autre  mobile  à  sa  con- 
duite que  son  horreur  de  la  guerre  ci- 
Tile,  horreur  si  profonde  qu'elle  l'en- 
traîna dans  des  démarches  équivoques 
qui  ne  pouvaient  manquer  de  le  rendre 
suspect  de  trahison  à  son  parti  {Voy, 
II,  p.  450).  Cependant  la  suite  prouva 
que  les  soupçons  dcsHuguenots  étaient 
injustes  ;  car,  lorsque  l'expérience  eut 


convaincu  Genlis  de  la  mauvaise  foi  de 
la  Cour,  il  se  montra  aussi  ardent  et 
aussi  zélé  qu'aucun  autre  pour  la  dé- 
fense de  la  cause* protestante. 

Instruit  des  projets  de  Condé,  en 
4567,  il  se  concerta  avec  Bouchavan- 
nés,  Har court,  Cr^cy  et  d'autres  gen- 
tilshommes huguenots  de  la  Picardie, 
et  assembla,  avec  toutle  secret  possible, 
un  corps  de  troupes  à  Ghauny,  dont  il 
était  gouverneur  ;  puis,  le  27  sept.,  il 
surprit  Soissons  au  milieu  de  la  nuit, 
sans  éprouver  la  moindre  résistance. 
Ses  soldats  commirent  d'horribles  dé- 
vastations  dans  les  églises  et  les  cou- 
vents, sous  prétexte  d'en  faire  dispa- 
raître tout  signe  dMdolâtrie  ;  ils  firent 
main  basse  sur  les  reliquaires,  les  or- 
nements d'église,  sur  tout  ce  qui  avait 
quelque  prix  à  leurs  yeux  ;  mais  à  Sois- 
sons,  comme  presque  partout,  comme 
presque  toujours,  ils  respectèrent  les 
personnes  môme  des  prêtres,  et  ce  qui 
était  plus  rare,  ils  laissèrent  aux  Catho- 
liques une  entière  liberté  de  pratiquer 
leur  culte.  La  cathédrale  seuls  fut  épar- 
gnée; mais  le  ministre  Vassorii  y  éta- 
blit le  prêche.  Peux  jours  après,  ayant 
établi  à  Soissons  comme  gouverneur  pro- 
visoire le  capitaine  Dàrnel,  à  qui  suc- 
céda bientôt  le  sieur  de  Vendy,  «  non 
moins  ennemi  de  l'Eglise  romaine,  » 
Genlis  se  mit  en  route  pour  rejoindre 
Condé  et  assister  à  la  bataille  de  Saint- 
Denis  (Voy.  Il,  p.  456).  Après  la  con- 
clusion de  la  paix,  il  se  retira  dans  ses 
terres.  A  peine  y  était-il  arrivé,  qu'il  fut 
averti  par  un  de  ses  amis  de  ce  qui  se 
tramait  à  la  Cour.  Il  en  donna  aussitôt 
avis  au  marquis  de  Renel,  à  Morvil- 
liers,  au  baron  de  fienty,  à  Mouy, 
à*Hautricourt,  Estemay,  Feuquiè- 
res,  La  Personne,  Poyet  et  à  d'autres 
gentilshommes  de  son  voisinage ,  qui 
s'empressèrent  d'accourir  auprès  de  lui 
et  rélurent  unanimement  pour  chef,  en 
lui  adjoignant,  comme  conseil,  Morvil- 
liers,  Mouy,Feuquière8  et  LaPersonne. 
Instruit  de  l'approche  du  maréchal  de 
Cessé,  que  la  Cour  avait  chargé  de 
disperser  l'attroupement,  Genlis  ne  crut 
pas  devoir  l'attendre.  Comme  il  lui  était 
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impossible  de  percer  à  travers  une  grande 
parlie  de  la  Frauce  pour  aller  rejoindre 
Condé  k  La  Rochelle,  il  prit  la  résolu- 
tion de  se  réuuir  au  prince  d'Orange. 
Il  se  mit  en  route,  à  la  tête  de  4S  à 
45  cornettes  etde  2,000  arquebusiers, 
le  dernier  jour  de  septembre  4  568,  et 
après  avoir  traversé  les  Ardennes ,  il 
arriva  près  de  Saint-Vit,  mais  il  apprit 
que  le  prince  d'Orange  avait  passé  la 
Meuse.  Il  revint  donc  sur  ses  pas,  brûla 
en  passant  Tabbaye  de  Saint-Hubert, 
défit,  au  passage  de  la  Meuse,  la  com- 
pagnie de  Manneville,  qui  lai  avait 
dressé  une  embuscade,  franchit  la  Sam- 
bre  et  opéra  à  Jodoigne  sa  jonction 
avec  le  prince  d'Orange,  le  24  oct.  Le 
prince  s'étanl  laissé  persuader  de  rentrer 
en  France,  Genlis  traversa  de  nouveau 
la  Somme  et  établit  son  camp  à  Atti- 
gny-sur-Aisne,  d'où  il  envoya  Adoî^ 
phede  Loutille^  seigneur  de  Pavillon 
et  d'Artaise,  piller  et  brûler  la  Char- 
treuse du  Mont-Dieu.  Arrivés  dans  les 
environs  de  Soissons,  les  mercenaires 
allemands  refusèrent  d'aller  plus  loin, 
en  sorte  que  le  prince  d'Orange  Ait 
forcé  de  regaper  l'Allemagne  à  travers 
la  Champagne  et  la  Lorraine.  Genlis  se 
rendit  à  Strasbourg.  Quelques  Jours 
après,  étant  allé  saluer  le  duc  de  Deux- 
Ponts  qui  faisait  avec  activité  les  pré- 
paratifs de  son  expédition  en  France,  il 
futattaqué  d'une  fièvre  dont  il  mourut, 
non  pas  ï  Strasbourg,  comme  le  dit  de 
Thou,  mais  à  Bergzabern,  le  4  4  févr. 
4569. 

François  de  Genlis  n'ayant  point 
laissé  d'enfants  de  sa  femme  Vaîentine 
Jouvenel  des  Ursins,  ses  biens  passè- 
rent à  sou  frère  Jean,  seigneur  d'YvoT. 

Jean  de  Hangest  s'était  d'abord  des- 
tiné aux  ordres  ;  il  était  môme  revêtu 
de  la  dignité  de  prolonotaire  apostoli- 
que, lorsqu'il  embrassa  la  Réforme,^ 
plutôt,  dit-on,  par  dépit  de  n'avoir  pas 
obtenu  une  abbaye  qu'il  convoitait,  que 
par  conviction.  Il  se  fit  donc  huguenot 
et  épousa  Jeanne  de  Boucart ,  fille  de 
François  de  Boucart^  maître  de  Par- 
tillerfe  des  Protestants. 

Lorsque  C(m<^  apprit  les  grands  pré- 


Saratifs  des  triumvirs  pour  le  siège  de 
lourges,  sentant  qu'on  ne  pouvait 
laisser  une  ville  de  celte  importaBce  ï 
la  garde  du  capitaine  Miraillei^  à  qui 
Montgownery  en  avait  confié  la  dé- 
fense, il  jeta  les  yeux  sur  Yvoy,  qui 
l'avait  suivi  à  Oriéans,  et  qui  s'était 
distingué  k  la  prise  de  Beaugency .  Il  l'y 
envoya  donc,  comme  gouverneur,  avec 
un  renfort  de  2,000  hommes  de  pied, 
qu'il  fit  suivre  bientôt  par  les  trois  cor- 
nettes d'argoulets  AtSarcelles^SainU 
Remy  et  Fumée.  Confier  la  défense 
«  du  bras  droit  d'Orléans  »  à  un  jeune 
homme,  c'était  une  grande  imprudence, 
dont  Condé  eut  lieu  de  se  repentir.  Le 
premier  soin  du  nouveau  gouverneur 
f\it  de  dépouiller  les  églises  et  les  mo- 
nastères de  ce  qui  avait  échappé  k  la 
rapacité  de  Montgommery.  Il  songea 
ensuite  aux  préparatifs  nécessaires  pour 
soutenir  un  long  siège,  fit  réparer  les 
murailles,  creuser  les  fossés,  établir 
des  plates-formes,  ;  puis,  afin  de  tenir 
ses  soldats  en  haleine,  et  de  prévenir 
leur  mécontentement  par  la  perspective 
d'un  butin  qui  leur  tiendrait  lieu  de  sol- 
de, il  résolut  de  se  saisir  des  places  for- 
tes des  environs.  La  première  ville  qu'il 
attaqua  AitMehun;  il  la  prit,  pilla  les 
églises,  et  y  mit  pour  commandant  le 
capitaine  Saint- Laurens,  dit  Saint- 
Martin- le -Luthérien,  De  retour  à 
Bourges,  il  chargea  La  ^««crfèr^,  gen- 
tilhomme du  Berry  et  capitaine  d'une 
cornette  de  cavalerie,  de  s'emparer  de 
Vierzon.  LaBeuvrièrepassasnrlecorps 
d'une  bande  de  paysans  qui  s'étaient 
armés,  à  la  voix  dés  seipeurs  catholi- 
ques, pour  reprendre  Mehun  ;  mais,  ar- 
rivé près  de  Vierzon,  il  rencontra  de  tels 
obstacles,  qu'il  dut  renoncer  à  son  en- 
treprise. Peu  de  jours  après,  Yvoy,  îu- 
struit  des  persécutions  que  les  Protes- 
tants éprouvaient  à  Issoudun,  voulut 
aller  à  leur  secours.  Il  sortit  de  Bourges 
avec  cinq  enseignes  et  deux  cents  che- 
vaux; emporta  le  château  de  Saint-Flo- 
rent, qui  l'avait  salué,  è  son  passage, 
par  plusieurs  coups  de  feu,  dont  l'un 
blessa  La  Beuvrière  ;  se  rendit  maître 
du  château  du  Coudray,  et  arriva,  le  5 
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août,  devant  IssouduQ,  qu'il  attaqua 
avec  vigueur.  11  faisait  ses  préparatifs 
pour  livrer  l'assaut  le  lendemain,  lors- 
qu'il fut  av^i  qu'un  corps  nombreux 
de  cavalerie  catholique  venait  au  se- 
cours de  la  ville.  Gomme  il  n'avait  pas 
assez  de  monde  pour  s'exposer  à  une 
rencontre  inégale,  il  se  replia  précipi- 
tamment sur  Bourges.  Irrités  de  voir  un 
butin,  sur  lequel  ils  avaient  compté, 
leur  échapper  par  une  retraite  dont  ils 
ne  comprenaient  pas  la  nécessité,  et 
soupçonnant  leur  chef  d'avoir  reçu  de 
l'argent  pour  lever  le  siège,  les  soldats 
se  mutinèrent,  refusèrent  d'obéir  à  Y- 
voy  et  élurent  pour  chef  Haumout; 
mais  ce  brave  capitaine  ne  se  servit  de 
sooiofluence  que  pour  apaiser  les  révol- 
tés et  les  réconcilier  avec  Yvoy.  Ce  dé- 
sordre cependant  fut  fatal,  «  amenant 
l'étonnement,  comme  dit  d'Aubigné,  et 
par  suite  la  reddition  de  la  place.» 

La  sédition  était  à  peine  apaisée,  en 
effet,  lorsque,  le  4  5  août,  un  trompette 
vint  sommer  la  ville  de  se  rendre.  Le 
maire,  les  trente-deux  échevins  et  les 
plus  notables  bourgeois,  bien  qu'ils  fus- 
sent tous  protestants  ou  du  moins  fa- 
vorables à  la  Réforme,  se  montrèrent 
assez  disposés  à  se  soumettre;  mais  Y- 
voy  resta  sourd  à  leurs  vœux,  et  l!ar- 
mée  royale  parut  sous  les  murs,  le  48. 
Le  siège  fut  vivement  poussé,  et,  mal- 
gré de  fréquentes  et  vigoureuses  sor- 
ties, conduites  par  Fwnée^  Samt-Re- 
wy,  Saini-Martin-de-BriehanteaUt 
dit  le  Huguenot,  sorties  qui  jetèrent,  à 
plusieurs  reprises,  le  désordre  parmi 
les  assiégeants,  la  brèche  fut  ouverte 
dès  le  quatrième  jour  ;  les  assiégés  tou- 
tefois réparèrent  la  muraille  avec  une 
telle  diligence,  qu'au  lever  du  soleil 
elle  parutplus  haute  qu'auparavant.  Les 
triumvirs  n'avaient  pas  compté  sur  une 
aussi  longue  résistance.  Ils  durent  fai- 
re venir  un  second  équipage  de  siège  ; 
mais  le  marquis  d'Ëlbeuf,  qui  le  con- 
duisait, fut  complètement  battu  par  Co- 
ligny  auprès  de  Châteaudun,  et  le  con- 
voi détruit  (Foy.  m,  p.  382).  Cet  échec 
enleva  aux  Catholiques  l'espoir  de 
prendre  Bourges  de  vive  force.  Comme 


il  fallait  en  inir  promptement  ii  tout 
prix,  Catherine  de  Médicis  fit  proposer 
une  entrevue  à  Yvoy,  qui  accepta  la 
conférence,  du  consentement  de  ses  ca- 
pitaines et  des  bourgeois,  à  la  condition 
cependant  que  le  prince  de  Cùndé  se- 
rait prévenu  de  ce  qui  se  passait.  Il  se 
rendit  donc  ii  Lezenay,  et,  gagné  par 
les  caresses  du  jeune  roi,  par  les  pro- 
messes de  la  reine-mère,  il  ne  craignit 
pas  d'outrepasser  ses  pouvoirs  en  arrê- 
tant les  articles  de  la  capitulation;  seu- 
lement, pour  sauver  les  apparences,  il 
exigea  que  le  prince  fût  consulté.  La 
Chenoche  partit  donc,  muni  d'un  sauf- 
conduit,  mais,  soit  du  consentement 
d'Yvoy,  soit  à  son  insu,  le  duc  de  Ne- 
mours arrêta  en  route  ce  gentilhom- 
me, en  sorte  qu'on  attendit  vainement 
la  réponse  de  Condé,  Pendant  ce  temps, 
Yvoy  travailla  si  bien  les  esprits,  que, 
moyennant  quelques  légers  change- 
ments, il  fit  accepter  la  capitulation,  qui 
fut  signée  le  34  août  4  562.  Elle  stipu- 
lait une  entière  liberté  de  conscience 
pour  les  habitants,  l'abolition  de  tout 
le  passé,  et  la  liberté,  pour  les  officiers 
et  les  soldats  de  la  garnison,  de  se  re- 
tirer chez  eux  en  promettant  de  ne  point 
porteries  armes  contre  le  roi.  Une  par- 
tie des  officiers,  comme  Haumonty 
Saint-Martin-le-Luthérien,  La  Ma- 
deîaine.  Pâté,  Coupé,  gagnèrent  Or- 
léans, sous  la  conduite  de  Dampierre, 
à  travers  de  grands  dangers.  D'autres, 
tels  que  La  Porte,  Saint-Remif,  Brion, 
Saint  Martin^e- Huguenot,  entrèrent 
au  service  du  duc  de  Guise.  Quelques- 
uns  se  retirèrent  chez  eux,  comme  Phi- 
libert Grené,  sieur  des  Barres,  qui  re- 
tourna à  Charly,  près  de  Nevers;  mais 
il  eut  lieu  de  s'en  repentir  ;  car  sa  mai- 
son fut  pillée,  et  11  fut  cruellement 
rançonné  par  ses  concitoyens  catholi- 
ques. Les  habitants  protestants  de  Bour- 
ges ne  furent  pas  mieux  traités.  Malgré 
la  capitulation,  une  imposition  de  20,000 
livres  f\it  frappée  sur  la  ville  pour  frais 
de  guerre,  et  ce  furent  les  Huguenots 
qui  en  payèrent  la  plus  grande  partie. 
Sur  le  rôle  de  répartition  on  voit  figu- 
rer les  Pelorde,  les  Chwrlema^ne,  les 
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Geniont  les  Girard  des  Bergeries, 
les  Nicquet,  les  Chabenat,  les  Ckenn^ 
les  Gibieufy  les  Alabat,  les  Damours, 
les  Boisrouvray,  c'est-à-dire  les  noms 
(les  familles  les  plus  hoDorables  de  la 
ville,  à  côté  de  ceux  de  Jean  Glau- 
meaUj  de  Denis  Du  Jon,  d'Antoine  Le 
Conte,  de  Hugues  Doneau,  d'ofûciers 
royaux,  d'avocats,  de  notaires,  de  mé- 
decins, de  libraires.  «  Il  est  évident, 
ajoute  à  ce  sujet  M.  Raynal,  que  le  pro- 
testantisme comptait  alors  des  parti- 
sans dans  les  classes  les  plus  éclairées 
et  leaplus  riches.»  Ce  fut  bien  pis  en- 
core après  le  départ  du  roi.  Un  ordre 
des  triumvirs  expulsa  tous  les  habitants 
réformés,  qui  furent  obligés  d'aller  s'é- 
tablir dans  les  campagnes,  et  tombè- 
rent ainsi  à  la  merci  des  paysans,  pres- 
que tous  animés  d'une  haine  furieuse 
contre  les  Huguenots. 

Les  deux  partis  s'accordèrent  à  flé- 
trir la  conduite  d'Yvoy.  «  Lui  qui  avait 
été  si  ardent  au  pillage,  dit  le  savant 
hislorien  du  Berry,  il  avait  livré  bien 
vite  une  place  que  sa  situation,  la  for- 
ce de  ses  murailles,  la  bravoure  de  sa 
pmison,  l'épuisement  des  munitions 
dans  l'armée  royale  permettaient  de  dé- 
fendre longtemps  encore.»  Les  Protes- 
tants l'accusèrent  hautement  de  lâche- 
té et  de  trahison;  aussi,  lorsqu'il  eut 
l'audace  de  se  présenter  à  Orléans,  son 
frère  lui-même  demanda-t-  il  qu'on  le 
punit  comme  traître;  mais  Condé  ne 
voulut  point  user  de  rigueur  à  son  égard, 
il  se  contenta  de  refuser  de  le  voir. 
Couvert  de  confusion,  Yvoy  retourna 
dans  le  camp  du  roi  ;  mais  peu  de  temps 
après,  il  se  retira  chez  lui. 

Au  reste,  Jean  de  Hangest  racheta, 
plus  tard,  sa  faute  par  de  grands  servi- 
ces rendus  à  la  cause  protestante. 

En  4567,  il  combattit  à  Saint-De- 
nis, où  il  fut  fait  prisonnier.  En  1 568, 
il  fut  un  des  premiers  gentilshommes 
qui  volèrent  au  secours  de  Condé,  et  il 
l'escorta  depuis  Sancerre  jusqu'à  La 
Rochelle.  On  a  dit  que,  sorti  de  France 
avec  son  frère,  il  n'y  rentra  qu'en  4  569, 
avec  l'armée  allemande;  mais  c'est  une 
erreur.  Après  le  combat  de  Juseneuil, 


Condé  le  mit  comme  gouverneur  dans 
Loudun  à  la  place  de  à'Acier.  Quel- 
que temps  après ,  son  beau-père  étant 
mort,  il  lui  succéda  dans  sa  charge,  et 
vers  le  même  temps,  il  hérita  du  nom 
et  des  biens  de  son  frère  Genlis.  Lors- 
que Coligny  entra  dans  le  Languedoc, 
le  nouveau  seigneur  de  Genlis  fut  en- 
voyé au  secours  de  Castres,  à  la  prière 
du  conseiller  Du  Bourg.  La  Caze,  Mi- 
rambeau,  CipièreSy  Piles  et  d'autres 
capitaines  raccompagnèrent  dans  cette 
expédition  qui  fut  signalée  par  la  prise 
de  Saix,  le  20  fév.  4570.  Presse  par 
les  ordres  de  Coligny,  il  partit  de  Cas- 
tres, le  4  mars,  emmenant  au  camp 
protestant  l'artillerie  de  cette  ville,  et  il 
rejoignit  les  Princes  dans  les  environs 
de  Toulouse.  Nous  le  retrouvons  aux 
côiés  de  Coligny  au  combat  d'Arnay- 
le-Duc.  Après  la  conclusion  de  la  paix, 
il  voulut  aller  ser\ir  en  Flandres,  et 
contribua  à  la  prise  de  Yalenciennes, 
en  4570.  Renvoyé  en  France  pour  de- 
mander des  secours  à  Charles  IX,  il 
fut  reçu  par  le  roi  avec  les  plus  vives 
démonstrations  de  joie,  et  peu  de  temps 
après,  il  reprit  la  route  des  Flandres 
avec  un  corps  de  troupes  considérable, 
commandé,  sous  lui,  par  Rentp,  Ju- 
melles, Berangeville ,  Janissac  et 
Beaujeu.  L'amiral  lui  avait  ordonné 
de  marcher  droit  sur  Mons,  qui  venait 
de  tomber  au  pouvoir  du  prince  Ludo- 
vic et  de  Guitry;  mais  le  duc  d'Albe, 
informé  «  par  un  courrier  exprès  »  de 
la  route  qu'il  devait  suivre,  le  fit  atta- 
quer à  une  lieue  et  demie  de  cette  ville 
par  des  forces  supérieures  qui  le  bat- 
tirent complètement.  A  peine  cent  des 
fuyards  réussirent-ils  à  gagner  Mons, 
tous  les  autres  périrent  misérablement. 
Renty  fut  tué,  Genlis  et  Jumelles  faits 
prisonniers.  Ce  dernier  fut  sauvé  par 
un  soldat  espagnol  ;  et  Genlis,  enfermé 
dans  la  citadelle  d'Anvers,  fut  trouvé 
un  matin  étranglé  dans  son  lit.  En  lui 
s'éteignit  cette  branche  de  la  famille 
de  Hangest.  En  4645,  la  terre  de  Gen- 
lis fut  érigée  en  marquisat  en  faveur 
de  Brulart  de  Sillery,  qui  en  avait  (ait 
l'acquisition. 
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Louis  de  Hangest,  guidon  d6  la 
compagnie  de  cent  lances  de  Condé,  en 
i  564,  professa  sans  doute  aussi  la  re- 
ligion réformée.  Il  était  de  la  même 
famille,  mais  de  la  branche  de  Mont- 
mort  (j). Les  historiensnenousappren- 
nent  d'ailleurs  aucune  particularité  de 
sa  vie.  Ils  parlent  plus  souvent  de  Jean 
deEangesi,  sieur  d'Argentlieu,  qui 
passait  avec  raison  pour  un  des  plus 
habiles  négociateurs  du  parti  hugue- 
not, et  qui  servit,  en  4578,  dans  les 
Flandres  sous  La  Noue.  Frédéric  de 
Hangest,  sieur  d'Àrgentlieu,  tué  à  la 
défense  de  Brouage,  en  4577,  était 
probablement  son  fils.  L'un  et  l'autre 
étaient  originaires  de  la  Picardie,  mais 
d'une  famille  différente  de  la  précé- 
dente. 

Au  nombre  des  étudiants  immatricu- 
lés à  Genève,  en  4621,  nous  trouvons 
Jean  (^'FpoydeMelz.  Cette  famille  lor- 
raine n'avait  certainement  aucun  lien 
de  parenté  avec  le  seigneur  d'Yvoy. 
Si  nous  en  parlons  ici,  c'est  unique- 
ment pour  que  l'on  ne  soit  pas  tenté 
de  rattacher  aux  Hangest  de  Picardie 
Maanmilien,  baron  d'Yvoy,  célèbre 
ingénieur,  qui  fut  reçu  bourgeois  gra- 
tis à  Genève  avec  ses  trois  fils,  en  4  666, 
mais  qui  passa,  en  4676,  au  service 
du  prince  d'Orange,  son  souverain. 
Nommé  quartier-mestre  général  et  pre- 
mieringénieur  du  stathouder,il  obtint  le 
commandement  du  fort  de  Schenk.  En 
4686,  le  sénat  de  Genève  le  demanda 
au  prince  d'Orange  pour  inspecter  les 
fortifications.  D'Yvoy  se  rendit  dans 
cette  ville,  accompagné  d'un  de  ses  fils, 
du  capitaine  Gabriel  Mollet  et  du  lieu- 
tenanl(7asm,  et  on  fit  construire  sur  ses 
plans  quatre  nouveaux  bastions.  Dès  le 
mois  denov.,  il  retourna  en  Hollande. 
Sesdescendants  ont  donné  aux  Provin- 
ces-Unies des  ingénieurs  très-distin- 
gués. —  Malgré  Télonnante  analogie 
des  noms,  il  ne  nous  a  pas  paru  possible 
non  plus  de  rattacher  aux  deux  chefs 
huguenots  qui  font  le  sujet  de  cette  no- 

i1)  Nous  croyons  cette  orihograplie  préfé- 
rable à  colle  que  Bt?ze  a  adoptée.  (Koy.  III, 
p.  111). 


tice ,  Egbert-Marin-Frédéric  de  Hand- 
gest,  dit  d'Yvoy,  à  qui  son  talent  pour 
la  peinture  a  mérité  une  place  dans  le 
Dict.  des  artistes  de  Nagler. 

HARDTSCaMlDT  (Jbàn-Nico- 
las),  docteur  et  professeur  de  théolo- 
gie à  Tuniversité  de  Strasbourg,  fit  ses 
études  à  Wittemberg,  jusqu'au  grade 
de  docteur  qu'il  prit  à  Strasbourg.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique,  cha- 
noine de  Saint-Thomas  et  pasteur.  Il 
mourut  en  4706.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  dissertations,  dont  nous  don- 
nerons les  litres  d'après  JCcher  :  De 
àuToxetpuf  Sinnsonis  licita  ad  Judic, 
XVI,  30  ,  Witt.,  4684;  —  De  jure 
Deiin  homines,  Witt.,  4685;  —  De 
hamorrhoidibus  ad  ISam  K/,  5, 
Witt.,  4 686  ;  —  De  mvliere  innuptâ, 
ad  locum  I  Corinthl  VU,  33,  34  ;  — 
De  justificatione  ew  fide,  non  ex  le- 
ge,  ad  Gai,  IJI,  4  4,  42  ;  —  Deper- 
fectione  fidelium  ad  Phil.  /F,  4  3  ;  — 
De  religione  eclecticâ  ad  I  Thess,  V, 
24  ;  —  De  naufragio  fidei  ad  I  Tim. 
/,  49;  —  Deseculo  aurœo  ad  Apoc, 
XX,  5,  6;  —  De  perpétua  veritatis 
unitate,  deguœstione,  Quid,  an  etubi 
Deus  ?  —  De  cognitione  $eu  notitiâ 
Dei  natw^ali  ;  —  De  quœstione ,  An 
in  Deo  detur  composition— De diffe- 
rentiâ  immensitatis  et  omniprasen- 
ticB  divina  ; —  De  omnipotentiâ  Dei  ; 

—  ^e  principiis  pkilosophicis  circà 
aternitatem  muHdi  ;  —  De  imagine 
Dei;  —  De  duratione  angelorum  ;  — 
De  peccatis  electorum  injudicio  ex- 
tremo  non  publicandis  ; — De  mundi 
œternitate;  —  Thèses  theologicœ 
adv.  srrores  quosdam  pietisticos  ;  — 
Oratio  in  obiium  Sebast,  Schmidii  ; 

—  Dissert.  II  de  conventiculis. 
DAR£\  (Jean),  de  Valenciennes , 

était ,  selon  Paquet ,  fils  d'un  ministre 
qui  scella  de  son  sang  la  doctrine  qu'il 
enseignait.  11  fut  de  bonne  heure  en- 
voyé à  Genève  pour  y  faire  ses  éludes, 
et  il  réussit  à  s'insinuer  dans  l'amitié  de 
Calvin,  sur  qui  il  répandit  plus  tard  le 
venin  de  la  calomnie.  Reçu  ministre,  il 
exerça  ses  fonctions  pendant  dix-huit 
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ans,  tantôt  dans  les  villes,  tantôt  dans 
les  camps.  Après  Texpédition  du  duc 
Casimir  en  France,  où  il  le  suivit  com- 
me aumônier  d'une  compagnie,  il  se 
relira  à  Strasbourg.  Il  s'y  trouvait  le 
20  oct.  4576,  date  d'une  lettre  qu'il 
écrivit  à  Bèze  pour  repousser  le  repro- 
che d*anabaptisme  qu'on  lui  adressait: 
«  Monsieur,  croyez ,  lui  disait-il ,  que 
je  tiens  les  Anabaptistes  pour  trom- 
peurs, gens  misérables  et  séduits,  et 
non  pour  gens  de  bien.  Depuis  sept  ans 
que  je  suis  marié,  Dieu  m'a  donné  trois 
enfans.  Je  les  ay  tous  fait  baptiser  on 
l'église  de  Christ;  »  puis,  passant  à  une 
autre  accusation,  celle  de  luthéranisme  :  * 
«  Si  le  Seigneur,  large  en  miséricorde, 
aâoutait-il,  ne  m'eust  gardé  des  filés  de 
Satan,  j'eus  esté  prêt  de  tomber  en  une 
absurdité ,  laquelle ,  par  la  grâce  d^ 
Dieu,  je  déteste  à  présent;  lequel  mal 
m'esî  advenu,  non  point  à  la  persuasion 
des  ministres  de  Strasbourg,  mais  d'il- 
lyricus.  »  On  sait  que  Bèze  avait  écrit 
contre  Flacius  Illyrîcus  {Voy,  II,  p. 
Î79^.  A  cette  lettre,  Haren  joignit  sa 
profession  de  foi  sur  le  baptême  des 
enfants ,  qu'il  admet  pleinement  ;  sur 
la  Cène,  «  viande  spirituelle  du  corps 
et  du  san2  de  Christ,  que  nous  rece- 
vons par  foy,  représeàlée  par  les  signes 
visibles  qui  y  sont  ordonnés  »,  et  sur 
la  prédestination,  qu'il  accepte  dans  le 
sens  le  plus  rigoureux,  «  Dieu  n'ayant 
point  créé  tous  les  hommes  à  pareille 
condition,  mais  ordonné  les  un»à  vie  é- 
ternelle,  les  aultres  à  éternelle  damna- 
tion» {Collect.Dupuy,\!i'  403-105). 
Qui  aurait  pu  se  douter  qu'un  ministre, 
qui  professait  de  semblables  doctrines, 
abjureraitdixans  plus  tardfC'est  pour- 
tant ce  qui  arriva.  Haren  rentra  dans  le 
giron  de  l'Eglise  romaine,  le  9  mars 
4586,  et  dans  la  première  ferveur 
de  son  zèle ,  il  écrivit  avec  violence 
contrôla  religion  qu'il  venait  de  quitter 
et  contre  ses  ministres.  Puis ,  au  bout 
de  quelques  années,  il  fut  pris  de  re- 
mords et  il  embrassa  de  nouveau  le 
protestantisme ,  dont  il  fit  profession 
publique  dans  le  temple  wallon  de  We- 
sel,  le  7  mars  4640.  S'il  faut  en  croire 


de  Thott,  c'était  la  troisième  fois  qu'il 
changeait  de  religion.  Il  aurait  déjà 
apostasie  pendant  les  persécutions  du 
duc  d'Âlbe,  mais  il  aurait  été  reçu  de 
nouveau  dans  l'Eglise  protestante' et  au 
ministère  après  avoir  fait  pénitence.  Voi- 
ci les  titres  de  ses  ouvrages. 

I.  Brie  f  discours  des  causes  justes 
et  équitables  qui  ont  meues  M.  /.  ffa- 
rcTi,  jadis  miMstre^  de  quitter  la  R, 
P.  R,  pour  se  renger  au  giron  de 
V Eglise  catholique,  Auquelsont  ad- 
jousiées  certaines  demandes  chres- 
tiennes,  proposées  par  ledit  J.  Ha- 
ren à  un  certain  ministre  protestant 
[Amb.  Wille]  touchant  les  principaux 
points  de  la  religion  catholique , 
Anvers,  4587 ,  in-12;  trad.  en  flam., 
4587,  in-42. 

II.  Treize  catéchèses  contre  Calvin 
et  les  Calvinistes  j  Nancy,  4599, 
in-4a. 

III.  Profession  catholique  touchant 
les  principawD  points  de  la  religion^ 
Cologne,  4599,  in-8%  ou,  selon  Pa- 
quet, Nancy,  4599,  in-4a. 

IV.  Epistre  et  demande  chrestien- 
ne  à  A.  Wille,  ministre  des  estran- 
gers  wàlons  retirer  en  la  ville  d' Aix- 
la-Chapelle,  Nancy,  4599,   iû-42. 

Plusieurs  familles  protestantes  ont 
porté  le  nom  de  Haren,  que  nous  avons 
trouvé  écrit  Haran,  Harenc,  Hareng, 
L'une  d'elles  habitait  Meaux  où  Faron 
Haren  joua  un  certain  rôle  en  4  561  ; 
une  autre,  Rouen  d'où  Pierre  Hareng 
s'enfuit  dans  les  pavs  étrangers  à  la 
révocation  (Arch,  gen,  Tt.  264);  une 
troisième,  Paris  où  vivait  k  cette  épo- 
que un  banquier  nommé  Haran,  qui 
fut,  en  4  685,  relégué  à  Àzay  en  même 
temps  que  Guillemot  le  mt  dans  le 
Berry,  et  Pezé  dans  l'Anjou  {Arch, 
^^n.E.3374).HaFan  obtint  plus  tard  la 
permission  de  revenir  à  Paris ,  sans  au- 
cun doute  après  avoir  signé  son  abju- 
ration; mais  sa  conversion  était  peu 
sincère,  puis  nous  le  trouvons  signalé 
dans  un  rapport  de  police ,  en  4  697 , 
comme  assistant  aux  assemblées  des 
Protestants  {Supplém,  /ra^c.  402  6. 2). 
Nous  ne  savons  de  laquelle'de  ces  fa- 
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milles  desceDdaient  Benjamin  HarenCt 
directeur  de  l'hôpital  des  Réfugiés  à 
Londres,  en  4  765  ;  Pierre  Harene,  qui 
nous  est  connupsiT  son  Apologie  contre 
les  procédures  du  synode  de  Gorcum^ 
30  ayriH750,  msc.  conservé  dans  les 
ArchivesderéglisewallonnedeLeyde; 
Daniel  Harenc,  réfugié  dans  leBrande- 
bourg,  qui  obtint,  en  \  686,  de  l'électeur 
Tautorisation  d'établir  à  Pankow  une 
vaste  manufacture  de  laines,  et  qui  fui 
plus  tard  directeur  des  fabriques.  On 
prétend  que  cette  branche  prussienne 
germanisa  de  bonne  heure  son  nom  et 
que  le  pasteur  de  Breslau  Herin^ ,  qui 
s'est  acquis  une  réputation  méritée  par 
une  Histoire  des  églises  réformées  dans 
le  Brandebourg,  en  était  un  descendant. 
UAilLAY-SA:\CY,  branche  pro- 
testante de  la  célèbre  famille  de  Harlay. 
Robert  de  Harlay,  sieur  de  Sancy, 
conseiller   au  parlement  de  Paris  , 
épousa,  en  4544,  Jacqueline  de  Mo- 
rainvi!liers  qui  lui  donna  sept  enfants  : 
4  •  Nicolas,  qui  suit;  —  V  Louis,  dont 
nous  parlerons  après  son  frère;  —  3» 
RoiBRT,  baron  de  Monglat,  premier 
maître  d'hôtel  du  roi  Henri  IV,  qui  prit 
poMTÎemm^  Françoise  de  Longue; oue, 
veuve  de  Pierre*  de  Foissy,  sieur  de 
Ceruay,  et  fille  de  Thibaut  de  Longue- 
joue^  sieur  d'Iverny,  et  de  Madelaine 
Briçonnet,  une  des  victimes  de  la  Saint- 
Barthélémy;  —  4»  Jacques,  chevalier 
de  Malte,  en  4573;  —  5*  Gaspard, 
mort  jeune;  —  6"  Marib,  et  V  Anne, 
mariées'toutes  deux  à  des  catholiques. 
L  Nicolas  de  Harlay,  seigneur  de 
Sancy  et  de  Grosbois,  baron  de  Maule, 
naquit  en  4  546.  Il  se  trouvait  à  Orléans 
lors  de  la  Saint-Barthélémy,  et  abjura 
pour  échapper  au  massacre  ;  mais  plus 
tard,  il  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise 
protestante,  qu'il  quitta  de  nouveau  en 
4597,  en  publiant  partout  que  l'intérêt 
de  son  salut  et  les  solides  instructions 
de  révoque  d'Evreux  le  portaient  à  se 
convertir;   mais  personne  n'ignorait 
que  l'unique  mobile  de  sa  conduite, 
c'était  l'espoir  de  prévenir  la  disgrâce 
dont  il  était  menacé.  Aussi  Henri  IV , 
lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle  de  sa 


conversion,  se  contenta-t-il  de  répon- 
dre «  qu'il  ne  lui  fallait  plus  que  le  tur- 
ban, •  sans  réfléchir  qu'il  se  trouvait 
lui-même  absolument  dans  le  même 
cas.  Ces  changements  de  religion  ont 
été  flétris  par  (i'Aubigné  dans  sa  spiri- 
tuelle satire  de  la  Confession  de  Sancy. 
Quoique  huguenot,  Sancy  fut  em- 
ployé par  Henri  III.  En  4  579,  il  apposa 
sa  signature  au  bas  du  traité  de  So- 
leure.  En  4588,  après  la  mort  des 
Guise,  et  lorsque  Henri  lU,  isolé  au  mi- 
lieu de  son  royaume,  ne  savait  plus 
quel  secours  implorer,  il  ne  craignit 
pas  de  proposer  dans  le  Conseil,  anquel 
il  assistait  comme  maître  des  requêtes, 
une  alliance  intime  avec  les  Cantons 
protestants  de  la  Suisse.  De  Retz  fit  re- 
jeter cetavis  ;  cependant  quelques  jours 
après,  la  nécessité  imposa  silence  au 
bigotisme,  et  Sancy  partit  pour  la 
Suisse  muni  de  pouvoirs  illimités,  mais 
sans  un  sou.  «  11  avait  annoncé  au  roi, 
dit  Lacretelle,  qu'il  saurait  bien,  sans 
argent,  lui  procurer  toute  une  armée 
de  Suisses;  une  telle  promesse  de  la 
part  d'un  maître  des  requêtes  parut  à 
la  Cour  ou  d'un  fanfaron  ou  d'un  fou. 
Sancy  partitpour  Berne,  emportant  avec 
lui  des  pierreries  dont  l'acquisition  avait 
dû  coûter  des  sommes  immenses  à  lui 
ou  à  ses  pères.  On  y  remarquait  entre 
autres  ce  beau  diamant  de  la  couronne 
qui  porte  aujourd'hui  son  nom.  11  en- 
gage ces  pierreries  et  lève  un  premier 
corps  de  troupes;  mais  ce  n'est  point 
assez.  Il  persuade  aux  cantons  d'armer 
contre  le  duc  de  Savoie ,  qui  menaçait 
leurs  frontières.  On  l'élit  général^  il 
obtient  de  rapides  succès,  et,  pour  ré- 
compense ,  on  lui  permet  d'amener  au 
secours  du  roi  de  France  4'armée  qui  a 
battu  le  duc  de  Savoie.  »  Tel  est  le  ré- 
cit des  historiens  français  qui  ne  peu- 
.  vent  se  lasser  d'admirer  la  prodigieuse 
habileté  de  l'envoyé  de  Henri  III  ;  mais 
après  l'avoir  comparé  avec  celui  des 
écrivains  suisses,  nous  sommes  de- 
meuré convaincu  que  ce  qui  rend  re- 
marquable la  négociation  de  Sancy, 
c'est  moins  l'adresse  que  l'insigne  mau- 
vaise foi  du  négociateur. 
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Sancy  partit  déguisé,  de  peur  d'être 
arrêté  en  route  par  les  Ligueurs,  et  arriva 
à  Genève  le  1 4  fév.1 589.  Depuis  long- 
temps cette  ville  était  menacée  par  le 
duc  de  Savoie,  qui  convoitait  avec  non 
moins  d'ardeur  le  Pays  de  Vaud,  et 
renvoyé  de  Henri  III  sut  parfaitement 
exploiter  la  peur  que  ce  prince  faisait  aux 
républiques  de  Genève  et  de  Berne.  Il 
leur  représenta  que ,  par  le  traité  de 
SoIenre,son  mattre  s'était  engagé  à  les 
secourir,  mais  qu'il  leur  serait  plus  a- 
vantageux  que  le  roi  de  France  déclarât 
la  guerre  au  duc  de  Savoie,  en  ajoutant 
qu'à  la  vérité  le  roi,  dans  l'état  actuel  de 
ses  affaires,  ne  pouvait  commencer  la 
guerre  sans  une  avance  d'argent  en  é- 
change  de  laquelle  il  leur  abandonne- 
rait toutes  les  conquêtes  qu'on  ferait  sur 
la  Savoie.  Il  promit,  en  outre,  l'arrivée 
prochaine  d'un  corps  nombreux  de  ca- 
valerie française  ;  et  il  parvint  ^iust  à 
obtenir  du  sénat  de  Berne  non  seu- 
lement la  permission  de  lever  de  l'in- 
fanterie, mais  un  prêt  de  cent  mille  é- 
cus.  Genève,  de  son  cêté,  bien  qu'é- 
puisée par  une  longue  guerre,  lui  re- 
mit tout  l'argent  qu'elle  avait  dans  son 
épargne  ;  le  prince  de  Monlbéliard  et  la 
ville  de  Strasbourg  lui  vinrent  égale- 
ment en  aide,  et  toutes  ces  sommes 
réunies  à  celles  qu'il  obtint  des  mar- 
chands italiens  établis  à  Genève,  5  qui 
il  laissa  en  gages  diverses  pierreries, 
lui  permirent  de  lever  une  armée  con- 
sidérable. 

Le  rendez -vous  général  avait  été  as- 
signé dans  les  environs  de  Genève. 
Sancy  passa  ses  troupes  en  revue  le  22 
avril,  c'est-à-dire  le  jour  même  où 
Henri  lui  faisait  expédier  à  Tours  un 
pouvoir  de  lieulenant-géoéral ,  et  dès 
le  lendemain ,  il  alla  attaquer  Thonou 
qui  se  rendit  au  bout  de  trois  jours.  Il 
assiégea  ensuite  Ripaille  qui  capitula 
le  4  mai,  et  remporta  d'autres  avantages 
signalés  sur  les  Savoisiens.  malgré  son 
immense  infériorité  en  cavalerie.  C'é- 
tait là  sans  doute  un  grand  désavantage, 
mais  loin  de  le  dissimuler,  il  prenait  à 
tâche  de  le  grossir  aux  yeux  de  ses  ca- 
pitaines; enmôraeteraps,  il  semait  avec 


adresse  des  bruits  inquiétants  paroai  les 
soldats;  en  un  mot,  il  fit  si  bien  qu'il 
persuada  à  ses  troupes  de  passer  en 
France.  Il  n'est  pas  difficile,  comme  le 
remarque  Sismondi ,  à  un  général  et 
surtout  à  un  général  victorieux,  de  sé- 
duire sa  propre  armée  en  lui  promettant 
une  solde  abondante,  des  hasards  et  du 
butin.  Mais  il  devait  être  moins  facile 
d'obtenir  le  consentement  du  sénat  de 
Berne.  Les  Bernois,  en  effet,  se  mon- 
trèrent fort  surpris,  lorsque  Sancy  leur 
proposa  de  le  laisseremmenerenFrancc 
des  soldats  levés  pour  leur  service  et 
avec  leurargent,  etcela  au  moment  mê- 
me où  la  Savoie  était  inondée  de  troupes 
piémontaises.  Les  Genevois  ne  furent 
pas  moins  indignés ,  en  s'apercevant 
que  tout  le  poids  de  la  guerre  allait  re- 
tomber sur  eux.  Toutefois,  n'étant  pas 
en  mesure  de  s'opposer  au  départ  de 
Sancy,  les  deux  républiques  durent  cé- 
der à  regret  et  se  contenter  de  la  promes- 
se qu'on  leur  fit  d'un  prorapt  secours. 
Après  avoir  opéré  sa  jonction  avec 
les  troupes  allemandes  que  Haraucourt 
avait   reunies   dans  les  environs  de 
Strasbourg,  Sancy,  à  la  tête  de  45,000 
hommes  d'excellentes  troupes,  entra  en 
Franche-Comté,  se  rafraîchit  à  Lan  • 
grès,  restée  fidèle  au  roi  Henri  lU  en 
haine  de  son  évêque,  chassa  les  Li- 
gueurs de  Château-Villain ,  franchit  la 
Seine  à  Poissy,  le  25  juillet,  et  se  réu- 
nit à  l'armée  des  deux  rois.  Après  l'as- 
sassinat de  Henri  III ,  il  fut  un  des  pre- 
miers à  reconnaître  Henri  IV  pour  son 
légitime  successeur,  et  secondé  par 
Guitry,  il  décida  les  Suisses  à  rester 
à  son  service.  Le  8  août  15S9  ,  il  fut 
renvoyé  eu  Allemagne  avec  ordre  d'y 
lever  de  nouvelles  troupes;  mais  mal- 
gré  l'intervention    bienveillante  des 
princes  protestants,  ses  efforts  eurent 
pende  succès;  il  ne  put  envoyer  au 
roi  que  1200  retires.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Genève  pour  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  contre  le  duc 
de  Savoie.  Le  31  déc. ,  dans  la  soirée , 
il  sortit  de  la  ville  avec  environ  2000 
combattants,  ayant  sous   ses  ordres 
Conforgien  et  Lttrôt^»y,et  le  \  janv. 
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4694 ,  il  se  présenta  devant  le  chMeau 
de  Burioge,qui  se  rendit  le  lendemain, 
et  qui  fut  démoli.  Obligé  de  battre  en 
retraite  devant  des  forces  supérieures , 
il  rentra  dans  Genève,  et  bientôt,  s'en- 
nuyant  d'en  être  réduit  à  garder  des 
murailles,  il  se  décida  à  repasser  en 
France ,  malgré  les  instances  du  Con- 
seil. Cependant  l'arrivée  de  Gmtry 
changea  sa  résolution.  Le  1  février, 
les  deux  capitaines  emportèrent  d'as- 
saut Thonon  et  taillèrent  en  pièces 
une  partie  de  la  garnison.  Ils  enlevè- 
rent ensuite  Ëvian,  forcèrent  le  châ- 
teau de  Poulinge  et  défirent  les  Sa- 
voisiens  à  qui  ils  tuèrent  300  hommes. 
Quelques  jours  après,  partant  de  Ge- 
nève, pour  n'y  plus  rentrer,  Sancy  re- 
vint en  France  le  24  mars.  En  4594, 
il  suivit  le  roi  au  siège  de  Laon,  et,  un 
peu  plus  tard,  il  entra  dans  le  conseil 
des  finances,  dont  l'administration  fut 
de  nouveau  concentrée  entre  ses  mains 
en  4595.  La  même  année ,  il  fut  en- 
core une  fois  chargé  d'une  mission  en 
Allemagne;  à  son  retour,  par  provisions 
du  M  avril  4596,  il  fut  créé  colonel 
général  des  Suisses,  et  en  même  temps, 
il  fut  attaché ,  comme  une  espèce  de 
surveillant,  à  l'ambassade  du  duc  de 
Bouillon^  avec  qui  il  signa,  le  26  mai, 
le  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive conclu  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. 

Depuis  longtemps  Sancy  s'inquiétait 
de  la  faveur  croissante  de  Rosn^.  Ce 
fut  dans  l'espoir  de  soutenir  son  crédit 
ébranlé  bien  moins  par  ses  prodigalités 
excessives  que  par  les  traits  piquants 
qu'il  se  plaisait  à  lancer  contre  la  mai- 
tresse  du  roi,  qu'il  abjura  une  seconde 
fois  la  religion  protestante  après  son  re- 
tour d'Angleterre;  mais  son  apostasie 
ne  lui  servit  de  rien,  car  il  s'était  fait  une 
ennemie  implacable  de  Gabriello  d'Es- 
irées,  et  Rosny,  meilleur  courtisan  que 
lui,  le  supplanta  d'abord  dans  la  surin- 
tendance des  finances,  puis  dans  celle 
des  bâtiments.  Cependant  il  conserva 
la  charge  de  colonel-général  des  Suis- 
ses qu'il  commanda  au  siège  d'Amiens. 
Il  suivit  aussi,  en  4  600,  le  roi  dans  son 
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expédition  de  Savoie.  Depuis  4  605,  il  se 
retira  des  affaires  publiques,  ne  prenant 
plus  part  à  la  direction  du  gouverne- 
ment que  par  ses  conseils .  On  trouve  dans 
les  Mémoires' de  Yilleroy  plusieurs  de 
ses  Remontrances  à  la  reine-mère,  les- 
quelles, avec  un  Discours  sur  V occur- 
rence des  affaires^  senties  seuls  écrits 
qui  nous  restent  de  cet  homme  de  ta- 
lent, mais  sans  principes.  Il  mourut  à 
Paris,  en  4629,  le  43  oct.  selon  les 
UDs,  le  47  sebn  d'autres,  et  fut  enter- 
ré dans  l'église  de  l'Oratoire  h  côté  de 
sa  femme. 

De  son  mariage  avec  Uaxù  Moreau 
étaient  nés  sept  enfants  qui  professèrent 
le  catholicisme,  à  l'exception  peut-être 
de  l'atné,  Nicolas,  baron  deMaule,tué 
au  siège  d'Ostende,  où  il  servait  dans  le 
régiment  de  ChâtÙlon. 

II.  Louis  Harlay,  sieur  de  Saint-Au- 
bin, plus  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nomde  Monglat,  s'attacha  d'abord  à  la 
fortuneduprincede^on^^etcontribua, 
en  4  580,  à  la  défense  de  La  Fère  contre 
Matignon.  En  4587,  le  roi  de  Navarre 
l'envoya  au  devant  de  l'armée  alle- 
mande avec  ordre  de  la  conduire  vers 
les  sources  de  la  Loire  dans  le  Bour- 
bonnais, où  il  se  proposait  d'aller  la 
joindre.  Les  instructions  qui  lui  furent 
.  remises  à  cette  occasion  avaient  été  dres- 
sées par  Du  Plessis-Mornay  et  ont  été 
publiées  dans  ses  Mémoires.  L'année 
suivante,  Monglat  obtint  le  gouverne- 
ment de  Saint-Maixent.  Ce  fut  en  qua- 
lité de  gouverneur  de  cette  place  de 
sûreté,  qu'il  jura  l'union  à  l'Assemblée 
de  Loudun,  en  4596.  Il  assista  encore 
à  l'Assemblée  de  Saumur  en  4  597,  et 
suivit  Henri  lY  dans  la  campagne  de 
Savoie.  Nommé  commandant  des  Al- 
linges,  il  fit  venir  Jaquemot  de  Genè- 
ve pour  y  administrer  la  Chûe{Arch. 
de  la  Comp.j^eg.  C),  preuve  certaine 
qu'il  n'avait  point  abjuré  en  4600.  Il 
mourut  sans  alliance. 

UARVET  (Israël),  médecin  d'Or- 
léans, s'est  fait  connaître  dans  la  litté- 
rature médicale  par  quelques  ouvrages 
où  il  se  montre  un  grand  partisan  de  la 
chimie.  Sa  première  publication  fut  un 
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Of^Mfn  contre  kforadi^fiei  <f#  (.91H 
fent  Jouiert,  quHÎ  n'y  a  aucune  rai- 
ion  que  quelques-uns  puissent  vivre 
sans  manger  durant  plusieurs- jour  s 
et  années,  Niort,  1597 ,  ia-t?.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  prit  vigoureu- 
sement la  défense  de  Joseph  Dy,  Ches- 
ne  et  de  la  médecine  hermétique  dans 
deux  ouvrages,  dont  le  premier  parut  à 
l^aris  sous  ce  titre  :  Harveti  defensio 
çhymùB  adv.  Apologiam  et  censurant 
scholœ  medicorum  Paris. ^  et  in  eas^ 
dem  Baucyneti  animadversiones  ^ 
^  604,  in-8%  et  le  second  à  Hanau  sous 
celui-ci  :  Demonstratioveritatis  doc- 
trine chymîa  adv.  Joan.  îfioîani 
comparatîonem  veteris  medicince  cum 
nova,  hippocratica  cum  kernieticâ, 
dogmatica  cum  spagyricày  4005,  8**. 
Puis,  comme  si  son  humeur  guerroyauto 
n'eût  point  trouvé  assez  d'aliment  dans 
ses  disputes  avec  la  Faculté  de  Paris,  '\\ 
s'attaqua  \  ses  coreligionnaires  et  aux 
mesures  de  précaution  que  les  ilépu- 
i(Ss  des  églises  avaient  cru  sage  de 
prendre  après  la  mort  de  Henri  IV.  Il 
publia  donc,  vers  4612,  un  livre  inti- 
tulé Remontrancf^  aux  églises  réfor- 
mées de  ce  roïaume,  où  il  blâma  le  rè- 
glement de  l'Assemblée  politique  de 
Saumur  qui  ordonnait  de  former  uu 
conseil  dans  chaque  province,  et  le  sy- 
node du  Berry,  tenu  à  Blois,  qui  avait 
établi  un  colloque  général ,  conformé- 
ment aux  décrets  des  synodes  précé- 
dents. Le  Synode  national  de  Privas 
s'en  émut,  et  le  synode  provincial,  as- 
semblé à  Blois,  en  4  6 1 3,  sous  la  prési- 
dence de  Belon,  lui  ordonna  de  signer, 
sous  peine  d'excommunication,  une  dé- 
claration ainsi  conçue  :  «  Je  recognois 
avoir  failli  et  me  desplaist  du  livre  que 
j'ay  fait  imprimer,  et  consens  que  le  pré- 
sent acte  soit  publié  au  peuple,  et  pro- 
mets de  n'escrire  plus  de  telle  manière  » 
(Fonds S.  Germ.  franc.  914.  16).  Le 
livre  d'Harvet  fiit  probablement  suppri- 
mé, car  aucune  bibliographie,  k  notre 
connaissance, n'en  fait  mention.  On  ne 
nous  apprend  pas  la  date  de  la  mort  de 
cet  infatigable  disputeur. 
1I/\SX£  (Antoine),  avocat  de  Gien, 


ne  QW «si  connu  ^  par  ^^tQîl8t 

Pun  d'un  fanatisme  étonnant  ^^uis  un 
homme  de  sa  profession,  l'autre  d'an 
courage  admirable.  Le  7  nov.  4  563,  re- 
tournant d'Orléans  avec  quatre  de  se^ 
amis  oui ,  comme  lui ,  allaient  voir 
leurs  ramilles  ^  Châtillon-sar-toire , 
et  passant  à  Saint-Brisson ,  il  entemdit 
un  prêtre  chanter  la  messe.  Tous  cinq 
se  précipitèrent  dans  l'église,  arrachè- 
rent le  missel  d'entre  les  mains  du  cu- 
ré, le  déchirèrent  eçi  présence  des  as- 
sistants stupéfaits,  remontèrei^t  \  che- 
val et  continuèrent  leur  route.  Cet  acte 
de  violence  inqualidablo  fut  Vientùt 
puni.  Instruits  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  douze  lanciers  catholiques,  qui 
les  suivaient  de  près ,  se  mirent  à  leur 
poursuite,  tes  cinq  huguenots,  eu  Içs 
apercevant,  se  préparèrent  ï  se  bien 
défendre.  Hastô,  pour  sa  part,  désarma 
deux  lanciers.  Cette  résistance  déses- 
pérée découragea  leurs  ennemis  qui  leur 
offrirent  de  les  recevoir  k  rançori.  Us  se 
rendirent,  mais  ils  furent  massacrésl 
9asté  qui  avait  eu  une  main  coupée  et 
avait  été  laissé  |pour  mort  sur  la  place, 
fut  porté  à  Châtillon  par  de^  personnes 
charitables  et  si  bien  soigné  qu'ail  gué- 
rit de  ses  blessures.  La  leçon  du^  luit 
profiter. 

HATTC(Jean),  sieur  Des  Markts^ 
épousa  Louise  de  Savit-Mesmin^km' 
me  dont  la  piété  égalait  le  courage,  e| 
il  en  eut  cinq  enfants,  selon  une  généa- 
logie msc.  qui  fait  partie  du  vol.  231 
de  la  Collect.  Du  Chesne  :  4*  Nicolas, 
sieur  des  Marets,  qui  continua  la  des- 
cendance ;  —  2*  Jean,  dont  le  sort  es^ 
ignoré;  —  3'  N.,  sieur  deNuisement, 
souche  d'une  branche  ;  —  4*^ Isabelle, 
femme,  en  4566,  àe Sébastien  de Mar- 
redUj  sieur  de  Puilly  et  do  Belaire;  — 
5^  N. ,  alliée  à  Jérôme  Groslot^  sieur  de 
L'Isle-Groslot. 

I.  Nicolas  Hatte  prit  pour  femme 
Madelaine  de  LaPlace,  fiïle  de  Pierre 
de  La  Place,  président  en  la  cour  des 
aides,  et  de  Radego?ide  LHuUlier.  De 
ce  mariage  naquit  Pierre,  sieur  de 
Saint-Marc,  reçu  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  en  4Ç06.  En  4616  ^ 
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SiMiVfliM  h\  pxésanié  pas  Fatuem- 
hii^  de  la  Roelie^e,  pour  un  des  com- 
missaires qui  devaleni  faire  exécuter  to 
trai^  dû  paix  dans  les  provinces 
{Fonds  de  Bnea^ne^N'^  233).  11  était 
cooseiUer  d'état  lorsqnHl  fut  envoyé, 
en  qualité  de  commissaire  du  roi,  au 
Sjuode  national  d'Âlençon.  Cette  dou- 
ble quaHtétémoigne  de  son  dévouement 
à  la  Cour,  et^  défaut  d'autres  preuves, 
nous  en  trouverions  une  suffisante  dans 
le  ton  du  discours  qu'il  adressa  à  l'as- 
semblée. Après  avoir  préconisé  la  puis- 
sance de  son  maUre,  fondée  sur  le  droit 
divin  et  consolidée  par  d'éclatantes 
victoires,  après  avoir  rappelé  sans  mé- 
nagement à  ses  coreligionnaires  le 
degié  d'abaissement  auquel  était  déjà 
descendu  leur  parti,  il  conclut  en  les 
engageant  à  se  soumettre  avec  plus  do 
respect  qtie  jamais  ï  la  volonté  souve- 
raine dû  roi.  S.  ML  défendait  toute 
oorre^ndance,  non  seulement  avec 
les  étrangers,  mais  avec  les  mat'mten- 
tioQués  de  l'intérieur;  elle  interdisait 
absolumententre  les  églises  toutecon^ 
nuinication  tendant  à  la  convocation 
d'un  synode  provincial  ;  elle  défendait 
de  critiquer,  sous  quelque  rapport  que 
ce  fût»  les  actes  du  gouvernement, 
parussent-ils  contraires  à  la  liberté  de 
ooiSkscience;  elle  défendait  aux  minis- 
tres d'employer  dans  leurs  sermons  les 
expressions  de  martyre,  de  persécu- 
tion, d'antecbrist,  d'idolâtrie,  sous 
peine  d'interdiction.  Aucun  livre  ne 
devait  être  publié  sans  l'approbation 
de  deux  ministres.  S.  M.  voulait  aussi 
que  l'on  se  conformât  aux  lois  civiles 
sur  le  divorce,  et  que  l'on  ne  s'avisât 
plus  de  refuser  de  bénir  le  mariage 
d'un  divorcé,  comme  cela  était  arrivé 
au  s\i]Qià^Audibert  d'Ânduze.  Défense 
réitérée  aux  pasteurs  de  prêcher  hors 
du  lieu  de  leur  résidence,  de  toucher 
leurs  traitements  sur  la  botte  des  pau- 
vres ou  sur  le  fond  destiné  aux  univer- 
sîAés;  S.  M.  permettait  seulement  aux 
églises  de  se  cotiser  pour  l'entretien  de 
leurs  ministres  ;  les  principaux  habi- 
tants dresseraient  le  rôle  de  la  contri- 
bution qui  serait  rendue  obligatoire. 


■tiin,  et  e^H  \ï  sans  siueun  doute  la^ 
violation  la  plus  flagrante  de  Tédit  de 
Nantes,  le  roi  ordonnait  au  synode  de 
modifier  le  canon  de  celui  de  Nismes 
qui  déclarait  nul  le  baptême  administré 
par  des  personnes  sans  vocation,  «l'E- 
glise catholique,  dans  laquelle  ils  ne 
pouvaient  pas  prétendre  qu'il  y  eût 
aucun  défaut  de  vocation,  ayant  décidé 
ce  point  et  ayant  jugé  que  tous  les 
chrétiens  peuvent  baptiser  en  cas  de 
nécessité.  »  Basnage,  qui  présidait 
l'assemblée,  repoussa  avec  autant  de 
fermeté  que  de  modération  cette  pré- 
tention étrange  {Voy,  U,  p.  4).  Depuis 
cette  époque,  nous  n'avons  plus  ren- 
contré le  nom  de  Saint-Marc,  qui  parait 
n'avoir  laissé  de  son  union  avec  Fran- 
çoise de  Butkony  fille  de  Jean  de 
BuUion,  conseiller  au  parlement,  et  de 
Charlotte  de  Lamoignon,  qu\ine  fille» 
GiARLOTTE,  mariée  en  4632,  avec 
Henri  de  Clermont-Gallerande, 

Nicolas  Hatte  étant  resté  veuf  de  Ma- 
delaine  de  La  Place,  épousa  en  secon- 
des noces  Espérance  Bourdineau^ 
fille  de  Jacques  Bourdineau^  marçhauî 
d'Orléans,  et  à' Anne  Garanlt.  Il  en 
eut  Nicolas,  sieur  de  Motteux,  qui  prit, 
pour  femme  Marguerite  Brachet  Ce 
ce  mariage  naquit  Marguerite  Hatte» 
épouse  de  Henri  d^Arambure. 

il.  N.  Halte,  sieur  de  Nuisehent^ 
s'allia  à  Marie  Marreau,  fille  de  Jean 
deMarreaUji^Tévt^i  d'Orléans,  et  d'i4«««, 
Testu,  l\  en  eat:  4"  Jean,  sieur  de  Nui- 
sement,  qui  laissa  trois  filles  nommées 
Rose,  Susanne  et  Marie;  —  î©  Anne, 
femme  de  Théophile  La  Noue^  sieur 
de  Téligny;  —  3'  Louise,  mariée  à 
René  d*Alès  ou  à"" Alliez ,  sieur  de 
Corbet  eu  Touraine,  capitaine  de  cava- 
lerie ;  —  4'  Marie  ,  épouse  du  con- 
seiller Pierre  de  Bullion. 

Si  cette  généalogie  est  exacte,  on 
doit  regarder  comme  issu  d'une  bran- 
che inconnue  de  la  même  famille  Jac- 
ques de  Hatte,  sieur  de  Boscroger, 
dans  l'élection  d'Kvreux,  vieux  capi- 
taine âgé  de  54  ans,  qui  fut  mis  eu 
jugement  en  4  697,  pour  avoir  donné  h 
Louis  XIV  l'épithète  si  bien  méritée  de 
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tyran  et  avoir  loué  le  prince  d'Orange 
(Arch.  gén.  M.  677). 

HAUCHEGORIVE  (Fréd.-Guil- 
laumb),  pasteur  de  Téglise  française 
de  la  Frederichsstadt  et  professeur  de 
mathématiques  au  collège  français  de 
Berlin,  naquit  à  Baireuth,  le' 4  mai 
4753.  Son  père,  qui  était  attaché  au 
théâtre  du  margrave,  Qt  qui  devint  plus 
tard  lecteur  de  la  margrave,  sœur  de 
Frédéric  II,  descendait  peut-être  de 
Tristan  Lancelot  de  Hoscorne  [Hau- 
checorne],  bourgeois  d'Harfleur,  réfu- 
gié en  Hollande  après  la  révocation. 
Le  jeune  Hauchecorne  fit  ses  études  au 
collège  français  avec  l'intention  d'em- 
brasser la  carrière  ecclésiastique.  Après 
son  mariage  avec  une  des  filles  de  For- 
mey,  il  fonda  un  pensioiitat  de  garçons 
,  quipritun  grand  développement,  grâce 
à  son  habile  direction,  et  une  école  de 
filles  destinée  aux  enfants  de  la  colo- 
nie. L'année  de  sa  mort  nous  est  in- 
connue. On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
principalement  d'instruction  élémen- 
taire, dont  voici  les  titres,  d'après 
Meusel  et  Kaiser. 

I.  Monument  à  D.  Lorent,  4776. 

II.  Préparation  à  la  sainte  Cène^ 
4784. 

III.  Sermon  prononcé  à  la  mort  de 
M.  le  prince  Georges,  4783. 

rv.  Sermon  prononcé  au  jubilé 
de  V église  française,  Berl.,  4785,  8*. 

V.  Lectures  pov/r  la  jeunesse,  Ber- 
lin, 4789-90,  5vol.  in-8%  avecfigg. 

YI.  Pièces  pour  les  en  fans  ^  Ber- 
lin, 1789,  in -8\ 

VII.  Tableau  de  l'institut  d'édu- 
cation établi  à  Berlin  par  F,- G.  H,, 
publ.  en  franc,  et  en  allem.,  Berlin, 
4791  et1794,'in-8*. 

VIII.  Description  du  parc  près  de 
Berlin,  Berlin,  1792,  in-8*. 

IX.  Le  sujet  fidèle  à  son  roi,  ser- 
wow,  Berlin,  4793,  in-8*. 

X.  Almanach  pour  le  voyageur 
dans  les  États  prussiens,  Berlin, 
4795. 

XI.  Elementarbuch  der  Geogra- 
phie,  Berlin,  4798,  in-8*;  publié  en 
franc.,  la  môme  année. 


.  in.  nHoiopl.  Zergliederwigi'' 
kunde,  trad.  en  firanç.  avec  des  notes, 
Leipz.,  4799,  in-4». 

lin.  Vocabulaire  des  arts  et  mé- 
tiers, Berlin,  4805,  in-8V 

XIY.  Introduction  au  cours  de 
technologie,  Marb.,  4840,  in-S*. 

XV.  Cowrs  élémentaire  de  techno- 
logie, T. I,  Berl.,  4  84 1,  in-8*  ;  trad.  en 
allem.,  Leipz.  etAltenb.,  4845, in-8*. 

Selon  Meusel,  Hauchecorne  a  écrit 
aussi  dans  le  Conservateur  ou  Gazette 
littéraire  de  Berlin.  Peut-être  convient- 
il  de  compter  encore  au  nombre  de  ses 
ouvrages,  Rechentàbellen  zur  beque- 
men  Ausmittelung  der  nach  d.  Kd^ 
fUgl.preuss,  Zoll-und  Verbrafttck$- 
Steuer-Tarif  w  entricht.  Abgaben, 
Dûsseld.,  4849,  in-fol.,  ouvrage  signé 
W.  Haudiecome. 

HAULTHV,  nom  d'une  (amihle  dHm- 
primeurs  rochellois,  rivaux  des  Morel 
et  des  Estienne.  Les  Haultin  avaient 
pour  marque  la  Religion  foulant  aux 
pieds  la  Mort,  et  élevant  d'une  main 
l'Evangile.  Parmi  les  plus  connus,  on 
doit  citer  Pierre,  mort  en  4  580  ;  Abra- 
ham, mort  en  4  584  ;  Jérôme,  mort  en 
4  600,  qui,  entre  autres  belles  éditions, 
imprima,  en  4  590,  la  Grammatiea  he- 
braa  de  P.  Martinius,  véritable  chef- 
d'œuvre  de  typographie;  et  Denis,  qui 
s'établit  à  Montauban,  oùilvivaitencore 
en  4610. 

HAUMONT  (Bernard  de),  con- 
seiller et  avocat  du  roi  au  sénéchal  de 
Saumur,  fut  député  par  l'Anjou  à  l'As- 
semblée politique  de  Gergeau,  en 
4  608,  et  trois  ans  après,  il  le  fut  encore 
à  celle  de  Saumur  avec  Du  Plessis- 
Mornay,  de  Blet,  de  La  Courbe, 
Fleury,  Bouehereau  et  Bruges.  Selon 
unmsc.  delà  Collect.  Dupuy,  N*  Î43, 
il  l'avait  déjà  été  à  l'Assemblée  de 
Ghâtellerault,  en  4605;'mais,  dans  le 
msc:  du  fonds  de  Brienne,  N*  222,  on 
lit,  non  pas  d'Haumont,  mais  François 
d^ Amours,  sieur  de  La  Galaîsière,  nom 
qui  figure  déjà  parmi  ceux  des  députés 
de  l'Anjou  à  l'Assembléede  Sainte-Foy, 
en  4604. 

D'Haumont  laissa  un  fils,  nommé 
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aussi  BsftHÀftD,  qui  fiit  avocat  da  roi  à 
Saomor,  et  plus  tard,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris.  En  4677,  il  assista, 
comme  commissaire  du  roi,  au  synode 
provincial  de  la  Touraine qui  se  tinta 
Saumur,  le  28  cet.;  le  procès-verbal 
qu'il  envoya  au  gouvernement  s'est 
conservé  {Àrch.  gé%.  Tt.  239).  Il  se 
convertit  a  la  révocation,  et  obtint,  en 
4687,  une  pension  de  4  200  liv.  {IHd. 
E.  3373).  Il  avait  épousé  la  fille  du  célè- 
bre Amyraut.  Il  a  laissé  en  msc.  des 
Mémoires  sur  la  ville  de  Saumur,  que 
l'historien  Bodin  cite  fréquemment. 

IIAUSSHAINNCJban-Mighei.),  chi- 
miste auquel  les  arts  industriels  sont 
redevables  de  plusieurs  découvertes 
importantes.  Haussmann  naquit  à  Col- 
mar,  le  4  février  4749.  Son  père,  qui 
était  pharmacien,  le  destinait  à  lui  suc- 
céder dans  sou  établissement.  Â  cet 
effet,  il  l'envoya  aux  écoles  de  Genè- 
ve et  de  Paris;  mais  l'étude  de  la 
chimie  pharmaceutique  ayant  révélé  au 
jeune  homme  sa  véritable  vocation,  il 
laissa  la  pharmacopée  pour  s'occuper 
exclusivement  de  physique  et  de  chi- 
mie. Lorsqu'il  fut  de  retour  dans  sa  fa- 
mille, il  fit  en  particulier  des  applica- 
tions si  heureuses  des  connaissances 
qu'il  avait  acquises  dans  le  laboratoire, 
que  son  frère  aîné,  le  docteur  Chré- 
tien Haussmann ,  le  chargea  d'aller 
monter  à  Rouen,  en  4774,  avec  l'as- 
sistance d'un  autre  de  ses  ^ères  nom- 
mé Jean^  une  fabrique  d'indiennes.  Cet 
établissement  réussit;  mais  plus  tard, 
la  famille  se  décida  à  le  transférer  à 
Logelbach,  près  de  Golmar.  Dans  cette 
nouvelle  situation,  Haussmann  eut  l'oc- 
casion de  faire  une  découverte  qui  de- 
vait influer  sur  la  prospérité  manufac- 
turière de  l'Alsace  entière.  A  son  grand 
étonnement,  il  voyait  échouer  à  Lo- 
gelbach des  procédés  chimiques  qui 
lui  avaient  toujours  réussi  à  Rouen. 
Quelle  pouvait  en  ôtre  la  cause?  Après 
de  savantes  analyses,  il  eut  le  bonheur 
de  la  découvrir  :  les  eaux  de  Rouen 
qui  servaient  à  ses  teintures ,  étaient 
saturées  de  matières  calcaires,  et  les 
eaux  de  Logelbach  en  étaient  privées. 


Dès-lors,  l'avenir  de  sa  manufacture 
naissante  fut  assuré;  en  ajoutant  à  l'eau 
ce  qui  lui  manquait,  Haussmann  parvint 
à  obtenir  le  plus  beau  rouge  de  garan- 
ce. L'habile  manufacturier  ne  s'endor- 
mit pas  sur  ce  succès.  Pendant  tout  le 
cours  de  sa  carrière  industrielle,  il  ne 
cessa  de  perfectionner  la  fabrication, 
en  la  dégageant  des  entraves  de  la  rou- 
tine. Onhii  doit  un  grand  nombre  d'ap- 
plications savantes  ou  de  procédés  in- 
génieux inconnus  avant  lui.  Nous  re- 
grettons que  Chaptal,  dans  son  His- 
toire de  l'Industrie  française,  n'en  fas- 
se pas  mention  ;  nous  aurions  aimé  à  les 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  en  nous 
prévalant  de  l'autorité  d'un  tel  juge. 
Nous  nous  contenterons  donc  de  si- 
gnaler une  découverte  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  notre  chimiste  et  pour 
laquelle  le  gouvernement  de  Napoléon 
avait  pronris  une  récompense  nationale. 
U  s'agissait  de  suppléer  à  l'indigo  dont 
le  prix  élevé  pendant  l'application  du 
système  continental  était  une  grande 
cause  de  malaise  pour  notre  indus- 
trie. Haussmann  étudia  la  question  et 
réussit  à  résoudre  le  problème.  Le 
premier,  il  parvint  à  fixer,  d'abord  sur 
le  coton  et  le  lin,  et  ensuite  sur  la 
laine  (184  2),  leprussiatedefer,  en  pro- 
duisant par  ce  moyen  toutes  les  nuan- 
ces du  bleu.  Mais  les  événements  poli- 
tiques ne  lui  permirent  pas  de  faire 
constater  son  droit  à  la  récompense 
promise.  En  4847,  il  se  retira  des  af- 
faires et  laissa  à  ses  fils  la  conduite 
de  son  établissement.  Il  passa  à  Stras- 
bourg les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  46  déc. 
4824.  Le  pasteur  Beck  prononça  sur 
sa  tombe  un  discours  qui  fut  imprimé. 
On  doit  à  Haussmann  divers  mémoires 
de  èhimie  qui  ont  pani  dans  les  an- 
ciennes Annales  de  chimie,  dans  le 
Journal  de  physique  de  La  Métherie, 
1787-4806,  et  dans  le  Journal  des  mi- 
nes, 4840-4845.  —  Nous  ignorons  si 
le  conventionnel  Nicolas  Haussmann 
était  de  la  môme  famille  et  s'il  appar- 
tenait à  l'église  prolestante. 
UAUTEFOUT,  nom  d'une  des  fa- 
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milles  les  pltu  nobles  et  les  plus  «i- 
ciennes  du  Périgord,  professant  la  re- 
ligion réformée  depuis  Antoine  de 
Ilautefort,  sieur  de  La  Rasoire,  de  Ga- 
billou  et  de  Yaudre,  qui  fut  tué  à  la 
défense  de  son  château  contre  les  Li- 
gueurs. Né  le  21  août  1 551 ,  cet  Antoi- 
ne de  Hautefort  avait  épousé,  à  Page 
cie  20  ans,  Margnerite  Cotet,  fille 
d'Elie  Cotetj  sieur  du  Peuch,  et  de 
Marque  de  La  Paye,  et  il  en  avait  eu  ; 
4  «Eue,  sieur  de  Gabillou,  né  en  4679, 
mort  sans  enfants  ;  —  2*  Marc,  qui 
continua  la  descendance  ;  —  3*  Elie, 
sieur  de  Sérilhac  ;  —  4*  HENti,  sieur 
de  Pauliac,  mort  jeune,  ainsi  que  5* 
Jean  ;  —  6»  Susaicne  ;  —  1*  Cathe- 
rine, femme,  en  4  606,  de  Ludovic  de 
Larmandie,  sieur  du  Roc  ;  —  8»  Ma- 
rie, morte  sans  alliance. 

Marc  de  Hautefort,  sieur  de  Yaudre 
et  de  Gabillou»  né  en  4  58  K  testa  en 
4647.  Il  avait  été  marié  deux  fois  :  en 
4608,  avec  Anne  Roux,  fille  de  feu 
Jeoâi  Rouœ^  sieur  de  Campagnac,  et 
é^Esiher  de  Larmandie;  en  4620, 
avec  Henriette  de  Beynac ,  fille  de 
Geoffroy  de  Beynac  et  de  Catherine 
Guillard.  Du  premier  lit  vinrent  :  4  * 
Paul,  qui  suit  ;  —  2*  Julien,  sieur  de 
Pauliac ,  capitaine  au  régiment  de 
Saint-Simon,  mort  sans  alliance;  — 
3*  EsTHER,  mariée,  en  4632,  à  Pierre 
de  Boisseul,  sieur  de  Eoisseul  et  de 
Salles,  fils  à^ Antoine  de  Boisseul  et 
de  Marguerite  d'Aèzac-de-Villars. 
Restée  veuve  sans  enfants,  elle  se  re- 
maria, en  4633,  avec  Jean  de  Fars^ 
sieur  de  Fosselandrie,  fils  de  Jean  de 
Fars  et  de  Rose  de  VEstrade-de-La 
Gousse;  —  i*  Susanne,  femme,  en 
4  638,  de  Raphaël  de  Montferrand, 
sieur  de  Saint-Orse  et  de  La  Serve, 
capitaine  au  régiment  de  Tonneins, 
fils  de  Guillaume  de  Montferrand, 
seigneur  du  Maine,  et  de  Louise  de 
Fanlae  ;  —  5^  Jeanne,  qui  épousa  le 
sieur  de  La  Boissière. 

Paul  de  Hautefort,  baron  de  Gabil- 
lou, naquit  en  4643.  Il  pratiquait  en- 
core le  culte  protestant,  en  4682,  dans 
s«A  chftlean  de  Yaudre,  où  il  avait  droit 


d*wtereice  {ârtA.  gén.  Tt.  til)  ;  i 
il  abjura  probablement  à  U  révocatioÉi 

Êuisqu'il  mourut  en  France,  eik  4698^. 
[  avait  épousé,  en  4634,  Marguerite 
de  Saillant'dePofHpadoury  et  en  se^ 
coudes  noces,  en  4662,  GabrieUè 
Guiton-de^Maulévrier.  Il  n'eut  d'en- 
fants que  de  sa  première  femme,  qui 
lui  eu  donna  neuf  :  4  '  Antoine,  dit  le 
comte  de  Yaudre,  qui  servait,  en  466T^ 
dans  les  mousquetaires,  et  nlourtlt  pei 
de  temps  après  son  mariage  Siyec  Char- 
lotte de  Solmignac,  dame  de  La  Cou- 
ture, veuve  de  Jacquelin  de  BeynaCi 
major  au  régiment  de  Turenne  ;  —  2» 
Elie,  sieur  de  Sérilhac,  qui  servit  dans 
la  même  compagnie  que  son  frère  et  pré- 
céda aussi  son  père  dans  la  tombe;  — 
30  Jean,  mort  jeune;  — 4"  Antoine,  qoi 
abjura  à  la  révocation  ;  —  5*  Margue- 
rite ;  —  6*  Bonne  ;  —  7"  Louise,  ma- 
riée à  LaMotte-Flomond,  de  Limoges; 

—  8»  Jeanne,  femme  de  Saint>Rémj 
de  Mirambel  ;  —  9"*  Jeanne,  épouse  de 
Yillars  de  PaslUrase. 

HAUT-TENEUIL,  branche  de  là 
famille  d'Argy,  une  des  plus  andeànei 
du  Berry. 

Jean  d'Argy,  co-seigneur  de  Haut^ 
Teneuil  et  de  La  Couture,  obtint,  le 
49  janvier  4572,  la  permission  d'éta- 
blir un  prêche  dans  son  château,  con- 
formément à  redit  de  Sainl-Germain- 
t^n-Laye.  On  ne  sait  d'ailleurs  rien  de 
sa  vie.  U  mourut  avant  4  583,  laissant 
d^Anne  de  Gueffron,  sa  femme,  quatre 
fils  et  deux  filles  :  4**  Louis,  qui  suit  \ 

—  2°  Philippe,  co-seigneur  de  Haul- 
Teneuil,  mort  à  Sedan  en  4643;  — 
3°  Salomon  ;  —  4*  Pierre;  —  5«  Su- 
sanne, femme,  en  4595,  d^ Antoine 
Mereau,  sieur  de  Beauvoir  ; — 6*  Char- 
lotte. 

Louis  d'Argy,  sieur  de Haut-Teneuil, 
suivit  la  carrière  des  armes»  et  obtint, 
en  4593,  comme  récompense  de  ses 
services  dans  les  guerres  de  la  Ligue, 
le  gouvernement  de  Chaumont-sur- 
Loire.  De  son  mariage  avec  Gabriel- 
le  Du  Pin,  nièce  de  Charles  Du  Pin^ 
sieur  de  La  BruDctière,  naquirent  sept 
enfants  :  4*  Salomon,  qui  suit  ;  -^  I* 
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JÉi*,  ïMï  ié  VûttBirtièré  ;  —  à'»  (Sa- 
BRiÉL,  «lent  de  La  CMteigneraye  ;  — 
4*  Philippe,  femme  de  Samuel  Pré^ 
to$t,  sienr  de  Là  Marsaudièrc  ;  —  5* 
StSAitNk  ;  —  6»  Louise  ;  —  V  Benâe, 
éponsie  de  fosrp%  Gastineau,  sieur  de 
La  Ftiye. 

SalomoD  d'Argy,  sieur  de  Haul-Te- 
netoil,  servit  sous  Du  Plessis-Mornayy 
gouverneur  de  Saumur.  Il  épousa,  en 
<Ba,  Eîéoiiore  Chapelain,  fille  d'O- 
Hvier^  sieur  de  t^erdandale,  etdeM^ 
rie  Mangean^  dont  il  élit  :  4  •  Jean,  qui 
suit  ;  —  2*  René,  (Jui  ûl  la  campagne 
de  Lorraine  sous  La  force;  —  3o 
Charlotte,  femme  de  Jean  Bergeanlt, 
sieur  de  Malmart  ; — 4*  Susanne,  morte 
sans  alliance. 

Jean,  sieur  de  Manne,  servit  sous 
Pabert,  gouverneur  de  Sedan.  ïl  épou- 
sa, en  1644,  Catherine  Du  Pré,  Hlle 
tic  Nicolas  Du  Pré,  sieur  de  La  Carie, 
et  A^Anne  de  La  Primaudilre,  qui  lui 
donna  sept  enfants  :  Hector,  sieur  dé 
Hanne,  marié,  en  4675,  avecilforie 
Souard\  Pierre,  qui  abjura;  Jean, 
Cbarles-Henri,  CflAfeLEs-AiBEiu,  Jé- 
rôme et  Charlotte,  sur  qui  M.  Laine, 
noire  guide,  ne  fournit  aucun  rensei- 
gnement. D'un  second  mariage, ,  Jean 
d*Argy,  qui  mourut  en  4677,  laissa 
encore  un  fils,  Jean,  sieur  d'Âzay  bh 
Vendômois. 

U,vyAUto  (Charles  de),  sieur  de 
Sainl-Père,  fils  de  Pierre  Havard  et  db 
Jacqueline  de  Vlllecardet,  fut,  selon  un 
manuscrit  dû  fonds  Saint- Ma gloîrb 
coté  4  50,  le  premier  de  celte  famillb 
qui  se  convertit  au  protestantisme.  De 
son  mariage  avec  Marie  Le  Maçon  na- 
quirent quatre  fils,  nommés  François, 
Jacques,  Anne  et  Jacor,  et  trois  filles 
dont  le  sort  est  inconnu.  François  Ser- 
vait en  Hollande,  vers  4657,  avec  le 
grade  de  capitaine.  H  s'y  maria  avec 
Catherine  Vouck  van  Lieden,  qui  lui 
donna  sept  enfants,  entre  autres  Sa- 
muel, capitaine  dans  les  troupes  hol- 
landaises ,  tué  au  Brésil ,  Jacques  , 
Charles,  Gérard  et  Pétronelle.  Le 
manuscrit  cité  ne  nous  fournissant  pas 
d'autres  renseignements,  nous  ne  pren- 


drons pas  bur  botks  dé  décider  si  lés 
Havard,  mentionnés  dans  la  bibliogra- 
phie de  "Watt,  descendaient  de  Charles 
de  Havard;  mais  nous  croyons  pouvoir, 
sans  crainte  de  nous  tromper,  rattacher 
5  cette  famille  Daniel  Hat>art^  conn}i 
par  une  Descripiio  negociationum 
Batavorum  atque  legationum  ad  ïn- 

dos  et  Amcricanos,kmsl.,\^9ZM'^''» 
UAVEMlKtTKU  fSÉBALD),  sa- 
vant médecin,  né  àNuremoerg,  en  4  50S, 
et  mort  à  Strasbourg,  en  4589. 

Havenreuter  fat  ses  études  à  Wiltem- 
berg  où  il  prit,  en  4534,  le  grade  de 
maltre-ès-arts.  Son  goût  le  portait  vers 
la  médecine ,  qu'il  commença  même  à 
étudier  sous  Fend;  mais  orphelin  et 
pauvre,  il  s'estima  heureux  d'accepter 
une  chaire  de  morale  et  de  dialectique 
à  l'université  de  Tubingue  ;  sou  modi- 
que traitement  devait  servir  à  le  nourrir 
lui  et  sa  mère.  11  ne  renonça  pas  d'ail- 
leurs à  l'espoir  de  réaliser  le  rôi?e  qui 
lui  était  si  cher,  et  {iar  un  travail  opi- 
niâtre, il  se  mit  en  état  de  passer  son 
examen  de  docteur  en  médecine,  le  4  0 
nov.  4540.  Cette  môme  année,  à  la 
recommandation  de  Camérarius,  il  fut 
appelé  à  Strasbourg  comme  professeur 
de  médecine  et  médecin  de  la  ville.  En 
très-peu  de  temps,  il  acquit  une  grande 
renommée.  Les  soinS  qu'il  prodiguait  î 
ses  malades,  son  désintéressement,  sa 
libéralité,  Sa  prudence,  la  gravité  desés 
mœurs,  lui  méritèrent  l'estime  de  tous; 
aussi  lorsqu'il  expira,  à  l'âgede  84  ans, 
des  regrets  unanimes  le  suivirent-ils 
dans  la  tombe.  On  n'a  de  lui  que  quel- 
ques Dissertations  médicales.  Il  avait 
été  marié  cinq  fois,  avec  Anne  Kdnig, 
fille  du  jurisconsulte  Jean  Kônig  ;  avec 
Marguerite  Bêcher,  qui  lui  donna  un 
fils,  nommé  Jean-Louis;  avec  Anne 
d'Odrazheim,  dont  il  n'eut  point  d'en- 
fants, non  plus  que  de  ses  deux  autres 
femmes  Apollonie  Ruelin  et  ^4»»^  de 
Druckhnm, 

Jean-Louis  Havenreuter  naquit  le 
4"  août  4548.  Malgré  ses  nombreuses 
occupations,  son  père  voulut  lui  donner 
lui-même  la  première  teinture  des  let- 
tres; mais  il  lui  fit  faire  seis  humanités 


Digitized  by 


Google 


HAV 


-  440  — 


HAV 


au  gymnase,  où  professaient  alor  des 
.  hommes  très-distingués,  comme  Jean 
Sturm^  Christian  Herlin^  Léonard 
Hertely  etc.  LejeuneHavenreuter  me- 
nait à  peine  de  terminer  ses  études  eu 
médecine,  qu'il  fut  chargé  d'expliquer 
le  livre  d'Aristote  De  mundo,  et  il  s'en 
acquitta  si  doctement  qu'il  fut,  bientôt 
après,  nommé  professeur  de  physique 
et  de  logique.  En  h  585,  il  obtint  la 
chaire  de  médecine,  et  en  conséquence, 
il  alla  passer,  en  4  586,  son  examen  de 
docteur  à  Tubingue.  Plus  tard,  il  re- 
prit celle  qu'il  avait  déjà  occupée.  Il  la 
garda  jusqu'en  1595,  qu'il  en  descen- 
dit volontairement  pour  se  consacrer 
tout  entier  à  l'exercice  de  son  art.  Ses 
nombreux  succès  répandirent  sa  répu- 
tation non-seulement  en  Allemagne, 
mais  en  France.  Il  fut  un  des  médecins 
appelés  auprès  de  Catherine  deBour- 
lon^  pendant  sa  dernière  maladie.  Il 
avait  succédé  à  son  père  comme  méde- 
cin de  la  ville,  et  il  avait  été  admis 
dans  le  chapitre  de  Saint-Thomas.  Il 
mourut  le  \  "  octobre  4  64  8,  après  avoir 
rendu  pendant  quarante-quatre  ans  de 
grands  services,  non-seulement  à  sa 
ville  natale,  mais  à  l'académie  dont  il 
avait  été  trois  fois  le  recteur,  six  fois 
le  doyen  et  quatre  fois  le  syndic.  Il  a 
laissé  la  réputation  d'un  homme  savant, 
humain,  officieux,  pieux  et  charitable 
envers  les  pauvres.  Sa  femme  Made- 
laine  de  Bergheim,  fille  àeBalthasar 
de  Bergheim  et  de  Madelaine  de  Deux- 
PontSy  lui  avaient  donné  cinq  enfants  : 
trois  fils  qui  moururent  jeunes,  et  deux 
filles  dont  le  sort  est  ignoré.  Voici  le 
catalogue  de  ses  ouvrages  : 

I.  Schola  Argentinensis,  hoc  est 
Epistolarum  Joan»  Sturmii  schéma- 
/tmi.  Argent.,  4574. 

n.  Adagiaclassica,  Arg.,  4  573,  S\ 

m.  Disp.  de  naturâ  et  essentiâ 
ratiocinationis  ex  lib,  I  Analytico- 
mm.  Argent.,  4578,  in-4". 

IV.  Thèses  de  generali  âocirinâ 
mutationum  à  locali  motu  diverson 
rum,  ex  quinçueprioribus  cap.  lib.  I 
de  Genefatione  et  corruptione.  Ar- 
gent., 4583,  in-4*. 


V.  Thêtet  deprogresHane  démons  • 
trationis  ex  lib.  I  Analyticonm^ 
Argent.,  4585,  in-i**. 

VI.  Thèses  de  progressione  de- 
monstrationis  ex  lib.  I  Posterior. 
Analyticorum,  Argent.,  4585,  in-4». 

VIL  Oratiodeartemedicâ^YnsL" 
cof.,  4586,  in-4\ 

VIII.  Disp.  de  epilepsiâ^  Argent., 
1586,  in-4^ 

IX.  Disp.  medica  de  iis  que  in 
prindpio  artis  medica  Galeni  tra- 
duntur,  Francof.,  4586,  in-4v 

X.  Anaîysis  lib.  J  Posterior.  Ana- 
lyticonm  ad  disputandumproposi- 
ta,  Argent.,  4590,  in-4'. 

XI.  Disp.  de  elementis^  Argent., 
4594,in-4«. 

XII.  Compenditm  librortm  phy- 
siconm  Aristotelis,  Argent.,  4593; 
4600,  in-8». 

XIII.  ThesesphUosophica^  Argent., 
4593,  in-8».  —  Peut-être  le  môme 
ouvrage  que  Thèses  logica  de  X  sum- 
mis  rerum  generibus  eorumqne  ad- 
junctiSy  cité  par  Gesner  comme  imp. 
à  Slrasb.  par  me.  Vuiriot,  sans  date. 

XIV.  Comment. in  Aristotelis  Phy' 
sicen,  Francof.,  4604,  in-8«;  Argent., 
4605,  in-8*. 

\y  .MetaphysicaAristotelis^gr^c. 
lat.j  cum  commentariis^  Francof., 

4604,  în-8». 

XVI.  Comment,  in  Aristotelem  de 
Cœlo,  grœc.  lat..  Franc,  4605,  8\ 

XVIÏ.  Meteorologicorwn  lib.  IV, 
grac.  lat.^  cumcommentariis,  Fran- 
cof., 4605,  in-8'. 

XVni.  Comment.  inAristotelem  de 
Anima,  grac.  lat.,  Francof.,  4  605, 8% 

XIX.  De  motu  animalium^  graà. 
lat.,  cum  commentariis ^  Francof., 

4605,  in-8*. 

XX.  Parva  naturalia,  grac.  lat., 
cumcomment.,  Francof.,  4605,  in-8*. 

XXI.  De  generatione  et  corruptio- 
ne, cum  comment.,  Francof.,  4605,8*. 

XXII.  De  juventute  et  senectute, 
vitâ  et  morte,  et  respiratione,  grac. 
lat.,  cum  commentar.j  Francof., 
4605,  in-8*. 

XXm.  De  longitudine  et  àrevitaU 
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fnta^  grae.  lat.,  ùum  comment.^ 
Francof.,  4605,  iu-8*. 

XXIV.  De  sensu  et  sensili,  grac, 
lat.  «  cvm  commentar, ,  Francof. , 
4605,  in-8\ 

XXY.  Desomniis  et  divinatione, 
grac.  lot.,  ctm  comment.,  Francof., 
4605,  in-8o. 

XXVI.  Pharetra  sagittifera  et 
vexUlum  Raphaè'liticum  ^  Tubing., 
4  634 .  —  Cité  par  JOcber. 

Melchior  Adam  ajoute  que  Haven- 
reuter  a  édité  et  enrichi  d'une  Préface 
les  Opéra  logica  de  J.  Zabarella. 

HAZARD  (Pibrbb),  ou  plutôt  Ha- 
saerty  ministre  de  Comines,  se  sauva 
en  Angleterre  lorsque  les  premières 
persécutions  éclatèrent  dans  les  Pays- 
Bas,  sous  le  gouvernement  de  Mar- 
guerite de  Parme.  Quelques  années 
après,  il  retourna  dans  sa  patrie,  mais 
il  fut  arrêté  et  condamné  au  feu,  au 
mois  d'octobre  4568. 

Nous  pensons  que  l'on  peut,  sans 
hésiter,  regarder  comme  des  descen- 
dants de  la  même  famille  Joseph  Ha- 
zardy  auteur  d'un  poème  intitulé  The 
conquest  of  Québec  (Lond.,  4769,  in- 
4**),  et  Ehenezer  Hasard^  à  qui  l'on 
doit  Historical  collection,  consis- 
ting  of  State  papers  and  other  au- 
thentic  documents  intended  as  ma- 
terials  for  a  history  of  the  United 
Stat^  of  America  (Philad.,4792,4*}. 

UEBLES  (Frâuçois  d'),  baron  de 
LasRibes,  ûlsatnéde  Gabriel  d'Hèbles, 
sieur  de  Las  Ribes,  et  de  Marguerite 
Gairard,  placé  en  4572,  comme  gou- 
verneur à  Saint-Antonin,  par  Géraud 
de  Lomagne,  ne  laissa  qu'un  fils  de 
son  mariage  avec  Marie  de  BertoUne. 
Ce  fils,  Jacques,  baron  de  Las  Ribes, 
écuyer  delà  grande  écurie,  fut  nommé, 
en  4602,  capitaine  de  Cambolas,  puis, 
en  4  605,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  et  obtint,  la  même  an- 
née, l'érection  de  la  terre  de  Las  Ribes 
en  baronie.  Comme  il  mourut  sans  pos- 
térité, ses  biens  et  son  Utre  passèrent 
è  son  cousin-germain  Gabriel. 

Frère  cadet  de  François  et  très- 
connu  dans  les  guerres  du  Rouergue 


seus  le  nom  de  Li  Vagaiessb,  Gabriel 
d'Hèbles,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  commandait,  en  4580» 
à  Sainte-Aiïrique  et  dans  le  Vabrais. 
En  4583,  il  fut  nommé  lieutenant  de 
ChâtUlon  au  gouvernement  de  Mont- 
pellier. En  4586,  il  se  signala  par  sa 
brillante  valeur  au  siège  de  Gompeyre, 
et  quelques  mois  après,  le  7  octobre, 
ayant  sous  ses  ordres  les  capitaines 
Bessière,  Bousquet ,  PradieZj  il  se 
rendit  maître  de  Villefranche-de-Panat, 
après  avoir  détruit  la  compagnie  de 
Bonnivetqui  y  tenait  garnison.  U  mou- 
rut au  commencement  de  l'année  4  626, 
ayant  eu  deux  fils  de  son  mariage  avec 
Lucrèce  Cancer,  dame  de  Pignan, 
fille  de  Robert,  sieur  de  Pignan,  et  de 
Françoise  de  Lavergne^Montbasen. 
L'atne,  Gabriel,  baron  de  Las  Ribes» 
ne  paraît  pas  avoir  eu  d'enfants,  quoi- 
qu'il eût  été  marié  deux  fois  :  en  4626, 
avec  Diane  de  Beauxhostes,  et  en 
4  647,  avec  Grâce  Janvier.  Il  n'a  d'ail- 
leurs laissé  que  son  nom  dans  l'histoire. 
Soù  frère,  Antoihb,  sieur  de  La  Vaca- 
resse,  s'est,  au  contraire,  rendu  célèbre 
par.  sa  vaillante  défense  de  Sainte-Af- 
rnque,  en  4628.  Au  jugement  de  Ro- 
han,  c'était  une  place  intenable  ;  ce- 
pendant La  Vacaresse  résolut  d'y  tenir, 
et,  secondé  par  le  ministre  Bastide,  il 
fit  partager  sa  résolution  aux  habitants. 
Outre  sept  compagnies  bourgeoises, 
de  50  hommes  chacune,  il  n'avait  que 
300  hommes  de  garnison;  mais  des 
secours  lui  arrivèrent  à  temps  de  tous 
côtés.  Louis  de  Baschi  fit  entrer  dans 
la  ville  la  compagnie  de  son  frère  Chat' 
les  de  Saint'EstHe  et  celle  du  baron 
A^Alais.  Bimard  s'y  jeta  lui-même  avec 
250  hommes,  mais  ses  prétentions  au 
commaudement  soulevèrent  une  que- 
relie  que  Saint-Estève  et  Sont^ref  par- 
vinrent heureusemeut  à  apaiser.  La 
Baume,  gouverneur  de  Milhau,  envoya 
aussi  quelques  hommes,  et  la  garnison 
se  trouva  portée  ainsi  à  4 ,300  combat- 
Unts.  Condé,  à  la  tête  de  5  à  6,000 
hommes,  parut  devant  Sainte-Affrique 
le  29  mai.  Dès  le  5  juin,  deux  brèches 
praticables  furent  ouvertes,  et  l'assaut 
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fttt'dttniié;  ^é  trois  fols  renouvelé, 
il  fut  trois  fbis  repoussé  vaillamment. 
Lfes  Catholiques,  qui  avaient  perdu  400 
morts  et  300  blessés,  se  retirèrent  lé 
lendemain,  an  moment  môme  où  un 
nouveau  secours  de  400  hommes  en- 
trait dalQS  la  place.  Les  assiégés  n'eu- 
rent que  28  morls  et  60  blessés,  dont 
cinq  femmes,  car  les  femmes  elles- 
mêmes  avaieht  pris  une  part  brillante 
à  la  défense. 

La  Yacaressb  épousa,  en  4633, 
Françoise  de  Bernard-de-Miremont, 
et  en'secondes  noces,  en  4  661,  Glatir- 
dine  Clausel.  Il  mourut  en  1663,  lais- 
sant de  sa  première  femme  une  fille, 
nommée  Louise,  dame  de  Las  Bibes, 
qui  se  maria  avec  François  de  Ricard j 
sieur  de  Saussan,  conseiller  en  la  cour 
des  aides  de  Montpellier,  et  mourut  en 
1719,  convertie  au  catholicisme.  Une 
fille  unique,  issue  de  ce  mariage,  Eli- 
sabeth de  Ricard,  épousa  en  1678, 
Henri  de  Baschi-du-Cayla,  dont  nous 
ne  trouvons  pas  le  nom  parmi  ceux  de^ 
Protestants  dti  Languedoc  qui  sortirent 
de  France  à  la  révocation. 

Il  sei^it  facile  de  confondre  La  Va- 
caresse  avec  Vacheresse,  ancien  com- 
mandant du  châtenu  de  Denesset^qiii, 
en  1B73,  se  saisit  du  château  de  Beau- 
dinô  en  .Velay,  s'y  maintint  malgré  tous 
les  efforts  des  Catholiques  pour  l'eh 
chasser  et  mit  tout  le  pays  voisin  à 
contribution,  jusqu'à  la  conclusion  de 
la  paix. 

UEGTOn  (BfeRThÉLÈMY),  de  Poi- 
tiers, martyr.  Hector  n'était  qu'un  pau- 
vre voiturier,  mais  c'était  un  homme 
d'un  cœur  droit,  d'un  grand  sens  et 
d'une  fermeté  indomptable.  Il  s'était 
Retiré  à  Genève  avec  sa  famille  pour  y 
servir  Dieu  selon  sa  conscience,  et 
ayant  pris  l'état  de  colporteur  pour 
nourrir  sa  famille,  il  faisait  de  fréquents 
voyages  dans  les  vallées  du  Piémont 
et  dans  leDauphiné,  afin  d'y  vendre  des 
livres  de  prières  et  d'édification  à  l'u- 
feage  des  Réformés.  Arrêté  dans  une  de 
ses  courses,  au  mois  de  mars  1 536,  il 
fut  livré  au  parlement  de  Turin  qui  com- 
mit deux  de  ses  membres  pour  instruire 


son   procès.  Linterrogatoîre  ronh, 
comme  d'ordinaire,  sur  la  messe,  le 
baptême  et  la  confession.  Hector  ré- 
pondit que  la  messe  n'est  point  d'in- 
stitution, divine,  qu'elle  n'a  aucun  fon- 
dement dans  ia  Parole  de  Dieu  et  qu'elle 
est  contraire  à  la  sainte  Cène  ;  que  le 
baptême  ne  doit  s'administrer,  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
qu'avec  de  l'eau,  sans  sel,  cracnal, 
chrême,  exorcismes  et  autres  inventions 
papisliques;  que  la  confession  auricu- 
laire, telle  qu'elle  se  pratique,  est  une 
abomination.  Ses  réponses  furent  en- 
voyées à  l'inquisiteur  de  la  foi  qui,  sans 
daigner  entrer  dans  aucune  discussion, 
le  somma  de  se  soumettre  au  jugement 
de  l'Eglise  et  d'embrasser  la  doctrine 
des  sacrés  conciles  et  des  Pères.  Hector 
refusa  de  se  rétracter,  et  en  consé- 
quence, il  fut  déclaré  hérétique  et  schis- 
malique,  excommunié  et  séparé  de  l'E- 
glise, puis  livré  au  bras  séculier  pour 
être  puni  selon  le  droit,  c'est-h-diro 
de  la  peine  du  feu.  Les  juges  ecclésias- 
tiques (c'est la  coutume  de  l'inquisition) 
protestèrent,  il  est  vrai,  qu'ils  ne  de- 
mandaient pas  sa  mort,  ni  aucune  mu- 
tilation de  ses  meiiibres;  qu'au  contraire, 
ils  le  recottvnandaicnl  à  ses  juges  laïcs, 
autant  qu'il  convenait  à  la  charité  chré- 
tienne. Mais  le  parlement  savait  ce  que 
valait  celle  formule  hyprocrite;  aussi 
Son  arrêt  porte-t-il  :  «  Veu...  le  procèé 
lait  par  lesdits  vicaire  et  inquisiteur 
audit  Hector,  persistant  et  persévérant 
en  lesdiles  hérésies  et  erreurs  :  avec  la 
sentence  par  eux  donnée  le  4  0"  jour 
de  ceprésontmois  de  juin,  par  laquelle 
ledit  Hector,  comme  obstiné,  a  esté  dé- 
claré hérétique  et  schismatique,  ré- 
-prouvé  et  séparé  de  l'Eglise,  et  renvoyé 
h  son  juge  séculier  pour  eslre  bruslé 
selon  la  loy,'  ladite  Cour  a  condamné 
et  condamne  ledit  Berthélemy  Hector  à 
eslre  bruslé  vif  en  la  place  du  chasteau 
de  ceste ville  un  jour  de  marché.»  Par 
un  retentum,  la  Cour  ordonna  que 
Hector  serait  étranglé  avant  de  sentir 
le  feu.  La  sentence  fut  exécutée  le  10. 
Hector  marcha  au  bûcher  avec  une 
fermeté  iherveilleusé^  éxhortaiit  le  peu- 
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pteàkeniittB  de  IMen^  ptitht  lé  Itei^ 
gnenr  de  j^onner  à  ses  juges  et 
d'ouvrir  leurs  yeux  à  la  luinière,  ëi 
s'applaudissdnt  de  mourir  pour  une  si 
juste  querelle. 

HÉDIO  (Gaspari)),  un  des  réforma- 
teurs de  Strasbourg,  né  à  Ettlingen, 
dans  le  margraviat  de  Bade^  en  4  494, 
mort  àStrasbourg,  le  47  octobre  4552. 
Hédio  (4)  commença  à  Fribourg  en 
Brisgau  ses  études  en  théologie;  mais 
il  alla  les  terminer  à  BOde  où  il  soutint, 
en  4549,  pour  la  licence,  sous  la  pré- 
sidence de  Capiton,  des  thèses  qui  ont 
été  imprimées  sous  ce  titre  :  Sub  Vol- 
phango  Fâb.  Capitone  subscriptas 
conclusiones  ex  evatigelicâ  Scr^tù- 
râ  et  veteri  utriuique  linguœ  theoîo- 
giâ  mutuatas  in  Basiliensium  gym- 
nasio  disputabit  M.  Caspar  HediOi 
4549,  in-fol.  Ces  thèses,  au  nombre 
de  24,  roulent  sur  les  attributs  de  Dieu 
et  la  prédestination,  et  il  ne  serait  pas 
difficile  d'y  trouver  la  preuve  qu'il  pen- 
chait déjà  vers  la  Réforme.  Aussi,  dès 
4530,  entra-t-il  en  correspondance  a- 
TBc  Luther  et  Zwingld.  11  remplissait 
alors  les  fonctions  de  vicaire  dans  l'é- 
glise de  Saint-Théodore;  mais  cette 
même  année,  il  fut  af  pelé  à  Màyence, 
sur  la  recommandation  de  Capiton,  à 
qui  il  succéda  dans  la  charge  de  pré- 
dicateur de  la  cour,  après  qu'il  eut  pris 
le  grade  de  docteur  ;  il  devint  même, 
peu  de  temps  après,  vicaire  de  l'arche- 
vêque.  Il  se  servit  de  l'influence  que 
ce  titre  lui  donnait  pour  répandre  les 
doctrines  évangéliques,  autant  que  le 
lui  permettait  la  présence  de  l'électeur, 
qui  lui  imposait  de  grands  ménage- 
ments. Sa  timidité  naturelle  lui  com- 
mandait d'ailleurs  la  prudence  ;  mais 
de  quelques  précautions  qu'il  usât,  il 
s'attendait  k  chaque  instant  à  être  dé- 
couvert et  chassé.  Il  vivait  donc  dans 
des  transes  continuelles,  en  sorte  qu'au 
bout  de  quelques  mois,  eti  4523,  fer- 
Ci)  Dans  son  Histoire  de  la  réformtUon 
de  l'église  de  Strasbourg.  M.  Jung  fait  obser- 
ver qu'on  ne  le  trouve  nulle  part  désigné  sous 
son  nom  allemand ,  qni  était  probablement 
ioek  ou  BdcUl. 


nnut  iDniue  m  cobSoib  oeseiiiiiiR 
qui  le  pressaient  de  lie  jpas  quitter  ut 

Çoste  où  il  pouvait  rendre  tant  de  ser^ 
ices  à  la  cause  protestantes  il  fiail 
par  se  retirer  à  Strasbourg.  Le  chapitre 
de  cette  ville,  qtrî  sentait  le  Inrôin 
d'opposer  un  prédicateur  rehoknmé  aui 
apôtres  de  la  Réforme^  lui  offrit  ht 
chaire  de  la  ciithédrale.  Cette  tofiVe  sin- 
gulière, d'autant  plus  singulière  que 
les  opinions  de  Hédio  étaient  con- 
nues, s'explique  peut-être,  dit  Mi 
Jung,  par  l'influence  qu'eierça  sur  id 
chapitre  le  comte  Sigismond  de  Ho- 
heniohe,  doyen  de  l'église  cathé- 
drale, qui  penchait  vers  les  doctrines 
nouvelles,  quoiqu'il  ne  les  professât 
pas  et  qu'il  ne  les  ait  jamais  profes^ 
sées  (4).  Quoiqu'il  en  soit,  l'évoque  ne 
voulut  pas  ratifier  ce  choix,  bien  que  Hé- 
dio, s'il  faut  en  croire  le  chroniqueur 
Speckle»  eût  juré  de  ne  pas  prêcher  le 
luthérianisme,  mais  seulement  la  Pa- 
role de  Dieu.  Le  choix  du  chapitre^  à  ce 
qu'il  paraît,  n'en  fut  pas  moins  maia- 
teiiu.  Hédio,  au  reste,  tint  parole,  ei| 
ne  prêchant  que  l'Évangile,  mais  il  y 
mit  une  telle  ardeur  et  s'en  acquitta  atee 
tant  de  succès  que  Capiton^  qui  avait 
rompu  toute  relation  avec  lui,  irrité  qu'il 
était  de  ce  que  Hédio  avait  abandonné 
le  poste  qu'il  lui  avait  confié  à  Ma^^è6| 
fimt  par  se  réconcilier  avec  lui. 

Ami  de  son  i-epos,  de  sa  tranquillité 
et  de  son  bien-être,  ennemi  des  contes- 
tations et  des  disputes,Hédio  n'étaitnui- 
lement  propre  à  jouer  un  rêle  considé^ 
rable  dans  le  mouvement  religieux  qui 
agitait  déjà  une  grande  partie  de  l'Bu^ 
ropo.  Tout  ce  que  l'on  pouvait  atten- 
dre de  son  zèle,  qui  d'ailleurs  était 
toujours  dominé  par  la  prudence^  c'est 
qu'il  contribuât,  dans  une  sphère  plus 
modeste,  à  consolider  l'œuvre  de  sed 
collègues  doués  de  plus  d'énergie,  soit 
par  ses  prédications ,  qui  étaient  fbrt 
goûtées  du  peuple  parce  qu'il  appuyait 

(1)  Ce  comte  est  antear  d'ua  petit  \\nt\ 
intitulé  Krentzbflch'.ein ,  imp.  à  Slrasb. , 
\hth,  in-H  et  plusieurs  fois  depuis,  ta  der- 
nière édit.  est  celle  de  VS^ibel,  qui  y  il  joint  la 
TIè  (ta  eoittie»  1748,  iii-4«. 
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M8  instfoetiims  mu  des  exemples  ou 
des  passages  de  la  Bible  plutôt  que  sur 
dék  raisonnements  philosophiques,  soit 
par  ses  traTaux  littéraires.  11  se  tint 
donc  à  l'écart  pendant  les  troubles  qui 
marquèrentoà  Strasbourg  l'établisse* 
ment  de  la  Réforme,  continuant  à  rem- 
plir paisiblement  ses  fonctions,  sous 
la  protection  secrète  du  doyen  du  cha- 
pitre, et  consacrant  ses  heures  de  loi- 
sir à  l'élude  de  l'hébreu  et  de  l'histoire. 
Lorsque  l'Intérim  fut  introduit  à  Stras- 
bourg, il  donna  un  bel  exemple  qu'on 
n'aurait  pas  attendu  d'un  homme  aussi 
doux,  aussi  conciliant  que  lui.  11  aima 
mieux  renoncer  à  la  place  de  prédicateur 
que  de  se  soumettre  aux  exigences  de 
résèque  qni  voulait  qu'il  prêchât  en  au- 
be :  «  Je  tiens  l'aube  pour  chose  indif- 
férente, répondit-il,  mais  je  ne  veux 
scandaliser  personne,  ce  qui  arriverait 
infailliblement  si  je  m'en  revêtais,  car 
on  croirait  que  j'accepte  l'Intérim.  » 
Après  le  départ  de  Bucer,  que,  quel- 
ques années  auparavant,  il  avait  accom- 
pagné à  Cologne  sur  l'invitation  de  l'é- 
lecteur, il  le  remplaça  à  la  tête  du  con- 
sistoire, et  en  4554,  il  fut  choisi,  ainsi 
que  Lenglin  et  SM,  par  le  magistrat  de 
Strasbourg,  pour  aller  s'entendre  avec 
les  théologiens  allemands  an  sujet  de 
la  Confession  de  foi  que  les  Protestants 
devaient  présenter  au  concile  de  Tren- 
te. Il  mourut  de  la  peste  peu  de  mois 
après.  Il  avait  épouse,  le  30  mai  4  5!t4, 
du  consentement  de  toute  la  famille  et 
nommément  du  médecin  Rothy  zélé 
sectateur  des  opinions  nouvelles,  Mar-» 
guérite  Drentz^  fille  d'un  riche  jardi- 
nier allié  aux  premières  familles  de 
Strasbourg,  et  il  en  avait  eu  une  fille 
qui  devint  la  femme  de  Lubertus  Ës- 
ihius,  professeur  de  médecine  à  Hei- 
delberg. 

Yoici  la  liste  des  ouvrages  que  l'on 
attribuée  Hédio.  lis  ne  consistent  guère 
qu'en  traductions,  sur  lesquelles  les  bi- 
bliographes ne  nous  fournissent  que  les 
indications  les  plus  vagues. 

I.  SetfHo  de  decmis. — Prononcé  à 
Mayence. 

u.  Chronicon  germanicmn^  dos  Ut 


BeeekreUmg  aUer  alten  ehriitU-^ 
che»  Kirchen  Ht  aufs  Jàhr  4545,  ûi 
///  TheUen.  —  C'est  évidemment  le 
même  ouvrage  que  celui  dont  M.  RSk" 
rich  parle  comme  ayant  été  imp.  à 
Strasb.,  4530,  in-fol. ,  en  ajoutant 
que  Hédio  aie  premier  entrepris  une  vé- 
ritable histoire  contemporaine.  GeUe 
première  édit.  ne  comprend  sans  doute 
que  deux  parties. 

m.  Smaragdi  abhatis  ConmcKta- 
rit  in  Evangelia  et  Epistolas. — Hé- 
dio ne  publia  pas  seulement  ce  livre, 
mais  il  le  traduisit  en  allemand,  ainsi 
que  le  suivant,  selon  Melchior  Adam. 

IV.  Chronicon  abbatis  Urspergen" 
si$  correcium,  et  paralipomena  ad- 
dita  ab  anno  4230  ad  ann.  4537. 

V.  Synopsis  historica  ab  anno 
4  504,  quopertigitSahellicus  adann. 
4538,  Basil.,  4538,  in-fol. 

Yl.  Sententiœ  Ph.  Melanchthonis, 
Mort.  Buceri,  Ga^.  Hedionis  et  a- 
liorumin  Gennaniâtheologorum^  de 
pace  Ecclesia  ad  GuUl^  Beîlainm^ 
ann.  4534,  édita  ann,  4607,  in-8% 

VII.  Pralectiones  in  cap.  VIII E- 
vangelii  S.  Jbhannis  et  in  EpistoUm 
Pauli  ad  RomanoSt  msc.  de  la  biblio- 
thèque de  S.-F.  Mayer. 
'  VUI.  Trad.  allem.  des  Mémoires  de 
Philippe  de  Commines,  publ.  par  JKî- 
chel  Benther^  en  4566. 

Au  rapport  de  Melchior  Adam,  Hédio 
a  trad.  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages :  les  Histoires  d'Eusèbe,  Hégé- 
sippe  et  Josèphe  ;  les  Césars  de  Cuspi- 
nlen  ;  les  Homélies  de  ChrysostOme  In 
Matthaeum  et  Johannem;  quelques  opus- 
cules de  saint  Augustin;  Ambrosii  De 
officiis;  Demorigi»  Œcolampadii  in  E- 
pist.  Johannis  ;  le  traité  de  Ludovicus 
Vivus  De  EleemosynÂ;  celui  d'Erasme 
De  praeparatione  ad  mortem;  celui 
d'Hermann  Bodius  De  unione  dissiden- 
tium  ;  enfin  les  Commentaires  de  Lu- 
ther sur  les  Psaumes. 

HÉGEMON.  Voy.  GinDE. 

UÉLIES  (Renê^,  sieur  de  Li  Ro- 
CHB-EsNABD,  gentilhomme  du  Poitou, 
que  le  parlement  de  Bordeaux  comprit 
dans  son  fameux  arrêt  de  4  569,  et  qu'il 
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De  finit  pas  confondre  avec  le  capitaine 
poitevin  Hélias^  tué,  la  même  année, 
dans  Famée  du  duc  de  Denz-Ponts,  ' 
auprès  de  qui  il  avait  rempli  une  mis- 
sion de  la  part  de  Coligny,  RenéHélies 
servit  dans  la  troisième  guerre  sous  les 
ordres  de  Pamiral.  A  la  Saint-Barthé- 
lemj,  il  se  jeta  dans  La  Rochelle  avec 
Vei  Essarts,  Champagne ,  Ckaillou, 
La  Musse  et  d'autres  gentilshommes 
du  Poitou.  Charles  IX  lui  ordonna,  ainsi 
qu'à  LangnUieft  d'en  sortir;  mais  il 
n'eut  garde  d'obéir;  loin  de  là,  il  ac- 
cepta le  commandement  d'un  des  qua- 
tre vaisseaux  qui,  avec  quelques  cha- 
loupes, composaient  la  petite  expédi- 
tion envoyée  par  les  Rocnellois  contre 
111e  de  Rhé.  Les  trois  autres  étaient 
commandés  par  Champagne,  Vincent 
Mayreau  et  Roleri  Datnd.  A  l'entrée 
du  port,  la  flotille  rencontra  une  galère 
ennemie  à  l'ancre.  C'était  celle  que  le 
baron  de  La  Garde  avait  envoyée  avec 
un  ingénieur  chargé  de  lever  le  plan 
des  fortifications  de  la  ville.  Les  Ro- 
dieilois  l'enlevèrent  à  l'abordage  après 
une  assez  vive  résistanc^i,  la  conduisi- 
rent dans  le  port,  et  rendirent  la  liber- 
té à  toute  la  chiourme.  Le  lendemain, 
la  flotille  remit  à  la  voile  sous  les  or- 
dres ùeLaRenolièret  du  Poitou,  et  de 
Sauvaae^  mais  un  vent  impétueux  em- 

{)êcha  le  débarquement,  et  les  Rochel- 
ois  renoncèrent,  pour  le  moment,  à 
leur  entreprise.  Quelque  temps  après, 
La  Roche-Esnard  entra  dans  le  conseil 
de  guerre.  Lorsque  La  Noue  décida  le 
Conseil  à  écouter  les  propositions  du 
duc  d'Anjou,  il  fut  choisi  pour  un  des 
négociateurs.  Les  pourpaiiers  n'ayant 
abouti  à  aucun  résultat  et  La  Noue  mé- 
content étant  sorti  de  la  ville,  il  le  sui- 
vit dans  le  camp  catholique.  A  partir  de 
ce  moment,  nous  n'avons  plus  rencon- 
tré son  nom;  cependant  nous  savons 
que  la  famille  Hélies,  qui  était  divisée 
en  plusieurs  branches,  professa  la  reli- 
gion réformée  jusqu'à  la  révocation.  En 
4  685,  Gabriel  d'Hélies,  sieur  du  Chas- 
tenoy,  abjura  entre  les  mains  de  l'évé- 
que  de  Poitiers. 
HÉLIS  (PU5Ç0IS  v%  gentilhomme 


protestant  de  Saint-JeaB'd'Riniis  en 
Dauphiné,  né  vers  4625,  et  exécuté  à 
Grenoble,  le  SS  déc.  4685. 

A  l'époque  des  dragonnades,  dHé- 
lis  se  sauva  dans  les  bois,  ^andon- 
nant  sa  maison  aux  terribles  mission- 
naires bottés.  Il  y  trouva  un  grand 
nombre  de  ses  coreligionnaires  ftigi- 
tife  comme  lui,  et  il  résolut,  avec  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  de  sortir  de 
France.  U  se  mit  en  route  vers  la  fin  de 
novembre  4685,  accompagné  de  sa 
fille  Lucrèce,  ù'Anne  de  Durand^  de- 
moiselle de  La  Châtre,  de  Jean  FM- 
son-de^VUlette,  nommé  La  Baume, 
d'un  jeune  homme  appelé  Jacques  Gi- 
rard, à^  Marguerite  Levesgue,  vieille 
fermière  de  M.  Du  Collet  qui  avait  dégà 
réussi  à  passer  à  l'étranger  avec  toute 
sa  famille,  non  sans  courir  les  plus 
grands  dangers,  iB  Jean-Baptiste  Ni- 
colas, et  de  plusieurs  autres  person- 
nes (4),  sous  la  conduite  du  guide 
Pierre  Blanc;  mais  à  la  pointe  du  jour, 
ils  tombèrent,  à  Chichiliane,  au  inilieu 
d'une  troupe  de  soldats  et  de  paysans 
qui  se  mirent  en  devoir  de  les  arrêter. 
M"*  de  La  Châtre  qui  marchait  en  tète 
avec  M***  d'HéMs,  tua,  dit-on,  d'un 
coup  de  pistolet  un  paysan  qui  voulait 
mettre  la  main  sur  la  bride  de  son  che- 
val. Aussitôt  on  sonna  le  tocsin,  et  les 
émigranls,  à  l'exception  de  dix  qui  s'é- 
chappèrent, accablés  de  coups,  bles- 
sés, enchaînés,  furent  conduits  dans  les 
prisons  de  Grenoble  où  l'on  s'empressa 
d'instruire  leur  procès.  D'Hélis  occu- 
pant une  belle  position  sociale,  plu- 
sieurs personnes  influentes  s'intéres- 
sèrent a  lui  ;  le  premier  président  du 

(1)  Voici,  d'après  ane  copie  do  JofBBieDt , 
le?  noms  des  antres  fogitifs  :  Moitt  Pellst,  dit 
La  Fontaine,  Pierre  Roifer ,  Dmùel  Rolland , 
David  Raillane,  David  Combe,  Antoine  Buis , 
Joseph  Borel,  Pierre  Chevalier,  Jacques  Bord, 
Mofse  Jouguet,  Pierre  Boutketfor^  Jeaa  Clé» 
ment,  David  Chien,  Antoine  f taure,  Jaeok 
Luya,  Pierre  Prim,  Alexandre  de  Bourdeaux , 
David  Isaac,  David  Prin,  Jean  Bonekeffer, 
Mare  Fresehe,  Louis  de  Bonniot ,  Snsatma 
Peltat,  Elisabeth  et  Jn^th  Pellat,  Susannâ 
Pilissiery  Marguerite  Garein,  Olympe  et  Jean* 
ne  Chabuet,  Jeanne  Gaullier  et  Philippe  <»«»/• 
lier. 
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parlMMM  InHDtoe  ftl  lot»  sm  olbfto 
pour  le  sauver;  mais  pour  échapper  à 
la  mort,  il  lui  fallaU  abjurer,  et  d^Héli» 
réeistani  à  toutes  les  instauees,  aux 
pnères  de  sa  femme  même,  resta  ferme 
dans  sa  foi  et  fut  condamné,  le  2)  déc., 
à  avoir  la  tête  tranchée  à  Grenoble.  Sa 
fille  fut  enfermée  pendant  une  année 
dans  le  couvent  des  Ursulines;  M"*  de 
La  Châtre,  dans  celui  de  la  Yisilalion 
où  elle  prit  bientôt  le  voile  ;  Jeanne  et 
Philippe  GcmlHer,  qui  abjurèrent,  en 
furent  quittes  pour  une  détention  do 
trois  mois  dans  un  couvent;  la  fer- 
mière, M.  àe  La  Baume  ei  Jacques  Gi^ 
rard  furent  condamnés  à  être  pendus; 
quant  aux  autres,  les  hommes  furent 
envoyés  aux  galères  (4)  et  les  femmes 
enfermées  pendant  trois  ans  dans  la 
TourDaupWne(i4rcA.  gén.  M.  644). 
Jusqu'au  jour  de  Texécution,  d'Hélis 
se  vit  poursuivi  par  les  sollicitations  de 
ses  amis  et  les  obsessions  des  Jésuites; 
mais  il  fut  inébranlable.  On  le  conduisit 
donc  au  supplice  avec  la  pauvre  vieille' 
fermière,  qui,  elle  aussi,  n'avait  point 
voulu  abjurer.  Sur  Péckafaud,  ayant 
aperçu  dans  la  foule  quelques-uns  de  ses 
coreKgionnaires,  il  les  exhorta  à  per- 
sévérer dans  la  foi  à  TEvaugile,  la  seule 
voie  du  salut;  mais  un  jésuite  lui  mit  la 
main  sur  la  bouche  pour  Tempôcher  de 
continuer.  Après  avoir  fait  sa  prière,  à 
voix  basse,  il  êla  lui-môme  son  hsiit 
et  plaça  sa  tête  sur  le  billot  en  invo- 
quant Jésus-Christ.  Quelques  jours  a- 
près,  La  Baume  ei  Girorii  furent  con- 
duits à  Mens  où  la  sentence  devait  être 
exécutée.  Ils  souffrirent  également  la 
mort  avec  une  admirable  constance. 

Selon  Chorier ,  François  d'Hélis  é- 
tait  le  fils  aîné  à'Andri  d'Eélû,  mi- 
nistre de  Corps  et  de  Tréminis ,  qui  a- 
vait  fait  ses  études  en  théologie  à  Ge- 
nève (itfSS.  de  Genlve,  N"  \hV).  U 
avait  épousé  Jeanne  de  Chijppre,  qui, 

(4)  p.  Blanc,  J,-B.  Nicolas^  Moïse  Pelial, 
P.  Royer,  D.  Rolland,  D.  Railtane,  D,  Combe, 
A.  Buis,  J.  Borel,  P.  Chevalier,  J.  Bardy  poaf 
U  vie  ;  M,  Jouguet,  P.  Bouckei/er,  S.  Clément^ 
Dl  Chion,  A.  Fawe,  J.  Lujfût  ^-  ^^  ^^' 
deÔMXy  D.  ïsnac,  ?,  Priu,  pour  cinq  ans. 


flMttos  sâAa  ^  son  mnl  poaii  h  nK- 
gion  protestante,  abjura  à  la  révocation, 
a?ec  ses  enfonts,  It^on  dans  les  pièces 
du  procès  de  son  mari  ;  mais  il  faut  foire 
«ne  première  exception  pour  sa  fille 
Lucrèce,  et  peut-être  une  seconde  pour 
N.  d^Bélii^  qui  se  réfugia  en  Pnisae  où 
il  servit  dans  les  Grands-Mousquetai- 
res. Ce  dernier,  il  est  vrai,  pourrait 
être  le  fils  de  Jeoâi  d'Hélis,  frère  du 
martyr,  et  de  Lucrèce  de  Bardai 
nenche,  MM.  Erman  et  Réclam  ne  nous 
apprennent  rien  ù  cet  égard,  et  se  con- 
tentent de  nous  dire  qu'il  épousa  Ju- 
dith  de  Thau,  morteà  Berlin,  en  i75S. 
Cette  demoiselJe  était  fiUe  unique  de 
Daniel  de  Thau,  sieur  de  Benevins, 
conseiller  d'ambassade  dans  le  Bran- 
debourg, mort  en  4697.  — Nous  ne 
savons  non  plus  duquel  des  deux  frè- 
res descendait  Marie  d'Bélis,  signalée 
comme  fugitive  en  4739,  api^s  sa  sor- 
tie du  couvent  où  elle  avait  ^é  enfer- 
mée {Àrch.  Tt.  344). 

li£!«AULT  (BCarin)^  de  ChMUloB- 
sar-Loire«  Etant  tombé  malade,  U^ 
nault  voulut  rentrer  dans  TEglise  protes- 
tante qu'il  avait  abandonné^  par  dépit.  H 
fit  donc  îq^peler  le  ministre  Tardif,  e4 
étant  mort,  U  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière protestant.  Grande  colère  du.  cufà 
qui  prétendit  qu'HénauU  était  mort  d'a- 
poplexie, sans  avoir  pu  donner  des 
marques  de  son  dé^ir  de  changer  de 
religion,  et  qui  intenta,  en  conséquen- 
ce, un  procès  à  Tardif.  Trente  témoins 
déposaient  qu'ils  avaient  entendu  le  ma- 
lade demander  le  ministre,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  le  bailli  d'Orléans  de  condam- 
ner le  pasteur  de  Cbâtillon  à  faire  exhu- 
mer le  mort  à  ses  dépens.  Cet  arrêt  fut 
cassé  par  la  Chambre  de  Tédit,  le  t\ 
juin  4658. 

ThomasHénauU,  deMontatetptèfide 
Paris,  qui  remplit  les  fonctions  du  mi- 
nistère dans  le  pays  deGex,  éUit-ilà) 
la  môme  famille?  U  s'était  de  hm^ 
heure  réfugié  à  Genève,  où  iibàk  re^ 
joint,  hla^dût-Borthélemy^  par  Pt^rr^ 
Hénauli,  boulanger  de  BLois.  11  laissa 
un  fils,  nommé  Barthblbut,  qui  ila^ 
reçu  bonrgeoia  ea  45ai,  ea  mâme 
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\mn  fafi  Jjacoh  Hinanljt^  plus  tard 
mimaitre  de  V^^P^tal,  et,  ed  4ÇÛS, 
membre  du  conseil  des  CC. 

IIENNÉBERG  (N.),  savant  juris- 
consulte strasDourgeois,  membre  de  la 
chambre  des  XY,  remplissait,  auprès 
du  cabinet  de  Versailles,  les  fonctions 
d'agent  des  églises  protestantes  d'Al- 
sace en  1764,  c'est-à-dire  à  l'époque 
des  contestations  soulevées  par  le  vi- 
caire général  de  l'évoque  de  Strasbourg, 
relativement  aux  bancs  que  les  Protes- 
tants possédaient  dans  le  chœur  des 
églises.  Cette  possession,  il  est  vrai, 
U  était  pas  fondée  en  droit;  car  d'après 
les  ordonnances,  le  chœur  appartenait 
aux  Catholiques  et  la  nef  aux  Protes- 
tants dans  les  églises  soumises  au  si- 
multanéum,  ou  communes  aux  deux 
cultes;  mais  la  nécessité,  plus  forte 
que  toutes  les  lois,  avait  laissé  sub- 
sister l'ancien  usage,  en  sorte  que,  pat 
une  tolérance  tacite,  dans  les  églises 
trop  petites  pour  contenir  l'affluence 
des  fidèles,  les  Catholiques  et  les  Pro- 
testants se  servaient  réciproquement, 
chacun  à  leur  tour,  de  la  nef  et  di]( 
chœur.  La  prétention  émise  par  le  vi- 
Çiûre  général  d'interdire  aux  Protes- 
tants l'entrée  du  chœur,  engagea  les 
inspecteurs  ecclésiastiques  à  adresser 
des  doléances  au  duc  de  Choiscul  et  à 
lui  demander  que  rien  ne  fût  changé  à 
l'usage  établi.  Choiseul  renvoya  l'af- 
faire aux  autorités  locales,  en  leur  re- 
commandant, par  une  lettre  du  24  fév. 
4762,  de  se  montrer  justes  envers  les 
Luthériens.  Une  commission  mixte  se 
transporta  sur  les  lieux  et  réussit  à  le- 
ver toutes  les  difficultés.  Le  zèle  et  la 
sagesse  de  Henneberg  contribua  beau- 
coup à  hdter  cet  heureux  dénouement. 

UENItl  DE  Bourbon,  prince  de 
Béarn,  roi  de  Navarre,  en  4572,  roi  de 
France  et  de  Navarre,  sous  le  nom  de 
Henri  lY,  en  4589,  né  à  Pau  dans  la 
nuit  du  43  au  44  déc.  4553,  assassiné 
à  Paris,  le  4 4  mai  4640. 

Henri  d'Albret,  grand-père  du  jeune 
prince,  qui  se  plaisait,  dit-on,  i  voir 
dans  cet  enfantrle  futur  vengeur  des 
outrage^q^  sa  maison  avait  reçus  des 


Esps^ols,  YQUlo^  qff!^  r41^âi  &« 
aûtieu  dçus  jeunes  pitres  de  ses  moutsi-* 
giies  natales,  qu'où  l'habillât,  qu'on  la 
pourrît  çoma(ie  eux,  qu'on  l'accoutu- 
mât  à  courir  piçds  ^us  et  \(yte  nue»  à 
grimper  au  haut  des  ^c^ers,  à  braver 
le  soleil  et  la  pluie,  qu'on  l'endurçtt  à 
la  fatigue,  qu'on  lui  apprit  à  supporter 
les  privations,  qu'on  le  soumit,  en  un 
mot,  à  un  genre  de  vie  et  à  des  exer- 
cices propres  à  tremper  son  corps  pour 
le  rude  métier  des  armes*  Le  jeune 
Benri  dut  à  cette  éducation  de  Spartiate 
une  vigueur  de  tempérament,  uns 
gaieté  de  caractère,  qui  le  soutinrent 
dans  les  situations  les  plus  pénibles  et 
l'aidèrent  ^  supporter  tes  coups  de  ta 
mauvaise  fortune.  Il  avait  d'aillears 
reçu  de  la  nature  do  ricbes  dons  :  une 
intelligence  vive  et  prompte,  un  boa 
sens  rare,  un  esprit  fin,  délié,  plein  de 
verve  gasconne,  intarissable  en  sail* 
lies,  quelquefois  mordantes,  presque 
toujours  heureuses;  une  bonhomie 
charmante  sous  laquelle  il  faUait  cher* 
cher  le  calcul;  u^e  bravoure  incontes- 
table, môme  un  peu  tropi  aventureuse; 
une  activité  infatigable  qui  lui  valut  la 
moitié  de  ses  succès  militaires.  Mal- 
heureusement ces  qualités  hriilanles 
étaio.nt  ternies  par  un  égoïsme  qui  rap- 
portait tout  à  soi,  et  un  amour-propre 
qui  lui  rendait  insupportable  toute  es- 
pèce de  supériorité  ;  de  plus  il  avait 
hérité  de  son,  père  une  légèreté  de  ca- 
ractère qui  ne  lui  permettait  de  suivre 
ni  une  longue  entreprise,  ni  même  un 
long  raisonnement. 

Deux  habiles  précepteurs,  le  vertueux 
La  Gaucherie  et  le  savant  Florent 
Chrétien,  furent  chargés  par  sa  mère 
de  cultiver  son  intelligence;  mais.leura 
efforts  curent  peu  de  succès  :  au  point 
de  vue  de  l'instruction,  Henri  de  Bour- 
bon resta  au  niveau  de  la  plupart  des 
gentilshommes  de  son  temps, 

A  la  mort  de  son  père,  Henri,  alors 
âgé  de  neuf  ans,  passa  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  qui  obtint,  après  la  déclara- 
tion de  la  majorité  de  Cbaries  IX,  la  per- 
mission de  l'emmener  dans  le  Béarn;  ce- 
pendant, dès  4  564,  elle  dut  le  renvoyer 
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k  Paris,  à  la  demande  da  jeane  roi  (4), 

Ïo'il  accompagna  dans  son  Toyage  du 
[idi  (Vof.X  p.  44).  Nons  avons  ra- 
conté ailleurs  comment  Jeanne  cTAl^ 
hret  réussit  à  l'enlever  de  la  Cour  et  à 
le  ramener  dans  le  Béam  {Voy.  I,  p. 
45),  et  comment,  la  guerre  ayant  écla- 
té pour  la  troisième  fois,  elle  dut  aban- 
donner elle-même  ses  états  pour  aller 
demander  avec  son  fils  ud  asile  à  La 
Rochelle,  où  faillit  se  terminer  la  car- 
rière du  jeune  prince  qui,  tombé  à  la 
mer,  aurait  péri  sans  le  dévouement  du 
capitaine  de  vaisseau  Jean  Lardeau. 
Après  la  bataille  de  Jaruao,  l'héroï- 
que Jeanne  d'Albret  courut  à  Saintes, 
accompagnée  de  son  fils  et  de  Henri 
de  Condé,  qu'elle  présenta  aux  troupes 
huguenotles  comme  leurs  chefs.  L'ar- 
mée les  reconnut  pour  tels  sans  oppo- 
sition; seulement  les  deux  jeunes  prin- 
,ces  furent  placés  sous  la  direction  su- 
prême de  Coligny.  Laissons  Davila 
raconter,  avec  les  formules  d'adulation 
habituelles  aux  écrivains  salariés  par 
les  Cours,  la  vaillante  conduite  du 
prince  de  Béam  à  l'aflîaire  de  La  Roche- 
Abeille  où,  ditr-il,  «il  parut  à  la  tête  de 
son  armée,  montrant  un  courage  et 
une  intrépidité  d'autant  plus  remar- 
quables, que  le  premier  coup  d'œil  de 
la  guerre  est  toujours  terrible;  »  et 
contentons-nous  de  renvoyer  à  qui  de 
droit  l'honneur  des  succès  etla  respon- 
sabilité des  revers  de  la  longue  et 
sanglante  campagne  qui  se  termina  par 
le  traité  deSaint-iOrermain-en-Laye. 

La  paix  signée,  Henri  alla  rejoindre 
Il  La  Rochelle  sa  mère  elles  principaux 
chefshuguenots.  Désespérantde  domp- 
ter les  Protestants  par  la  force  des  ar- 
mes, la  Cour  résolut  de  les  vaincre  par 

(i )  C'est  pendanl  le  séjoar  qu'il  fit  k  la  Guor 
de  Charles IX  qu'il  traduisit  les  Commenlaires 
de  Cétar,  trad.  qui  a  clé  imprimée  à  la  suite 
d'une  ?(ouvelle  histoire  de  Henri  IV,  trad.  du 
latin  de  Raoul  Doutrays  (Paris,18l6,  iD-12). 
M.  de  Rommel  t  publié  aussi  la  Corteapon- 
dâuce  inédite  de  Henri  IV  avec  Maurice, 
iêHdgrape  de  Hesse  (Paris,  1840,  in-8*).  Tout 
le  monde  connaît,  ne  fiU-ce  que  de  nom,  l'im- 
portante publication  des  LeNres  missive*  de 
Henri  lY,  dont  6  vol.  ont  déjà  paru  (Paris, 
1S43HS53,Ui-4*}. 


la  ruse.  Afin  de  les  attirer  à  Paris, 
Charles  IX  fit  offrir  au  prince  de  Béam 
la  main  de  sa  sœur  Marguerite,  qui,  ï 
rage  de  dix-huit  ans,  faisait  déjà  parler 
d'elle  par  ses  mœurs  dissolues.  Après 
bien  de  la  résistance»  la  reine  de  Na- 
varre donna  dans  le  piège,  et  le  con- 
trat de  mariage  f\it  signé,  le  44  avril 
4572. 

Henri,  qui  se  trouvait  dans  le  Béam, 
se  mit  en  route  et  était  arrivé  dans  le 
Poitou,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  sa 
mère.  Il  prit  le  titre  de  foi  de  Navarre, 
et  poursuivant  son  voyage,  après  quel- 
ques hésitations,  il  entra  dans  Paris  au 
commencement  du  mois  d'août.  Les 
fiançailles  eurent  lieu,  le  4  7,  auLouvre, 
etle'leodemain,  le  mariage  se  célébi-a  à 
Notre  -Dame.  «  Il  y  avoil,  raconte  d'Au- 
bigné,  devant  le  temple  de  Notre-Dame 
un  grand  échafaud,  duquel  on  entroit 
en  un  plus  bas,  pour  passer  toute  la 
nef  jusqu'^au  chœur,  et  delà  en  un  autre 
qui  par  une  poterne  menoit  dedans  l'é- 
vesché,  tout  cela  bien  garni  de  la  foule 
par  balustres.  Deux  jours  [le  lende- 
main] après  les  fiançailles,  le  roi  et  la 
reine-mère,  accompagnés  des  princes 
du  sang,  ceux  de  Lorraine  et  officiers 
de  la  couronne,  vinrent  prendre  la  ma- 
riée à  l'évesché.  De  l'autre  côté  marcha 
le  roi  de  Navarre  avec  ses  deux  cousins, 
l'amiral,  le  comte  de  La  Rochefoucauld 
et  autres.  Ces  deux  bandes  s'étant  ren- 
dues en  môme  temps  sur  l'échafaud, 
le  cardinal  de  Bourbon  observa  les 
paroles  et  cérémonies  à  lui  prescrites, 
et  puis  les  Réformés,  durantque  la  ma- 
riée oyoit  la  messe,  se  promenèrent  au 
cloître  et  à  la  nef.  »  Après  la  messe,  le 
mariage  fut  béni  par  le  cardinal  de 
Bourbon.  «  Dans  cette  occasion,  dit 
Davila,  plusieurs  remarquèrent  que 
quand  il  demanda  à  madame  Margue- 
rite si  elle  voulolt  prendre  le  roi  de  Na- 
varre pour  son  époux,  elle  ne  répondit 
rien  ;  mais  le  roi  son  frère,  mettant  la 
main  sur  elle,  la  força  abaisser  la  tête. 
Ce  mouvement  fut  interprété  comme 
si  elle  avnit  donné  son  consentement.» 

Marguerite,  en  effet,  n'avait  aucune 
affection  pour  le  roi  de  Navarre;  pour 
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le  moment,  son  cœur  était  à  Henri  de 
Guise;  mais  le  Béarnais,  dissimulant 
son  déplaisir,  se  montra  si  courtois  en- 
vers elle,  témoigna  tant  de  condescen* 
dance  à  la  reine-mère  et  à  Charles  IX, 
que,  malgré  les  Guise,  Catherine  de 
Médicis  résolut  de  le  sauver  à  la  Saint- 
Barthélémy. 

Henri  était  au  Louvre  pendant  cette 
horrible  nuit.  Il  n'entendit,  à  ce  qu'on 
affirme,  ni  le  vacarme  des  rues,  ni  les 
cris  de  ses  amis  qu'on  égorgeait  dans 
le  palais  même,  à  quelques  pas  de  lui. 
Le  lendemain  matin,  il  fut  mandé  avec 
Condé  dans  la  chambre  de  la  reine- 
mère.  Ils  y  trouvèrent  Charles  IX  qui 
leur  déclara  avec  rudesse  qu'en  consi- 
dération de  la  parenté  et  de  l'alliance, 
il  voulait  bien  oublier  tout  le  mal  qu'ils 
lui  avaient  fait  et  pardonner  le  passé  à 
leur  jeunesse;  mais  à  la  condition  qu'ils 
abjureraient  la  doctrine  profane  qu'ils 
avaient  embrassée  pour  revenir  à  la 
religion  catholique.  «Le  roi  de  Navar- 
re, raconte  de  Thou,  le  pria  humble- 
ment de  ne  point  faire  violence  à  leurs 
corps  ni  à  leurs  consciences;  que  dans 
tout  le  reste,  ils  ne  manqueroient  ja- 
mais à  la  fidélité  qu'ils  lui  dévoient,  et 
qu'ils  étoient  disposés  à  lui  donner 
telle  satisfaction  qu'il  exigeroit.»  Cette 
lâche  réponse,  qui  contraste  si  forte- 
ment avec  celle  de  Condé  (Voy.  H,  p. 
463),  n'annonçait  pas  une  longue  ré- 
sistance; aussi  quelques  conférences 
avec  l'apostat  Du  Rosier  suffirent  pour 
le  convaincre  de  la  vérité  de  la  religion 
catholique.  Si  l'on  a  égard  à  la  violen- 
ce qui  lui  était  faite  et  qui  lui  ôtait  son 
libre  arbitre,  l'histoire  doit  l'absoudre; 
mais  ce  qu'elle  excusera  difficilement, 
c'est  que,  pour  prouver  la  sincérité  de 
sa  conversion,  il  se  soit  fait  le  complice 
des  assassins  de  ses  coreligionnaires. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  uu  acte  de  com- 
plicité que  redit  qu'il  rendit,  le  \  6  oct., 
pour  interdire  l'exercice  du  culte  ré- 
formé dans  sa  principauté  du  Béarn, 
ordonner  aux  ministres  d'en  sortir,  s'ils 
ne  voulaient  se  convertir,  destituer  tous 
les  employés  protestants  et  rendre  leurs 
biens  aux  églises  catholiques?  Ne  trou- 

T.  V. 


vera-t-on  rien  à  blâmer  non  plas  dâAS  U 
lettre  qu'il  avait  écrite,  le  3  oct.,  au  pape 
pour  l'assurer  de  son  obéissance  filiale, 
rejeter  sur  son  bas-âge,  c'est-à-dire 
sur  sa  mère,  le  crime  qu'il  avaitcommis 
en  embrassant  l'hérésie  et  lui  en  de- 
mander l'absolution?  Le  premier  châ- 
timent de  sa  coupable  faiblesse  fut  la 
réponse  même  du  pape,  l'exhortant  à 
prendre  pour  exemple  «  la  foi  et  la  veN 
tu  »  de  Charles  IX  ,et  de  Catherine  de 
Médicis  qui  l'avaient  «  si  saintement 
induit  et  persuadé  à  la  réunion  de  l'E- 
glise catholique.  » 

En  4  573,  le  roi  de  Navarre,  toiyours 
placé,  nous  voulons  le  croire,  sous  le 
coup  de  la  terreur  que  lui  avait  inspirée 
la  Saint-Barthélémy,  suivit  le  ducd'Âu- 
jou  au  siège  de  La  Rochelle,  où  on  le 
vit,  au  rapport  de  Brantôme,  se  mêler 
aux  combattants  et  se  servir  avec  adres- 
se, contre  les  défenseurs  intrépide^  de 
la  cause  protestante,  d'une  arquebuse 
de  Milan  «  douce,  légère  et  dorée  d'or 
moulu,  »  qu'il  avait  reçue  en  présent 
du  sieur  de  Bourdeille's.  «  Durant  ce 
siège,  raconte  Villegomblain,  le  roy 
de  Navarre  f^isoit  le  rieux  et  le  bon 
compagnon  de  tout  ce  qui  s'y  passoit, 
et  se  mocquoit  de  ceux  qui  y  estoient 
attrapez  :  cardes  sa  plus  tendre  jeunes- 
se, il  se  donnoit  du  bon  temps  de  tout, 
se  plaisant  à  se  mocquer,  sans  guères 
d'exception  de  personne,  etestoitdesjà 
estimé  n'avoir  guères  d'amitié,  non  pas 
mesmement  envers  ceux  qui  le  ser- 
voient,  mauvais  maistre  et  mauvais  a- 
my,  nullement  libéral  de  ses  moyens, 
parfait  en  railleries,  mais  toutefois  en 
telle  façon  qu'on  ne  s'en  offensoit  guè- 
res ;  car  il  y  apportoit  une  grâce,  une 
familiarité  et  complaisance  après  cela, 
qu'elles  effaçoient  incontinent  la  mal- 
veillance qu'on  porte  communément  à 
telles  humeurs.  Il  aimoit  la  fréquenta- 
tion de  gens  qui  estoient  d'humeur 
gaie  et  joviale,  qui  aimoient  à  draper 
comme  lui,  estant  en  perpétuel  mouve- 
ment d'exercice,  soit  à  la  chasse,  à  la 
paulme  ou  à  la  baie  forcée,  ou  s'il  fai- 
soit  mauvais  temps,  voir  ribler  et  folas- 
trer  en  sa  chambre.  Il  aimoit  les  fous  et 
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I  leuf  (iûN  f^  4^  mtl .  To  Qlig  Ms  ili- 

irersitez  de  passer  soo  temps  el  dç  le 
faire  passer  à  tous  eeux  qui  le  visiloient 
fiiralloient  voir,  iefaisoieut  rechercher 
et  bien  vouloir  presque  de  toute  la  jeu- 
nesse de  la  Cour.  Ceux  qui  esloienl  jeu- 
nes et  par  trop  sérieux  ou  mélaucholi- 
ques,  ne  l'approchoieut  volontiers,  car 
ceux  qui  n^esloient  selon  son  humeur, 
ny  remuaus  comme  il  estoit,  estoient 
sujets  d*avoir  souvent  quelque  coup  de 
})ec  qui  emportait  la  pièce  avec  soi.  Il 
louoit  IcQ  vieux,  qui  avoient  de  la  ré- 
pulalion  et  quelque  suffisance,  les  é- 
coutoit  volontiers,  y  prenoit  grand  plai- 
sir et  les  entretenait  bien  souvent  à 
dessein  ;  car  il  estoit  secret,  caché  et 
fin  plus  qu'autre  de  son  âge.  » 

il  est  possible  que  Henri  de  Navarre, 
qui  «  avoit  fort  étudie  les  histoires,  » 
au  rapport  de  Péréfixe,  et  plus  par- 
ticulièrement les  Vies  do  Plutaroue,  se 
soit  souvenu  de  la  conduite  de  Brutus 
après  le  meurtre  de  ses  parents,  et  que 
dans  des  circonstances  analogues,  il 
ait,  a^insi  que  le  disent  ses  panégyris- 
tes, afreclc  uneindilFérence,  une  gaieté 
qui  devaient  éloigner  de  lui  les  soup- 
çons et  détourner  de  sa  tôle  les  dangers. 
qui  le  menaçaient.  Dans  ce  cas,  il  se- 
rait permis  d'admirer  sa  prudence,  tout 
en  s'élonnant  des  rapides  progrèsqu'un 
aussi  jeune  homme  avait  fails  dans  Tart 
de  la  dissimulation  ;  mais  lorsqu'on  le 
voit,  après  son  retour  à  Paris,  se  pion- 
gpr  avec  une  espèce  de  fureur  dans  les 
plus  dégoûtantes  orgies,  rivalisant  de 
corruptiou  avec  Charles  IX  et  le  roi  de 
Pologne,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
douter  que  le  soin  seul  de  sa  conser- 
valiou  l'ait  entraîné  dans  de  pareils  ex- 
cès, et  Ton  se  souvient  involontaire- 
ment que,  dès  son  adolescence,  il  s'é- 
tait montré,  selon  l'expression  du  spi> 
rituel  M.  Bazin,  très-friand  de  plaisirs. 
£n  aOâiblissant  en  lui  le  sentiment  mo- 
ral, cette  vie  dissolue  dessécha  dans 
son  çmur  a  la  racine  de  piété  »  qu'y  a- 
vait  plantée  La  Gaucherie  et  dont  8^ 
pieuse  mère  s'applaudissait  de  voir  dé- 
jà les  fruits,  et  elle  favorisa  le  déve- 
loppoipent  des  passions  honteuses  qui 
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iités. 

Au  reste,  au  milieu  même  de  les  dé- 
sordres, le  jeune  Henri  ne  perdait  ja* 
mais  de  vue  l'espèce  d'escUvage  dans 
lequel  il  était  tenu,  et  tput  en  courant 
les  aventuras  avec  les  deux  alnéa  de 
ses  beaux-frères,  il  continuait  à  tramer 
toutes  sortes  de  complots  avec  le  troi- 
sième dont  il  s'était  rapproché  pendant 
le  siège  de  La  Rochelle  par  l'intermé- 
diaire du  vicomte  de  J^renuê,  Mais 
toujours  prudent,  ilayaii  soin  de  se  te- 
nir à  l'écart  et  de  laisser  le  principal 
rûle  ^u  duc  d'Alençon  et  ï  ses  conâ- 
depts.  Le  complot  ourdi  par  La  Kole 
ayant  été  découvert  ^  il  ne  mit  pas 
moins  d'empressement  que  d'Aleqçon  à 
révéler  k  la  reine-mère  tout  ou  qu'il  en 
savait.  «  Soit,  raconte  Davila,  que  le 
duo  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre  se 
fiassent  sur  la  tendresse  et  la  proximité 
du  sang,  soit  qu'ils  voulussent  se  discul- 
per de  la  conspiration,  et,  comme  c'est 
l'ordinaire,  en  faire  retomber  la  faute 
sur  le  plus  foible,  ils  avouèrent  sans 
difûcuUé  l'un  et  l'autre  qu'on  les  avoit 
sollicités  de  quitter  lu  Cour  et  de  se 
mettre  à  la  tête  des  Huguenots  et  des 
Uécontens;  qu'ils  avoient  paru  prêter 
l'oreille  à  ces  propositions,  plutôt  pour 
découvrir  ces  desseins  que  pour  y  ad- 
hérer, et  qu'ils  attendoient,  pour  révé- 
ler au  roi  tout  le  complot,  qu'on  les  en 
eût  eux-mêmes  informés.  »  Catherine 
de  Médicis  était  trop  habile  pour  s'en 
laisser  imposer  par  ces  mensonges; 
mais  comme  la  fuite  de  Condé  rendait 
inutile  la  mort  du  roi  de  Navarre,  elle 
résolut  d'épargner  sa  vie,  en  le  lais- 
sant toutefois  sous  le  coup  d'une  accu- 
sation de  lèse-majesté.  Elle  nomma 
donc  pour  informer  du  complot  une 
commission  devant  laquelle  comparut 
le  jeune  Henri  qui  montra,  dans  tout  le 
cours  du  procès,  de  la  fermeté  et  de  1;| 
dignité.  Ses  complices fprenteiécutéi; 
pour  lui,  on  se  contenta  de  le  garder  k 
vue. 

La  mort  de  Charles  IX  n'apporta  au* 
Gun  changement  à  sa  position.  Cathe- 
rine lui  témoignait  beaucoup  d'égards, 
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elle  aflfeotaii  de  le  consulter  (lapsles  atf- 
falres  impprtitQtç?  ;  pais  elle  ne  Feu 
i'etenaitpîis  moins  prisoomer,  sous  pré- 
texte qii^e  son  honneur  exigeait  que  le 
nouveau  roi  reconnût  son  innocence. 
Elle  se  fit  accompagner  par  lui  et  par 
le  duc  d'Alençon ,  lopsqu^elle  alla  au- 
devant  de  Henri  HI.  Ce  prince  leur  fit  à 
Pun  et  à  l'autre  un  accueil  amical,  et 
après  que  le  roi  de  Navarre  lui  eut  juré 
à  genoux,  pur  Fhoslie  qu'il  venait  de 
recevoir,  une  fidélité  inviolable,  il  lui 
déclara  qu'il  était  libre.  Le  Béarnais 
n'eut  garde  de  ce  hasarder  à  profiter 
de  cotte  prétendue  liberté.  Il  suivit  donc 
Henri  lu  à  Avignon,  et,  dans  l'espoir 
de  gagner  ses  bonnes  gr^cps,  il  s'af- 
filia piôn^e  à  une  confrérie  de  flagel- 
lants ;  mais  il  ne  fit,  dit-on,  qu'exciter 
l'hilarité  de  la  Cour  par  la  gaucherie 
avec  laquelle  il  maniait  la  discipline* 
I)  n'est  pas  jusqu'au  duc  de  Guise  doni 
|è  roi  ^e  îlHvarre  ne  recherchât  l'î^mitie 
avçc  un  empressement  plein  de  cajole- 
l^ies,  bien  qu'il  le  détestât  i^u  fond  d^ 
cçBur.  P'un  autre  côté,  bientôt  après 
spn  retpur  à  Paris,  il  se  brouilla  avep 
le  duc  d'Alençon,  son  ancien  complice^ 
pour  M^de  Sauve,  coquette  effrontée  quj 
Recevait  à  la  fois  les  hommages  des  deu^ 
pjrinces  et  leijouait  l'un  et  l'autre  au 
proGl  de  la  reine-mère.  Le  roi  de  Na- 
varre courtisait  en  mô^ne  temps  M"* 
d'Ayelle  et  H"*  de  Carnavalet,  qui 
î|vaient  été  chargées  par  Catherine  de 
Uédicis  de  le  retenir  ^  la  Cour  dans  les 
liens  de  la  galanterie  ;  malheureuse- 
ment pour  les  projets  de  la  Florentine, 
il  arriva  que  M"*  de  Carnavalet,  moins 
corrompue  que  M"»  de  Sauve,  ou  peut- 
être  emportée  par  sa  haine  contre  les 
mignons  de  Henri  (H,  découvrit  à  son 
amant  les  manœuvres  de  la  reine-mère 
et  l'avertit  que  la  promesse  qu'on  lui 
faisait  de  la  lieutenance -générale  du 
royaume  n'était  qu'un  artifice.  Le  roi 
de  Navarre  le  savait  peut-être  aussi 
bien  que  personne  ;  mais  il  n'avait  pas 
Ip  courage  de  s'arracher  à  la  vie  vo- 
luptueuse qu'il  menait,  malgré  le  ridi- 
cule dont  le  couvrait  la  conduite  dé- 
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était  d'autant  plus  triste  qu'il  en  sentait 
la  honte,.  Que  de  fois  son  gqmmeil  dut 
être  troublé  par  les  reprocnes  de  sa 
conscience  ;  que  de  fois  il  dut  voir  s^ 
presser  devant  lui  les  ombres  indignée^ 
de  sa  mère  empoisonnée,  de  Coligny 
égorgé,  de  ses  amis  massacrés;  que  de 
fois  enfin,  ne  dut-il  pas  entendre  dans 
ses  insomnies  les  gémissements  de 
pes  anciens  coreligionnaires  persécutés 
jusque  dans  ses  Etats  I  Aucun  de  ces 
motifs  n'était  assez  puissant  pour  le 
décider  à  briser  d'indignes  liens  et  fc 
fuir«  lorsque  son  ami  dUAubigné  et  son 
^alet  de  chambre  Armagnac  lui  an- 
noncèrent leur  résolution  d'aller  re- 
joindre les  défenseurs  de  la  cause  pro- 
testante dans  le  Poitou.  La  crainte  de 
rester  seul  au  milieu  d'une  Cour  hos- 
tile, jointe  k  la  jalousie  qu'il  nourrissait 
contre  d'Alençon  et  Condéj  devenus 
chefs  d'uu  parti  formidable  et  en  état 
d'imposer  des  conditions  ^  un  roi  qui 
affectait  de  le  uégliger  lui-môme,  sinon 
de  le  mépriser,  |e  tira  enfin  de  son  a- 
{Kithie.  Il  résolut  de  s'échapper  de  Pa- 
ris, à  l'exemple  de  d'Alençon,  et  fixa 
son  départ  au  vendredi  3  fév.  1 576  (4). 
Sous  le  prétexte  d'une  partie  de  chasse 
dans  \^  forêt  de  Saint-Germain,  il  alla 
couc)ier,  ce  jour-là,  k  Senlis.  Il  passa 
\z^  matinée  du  lendemain  à  courre  le 
cerf.  Sur  le  soir,  û^Auèigné  arriva 
qui,  peut-être  par  crainte  de  nouvelles 
irrésolutions,  lui  dit  qu'ils  avaient  été 
trahis  nar  Fervaques.  Henri  n'hésita 
plus.  Il  chargea  Saint-Martin  de  Vil- 
langluse,  maître  de  sa  garde-robe,  d'a- 
vertir Henri  III  de  son  départ,  qu'il 
motiva  sur  sa  crainte  d'être  enfermé  ^ 
la  Bastille,  et  de  lui  transmettre  sa  pro- 
messe de  ne  rien  entreprendre  contre 
son  service;  puis  franchissant  la  SeinQ 
près  de  Poissy,  il  traversa  rapidement 
la  Beauce,  coucha,  le  I,  à  Saint-Prix, 
le  5,  à  Châteauneuf,  et  le  6,  il  entra 
daus  Aiençon.  On  a  dit,  en  s'appuyant 


fi)  Selon  d^Àobigné,  U  partit  le  tO  féY.« 
et  selon  Davila,  le  23.  Ces  dates  sont  erro- 
né, pnisqnc  U  lettre  de  Henri  k  Û*À 
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sur  le  témoipage  de  Benoit,  que  c^est 
dans  cette  ville  qu'il  se  réunit  à  l'E- 
glise  nrolestante.  L'historien  de  Té- 
dit  de  Nantes  raconte,  il  est  vrai,  qu'à 
son  passage  à  Âlençoû,  le  roi  de  Navar- 
re présenta  au  baptême  Tenfant  de  son 
médecin  haac  Caillard-Des  Hayes  et 
assista  au  proche;  mais  il  ajoute  «  qu'il 
demeura  néanmoins  assez  longtemps 
sans  se  ranger  entièrementk  la  religion 
réformée.  »  Henri,  en  effet,  n'avait  pas 
une  piété  assez  vive  pour  s'exposer,  par 
une  démarche  précipitée,  h  nuire  h  ses 
intérêts  politiques.Un  assez  grand  nom- 
bre de  genlilhommcs  catholiques  s'é- 
taient attachés  à  lui,  et  il  devait  crain- 
dre de  les  mécontenter.  D'ailleurs,  au 
rapport  de  Villegomblain,  il  se  flattait 
de  recevoir  des  propositions  de  la  Cour, 
et  il  ne  voulait  pas  rendre  impossible 
toute  réconciliation  avec  Henri  IH.  Mais 
son  attente  fut  vaine  ;  le  duc  d'Alençon 
et  Condé  occupaient  la  Cour  plus  que 
lui.  Perdant  l'espoir  de  se  rapprocher 
du  roi,  il  se  rendit  à  Saumur,  où  com- 
mandait Clermont  d'Araboise.  De  là  il 
envoya  à  Monsieur,  pour  essayer  de 
s'accommoder  avec  lui,  Fervaques  qui 
était  venu  le  rejoindre  et  à  qui  il 
avait  fait  l'accueil  le  plus  amical  ;  mais 
le  duc  d'Alençon  ne  se  souciait  pas 
d'ôtre 'supplanté.  Il  lui  répondit  en 
l'exhortant  à  rester  catholique  et  en  lui 
promettant  de  no  pas  négliger  ses  in- 
térêts, lorsqu'on  dresserait  les  articles 
du  traité  de  paix.  Le  roi  de  Navarre  ne 
savait  trop  à  quel  parti  se  rattacher  et . 
continuait  à  rôder  avec  sa  petite  troupe 
dans  les  environs  de  Saumur,  quand  il 
apprit  que  la  paix  de  Monsieur  avait  été 
signée,  le  6  mai.  Convaincu  dès-lors 
qu'il  n'avait  d'appui  à  attendre  que  du 
parti  protestant,  il  partit  pour  Thouars, 
où  il  arriva  le  25.  L'occasion,  en  effet, 
était  propice.  La  défection  de  Monsieur 
laissait  le  parti  des  Huguenots  unis  aux 
Catholiques  politiques  sans  autre  chef 
que  Condé,  oui  montra  assez  de  géné- 
rosité pour  céder  la  première  place  au 
roi  de  Navarre,  bien  qu'il  y  eût  plus 
de  droits  que  lui.  Henri  se  décida  donc 
à  abjurer.  Selon  Villegomblain ,  son 


abjuration  eut  lieu  à  Saumur  même  ; 
selon  Sully,  elle  ne  se  fit  qu'à  Thouars, 
et  selon  Arcère,  d'accord  avec  Méze- 
ray,  ce  fut  à  Niort,  où  il  arriva  le  44 
juin,  qu'il  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise 
réformée,  en  protestant  qu'il  ne  l'avait 
abandonnée  que  par  force,  et  qu'il  en 
avait  toujours  professé  les  doctrines 
dans  son  cœur;  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  resta  trois  mois  sans  faire  aucun 
exercice  de  religion. 

Après  avoir  traversé  la  Loire,  le  roi 
de  Ifavarre,  se  sentant  en  sûreté,  s'é- 
tait écrié  :  «  Je  ne  retourne  plus  à  Pa- 
ris si  on  ne  m'y  traîne  :  j'ai  laissé  à  Pa- 
ris la  messe  et  ma  femme  ;  pour  la  mes- 
se, j'essaierai  de  m'en  passer;  mais  ma 
femme,  je  la  veux  ravoir.  »  D  la  fit, 
en  effet^  redemander,  ainsi  que  sa  sœur; 
mais  Henri  UI  ne  voulut  pas  la  lui  ren- 
dre. «  Après  l'ouverture  des  Etats,  ra- 
conte Marguerite  dans  ses  Mémoires, 
le  roi  renvoya  Génistac  le  huguenot, 
qui,  depuis  peu  de  jours,  étoit  là  de  la 
part  du  roi  mon  mari,  avec  paroles  ru- 
des et  pleines  de  menaces,  lui  disant 
qu'il  avoit  donné  sa  sœur  à  un  catholi- 
que, non  à  un  huguenot,  et  que  si  le 
roi  mon  mari  avoit  envie  de  m'avoir, 
qu'il  se  fit  catholique.  »  Henri  HI  se 
contenta  de  renvoyer  Catherine  de 
Navarre  qui  s'empressa  de  se  conver- 
tir, dès  qu'elle  fut  en  liberté. 

Henri,  qui  était  allé  à  la  rencontre 
de  sa  sœur  jusqu'à  Parthenay,  voulut 
visiter  La  Rochelle,  la  meilleure  place 
de  sûreté  du  parti  huguenot;  mais  les 
Rochellois,  qui  se  souvenaient  de  l'a- 
voir vu  manier  l'arquebuse  sous  leurs 
murs,  se  montrèrent  peu  disposés  à  le 
recevoir.  Sa  conversion  était-elle  sin- 
cère? Ils  pouvaient  en  douter,  car  ils 
n'ignoraientpas  qu'il  avaitlaissé  passer 
trois  mois  depuis  sa  fuite  de  la  Cour 
avant  d'abjurer  le  catholicisme,  et  que 
pendant  ce  temps,  sa  vie  avait  été,  com- 
me le  dit  Benoît,  plus  libertine  que  dé- 
vote. Ils  savaient  même  que  dans  sa 
suite  se  trouvaient  des  gens  qui,  selon 
l'expression  de  d'Aubigné,  «  avaient 
joué  du  couteau  à  la  Saint-Barthélé- 
my. 9  Leurs  méfiances  n'étaient-elles 
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t>98  léfiUmes,  et  les  précautions  qu'ils 
prenaient  d'autant  plus  naturelles  que 
partout  le  dernier  edit  de  pacification 
était  déjà  indignement  violé?  Ils  lui 
députèrent  donc  Guillaume  Chaisy, 
La  Vallée^  Bailly,  Renauld,  accom- 
pagnés des  ministres  de  Norù  et  Ri- 
cher^  pour  le  prier  de  remettre  son 
entrée  à  un  autre  moment.  Toute- 
fois, après  quelques  pourparlers,  ils 
consentirent  à  lui  outrir  leurs  portes, 
mais  à  ces  trois  conditions  :  qu'il  ne 
se  ferait  accompagner  que  d'une  fai- 
ble escorte  de  gentilshommes  protes- 
tants; que  les  clefs  de  la  ville  ne  lui 
seraient  pas  offertes,  et  qu'il  ne  pren- 
drait pas  le  titre  de  gouverneur.  Lais- 
sant donc  à  Surgères  les  Catholiques 
de  sa  suite,  Henri  entra  dans  La  Ro- 
chelle avec  sa  sœur,  et  sentant  le  be- 
soin de  regagner  la  confiance  des  Hu- 
guenots par  une  démarche  décisive,  il 
se  réconcilia  publiquement  avec  TE- 
glise  réformée.  «  Il  fit  repentance  publi- 
que, lit-on  dansd'Âubigné>  d'avoir  es- 
té par  menaces  réduit  à  la  religion  ro- 
maine; et  les  pleurs  et  contenances 
que  lui  et  sa  sœur  roonstrèrent  en  pu- 
blic, lui  rendit  les  Rochelois  plus  con- 
fidens  qu'auparavant.  »  Il  repartit  de 
La  Rochelle,  le  4  juillet,  après  avoir 
obtenu  pour  le  petit  nombre  de  Catho- 
liques qui  habitaient  cette  ville  la  per- 
mission de  célébrer  leur  culte,  et  se 
rendit  à  Brouage  où  il  fut  magnifique- 
ment reçu  par  Mirambeau,  Deux  jours 
après,  il  prit  la  route  de  Périgueux 
dans  l'intention  de  visiter  son  gouver- 
nement de  Guienne;  mais  lorsqu'il  se 
présenta  devant  Bordeaux,  qui  en  était 
la  capitale,  il  trouva  les  portes  fermées. 
Pendant  quelques  mois,  le  rpi  de 
Navarre  ne  songea  qu'à  jouir  de  la  li- 
berté» donnant  à  la  galanterie  tous  les 
instants  qu'il  ne  consacrait  pas  à  la 
chasse.  Ce  fut  seulement  lorsque  les 
Etats  assemblés  à  Blois  eurent  pro- 
scrit le  culte  réformé,  qu'il  se  souvint 
de  ses  devoirs  de  protecteur  des  égli- 
ses (4).  Ses  députés  Sain^-G^ni^  et 

(1)  Selon  Davila,  ce  titre  loi  fut  déféré» 


Dis  Aguis  furent  chargés  de  protester 
en  son  nom  contre  le  vote  des  Etats- 
Généraux,  et  le  24  déc.,  il  adressa  àla 
noblesse  de  Guienne  une  lettre  circu- 
laire pour  Tinviter  à  prendre  les  armes. 
Cet  appel  fut  entendu.  Favas  se  saisit 
de  Bazas,  Langoiran  s'empara  de  Pé- 
rigueux, d'autres  capitaines  tentèrent 
des  entreprises-  qui  ne  furent  pas  tou- 
jours heureuses.  Le  renouvellement 
des  bostilités  frappa  d'étonnement  les 
Etats.  Avaient- ils  donc  niaisement 
espéré  que  les  Huguenots  se  laisse- 
raient dépouiller,  chasser,  égorger, 
sans  se  défendre?  Le  tiers-état  sur- 
tout, qui  avait  fait  insérer  dans  ses  ca- 
hiers le  vœu  qu'on  se  débarrassât  des 
hérétiques  sans  reprendre  les  armes, 
sachant  bien  que  le  fardeau  de  la  guerre 
finirait  par  retomber  sur  lui,  se  montra 
vivement  alarmé.  11  fut  décidé  qu'on 
députerait  au  roi  de  Navarre,  au  prince 
de  Condé  et  à  Damville  pour  les  en- 
gager à  se  soumettre  au  vote  des  Etats. 
Condé,  nous  l'avons  déjà  dit,  refusa 
d'ouvrir  les  lettres  qui  lui  étaient  adres- 
sées ;  mais  le  roi  de  Navarre,  qui  s'é- 
tait fait  une  loi  de  ne  parler  qu'avec 
respect  de  la  personne  du  roi,  de  traiter 
avec  douceur  les  Catholiques,  surtout 
les  prôtres(l),  de  s'apitoyer  sur  les  ca- 
lamités delà  guerre  et  les  malheurs  du 
peuple,  resta  fidèle  à  son  plan  de  con- 
duite. Il  accueillit  les  députés  des  Etals 
avec  beaucoup  de  courtoisie,  les  re- 
mercia de  Tôlre  venus  trouver  de  si  loin, 
leur  représenta  l'imprudence  du  vote 
rendu  contre  les  Huguenots,  et  termi- 
na en  protestant  que,  pour  lui,  il  priait 
Dieu,  si  sa  religion  était  la  bonne,  com- 

en  1S76,  par  ane  assemblée  trnne  k  La  Ro- 
chelle. Noos  n*en  avons  point  retrooTé  les 
actes. 

(1  )  G*est  a  cette  époque  qae  se  rapporte 
sa  lettre  au  catholique  de  Uatz,  sur  laquelle 
M.  Henri  Martin  s'appuie  surtout  pour  pré- 
senter Henri  IV  comme  une  espèce  de  roi 
philosophe  qui  n'avait  qu'un  seul  but  en  vue, 
implanter  en  France  la  tolérance.  •«  Ceux 
qui  suivent  tout  droict  leur  conscience,  lui 
écrivait-il,  sont  de  ma  religion,  et  rooy  Je 
suis  de  celle  de  tous  ceux-lji  qui  sont  braves 
et  bons.  »  Nous  verrons  combien  les  actions 
de  Henri  contrastent  avec  ces  paroles  dignes, 
.  en  effet,  d'un  sage. 
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M6il  le  er^yaH^  de  Ty  maintenir)  si* 
non,  de  le  ratnener  à  la  religion  vérita- 
ble et  de  riliominerponr  la  snitre.  Du 
reste,  il  se  montra  disposé,  pour  obte- 
nir la  paix,  à  faire  do  larges  conees-* 
sions  à  la  réaction  catholique.  «  le 
sçay  bien,  disait-il  à  Montpeusier,  que 
pour  la  conservation  et  la  tranquillité 
publique,  il  y  a  des  choses  qui  ont  été 
accordées  à  ceult  de  la  Religion  par 
rédictde  pacification  dernier  quinepeu- 
vent  sortir  leur  efi'ect  et  doivent  estre 
diminuées  et  retranchée^.  »  Nousigno- 
rons  si  les  députés  des  églises  qu'il 
avait  appelés  auprès  de  lui,  Tautori* 
saientà  tenir  ce  langage,  on  s'il  par- 
lait de  son  propre  chef;  mais  nous  sa- 
vons que  ses  ouvertures  furent  rejetées 
avec  emportement  par  les  deux  ordres 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  qui,  grâce 
à  leurs  privilèges ,  redoutaient  moins 
le  renouvellement  de  la  guerre.  Le 
tiers- état,  après  une  orageuse  discus- 
sion, vota,  au  contraire,  une  requête 
tendant  à  la  tolérance,  au  moins  provi- 
soire, delà  nouvelle  religion.  Cet  avis, 
qui  était  aussi  celui  du  farouche  Monl»* 
pensier,  fut  vivement  appuyé  par  la 
reine-mère,  et  Henri  III  l'adopta,  mal- 
gré l'opposition  de  sonGonseil.  En  con- 
séquence, il  fit  partir,  le  3  mars,  Biron 
pour  la  Guienne  avec  ordre  de  rouvrir 
les  pourparlers;  mais,  en  même  temps, 
pour  appuyer  les  négociations,  il  leva 
deux  armées  à  la  tète  desquelles  il  mit 
les  ducs  d'AlençoU  et  de  Mayenne.  Le 
premier  prit  La'  Charité  et  Issoire  ;  le 
second  se  rendit  roattre  de  Tonnay- 
Charente,  de  Rochefort,  de  Marans, 
sans  presque  rencontrer  de  résistance, 
et  força  Brouage  à  capituler  après  une 
valeureuse  défense.  Ces  revers,  qui 
frappèrent  coup  sur  coup  le  parti  pro- 
testant, n'émurent  aucunement  le  roi 
de  Navarre;  il  resta  dans  son  gouver- 
nement de  Guienne,  occupé  è  négocier 
avec  BironetYilleroy.  Heureusement 
pour  la  Cause,  dout  la  défection  de 
Damville  accrut  les  dangers,  les  suc- 
cès des  Ligueurs  inquiétèrent  Henri  Hl 
qui  se  hâta  de  signer,  le  4  7  sept.  4  577, 
le  traité  de  Bergerac  ou  de  Poitiers. 


Cette  pan,  tine  dëi  meinë  avantagéd- 
ses  qu'eussent  conclues  les  Réfohnél) 
n'en  souleta  pas  moins  un  vif  mécdntieil^ 
tement  parmi  les  Ligueitrs  ;  ils  se  plai- 
gnirent surtdtit  de  l'article  XIX  qui  éé^ 
ciarait  les  Protestants  admissiblesà  tdus 
les  emplois.  Mais  Henri UI  letir  fit  com- 
prendre que  c'était  une  clause  sur  lé 
papier  et  qu'il  saurait  bien  l'éluder. 

Au  commencement  de  l'année  157d; 
le  roi  de  Navarre  quitta  A^rt.  A  peine 
en  fut-il  dehors,  queBiron  s'en  saisit  (4); 
ainsi  que  de  Villeneuve  d'Agénoii^.  Lb 
roi  se  retira  à  Lectoure,  d'où,  sMl  faut 
en  croire  d'Aubigné,  il  fit  de  nouveau 
redemander  sa  femme.  Selon  Turenne, 
au  contraire ,  il  avait  refhsé  de  la  re- 
prendre, et  la  reine-mère  avait  pris  sut 
elle  de  la  lui  ramener.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  Catherine  de  Médicis  se 
mit  en  route,  au  mois  de  juillet,  accom- 
pagnée de  Marguerite  et  suivie  de  son 
escadron  volant.  Elle  arriva  à  Bor- 
deaux vers  le  milieu  du  mois  d'août.  Le 
roi  de  Navarre  alla  à  sa  rencontre  jus- 
qu'à La  Béole.  «  Les  choses  se  passè- 
rent assez  doucement,  »  cependant 
Marguerite  resta  auprès  de  sa  Aière  él 
Henri  retourna  à  Nérac,  après  être  con- 
venu avec  Catherine  d'une  conférence 
où  devaient  se  régler  un  grand  nombre 
de  difficultés  touchant  l'exécution  de 
l'édit  de  Poitiers  et  au  sujet  desquelles 
le  roi  de  Navarre  devait  consitller  Ws 
églises. 

Les  deux  cours  se  réunirent  donc  k 
Nérac  au  commencement  de  l'afinée  ètil- 
vante.  La  reine-mèfiB  s'aperct^t  bientôt 
que  ses  filles  d'honneur  la  servaient  \ 
souhait.  Le  roi  de  Navarre,  il  est  vrai, 
ne  voulut  point  entendre  parler  de  se 
faire  catholique;  il  était  trop  habile  pour 
sacrifier  une  position  assurée  à  des 
éventualités  si  éloignées  qu'elles  poil* 
valent  passer  pour  des  chimères.  En 
supposant  que  Henri  10  mourût  ftaiis 
enfants ,  n'y  avait-il  pas  encore  le  duc 

(1)  Péréflxe  raconte  qoe  la  ville  fat  lifrée 
^ar  les  babitants,  indignés  de  la  conéntte 
que  les  jennes  courtisans  du  Béarnais  avaient 
tenue  dans  un  bal  envers  leurs  femmes  et  Icars 

aues. 
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d*Aii}Mi  entre  toi  et  le  trône  de  Fratièe  t 
Mais  et  Qetheritie  de  Médicis  échoua  de 
ceoeiéj  eileréesftitpttrfeUetnentd'^ia 
àillre.  kUreittedeNaTari'e,  lit-ohdans 
d'AobigDé,  e«t  bientdst  desrouilié  lel 
éBpritB  et  fait  noniller  les  âmes,  i*  et 

Endant  ({Ue  la  ûlle  déteornait  des  ar- 
res  par  les  plaiaire  lee  seigneurs  de 
la  oenr  de  Nérac ,  la  mère  trayaillait 
iteo  adresse  h  séduire  les  amis  du  jeune 
roi,  à  débaucher  ses  serviteurs,  à  semer 
h  ditision  entre  ses  principaux  parti- 
sans. Ce  deuhle  manège  dura  jusqu'à  la 
conclusion  du  traité  de  Nérac  (  Voy.  P'^ 
oesjusUf.^N*  XLIil).  Ce  traité  signé, 
Catherine  repartit,  et  le  foi  de  Navarre 
conduisit  sa  Aimme  à  Pau  ;  mais  les 
ministres  de  celte  ville  toute  hugue- 
netté  voulurent  6  peine  souffrir  que  leur 
reine  ftt  dite  la  messe,  pour  elle  et  les 
elees,tdans  une  chapelle  du  château,  et 
cette  intolérance  engagea  Henri  à  re- 
tourner à  Nérac. 

Pendant  quelques  mois,  le  roi  de 
Navarre  oublia  ses  intérêts  et  ceux  de 
eon  parti  «  en  toute  sorte  de  plaisirs 
honnêtes  » ,  cohime  dit  Margtierite  dans 
ses  Mémoires.  «  La  rehie  sa  femme,  ra- 
conte Yillegomblain,  choisissant  ses 
ptafekSdesoncosté,  etluidusien,  cha- 
cun en  faisoit  sans  qu'il  y  eust  rien  du 
fàkx  fun  de  l'autre,  dont  ils  fissent  mine 
tk  S'offenser,  lui  estant  si  fort  adonnév 
^SSg^rti  et  assujetti  aux  amours  ausquel^ 
les  il  s'estoil  une  fois  porté,  qu'il  ne 
ttépehdoit  que  de  cela ,  si  la  nécessité 
des  armes  ne  le  rappeloit  par  la  pour- 
suite queiui  en  fiiisoient  ses  partisans.  * 
Cette  fois  du  moins,  ce  ne  furent  pas  ses 
partisaps  qui  l'arrachèrent  à  sa  vie  vo- 
luptueuse, c'est  une  petite  méchanceté 
de  Henri  lit  qui  donna  lieu  à  la  guerre 
des  Amoureux,  guerre  ridicule  à  la- 
quelle les  Rochcllois  révisèrent  de 
prendre  part,  en  déclarant  qu'ils  ne  pnu- 
Taient  rompre  sans  provocation  leurs 
serments,  exemple  qui  fut  suivi  par  les 
vHles  protestantes  du  Bas-Languedoc. 
Une  assemblée  politique,  convoquée  à 
Montauban,  se  montra  aussi  peu  dispo- 
sée h  rouvrir  les  hostilités,  bien  qu'elh) 
eût  k  faire  valoir  quelques  griefs  dont 


le  éahier  fut  envoyé  en  Cdiir  par  Léti^ 
gnon.  Cependant  les  rancunes  des  dà^ 
mes  de  la  Cour  l'emnorièrent. 

Après  avoir  publie  un  manifeste  pouir 
exposer  les  raisons  qui  le  forçaient  à 
reprendre  les  armes,  le  roi  de  Navarre 
se  mit  en  campagne.  Il  s'était  chiirgé 
de  surprendre  Cahors,  ville  qui  lui  uvait 
été  promisé,  comme  partie  de  la  dol 
de  sa  femme,  et  qui  ne  lui  avait  pas  été 
livrée;  Accompagné  du  baron  de  StUà^ 
§%ac,  dé  Saint-Martin,  capitaine  de 
ses  gardes,  et  du  vicomte  de  Gimrdûn, 
il  partit  secrètement  de  MontaUban,  et 
arriva ,  dans  la  nuit  du  29  mai  4  580, 
sous  les  murs  de  Cahors,  qui  était  dé- 
fendu par  Vezins,  le  généreux  ennemi 
de  Regniès,  et  par  une  forte  garnison. 
Le  pétard,  attaché  par  Jean  Robert,  en- 
fonça les  portes  du  pont  et  de  la  ville, 
et  les  Huguenots  pénétrèrent  dans  la 
place  avant  que  le  gouverneur  se  fttt  ré- 
veillé ;  mais  bientôt  la  garnison ,  unie 
aux  bourgeois,  accourtil  et  engagea  un 
combat  acharné.  Enfermé  dans  une 
rue  étroite  dont  chaque  maison  s'était 
convertie  en  forteresse,  arrêté  à  chaque 
pas  par  des  barricades  formidables  d'ot 
partait  un  feu  terrible,  le  roi  de  Na- 
varre se  comporta  ^n  héros  ;  il  vit  tom- 
ber à  ses  côtés  son  capitaine  des  gar- 
des, et  courut  personnellement  les  plu^ 
grahds  dangers.  Seul,  dans  ce  péril  ex- 
trême, il  ne  désespéra  pas  et  repoussa 
constamment  le  conseil  de  ses  amis, 
t[M\  dix  fois  le  pressèrent  de  battre  eh 
retraite.  L'arrivée  de  Chouppes  loi  as- 
sura enfin  la  victoire  après  une  lutte  san- 
glante de  trois  jours.  C'est  au  reste  le 
seul  f&it  d'armes  digne  de  mémoire,  qui 
signala  celte  campagne.  L'approche  de 
Blron  obligea  bientôt  Henri  à  se  replier 
sur  Nérac.  Sa  faiblesse  le  réduisant  i 
faire  une  guerre  de  parlisans,  il  se  ren- 
dit mBitre  de  quelques  petits  ch&teaux, 
entre  autres  de  celui  de  Montségur,  qui 
fut  surpris  par  le  capitaine  Melon,  mais 
ilneputempôcherBirond'allerlebraver 
jusques  sous  les  murs  de  sa  résidence. 
On  comprend  donc  son  empressement 
à  négocier.  Le  traité  de  Fleix  confirma 
purement  etsimpiementeelui  éeNénkc, 
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preuve  irrécusable,  comme  le  fait  ob- 
server Sismoodi,  que  la  guerre  des  Â- 
moureuz  n'avait  été  provoquée  par  au- 
cun grief  réel,  religieux  ou  politique. 
Ce  traité  était  l'œuvre  du  duc  d'An- 
jou qui  désirait  entraîner  les  chefs  hu- 
guenots à  sa  suite  dans  son  expédition 
de  Flandres.  Un  grand  nombre  accep- 
tèrent ses  ofi^es,  en  sorte  que  la  cour 
de  Nérac,  en  perdant  les  jeunes  cour- 
tisans qui  l'animaient,  perdit  en  même 
temps  tous  ses  charmes  pour  la  reine 
Marguerite.  Cette  princesse  revint  à  Pa- 
ris» où  elle  ne  tarda  pas  à  se  brouil- 
ler avec  les  mignons  de  son  frère.  Ce 
dernier,  après  l'avoir  accablée  d'outra- 
ges, lui  ordonna  de  s'en  retourner  dans 
le  Béarn.  Craignant  que  la  scandaleuse 
conduite  de  sa  femme  ne  lui  fit  perdre 
son  crédit  sur  les  Huguenots  et  ne  le 
rendit  lui-même  la  risée  de  tonte  la 
France,  le  roi  de  Navarre  refusa  de  la 
recevoir.  De  l'avis  de  son  Conseil»  il 
députa  au  roi  Du  Plems-Mornay  pour 
lui  demander  justice,  si  Marguerite  était 
coupable,  ou  réparation,  dans  le  cas 
contraire.  Cette  querelle  de  famille,  qui 
prit  bientôt  un  ton  d'aigreur,  fut  encore 
envenimée  par  la  haine  implacable  des 
partis.  Périgneux,  Foix,  Âlais  furent 
surpris  par  les  Catholiques  et  traités  a- 
vec  une  extrême  barbarie.  D'un  autre 
côté,  le  roi  de  Navarre  se  saisit»  le  24 
nov.  4  583,  de  Mont-de-Marsan  dont  les 
habitants  lui  refusaient  obéissance.  La 
guerre  semblait  donc  imminente,  et  le 
roi  d'Espagne,  qui,  à  deux  reprises,  a- 
vait  essayé  de  faire  assassiner  le  Béar- 
nais (4),  résolut  de  profiter  des  cir- 
constances, pour  fomenter  les  troubles 
en  France.  Il  fit  proposer  au  roi  de  Na- 
varre une  alliance  contre  Henri  III.  Mais 
Henri,  que  la  maladie  incurable  du  duc 
d'Âniou  rapprochait  du  trône,  était  trop 
avisé  pour  tomber  dans  le  piège.  Tout 
en  remerciant  Philippe  II  de  sa  bonne 
volonté,  il  refusa  ses  offres  et  en  donna 
avis  au  roi  de  France.  Busbec  affirme 

(1  )  Lt  première  par  an  apostat  nommé  6tf- 
varet,  digne,  par  son  épouvantable  scéléra- 
tesse, do  rôle  qaMl  avait  accepté  ;  la  seconde» 
par  M  capitaine  eapagnoi. 


que  n'ayant  pu  l'attacher  k  sa  politique, 
le  roi  d'Espagne  eut,  une  fois  encore, 
recours  au  poignard  d'un  assassin. 

Sur  ces  entrefaites,  Henri  lU  réunit  à 
Saint-Germain  une  assemblée  des  No- 
tables, à  laquelle  le  roi  de  Navarre  fut 
invité  à  assister.  H  n'eut  garde  de  se 
livrer  lui-même  entre  les  mains  de  ses 
ennemis.  Il  se  contenta  d'envoyer  le 
cahier  des  plaintes  des  églises  dressé 
par  l'assemblée  de  Saint-Jean-d'Angé- 
ly,  et  celui  de  ses  griefs  personnels,  en 
chargeant  son  agent  Clervant  etle  dé- 
puté des  églises  Chassineourt  d'en 
poursuivre  le  redressement.  Quelque 
temps  après,  il  fit  repartir  pour  la  Cour 
Du  Plessis-Momay  porteur  de  lettres 
.interceptées  par  les  Protestants  du  Dau- 
phiné,  où  étaient  exposés  les  projets  du 
duc  de  Savoie  sur  cette  province,  ^n- 
ri  in  se  montra  reconnaissant,  en  tant 
i[u'après  la  mort  du  ducd'Anjoo,  il  en- 
voya d'Epemon  en  Guienne  pour  (aire 
un  nouvel  effort  auprès  de  son  beau- 
frère  et  l'engager  encore  une  fois  à 
changer  de  religion.  Davila raconte  que 
le  roi  de  Navarre  assembla,  à  ce  sujet, 
un  conseil  auquel  assistèrent  Jean  de 
Saîagnac^  Boquelanre ,  Arnaud  Du 
Ferrier,  Pkili^e  de  Momafy  d'uluM- 
gnéf  etc.  ;  mais  l'auteur  anonyme  des 
Remarques  sur  Davila  affirme  tenir  de 
Du  Plessis  lui-même  que  cette  confé- 
rence est  une  pure  imagination.  Au  res- 
te, que  ce  conseil  ait  eu  lieu  ou  non,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  d'Eper- 
non  avait  ordre  de  sonder  Henri  sur  ses 
intentions,  et  que  le  roi  de  Navarre  re- 
fusa de  nouveau  d'abjurer  la  religion 
réformée.  Ce  refus,  sans  aucun  dou- 
te, ne  lui  fut  pas  dicté  par  le  zèle  reli- 
gieux ;  pour  Henri,  le  choix  d'une  reli- 
gion était  une  affaire  de  politique  plutôt 
que  de  conscience.  A  ce  point  de  v«e, 
Montaigne  l'avait  bien  jugé.  «  La  re- 
ligion, dit^il  au  jeune  de  Thou,  en  lui 
parlant  du  Béarnais  et  du  duc  de  Gui- 
se, ne  les  louche  ni  l'un  ni  l'autre; 
la  crainte  d'être  abandonné  des  Pro- 
testants empêche  seule  le  roi  de  Na- 
varre de  rentrer  dans  la  religion  de  ses 
pères.  »  Or,  cette  crainte  était  assuré- 
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ment  fondée  ;  Condi  n'éiait-il  pas  là, 
prêt  à  occuper  la  place  qu'il  aurait 
abandonnée  pour  le  titre  d'héritier  pré- 
somptif d'un  prince  presque  aussi  jeu- 
ne que  lui?  Retourner  à  la  Cour,  n'é- 
tait-ce pas  d'ailleurs  s'exposer  volontai- 
rement au  fer  ou  au  poison  de  ses  enne- 
mis ?  Le  roi  de  Navarre  renvoya  donc 
d'Ëpernon  à  Henri  III,  en  promettant 
seulement  de  se  tenir  aux  ordres  du  roi 
de  France  avec  toutes  les  forces  de  son 
parti,  dans  le  cas  où  il  se  résoudrait  à 
s'affranchir  du  joug  de  la  Ligue  ;  puis, 
jugeant  l'occasion  propice,  il  fit  repar- 
tir Du  PlessiS'Mornày  chargé  de  de- 
mander un  nouveau  délai  pour  la  remi- 
se des  places  de  sûreté  et  une  réponse 
favorable  au  cahier  des  plaintes  des  é- 
glises. 

En  même  temps,  il  songea  à  s'assu- 
rer l'appui  des  Etats  protestants,  car  il 
comprenait  que  son  beau-frère  n'était 
plus  libre  et  que  tôt  ou  tard  il  serait  en- 
tralné.Dès  ^  583,  il  avait  député  S^^ur- 
PardaUlan  à  la  reine  Elisabeth  pour 
lui  représenter  la  nécessité  d'opposer 
une  ligue  des  princes  réformés  à  la  li- 
gue formidable  à  la  tête  de  laquelle  s'é- 
taient placés  le  Pape  et  le  roi  d'Espa- 
gne. Les  négociations  s'étaient  pour- 
suivies avec  activité,  durant  toute  l'an- 
née 4  584,  en  Angleterre,  danslesPays- 
Bas,  le  Danemark  et  l'Allemagne;  mais 
contrariées  par  l'Empereur  et  les  prin- 
ces catholiques,  elles  n'avaient  point 
encore  abouti  à  un  traité,  lorsque,  en 
4585,  Henri  fut  informé  pzrCîetvant 
et  Chatsincourt  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  travaillait  à  Epemay  à  opérer  un 
rapprochement  entre  le  roi  et  le  duc  de 
Guise.  Ses  craintes  furent  vives  ;  elles 
redoublèrent  à  la  nouvelle  de  la  signa- 
ture du  traité  de  Nemours  (  Voy.  Pièces 
justif.,  N*  XLVUI). 

Dans  ces  circonstances  dangereuses, 
le  roi  de  Navarre  trouva  en  Du  Plessis^ 
Mornay  non  seulement  un  brave  com- 
pagnon d'armes,  mais  un  ami,  un  con- 
seiller, un  négociateur  plein  d'activité 
et  de  zèle.  Les  manifestes  qu'il  publia 
en  réponse  aux  manifestes  de  la  Ligue 
sont  tous  sortis  de  la  plume  de  cet  hom- 


me intègre,  en  qui  rév6fiiePéréixe  ne 
trouve  à  reprendre  que  st  religion,  et 
presque  tous  sont  des  chefs-d'œuvrt 
d'habileté.  Henri  d'ailleurs  ne  s'oublia 
pas  lui-même.  L'excès  du  péril  réveilla 
son  énergie  qui  s'engourdissait  au  sein 
des  voluptés.  Dès  le  40  juin,  il  fit  im- 
primer à  Bergerac  contre  les  calomnies 
de  la  Ligne  une  déclaration  où,  après 
s'être  proclamé  «  prêt  et  résolu  de  re- 
cevoir instruction  par  un  concile  libre 
et  légitime»»  ce  qui  ne  l'engageait  à 
rien,  et  après  avoir  protesté  que,  pour 
délivrer  le  pays  des  calamités  de  la 
guerre,  il  était  disposé  à  vider  sa  que- 
relle par  les  armes,  il  provoqua  le  duc 
de  Guise  à  un  combat  singulier.  C'était 
sans  doute d'uncouragechevaleresque, 
mais  n'était-ce  pas  réduire  la  lutte  for- 
midable entre  l'esprit  ancien  et  l'esprit 
moderne  à  de  bien  mesquines  propor- 
tions, comme  le  fit  observer  Henri  de 
Guise  qui  répondit  que,  pour  lui,  il  n'a-^ 
vait  rien  à  démêler  avec  le  roi  de  Na- 
varre, qu'il  était  seulement  le  champion 
de  la  religion  catholique? 

Le  roi  de  Navarre  ne  se  borna  pas 
heureusement  à  rédiger  des  manifestes. 
Il  assembla  à  Guitres,  prèsdeCoutras, 
les  chefs  de  ces  vieux  soldats  de  la  foi 
prolestante  qui,  selon  l'expression  de 
Villegomblain,  l'avaient  toujours  servi 
«  avec  toute  fidélité,  sans  dol  ny  fhiu- 
de.  mais  avec  une  très-loyale  affection 
de  service,  »  et  il  leur  exposa  la  situa- 
tion ;  tous  conclurent  ^  la  guerre.  Il  fit 
alors  partir  un  émissaire  pour  l'Angle- 
terre, afin  de  presser  Elisabeth  de  le 
secourir,  puis  il  travailla  à  resserrer  son 
alliance  avec  Damville,  avec  qui  il  a- 
vait  déjà  eu  une  entrevue  à  Castres,  au 
mois  de  mars.  Une  nouvelle  conférence 
fut  fixée  au  4  0  août.  Après  avoir  confié 
à  Twenne  la  lieutenance  générale  de 
la  Guienne,  à  AUin  la  garde  des  pla- 
ces delà  Dordogne,  à  Chouppes  h  dé- 
fense de  Bergerac,  et  k  Vivaais  le  com- 
mandement de  Sainte-Foy,  Henri,  ac- 
compagné de  Condé,  se  rendit  à  Saint- 
Paul-de-Cap-de-Joux  où  il  rencontra 
Damville,  et  tous  trois  y  signèrent  un 
manifeste  où  ils  protestèrent  qu'ils  ne 
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yreB^enHeBlniBs  qèé  pevt  la  défén^ 
Be  du  roi  eontrê  la  Ligue,  poar  la  sû- 
reté de  loure  propres  tfies  et  pour  la  li- 
berté deeonaQienee.  {CôUtet.  Dupnf, 

Henri  lU  eepeodant  arait  enrayé  am 
roi  de  Natarre  Philippe  de  Lenobcourt 
et  Bmlart  de  Sillery  pour  lui  eiposer 
la  néceaaité  dû  il  s'était  trouvé  de  faire 
la  paix  avec  la  Ligue.  11  lui  demandait» 
en  même  temps,  la  remisedes  places  de 
stl^té,  l'exhortait  à  rentrer  dans  le  sein 
de  TËglise  catholique,  et  Hntitait,  sous 
la  vague  promesse  d'assembler  un  con*- 
cile,  à  suspendre  l'exercice  du  culte 
protestant  dans  son  gouremement  pen- 
dant les  six  mois  de  délai  accordés  aux 
Huguenots  pour  se  convertir,  Henri  ré- 
pondit qu'il  était  prêt  à  se  soumettre  à  ua 
concile  légitime,  mais  qu'on  ne  le  traî- 
nerait pas  de  force  à  la  messe;  du  rester 
il  refosa  formellement  de  rendre  les 
places  de  sûreté,  comme  aussi  de  con- 
tremander  les  troupes  allemandes  qui 
se  préparaient  à  entrer  en  France.Cette 
démarche  de  la  part  de  Henri  llln'abou» 
tit  donc  qu^  persuader  m  roi  de  Na- 
varre que  son  beau-ft^e  avait  l'inten- 
tion do  le  ménager,  peut-être  même  en 
ttvait-il  reçu  quelque  assurance  se(^- 
te;  mais  pour  voir  ses  illusions  se  dis- 
siper, il  lui  suffisait  de  comparer  la 
faibhesse  du  roi  avec  la  puissance  de  la 
Ligue,  qui  venait  d'obtenir  de  Sixte- 
Quint  une  bulle  d'excommunication  con- 
tre le  roi  de  Navarre  et  lé  prince  de  Coll- 
et, bulle  coQtre  laquelle  Henri  ill  n'a- 
vait point  osé  protester,  comme  Char- 
les IX  l'avait  fait  dans  des  circonstances 
analogues  (Koy.  I,  p.  42).  Le  faible 
monarque  abandonna  ce  soin  au  parle- 
ment de  Paris  qui,  défenseurjaloux  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  répondit 
au  pape  avec  plus  de  violence  encore 
ouo  les  Huguenots,  et  présenta  au  roi 
des  Remontrances  contre  la  bulle  qui, 
disait-il,  ne  méritait  «autre  récompense 
que  d'estre  jetée  au  feu.  »  L'influence 
tbute  puissante  du  duc  de  Guise  se  fit, 
bientût  après,  sentir  par  une  autre  me- 
sure ;  nous  voulons  parler  de  la  réduc- 
tion à  quitze  jours  du  délai  accordé  aux 


Protestants  pour  iorti^  de  j^nce.  Le 
roi  de  Navarre,  à  cette  houvelle  agtes* 
sion,  prit  une  résolution  énergique,  fi 
publia,  le  30  nov.,  à  Bergerac,  une  dé^ 
claraUen  qui  mit  sous  le  séquestre  lel 
biens  de  tohîs  les  bourgeois  des  villeé 
où  redit  de  Henri  m  serait  publié,  et 
confisqua  lés  biens  de  tous  les  gentils- 
hommes qui  porteraient  les  armes  cdn' 
tre  lui. 

Cependant  les  armées  de  la  Ligue  se 
toirent  en  campagne.  En  attendant  les 
puissants  secours  qui  leur  venaient  de 
l'étranger,  les  Hugoenots  auraiehl  dû 
se  borner  h  harceler  l'ennemi ,  enlever 
ses  convois,  l'épuiser  par  une  guerre  de 
détails;  mais  rimp<^tneux  Condévx)\iM 
prendre  l'offensive  {Vof,  H,  p.  469). 
Le  roi  de  Navarre,  qui  nourrissait  contre 
son  cousin  une  jalousie  k  peine  dissimu- 
lée, le  vit  avec  {)laisir  s'atlaouer  à  un 
ennemi  fort  supérieur  en  nombre,  et  il 
ne  fit  absolument  rien  pour  le  secon- 
der. Mais  ce  qui  est  plus  condamnable 
encore,  c'est  que  le  désastre  d'Angers, 
s'il  fout  en  croire  d'Aubigné,  «  set^ 
vist  dé  farce  à  toute  la  cour  de  Navarre, 
et  que  celui  ^ui  pouvoit  le  Jhient  sa 
mocquer  de  la  misère  de  leurs  frères 
estoit  mieux  venu.  >►  Lé  roi  do  Na- 
varre ne  tarda  pourtant  pas  à  s'aper- 
cevoir que  s'il  s'était  «  feslimé  néces- 
saire au  roi  »  et  imaginé  qu'on  le  mé- 
nagerait, il  s'était  trompé.  MatignoA 
alla  le  relancer  jusqu'à  Nerac;  ses  ha- 
biles dispositions  empêchèrent  seules 
les  Catholiques  do  remporter  aueUn  a- 
vantage  important. 

Au  début  de  la  campagne  de  h  586 , 
la  jonction  de  Mayenne  et  de  Matipon 
ayant  assuré  aux  Ligueurs  une  énorme 
supériorité,  le  roi  de  Navarre  laissant  à 
Tureniie  le  scinde  défendre  laGttienne, 
prit  la  résolution  de  se  retirer  à  La  Ro- 
chelle .  Dès  qu'il  apprit  que  Mayenne  s'a- 
vançait vers  la  Garonne^  il  partit  de  Né- 
rac,  partagea,  près  de  Casteijalout,  sa 
petite  troupe  en  deux  corps,  dont  l'un  fut 
placé  sous  les  ordres  de  Let  Hopte,  et 
lui-même,  avec  une  trentaine  de  gen- 
tilshomraesj  tirant  vers  Caumont,  fran- 
chit laGaronnO)  se  réunit  to  lendemain 
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à  Mni^toy  avec  U  Itâ^  et  pgtt 
r^tidetnetat  La  Rochelle  oùil  amva  le 
4  HiiAi  Dune  eeUe  fbrte  (tlace ,  Il  poe- 
Tiit  étteiidre  le«  événéthentst  y  «etite^ 
nir  ttD  siège  au  besoin,  ou  môme  sortir 
de  Fratoce,  si  h  nécessité  Tetigeait,  et 
se  retirer  en  Angleterre  où  Blioabetli 
lui  oOVait  tin  asile  hObbrable  jtl^KiU'à  eé 
qu'il  pût  foire  valoir  ses  droits.  Ce  M 
dans  ces  circonstances  qu'il  reçut  la 
proposition  d'une  nôUTelle  entrevue  a- 
vec  Catherine  de  Médecis.  La  confé^ 
rence  eut  iieti  au  château  de  Saint-BHs« 
le  4  4  déc.  Selon  Davila,  Catherine  of- 
frit à  son  gendre  de  feire  cassée  Sou 
mariage  avec  Marguetile,  de  lui  donnée 
pour  femme  Christine  de  Lokraine,  et 
de  le  reconnaître  pour  premier  prince 
du  sang  et  héritier  présomptif  de  là 
couronne,  à  la  seule  eondilioti  ou'il  se 
convertirait;  mais  le  Navarrois  était 
trop  prudent  pour  abandonneV,  du  vivant 
de  Henri  lU,  son  poste  de  chef  des  Hu-^^ 
gtienots.  Il  refusa  donc  les  proposftioui 
de  ta  reine-mère ,  en  iHl  renouvelant 
l'ofiye  d'employer  toutes  ses  forces  I 
écraser  làLigu^  en  se^té  que  cette  en-^ 
trevue  n'eut  d'autre  résultat  que  d'In- 
spirer de  justes  défiances  au  duc  de 
Guise  et  de  vives  alarmes  aux  Ligueurs» 
Là  conférence  rompue,  le  roi  de  Na^ 
Varre  entra  eu  campagne.  Parti  de  Là 
Rochelle  tert  la  fin  d'avril,  il  prit  Sa- 
^ay,  Chizé,  Arisay,  Dampiehre,  Saint- 
Maiient,  et  emporta  Ponteuay  et  llau- 
léob  avee  le  «ecourS  du  canon  que 
Cûndé  léi  amena  de  Saint-Jean-d'An^ 
gély.  Ses  .rapides  progrès  hâtèrent  le 
départ  de  Joyeuse,  à  qui  Henri  lit  avait 
doiiné  le  commandement  de  l'armée 
destinée  à  opérer  dans  l'Ouest.  Instruit 
de  l'approche  de  l'ennemi,  Henri  se 
f eplia  derrière  Saint-Maixent,  que  Jo- 
yeose  assiégea,  après  avoir  surpris  et 
massacré  à  La  Motte-Saint-Eloy  les 
régiments  de  Chârboimèrei  et  de  Des 
Bories.  Saint-Maixent  se  rendit  par  une 
capitulation  dont  fut  exclu  le  ministre 
La  JarrietteÇfoj.  111,  p.  44t).  Après 
la  prise  de  cette  ville,  que  le  rei  de 
Navarre  n'avait  pas  même  essayé  de 
seeouri^  JeJreiMe  partet  bienaéer  Ma* 


rans)  InàM  èM)|:eant  tOtH^SP-totip  mi 
projet,  il  lisàrèhà  sur  TonnaJ-CfiIreulei 
mafquatat  sdn  passage  pat  d'herriblei 
massacres;  fiommément  à  Qroik^bi- 
peaux.  Pedt-êt^  espérait-il  attiitr  le 
roi  de  Mavurré  éft  rase  tampatfhe  «I M 
livrer  bataille;  mais  il  ne  put  y  parve-t^ 
nir,  et  il  repartit  pour  la  Gôtir,  latesanl 
son  armée. à  Lavarditt.  Le  Béarnais  se 
décida  alors  I  sortir  de  La  Rochelle 
(24  aofit),  dans  l'intention  de  marcher 
au  devant  dé  l'Armée  qui  avait  été  levée 
eh  Suisse  et  en  Allemagtte  a^«c  l'ar- 
gent fourni  par  Bllsabeth;  et  confor-^ 
mément  au  traité  signé  à  Fridelsheim, 
le  41  janv.  4587,  avec  Jèan-Casimir 
par  ses  députés  Jacques  Sépw-Pof* 
daillan,  Clervant  et  G^try.  Il  s'a- 
vança donc  vers  la  Loh'e^  chassani 
devant  lui  Lavardin  qui  fht  obligé  de 
s'enformer  dans  La  Haye  en  Teuraine. 
Arrivé  à  Montsoreau,  on  mit  en  déli- 
bération si  l'on  irait  joittdlhe  par  le 
chemin  le  plus  court  l'armée  alle- 
mande, déjà  arrivée  en  Bourgogtiet 
au  risque  de  se  f^ire  écraser  par  les 
trois  années  du  roi  et  de  la  Ligue  v 
ou  bien  sll  valait  mieux  prendre  une 
rodte  plus  longue,  mais  moine  péril* 
leuse.  Le  conseil  de  guerre  adopta  le 

Jarti  le  moins  téméraire,  et  ÈÊùHfM 
it  dépêché  aux  Allemands  pour  leu^ 
donner  rendez-vous  dans  le  Bouii)efk« 
nais.  Le  roi  de  Navarre  se  replia  ensuite 
rapidement  sur  le  Midi,  côtoyé  ptt 
Jeteuse  Oui  était  revenu  de  la  Cour  et 
qui  voulait  lui  disputer  le  passage  de  lu 
Dordogne.  Selon  Areère^  t'est  pendant 
le  court  séjour  que  Henri  fit  à  Pons  que 
Du  Plessii'Momay  obtint  de  hi  quil 
réparât  par  une  confession  publique  l^ 
scandale  qu'il  avait  donné,  peu  de  temps 
auparavant,  en  séduisant  la  fille  d'in 
magistratde  La  Rochelle.  Péréfixe  rap- 
portele  même  fait;  seulement  il  en  recu- 
le la  date  jusqu'à  la  bataille  de  Coutras, 
affirmant  que  la  réparation  eut  lieu  sur 
les  instances  dtin  ministre.  Laeretellé^ 
qui  a  suivi  cette  dernière  version  (4), 

(1)  Elle  ne  noas  semble  pas  It  neflïetiré, 
eàr  ai  d'Aoblsné,  ni  Di  Plessfs,  ai  Buliy^  ni 
de  Thon  »•  ^àrisat  Sa  lat  maUMu  «aaé  Ns 
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mmane  ee  mkiMtre  Chmidim^  et  s'in- 
digne de  son  arro^ance^  sang  se  sou- 
venir qu'il  a  peut-6tre  lui-même  offert 
àradmiration  de  la  jeunesse  la  conduite 
tenue  par  Saint- Ambroise  envers  l'em- 
pereur Théodose.  Quoi  qu'il  en  soil, 
Henri,  chez  qui  le  sentiment  religieux 
se  réveillait  à  la  veille  du  danger,  et 
qui  connaissaitd'ailleurs  la  sévérité  des 
principes  de  ses  plus  braves  compa- 
gnons d'armes,  n'hésita  pas  k  confesser 
sa  faute  et  à  promettre  de  la  réparer. 

Dès  qu'il  eut  reçu  les  trois  canons 
qu'il  avait  empruntés  aux  Rocheliois, 
le  roi  de  Navarre  pressa  sa  marche. 
Son  avant- garde,  commandée  par  La 
TrémoUh,  se  logea  dans  Goutras,  le 
49  oct.,  après  en  avoir  chassé  la  cava- 
lerie légère  des  Catholiques.  Presque 
dans  le  même  moment.  Joyeuse,  dont 
le  Béarnais  s'était  fait  un  ennemi  mor- 
tel par  ses  sarcasmes,  arriva  à  La  Roche- 
Ghalais.  Une  bataille  était  inévitable. 

L'armée  huguenotte  ne  comptait  que 
2500  chevaux  et  4000  fantassins;  mais 
c'étaient  tous  de  vieux  soldats  d'une 
bravoure  éprouvée.  Joyeuse  comman- 
dait dix  ou  douze  mille  hommes.  Le 
soir  même  de  son  arrivée»  le  roi  de  Na- 
varre passa  la  Dronne  et  s'établit  en 
avant  de  Centras  entre  cette  rivière  et 
l'Isle.  Il  divisa  sa  petite  armée  en  sept 
corps,  quatre  de  gendarmes  comman- 
dés par  Condé^  Soissons  (4),  Turenne 
et  lui-même;  un  de  chevau-légers  , 
sous  les  ordres  de  La  TrémoiUe  et  de 
VivanSy  ûeMipnûnvUle  et  d'Arambnr- 
re^  et  deux  d'infanterie.  11  se  plaça  au 
centre  avec  Condé,  ayant  pour  lieute- 
nants François  DesAgéols,  Jean  de 
Madaillan-de^Montataire,  Louis  de 
SainUGelais,  Prégeni  de  La  Pin,  le 
vicomte  de  Gourdon,  Jean  de  Pons- 
de-Plassac^La  Boulaye^Caumont-La 
Forée.  Soissons,  sous  qui  comman- 
daient Favae,  Colombières,  les  deux 
frères  Sainte-Marie,  Des  Essarts, 
Louis  de  Blosset  et  Bois-Gmlla/ums, 

récits  déuiliés  qu'ils  ontfaiu  de  la  baUUIe 
de  Courts. 

(I  )  Soissons  rtTtU  rejoint  svr  les  bords  de 
)â  Loire,  en  nène  temps  qae  Câhmkiérei* 


hâ  placé  à  i'une  des  i^es  ;  Turenne, 
rrecPardaUlan-Pangeas,  ÂstaracfA 
Choses,  commandait  l'autre.  La  ca- 
valerie légère  fut  jetée  en  avant  dt 
front  de  bataille.  L'infanterie  fut  dis- 
tribuée sur  les  flancs,  k  droite,  sous  le 
commandement  de  Salagnaç,  Casiel- 
nau  eiParabère;  à  gauche,  sous  celui 
de  Lorges,  Préauœ,  Charbonnières^ 
Gérard  ou  Gasforddc  VaUros,  Ber- 
trand de  Melety  de  Fayolles  de  New- 
vy,  Courcillon-Dangeau^  La  Fau- 
trière,  Escodéca,  GranvUle,  de  La 
CroÙD,  La  Boris,  L'artillerie,  sous  les 
ordres  de  Clermont-Gallerande,  fut 
disposée  sur  une  petite  éminence  d'où 
elle  plongeait  dans  l'année  catholique. 

En  apprenant  que  leâ  Huguenots 
s'étaient  établis  à  Coutras,  Joyeuse, 
ivre  de  joie,  s'était  écrié  :  Les  voilà  pris 
entre  deux  rivières  ;  pas  un  ne  nous 
échappera  1  Les  jeunes  courtisans  qui 
l'avaient  suivi,  partageant  son  ivresse, 
avaient  juré  de  ne  faire  aucun  quartier, 
fût-ce  au  roi  de  Navarre.  Pleins  d'une 
superbe  confiance,  les  Catholiques  se 
mirent  donc  en  mouvement  au  point  dn 
jour.  Ils  débouchaient  déjà  dans  la  pe- 
tite plaine  où  les  Huguenots  étaient 
rangés  en  bataille,  lorsque  Henri  ju- 
gea à  propos  de  modifier  la  disposi- 
tion de  ses  troupes ,  imprudence  dont 
heureusement  l'ennemi  ne  sut  pas  pro- 
fiter. Pendant  une  heure ,  les  deux 
armées  restèrent  en  présence  sans  en 
venir  aux  mains.  Vers  neuf  heures, 
les  ministres  Chandieu  et  à^Amours 
firent  la  prière,  et  les  soldats  entonnè- 
rent le  4  %*  verset  du  psaume  cxviii  : 
La  voici  l* heureuse  journée.  C'était  le 
signal  du  combat. 

L'artillerie  protestante  engagea  l'ao- 
tion  par  sept  décharges  meurtrières* 
L'artillerie  catholique,  bien  plus  nom- 
breuse, mais  mal  placée,  ne  produisit 
aucun  effet;  ce  que  voyant.  Joyeuse  or- 
donna de  sonner  la  charge.  Ses  dievaifr- 
légers  fondirent  sur  le  corps  commandé 
par  La  TrémoiUe  et  Vivans,  le  ren- 
versèrent, traversèrent  Tescadron  de 
gendannerie  de  Turenne^  et  poussè- 
rent à  toute  bride  jusqu'à  Coutras  où  ils 
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se  mirent  i  piller  le  bagage,  sans  s'in- 
quiéter de  ce  qni  se  passaitsur  le  champ 
de  bataille.  Les  CathoHqiies  crièrent 
victoire,  mais  leur  joie  Ait  de  coorte 
durée.  Derrière  les  chevau-légers  de 
La  Trémoiile  se  tenait  la  Téritable  ligne 
de  bataille,  formée  en  croissant  sur  six 
lignes  de  hauteur,  chaque  escadron 
soutenu,  selon  la  tactique  de  Coligniy^ 
par  des  pelotons  d'arquebusiers  à  pied, 
qui  avaient  ordre  de  ne  tirer  qu'à  Tîngt 
pas  de  distance.  Joyeuse  se  jeta  tête 
baissée  dans  cette  enceinte  formidable. 
Une  décharge  terrible  coucha  par  terre 
la  moitié  de  ses  gens,  la  cavalerie  tailla 
en  pièces  le  reste;  en  moins  d'une 
heure,  l'armée  catholique  fut  détruite. 
Le  roi  de  Navarre,  qui  avait  combattu 
dans  la  mêlée  comme  un  simple  gen- 
darme et  coura  de  grands  dangers,  fit 
preuve,  après  la  victoire,  de  modéra- 
tion et  d'humanité  ;  il  s'efforça  d'arrêter 
le  massacre  ;  mais  le  souvenir  de  La 
Motte-Saint-Eloy  et  de  Croix-Chapeaux 
était  trop  récent  pour  que  ses  soldats 
écoutassent  la  voix  de  la  pitié.  Quatre 
cents  gentilshommes  et  trois  mille  sol- 
dats restèrent  sur  le  champ  de  bataille 
du  côté  des  Ligueurs,  qui  perdirent 
leur  artillerie,  56  enseignes  et  S2  gui- 
dons ou  cornettes.  Les  Huguenots  n'a- 
chetèrent, à  ce  qu'on  prétend,  leur  vic- 
toire que  par  la  perte  d'une  quarantaine 
d'hommes;  il  est  vrai  que  les  blessés 
firent  nombreux. 

C'était  la  première  bataille  rangée  que 
les  Huguenots  eussent  aussi  complète- 
ment gagnée  depuis  l'origine  des  guer- 
res civiles;  malheureusement  le  roi  de 
Navarre  ne  sut  pas  en  profiter.  Du  Ples^ 
sU'Momay,  toujours  disposé  à  pallier 
les  Êiutes  de  Henri,  prétend  que  les  gen- 
tilshommes de  la  Guienne,  de  la  Sainton- 
ge  et  du  Poitou  refosèrent  de  s'éloigner 
de  leurs  foyers,  et  que  le  roi  de  Navarre 
saisit  cette  occasion  pour  aller  visiter  la 
Navarre.  Hais  n'avait-il  pas  été  résolu, 
dans  le  conseil  de  guerre  tenu  à  Mont* 
soreau,  que  l'on  marcherait  au  devant 
de  l'armée  allemande  ?  En  adoptant 
cette  résolution,  ces  gentilshommes 
ignoraient-ils  que  le  Bourbonnais  n'est 


pas  cenliga  à  la  Saintaifef  Qu'est-ee 
qui  empêchait  d'ailleurs  1^  roi  de  Ifa* 
varre  de  se  saisir  des  villes  ligueuses 
du  Poitou  et  de  la  Saintonge  qui»  terri- 
fiées par  sa  victoire,  lui  auraient  ouvert 
leurs  portes  sans  résistance?  Selon 
Sully,  c'est  la  jalottsie.de  Condé  et  du 
roi  de  Navarre,  fomentée  par  La  Tri- 
moUU  et  Twrennct  uni  fut  cause  «  que 
toutes  les  belles  espérances  conçues  de 
oette  victoire  s'en  allèrent  à  n&int.  • 
Mais  cette  jalousie,  qui  existait  depuis 
longtemps,  avait  donc  lait,  en  quelques 
heures,  des  progrès  étranges.  L'expli- 
cation donnée  par  Péréfixe  de  l'inaction 
de  son  héros  ne  nous  semble  pas  non 
plus  admissible.  «  On  crut,  dit-il,  et  il 
y  avoit  bien  de  l'apparence ,  qu'il  n'a- 
voit  pas  voulu  pousser  les  dioses  si 
avant,  de  peur  de  trop  offenser  le  roi, 
avec  lequel  il  désiroit  encore  garder 
quelques  mesures,  espérant  toi^ours 
qu'il  se  pourroit  réconcilier  avec  lui  et 
retourner  à  la  Cour,  oii  il  avolt  besoin 
d'être  présent,  pour  être  en  passe  de 
prendre  la  couronne,  si  Henri  Illvenoit  k 
mourir.  »  LeBéarnais  savaitfort  bien  que 
le  meilleur  moyen  d'arriver  au  trêne,c'é- 
tait  d'écraser  la  Ligue.  Dans  notre  opi- 
nion, à^A%HgnésQ\ï\  a  franchement  ré- 
vélé le  motif  de  la  conduite  du  roi  de  Na- 
varre :  «  Il  donna ,  dit-il ,  sa  victoire  à 
l'amour.  »  Sacrifier  ainsi  les  intérêts  de 
son  parti,  compromettre  ceux  de  l'E- 
glise protestante  dont  le  sort  se  jouait 
en  France,  braver  les  reproches  mérités 
des  princes  qui  s'étaient  armés  pour  sa 
défense,  s'exposer  au  bUme  sévère  de 
la  postérité  pour  une  femme  dont  l'a- 
mour devait  bientôt  le  faire  rougir; 
c'était  plus-que  de  la  légèreté»  Mais  la 
galanterie  avait  tant  d'empire  sur  Henri 
qu'elle  faisait  taire  en  lui  la  voix  de 
la  raison,  de  l'honneur,  de  Tintérêt 
même.  Ne  le  vit-on  pas,  après  la  ba- 
taille d'Ivry,  perdre  quinze  jours  aux 
pieds  de  M"*  de  La  Roche -Guyon,  qui 
avait  remplacé  Corisande  d'Andouins 
dans  son  cœur,  au  lieu  de  marcher  ra- 

{»dement  sur  Paris  consterné,  comme 
e  lui  conseillaient  ses  plus  habiles  ca- 
pitaines? Etplus  tard  encore,  nedéser- 
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iaei9«q(  le  plus  critiquQ,  pQor  coo^r 
apr^  U  duch^ae  (|e  {iQaufortr 

l^a  coupable  ioaQii(m  du  roi  de  Nar 
varre  eu(  I99  résultai  \^%  plus  déplo- 
yables pour  TarQiéd  allemaudQ.  Jetée 
au  milieu  d'un  pays  que  ses  chefs  cou- 
Daissaieoi  mal,  ellese  laissa  surprendre 
deux  (bis  par  le  duc  de  Guise,  et  com- 
plétemeul  démoralisée  par  les  priva- 
tions, les  maladies,  plus  encore  que 
par  le  fer  eunemit  elle  fut  obligée  dV 
pérf  r,  après  uoe  houleuse  capitulatioq, 
la  retraite  la  plus  désastreyse.  L'Europe 
protestante  tout  entière  retentit  de 
plaintes  eontre  le  roi  d§  Navarre,  et  le 
t'Àgafh  Fle$$%S'Mornaif  eutfortàfaire 
pour  persuader  aux  pi iocos  allemands 
et  à  Elisabeth  que  le  temps  et  la  fprpe 
avaient  égalemeut  manqua  ppur  tirer 
parti  ^e  la  brillapie  victoire  de  Cputras. 
Il  n'y  réussit  qu'à  demi,  puisque  les 
mMes  plaiutes  se  reprqduisireni  ï  l'As- 
semblée politique  do  l.a  ^Qchelle  (4). 

Cette  assemblée  qui  avait  été  convq- 
quée  comme  cputre-partie  des  Etats  de 
Blois,  se  réunit  le  16  nov.  1589.  Elle 
élut  pour  présideotle  roi  de  Navarre, 
q^i  s*y  présenta  couvert  de  pouveaui; 
lauriers.  Au  mois  de  juillet,  c'est-à- 
dire  au  moment  même  où  Tédit  de  Réu- 
nion scellait  le  triomphe  des  Guise  et 
l'excluait  lui-mOme  du  trOue  comiQ? 
hérétique,  il  avait  reconquis  Maraos  en 
quatre  jours,  vaillamment  secondé  par 
les  Rochellois,  sous  les  ordres  de  Jor« 


(t)  U  niitstre  d'imaur^,  eelni-lk  nDème 
qal  assista  %  la  bataille  et  qai,  par  couse- 
queut,  était  bieu  instruit,  fait  évidemmeat 
aliosion  a  la  faute  da  Béarnais  dans  une  let- 
tre qaMl  laiéerivit,ei1598,p«ar  le  Retourner 
d'abjurer  :  *  Tous  rompistes  votre  armée,  lui 
dit-U,  vous  alastcs  en  Bcarn  ;  vous  ip'eoieudez 
bien.  »  Cette  lettre  fort  curieuse,  iui  tient  k 
Pappul  du  récit  de  à'AnltigRè,  a  été  pabliéa 
dans  le  T.  I  di  Bulletin  dç  l'histoire  du  pro- 
Mistaptisne.  Ne  doit-qo  pas  sVtouner  quVi^ 
présence  de  semblables  témoignages,  M.  Ber- 
ger de  Xivrey,  Téditeur  des  Lettres  misslvea 
ie  Henri  IV,  ait  béslté  à  se  pronoQcer  entrt 
TopiDion  de  Pérégxe  et  celle  de  «  tous  le^ 

Îlsioriens  qui  ont  aijmis  cpmme  explication 
e  ce  mouvement  rétrograde  si  contraire  aux 
fntérèts  de  son  parti  les  i)  enselgaea  portéeé 
à  madioM  de  Çrammpat  r  ». 


Um^  «iew  4ô  L3  Yj 


armés  de  Ttl^  de  H^^  CQmmaqdJts 

Iiar  Iq,  Planche  ;  au  mois  (Taoftt,  il  axait 
brcé  le  duc  de  Merceeurà  lever  le  siège 
de  Uontaigu  etdéfait  complètement  soo 
arrière-garde  à  deui  lieijes  de  Nantes; 
tout  récemment  encore,  avec  le  secours 
de  l'artillerie  rochelloise  que  luiavaieut 
amenée  Hontlouct^i  ïh/k  Plessis-Mor- 
«ay,  il  s'était  rendu  maître  de  Beuo- 
voir-sur-Uer,  place  importaute  par  sa 
situation,  dont  h  cpnquête  ne  lui  avait 
coûté  que  quelques  hommes,  entre 
autres  Pro  et  Vilhheaif. 

L'assemblée  politique  de  La  Ro- 
chelle est  remarquable,  i^on-seole- 
ment  parpe  que  «  beaucoup  de  bonnes 
plioses  y  eut  été  résolues  ^ ,  c<^mme  P% 
Pl$^s}$  Tannonçait  à  Pt^jol^^  mah 
aussi  parce  que  ç^est  la  seule  où  Top 
voi^  figurer  personnellement  le  ^ qi  de 
Navarre  dans  son  rôle  constitutipnpel, 
ppurrions-nous  dire,  de  protecteur  dee 
églises.  La  première  séance  s'ouvrit, 
le  16  nov. ,  à  l'hôteMe-vill^  de  Ui 
Rochelle  en  présence  4^s  députés  de 
presque  tputps  les  provjpc^s  (^SS. 
4e  la  Bibl.  Mcmrin^,  ^*  a37£|).  Ul 
Guienne  y  avai(  député  Fontr^^lU^ 
SainhQcms,  Roau^,  XN*  inau,  dp 
Mesm^  et  de  ^a  iroue,  L^  Ropheltt^ 
S  y  fit  i^présenter  par  son  maire  (ïar- 
gouillea^/k,  Téchevin  U(kik^rit^  Ra- 
nauîd,  sipuf  de  La  Moulinctte,  if«s 
de  Bourdigale,  sieur  c|ô  La  Chabois- 
sière,  de  Trail  et  Çialmot.  La  Bre- 
tagne et  les  provinces  en-deçà  de  la 
Loire  y  avaient  envoyé  Montlouet,  La 
Chevaixére  (aliàs  La  lleuretière).  Du 
Hardaz  et  Fleury,  De  La  Mo(û^  qui  se 

Srésenta  aussi,  mais  plt^s  tard,  comme 
éputé  de  ces  provinces,  ne  fut  pas 
admis.  De  Gas^ues  et  4guiUoHn€t  y 
assistèrent  au  pom  <lq  fias-Langue- 
doc; de  Rmç^q^i  futélq  secrétaire,  nou^ 
{e  tlaut-taqguedoc:  pu  Vqi^  e|  de 
Luu^fon,  pour  1«  Uo\tergue;  V^u 
èf  Gqrd^i  pour  M<^nl^ul>ap.  Les  dé- 
putés du  Dauphiné  hirent  Caîignon  ej 
pu  Mai;  ceux  delà  Saiotonge,  de  To^r 
nai/'Boutanuey  Pl^  MomtUr  et  de  L^ 
Samaye  ;  ceux  des  |s)e9,  L<k  Ch^-- 
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n$lf4  et  f  oJM*  Lombêft  a';  f réeent^ 
cpiume  le  dépqié  de  la  ville  d'QraigQ« 
mm  ses  pouvoirs  ne  furepl  pas  trouvés 
suffisants,  ).e  Périgord  ^t  représenté 
par  f^ongchMarrière,  Feyd^a'n^i  Bch- 
d%$l;  Bergerac,  par  Cacault  ou  Cn-^ 
gnau,  qui  fut  autorisé  à  siéger  avec 
voixdéiibérative;  le  Poitou,  parCAaM- 
raïf  ou  Chaurry^  de  t()«(fre  et  de  La 
TouchC'IirissoM;  l'Augoumois  enfin, 
par  Des  Hôzièrcs*  Suivant  une  tactique 
aussi  vieille  que  le  gouvernement  re- 
présentatif, Henri  qui  savait  que  quel- 
ques députés  étaientcbargés  de  iui  de- 
mander compte  de  sa  conduite  comme 
cjief  du  parti  huguenot,  voulut  s^assu- 
rer  une  majorité  dévouée ,  et  sur  ses 
instances,  «sans  conséquence  pour  l'a- 
venir »  ,  rassemblée  consentit  à  ad- 
mettre dans  son  sein  Turenne,  La 
Trémoille,  Dn  Plasii-Momay^  Fn- 
vas,  Marolles,  Du  faur,  L Estelle , 
Chouppes ,  Salaguac ,  La  Roque  et 
Vérac  (selon  d'autres  ricana),  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  du  nombre  des  dé- 
putés. Dans  son  discours  d'ouverture , 
le  roi  de  Navarre  peignit  sous  de  som- 
bres couleurs  Tétat  du  parti  huguenot, 
qu'il  représenta  comme  un  navire  prêt 
à  faire  naufrage  et  que  l'union  seule 
pouvait  sauver  ;  il  mettait  son  espoir, 
dit-il,  en  la  sagesse  de  l'assemblée, 
qui,  dans  un  esprit  exempt  de  passion 
ol  plein  de  zèle  pour  le  bien  public, 
chercherait  les  moyens  do  remédier  aux 
désordres,  fruit  d'une  longue  guerre 
et  de  la  licence  des  armes,  et  apporte- 
rait autant  de  prudence  et  de  constan- 
ce à  repousser  les  attaques  de  reniiemi 
que  celui-ci  y  mettait  d'opiniâtreté  et 
de  malice.  Pour  lui,  il  était  prôt  à  af- 
fronter de  nouveaux  dangers,  et  s'il  le 
fallait,  à  répandre  la  dernière  goutte  de 
son  sang,  à  dépenser  sa  dernière  obole, 
bien  que  quelques-uns  ne  le  payassent 
que  d'ingratitude  en  lui  supposant  d'au- 
tres vues  que  l'intérêt  commun;  mais  il 
s'en  consolait  en  pensant  que  la  plupart 
avaient  meilleure  opinion  de  lui  et  le 
vengeaient  par  leur  confiance  des  ca- 
lomnies de  ces  implacables  adversaires 
du  bien»  Ce  discours,  quelque  habile 


qu'a  fit,  M  diianm  m  T^H^sî- 
tion.  On  içpiecha  au  roi  de  Navane 
les  dons  qu'il  faisait  auii  gentilsnom- 
of^es  catholiques  de  sa  suite,  au  détri- 
luent  des  capitaines  huguenots  qui 
avaient  versé  leur  sang  pour  la  Cause 
et  qu'il  laissait  lamg^uir  dans  la  misè- 
re. On  l'accusa  d'avoir  vendu  Hle  d'Or 
léron  à  Saint-Luc.  On  blAma  sans  beau- 
coup de  ménagement  sa  passion  pour 
Corisande  d'Andouins,  ^  laquelle  il 
avait  sacrifié  les  fruits  de  la  victoire  de 
Gouiras.  On  insinua  enfin  qu'il  flattait 
sous  main  les  Ligueurs  afin  de  se  les 
rendre  favorables  et  de  s'ouvrir  la  route 
dutrDne.«Ilyeutencore,ditd'Aubigné, 
d'autres  choses  plus  aigres,  et  que  les 
vertus  de  ce  prince  condamnent  à  l'ou- 
bli. »  Pas  un  des  députés  ne  se  montra 
plus  «  sévère  Nathan  »,  que /«a»  Gar^ 
desi,  ministre  de  Uontauban,  qui  jouis- 
sait parmi  ses  coreligionnaires  d'une 
haute  réputation,  comme  le  prouvent  les 
actes  des  Synodes  de  Montpellier  et  de 
Montaubau  (1)^  D'aussi  vives  remon- 
trances furent  sans  doute  très-sensibles 
àun  priuce  qui,  depuis  qu'il  était  devenu 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  se 
faisait  les  idées  les  plus  exagérée^  des 
prérogatives  de  la  royauté  et  avait  adop- 
té, probablement  sans  se  faire  violence, 
les  principes  de  la  monarchie  absolue  de 
préférence  aux  maximes  des  gouverne- 
ments libres  qui  dominaient  dans  son 
parti.MaisilavaitbesoindesHuguenots, 
qui  le  considéraient  comme  leur  chef, 
non  comme  leur  maitre,  et  qui  n'étaient 
pas  disposés  i  lui  sacrifier  leurs  droits 

(1)  Gardes!  vivait  encore  en  t6S0.  Nom 
sapposoiis,  au  moins,  que  c'est  de  lui  quMIest 
pirié  dans  les  actes  du  Synode  d*Aldi8,  où  on 
lit  qu'il  ne  fat  pas  compris,  attendu  ta  grindt 
vieillesse  et  les  services  qu'il  avait  rendus  i| 
rEglise,  dans  la  censure  qui  frappa  le  minis- 
tre Bfnoîl.  Nous  ignorons  s'il  est  le  même  que 
Gardesi,  ministre  de  Manvesia,  qui  fut  de- 
mandé, en  1609,  pour  professeur  de  grec  par 
l'académie  de  Montauban,  et  qui  fut  député, 
en  4611,  à  l'Assemblée  poiillqoe  de  Sadmur, 
et  en  1614, 1  l'assemblée  provinciale  de  Pal- 
miers {Arck,  Tt.  t35).  Nous  ne  connalssoui 
de  Jean  Gardfsi ,  alors  pasteur  de  Saint-An- 
lonin ,  qu'une  petite  pièce  de  vers  latins,  h  la 
louange  de  J.-J.  Boissarâ,  publiée  dtat  les 
Antiq.  ron.  de  ee  Mftat  aatlqMtre. 


Digitized  by 


Google 


HËN 


-.4*4- 


HEN 


deeHayeAs.Bf  atdeit  assez  fsH,  dans 
leur  opinion,  —  ils  avaient  même  trop 
lait  dans  la  nOtre,en  reniant  leurs  doctri- 
nes politiques  à  la  face  de  TEurope,  eten 
immolant,  pour  lui  assnrerla  succession 
de  Henri  Iil,  la  souveraineté  du  peuple 
au  droit  divin.  Henri  fut  donc  forcé  de 
courber  la  tête  sous  ces  accusations  et 
dut  se  borner»  pour  le  moment ,  à  en 
prévenir  les  suites.  Afin  de  remédier  aux 
abusd*un  gouvernement  sans  contrôle 
suffisant,  on  avait  proposé,  en  effet, 
de  briser  «  la  tyrannie  protectorale  », 
et  de  créer  un  protecteur  dans  chaque 
province.  Le  remède  eût  été  probable- 
ment pire  que  le  mal,  et  cependant  la 
proposition  ibt  fortement  appuyée,  en 
sorte  que,  pour  parer  le  coup,  le  roi 
de  Navarre  dut  se  résoudre  à  demander 
lui-même,  non-seulement  Tinstitution 
de  chambres  de  justice  chargées  de  ré- 
primer l'arbitraire  de  ses  officiers  et  de 
veiller  à  Tobservation  des  règlements 
généraux,  mais  l'établissement  auprès 
de  sa  personne  d'un  Conseil  sans  l'avis 
duquel  il  ne  pourrait  rien  entreprendre 
ni  décider. 

Dès  la  première  séance,  le  protecteur 
des  églises  engagea  l'assemblée  à  renou- 
veler le  serment  d'union.  La  proposition 
ayant  été  adoptée  d'une  voix  unanime, 
une  commission,  composée  de  Turenne^ 
DuPlessis^  Feydeau,  Calignon,  La 
Touchât  fut  chargée  de  dresser  un  for- 
mulaire; puis  l'assemblée  passa  à  la  dis- 
cussion des  réformes  à  introduire  dans 
l'organisation  ecclésiastique  et  judi- 
ciaire. Elle  pria  d'abot;d  le  roi  de  Na- 
varre de  requérir  le  diic  de  Montmo- 
rency, son  allié,  d'établir  l'exercice  du 
culte  réformé  dans  toutes  les  villes  du 
Languedoc  ;  puis  elle  nomma  une  com- 
mission pour  rechercher  les  moyens  de 
multiplier  les  universités  et  les  écoles, 
d'y  enireteoir  un  plus  grand  nombre 
d'étudiants,  et  d'assurer  uux  institu- 
teurs, ainsi  qu'aux  ministres,  une  exis- 
tence honorable.  Cette  commission, 
formée  de  Turenne^  Du  Plesm,  Mont- 
louct,  Favas,  Feydeau^  Calignon, 
Roques,  La  Touche,  Gasques^  Des 
RozièreSf  à  qui  on  adjoignit  le  pasteur 


de  La  Rochelle  de  Norty  pfésenli 
bientôt  son  rapport  qui  fut  adopté.  Le 
traitement  des  ministres  fut  fixé  à  SOO 
livres  et  à  600  pour  ceux  d'entre  eux 
qui  seraient  chargés  d'une  famille.  En 
cas  de  mort  d'un  pasteur,  sa  veuve  de- 
vait toucher  l'année  entière  de  son 
traitement  ;  si  elle  était  pauvre,  elle 
pouvait,  en  outre,  recourir  au  Conseil 
de  Sa  Majesté  pour  obtenir  une  nen- 
sioo.  Le  paiement  devait  se  faire  par 
les  receveurs  généraux  et  par  quar- 
tiers, de  préférence  à  toute  autre  assi- 
gnation, et  autant  que  possible,  sur  la 
revenu  des  biens  ecclésiastiques  ;  U 
devait  se  faire  régulièrement,  sous  pei- 
ne pour  les  receveurs,  de  poursuites  et 
de  saisie.  Un  professeur  de  théologie 
aux  gages  de  800  livres,  et  un  profes- 
seur de  logique  au  traitement  de  600 
livres  furent  attachés  à  chacune  des 
académies  de  Montauban  et  de  La  Ro- 
chelle. Une  somme  annuelle  de  mille 
écus  fut  assignée  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques pour  l'entretien  dans  les  uni- 
sites  de  trente-six  écoliers,  au  choix 
des  synodes,  des  colloques  ou  des  con« 
sistoires.  Il  fut  ordonné  que  les  syno- 
des provinciaux  s'assembleraient  régu- 
lièrement chaque  année,  elles  synodes 
nationaux  tous  les  deux  ans,  dans  lo 
môme  temps  que  l'assemblée  politique. 
Les  magistrats  et  les  gouverneurs  fu- 
rent invités  à  réprimer  sévèrement  les 
jurements,  les  blasphèmes,  les  rapts, 
les  paillardises,  les  vols,  les  jeux  pro- 
hibés et  autres  débordements,  et  à  tenir 
la  main  à  ce  que  la  discipline  fût  stric- 
tement exécutée.  Un  article  spécial 
prescrivit  de  secourir  les  pauvres  sur 
les  biens  ecclésiastiques  proportion- 
nellement au  nombre  des  apnt-droit 
et  aux  revenus  de  leurs  lieux  de  rési- 
dence, 4'après  un  rôle  certifié  par  les 
magistrats.  Enfin  les  réfugiés  dépouil- 
lés de  leurs  biens  par  la  rigueur  des 
édits,  devaient  recevoir  des  pensions 
sur  les  biens  des  Catholiques  armés 
contre  la  Cause. 

Ce  règlement  adopté,  l'assemblée, 
sur  la  proposition  du  roi  de  Navarre, 
passa  à  l'organisation  judiciaire.  La 
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eommitisioD  chargée  de  préparera  ma- 
tière fat  composée  de  Turenne^  Du 
PlesHs,  Fontrailles,  Favat,  Pefdeau, 
AffuiUonnettSaini'Genis,  Caligno%^ 
Viçose^  Des  Rozières,  Du  Juau,  La 
Touche  et  La  ChaboissQre.  Sur  son 
rapport,  ta  Chambre  souveraine  établie 
proTisoirement  à  Gap  fut  confirmée  jus* 
qu'à  la  décision  des  Etats  duDauphiné; 
un  siège  de  sénéchal  et  présidial  fut 
créé  à  Castres  pour  le  Castrais  :  il  pou- 
vait «  connoistre  de  toutes  causes  civi- 
les et  criminelles»,  sauf  appel  à  la 
Chambre  de  Montpellier;  la  Chambre 
établie  à  Montauban  fut  conservée  avec 
la  même  réserve,  et  le  reste  du  Haut- 
Languedoc  fut  soumis  à  sa  juridiction  ; 
une  Chambre  souveraine  pour  tout  le 
Languedoc  fut  instituée  à  Montpellier 
avec  les  mêmes  attributions  que  le  par- 
lement de  Toulouse  ;  une  Chambre  de 
justice  souveraine  fut  créée  à  Nérac 
pour  les  pays  au-delà  de  la  Garonne  ; 
une  autre  à  Bergerac,  pour  les  pays  en- 
tre la  Garonne  et  la  Dronne,  et  une  troi- 
sième à  Saint-Jean-d'Ângéiy,  sur  le  re- 
fus de  La  Rochelle,  pour  les  pays  si- 
tués entre  la  Dronne  et  la  Loire,  ayant 
toutes  trois  les  mêmes  attributions  et 
étant  soumises  aux  mêmes  ordonnan- 
ces que  les  parlements.  Chacune  de  ces 
Chambres  se  composait  d'un  président, 
de  dix  conseillers  et  d'un  procureur- 

Îfénéral.Surla  proposition  àeFontrail' 
es,  l'assemblée  ordonna,  en  outre,  l'é- 
rection d'un  siège  présidial  à  Lectoure. 
La  chambre  de  Pons  fut  supprimée. 

Après  l'organisation  de  l'église  et 
de  la  justice,  l'assemblée,  poursuivant 
son  œuvre,  entreprit  celle  de  l'admi- 
nistration supérieure.  Elle  décida  en 
principe  qu'un  Conseil  de  dix  membres 
serait  adjoint  au  roi  de  Navarre;  que 
le  duc  de  Montmorency  serait  invité 
à  appeler  auprès  de  sa  personne  un 
Conseil  pareil ,  mais  mi-parti,  et  que 
des  conseils  semblables  seraient  établis 
auprès  de  chaque  gouverneur  de  pro- 
vince, de  chaque  gouverneur  de  ville. 
Tous  ces  conseils  étaient  électifs.  L'As- 
semblée procéda  immédiatement  à  l'é- 
lection de  cinq  conseillers  du  roi  de 

T.   V. 


Nararrè.  Son  choit  s'arrêta  sur  Du 
Plessis,  Montlouety  Tounof^Bou^ 
tonne,  Pujols  eïDes  Marais.  Les  cinq 
autres  devaient  être  élus  par  le  Bas- 
Languedoc,  le  Haut-Languedoc,  le 
Dauphiné,  la  Guienne,  et  le  Poitou  uni 
à  la  Saintonge.  Sur  la  réclamation  de 
La  Rochelle,  eu  égard  non  à  ses  privi- 
lèges, mais  aux  services  qu'elle  avait 
rendus  à  la  Cause,  on  lui  perimt  de 
présenter  au  roi  de  Navarre  une  liste 
de  trois  candidats  entre  lesquels  il 
choisirait  un  onzième  conseiller.  Res- 
tait à  dresser  un  règlement  pour  le  Con- 
seil; ce  soin  fut  confié  à  une  commis- 
sion dont  furent  membres  Turenne, 
Du  Plessis,  Montlouet,  Tonnay-Bou- 
tonne,  Feydem,Calignon,  La  Moulu 
nette,  La  Touche  et  Gasques.Sm  son 
rapport,  il  fut  décidé  que  le  Conseil 
du  roi  serait  composé  de  douze  mem- 
bres, savoir,  de  six  conseillers  élus 
chaque  année  par  les  provinces,  y  com- 
pris La  Rochelle,  du  chancelier  de  Na- 
varre, à  la  nomination  du  roi,  et  de 
cinq  conseillers  nommés  par  les  assem- 
blées politiques,  qui  se  tiendraient  au 
moins  tous  les  deux  ans,  et  dont  le 
choix  ne  devait  pas  être  limité  à  telle 
ou  telle  province.  En  cas  de  vacance 
du  siège  d'un  de  ces  cinq  conseillers, 
dans  l'intervalle  d'une  session  à  l'autre, 
le  roi  avait  le  droit  d'y  nommer,  mais 
après  avoir  pris  l'avis  de  son  Conseil 
et  de  la  province  où  il  se  trouverait 

Sour  le  moment.  Etaient  de  droit mem- 
res  du  Conseil  les  princes  du  sang  et 
les  pairs  qui  se  joindraient  au  parti  du 
roi  de  Navarre,  le  duc  de  Montmoren- 
cy, La  Noue,  Turenne,  La  TrémoH- 
le,  Châtillon,  Lesdiguières,  les  gé- 
néraux et  les  principaux  officiers  de 
l'armée.  Il  devait  se  réunir  au  moins 
trois  fois  par  semaine.  Dans  ses  attri- 
butions rentraient  les  finances,  la  jus- 
tice, les  négociations,  la  guerre,  les 
charges,  les  offices,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  intéressait  «  le  général  du  party.  » 
On  y  attacha  un  greffier  et  un  procu- 
reur géoéral,  dont  les  fonctions  furent 
remplies  pour  la  première  fois  par  les 
sieurs  de  Villesaison  et  de  Rouff. 
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êMtn  ttOttTelleîttent  élvs  ^  de  biai, 
4«M«éDt  et  fidellemeût  s'enbloier  en 
leuts  charge»  «t  procurer  le  bien  des 
églises,  sons  Tanthorité  da  siear  roy 
4e  Natarre  proledeBr  d*ieellesi  »  l'afi- 
ffeoMée  s'occupa  des  fiftances  et  nom- 
ma la  commission  du  ImdgeU  tians  la- 
quelle entrèrent  Ivrenne^  Du  Pies- 
sis,  Fefdeau^  Calignôn,  Des  Roziè- 
res,  A^%Ulùn'Mts  ^s  Marais^  de 
La  Srowe  et  de  Ronx.  Le  budget  des 
recsettesoo«prettait  six  chapitres  :  de^ 
Biens  royani,  qui  devaient  ^tre  perçus 
au  nom  du  roi  deNavarre^  revenus  des 
biens  eCclésiaMiques,  imposition  d*ttn 
quart  sur  les  revenus  des  Catholiques 
d«  parti  contraire,  prélèvement  du 
sixième  sur  le  produit  du  butin  et  des 
rançons,  droits  de  péages,  passages  et 
passeports,  contributions  extraordinaî- 
es.  On  co«î>rend  coiabien  la  plupart 
de  ces  ressources  étaient  précaire*; 
cependant  rassemblée  se  montra  gêné- 
rtuse  envers  le  protecteur  des  égli- 
ees  à  qui  elle  accorda  une  liste  civile 
de  50,600  écus,  en  y  ajoutant  pareil- 
le somme  pour  dépenses  imprévues. 
Par  contre,  elle  lui  interdit  de  dispo- 
ser d'auc«ne  portion  des  deniers  pu- 
blics sans  l'avis  de  son  Conseil,  et  elle 
poussa  les  précautions  contre  le  gas- 
pillage jusqu'aux  détails  les  pins  mi- 
uulieux. 

L'assemblée  ne  jugea  pas  à  propos 
de  rien  changer  au  règlement  pour  la 
discipline  militaire,  qui  avait  été  dressé 
îiMonlaiban;  elle  se  contenta  de  le 
confirmer,  puis  elle  vota  une  Remon^ 
trance  ou  requête  très-humble  au  roi 
Henri  111,  pour  lui  demander  le  réta- 
blissement de  l'édil  de  Janvier  et  k 
convocation  d'un  concile  national  et 
libre.  Le  48  déc.  enfin,  la  commisdîon 
dn  sèment  d'union  présenta  la  for- 
mule à  laquelle  elle  s'était  arrêtée.  Le 
wi  de  Navarre  jura  de  maintenir  et 
•vancer  la  vraie  religion  et  les  églises 
réformées  du  royaume  de  tout  son  cœur 
«t  de  tottt  son  pouvoir,  et  d'y  persis- 
ter moyennant  la  grâce  de  Dieui  jus- 
qu'à son  dem^  soupir,  k  leur  tour, 


las  dépirtés  ées  H^SM  !m  fnfeiiniÉ 
4è  l'assister  «t  sOcouHr  4e  tom  leott 
inoyens  retire  Ions  ceux  qii  voudraienl 
le  troubler  dais  la  louissance  des  droite 
iiu'il  tenait  ée  Dieu^  de  la  na&ure  et  de 
la  loi,  comme  premier  prince  du  sa»g. 
Qui  a  le  plus  fidèlement  tenu  ses  «ei^ 
«ents»  du  preteoteur  ou  des  protégés  ? 
T^l  fut  le  résultat  ée  cette  assemblée 
importante  (1  )4  qui  se  sépart  après  awir 
célébré  la  Gène,  «  i  laqueUe  taconte 
d'Âubigné,  le  prince  se  ceapeta  [con- 
poiia]  au  contentement  de  tovs^  »  Le 
roi  de  Navarre  vit,  sansatÉCundauds^avec 
^plaisir  renfermer  son  autorité  dans 
d'aussi  étroites  bornes  ;  mais  il  n'en 
laissa  rien  paraftre  ai  dehors;  au  con- 
traire, il  fit  exécuter  avec  autant  de  cé- 
lérité que  de  vigueur  les  mesires  d'or- 
dre et  de  défense  votées  par  l'assem- 
blée. Des  commissions  furent  immé- 
'diatement  délivrées  pour  la  saisie  des 
biens  ecclésiastiques  et  di  quart  d^  re- 
venus des  Ligueurs  (CoZf^cf.  Dnpwf^ 
N""  322).  La  guerre  même  fit  poussée 
avec  lie  vivacité  nouvelle.  0èB  te  28 
déc.,  ScDmt'Gelais  suiprSI  ICoii,  ia 
t?eule  ville  du  Poitou  qni«  avec  Poitiers^ 
tint  ponr  la  Ligue,  eit  peide  jours  «près^ 
à^Auhigni  s'empara  de  MaiHeta^ 
Saint-Maixent  n'attendit  pas  l'attaque 
et  reçut  Piettâfitte  pour  gouTomenr. 
^'un'autre  côté,  les  Huguesets  perdi- 
rent La  Garnache  dont  Nevers  se  ren- 
dit oMiître  après  m  long  siège,  el  qull 
n'aurait  probablementpasprise,  si  le  roi 
de  Navarre,  en  mardiant  à  son  secours, 
n'était  tombé  malade  d'une  pleurésie 
^i  mit  sa  vie  en  danger.  Dès  qu'à  fut 
guén,  il  se  saisit  de  plusieurs  villes 
avec  le  secours  de  la  bourgeoisie,  mê- 
me caUiolique,  qu'il  ménageait  partout 
et  ^  qui  il  laissait  l'entière  liberté  de 

(1)  rfons  avons  cra  devoir  entrer  danstois 
tes  déttifs,  ptree  que  nos  meilletirs  bisift- 
riens  perlent  h  peine  de  l*A9BembI6e  et  Lt 
Roelielle,  qni  pourianc  a  bien  son  importMioe, 
comme  on  vient  de  le  voir.  N*esl-il  pas  étranse 
qnc  même  les  écrivains  protestants  aient  né- 
flisc  jusqu'il  de  consulter  les  procès-verbaax 
des  Assemblées  politiques  des  Hngnenois,  et 
quMIs  nous  aient  laissé,  ii  nous  simples  biogra* 
pires,  le  soin  dé)  les  nrettre  pont  fa  premért 
f$i9  «a  lainière  t 
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flon  coite.  CTest  ainsi  qu'il  fat  introduit 
dans  loudun,  dansThouan,  dansl^e- 
Boucbard,  dans  Ârgenton.  Comment 
donc  Shmondi  a-t-il  pu  ëeiire  qu'à 
Pépoqtie  où  Henri  m,  sans  espoir  du 
c6té  de  la  Ligue,  s'adressa  aux  Hugue- 
nots, «  le  parti  réformé  étoit  tombé 
bien  bas,  qu^il  n'aToit  plus  dVmée, 
qu'il  n'occupoit  plus  de  provinces,  qu'à 
peine  il  se  défendoit  dans  quelques  châ- 
teaux  et  quelques  villes  dévouées?  » 
te  roi  de  Navarre  venait  encore  de  se 
saisir  de  CbSitellerauld,  lorsque  Pierre 
de  Momay,  sieur  de  Buby,  frère  du  cé- 
lébré Du  Pîessit-Morna^t  lui  apporta 
les  premières  ouvertures  de  la  part  de 
fienri  in.  Plusieurs  de  ses  conseillers 
lie  voulaient  entendre  parler  d'aucune 
ïlitance  avec  un  prince  si  fourbe,  qu'à 
llreure  mèrme  où  il  implorait  le  secours 
des  Huguenots,  il  essayait  de  se  récon- 
cilier avec  la  Ligue  à  leurs  dépens;  mais 
Benri,  «  qui  avait  des  conclusions  à 
Jart»,  selon  Fexpression  de  d'Aubigné, 
toe  vîldaus  une  réconciliation  avec  son 
beau-Tr^re  qu'une  cbance  de  se  rap- 
jrocber  du  trône.  Du  Plessis-Mornay 
m  donc  diargé  de  rédiger  en  son  nom 
un  manifeste  propre  à  rassurer  les  Ca- 
tholiques; après  quoi,  il  se  rendît  à 
Tours  où  se  trouvait  al  ors  Henri  m,  qui 
1ûe  voulut  le  ri&cevoir  que  de  nuit ,  afin 
de  dérober  à  tous  les  yeux  cette  négo- 
ciation. Cependant  Mayenne  ayant  re- 
poussé fièrement  les  avances  du  meur- 
trier de  ses  frères,  le  roi  fut  enfin  forcé 
d'acceptoT  le  secours  des  Réformés, 
moal^eles  protestations  du  légat  et  de 
^^ambassadeur  d'Espagne  oui  quitta  sa 
Cîour.  Une  trêve  d'un  dn  nit  conclue , 
durant  1  aquelle  leroi  de  Navarre  devait  se 
tenir  avec  toutes  ses  forces  ^  la  dispo- 
'Sition  de  Penri  UI.  Les  personnes  elle 
coite  des  Catholiques  devaient  être  par- 
tout respectés,  et  toutes  les  places  con- 
quises par  le^  Huguenots  remises  au  roi 
de  France,  sauf  une  ville  par  bailliage 
ou  sénéchaussée.  De  son  côté,  Hen- 
tî  Ifl  s'engagea  à  Taire  cesser  les  pour- 
suites contre  les  Réformés ,  à  souffrir 
l'exercice   du   culte  prolestant  dans 
f  armée  du  roi  de  Navarre  et  dans  les 


villes  qu'il  était  autorisé  à  garder  ;  en- 
fin à  lui  livrer  un  passage  fortifié  sur 
la  Loire  {Voy.  Pièces  Justificat. ,  N» 
LVffl).  Cette  trêve  fut  siçnée  à  Tours, 
le  3  avril;  mais  Henri  m,  qui  n'avait 
point  encore  perdu  tout  espoir  de  faire 
sa  paix  avec  les  Ligueurs,  demanda  un 
délai  de  quinze  jours  avant  d'exécuter 
la  convention. Ce  fut  donc  le  îl  avril  seu- 
lement que  Saumur  fut  remis  au  roi  de 
Navarre  qui  y  établit  Du  PUtsis-Mor- 
%ay  pour  gouverneur.  Le  30 ,  sourd 
aux  conseils  de  ses  amis  qui  redoutaient 
toujours  quelque  piège,  Henri  eut  au 
Plessis-lès-Tours  avec  son  beau-frère 
une  entrevue  dont,  le  même  jour,ilren<fit 
compte  à  Du  Plessis  en  ces  termes  : 
«  La  glace  a  été  rompue,  non  sans 
nombre  d'avertissemens  que  si  j'y  al« 
lois,  j'étois  mort.  J'ai  passé  Peau  en  me 
recommandant  à  Dieu,  lequel  par  sa 
bonté  ne  m'a  pas  seulement  préservé, 
mais  fait  parottre  au  visage  du  roi  une 
joie  extrême,  au  peuple  un  applaudisse- 
ment non  pareil,  même  criant  Vivent 
les  rois,  de  quoi  j'étois  bien  marri.  »  Le 
4  mai,  il  ût  entrer  dans  Tours,  sous  la 
conduite  de  Châtilîon,  quelques  trou- 
pes qui  contribuèrent  vaillamment  ^  la 
défense  du  faubourg  Saint-Symphorien 
contre  l'armée  de  Mayenne,  tandis  que 
lui-même  courait  ^  Chinon  pour  bâter 
la  marche  du  reste  de  ses  soldats.  Son 
avant-garde,  formée  des  régiments  de 
Charbonnières  t  Granville^  Saint- 
Jean-Ligoure  et  La  Croix,  entra  dans 
Tours  le  soir  même,  et  dès  le  lende- 
main, Mayenne  battit  en  retraite. 

Les  deux  rois  résolurent  de  marcher 
sur  Paris.  Le  Navarrois  formait  l'avanl- 
garde,  précédé  de  Châtillon  à  la  tête 
des  enfants  perdus.  Gergeau  et  Pithi- 
viers  furent  pris  de  force  et  traités  avec 
une  rigueur  barbare.  La  Charité  s'em- 
pressa d'ouvrir  ses  portes.  Etampes  fut 
emporté  d'assaut  et  éprouva  aussi  la 
cruauté  de  Henri  III.  Poissy  résista  à 
[>eine;  Pontoise  capitula  après  une  va- 
leureuse défense,  et  l'armée  royale, 
renforcée  par  les  troupes  qu^amena 
Sancy^  établit  son  quartier-général  à 
Saint-Gloud.  Henri  avec  ses  Hugue- 
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nots  fut  chargé  de  bloqner  Paris  sur  la 
rive  gauche  et  se  logea  à  Meudon.  Déjà 
un  assaut  général  était  annoncé,  lors- 
que l'assassinat  de  Henri  III  vint  chan- 
ger la  face  des  affaires,  en  faisant  tom- 
ber la  couronne  sur  la  tête  du  roi  de 
Navarre. 

Henri  de  Navarre  était  de  stature 
moyenne  ;  il  avait  le  front  large,  les 
yeux  vifs,  le  nez  long  et  gros,  le  teint 
vermeil,  et  dans  les  contours  de  la 
bouche  quelque  chose  qui  annonçait 
la  bonhomie  et  une  gaieté  railleuse  ; 
mais  il  ne  possédait  ni  l'air  imposant, 
ni  les  manières  graves  et  majestueuses 
qui  seyentà  un  souverain  ;  «il  ressen- 
toilplus  son  soldat  que  son  roi.  »  Sous 
ceta8pect,importantpour  le  vulgaire,  il 
était  inférieur  à  Henri  lll,  et  il  en  différait 
encore  sur  un  autre  point,  auquel  les 
courtisans  attachaient  certainement  plus 
de  prix  :  rien  de  plus  opposé  à  la  libéra- 
lité prodigue  du  Valois  que  «  la  mes- 
quinerie évidente  du  Navarrois  à  l'en- 
droit de  ceux  qui  le  servoient.  »  Toute 
la  tourbe  de  ces  gens  corrompus  et  avi- 
des, que  les  prodigalités  de  Henri  III 
avaient  seules  retenus  autour  de  sa  per- 
sonne, n'auraient  pas  hésité  un  instant 
à  abandonner  soû  successeur,  sans  se 
soucier  du  principe  de  la  légitimité, 
s'ils  avaient  vu  où  trouver  mieux.  Mais 
no  s'étaient-ilspas  trop  compromis  vis- 
à-vis  des  Guise  pour  espérer  quelque 
chose  de  Mayenne?  Ils  résolurent  donc 
de  rester  auprès  du  nouveau  roi,  pour- 
vu qu'il  acceptât  leurs  conditions. 

D'O,  le  surintendant  des  finances 
concussionnaire,  un  des  héros  de  la 
cour  immonde  du  feu  roi  qui  mêlait  les 
pratiques  de  la  bigoterie  la  plus  niaise 
aux  plaisirs  les  plus  crapuleux  et  à  des 
débauches  ^ans  nom,  se  fit  l'orateur  de 
cette  fraction  ignoble  du  parti  catholi- 
que. Dissimulant  ses  passions  et  sa  cu- 
pidité sous  le  masque  de  la  religion,  il 
alla  déclarer  à  Henri  IV  que  lui  et  ses 
amis  ne  le  reconnaîtraient  pour  roi 
qu'à  la  condition  qu'il  se  ferait  catho- 
lique, Henri  ne  pouvait  pas  céder  à 
celte  brutale  injonction  ;  il  avait  à  crain- 
dre d'aliéner  les  Huguenots,  ses  vrais 


amis,  pour  ne  satisfaire  qu'à  demi  ses. 
nouveaux  adhérents.  U  répondit  donc 
à  cette  espèce  de  sommation  avec  au- 
tant de  fermeté  que  de  dignité,  et  dans 
le  môme  moment,  Givry  entrant  lui 
dit  :  «  Sire,  je  viens  de  voir  la  fleur  de 
vostre  brave  noblesse,  qui  réservent  à 
pleurer  sur  le  roi  mort,  quand  ils  l'au- 
ront vengé;  ils  attendent  avec  impa- 
tience les  commandemens  absolus  du 
vivant.  Vous  estes  le  roi  des  braves,  et 
ne  serez  abandonné  que  des  poltrons.» 
Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à 
quelques  pas  du  cadavre  de  Henri  IIL 
Sancy  et  Gmtry  rendaient  un  immense 
service  à  la  cause  royale  en  décidant 
les  Suisses  à  rester  sans  solde  au  ser- 
vice de  Henri  IV,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent reçu  de  nouveaux  ordres  de  leurs 
Gantons. 

Mais  D'O  ne  se  tint  pas  pour  battu. 
Il  recruta  parmi  les  Catholiques  royaux 
tous  ceux  qui,  animés  de  sentiments 
moins  nobles  que  Givry,  songeaient 
à  tirer  parti  des  circonstances  dans 
l'intérêt  de  leur  fortune,  et  sa  cabale 
se  grossit  des  hommes  sincères  qui 
croyaient  de  bonne  foi  que  le  titre  de 
Très-Chrétien  était  inséparable  de  ce- 
lui de  roi  de  France.  A  la  suite  de  plu- 
sieurs conciliabules,  il  se  tint  une  nom- 
breuse assemblée  qui  s'arrêta  à  celte 
résolution,  qu'on  reconnaîtrait  Henn 
pour  roi  à  certaines  conditions,  dont 
voici  les  principales  :  I*  H  se  ferait 
instruire  dans  six  mois  ;  2*  U  ne  per- 
mettrait l'exercice  d'aucune  autre  re- 
ligion que  de  la  catholique;  3*  Il  ne 
donnerait  ni  charge  ni  emploi  aux 
Huguenots  ;  !•  Il  permettrait  à  l'as- 
semblée de  députer  vers  le  Pape  pour 
lui  rendre  compte  de  la  conduite  de  la 
noblesse  française.  Henri  reçut  le  soir 
même  cet  ultimatum.  Il  répondit,  com- 
me il  l'avait  déjà  fait  en  vingt  occa- 
sions, qu'il  était  prêt  à  recevoir  in- 
struction et  promit  d'assembler,  à  cet 
effet,  dans  six  mois  au  plus  tard,  un 
concile  national  ou  général^  légitime 
et  libre.  Il  s'engagea, en  outre,  à  main- 
tenir partout  exclusivement,  jusquli  ce 
qu'il  en  fdt  autrement  ordonné  par  les 
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Etats-GéDéraux,  la  religion  catholique, 
et  à  donner  de  préférence  à  des  GaUio* 
liques  les  charges  et  les  magistra- 
tures, excepté  dans  les  lieux  où  le 
culte  protestant  était  permis  par  la  trê- 
ve du  3  avril.  Les  autres  conditions 
furent  acceptées  sans  observation  {Col- 
lect.  Ùupuy,  N»  88),  et  la  promesse 
rédigée  en  forme  authentique  et  con- 
firmée par  serment,  le  4  août,  fut  en- 
voyée au  parlement  de  Tours  pour  y 
être  enregistrée.  D'autre  part,  les  gen- 
tilshommes catholiques  reconnurent 
«  pour  leur  roi  et  prince  naturel,  selon 
la  loi  fondamentale  du  royaume,  Heuri 
rv,  roi  de  France  et  de  Navarre,  lui 
promettant  tout  service  et  obéissance, 
sur  le  serment  et  la  promesse  ci-des- 
sus écrite  quUl  leur  a  faite.  »  En  si- 
gnant ce  pacte,  Henri  violait  le  ser- 
ment solennel  qu'il  avait  prononcé  sept 
mois  auparavant  à  l'Assemblée  de  La 
Rochelle  ;  de  leur  c6lé,  la  plupart  de 
ces  mômes  seigneurs  qui  venaient  d'ob- 
tenir le  prix  qu'ils  avaient  mis  à  leur 
soumission,  trahirent  à  leur  tour  leurs 
engagements,  en  quittant,  sous  diffé- 
rents prétextes,  l'étendard  royal,  les 
uns  pour  se  retirer  chez  eux,  les  autres 
pour  se  jeter  dans  la  Ligue  ;  les  Hu- 
guenots seuls,  qui  s'étaient  ralliés  sans 
condition  et  que  Henri  venait  d'aban- 
donner à  moitié,  après  avoir  «  tiré  leur 
sang  et  leur  substance»,  restèrent  fi- 
dèles à  leur  promesse  de  l'assister  et 
le  secourir,  etcontinuèrent,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  à  lui  témoigner  le  même 
dévouement  que  s'ils  n'avaient  pas  été 
en  droit  de  l'accuser  d'ingratitude. 

A  l'exemple  de  leurs  chefs,  les  sol- 
dats catholiques,  débauchés  par  les  é- 
missaires  de  Mayenne  ou  séduits  par 
les  caresses  des  Parisiennes,  s'éloi- 
gnèrent bientôt  en  foule.  Cette  dé- 
sertion presque  générale  convainquit 
Henri  IV  qu'il  devait  renoncer  à  l'es- 
poir de  prendre  Paris;  mais  avant  de 
lever  le  siège,  il  voulut  essayer  d'a- 
mener Mayenne  à  un  accommodement. 
Le  chef  des  Ligueurs  ayant  résisté  à 
ses  offres  comme  à  ses  menaces,  il  se 
décida  enfin  à  quitter  Saint-Gloud  dont 


le  séjour  devenait  pour  lui  de  plus  en 
plus  dangereux.  Il  divisa  son  armée, 
déjà  réduite  de  moitié,  en  trois  corps, 
dont  il  envoya  l'un  eu  Champagne, 
sous  les  ordres  du  maréchal  d'Aumont, 
et  l'autre  en  Picardie,  sous  ceux  du  duc 
de  Longueville  et  de  La  Noue  ;  lui- 
même,  h  la  tète  du  troisième,  fort  d'en- 
viron 1,400  chevaux,  deux  régiments 
suisses  et  trois  mille  arquebusiers  fran- 
çais, escorta  jusqu'à  Compiègne  le 
corps  de  son  prédécesseur.  Ce  devoir 
rempli,  il  se  replia  sur  la  Normandie, 
prit  Meulan  où  il  franchit  la  Seine, 
s'assura  de  Pont- de-l' Arche ,  et  alla 
camper  à  Darnetal  dans  le  vain  espoir 
que  Rouen  lui  ouvrirait  ses  portes.  Il  * 
occupait  encore  cette  position,  lorsqu'il 
apprit  que  Mayenne,  qui  n'avait  pas 
assez  d'ambition  pour  se  saisir  de  la 
couronne,  avait  fait  proclamer  roi  le 
cardinal  de  Bourbon.  Ce  vieillard  était 
prisonnier.  Le  premier  soin  de  Henri 
fut  de  le  retirer,  moyennant  une  som- 
me d'argent  dont  Du  Plessis-Mornay 
se  rendit  caution,  d'entre  les  mains  de 
Chavigny,  à  qui  Henri  III  l'avait  donné 
en  garde,  et  de  le  confier  à  la  surveil- 
lance de  La  Boulaye  et  de  Parabère, 
Celte  mesure  de  précaution  prise,  il 
leva  son  camp  en  hâte,  le  2  septembre, 
et  se  replia  rapidement  sur  Dieppe 
qu'Aimar  de  Chastes  venait  de  lui  li- 
vrer. La  possession  de  ce  port  de  mer 
lui  était  précieuse,  car  elle  lui  ouvrait 
une  communication  avec  l'Angleterre 
où  il  envoya  Canaye ,  chargé  de  de- 
mander des  secours  à  Elisabeth,  sa  fi- 
dèle alliée  (4).  Quelques-uns  lui  con- 
seillaient d'aller  lui-même  y  chercherun 
asile  ;  mais  il  refusa  de  suivre  cet  avis, 

(1j  Péréflxe  affirme  qii*av8f)t  de  quitter 
Saint-Cloud,  Henri  IV  avait  écrit  aax  princes 
protestanu  pour  leur  assurer  que,  malgré  les 
apparences,  «  rien  ne  serait  capabie  d*ebran- 
1er  sa  fermeté  ni  de  le  séparer  d'avec  Christ.  » 
^oas  n'avons  trouvé  aucune  copie  de  ces  let- 
tres; mais  nous  voyons  Henri  ctiarger  encore 
Du  Maurierj  qn'ii  envoya  en  Angleterre,  eu 
sept.  1502,  •«  d'avertir  t:iisabeth  qoo  son  in- 
tention étoit  de  ne  se  départir  de  la  religion 
•  de  laquelle  H  avoil  toujours  faict,  comme  il 
faisoit  encore  profession  >  (CoUecU  Dupuy, 
!**»  15Î). 
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et  il  résolut  d'attendre  à  Dieppe  même 
l'attaque  de  Mayenne  qui  s'avançait  à 
la  tête  d'une  armée  de  beaucoup  supé- 
rieure à  la  sienne.  Biron,  le  plus  grand 
capitaine  du  parti  des  Catholiques  ro- 
yaux, qui  s'était  rallié  à  sa  cause  sous  la 
promesse  de  l'investiture  du  comté  de 
Périgord,  lui  ayant  fait  comprendre  le 
danger  de  se  laisser  enfermer  dans  une 
ville,  il  se  décida  à  tenir  la  campagne, 
malgré  la  disproportion  de  ses  forces. 
U  se  retira  donc  à  Arques  où  il  établit 
à  la  hâte  un  cam]^  fortiâé.  À  peine  les 
ouvrages  étaient>iis  terminés,  que  Ma- 

2enne  arriva  à  la  tête  de  plus  de  30, 000 
ommes;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  ût 
plusieurs  attaques  sur  le  Polet,  sur  les 
lignes  d'Arqués,  sur  Dieppe  même; 
partout  il  fut  repoussé  avec  vigueur 
«  par  la  vieille  phalange  huguenotte, 
gens  de  père  en  fils  apprivoisez  à  la 
mort  ^4)  » ,  et  instruit  de  l'approche  du 
marécnal  d'Aumont  et  du  duc  de  Lon- 
gueviUe,  il  prit  le  parti  de  battre  en 
retraite.  Apr&  qu'il  eut  opéré  sa  jonc- 
tion avec  les  royalistes  de  la  Champa- 
gne et  de  la  Picardie,  et  reçu  le  secours 
de  4,000  Anglais  que  lui  envoya  Elisa- 
beth, Henri  voulut  tenter  un  coup  har- 
di, et,  sinon  s'emparer  de  Paris  de  vive 
force,  au  mois  enrichir  par  le  pillage 
des  faubourgs  ses  soldats  qu'il  ne  pou- 
vait payer.  A  la  tête  d'une  armée  de 
plus  de  20,000  hommes,  munie  d'une 
bonne  artillerie,  il  marcha  rapidement 
sur  la  capitale,  et,  le  34  oct.,  il  parut 
tout-à-coup  sous  ses  murs,  à  l'extrême 
étonnement  des  habitants  qui  s'atten- 
daient bien  à  le  voir,  mais  prisonnier.  Le 
1*'nov.,  au  point  du  jour,  l'assaut  fut 
donné  aux  faubourgs  de  la  rive  gauche 
qui  furent  emportés  et,  pendant  trois 
jours,  livrés  à  un  pillage  méthodique, 
sauf  les  églises,  le  Béarnais  attachant 
une  grande  importance  à  convaincre  les 
Parisiens  de  son  respect  pour  la  religion  * 
catholique.  L'entrée  de  Mayenne  dans 
Paris  força  le  roi  à  se  retirer  à  Montlhé- 
ry,  d'où  il  alla  fondre  sur  Etumpes  qui 
se  rendit  à  la  première  sommation,  ainsi 

(1)  C'est  Mayenne  lal-mème  qui  reNdit  o«t 
hommage  k  la  braYoare  des  Hugaenots. 


qu'un  grand  nombre  de  petites  ptoce^ 
de  la  Beauce;  puis  il  fit  mvestir  Yei^ 
dême  par  ses  lieutenants.  Pourlui^avant 
reçu  l'agréable  nouvelle  qu'un  ambasr 
sadeur  de  Venise,  le  premier  qui  eût  été 
accrédité  auprès  de  son  gouvernenieiit 
par  une  puissance  catholique,  était  ar- 
rivé à  Tours,  il  s'y  rendit  pour  le  rece- 
voir, et  en  même  temps  pour  y  temr  un 
lit  de  justice  et  s'y  faire  reconnaître  roi 
par  le  parlement  avec  le  cérémonial  usi- 
té en  pareil  cas.Xes  Catholiques  royaux 
ne  manquèrent  pas  de  lui  témoigner,  à 
cette  occasion,  leur  mécontement  de  ce 
qu'il  ne  paraissait  pas  songer  à  se  fair« 
instruire,  c'est-à-dire  à  se  convertir, 
bien  que  quatre  mois  se  fussent  écoulés 
depuis  la  nromesse  faite  à  Saint-  Cloud. 
Ileori  éluda  leur  importune  requête  en 
alléguant  les  embarras  et  les  soucis  de 
la  guerre,  et  pour  distraire  les  esprits 
par  le  fracas  des  armes,  il  quitta  Tours 
au  bout  de  trois  jours  pour  aller  r&^oîi^ 
dre  son  armée  sous  les  murs  de  Ven- 
dôme. La  ville  fut  prise  et  livrée  au 
pillage.  Les  royalistes  se  rendirent  en- 
suite maîtres  par  capitulation  du  Mans 
et  d'Alénçon,  emportèrent  d'assaut  Fa- 
laise, au  mois  de  déc,  en  sorte  qu'a- 
vant la  fin  de  l'année,  Henri  lY  vit  son 
pouvoir  reconnu  dans  presque  (oute  la 
Basse-Normandie. 

C'était  surtout  dans  les  situations 
embarrassantes  que  Henri  savait  dé- 
ployer toutes  les  ressources  de  son  gé- 
nie souple  et  rusé.  «  U  s'efforçoit,  dit 
Davila,  de  satisfaire  à  tout  le  monde, 
et  de  se  concilier  la  bienveillance  de 
chacun  par  la  vivacité  de  son  esprit,  la 
promptitude  de  ses  réparties,  l'aisance 
de  ses  paroles  et  la  familiarité  de  sa  con- 
versation. Il  faisoit  plus  le  compagnon 
que  le  prince,  et  il  suppléoit  k  la  pau- 
vreté de  ses  moyens  par  la  prodigalité 
de  ses  promesses.  A  chacun  tour-à-tour 
il  protestoit  que  c'étoit  à  lui  seul  qu'il 
devoit  la  couronne,  et  que  la  grandeur 
des  récompenses  seroit  proportionnée  à 
la  grandeur  des  services  qu'il  confes- 
soit.  Aux  Huguenots,  il  protestoit  qu'il 
leur  ouvroit  son  cœur  et  leur  confiait 
ses  sentimensles  plus  intimes,  comme 
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\  cem  siui^U  bAdoil  CMyhu  wM^ 
espéraoce»;  aux  Catholiques,  Utémoi- 
gnoitiaaiea  lesdéKreDcesextétieureti; 
U  Uur  parloit  airec  uae  til^^lière  yéuér 
latiao  4a  lou^eniA  pontife  «t  do  sié^# 
apostolique.  A^ec  eux,  il  hissoit  pev-^ 
«ei  tant  d'iiiclioatioa  pour  la  rel^ioQ 
VonuûDd»  9u'il  leuf  Csdsoit  prévoir  uae 
prompte  et  iaclubitaMe  eoQTersiou.  Il 
t^moiguoit  aux  beurgeois  de&vUles^ 
aux  paysans  4^  campagaes,  la  pitlQ 
qu'il  reeseutoit  pour  leurs  charges  et 
pov  les  calauûtes  dont  la  guerre  les  ao* 
çabloit;  il  a'excusoit  sur  te  nécesait^d^ 
uourrir  ses  soldats,  eiU  eo  rejetoit  tout^ 
b  faute  sur  ses  euoeuûs.  Il  se  faisoitU 
compaguoA  des  geuUlshoiames,  qu'il 
appeloit  les  vrais  François,  les  causer-' 
orateurs  de  te  patrie,  les  restaurateurs  de 
la  naisou  royale^  Il  maugeoil  en  pu-* 
hlic,  il  admettoit  chacua  à  parcourir  ses 
plus  secrets  apparteuvens.  il  ue  cachoit 
poi^t  sa  péuurie  actuelle,  et  il  louruoit 
eu  plaisauterie  tout  ce  qu'il  ue  pouvoit 
Caire  passer  par  des  propos  sérieux,  n 
Malgré  toutes  les  peines  que  se  doi* 
Aait  Heori  pour  épaissir  le  handeau 
qu'il  avait  eu  l'art  de  nouer  sur  les  yeux 
des  Huguenots,  leurs  illusions  conv* 
meAçaieat  à  se  dissiper.  Loin  d'espérer 
la  ruiine  de  l'ÂutechrisW  que  quelques 
luiuistres  fanatiques  s'étaient  mis  ^prék 
cher  en  chaire  aussitôt  aprto  la  mari  de 
Henii  lU,  les  plus  clairvoyants  d'entre 
eux  coounençâient  ï  prévoir  l'ahaBdon 
de  leur  ancien  chef,  et  aux  espérances 
avaient  déjà  succédé  les  alarmas.  Ou 
pariait  de  la  prochaine  suppression  des 
Uhambres  de  justice  établies  par  le  roi 
de  Navarre,  conformément  aux  décrets 
de  l'Assemblée  de  La  RocheUe  ;  on  se 
plaignait  du  rétablissement  de  te  »esae 
en  divers  lieux  contre  les  termes  ex^ 
pr^  de  la  trêve  ;  on  était  mécontent  de 
la  néffligence  que  le  nouveau  roi  ap* 
portail  au  paiement  des  traitements  des 
ministres,  et  dès  1 5&9,  la  méfiance  avait 
fait  tant  de  progrés  que,  dans  un  collo^ 
queassenUkléàSaint-Jean-d'Angély,  la 
proposition  avait  été  mise  aux  voix  d'é* 
Ure  un  nouveau  protecteur  des  églises. 
Lu  r^i  effrayé  s'était  Ui^  d'écrire  i  Pi^ 


Plissje^llemay:  «  If  ajustés  69  ausi^ 

faux  bruiots  que  l'on  pourroit  fairi^ 
courre  de  moy,  lesquels )e  vous  prie  d% 
prévenir,,  et  asseurer  pour  moy  un  chas* 
cutt  de  ma  constance  en  te  Religion^ 
nonobstant  toutes  difficultés  et  tenta- 
tions. »  Ses  alai:mes,  au  reste,  s'étaient 
promptement  dissipées,  te  proposition 
ayant  été  rejetée  sur  l'observation  des 
plus  modérés,  que  les  griefs  n'étaient 
pas  assez  grands  pour  recourir  à  celte 
mesure  extrên^. 

Tel  était  l'étet  des  afiaires  à  te  fin  dl» 
l'année  iSÂ». 

La  campagne  de  4&90  s'ouvrit  pat 
le  siège  de  Honfleur.  Dans  l'espoir  4^ 
sauver  cette  place  par  une  diversion^ 
Mayenne  enleva  Poatoise  et  attaqua 
Meulan.  A  cette  nouvelle,  Henri  lev^ 
son  camp  et  jeta  dans  te  ville  assiégée 
un  secours  commandé  par  Biron,  qui 
fOiTça  les  Ligueurs  à  battre  en  retraite. 
Profitant  de  leur  éloignement,  le  roi 
marcha  sur  Dreux,  saais  U  rencontra 
une  résistance  opiniâtre,  et  le  retour 
de  Mayenne  l'obligea  de  renoncer  à 
son  entreprise.  Il  alla  se  poster  dans 
teplained'ivry,  résolu  à  livrer  bateille, 
malgré  l'infériorité  de  ses  forces  ;  il  ne 
voulait  pas  avoir  l'air  de  fuir  devant  des 
<s  sujets  rebelles.  >«  On  en  vint  aux 
mains,  le  i4  onars,  et  te  victoire  des 
loyalistes  fut  complète.  Avant  d'enga* 
ger  l'action,  Henri,  sur  te  demande 
même  de  quelques-uns  de  ses  capitaÂ-r 
nés  catholiques,  avait  teit  teire  la  prière 
par  à*Amour$^  te  ministre  qui  «  les 
avoit  charmés  à  tejouraée  de  Goutras  »  ; 
après  te  bataille,  de  peur  de  mécontei|i> 
ter  d'O  et  ses  amis,  il  attendit,  pour 
rendre  grâces  de  la  victoire,  qu'il  fût 
arrivé  à  Bosny,  et  encore  eut-il  soin 
de  s'enfermer  dans  son  cabinet.  Ia 
Noue  lui  conseillait  de  profiter  de  te 
première  terreur  de  ses  ennemis  pour 
se  porter  rapidement  sur  Paris;  mais 
comme  après  Goutras,  Henri,  enivré 
des  famées  de  la  gloire,  voulut  se  pré* 
senter  paré  de  ses  teuriers  aux  yeux  de 
M"  de  La  Roche-Guyon,  qui  avait 
remplacé  la  belle  Gorisande  dans  son 
cœur.  S'il  perdit  ainsi  ^ûnze  iours  1 
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que  lesLigoetirs  snrent  mettre  à  profit, 
il  employa  au  moins  les  instants  qu'il 
ne  consacra  pas  à  la  galanterie  à  faire 
droit  à  un  des  griefs  énoncés  par  le  col- 
loque deSaiut-Jean-d'Ângély.  Il  régla 
les  trailements  des  cent  treize  minis- 
tres du  Poitou,  de  là  Saintonge,  de 
TAunis,  de  PAngoumois  et  de  la  Guien- 
ne  (1),  qui  furent  réduits  à  200  livres 
payables  par  le  trésorier  de  l'épargne 
{Archiv,  du  consist.  de  S.  Martin- 
en-Rhi)^  et  fixa  à  66  livres  la  pension 
de  chacun  des  seize  proposants  qui  de- 
vaient être  entretenus  par  ces  provin- 
ces dans  les  académies,  conformément 
aux  décisions  de  TAssemblée  politique 
de  La  Rochelle. 

C'est  le  28  mars  seulement  qu'il  put 
se  décider  à  se  remettre  en  campagne. 
Afin  de  gagner  du  temps,  le  légat  et 
Villeroy  lui  apportèrent,  de  la  part  des 
chefs  de  la  Ligue,  des  propositions 
d'accommodement.  Henri,  pénétrant  fa- 
cilement leurs  desseins,  refusa  toute 
suspension  d'armes.  Il  se  rendit  maître, 
coup  sur  coup,  de  Chevreuse,  Mont- 
Ihéry,  Lagny,  Corbeil,  Melun,  Cressy, 
Moret,  Provins,  Nangy,  Montereau, 
Brie-Comte-Roberl,  Nogent-sur-Sei- 
ne,  Méry,  Saint-Denis,  s'emparant  ainsi 
de  toutes  les  routes  et  de  toutes  les  ri- 
vières par  lesquelles  Paris  pouvait  s'ap- 
provisionner. 11  voulut  aussi  se  saisir 
de  Sens,  que  le  gouverneur  Uarlay  de 
Ghanvalon  avait  promis  de  lui  livrer 
dans  l'unique  but  de  retarder  le  blocus 
de  Paris  ;  mais  arrivé  sous  les  murs,  il 
s'aperçut  du  stratagème,  e*t  après  avoir 
donné'un  assaut  sans  résultat,  il  revint 
sous  Paris,  le  8  mai,  à  la  tête  de  4  5,000 
hommes. 

n  n'était  plus  question  d'emporter 
cette  ville  par  un  coup  de  main.  Les 
chefs  de  la  Ligue  avaient  activement 
employé  le  répit  qu'il  leur  avait  laissé, 
et  ils  avaient  été  secondés  avec  un  élan 
admirable  par  la  population  dont  la  Sor- 
bonne,  les  prédicateurs,  les  moines  a- 
valent  à  l'envi  échauffé  l'enthousiasme 

(1)  On  ei  comptait  alors  15  dans  rAniii, 
13  dans  le  Poitou,  S3  en  Sainlonse,  7  en  Aq- 
fonmois  et  45  on  Gnienne. 


et  le  fanatisme  à  force  de  décrets,  de 
sermons,  de  processions  et  de  litanies. 
Henri  lY  résolut  donc  de  réduire  Paris 
par  la  famine  et  établit  un  blocus  sé- 
vère qui  alla  se  resserrant  de  jour  en 
iour,  en  sorte  que,  dès  le  mois  de  juil- 
let, malgré  un  gros  convoi  de  vivres 
?[ue  Mayenne  parvint  à  y  introduire,  la 
àmine  était  horrible.  On  ne  voyait  plus 
paraître  sur  les  tables  les  plus  somp- 
tueuses que  de  la  chair  de  cheval  ou  de 
mulet  et  un  peu  de  pain  d'avoine.  Le 
peuple  en  était  réduit  à  se  nourrir  d'un 
pain  fait  d'ossements  piles  et  à  brouter 
l'herbe  des  cours  et  des  jardins  des 
faubourgs.  Pour  priver  les  assiégés  de 
cette  dernière  ressource,  Henri  fit  em- 
porter les  faubourgs  dans  la  nuit  du  Si 
juillet  et  les  livra  une  seconde  fois  au 
pillage.  Le  supplice  des  Parisiens,  juste 
expiation  de  la  Saint-Barthélémy,  était 
d'autant  plus  afiVeux  que,  du  haut  de 
leurs  remparts,  ils  voyaient  les  blés 
murs  couvrir  les  champs.  Quelques- 
uns,  poussés  par  la  faim,  se  hasardè- 
rent à  sortir  pour  en  moissonner  quel- 
ques gerbes;  mais,  raconte  Davila, 
l'armée  royale  reçut  l'ordre  d'y  mettre 
le  feu  et  «  de  repousser  à  coups  d'ar- 
quebuses les  femmes  et  les  enfans  qui 
sortoientsans  armes  pour  recueillir  fur- 
tivement les  grains. On  ne  voyoit  de  tou- 
tes parts  dans  la  plaine  qu'incendies  et 
que  massacres.  »  En  présence  d'un  té- 
moignage aussi  formel,  ne  faut-il  pas  re- 
connaître que  ce  que  l'on  a  raconté  de 
l'humanité  de  Henri  lY  pendant  ce  blo- 
cus, est  pour  le  moins  empreint  d'une 
singulière  exagération.  Il  est  vrai  que 
quelques-uns  de  ses  lieutenants,  séduits 
par  l'appât  d'un  gain  énorme,  transgres- 
sèrent les  ordres  rigoureux  qu'ils  avaient 
reçus  et  laissèrent  entrer  une  petite 
quantité  de  vivres  dans  Paris;  il  estTrai 
encore  que,  le  20  août,  fotigué  par  les 
instances  réitérées  de  ceux  de  ses  parti- 
sans qui  avaient  réussi  à  gagner  son 
camp,  il  accorda  un  sauf-conduit  à  3, 000 
vieillards,  femmes  et  enfants  que  les  Li- 
gueurs avaient  expulsés  comme  bou- 
ches inutiles,  et  que  leurs  concitoyens 
auraientcertainementabandonnés^leor 
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tridle  8ort^  tant  la  misère  était  profonde; 
il  est  vrai  enfin  qu'il  accueillait  volon- 
tiers les  soldats  déserteurs;  mais  il  ne 
Test  pas  tnoins  que,  durant  tout  le  blo- 
cus, ses  soldats  eurent  ordre  de  re- 
pousser dans  Paris  ceux  qui  essaie- 
raient d'en  sortir,  et,  suivant  le  même 
Davila,  la  consigne  fut  si  ponctuellement 
exécutée,  que  très -peu  réussirent  à 
tromper  la  vigilancedes  sentinelles.  A  la 
fin  d'août,  les  Parisiens  étaient  réduits 
à  une  telle  extrémité  qu'un  assaut  aurait 
probablement  livré  leur  ville;mais  Hen- 
ri refusa  de  croire  que  le  duc  de  Parme 
abandonnerait  les  Pays-Bas  aux  entre- 
prises du  prince  Maurice;  il  espérait 
d'ailleurs  (me  quelques  jours  encore  de 
blocus  suffiraient  pour  lui  ouvrir  les 
portes  de  Paris  sans  risque  ni  péril» 
La  nouvelle  de  l'entrée  des  Espagnols 
en  France  fit  évanouir  son  espoir.  Quoi- 
que son  armée  fût  presque  égale  en 
nombre  à  celle  des  Ligueurs  unis  aux 
Espapols,  il  craignit  avec  raison  de 
se  laisser  attaquer,  dans  ses  lignes 
fort  étendues,  par  un  des  plus  babiles 
capitaines  de  l'Europe.  Il  attendit  pour- 
tant aussi  longtemps  qu'il  put  le  faire 
avec  sûreté,  et  ce  fut  seulement  le  30 
août  qu'il  se  décida  à  lever  le  siège.  Il 
porta  son  camp  à  Gbelles;  mais  il  lui 
fut  impossible  d'attirer  le  duc  de  Par- 
me bors  de  ses  retrancbements,  et  la 
prise  de  Lagny  par  les  Espagnols,  en 
ouvrant  la  navigation  de  la  Marne,  dé- 
livra Paris  sans  bataille.  Humilié,  dé- 
couragé, Henri  se  retira  à  Saint-Denis. 
Deux  fois  dans  la  même  nuit,  il  essaya 
de  réparer  l'échec  que  sa  réputation 
militairevenait  de  subir:  mais  il  échoua 
dans  ses  deux  tentatives  d'escalade  sur 
Paris,  et  se  vit  forcé  de  disloquer  son 
armée,  n'ayant  retiré  d'autres  avanta- 
ges de  la  bataille  d'Ivry  que  la  posses- 
sion de  quelques  bicoques.  De  son  cô- 
té, le  duc  de  Parme  s'empara  de  Cor- 
beil  dont  la  garnison  fat  passée  au  fil 
de  répée,  et  satisfait  d'avoir  atteint  le 
but  de  son  expédition,  il  reprit  la  route 
des  Pays-Bas  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès du  prince  Maurice.  Henri  IV  le 
suivit  à  la  tête  d'un  camp  volant  jus- 


qu'à ht  frontière,  puis  il  recommença 
la  petite  guerre  contre  les  places  te- 
nues par  les  Ligueurs.  Givry  était  dé- 
jà rentré  dans  Lagny  et  Corbeil.  Le  roi 
occupa  en  personne  Saint-Quentin, 
surprit  Corbie,  dont  la  garnison  fut 
massacrée,  et  revint  à  Senlis  dans  l'in- 
tention de  tenter  sur  Paris  une  nou- 
velle surprise  qui  ne  lui  réussit  pas  et 
dont  l'unique  résultat  fut  d'obliger  Ma- 
yenne à  y  recevoir  une  garnison  espa- 
gnole. Il  se  décida  alors  à  enlever 
Chartres,  le  grenier  de  la  capitale,  qui, 
après  une  vigoureuse  résistance,  se 
rendit,  le  4  0  avril  4  591 ,  sous  les  yeux 
môme  de  Mayenne.  Pour  contenir  les 
habitants,  Henri  y  fit  construire  une  ci- 
tadelle dont  il  donna  le  commande* 
ment  à  Valiros^  mestre -de-camp  du 
régiment  de  Navarre.  Noyon  tomba  en- 
suite en  son  pouvoir,  le  4  4  août.  Mais 
ces  succès  partiels  n'avançaient  pas  ses 
affaires,  en  sorte  que  Henri,  qui  com- 
prenait bien  qu'il  ne  lui  suffirait  pas  de 
changer  de  religion,  comme  on  l'en 

Pressait,  pour  se  faire  accepter  par  les 
igueurs,  résolut  de  se  toarner  du 
seul  côté  d'où  il  pouvait  attendre  du 
secours.  Il  redoubla  donc  auprès  des 
princes  réformés  les  protestations  de 
son  zèle  pour  la  Réforme.  On  connaît 
la  lettre  qu'il  écrivit,  entre  autres,  à 
l'électeur  de  Saxe,  pour  l'assurer  que, 
tant  qu'il  vivrait,  il  persisterait  dans  la 

f»rofe8sion  de  la  religion  protestante. 
1  est  vrai  que,  vers  le  même  temps,  il 
confirma  par  lettres-patentes  la  décla- 
ration de  Saint'Gloud,  et  récompensa 
la  soumission  tardive  du  parlement  de 
Bordeaux,  qui  s'était  enfin  décidé  à  le 
reconnaître  pour  roi  légitime,  en  abo- 
lissant les  chambres  de  justice  de 
Saint-Jean-d'Angély,  de  Bergerac  et 
de  Montauban,  et  en  replaçant  sous  sa 
juridiction  les  Protestants  de  l'Ouest. 
Certes,  ce  n'était  pas  par  cette  poli- 
tique à  double  face  qu'il  pouvait  se  flat- 
ter de  tromper  longtemps  les  princes 
protestants  et  de  faire  cesser  les  mur- 
mures redoutables  des  Huguenots.  A- 
prèslabatailled'Ivry,  iht  avaientessayé 
d'obtenir  au  moins  le  maintien  du  sta- 
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It  fM  tett  sttr  la  Mfft  fiî  allait  u- 
pber;  nais  août  le  prétexte  de  TéUi 
de  ses  affatrea,  il  avait  remis  à  parler 
de  cette  matière  après  le  siège  &  Pa- 
ris, et  il  aTatt  laissé  retomber  ceux  qoHl 
appelait  encere  ses  eereUgioEnaires  el 
qaù  se  saorifiaieut  pour  hû,  soasb  proa- 
criplion  de  Fédil  de  Nemours.  Paria 
n'ayaat  pas  été  pris,  les  HugueBOts  r^ 
Bou^elèreat  leurs  plaintes,  et  comma 
elles  pQUTaieot  avoir  du  reteotissemeal 
3i  l'étranger,  Henri  IV  chargea  Pt»  FUs- 
m-Mornap  de  dresser  un  projet  da 
déclaratioB,  quiaboltt  ks  derniers  édite 
de  Heari  UI  et  rétablU  oeki  de  ^f^llt 
arec  les  tiaités  de  Bergerac  et  de  Flebi^ 
c'esl-à-dire  ^i  remK  les  choses  sur  !• 
pied  où  elles  étaient  avant  FalHaneft  et 
Henri  m  avec  la  Ligue*  Cet  édit  fui 
publié  à  Mantes,  mais  avec  une  dause 
portant  qu'il  n'était  que  provisoire,  el 
par  lettres  patentes  du  4  juillet,  Henri 
eut  soin  de  promettre  encore  une  foia 
de  se  faire  instruire  par  un  concile  o^ 
par  qnâlqua  osserMéc  %otabl&  ei  9uf^ 
funtê:  bien  plus,  aûn  de  faire  eom-* 
prendre  aux  esprits  même  les  plus  pré« 
venus  ce  qu'il  entendait  par  ces  mote 
i€  faére  iiMùrmrA,  il  rétablit  la  cha- 
pelle de  son  prédécesseur  )  Malgré  ce« 
coDcessions  importantes  fûtes  au  parti 
catholique,  les  parlements  de  Rennea 
et  di  Bordeaux  refusèrent  absolument 
d'enregistrer  l'édit  de  Mantes.  Cehii  de 
Caen  arrêta  qu'il  ferait  des  remontran- 
ces. Celui  de  Tours  le  reçut,  mais  sous 
cette  réserve,  que  les  Réformés  seraient 
exclus  de  tous  leaemplots.  C'étaieAtles 
seuls  parlements  qui  reconnussent  l'au-* 
tortté  de  Henri  iV.  La  cenr  des  aides 
seule  donna  un  bel  exemple  de  tolé- 
rance en  déclarant  les  Huguenots  ad- 
missibles à  toutes  les  chargea  de  son 
rtsaoft.  Henri  ne  parait  pas  s'être  mis 
en  peine  do  réduire  au  silence  cette 
opposition  bigote  et  tracassière;  il  s'i- 
maginait sans  doute  n'avoir  rien  à  re* 
douter  de  gens  qui,  comme  le  lui  raj^ 
pela  d'O,  n'avaient  pas  rayé  le  nom 
des  rois  de  leurs  prières,  m  milieu  m^ 
me  des  persécutiona. 
Le  hifotisme  dont  b  parlement  de 
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constance,  est  d'autant  ptua  étrange 
que  ce  parlement  faisait  alors  une  rud» 
guerre  a» pape  Ckrégoire  XIV,  fougoew 
partisan  ^s  Espagnols  et  de  la  Ligue. 
À  son  avènement  au  tff()ne  pontiical,  lsi 
successeur  d'Uibain  VU  avait  pnhtiA 
con^  Henri  rVun  violent  nuinifeste  q«i 
avait  soulevé  les  s usc^lihilités  galUca- 
nea  des  légistes  français,  depuis  long- 
temps ennemis  des  prétentions  ultra- 
montaines.  Les  parlements  de  Tours  (4  ) 
et  de  Caen  y  avaient  répendu  par  deai 
arrêts  non  moins  violents.  Us  donnaieol 
assez  clairement  à  entendre  qu'ils  ne 
ligneraient  en  aucune  façooa  à  l^éta^ 
hUssement  d'une  église  nationale  seue 
ta  suprénuitie  d'un  patriarche,  et  chose 
remarquable,  parmi  les  évêques  mèmes^ 
il  s'en  trouvait  plusieurs,  comme  le  car- 
dinal de  Lenoncourt  et  l'archevêque  de 
Bourges,  qui  se  montraient  disposés  h 
accepter  la  séparation  d'avec  Rome.  U 
y  eut  même,  l'année  suivante,  une  es* 
pèoe  de  pragmatique  pour  la  eollatioe 
et  l'administration  des  bénéfices,  appi^ 
quée  avec  le  concours  de  la  portion  do 
elergé  français  qui  reconnaissait  Ta»- 
torité  du  roi. 

Mais  ces  aspirations  étaient  enoeve 
vagues;  façonnés  au  joitg,  les  Catholi- 
ques tremblaient  à  la  pensée  de  s'y  sous- 
traire, en  sorte  que  Henri,  l'habile  pob* 
tique,  sentit  bien  qu'il  n'avait  d'appui 
oÀcaoe  à  attendre  que  des  princes  pte- 
testants.  Il  envoya  donc  le  vicomte  de 
TuTânm  en  Angleterre  pour  soUieitei 
des  secours  d'Elisabeth.  Turenne  enta* 
ma  avec  cette  grande  reine  des  négo* 
eiations  qui,  suivies  par  Jtfdet aû*Le 
NacU,  aboutireat  au  traité  de  Green- 
wich.  Elisabeth  s'engagea  à  fournir  un 
corps  de  7,000  hommes,  qu'elle  aug- 
menta même,  quelques  mois  après,  su 
les  instances  de  Du  FUs9i^MoTna§. 
D'Angleterre, Turenne  passa  en  HoUae* 
de  et  reçut  des  Etats- C^éraux  la  pro- 
messe du  secours  d'une  flotte.  Leprinoe 
Maurice  promit,  en  outre,  d'empêcher 
le  duc  de  Parme  de  rentrer  en  France 

(1)  Le  parlement  de  Tours  était  partafé  ea 
Aeax  sMtkuu  f^t  k  Ch&loas  tt  k  Ttavs. 
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oa  an  moins  de  le  forcer,  par  nne  ptiis- 
sante  diversioD,  à  reyenir  promplement 
dans  les  Pays-Bas.  L'hahile  négocia- 
teur ne  fut  pas  moins  heureux  en  Al- 
lemagne où  il  obliot  non  seulement 
des  secours  en  hommes,  mais,  ce  qui 
était  plus  difficile,  des  secotrs  en  ^ar- 
genl  (4). 

Aussitôt  qu'il  eut  reçu  ces  renforts, 
Henri  lY  marcha  sur  Rouen,  que  Biron 
avait  déjà  investi.  Malgré  les  rigueurs 
de  l'hiver,  le  siège  était  poussé  avec  vi- 

fueur,  lorsque  le  duc  de  Parme  rentra  en 
rance.  Instruit  par  Phumiliante  leçon 
qui  lui  avait  été  donnée  sous  les  murs  de 
Paris,  Henri  changea  de  tactique^  Lais- 
sant à  Biron  toute  son  infanterie  et  une 
partie  de  sa  cavalerie,  il  le  chargea  de 
continuer  le  siège,  taudis  que  lui- 
même,  à  la  tête  de  5,500  chevaux, 
s'avança  à  la  rencontre  des  Espagnols 
avec  l'intention  de  les  harceler  dans 
leur  marche,  de  leur  disputer  les  pas- 
sages, d'intercepter  leurs  convois.  Le 
plan  était  habilement  conçu,  mais  il 
demandait  de  la  persévérance,  et  Henri 
en  manquait.  Comme  le  remarque  1(. 
Nettement  dans  le  Plutarque  français, 
il  j  avait  en  lui  du  lansquenet  aventu- 
reux, du  chef  de  parti  et  du  roi.  Dans 
cette  circonstance,  Henri  oublia  qull 
était  roî,  et  pour  faire  preuve  de  vail- 
lance, il  s'amusa,  près  d'Aumale,  à 
escarmoncher  avec  les  avant-nostes 
ennemis.  Cette  imprudence  faillit  lui 
coûter  cher.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
tombât  au  pouvoir  du  duc  de  Parme;  il 
en  fut  quitte  pour  une  blessure  dont  il 
dut  aller  se  faire  panser  dans  la  ville  de 
Dieppe.  Dès  qu'il  fut  rétabli,  il  prit  une 
éclatante  revanche.  Après  avoir  fait  le- 
ver le  siège  de  Rouen,  l'habile  général 
espagnol,  oui  ne  connaissait  pas  le 
pays,s'étail  laissé  engagerpar  Mayenne 
dans  l'espèce  de  presqu'île  formée  par 

(1)  Cet  argent,  prêté  en  grande  pariie  par 
les  église»,  ne  fut  jamais  rendo.  t  église  ré- 
formée de  Francfort,  une  des  moins  considé- 
rables, fournit  a  elle  seule  3,000  écns,  avaa- 
rés  au  roi  par  63  personnes  an  nombrt  des- 
quelles figurent  Jean  Du  fais  et  Jean  Famars, 
èatlien  e?  Kobert  de  Heuvilte,  Jean  itiévm  et 
Antoine  de  Bory,  etc. 


la  Seine  et  la  mer,  et  il  s^^y  trouvait  ei^ 
fermé  comme  dans  une  impasse.  Il  au- 
rait été  forcé,  sans  aucun  doute,  de  dé- 
poser les  armes,  si  son  actif  adversaiie 
avait  eu  la  précaution  d'appeler  1^  flotte 
hollandaise  qui  était  à  l'ancre  à  l'f  oi- 
bouchuredela  Seine.  Cette  faute  sauva 
l'armée  espagnole  qui  travers^  le  fleu- 
ve sur  des  pontons  et  regagna  les  P^ysr 
Bas.  Maître  de  nouveau  de  la  campa- 
gne, Henri  reprit  Ëpernay  et  Provins, 
et  ât  construire  sur  une  lie  delà  Btarne 
le  fort  de  Gournai  dans  le  but  de  res- 
serrer Paris,  où  la  Ligue,  depuis  h 
chute  des  Seize,  perdait  chaque  ionr 
du  terrain. 

Déchiré  par  des  divisious  intestines, 
le  parti  ultra-catholique  allait,  en  effet, 
s'affaiblissant  de  plus  en  plus.  Pendant 
quelques  mois,  le  vieux  cardinal  de 
Bourbon, ce  fantôme  de  roi,  avait  offert, 
tout  captif  qu'il  était,  un  point  de  ral- 
liement; mais  depuis  sa  mort ,  arrivée 
le  8  mai  4590  (1),  toutesles  ambitions 
étaient  entrées  en  lutte,  et  l'évasion  du 
duc  de  Guise,  en  4  591 ,  avait  encore  an- 

Sorte  dans  le  parti denouveaux  ferments 
e  jalousie  et  (Je  discorde.  Dès  la  fin  de 
4592,  les  yeux  les  moins  clairvoyants 
étaient  frappés  des  symptOmes  de  dé- 
sorganisation qu'offbit  la  Ligue,  tirailr 
lée  en  sens  inverse  par  l'esprit  çépu- 
blicain  desmunici|^alités,  parrambStiou 
de  Philippe  11,  qui,  croyant  le  moment 
venu  de  recueillir  le  fVuit  de  ses  sacri- 
fices, visait  soit  ï  réunir  sur  sa  t6te  les 
deux  couronnes  d'Espagne  et  de  Fran- 
ce, soit  à  placer  au  moins  celle-ci  sur 
le  front  de  sa  fille  Isabelle  ;  par  les  pri- 
tentions  opposées  du  duc  de  Lorraine, 
qui  demandait  le  trône  pour  son  fils,  le 
marquis  de  Pont,  neveu  du  roi  I^nri  III  ; 
du  duc  de  Savoie  oui,  en  sa  qualité  de 
fils  de  Marguerite  de  Valoi9,  réclamait 
la  France  ou  tout  au  moins  quelques- 
unes  de  ses  provinces  comme  héritage  ; 

(1)  Mous  n*aYion8  pas  cette  date  présente 
k  la  mémoire,  lorsqfl«,  dans  noird  art.  Dopif 
Du  Perron,  nous  avons  parié  de  ce  vieillard 
comme  du  chef  du  tiers-parti.  U  s*agit  da 
|eune  cardinal  de  Vendôme  qaU  a  la  mort  da 
son  oncle,  at^it  pris  le  titre  6  eu<Uui^  ^ 
Bourbon. 
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en  docdeOoiM  qoi  aspiraitoiiTertement 
^la  main  de  Tiofante  Isabelle;  dnduc 
de  Mayenne  enfin,  qui  ne  Toulaît  se 
laisser  supplanter  par  personne.  A  ces 
diverses  causes  de  discorde  sejoignaieni 
les  exigences  toujours  vivaces  de  la 
théocratie  papale  et  les  vues  d'indé- 
pendance féodale  des  grands  seigneurs 
du  parti.  Nemours  dans  le  Lyonnais^ 
La  Châtre  dans  le  Berry,  Mercœur  dans 
la  Bretagne,  Saint-Paul  en  Champa- 
gne, Villars  en  Normandie,  Joyeuse 
dans  le  Languedoc,  ne  songeaient  qu'à 
se  constituer  des  principautés  indépen- 
dantes et  ne  s'inquiétaient  que  de  leurs 
intérêts  particuliers ,  qu'ils  couvraient 
du  nom  de  religion. 

Dans  un  pareil  état  de  choses»  Hen- 
ri IV  n'avait  rien  à  appréhender  des 
Etats-Généraux,  que  Mayenne,  pressé 
parlelégatetl'ambassadeurd'Espagne, 
se  décida  enfin  à  convoquer  au  mois  de 
déc.  4592;  cependant  il  s'en  alarma, 
et  d'O,  appuyé  par  quelques  ministres 
qui  devinrent  ses  instruments  par  am- 
bition ou  par  avarice,  exploita  habilcr 
ment  ses  craintes  en  faisant  apparaître 
à  ses  yeux  le  fantôme  d'un  tiers-parti. 
De  son  consentement ,  les  Catholiques 
royaux  proposèrent,  le  27  janv.  4593, 
aux  Catholiques  ligueurs  des  conféren- 
ces où  l'on  chereherait,  leur  disaient- 
ils,  d'un  commun  accord  les  moyens  de 
rétablir  la  paix.  Cette  proposition  fut 
acceptée,  avec  l'approbation  de  Mayen- 
ne» que  les  prétentions  du  roi  d'Espa- 
gne avaient  irrité;  et  malgré  les  pro-^ 
testations  du  légat,  elles  s^ouvrirent  à 
Suresne,  le  29  avril.  L'archevêque  de 
Bourges,  au  nom  de  Henri  lY,  annonça 
aux  députés  des  Ligueurs  que,  touché 
par  la  grâce,  ce  prince  était  décidé  à  ab- 
jurer. Quoi  qu'en  dise  Benoît,  qui  pré- 
tend que  pour  vaincre  les  scrupules 
du  roi,  il  fallut  recourir  à  toute  sorte 
d'artifices,  il  est  certain  que  sa  conver- 
sion aurait  eu  lieu  dès  cet  instant  (4), 

(1)  Le  26  atril,  HenrllV  écrivait  ta  grand- 
dae  de  Toscane  :  «  Non  seulement  Je  voas 
Yeix  tonirner  ce  que  je  to«8  ay  mandé  par 
ledict  sieur  cardinal  de  Gondy  tonchant  ma 
eonTenion  ;  mais  j'ay  Toala  et  veu  de  plat 


si  les  députés  de  la  Ligue  n'avaient  dé- 
claré qu'une  conversion  obtenue  «  par 
importunités  humaines  »  et  dictée  par 
des  considérations  politiques,  ne  leur 
inspirerait  aucune  confiance. 

Pendant  la  durée  de  ces  conférences, 
les  deux  partis  étaient  convenus  d'une 
trSve,  qui  s'étendait  à  quatre  lieues  au- 
tour de  Paris  ;  au  delà  de  cette  limite, 
la  guerre  continuait,  et  Henri  IV  s'em- 
para de  Dreux,  exploit  qui  constata  une 
fois  de  plus  la  supériorité  de  ses  armes, 
mais  qui  fit  en  même  temps  sentir  à 
l'ambassadeur  espagnol  la  nécessité  de 
se  hâter.  Le  duc  de  Féria  proposa  donc 
aux  Etats  d'élire  pour  reine  l'infante 
Isabelle  et  de  lui  donner  le  duc  de 
Guise  pour  époux.  A  cette  nouvelle, 
Henri  qui  ne  résistait  plus  qu'avec  peine 
aux  murmures  des  anciens  serviteurs 
de  Henri  III  et  surtout  aux  instances  de 
Gabrielle  d'Estrées,  qu'il  aimait  avec 
plus  d'emportement  que  de  délicatesse, 
et  qui,  depuis  qu'on  lui  laissait  entre- 
voir que  le  pape  pourrait  rompre,  à  son 
profit,  le  mariage  de  Henri  lY  avec 
Marguerite  (4).  avait  mis  toute  son  in- 
fluence au  service  du  parti  catholique^ 
Henri,  disons-nous,  crut  le  moment 
venu  de  rentrer  dans  le  giron  de  l'E- 
glise romaine.  Lorsqu'il  annonça  l'in- 
tention de  se  faire  instruire,  sesminis- 
tres  lui  présentèrent  une  requête  por- 
tant que,  s'il  avait  conçu  des  doutes  sur 
quelques  points  delà  doctrine  qu'ils  lui 
avaient  enseignée,  ils  offraient  de  les 
lever  par  la  Parole  de  Dieu,  en  présence 
de  tels  docteurs  catholiques  qu'il  loi 
plairait  d'appeler,  «  protestant  que  tout 
ce  qui  se  feroit  au  refus  de  cette  offre, 
ne  pourroit  nuire  à  la  volonté  de  Dieu 
dont  ils  étoient  porteurs ,  ni  au  devoir 
et  acquit  de  leur  charge,  résolus  au 
reste  de  sceller  cette  doctrine  de  leur 
sang.  »  L'intérêt  de  Henri  était  que  sa 

TOUS  promettre  comme  je  bte,  en  foy  et  pa- 
role de  roy,  par  la  présente,  escripte  et  signée 
de  ma  main,  de  faire  déclaration  et  profes- 
sion publique  de  la  religion  catboliqne,  selon 
les  Constitutions  de  TEglise  (comme  ont  falct 
les  rois  de  France  mes  prédécesseurs),  etc.  » 
(1)  Ce  mariage  fat  déclaré  nol,  ea  eftt, 
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contersion  eût  l*sdr  d'être  sincère.  U 
leur  accorda  donc  leur  demande,  et 
convoqua  à  Mantes ,  pour  le  20  juillet 
4593,  «  une  assemblée  générale  des 
princes,  prélats,  officiers  de  la  cou- 
ronne, seigneurs  et  aultres  ses  subjets, 
tant  d'une  que  d'autre  religion.  »  M. 
Henri  Martin  remarque  que  le  roi  n'a- 
vait point  convoqué  de  ministres;  mais 
on  doit  supposer  qu'ils  étaient  compris 
dans  l'expression  générale  «  et  aultres 
nos  subjets  »  ;  c'est  au  moins  ainsi  que 
l'entendit  d'abord  Du  Plessiê-Mornay^ 
qui  ne  pouvant  se  persuader  que  le  fils 
de  Jeanne  d'Albret  «  oublierait  Dieu  » , 
se  mit  en  devoir  de  réunir  les  meilleurs 
théologiens  prolestants  pour  discuter 
avec  les  docteurs  catholiques  et  éclai- 
rer la  conscience  du  roi. 

Mais  ni  Henri,  ni  les  prélats  romains 
ne  voulaient  convertir  l'assemblée  de 
Mantes  en  une  arône  de  controverses. 
«  Mes  amis,  disait  le  roi  aux  Hugue- 
nots, priez  Dieu  pour  moi,  s'il  faut  que 
je  me  perde  pour  vous,  au  moins  vous 
ferai-ie  ce  bien,  que  je  ne  souffrirai  au- 
cune forme  d'instruction,  pour  ne  point 
faire  de  plaie  à  la  Religion,  qui  sera 
toute  ma  vie  celle  de  mon  &me  et  de 
mon  cœur.  »  Les  Protestants  apprirent 
par  ces  protestations  hypocrites  ce  qu'ils 
avaient  k  attendre  des  conférences  de 
Mantes,  et  ils  ne  s'empressèrent  pas 
d'y  envoyer  leurs  députes,  bien  que  le 
roi  eût  écrit  aux  églises  «  de  faire  trou- 
ver quelques  députés  de  tous  les  or- 
dres, même  d'entre  les  ministres  de  la 
Parole  de  Dieu,  près  de  lui.  pour  avec 
eux  être aviséà  cequitîoncernoitleur re- 
pos et  contentement  (Foy.  IV,p.554  ).  » 
fisse  bornèrent  donc  à  réclamer  la  pro- 
messe que  rien  ne  se  ferait  k  leur  pré- 
judice, promesse  qui  leur  fiit  donnée  par 
écrit,  le  4  6  mai  (Col  Dupuy,  N"  322). 

Nous  avons  ait  que  la  convocation 
était  faite  pour  le  20  juillet.  Le  48,  le 
roi  assista  une  dernière  fois  au  prê- 
che, puis  il  partit  pour  Saint-Denis,  oil 
les  prétendues  conférences  s'ouvrirent 
le  23,  en  l'absence  de  tout  représen- 
tant de  l'Eglise  protestante,  qui  n'eut 
d'autre  défenseur  que  Henri  lui-même. 


Or,  Henri,  dans  les  rapides  akemathres 
de  dangers  et  de  débauches  au  milieu 
desquelles  sa  vie  s'était  écoulée  depuis 
la  Saint-Barthélémy,  n'avait  guère  eu 
le  temps  d^ étudier  sa  religion,  de  se 
pénétrer  de  ses  dogmes  et  de  ses  pré- 
ceptes. Chez  lui,  le  sentiment  religieux 
était  profond;  mais,  comme  il  n'avait 
point  été  cultivé,  il  était  resté  vague, 
obscur,  il  dormait,  pour  ainsi  dire,  au 
fond  de  son  cœur.  Dans  les  situations 
ordinaires  de  la  vie,  Henri  se  montrait 
indifférent,  sceptique  même;  comme  le 
remarque  M.  de  Carné,  «  il  n'avait  alors 
foi  que  dans  la  forée  tempérée  par  la 
prudence  ;  »  mais  à  l'approche  du  dan- 
ger, dans  les  circonstances  graves,  sa 
dévotion  se  réveillait  et  se  manifestait, 
non  par  un  sérieux  retour  sur  lui-mê- 
même,  mais  par  des  pratiques  extérieu- 
res. «  n  savoit,  lit-on  dans  Benoit, 
plusieurs  passages  des  pseaumes  et 
des  autres  livres  de  l'Ecriture,  qu'il  ap- 
pliquoit  assez  bien,  principalement 
quand  il  s'agissoit  de  se  consoler  après 
quelque  revers  ou  de  recourir  à  Dieu 
dans  les  incertitudes  de  l'avenir,  et  il 
s'acquittoit  assez  bien  de  ses  dévo- 
tions ordinaires  et  des  prières  avant 
le  combat  ou  des  actions  de  grâces  après 
la  victoire.  »  Néanmoins  il  avait  en- 
core plus  de  science  que  de  conscience, 
comme  le  lui  avait  écrit  d'i4motfr«  quel- 
ques jours  auparavant;  aussi,  à  ce  que 
rapporte  le  véridique  L'Étoile,  parlant 
d'après  un  témoin  oculaire,  opposa-t- 
il  aux  arguments  des  docteurs  catholi- 
ques des  passages  de  l'Ecriture  avec 
tant  d'à-propos,  **  qu'ils  en  demeurè- 
rent estonnés  et  empeschés  de  donner 
solutions  valables  à  ses  questions.  » 
Cependant,  comme  sa  résolution  était 
prise,  il  cessa  bientôt  cette  escarmou- 
che théologique,  en  disant  :  «Vous  ne 
me  satisfaites  pas  comme  je  désirois  et 
me  l'estois  promis  par  vostre  instruc- 
tion. Voici  :  je  mets  aujourd'hui  mon 
âme  entre  vos  mains.  Je  vous  prie, 
prenés-y  garde  :  car  là  où  vous  me  faites 
entrer,  je  n'en  sortirai  que  par  la  mort,  et 
de  cela  je  le  vous  jure  et  proteste.  »  Bt 
ce  disant,  ajoute  L'Etoile,  les  larmes 
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Ïii  sortirait  des  yeia.  Le  mteie  jeui^ 
énn  écrivit  a  Gabnelle  :  «Ce  sera  di- 
ttUDche  que  je  ferai  le  saalt  périDeuz.  » 
Le  leodemain  matin,  après  avoir  in  U 
forimile  d'abjuration  cpi'oB  avait  pré- 
parée, il  nanda  auprès  de  lui  le  pre- 
mier président  de  Paris  et  celui  de 
Bouen,  et  la  leur  présentant,  il  se  plai- 
gnit vivement  de  la  violence  qu'on  nré- 
tendait  faire  à  sa  couscience,  en  ras- 
treignant  «  à  des  ftermens  estranges  el 
à  signer  et  croire  des  badineries  qu'U 
i^asseuroit que  la  pluspart  d'eux  ne  croi- 
ioieot  pas  :  comme  mesmes  du  purga- 
toire. »  «Dites -leur,  aiouta-t-il  en  co* 
1ère,  que  j'en  ai  assés  fait;  que  s'ils 
passent  oultre,  il  en  pourra  advenir  pis.» 
Le  clergé,  tremblantde  perdre  les  truits 
de  l^apostasie  du  roi,  s'empressa  d'a- 
doucir la  formule  d'abjuration.  «  On  en 
retrancha  tout  ce  ^i  n'étoit  point  es- 
sentiellement de  la  loi,  lit-on  dansMé- 
zeray  ;  et  néanmoins  on  l'envoya  com*- 
me  elle  avoit  été  dressée  au  pape,  afin 
de  mieux  persuader  Sa  Sainteté  de  l'en- 
tière conversion  de  ce  prince.  »  Dane 
celle  que  Henri  signa,  nous  lisons  : 
«  Je  eonfesse  qu'il  y  a  un  purgatoire  où 
les  &mes  détenues  peuvent  être  soula- 
gées des  suffrages  el  bienfaits  des  fi- 
dèles. »  Et  il  venait  de  déclarer  le  con- 
traire! Ainsi,  dès  son  entrée  dans  l'E- 
glise romaine,  sa  conduite  et  celle  de 
ses  nouveaux  guides  spirituels  sont  en* 
tachées  d'hypocrisie  et  de  mensonge. 

Le  dimanche  matin,  avant  de  se  ren- 
dre k  réglise,  Henri  prit  congé  de  son 
ministre  La  Fa^  qu'il  embrassa  en 

fdeurant  et  qu'il  exhorta  à  prier  pour 
ui,  en  l«i  jurant  qu'il  ne  souffriraii  ja- 
mais qu'on  ftt  violence  k  la  religion  ré- 
formée. L'alijuration  eutlieu,  le  25  juil- 
let, dansTégUse  abbatiale  de  Saint-De- 
nis, enke  les  mains  de  l'arcbevêque  de 
^  Bourges,  qui  accorda  à  l'hérétique  re- 
Isgi^sune  absolution  provisionielle,80ttS 
condition  qu'il  recourrait  au  ^ape  «  si- 
tôt que  commodément  faire  se  .pour- 
rit. » 

Cette  comédie  jouée,  on  entendit  dire 
à  un  évèque  qui  avait  toujours  suivi  to 
^arti  du  roi  :  tr  Je  suis  catholique  de  vie 


M  de  professioa  «t  trèe-UèlAMlîetat 
serviteur  du  roy  :  vivrai  et  mourrai  teU 
Mais  j^eusse  trouvé  bien  aussi  bon  et 
meilleur  que  le  roi  fust  demeuré  en  sa 
religion,  que  la  changer  comme  ila  faR  : 
car  en  matière  de  conscience,  il  y  a  un 
Dieu  là  haut  qui  nous  juge;  le  respect 
duquel  seul  doit  forcer  les  consciences 
des  rois,  non  le  respect  des  rdaumes 
et  couronnes,  et  les  forces  des  hommes. 
Je  n'en  attends  que  malheur.  » 

Tels  durent  être  les  sentiments  de 
tous  les  gens  vraiment  religieux,  à 
quelque  communion  qu'ils  appariiis- 
sent. 

Au  point  de  vue  de  U  morale,  il  est 
en  effet  impossible  de  justifier  Taj^u- 
ration  de  Henri  IV;  le  <^éUen  pie4ix 
dira  qu'il  a  péché  contre  le  Saint-Es- 
prit ;  l'honnête  homme  de  toute  reli- 
gion, qu'il  a  menti  à  sa  conscience. 
Abandonner  une  opinion,  même  relî'- 
gieuse,  pour  une  autre  que  l'on  «  re- 
connue meilleure,  c'est  non  seulenoent 
un  droit  pour  l'être  raisonnable  el  libres 
mais  c'est  un  devoir,  de  l'accomplisse- 
ment duquel  aucune  considération  hu- 
maine ne  peut  le  dispenser.  Législa- 
trice de  la  volonté,  la  raison  exerce 
è  cet  égard  une  autorité  souverauiei 
absolue»  à  tel  point  qu'une  religioa 
^i  ordonnerait  de  désobéir  k  k  veix 
de  la  conscience,  devrait  être  r^etée 
comme  une  religion  fausse.  Mais  il 
existe  pour  l'homme  un  devoir  corrélatif 
et  non  moins  impérieux;  c'est  qu'il 
doit  travailler  sans  relâche  à  éclairer 
ea  raison^  à  la  mettre  d'acoord  avec 
l'ordre  général  du  monde  et  la  to- 
ionlé  divine.  Il  doit  deac  chercher 
avec  un  zèle  infatigable  la  lumière^ 
qui  est  la  vie  de  son  tae  ;  il  doit  la 
chercher  avec  sincérité  et  bonne  foi, 
et  dès  qu'il  croit  avoir  trouvé  la  vérité» 
il  doit  la  professer  àiutement;  tente 
dissimulation  «erait  un  crime  enveis 
les  autres  el  envers  «(H-môme. 

Or,  à  moins  nie  «lier  l'évidence,  qui 
oserait  affirmer  que  Benri  IV  a  cberché 
la  vérité  de  bonne  loi?  qui  oserait  pré- 
tendre que  sa  conversion  a  été  le  r^ 
sultat  cTuike  convictieB  ferme  ei  ea- 
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\  (1)?  L'dvèqveKréIxelni-ttfme, 
^  im  rougit  penrtâiit  pas  de  foire  in- 
tertenk  rE^t-^aiât^am  Tacte  impie 
^6  SaiBi-Denis,  est  forcé  d'âvoverque 
Heori  ne  eéda  pas  tmi^ement  à  11»- 
fvhion  de  h  grftce,  «ats  quMl  obéit 
âu^  à  des  motifs  httmains,  c'est-4h 
dire  d'intérêl  et  d'ambition.  Henri  iV 
éei  donc  condamné  an  inbnnal  de  ia 
conscience.  Ses  apologistes  même  Font 
si  bien  seiti  qne  ne  pouvant  l'absou- 
4re  an  point  de  vne  de  la  morale,  ils 
ont  essayé  de  Tetcveer  par  la  raison 
d'Etat,  ih  ont  fait  valoir  «  l'immensité 
des  résultats  politiques  »  de  son  apos- 
Wde;  mais  aux  yeux  de  l'homme  re- 
ligieux comm^  du  philosophe,  ce  qui 
est  mal  en  soi  ne  saurait  se  justifier  par 
h  fin  qu'on  se  propose.  Et  d'ailleurs 
est-41  lien  prouvé  qu'abjurer  était  pour 
Henri  IV  te  seul  moyen  de  terminer  la 
guerre  civile? Les  sectateurs  de  la  com- 
mode doctrine  du  fatalisme  en  histoire, 
les  docteurs  des  faits  accomplis,  tran- 
dient^  sans  hésiter»  la  question  d'une 
manière  afftimative.  Pour  nous,  qui 
avons  vu  tant  d'actes  politiques  pro- 
clamés nécessaires  après  coup  et  par 
cette  seule  raison  qu'on  avait  osé  les 
accomplir  à  toat  prix ,  nous  croyons 
«que,  même  à  l'égard  de  la  raison  d'Etat, 
le  problème  est  encore  à  résoudre. 

Tous  nos  historiens,  sans  en  excep- 
ter Sismondi  et  M.  Henri  Martin,  s'ac- 
cerdent  è  présenter  le  parti  huguenot 
comme  beaucoup  plus  faible  qu'il  ne 
rétait  en  réalité.  Dans  un  Estât  du 
roy  de  Navarre  et  de  son  party  en 
France t  envoyé  à  Walsingham  en 
1583,  Du  PlessiS'Mornajf  nous  ap- 
prend qu'à  cette  époque,  les  Hugue- 
nots dominaient  presque  sans  rivaux 
dans  la  Navarre  et  le  Béaro,  dans  le 
comté  de  Foix ,  dans  tout  le  pays  qui 

<1)  n  y  t  cfpendtni  des  éeriYtfns  assez 
amif  du  paradoxe  pour  soatenir  encore  ao- 
toord'hai  cette  thèse  insoutenable,  comme  si 
Wenri  IV  lai-mërae,  an  rapport  de  Uichelien, 
ii*avait  pas  «  confesse  h  la  reine  qn'ao  com- 
meiconent  qn'il  lit  professioa  d*ètrf  caihe- 
liqne,  il  n'embrassa  q^ï'en  apparence  la  vérHè 
de  la  riDll^on  pwr  s* assurer  en  effet  sa  cou- 


s'itohd  eiArehs  Ibntières  dïspftgne 
«t  ia  Dordogne.  U^fs  a«x  CalholiqaeB 
•olitiques,  ils  étaient  Us  mtttVres  du 
Languedoc^  I  rotoeptitn  de  quelques 
Tilles.  Dans  le  DauphSné,  ih  avaient 
^tt!s  d^li  une  supériortté  marquée. 
Le  pays  entre  la  Garonne  et  la  D^do- 
gne  reconnaissait  rantorité  du  roi  de 
Navarre,  et  VAngoumois,  la  Saantoogov 
le  Poitou,  l'Aunis  suivaient  la  bannière 
ttu  prince  de  Candi,  Qaoique  désorga- 
nisé depuis  la  Saint-Barthélémy  dans 
les  provinces  au  nord  de  la  Loire,  le 
parti  huguenot  y  comptait  encore  de 
nombreux  et  puissants  ^hérents.  H 
pouvait  donc  facilotnent  mettre  sur  pied 
une  armée  de  30, OOd  hommes  (t),  et 
l'appui  des  Princes  protestants  lui  étah 
assuré.  Depuis  l'avènement  au  trône  de 
Henri  IV,  beaucoup  de  Catholiques, 
pomme  Givry,  plus  dévoués  au  princi- 
pe monarchique  qu'à  l^rthodoxîe  ro- 
maine, s'étaient  ralliés  franchement  \ 
sa  cause,  en  sorte  qu'à  la  fin  de  l'année 
4  592,  la  prépondérance  des  royalistes 
était  assurée  dans  la  Guienno  et  tout  le 
long  des  c6tes  de  l'Ooéan,  excepté  la 
Bretagne  où  la  Ligue  l'emportait.  Dans 
le  Dauphiné  régnait  Lesdignières,  qni 
dominait  la  Provence  et  faisait  trembler 
le  duc  de  Savoie  dans  ses  fitats.  Dans 
le  Languedoc,  les  Ligueurs  vienaient 
de  perdre  leur  armée  et  son  chef  sous 
les  murs  de  Villemur.  La  Pioatdie,  ia 
Champagne,  la  Bourgogne  et  en  gé- 
néral tout  le  nord,  le  centre  et  l'est 
de  la  France,  dans  les  limites  ^e  la- 
quelle n'entraient  pas  encore  la  Fran- 
che-Comté, la  Lorrain©  et  l'Alsace, 
étaient  dévoués  à  la  Ligue,  mais  le 
roi  y  tenait  bon  nombre  de  places  im- 
portantes, et  dans  les  environs  de 
Sedan,  le  duc  de  Bouillon  avait  obtenu 
des  succès  signalés  sur  les  Ligueurs. 
D'aiHeuTS,  si  le  parti  ultrà-catholîque 

fi)  fttTolr  300  sentilshdmmes  et  6,0è0 
arquebusiers  de  la  Navarre,  6,000  arqoebusiors 
dn  comté  de  Foix,  6,000  arquebusiers  et  400 
chevaux  dn  Languedoc,  400  gentilsbommei  et 
4,000  arquebusiers  4a  Dauphiné,  4,000  ar- 
quebusiers des  pays  entre  la  Gareaiie  cit  la 
Dordogne,  500  sentilshommes  et  6,000  arque- 
busiers de  ta  Sainionge  et  du  IPoHoo. 
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remportait  par  le  nombre,  il  était  sin- 
gulièrement affaibli  par  ses  divisions 
intestines.  De  l'aveu  de  Davila^  il  était, 
dès  4  590,  en  proie  au  désordre  et  à  la 
confusion.  Le  peuple  se  plaignait  hau- 
tement des  cbarges  accablantes  et  des 
maux  de  la  guerre;  les  soldats,  plus 
.  mal  payés  encore  que  les  royalistes,  se 
livraient  à  toutes  sortes  d'excès;  les 
Parisiens  eux-mêmes  étaient  fatigués 
d'une  guerre  qui  ne  leur  avait  appor- 
té jusque-là  que  des  calamités  et  des 
revers  au  lieu  des  succès  dont  ils  se 
flattaient.  A  Paris,  lit-on  dans  d'Âubi- 
gné,  «  on  ne  parloit  plus  en  crainte 
par  les  rues;  on  oîoil  à  tous  coups 
dire  que  les  Huguenots,  qu'on  parloit 
d'exterminer,  croissoient  et  se  forti- 
fioient  à  veue  d'œuil.  »  La  lassitude 
des  espriU  était  générale,  le  désir  du 
repos  presque  universel.  Ces  dispo- 
sitions qui,  dans  tous  les  temps,  ont 
succédé  aux  discordes  civiles  et  favo- 
risé même  les  usurpations,  devaient 
sans  aucun  doute  ramener  beaucoup 
de  Catholiques  à  leur  souverain  légi- 
time, lors  même  qu'il  serait  resté  pro- 
testant. L'élection  même  du  duc  de 
Guise,  si  elle  avait  réussi,  lui  aurait 
été  favorable,  en  grossissant  son  parti 
de  tous  ceux  qui  avaient  un  cœur  vrai- 
ment français.  Enfin  les  qualités  per- 
sonnelles de  Henri,  sa  familiarité  jo- 
viale, sa  bravoure,  si  propres  à  lui  atta- 
cher le  soldat,  ses  qualités,  disons- 
nous,  jointes  aux  séductions  du  pouvoir, 
toutes  puissantes  sur  une  nation  aus- 
si frivole  et  aussi  vaine  que  la  nêtre, 
auraient  fini  par  dissiper  les  craintes , 
par  triompher  des  préventions  des  gens 
de  bonne  foi  et  par  rallier  à  son  gou- 
vernement les  ambitieux.  Les  Ligueurs 
fanatiques  seraient  restés  ses  ennemis; 
mais  les  gagna-t-il  par  sa  conver- 
sion feinte,  et  ne  continuèrent-ils  pas 
à  aiguiser  dans  l'ombre  leurs  poignards? 
Le  .clergé  lui  aurait  été  hostile;  mais 
pouvait-il  espérer  de  se  le  concilier, 
a  moins  de  lui  accorder  l'objet  de  ses 
vœux  les  plus  chers,  l'entière  exter- 
mination des  Huguenots?  Par  contre, 
il  n'aurait  pas  irrité  les  Protestants  qui 


l'accusèrent  de  légèreté  et  d'ingrati- 
tude, et  il  n'aurait  pas  donné  à  la  pos- 
térité le  droit  de  le  taxer  d'hypocrisie. 
Nous  nous  contenterons  de  présenter 
ces  considérations  sans  prétendre  résou- 
dre un  problème  bsoluble.  Qoljpopr- 
rait  dire  avec  certitude  aujourd'nhl^ 
qui  serait  arrivé,  si  Henri  rv,  touché  par 
les  raisons  que  firent  valoir  I>»P/tf«m- 
Momay,  Bèu,  à' Amours,  VE$p%%€y 
n'avait  pas  abandonné  la  religion  réfor- 
mée ?  En  admettant  que  les  portes  de 
Paris  se  fussent  ouvertes  devant  le  roi, 
quoique  huguenot,  ce  qui  ne  nous  sem- 
ble pas  impossible,  n'y  aurait41pas  eu, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné, 
une  réaction  catholique,  hâtée  peat-être 
par  les  imprudences  des  ministres  ré- 
formés, et  l'arène  sanglante  des  guer- 
res civiles  aurait-elle  été  fermée,  comme 
elle  le  fut  par  son  apostasie?  Ce  danger 
eût  pu  exister  sans  aucun  doute.  1^ 
une  administration   sage  et  éclairée, 
prudente  et  vigoureuse  à  la  fois,  ne 
l'aurait-elle  pas  prévenu  ou  écarté,  fa- 
vorisée qu'elle  eût  été  par  le  souvenir 
des  maux  passés,  souvenir  qui  resta 
longtemps  vivant  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  population? 

La  conversion  de  Henri  lY,  dont  le 
premier  résultat  fut  une  trêve  de  trois 
mois  signée  à  La  Yillelte,  le  31  juillet, 
remplit  de  tristesse  et  de  défiance  les 
principaux  d'entre  les  Huguenots.  Le 
bruit  qui  se  répandit  d'un  mariage  pro- 
jeté entre  Henri  et  l'infante  d'Espagne, 
les  ambassades  envoyées  au  pape  par  le 
roi  ou  de  son  aveu ,  pour  amener  un 
rapprochement  avec  la  Cour  de  Bome, 
redoublaient  leurs  inquiétudes,  car  ils 
savaient  par  expérience  aux  dépens  de 
qui  la  réconciliation  s'opérerait,  et  ils  se 
disaient  «  qu'il  y  a  plus  loin  de  la  vraie 
religion  à  Tidolâtrie  que  de  l'idolâtrie  à 
la  persécution.»  Cependant  les  crain- 
tes n'étaient  si  vives  que  chez  les  plus 
zélés  ou  les  plus  clairvoyants, qui  ne  se 
laissaient  pas  tromper  par  les  protesta- 
tions de  Henri  IV;  la  foule  ne  songeait 
qu'à  jouir  des  douceurs  de  la  paix,  et 
les  ministres  se  taisaient,  contenus  par 
les  défenses  sévères  qui  leur  avaientété 
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faites  de  bUmer  la  coayersian  du  roi  et 
de  la  qualifier  de  révolte.  La  grande 
majorité  des  Catholiques  partageait  ce 
besoin  de  tranquillité  et  de  repos  ;  les 
plus  fanatiques  d'entre  les  Ligueurs  se 
montraient  seuls  irrités.  Ainsi  le  mé- 
odutentement  était  le  môme  chez  les 
zélés  des  deux  partis  ;  mais  tandis  que 
chez  les  Huguenots ,  il  se  manifesta  par 
des  plaintes,  chez  les  Ligueurs,  il  se 
produisit  par  de  fréquentes  tentatives 
d'assassinat,  qui  attirèrent  sur  leurs 
auteurs  des  châtiments  d'une  cruauté 
barbare. 

La  trêve,  qui  av^it  été  plus  préjudi- 
ciable qu'utile  à  ses  intérêts,  étant  sur 
le  point  d'expirer,  Henri  IV  publia  un 
long  édit  pour  promettre  abolition  du 
passé  aux  Ligueurs  qui  se  rallieraient  à 
lui  ;  les  régicides  seuls  étaient  exclus  de 
l'amnistie.  Dès  lors  commencèrent  une 
suite  de  défections,  de  trahisons  parmi 
les  chefs  de  la  Ligue.  Vitry,  gouver- 
neur de  Meaux,  donna  l'exemple,  et 
bientôt  l'émulation  devint  générale; 
c'était  à  qui  vendrait  le  plus  cher  sa  sou- 
mission, à  qui  conclueraitla  capitulation 
la  plus  avantageuse  à  sa  fortune ,  et 
dans  presque  tous  ces  traités  une  clause 
était  insérée  pour  exclure  le  culte  pro- 
testant des  villes  qui  renonçaient  à  la  Li- 
gue, quelquefois  même  de  leur  banlieue 
ou  de  toute  l'étendue  de  leur  bailliage. 
Quant  à  ceux  qui  demeurèrent  attachés 
aux  princes  Lorrains,  «  le  roy,  lit- on 
dans  Villegomblain,  qui  estoit  Tun  des 
plus  uns  et  subtils  hommes  de  son  ro- 
yaume, joua  son  personnage;  à  force 
decabales  et  de  subtiles  inventions,  s'il 
ne  pouvoit  gagner  ou  pratiquer  les  gou- 
Terneurs ,  il  pratiquoit  ceux  des  villes 
qui  les  chassoient  dehors;  s'il  ne  pou- 
voit gagner  l'affection  des  gouverneurs 
des  chasteaux  ou  citadelles,  il  avoit  re- 
cours à  leurs  ofQciers  ou  s'oldats ,  en 
les  pratiquant  contre  leurs  chefs;  en 
sorte  qu'il  accrochoit  toujours  par  sem- 
blables moyens  quelque  ville  ou  place 
à  sa  dévotion  qui  accommodoit  ses 
affaires.  » 

Voyant  son  autorité  s'affermir  et  s'é- 
tendre chaque  jour,  le  roi  crut  le  mo- 

T.  V. 


ment  venu  de  lui  donner  une  nouvelle 
sanction  par  le  sacre.  La  cérémonie  ne 
pouvait  se  faire  à  Reims  qui  était  au 
pouvoir  du  duc  de  Guise;  mais  elle  se 
fit  à  Chartres,  le  27  fév.  1594,  avec 
les  formalités  d'usage,  et  dans  cette 
solennité,  Henri  ne  refusa  plus,  comme 
il  l'avait  fait  à  Saint-Denis,  de  jurer 
l'expulsion  des  hérétiques  dénoncés 
par  l'Eglise  :  De  terra  meâ  ae  Juridic* 
tionemihi  subditâuniversos  hœreti-- 
cos  ah  ecclesiâ  dénotât ot  pro  virihus 
honà  fide  exterminare  studeho  (4). 
Que  de  chemin  parcouru  depuis  le  ser- 
ment de  La  Rochelle  I 

Peu  de  jours  après,  dans  la  nuit  du 
21  au  22  mars,  Paris  lui  fut  enfin  livré 
par  la  honteuse  trahison  de  Brissac. 
Cet  exemple  hâta  encore  les  défections. 
Quelques  villes  cependant  restèrent  fi- 
dèles à  la  Ligue,  entre  autres  Laon, 
que  Henri  résolut  de  soumettre  par  la 
force.  Il  rinvestit,  le  25  mai,  et  grâce 
à  Biron  qui  défit  un  grand  convoi  sorti 
de  La  Fère  et  força  par  cet  éclatant  suc^ 
ces  l'armée  espagnole  à  battre  en  re- 
traite, la  place  capitula  le  22  juillet.  A 
sou  retour  à  Pans,  Henri  nomma  se- 
crétaire d'Etat  l'ancien  ligueur  Villeroy, 
malgré  les  promesses  qu'il  avait  faites 
précédemment  et  malgré  les  prières  de 
sa  sœur  qui,  au  nom  des  églises,  le 

(1)  An  moment  mémo  oà  il  jurait  de  les  ex- 
terminer, les  Hugaenots  lui  prêtaient  serment 
de  fidélité.  L'acte  dn  serment  des  églises  dn 
Languedoc  se  trouTe  dans  le  vol.  42S  de  la 
Collect.  Dupay;  il  est  signé  par  Bertieh^es, 
SainhEsléve,  d'Anduze,  Beaufort,  Saint-Mk- 
chei^  Fûtts^  Toiras,  Sainl-Chapte,  Du  Pleix, 
Saittl-Just^  Du  Four,  La  Yaielte^  de  Cautte^ 
Claretf  de  Lhom ,  A' Assoit ,  de  LwiU  Sahtt- 
Andrè-de'Valborgne ,  de  L«  Garde,  de  touruMC^ 
Motttv aillant,  Saint-Véran^  Uartillarguet^  La 
Broue,  Ayret,  Poudres,  Yillevieille,  Malbois^ 
Saint-Jean  ,  Aubaîs ,  Petit ,  é*Aireàaudoutê^ 
Durfort,  Saint-Mtirsal^  La  Rotnette^  de  Paua^ 
de  Verg^ses,  de  Garrigufx,  Saint^Julien,  gen- 
tilshommes; Payait^  Bernardin^  Codur^Gigord, 
Lansard,  Bruuier,  GaloiSy  Alfons,  Jean  Re^ 
bout,  y  mette,  Jean  de  Dieu,  Rollant,  Robert 
Maillard,  Jean  Tinel,  Mastouverain^  Jo*ué, 
Pierre  et  Antoine  Rossel,  Justamont,  Mercure, 
ministres;  Gamier,  Reynier^  Caipiére,  Retj^ 
naud,  Ginioux,  Berirandi,  de  Lêlger.  Gathes^ 
Maissottier^  Vu  Villard,  Ortet,  Balmier,  il- 
lairey  Nuel,  Pelet,  Teullet,  Bcnesech,  AiUan, 
consuls. 
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suppliait  iê  ne  pas  admettre  dans  son 
Conseil  leur  ennemi  juré.  Chaque  jour, 
las  Huguenots  apprenaient  ainsi  que 
leur  ancien  protecteur  avait  appelé  aux 
plus  hautes  dignités  de  Télat  ou  acheté 
pour  des  sommes  considérables  les  chefs 
de  La  Ligue  qui  les  avaient  persécutés 
avec  le  plus  d-achamement.  Chaque 
jour,  les  capitulations  signées  avec  les 
Tilles  ligueuses  renfermaient  dans  de 
plus  étroites  limites  le  droit  d'exercice 
qai  leur  était  garanti  même  par  l'édit 
de  4  577,  en  diminuant  le  nombre  des 
deux  oh  cet  édit  les  autorisait  à  établir 
k«r  culte.  D'un  autre  côté,  les  parle- 
ments refusaient  obstinément  de  les  ad- 
mettre à  aucune  charge  de  leur  ressort; 
un  huissier  même  ou  un  procureur  n'é- 
tait pas  reçu  à  exercer  son  office  sans 
jurer  auparavant  de  vivre  en  bon  ca- 
tholique. Le  lieutenant  civil  de  Paris 
avait  rendu  une  ordonnance  Bour  obli- 

{^er  les  Protestants  à  saluer  les  croix, 
e8images,i6saint8acrement.Les  juges 
de  Lyon  avaient  ordonné  ^  tous  les  son- 
eatholiques  de  sortir  de  la  ville  sous 
peine  de  mort.  Le  pixleaient  de  Ren- 
nes avait  proscrit  les  livres  protestants, 
et  oelii  de  Bordeaux  autorisé  l'exhu- 
nalion  des  Réformés  enterrés  depuis 
quinze  ans  dans  les  églises  ou  les  ci- 
metières catholiques.  Et  chose  plas  gra- 
ve encore,  le  roi  lui-même  ne  venait- 
il  pas  de  promettre  aux  députés  de  Beau- 
vais  «  de  réduire  au  giron  de  l'Eglise 
ees  Huguenots  qu'il  avait  appris  à  ma- 
nier? »  Qui  donc  s'étonnera  que  les 
Huguenots,  irrités  et  encore  plus  in- 
^iets«  aientcru  devoir  songer  au  salut 
de  leur  religion  et  d'eux-mêmes?  Ils 
tinrent  à  Sainte-Foy  {Voy,  IV,  p.  553) 
une  assemblée  politique  qui  causa  de 
Ifrandes  alarmes  à  Henri  IV  et  lui  fit 
sentir  qu'il  était  temps  de  donner,  au 
moins  en  partie,  satisfaction  aux  iégiti- 
aies  griefs  des  Protestants.  11  envoya 
^onc  au  parlement  de  Paris  l'édit  de 
Mantes.  Après  de  longues  discussions 
et  malgré  «ne  assex  vive  opposition  de 
h  part  du  procureur  général  La  Guesle, 
qui  voulait  y  faire  insérer  une  clause 
portant  que  les  Protestants  seraient  ex- 


clus de  toutes  les  hautes  fimcâens,  cet 
édit  fht  enfin  enregistré  (4)  purement 
et  simplement,  je  6  février  4595;  seu- 
lement le  procureur  général  s'opposa  k 
ce  cni'on  employât  la  formule  ordinai- 
re: OuTet  ce  requérant  le  procureur  gé- 
néral. Cette  opposition  ridicule  n*^t 
propre  qu'à  accroître  encore  les  mé- 
fiances des  Réformés;  mais  ils  oubliè- 
rent leurs  sujets  de  plaintes,  la  décla- 
ration de  guerre  à  l'Espagne  ayant  dis- 
sipé leurs  appréhensions  relativement 
à  une  alliance  trop  intime  de  la  France 
avec  les  puissances  catholiques.  Cette 
déclaration,  qui  fut  publiée  à  Paris  le 
47  janvier,  fut,  dit-on,  arrachée  à  Hen- 
ri IV  par  Gabrielle  d'Estrées  qui  voulait 
faire  de  la  Franche-Comté  une  prin- 
cipauté indépendante  pour  son  fils.  Vers 
le  même  temps,  le  pape  délivré  de  la 
crainte  que  lui  inspiraitl'Espagne,  con- 
sentit enfin  i  accorder  rabsolution  ara 
roi  aux  conditions  les  plus  humiliantes  : 
révocation  de  tous  les  édils  donnés  en 
faveur  des  Réformés;  exclusion  des  hé 
rétiques  de  toutes  les  charges;  rétabiift- 
sement  des  Jésuites,  que  le  parlement 
avait  expulsés  de  France  à  la  suite  de 
l'attentat  de  Ch&tel;  main-levée  des 
biens  ecclésiastiques  et  rétablissement 
du  catholicisme  dans  le  Béam;  décla- 
ration signée  de  la  main  du  roi  que  sMl 
retombait  dans  l'hérésie,  il  se  tenait 
pour  déchu  du  trône;  fondation  d'un 
certain  nombre  de  couvents;  publica- 
tion du  concile  de  Trente;  consigna- 
tion du  jeune  prince  de  Condé  entre 
les  mains  des  Catholiques;  enfin  obli- 
gation d'exterminer  les  Protestants,  s'il 
pouvait  le  faire  sans  recommencer  la 
guerre.  Ces  conditions  furent  presque 
toutes  acceptées  par  les  ambassadeurs 
du  roi,  d'Ossat  et  Dif  Perron,  deux  am- 
bitieux qui  visaient  au  chapeau  de  car- 
dinal et  qui,  pour  s'en  rendre  dignes, 
firent  bon  marché  de  l'honneur  de  leur 
maître. 

Depuis  sa  conversion,  Henri  IV  n'ap- 
partient plus  à  la  France  protestante» 
et  les  événements  du  reste  de  son  rè» 

(1}  n  y  eut  69  Toii  poar  et  53  contre. 
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gBe  ne  nous  intéressent  que  dans  leurs 
rapports  avec  l'Eglise  réformée.  Nous 
passerons  doue  rapidement  sur  la  guêtre 
qu^il  soutint  contre  TËspagoe.  A  l'ex- 
ception du  combat  de  Fontaine -Fran- 
çaise, où  Henri  commit  la  même  faute 
qu'^Aumale  et  dut  se  battre  non  pour  la 
victoire,  mais  pour  la  vie,  cette  guerre, 
politique  plus  que  religieuse,  ne  fut 
guère  marquée  que  par  des  revers.  La 
soumission  de  Mayenne  venait  de  por- 
ter le  dernier  coup  à  la  Ligue,  lorsque 
le  roi,  alors  à  Lyon,  apprit  que  les  Es- 
pagnols avaient  mis  le  siège  devant 
Cambrai.  Il  était  sans  argent  et  sans 
armée.  Dans  sa  détresse,  c'est  encore 
aux  Protestants  qu'il  dut  avoir  recours. 
Il  s'adressa  à  la  reine  d'Angleterre  qu'il 
n'avait  payée  jusque-là  que  d'ingrati- 
tude, tandis  qu'il  prodiguait  au  pape  les 
plus  basses  soumissioos,  et  lui  députa 
le  duc  de  Bouillon  avec  Sancy^  qui  se 
fit  catholique  l'année  suivante.  Elisa- 
beth montra  d'abord  beaucoup  de  froi- 
deur (1).  Elle  rappela  aux  ambassa- 
deurs français  qu'elle  avait  jusque-là 
vainement  prié  leur  maître  de  la  déli- 
vrer du  voisinage  des  Espagnols  qui, 
établis  sur  les  côtes  de  BreUgne,  fai- 
saient des  descentes  sur  ses  côlcs.  Elle 
finit  cependant  par  consentir  à  un  nou- 
veau traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive, qui  fut  signé  le  24  mai  \  596. 
Les  ministres  anglais  désiraient  y  in- 
sérer une  clause  en  faveur  des  Protes- 
tants de  France,  mais  Bouillon,  par  un 
scrupule  trop  délicat,  ne  voulut  point  y 
consentir,  de  peur  qu'on  ne  l'accusât 
d'avoir  abusé  de  ses  pleins  pouvoirs  au 
profit  de  la  religion  qu'il  professait.  Le 
principal  article  de  ce  traité  était  que 
les  parties  contractantes  se  promettaient 
réciproquement  de  ne  faire  ni  paix  ni 
trêve  avec  l'Espagne  que  d'un  consen- 
tement mutuel ,  a  et  ce  consentement 
devait  être  signifié  par  des  lettres  si- 
Ci)  On  counsrît  la  lettre,  empreinte  de  plus 
de  doaleur  encore  que  d'indUnaiion,  que  celte 
princesse  écrivit  a  Henri  IV  aprè<  son  abju- 
ration. M.  Cft.  Read  en  a  public  pour  la  pre- 
mière fois  le  texte  exact  dans  son  intéressant 
opuscule  Henri  lY  et  le  ministre  Daniel  Cha" 
0if>r(Piri8,1854,  ia-8^). 


gnées  de  la  propre  main  dodit  roi  ou 
de  ladite  reine.  »  Semblable  traité  fut 
conclu,  le  3<  oct.,  avec  les  Etats-Gé- 
néraux. Or,  à  l'heure  môme  où  le  duc 
de  Bouillon  protestait  à  La  Haye  que 
sou  maître  n'écouterait  aucune  propo- 
sition de  la  part  de  l'Espagne,  Henri  IV 
prêtait  l'oreille  aux  insinuations  d'un 
émissaire  du  pape  qui  offrait  sa  média- 
tion entre  la  France  et  l'Espagne,  et 
dès  cet  instant,  les  négociations  ne  fu- 
rent plus  interrompues  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  particulière  qu'il  si- 
gna à  Vervins,  le  2  mai  4  598.  On  pour- 
rait -croire  qu'en  embrassant  le  catho- 
licisme, Henri  avait  adopté  l'exécrable 
principe  proclamé  par  le  concile  de 
Constance,  qu'on  n'est  pas  tenu  de 
garder  sa  foi  à  un  hérétique,  si  sa  con- 
duite n'avait  pas  été  aussi  déloyale  à 
l'égard  des  Espagnols  qu'à  l'égard  des 
Anglais.  Il  s'était  engagé  par  le  traité 
de  Vervins  à  ne  fournir  aucun  secours 
aux  ennemis  de  l'Espagne,  ce  qui  ne 
l'empAcha  pas  d'assister  secrètement 
les  Hollandais  de  tout  son  pouvoir  ;  il 
est  vrai,  comme  le  prouvent  les  Négo- 
ciations de  Jeannin,  qu'il  convoitait  la 
souveraineté  des  Provinces-Unies.  De- 
puis la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Es- 
pagne, à  l'exception  d'une  courte  et 
glorieuse  campagne  contre  le  duc  de 
Savoie,  la  France  jouit,  pendant  le  res- 
te du  règne  de  Henri  IV,  du  repos  dont 
elle  avait  un  si  grand  besoin. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  Henri  faire, 
selon  son  expression,  le  roi  de  Navarre  ; 
il  est  temps  de  le  montrer  dans  son  rôle 
de  roi  de  France,  que  nous  esquisse- 
rons à  grands  traits. 

Par  une  déclaration  du  28  novembre 
\  589,  Henri  IV  avait  promis  de  convo- 
quer à  Tours  les  Etats-Généraux  pour 
le  mois  de  mars  suivant.  Cette  promesse 
lui  avait  été  rappelée  plus  d'une  fois  ; 
mais  comme  son  but  était  de  fonder  l'ab- 
solutisme, il  ne  pouvait  consentir  à  éle- 
ver une  autorité  rivale  en  face  de  son 
autorité  encore  mal  affermie.  Lorsque 
l'embarras  des  finances  ne  lui  permit 
plus  d'éluder  l'exécution  d'un  engage- 
ment solennel,  il  se  décida,  en  4596,  à 
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appeler  à  Rouen,  non  pas  les  Etats-Gé- 
néranx,  mais  une  assemblée  des  Nota- 
bles. Il  en  fit  l'ouverture,  le  4  novem- 
bre, par  un  discours  qui  respire  celte 
bonhomie  qu'il  savait  feindre  mieux  que 
personne.  11  ne  les  avait  pas  réunis, 
dit-il,  pour  leur  faire  approuver  ses  vo- 
lontés, mais  pour  recevoir  leurs  con- 
seils et  se  mettre  en  tutelle  entre  leurs 
mains.  Ce  mot  de  tutelle  ayant  choqué 
sa  maîtresse  :  «  Ventre-saint-Gris,  lui 
répondit -il,  à  ce  que  raconte  L'Étoile, 
il  est  vrai,  mais  je  l'entends  avec  mon 
épéeaucôlé.»  Ce  n'était  là  qu'une  gas- 
connade,  car  il  savait  bien  qu'il -n'a- 
vait à  redouter  aucune  opposition  de 
gens   qu'il  avait  choisis  lui  -  m^-rae. 
«  C'estoient,  lit-on  dans  Villegomblain, 
toutes  personnes  affidées  qui  suivirent 
du  tout  ses  volontez,  esquelles  il  se 
monstroit  desjà  très-absolu,  et  si  quel- 
qu'un y  résisloit,  en  lui  remonstrant 
chose  qu'il  n'eust  désiré,  il  estoit  mal 
receu  de  lui.  »  Nous  avons  parlé  ail- 
leurs {Voy,  11,  p.  ii6)  des  résultats  de 
celte  assemblée,  dont  le  principal  fut 
l'établissement  d'un  nouvel  impôt  ap- 
pelé la  Pancarte.  Cet  impôt  d'un  sou 
pour  livre  sur  toutes  les  marchandises 
qui  entreraient  dans  les  villescloses,  le 
blé  excepté,  fut  établi  pour  trois  ans  par 
un  édit  du  mois  do  mars  1 597  ;  mais  les 
trois  années  expirées,  on  continua  à  le 
percevoir,  mal^né  le  mécontentement 
du  peuple,  surtout  dans  les  provinces 
au-delk  de  la  Loire,  dont  le  soulève- 
ment força  enfin  à  l'abolir,  le  4  0  nov. 

En  môme  temps  que  l'assemblée  des 
Notables,  se  tenait  une  autre  assemblée, 
qui  se  montra  beaucoup  moins  docile  : 
c'était  celle  des  députés  des  églises  ré- 
formées. Tout  ce  que  l'Assemblée  de 
Mantes  avait  pu  obtenir  était,  nous  l'a- 
vons déjà  dit  (ro?/.  IV,  p.  552),  le  ré- 
tablissement de  l'éditde  1577,  que  les 
exigences  des  Ligueurs  et  la  parlialilc 
des  tribunaux  avaient,  pour  ainsi  dire, 
réduit  à  néant.  Chouppes  et  Texier, 
députés  en  Cour  par  l'Assemblée  do 
Sainte-Foy,  avec  charge  de  demander 
redit  de  Janvier  et  des  chambres  mi- 


parties,  n'avaient  rien  obtenu  de  plus, 
après  avoir  attendu  trois  mois  une  ré- 
ponse. La  Noue^iLaPrimaudayey  qui 
étaient  allés,  en  4  595,  trouver  le  roi 
Lyon  de  la  part  de  l'Assemblée  de  Sau- 
mur,  avaient  reçu  une  copie  des  réponses 
du  Conseil  au  cahier  des  plaintes  pré- 
sentées àMantes,  réponses  que  HenrilV 
avait  jusque  là  refusé  de  donner  par 
écrit,  et  de  plus,  la  promesse  que  des 
commissaires  seraient  envoyés  dans  les 
provinces  pour  faire  exécuter  l'édil  de 
4  577;  mais  à  peine  le  jeune  Condé  eut- 
il  été  tiré  des  mains  des  Protestaots, 
qu'on  n'entendit  plus  parler  de  l'envoi 
de  ces  commissaires.  L'Assemblée  de 
Loudun  s'ouvrit  donc,  le  2  avril  4  596, 
sous  l'impression  d'un  grand  et  légi- 
time mécontentement.  «  Envain  leur 
presche-on  patience,  écrivait  Du  Ples- 
sis-Mornay  au  pasteur  La  Fontaine  ^ 
ils  répliquent  qu'ils  l'ont  eue  envain, 
qu'il  y  a  sept  ans  que  le  roi  règne,  que 
leur  condition  empire  tous  les  jours, 
qu'on  fait  pour  la  Ligue  tout  ce  quelle 
veut  (4),  que  la  Court  ni  les  courts  ne 
leur  refusent  rien.  »  L'Assemblée  réso- 
lut «  de  se  remettre  en  Testât  de  la  trêve 
faite  en  4  589;  »  mais  auparavant,  elle 
décida  d'envoyer  Vul$on,  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble,  porter  au  roi 
ses  plaintes  iVoy.  Pièces  justif.    N* 
LXll).  Henri  IV  reçut  fort  mal  le  député 
huguenot  et  ordonna  à  l'assemblée  de 
se  dissoudre;  mais  loin  d'obéir,  elle  ap- 
pela dans  son  sein  les  personnages  les 
plus  considérables  du  parti  pour  y  si- 
gner l'union,  et  déclara  qu'elle  ne  se 
séparerait  pas  avant  d'avoir  obtenu  un 
édit  avec  des  sûretés  suffisantes.  Cette 
fermeté  donna  à  réfléchir  au  roi  ;  il  se 
ravisa  et  se  décida  enfin  à  envoyer  des 
commissaires  pour  négocier  avec  l'as- 
semblée. Ces  commissaires,  qui  étaient 
de  Vie  et  Caligiion^  arrivèrent  à  Lou- 
dun le  20  juillet;  mais  leurs  instruc- 


(1)  Selon  L*Etoi]e,  les  sommes  donnépsaax 
chefs  de  la  Ligue  monlèrenl  k  6,480,700 
écus,  sans  y  conipreodrc  plusieurs  autres  trai- 
tés faits  avec  les  provinces.  Selon  Sally,  Ta- 
chai des  consciences  des  Ligueurs  coûta  as 
trésor  pahlic  plus  de  32,000,000  de  livres. 
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tions  no  leur  perracltaient  d*accorder 
que  redit  de  1577  avec  quelques  com- 
pensations pour  les  lieux  d'exercice  que 
les  traités  conclus  avec  les  Ligueurs 
avaient  fait  perdre  auxRéforir.és.  L'as- 
semblée refusa  net  d'entrer  en  confé- 
rence sur  ces  bases,  en  sorte  que  les 
deux  commissaires  retournèrent  auprès 
du  roi  pour  lui  rendre  compte  de  Finu- 
tilité  de  leur  voyage.  Le  Conseil  leur 
donna  de  nouvelles  instructions  qui 
toutefois  n'allaient  pas  plus^loin  que  les 
premières,  et  les  chargea  de  Se  plain- 
dre, au  nom  du  roi,  de  la  saisie  des  de- 
niers royaux  ordonnée  par  rassemblée 
pour  le  paiement  des  garnisons.  Celle 
fois  encore,  rien  ne  fut  conclu;  seule- 
ment, sur  la  demande  des  commissaires, 
l'assemblée  se  transporta  à  Vendôme, 
le  \0  nov.  {Voy,  III,  p.  497),  afin  de 
se  rapprocher  de  la  Cour.  Après  trois 
mois  d'attente,  elle  vit  enfin  revenir  de 
Vicet  Calignon  ;  «  mais,  dit  Du  Plessis, 
la  vérité  est  qu'ils  n'eurent  charge  de 
leur  ajouter  rien  qui  amendât  leur  con- 
dition. »  Ils  étaient  charirés,  en  effet, 
de  déclarer  aux  députés  des  églises  que 
le  roi  ne  pouvait  rien  leur  accorder  de 
plus  que  ce  qu'il  leur  yvait  offert,  l'état 
de  ses  affaires,  c'est-à-dire  la  crainte 
de  déplaire  à  la  Cour  de  Rome,  ne  lui 
permettant  pas  de  faire  mieux.  Le  mé- 
contentement de  l'assemblée  fut  extrê- 
me; irritée  de  toutes  ces  difficultés  que 
le  roi  «  faisoit  naître  lui-môme  »,  nous 
dit  Mézeray,  et  redoutant  tout  d'un 
prince  qui  courtisait  le  pape  et  se  dé- 
clarait son  champion  dans  l'affaire  de  la 
succession  de  Ferrare;  qui  comblait  les 
Ligueurs  de  caresses  et  négociait  avec 
les  Espagnols,  elle  répondit  avec  fer- 
meté qu'elle  ne  pouvait  se  contenter  de 
ce  qu'on  lui  offrait,  et  que  l'oppression 
où  l'on  tenait  les  Réformés  les  oblige- 
rait de  chercher  aide  et  protection  en 
eux-mêmes.  Puis,  afin  de  se  soustraire 
aux  séductions  de  la  Cour,  dont  les  in- 
trigues commençaient  h  semer  la  dé- 
sunion dans  son  sein,  elle  se  transporta 
à  Saumur,  le  5  mars. 

Elle  y  était  à  peine  arrivée,  que  la 
nouvelle  se  répandit  de  la  surprise  d'A- 


miens par  les  Espagnols.  Les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Trémoille  propo- 
sèrent aux  députés  un  appel  aux  ar- 
mes; c'était,  selon  eux,  la  seule  res- 
source des  Huguenots  au  milieu  de  la 
confusion  et  des  calamités  qui  allaient 
fondre  sur  la  France  à  la  suite  de  celte 
invasion  ;  mais  leur  proposition  fut  re- 
jetée d'une  voixpresqueunanime.  Ce- 
pendant si  l'assemblée  ne  voulut  point 
profiler  des  malheurs  de  la  patrie, 
même  dans  l'intérêt  des  églises,  elle 
n'en  montra  pas  moins  de  fermeté  à 
réclamer  en  leur  faveur  des  conditions 
d'existence  justes  et  raisonnables.  Elle 
resta  donc  sourde  aux  instances  du 
roi  qui,  dans  l'extrémité  où  il  se  trou- 
vait réduit,  lui  envoya  ^^xMonglat,  le 
M  mars,  une  lettre  pleine,  non  plus  de 
menaces,  mais  de  prières,  pour  l'ex- 
horter à  préférer  le  bien  général  au 
bien  particulier  et  ë  se  dissoudre.  Elle 
répondit  qu'elle  apprenait  avec  déplai- 
sirla  perte  d'Amiens  ;  mais  qu'elle  était 
d'avis,  avec  tous  les  Réformés  du  royau- 
me, que  la  sûreté  de  leur  religion,  do 
leurs  personnes  et  de  leurs  familles  im- 
portait pour  le  moins  au  bien  public  au- 
tant que  la  reprise  d'Amiens;  qu'elle  ne 
se  séparerait  pas  avant  d'avoir  obtenu 
le  redressement  dos  griefs  de  ses  com- 
mettants, mais  qu'aussitôt  leur  état  as- 
suré, tous  seraient  prêts  à  donner  leur 
vie  et  leurs  biens  pour  son  service.  Il 
fut  impossible  aux  commissaires  d'ob- 
tenir une  autre  réponse,  et  l'Assem- 
blée leur  déclara  sans  détour  qu'elle 
ne  pouvait  regarder  que  comme  des 
marques  de  mauvais  vouloir  toutes  les 
impossibilités  qu'on  lui  opposait.  Les 
députés  ne  se  dissimulaient  pas  qu'ils 
assumaient  une  grande  responsabilité; 
aussi  jugèrent- ils  à  propos  de  consul- 
ter les  églises  qui  toutes  approuvèrent 
leur  fermeté,  ou  comme  on  disait  à  la 
Cour,  leur  obstination.  Les  choses  en 
seraient  peut-être  venues  aux  dernières 
extrémités,  si  DuPlessis-Mornay^qm 
voyait  avec  douleur  les  esprits  s'aigrir 
de  plus  en  plus,  n'avait  conseillé  au 
roi  de  transférer  l'apsemblée  àChâlel- 
lerault  et  d'y  appeler  un  plus  grand 
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nombre  de  députés,  afin  de  neutraliser 
l'influence  de  Bouillon  et  de  La  Tri- 
moille.  Ce  conseil  fut  suivi,  et  l'as- 
semblée rouvrit  ses  séances  dans  cette 
ville,  le  46  juin,  sous  la  présidence 
de  La  Trémoille  qui  y  défendit  avec 
tant  de  zèle  les  intérêts  de  la  religion 
réformée  que  la  haine  de  la  Cour  s'en 
accrut  contre  lui. 

De  Vie  et  Calignon^  à  qui  l'on  avait 
adjoint,  depuis  le  mois  de  novembre, 
Schoraberg  et  de  Thou,  se  rendirent 
de  leur  côté  à  Châtellerault,  où  ils  fu- 
rent suivis,  le  26,  par  le  duc  de  Bouil- 
lon. Mais,  comme  l'avait  prévu  DuPles- 
sis-Mornay,  le  puissant  chef  huguenot 
trouva  un  grand  changement  dans  l'es- 
prit de  l'assemblée.  Les  Réformés  se 
montrèrent  disposés  à  se  relâcher  sur 
plusieurs  de  leurs  exigences,  nommé- 
ment sur  la  demande  qu'ils  avaient  faite  * 
de  chambres  mi-parties  dans  tous  les 
parlements  et  de  juges  non  suspects 
dans  toutes  les  juridictions.  Les  com- 
missaires, à  leur  tour,  firent  quelques 
A)ncessions,  et  l'on  finit  par  tomber  . 
d'accord  sur  tous  les  points.  Cependant 
comme  les  commissaires  n'avaient  ob- 
tenu du  Conseil  que  des  pouvoirs  très- 
bornés,  de  peur  qu'ils  n'accordassent 
trop,  et  que  l'assemblée  liait  les  mains 
aux  députés  qu'elle  envoyait  en  Cour 
par  des  instructions  très-précises,  de 
peur  qu'ils  ne  se  laissassent  séduire 
et  n'acceptassent  moins  qu'elle  ne  dé- 
sirait, il  en  résulta  des  longueurs  infi- 
nies, en  sorte  que  l'édit,  qui  aurait  pu 
être  promulgué  dès  le  mois  d'août 
1 597,  ne  le  fut  qu'au  mois  d'avril  1 598, 
pendant  le  séjour  que  le  roi  fit  à  Nan- 
tes, où  il  s'était  rendu  après  la  sou- 
mission du  duc  de  Morcœur,  le  der- 
nier des  Ligueurs. 

A  peine  l'édit  fut-il  publié,  que  le 
nonce  du  pape,  le  clerj^é,  les  parie- 
ments,  l'Université,  la  Surbonne  firent 
entendre  leurs  réclamations  et  apportè- 
rent à  son  exécution  toutes  les  difficul- 
tés imaginables.  Le  clergé  demanda 
qu'on  n'accordât  aux  minisires  en-deçà 
de  la  Loire  d'autres  privilèges  que  ce- 
lui de  ne  pas  Ctre  recherchés;  il  insis- 


ta sur  le  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique dans  toutes  les  villes  tenues 
par  les  Huguenots,  et  il  réclama  snr- 
tont  contre  le  paiement  des  gages  des 
ministres  sur  les  biens  ecclésiastiques. 
L'opposition  de  sa  part  fut  si  ardente 
que  des  prélats,  entre  autres  l'arche- 
vêque de  Tours,  dont  la  fougue  of- 
frit un  f9icheux  contraste  avec  la  mo- 
dération du  nonce,  ordonnèrent  des 
prières  publiques  afin  d'obtenir  de  Dieu 
que  l'édit  ne  fût  pas  enregistré,  au 
risque  de  replonger  la  France  dans 
la  guerre  civile  (4).  La  Sorbonne  refusa 
de  consentir  à  ce  que  les  Réformés  pris- 
sent leurs  degrés  dans  ses  écoles.  L'U- 
niversité voulut  leur  former  ses  collè- 
ges ;  la  Faculté  de  médecine  surtout  se 
signala,  en  celte  occasion,  par  la  viva- 
cité de  sou  zèle  pour  l'orthodoxie.  Le 
parlement  de  Paris  adressa  au  roi  des 
remontrances  contre  les  articles  de  l'é- 
dit qui  établissaient  des  chambres  mi- 
parties,  qui  autorisaient  les  Protestants 
à  tenir  librement  des  synodes  et  qui  dé- 
claraient les  Réformés  admissibles  à 
tous  les  emplois.  Pour  faire  cesser  tou- 
tes ces  résistances,  il  fallut  accorder  à 
l'Université  que  les  Réformés  n'y  au- 
raient pas  d'emploi  qui  les  autorisât  à 
dogmatiser;  au  clergé,  que  les  synodes 
ne  s'assembleraient  qu'avec  la  permis- 
sion du  roi  et  qu'on  n'y  recevrait  les 
ministres  étrangers  qu'à  la  même  con- 
dition ;  au  parlement  enfin  que  la  Cham- 
bre de  redit,  au  lieu  d'être  composée 
de  six  conseillers  protestants  et  de  dix 
catholiques,  le  serait  de  juges  catholi- 
ques, nommés  sur  la  présentation  des 
églises  réformées,  avec  un  seul  protes- 
tant. Les  cinq  autres  furent  distribués 
dans  les  enquêtes.  Ce  fut  avec  ces  chan- 
gements, qui  ne  furent  point  soumis  à 
l'acceptation  des  députés  des  églises» 
bien  que  encore  assemblés,  que  l'édit  de 
Nantes  fut  présenté  au  parlement  de  Pa- 
ris. Ce  parlement  se  montra  d'abord 
fort  récalcilrantet  ne  céda,  comme  ceux 

(11  AfindVntrptenir  lahaine  dupeuple  con- 
tre les  Hu^^uruois,  le  Clergé  ne  rougit  pts 
d'exploiicr  l'imposture  d'une,  prétendue  pos- 
sédée, Marthe  Brossier. 
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de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  qu'aux 
menaces  du  roi.  Toutefois  il  ne  renre- 
gislra  pas  sans  lui  faire  subir,  de  ra  pro- 
pre autorité,  de  nouvelles  altérât! on  ^(  1  ^. 
Les  Protestants  ne  manquèrent  pas  de 
réclamer  contre  ces  modifications  ar- 
bitraires; mais,  comme  toujours,  il  leur 
fut  répondu  que  le  bien  de  TËtat  ne 
permettait  pas  de  revenir  sur  cette  ma- 
tière pour  le  moment,  et  le  moment  ve- 
nu, on  nia  de  leur  avoir  rien  promis. 

Nous  avons  dit  que  le  nonce  se  mon- 
tra fort  modéré  dans  son  opposition  à 
redit  de  Nantes  ;  cependant  le  roi,  crai- 
gnant quele  pape  ne  fût  pas  aussi  ac- 
commodant, voulut  prévenir  son  mé- 
contentement et  donna  à  Fontainebleau 
un  édit  qui  fit  pour  les  Calboliques  du 
Béarn  ce  que  celui  de  Nantes  venait  de 
faire  pour  les  Réformés  de  France.  Bien 
de  plus  équitable  que  cet  édit,  auquel 
on  ne  pouvait  reprocber  qu'une  cbose, 
c'est  quMl  violait  les  privilèges  de  la 
province  en  vertu  desquels  aucune  loi 
ne  pouvait  être  rendue  sans  l'assenti- 
ment des  Etats. 

La  volonté  de  Henri  lY  était  sans  au- 
cun doute  de  faire  exécuter  de  bonne 
foi  le  pacte  qu'il  venait  de  conclure  avec 
ses  anciens  coreligionnaires.  Il  le  prou- 
va,par  le  cboix  des  commissaires  qui 
furent  envoyés  ^  cet  efiTet  dans  les 

(1)  Voici  les  principales.  Arl.  IX,  âddiiion 
ée  eet  mots  jmr  eux  établi.  Art  XViil,  sup- 
prefsiOB  de  la  elaose  ^ai  défrudail  de  rebap- 
tiser le»  enfanu  déjà  baptisés  par  un  ministre. 
Art.  XXVII,  suppicssion  de  la  défense  dMn- 
férer  dans  les  le urcs  d*office  la  ciaase  de  R. 
€.  A.  et  R.  Art.  XXXIY,  addition  dn  para- 
graphe ccDmençant  par  ces  mots  etcepiélou' 
les  fois  pour  toutes  matiéies  bénéprialeSf  etc. 
Art.  XXXIY  des  Arl.  secrets,  addition  de  ces 
MOIS  par  in  permission  de  S.  M.  Sur  les  ré- 
clamaUons  des  Protestants,  un  brevet  du  mois 
d'août  rétablit  les  choses  sur  i*ancien  pied. 
Arl.  XLY,  portant:  En  cas  que  tes  officiers 
de  S.  M»  ne  pounoyeni  de  lieux  commodes 
pûurkê  sépultures  de  ceux  de  ludile  religion, 
dans  le  temps  porté  par  redit  y  après  leur  requi- 
sition,  et  qu'il  sôit  usé  de  longueur  et  de  remi" 
se  pour  te  regêrd,  sera  loisible  à  ceux  de  ladite 
religion  d^ enterrer  les  morts  dans  les  timetié" 
res  des  Catholiques^  aux  villes  et  lieux  oit  Us 
sont  en  possession  de  ce  faire,  jusques  à  ce 
qu'il  y  soit  pourvu^  supprimé  et  remplacé  par 
■ne  rédaction  tonte  nonrelle  (Yoy.,PiVc#<;«f- 
tif.  N»  LXIU). 


provinces,  en  4600.  Ces  commissiires, 
au  nombre  de  deux  par  province^  Pun 
catbolique  et  l'autre  protestant,  s'acquit- 
tèrent de  leur  mission  avec  zèle  et  gé- 
néralement avec  une  rigoureuse  équité; 
cependant  les  baines  étaient  encore 
trop  vives,  pour  qu'ils  pussent  espérer 
de  contenter  toujours  les  parties  ;  il  y 
eut  donc  des  appels  de  leurs  décisions, 
mais  presque  toujours,  ils  furent  vidés 
au  profit  des  Béformés. 

L'édit  enregistré  et  exécuté,  le  roi 
exigea  la  séparation  de  l'assemblée  qui 
s'était  transférée  de  nouveau  à  Saumur, 
le  20  nov.  4599,  etétait  restée  en  per- 
manence jusqu'au  34  mai  4604.  Toute- 
fois il  accorda  aux  Huguenots  l'autori- 
sation d'en  tenir  une  nouvelle  à  Sainte- 
•Foy  dans  le  courant  du  mois  d'octobre 
^  {Voy.  m,  p.  308).  Les  Huguenots  au- 
raient désiré  de  rendre  ces  assemblées 
permanentes  ou  tout  au  moins  annuel- 
les, pour  qu'elles  veillassentà  l'exécu- 
tion et  au  maintien  de  l'édit,  à  la  conser- 
vation des  places  de  sûreté,  en  un  mot, 
aux  intérêts  politiques  du  parti  dont  les 
synodes  et  les  colloques  ne  devaient 
pas  se  mêler;  mais  Henri  IV  ne  voulut 
jamais  y  consentir.  Tout  ce  qu'ils  obtin- 
rent, après  de  longues  négociations, 
c'est  qu'ils  pourraient  en  tenir  dans  les 
circonstances  importantes ,  si  le  roi  le 
jugeait  opportun.  Henri  leur  proposa  de 
les  remplacer  par  des  députés  géné- 
raux qtu  résideraient  ii  sa  Cour  et  dont 
il  paierait  le  traitement,  à  la  condition 
cependant  qu'ils  ne  seraient  point  élus 
directement  par  les  églises  et  que  leurs 
fonctions  ne  seraient  point  annuelles. 
Il  voulait  avoir,  autant  quepossible»  des 
bommes  à  lui. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parve- 
nu, Henri  lY  était  en  paix  avec  tous  ses 
voisins;  il  avait  acheté  la  Ligue  et  avait 
désarmé  le  parti  protestant  en  signant 
redit  de  Nantes.  La  France  épuisée 
par  quarante  années  de  guerre  civile 
ne  soupirait  qu'après  le  repos,  et  elle 
devait  se  montrer  prête  à  accepter  avec 
reconnaissance  tout  ce  que  le  gouver- 
nement ferait  en  vue  de  sa  sécurité  et 
de  son  bien-être.  Henri  IV,  encou- 
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ragé  par  ses  conseillers  les  plus  inti- 
mes, Bellièvre,  Sillery,  Jeannin,  Sully, 
"Villeroy,  tous  gens  de  robe  (1),  à  l'ex- 
ception de  Sully,  sut  habilement  profi- 
ter de  ces  dispositions  des  esprits  pour 
établir  Tabsolutisme,  et  faire  fléchir 
sous  sa  Tolonté  despotique  les  plus 
grands  seigneurs,  dont  quelques-uns 
rêvaient  encore  le  rétablissement  d'une 
féodalité.  Dans  la  poursuite  de  ce  but,  il 
montra  autant  d'ardeur  que  de  sévérité; 
il  s'avilit  môme  jusqu'à  prôler  l'oreille 
aux  délateurs  et  ajouter  foi  à  leurs  in- 
ventions les  plus  absurdes;  il  descendit 
jusqu'à  la  dissimulation  et  au  menson- 
ge ;  bien  plus,  il  ne  se  laissa  pas  arrê- 
ter par  la  reconnaissance  qu'auraient  dû 
lui  inspirer  d'immenses  services.  Le 
maréchal  de  Biron,  le  chef  le  plus  am- 
bitieux, le  plus  actif,  le  plus  redoutable 
du  tiers-parti,  porta  sa  tête  sur  l'écha- 
faud ,  et  Bouillon,  qu'on  regardait  a- 
vec  raison  comme  le  plus  habile  et  le 
plus  puissant  des  Huguenots,  aurait 
probablement  été  traité  de  même,  s'il 
n'avait  pas  réussi  à  se  sauver  en  Alle- 
magne, et  à  intéresser  les  princes  pro- 
testants à  sa  cause.  Il  ne  put  toutefois 
rentrer  en  grâce  qu'en  livrant  la  ville 
de  Sedan,  en  4606.  Malgré  les  torts  in- 
contestables de  Biron,  malgré  ses  intri- 
fues  coupables  avec  les  ennemis  de  la 
rancc,  Henri  aurait  dû  se  souvenir  qu'il 
était  redevable,  à  lui  ou  à  son  père,  de 
ses  plus  beaux  succès  militaires,  et  la 
réputation  de  générosité,  de  clémence 
que  lui  a  acquise  sa  conduite  très-po- 
litique envers  les  Ligueurs,  serait  assu- 
rément établie  sur  de  plus  solides  fon- 
dements, s'il  avait  accordé  la  grâce  du 
coupable  aux  prières  de  sa  famille.  Il 
devait  d'autant  moins  hésiter,  ce  nous 
semble,  que  le  premier  président  du 


(1)  Celte  particnlaritë  t  son  ImportaDce. 
«  Les  l^istes,  dit  M.  Augustin  Thierry,  dès 
4a*il8  parenirormer  on  corps,  iravaillèrent  a- 
vee  aie  hardiesse  d*espritet  un  concert  admi- 
rables *a  replacer  la  monarchie  sur  ses  ancien- 
nes bases  sociales,  k  faire  nne  royauté  fran- 
çaise à  l'lmag9  de  celle  des  Césars,  symbole 
de  PEtat,  protectrice  pour  tous,  soureraine  à 
regard  de  tous,  sans  partage  et  tans  U- 
mites*» 


parlement  reconnaissait  que  Biron  n'a- 
vait lien  fait  qui  méritât  la  mort,  depuis 
le  pardon  qui  lui  avait  été  accordé  une 
première  fois  à  Lyon,  pardon  dont  le 
maréchal  avait  malheureusement  négli- 
gé de  prendre  abolition,  contre  le  con- 
seil du  duc  d'Epemon  à  qui  le  prince  é- 
tait  mieux  connu. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  la  recon- 
naissance n'était  pas  au  nombre  des 
vertus  de  Henri,  et  son  ingratitude  na- 
turelle était  nourrie,  à  l'égard  des  hom- 
mes de  guerre  qui  l'avaient  le  mieux 
servi,  par  une  passion  tout  aussi  mépri- 
sable. 11  était  envieux  de  la  réputation 
militaire  de  ses  lieutenants.  Sa  bravou- 
re, la  sûreté  de  son  coup  d'œil,  ses  suc- 
cès lui  avaient  inspiré  la  plus  haute  i- 
déede  ses  talents  comme  général,  et  les 
flatteurs,  qu'il  écoutaitvolontiers,  l'en- 
tretenaient dans  ses  illusions.  Le  ré- 
sultat des  sièges  de  Paris  et  de  Rouen 
aurait  cependant  dû  lui  apprendreà  quoi 
s'en  tenir.  MaisTexpérience  instrijdt  ra- 
rement les  rois.  D'Aubigné  remarque 
dans  ses  mémoires  que  «  Henri  IV  souf- 
froit  impatiemment  qu'on  louât  ceux  de 
ses  serviteurs  qui  avoient  fait  les  plus 
belles  actions  à  la  guerre,  et  qui  lui  a- 
voient  rendu  les  plus  grands  services.» 
A  ce  témoignage  nous  joindrons  celui 
de  Villegomblain  :  «  Ce  prince,  dit-il, 
aucunes  fois  et  bien  souvent  esloit  ja- 
loux de  l'honneur  de  ceux  qui  dépen- 
doient  de  luy,  comme  c'estoit  son  hu- 
meur de  vouloir  toujours  trouver  à  re- 
dire sur  ce  qu'ils  faisoient  ;  car  en  ce 
qui  estoit  du  fait  de  la  guerre,  jusques 
aux  moindres'  efi'orts  oîi  il  y  avoit  de 
l'honneur,  il  vouloit  qu'ils  fussent  tous 
referez  à  sa  louange,  et  sur  ce  qui  es- 
toit  du  blasme,  bien  que  peut-estre  il 
y  eust  participé  en  quelque  chose,  il  le 
rejettoit  volontiers  sur  autruy.  » 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  en- 
vers Biron  et  Turenne  que  Henri  se 
montra  ingrat.  Etroit  d'âme  et  de  natu- 
rel, selon  l'expression  de  Davila,  il 
n'eut  d'affection  sincère  et  profonde 
pour  personne,  pas  môme  pour  sa  sœur 
dont  il  brisa  le  cœur  dans  l'intérêt  de 
sa  politique.  Tous  ses  plus  zélés  servi- 
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teiirs  d'entre  les  Huguenots  tombèrent 
aussi  dans  sa  disgrâce  ;  le  fidèle  Du 
PlessiS'Mornay  lui-même  fut  indigne- 
ment humilié  par  lui  à  la  conférence  de 
Fontainebleau.  Sully  seul  resta  en  fa- 
veur, parce  qu'il  était  utile,  et  qu'il  ca- 
chait, sous  de  brusques  dehors,  toute 
l'adresse  d'un  courtisan.  On  a  dit,  pour 
excuser  l'ingratitude  de  Henri  IV,  que 
les  prétentions  excessives  des  Protes- 
tants avaient  été  la  cause  unique  pour 
laquelle  ils  avaient  perdu  ses  bonnes 
grâces;  mais  no  s'est-il  pas  montré  in- 
grat envers  Smicy,  qui  s'était  pourtant 
converti,  envers  le  duc  de  Longueville, 
envers  Givry,  envers  La  Curée,  envers 
tous  ces  vieux  officiers  qu'il  laissa  sou- 
mettre  à  la  taille,  comme  roturiers, 
«  encore  qu'ils  fussent  percez  de  coups 
et  estropiez  pour  son  service,  »  tandis 
qu'il  souffrait,  quoi  qu'en  dise  Péréfixe, 
que  des  gens  qui  n'avaient  jamais  por- 
té répée  et  qui  n'étaient  rien  moins 
que  nobles,  en  fussent  exemptés  à  prix 
d'argent  ou  par  faveur.  «  C'estoit,  lit- 
on  encore  dans  les  Mémoires  de  Ville- 
gomblain,  si  précieux  pour  l'apprécia- 
tion du  caractère  de  Henri  (1),  c'estoit 
deux  défauts  qui  estoient  en  ce  prince, 
d'estre  jaloux  de  la  réputation  de  ceux 
qui  le  servoient,  et  qui  estoient  en  bon- 
ne estime  d'un  chacun,  et  peu  libéral  et 
charitable  à  la  récompense  et  nécessité 
de  ceux  qui  avoient  dépensé  le  leur  et 
pûty  pour  son  service.  » 

L'économie,  contenue  dans  de  sages 
limites,  est  une  vertu,  même  chez  un 
souverain,  mais  chez  Henri  elle  tou- 
chait à  l'avarice;  le  P.  Daniel  est  con- 
traint d'en  convenir.  Cependant  l'a- 

(1)  LMmpartiaUté  de  Villegomblain  est  at- 
testée par  la  parfaite  conformité  de  son  juge- 
ment sar  le  caractère  de  Henri  IV  avec  celui 
de  l'aotcur,  encore  anonyme ,  de  ia  remar- 
quable Remansirance  rcccmmeni  publiée  par 
M.  Ch.  Head  dans  l'opuscule  cité  plus  baut. 
Cette  pièce  très-importante  avait  déjà  été  im- 
primée a  la  suite  des  Mémoires  de  Villeroy, 
mais  mutilée,  falsiflée.  M.  Read  a  donc  rendu 
on  service  à  Tbistoire  en  la  reproduisant  dans 
son  intégrité.  Elle  est  d'autant  plus  précieu- 
se qu'elle  est  évidemment  sortie  de  la  plume 
d'un  ami  dévoué  de  Henri,  qui  pensait  que 
son  dévouement  même  lui  imposait  le  devoir 
d'être  sincère. 


mourdel'or  se  taisait  dans  son  cœur  de~ 
vant  trois  autres  passions  encore  plus 
impérieuses,  celle  des  femmes,  celle 
du  jeu  et  celle  des  bâtiments.  Autant 
Henri  IV  se  montra  peu  libéral  pour  les 
lettres,  autant  il  fut  prodigue  envers 
les  arts,  surtout  envers  l'architecture. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  l'achèvement  du 
Pont-Neuf  et  la  construction  de  la  Ga- 
lerie du  Louvre.  U  fit  aussi  beaucoup 
travailler  aux  châteaux  de  Saint-Ger- 
main, de  Fontainebleau  et  de  Monceaux; 
mais  de  tous  les  bâtiments  qu'il  éleva 
ou  restaura,  le  plus  utile  fut  Thêpital 
Saint-Louis,  destiné  aux  pestiférés.  Si 
son  goût  pour  l'art  monumental  était 
dispendieux,  il  avait  au  moins  ce  bon 
cdté  qu'il  donnait  du  pain  à  une  foule 
d'ouvriers.  Sa  passion  pour  le  jeu,  au 
contraire,  était  sans  excuse.  Elle  allait 
jusqu'à  ia  fureur,  et  son  exemple  pous- 
sait les  courtisans  à  leur  ruine,  car  ils 
savaient  par  expérience  que  leur  maî- 
tre était  âpre  au  gain  et  de  mauvaise  hu- 
meur quand  le  sort  nelefavorisaitpas. 
Cependant  c'était  pour  ses  maîtresses  et 
ses  bâtards  qu'il  prodiguait  surtout  des 
sommes  folles.  A  Gabrielle  d'Estrées, 
morte  probablement  de  poison,  succé- 
dèrent, sans  compter  des  caprices  sans 
nombre,  la  marquise  de  Verneuil,  la 
comtesse  de  Moret,  la  demoiselle  Des 
Essarls,  et  à  mesure  que  Henri  vieillis-^ 
sait,  il  bravait  avec  plus  d'impudeur  le 
scaudale'public.  Il  s'était  contenté  de 
donner  ses  amours  avec  Gabrielle  en 
spectacle  à  son  armée  indignée  ;  il  logea 
la  Verneuil  si  près  du  Louvre ,  «  qu'en 
vérité,  dit  Tallemant  des  Réaux  lui- 
môme,  il  n'y  avait  en  cela  ni  politique 
ni  bienséance  » .  La  reine  justement  ir- 
ritée vivait  en  guerre  ouverte  avec  la 
marquise,  et  il  en  résullait  de  fréquen- 
tes scènes  de  jalousie  dans  lesquelles 
Sully  était  souvent  appelé  à  intervenir. 
Pendant  quelque  temps,  Henri  avait  pui- 
sé dans  les  caisses  de  Zamet  l'argent 
qu'il  dépensait  pour  ses  amours  et  pour 
le  jeu  ;  mais  quelle  que  fût  la  libéralité 
intéressée  du  banquier,  il  n'aurait  pu 
sufijire  à  des  dépenses  incalculables. 
Le  roi  devait  donc  recourir  de  temps  en 
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tempe  à  des  moyens  extraordinaires.  En 
4596,  par  exemple,  c'est -à-xlire  dans 
une  année  d'affreuse  misère,  où,  au  rap- 
port de  L'Etoile,  «  processions  de  pau- 
vres se  voiioient  par  les  mes  en  telle 
«boodance  qu'on  n'y  pou  voit  passer,  les- 
quels crioient  la  faim,»  il  prit  8,000  écus 
sur  les  renies  de  THôlel- de-ville,  en 
menaçant  de  la  Bastille  les  malheureux 
rentiers  qui  osaient  se  plaindre  de  cette 
spoliation.  Plus  tard,  Sully  lui  évita  la 
peine  de  recourir  à  des  mesures  aussi 
despotiques,  en  consacrant  plus  spé- 
cialement aux  plaisirs  du  roi  les  pots 
de  Tin  qu'il  se  réservait  dans  les  mar- 
chés, les  ameudes,  le  produit  de  la 
vente  des  nouveaux  offices  qu'il  créait 
assez  fréquemment,  le  droit  annuel  ou 
Paulette,  qui  perpétua  la*  vénalité  des 
charges  avec  tous  ses  abus,  et  les  mil- 
lions enfin  qu'arrachèrentaux  financiers 
de  prétendues  chambres  de  justice,  éta- 
blies en  f  597, en  1604  et  en  4  607, sous 
prétexte  de  faire  rendre  gorge  à  ceux 
qui  s'étaient  enrichis  aux  dépens  de 
l'Etat.  Henri  et  son  ministre  ne  se  pro- 
curaient pas,  on  le  comprend,  ces  res- 
sources extraordinaires^sans  commettre 
des  iniquités;  le  roi  le  savait,  il  IV 
vouait,  et  il  se  justifiait  par  une  singu- 
lière excuse  :  «  Je  sçai,  disait-il,  que 
je  fais  des  injustices  dont  possible pour- 
rois-je  bien  quelque  jour  rendre  comp- 
te ;  mais  mes  conseillers  et  officiers  en 
font  bien  d'autres,  et  de  plus  grandes  que 
moy  et  de  plus  grande  conséquence.  » 
Plus  Henri  lY  s'abandonnait  à  ses 
passions,  plus  aussiil  s'attachait  à  la  re- 
ligion catholique,  et  cela  devait  être.  Le 
protestantisme  place  Phomme libre, mais 
responsable,  en  face  de  Dieu  qui  le  ju- 
gera ;  pour  le  protestant,  point  d'espoir 
de  pardon  sans  une  sérieuse  repentance 
manifestée  par  l'amendement  de  sa  vie. 
Le  catholicisme,  au  contraire,  met  en- 
tre le  iidèle  et  le  souverain  juge  un  in- 
termédiaire, le  préire,  qui  assume  la 
responsabilité  du  péché  en  s'attribuant 
le  droit  de  peser  dans  son  for  intérieur  la 
faute  et  la  pénitence,  et  d'absoudre  le  pé- 
cheur moyennant  l'accomplissement  de 
certains  actes  extérieurs,  auxquels  une 


autorité  purement  humaine  a  donné 
une  valeur  fictive.  Laquelle  des  deux 
doctrines  doit  convenir  le  mieux  à  un 
libertin,  qui  aura  soin,  on  peut  le  sup- 
poser, de  ne  pas  choisir  son  confesseur 
parmi  les  ecclésiastiques  les  plus  aus- 
tères, c'est-à-dire,parmi  ceux  qui  atta- 
chent plus  de  prix  à  la  contrition  da 
cœur  qu'aux  œuvres  satisfactoires  ?  Ce 
fut  dans  l'ordre  de  Loyola,  tristement 
célèbre  par  le  relâchement  de  sa  mo- 
rale, que  Henri  lY  prit  le  sien.  Dès 
4603,  en  effet,  un  édit,  depuis  long- 
temps sollicité  par  le  pape,  rappela  les 
Jésuites  malgré  la  vigoureuse  opposi- 
tion du  parlement  de  Paris,  qui  ne  céda 
que  devant  la  volonté  impérieuse  du 
roi,  peut-être  aussi  devant  rinjure  faite 


au  pape  par  le  Spode  national  de  Gap 

(roy.ni,n.:         - 

après,  le  P.  CoHod  fut  nommé  confes- 


348),  et  fort  peu  de  temps 


seur  de  S.  H.  En  4604,  le  roi  fonda,  à 
la  prière  de  son  proxénète  La  Yarenne, 
un  collège  de  Jésuites  à  La  Flèche  et 
le  dota  d'un  revenu  de  onze  mille  écus 
d'or.  En  4605,  il  fit  abattre  la  pyramide 
élevée  en  mémoire  de  l'attentat  de  Jean 
Ghâlel,  parce  que  l'inscription  accusait 
les  Jésuites  d'avoir  poussé  ce  miséra- 
ble an.crime.  En  4606,  en  réponse  aux 
cahiers  de  l'assemblée  du  Clergé,  il  fit 
dresser  un  édit  qui  interdit  la  sépulture 
des  Réformés  dans  les  églises,  les  mo- 
nastères ou  les  cimetières  catholiques, 
même  sous  prétexte  de  fondation  ou  de 
patronage;  qui  défendit  de  b&tir  les 
temples  trop  près  des  églises  ,  et  qui 
accorda  au  clergé  romain  d'autres  fa- 
veurs, comme  la  faculté  de  racheter  ses 
biens  vendus  depuis  40  ans,  moins  pré- 
cieuses toutefois  à  ses  yeux  que  la  publi- 
cation du  concile  de  Trente  qu'il  réclama 
sans  pouvoir  l'obtenir  (4).  En  4607, 
l'ancien  hérétique  relaps,  excommunié 
par  Sixte-  Quint,  se  déclara  contre  le 
sénat  de  Yenise  le  défenseur  des  pré- 
tentions les  plus  exagérées  de  la  pa- 
pauté, et  força  la  république  à  s'humilier 
devant  le  siège  de  Rome  en  la  mena- 

(1)  Par  compensation,  U  aecordâ  anx  Ht- 
gaeuois  de  Paris  la  permission  de  traBSporter 
leur  prôcbe  d'Ablon  à  Cbarenton. 
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çant  de  marcher  contre  elle  à  la  tête  de 
quarante  mille  hommes.  £q  4608,  le 
nouveau  converti,  qui  avait  jusque-là 
poursuivi  de  ses  sarcasmes  les  Hugue- 
nots apostats,  essaya  de  séduire  Sully 
par  les  plus  brillantes  promesses  et  de 
l'amener  à  abjurer.  La  même  année,  les 
Jésuites  furent  introduits  dans  le  Béarn, 
et  vers  le  même  temps,  au  rapport  de 
Richelieu,  Henri  avoua  à  la  reine  «que, 
depuis  la  conférence  qu'eut  à  Fontaine-  ' 
bleau  le  cardinal  Du  Perron  avec  Du 
Plessis-Momay,  il  détestoit  autant  par 
raison  de  conscience  la  créance  des  Hu- 
guenots comme  leur  parli  par  raison 
d'Etat.  »  Enfin  depuis  quelques  années, 
on  voyait  se  multiplier  chaque  jour  les 
couvents  de  Récollets,  Capucines, Feuil- 
lantines, Carmélites,  Carmes  déchaus- 
sés, ïguoranlins,  tous  ordres  jusque-là 
inconnus  en  France.  Le  P.  Cotton  avait 
donc  acquis  dès  lors  une  très-grande* 
influence  sur  l'esprit  du  monarque; 
mais  s'il  songea  à  l'exploiter,  ce  ne 
Ait  pas  dans  l'intérôt  des  bonnes  mœurs. 
L'Etoile  nous  trace  ce  tableau  hideux 
de  la  corruption  de  la  Cour  sur  la  fin 
du  règne  de  Henri  IV  :  «  Renfort  d'abo- 
minations à  la  Cour  où  toute  piété  et 
crainte  de  Dieu  est  esteinte.  On  ne  void 
que  le  vice  régner,  le  blasphème  auto- 
rizé,  et  le  jeu,  son  compagnon,  en  vo- 
gue et  en  crédit  plus  que  jamais.  »  Et 
la  conscience  révoltée  du  chroniqueur 
reproche  au  clergé  et  en  particulier  à 
Cotton  de  ne  point  flétrir  ces  déborde- 
ments de  peur  de  déplaire  aux  courti- 
sans. En  parcourant  la  série  assez  con- 
sidérable des  édits  et  des  ordonnances 
rendus  par  Henri  IV,  on  n'en  trouve 
efi'eclivement  qu'un  seul  où  l'influence 
de  l'Eglise  se  fasse  sentir  d'une  -ma- 
nière vraiment  salutaire  ;  c'est  l'édil 
contre  les  duels,  donné  à  Blois  en  4  602, 
et  renouvelé  à  Fontainebleau  en  4609, 
édit  d'autant  plus  nécessaire  que  la  fu- 
reur des  combats  singuliers  ne  con- 
naissait pas  de  bornes,  et  que  depuis 
l'avènement  au  trône  de  Henri  IV,  on 
ne  comptait  pas  moins  de  sept  mille 
grâces  accordées  à  des  duellistes.  11  faut 
ajouter  pourtant  que,  tout  en  défendant 


les  duels  par  ses  édits,  le  roi  les  en- 
courageait dans  ses  entretiens  fami- 
liers. 

Quelque  accroissement  qu'eût  déjà 
pris  l'influence  du  clergé,  et  quelque 
confiance  que  le  roi  témoignât  aux 
vieux  ligueurs  qu'il  avait  appelés  dans 
ses  conseils,  il  fut  cependant  impossi- 
ble au  parti  ultra-catholique,  bien  que 
fortifié,  depuis  4600,  par  l'appui  de  la 
reine  Marie  de  Médicis  et  de  ses  favoris 
italiens,  d'eutratner  Henri  IV  dans  une 
alliance  avec  l'Espagne.  Henri  haïssait 
cette  puissance  ambitieuse  qui  lui  avait 
fait  tant  de  mal  et  qui  ne  cessait  d'agiter 
la  France  par  ses  intrigues.  Les  barba- 
res persécutions  exercées  par  le  roi  Phi- 
lippe m  contre  les  Morisques  auraient  pu 
lui  fournir  un  sûr  moyen  de  se  venger. 
Malgré  les  dénégations  qu'il  opposa  aux 
plaintes  de  l'ambassadeurii'Espagne,  il 
est  certain  qu'il  eut  un  moment  la  pen- 
sée de  les  prendre  sous  sa  protection  ; 
mais  un  scrupule  religieux,  dit-on,  le 
fit  renoncer  à  ce  projet.  Son  zèle  pour 
le  catholicisme  n'alla  pas  toutefois  jus- 
qu'à l'abandon  de  ses  alliances  protes- 
tantes ;  sa  politique  extérieure  resta 
toujours  huguenotte  et  eut  pour  but 
constant  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche.  En  4  603,  il  envoya  SW/y 
en  Angleterre  pourproposer  à  Jacques  1 
un  traité  d'alliance  contre  l'Espagne, 
qui  fut  signé  le  30  juillet.  En  même 
temps,  ses  ambassadeurs  travaillaient 
en  Allemagne  à  nouer  entre  les  princes 
protestants  une  confédération  à  la  tAte 
de  laquelle  il  comptait  se  placer.  A  l'in- 
térieur, il  faisait  d'immenses  prépara- 
tifs, munissait  ses  places  frontières, 
garnissait  ses  ma^:^sins  et  ses  arsenaux, 
et  pour  se  procurer  l'argent  nécessaire 
à  l'exécution  de  ses  vastes  desseins 
qui  tendaient,  dit-on,  à  un  remanie- 
ment complet  de  la  carte  de  TEurope , 
il  ne  recula  pas  devant  la  banqueroute. 
Est-ce  se  montrer  trop  sévère  que  de 
qualifier  ainsi  les  moyens  illégitimes 
auxquels  il  eut  recours  ?  H  soumit  à 
des  réductions  considérables  toutes  les 
dettes  de  l'Etat  sans  exception,  et  en 
éteignit  même  plusieurs  sans  compen- 
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sation  (4)  ;  il  supprima  le  plus  qu'il  put 
d'assignations  sur  le  domaine,  sans 
s'enquérir  de  la  valeur  des  titres,  en 
sorte  qu'un  grand  nombre  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  comme  Dt*  Plessis- 
Mornay^  se  virent  dépouiller  de  cel- 
les qu'ils  avaient  reçues  en  rembourse- 
ment des  avances  faites  par  eux  au  roi 
de  Navarre  ;  il  voulut  môme  confisquer 
à  son  profit  une  partie  des  rentes  de 
l'Hôtel-de-Ville,  mais  il  dut  renoncera 
cette  entreprise  qui  faillit  soûle  ver  Paris, 
et  il  neréussitpas  mieux,  grâce  à  l'éner- 
gique opposition  du  parlement,  à  faire 
passer  l'inique  éditqu'il  rendit,  en  4  609 , 
pour  l'affaiblissement  des  monnaies. 
Tous  les  anciens  impôts  étaient  d'ail- 
leurs maintenus  et  la  perception  en  était 
poursuivie  avec  non  moins  de  rigueur 
que  le  recouvrement  des  taxes  nouvel- 
les ,  qui  se*  multipliaient  à  tel  point 
qu'au  rapport  de  L'Etoile,  «  le  pauvre 
peuple  étoit  assés  et  trop  chargé,  et  les 
marchands  tous  morfondus.  »  Aussi  le 
maréchal  d'Ornano  ne  craignit-il  pas, 
en  4  609,  d'avertir  franchement  et  loya- 
lement Henri  IV,  qu'il  était  haï  du  peu- 
ple plus  que  son  prédécesseur  ne  l'avait 
jamais  été,  à  cause  des  charges  acca- 
blantes qu'il  lui  faisait  porter.  Mais  «  le 
rôy  pour  avoir  son  compte,  doit  de  tout 
et  se  moquoit  de  tout  le  monde  » ,  nous 
dit  L'Etoile. 

Ce  qui  le  rassurait  peui-6tre  et  le 
portait  à  mépriser  le  mécontentement 
populaire,  c'était  la  facilite  avec  laquelle 
il  avait  comprimé,  depuis  l'extinction  de 
la  Ligue,  quelques  misérables  tentatives 
de  soulèvement.  La  rigueur  qui  avait  été 
déployée,  en  1602  et  en  4605,  dans  la 
répression  des  troubles  du  Limousin  et 
du  Périgord,  avait,  en  effet,  frappé  le 
peuple  de  terreur,  et  le  souvenir  du  sup- 
plice de  Biron  tenait  la  noblesse  dans  la 
crainte;  les  Huguenots  eux-mômes, 
qu'on  nous  représente  comme  si  turbu- 
lents et  si  indomptables,  étaient  pros- 

(1)  C*est  ainsi  qa*on  ne  remboursa  jamais 
les  receveurs  qui  avaient  fait  les  avances  du- 
ne  partie  au  moins  des  arrérages  de  la  taille, 
remis  aux  contribuables  en  1600,  parce  que, 
dit  Mczeray,  il  eût  ôtè  impossible  de  les  lever. 


temés  aux  pieds  de  Henri,  ainsi  que  le 
prouve  ce  qui  se  passa  aux  assemblées 
politiques  de  Cb&tellerault  et  de  Ger- 
geau.  La  première  non  seulement  n'é- 
leva aucune  plainte  au  sujet  des  altéra- 
tions faites  à  l'édit,  mais  elle  abandonna 
même,  sans  trop  de  peine,  le  duc  de 
Bouillon  à  la  vengeance  du  roi, au  prix 
d'un  brevet  qui  prolongea  pour  trois 
ans  la  garde  des  places  de  sûreié.  C'est 
à  peine  si  elle  osa  renouveler  le  serment 
d'union.  La  seconde,  conformément  au 
désir  du  roi,  se  borna,  pour  ainsi  dire, 
à  dresser  une  liste  de  six  candidats  à  la 
députalion  générale. 

La  paix  régnait  donc  à  l'intérieur, 
et  l'on  sait  que  quelque  oppressif  que 
soit  un  gouvernement,  la  tranquillité 
publique  favorise  le  développement  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie,  surtout 
après  une  profonde  perturbation.  Hen- 
ri IV  d'ailleurs  avait  à  cœur  la  prospé- 
rité de  son  royaume,  moins,  il  est  vrai, 
par  amour  pour  le  peuple  que  par  égoïs- 
me.  La  richesse  du  pays  pouvait  seule 
lui  fournir  les  moyens  de  se  livrer  à 
ses  passions  dominantes,  les  femmes, 
le  jeu,  les  bâtiments,  la  guerre;  il  ne 
l'ignorait  pas  ;  aussi,  parmi  les  ordou- 
nances  de  son  règne,  en  trouve-t-on 
quelques-unes  qui  ont  évidemment 
pour  but  de  protéger  les  travailleurs. 
Telle  la  déclaration  du  4  6  mars  \  595, 
qui  défendit  d'exécuter  les  laboureurs 
par  voie  de  contrainte  par  corps  et  par 
saisie  de  leurs  bestiaux  et  de  leurs  meu- 
bles, mesure  salutaire,  mais  qui  ne  fut 
pas  exécutée  ou  le  fut  mal.  Tel  l'édit 
do  mars  4  600,  rendu  pour  remédier 
aux  abus  sur  l'assiette  de  la  taille.  Tel- 
les encore  les  déclarations  du  24  fév. 
4  597  et  du  4  avril  4598,  contre  les 
routiers  dont  les  brigandages  déso- 
laient les  provinces.  Ordre  était  donné 
de  courir  sus  à  tous  les  gens  de  guerre 
qui  tiendraient  la  campagne  sans  com- 
mission expresse  du  roi,  et  de  les  tail- 
ler en  pièces.  C'était  assurément  une 
belle  ordonnance,  comme  le  dit  L'E- 
toile, seulement  on  trouvera  peut-être 
qu'avant  de  licencier  aussi  brutalement 
de  vieux  soldats  qui  lui  avaient  rendu  de 
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très-grands  services,  Henri  lY  aurait 
dû  ouvrir  un  asile  au  moins  à  ceux 
d'entre  eux  qui  ne  pouvaient  plus  ga- 
gner leur  vie;  mais  il  pensait  «  qu*eu 
le  servant,  ils  n'avaient  fait  que  leur 
devoir  » ,  et  par  conséquent  qu'il  ne 
leur  devait  rien.  Ce  fut  seulement  en 
4  604  qu'il  songea  à  transformer  la 
Charité  en  hospice  pour  les  soldats  in- 
valides, et  en  4606,  qu'il  rendit  un 
édit  pour  l'entretien  des  vieux  soldats 
estropiés.  Encore  ces  ordonnances  ne 
furent-elles  pas  exécutées.  Au  reste, 
la  mort,  avec  le  temps,  devait  néces- 
sairement  délivrer  les  paysans  des  ra- 
pines des  gens  de  guerre  ;  mais  il  est 
un  autre  ennemi  qu'ils  ne  redoutaient 
guère  moins  et  dont  les  dévastations 
sont  continuelles  ;  nous  voulons  par- 
ler des  hôtes  fauves.  Henri  ne  fit  rien 
pour  garantir  les  laboureurs  de  leurs 
ravages  ;  bien  au  contraire,  comme  il 
aimait  la  chasse  avec  fureur,  il  préféra 
prendre  les  hôtes  sous  sa  proteclion.Dès 
4  596,  il  renouvela  les  ordonnances  de 
François  I;  puis,  en  juin  4604,  il  ren- 
dit un  nouvel  édit  qui,  tout  en  encou- 
rageant les  délateurs,  interdit  la  chas- 
se sous  peine  pour  les  délinquants  d'ê- 
tre mis  à  l'amende,  battus  de  verges 
jusqu'à  effusion  de  sang,  et  en  cas  de 
récidive,  envoyés  ?iux  galères;  et  en- 
fin ces  peines  eihorbitantes  ne  suffi- 
sant pas  pour  arrôterle  braconuage,  un 
nouvel  édit,  du  4  4  août  4  603,  défendit 
la  chasse  à  l'arquebuse  ou  au  pistolet 
sous  peine  de  mort  I 

Henri  IV  avait  aussi  à  cœur  de  faire 
fleurir  le  commerce,  il  espérait  avec 
raison  y  trouver  une  source  abondante 
de  revenus.  Dans  cette  intention,  il 
donna  des  soins  à  la  réparation  des 
routes  et  des  ponts,  et  il  adopta  le  pro- 
jet de  joindre  la  Seine  à  la  Loire  par 
le  canal  de  Briare;  mais  il  ne  larda  pas 
à  s'apercevoir,  lit-on  dans  Mézeray, 
«  que  par  cette  voye  la  dépense  étoit 
grande  et  le  profit  long  à  venir  et  fort 
incertain»;  m'abandonna  donc,  comp- 
tant réussir  mieux  et  plus  prompte- 
ment  par  les  manufactures.  Sous  sa 
protection  et  malgré  l'opposition  de 


Sully, il  s'en  établit  de  plusieurs  sortes  : 
tapisseries  de  haute  lisse,  tapisseries 
de  cuir  doré,  gazes,  poteries,  fayences, 
cristaux,  soieries,  brocards  d'or  et 
d'argent.  Cependant  c'est  aux  manu- 
factures de  soie  qu'il  accorda  de  préfé- 
rence des  encouragements.  A  la  de- 
mande des  fabricants  de  Tours,  il  in- 
terdit l'importation  des  soieries  étran- 
gères ;  mais  il  dut  bientôt  révoquer  son 
ordonnance,  les  produits  de  la  douane 
se  trouvant  diminués  de  plus  de  moi- 
tié elles  foiresdeLyon  presque  anér 
anlies. 

Un  instant  le  roi  s'était  bercé  de  l'es- 
poir de  trouver  un  nouveau  Pactole 
dans  l'exploitation  des  mines  des  Py- 
rénées. C'était  en  4602.  Il  n'était  donc 
question  à  la  Cour  que  de  festins,  de 
ballets,  de  parties  de  chasse;  on  jouait 
gros  jeu.  La  terre,  s'écriaient  les  flat- 
teurs de  Henri,  amoureuse  de  ses  ver- 
tus incomparables,  avait  ouvert  son 
sein  pour  lui  prodiguer  ce  qu'elle  avait 
de  plus  riche  et  de  plus  beau.  Toujours 
âpres  à  la  curée,  les  courtisans  s'é- 
taient emparés  de  la  direction  de  la  fu- 
ture industrie.  Bellegarde  s'était  fait 
nommer  grand-maître;  Beaulieu-Rusé, 
lieutenant;  Béringhen,  contrôleur  gé- 
néral; Villemareuil,  président  du  tribu- 
nal des  mines.  Cette  ivresse  se  dissipa 
lorsqu'on  s'aperçut  que  les  frais  de 
l'exploitation  l'emportaient  sur  les  bé- 
néfices. 

Une  source  plus  certaine  de  riches- 
ses et  de  puissance  était  le  commerce 
extérieur;  mais,  sous  ce  rapport,  tout 
était  à  créer  et  Henri  était  impatient  de 
jouir.  Quelques  Huguenots  essayèrent 
de  poursuivre  avec  leurs  seules  res- 
sources les  grands  projets  de  Coligny: 
malheureusement  ils  ne  rencontrèrent 
pas  auprès  du  gouvernement  la  pro- 
tection qu'ils  étaient  eu  droit  d'atten- 
dre (Toy.  IV,  p.  380). 

A  tout  prendre,  nous  trouvons  fort 
juste  cette  observation  de  Sismondi, 
que  l'amélioration  qui  se  fit  incontes- 
tablement dans  le  sort  du  peuple,  fut 
plutôt  un  bienfait  du  temps  que  de 
l'administration  de  Henri  IV  et  de  Sul- 
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ly;  de  la  baisse  du  prix  de  l'argent 
par  suite  de  l'eiploitation  des  mines 
de  rAmérique  et  du  pillage  des  riches- 
ses enfouies  dans  les  églises  et  les 
couvents,  que  des  lois  et  des  ordon- 
nances. 

Nous  touchons  à  la  terrible  cataslro- 
pbe  qui  trancha  subitement  la  vie  d'un 
des  plus  grands  princes  dont  l'histoire 
fasse  mention. 

Henri  IV  avait  atteint  l'âge  de  56  ans. 
Il  était  père  de  six  enfants  légitimes  et 
de  onze  enfants  adultérins  qu'il  avait 
reconnus,  sans  parier  de  tous  ceux  qu'il 
ne  voulait  ou  ne  pouvait  pas  avouer. 
Depuis  longtemps,  ses  cheveux,  qu'il 
portait  courts  avec  une  barbe  très- 
longue,  avaient  grisonné  par  suite  des 
fatigues  et  des  soucis;  les  débauches 
l'avaient  usé  avant  l'âge  ;  des  infirmi- 
tés, des  maladies  fréquentes  entra- 
vaient son  admirable  activité;  des  ac- 
cès réitérés  de  goutte  altéraient  son 
caractère  et  le  rendaient  chagrin,  irri- 
table; plus  d'une  fois  déjà,  ses  méde- 
cins l'avaient  averti  de  mettre  un  terme 
à  ses  galanteries  ou  de  se  préparer  à 
la  mort.  Il  avait,  en  outre,  une  éphi- 
drose  qui  faisait  dire  â  M""  de  Verneuil 
que  «  bien  lui  prenait  d'être  roi,  que 
sans  cela  on  ne  le  pourrait  souffrir,  et 
qu'il  puait  comme  charogne  (4).»  Mais 
il  était  roi,  et  la  dt^pravation  des  dames 
de  la  Cour  était  fort  propre  à  lui  per- 
suader que  ce  titre  pouvait  lui  tenir  lieu 
des  qualités  les  plus  séduisantes.  Il  ne 
rougit  donc  pas  de  s'éprendre  d'un  a- 
mour  insensé  pour  la  fille  du  connétable 
de  Montmorency,  alors  âgée  de  seize 
ans.  Afin  de  la  rapprocher  de  lui,  il  la 
maria  à  son  cousin,  le  jeune  prince  de 
Condé,  dans  l'espoir  que  son  mari,  qui 
n'avait  que  dix  mille  livres  de  rente,  se 
prêterait  par  intérêt  à  ses  honteuses 
amours;  mais  Condé  se  montra  jaloux 
et  ne  voulut  point  écouter  les  conseils 
de  sa  mère,  Charlotte  de  La  Trémoille, 

(1)  Ces  deuils  sont  peut-être  indignes  de 
l'hlsioirc,  mail  ils  ne  le  sont  pas  de  U  bio- 
graphie qui  doit  loai  rcctierclier,  tout  révé- 
ler, aa  risque  de  passer  pour  mjidisante;  son 
principal  mérite  est  de  peindre  an  naturel. 


qui,  après  avoir  empoîsooBé  sen  mari, 
voulait  prostituer  l'honneur  de  son  fils. 
Ne  pouvant  soustraire  sa  femme  aux 
obsessions  diivert galant^  qui  la  pour- 
suivait sous  toutes  sortes  de  déguise- 
ments et  recourait  aux  plus  méprisa- 
bles moyens  pour  en  arriver  à  ses  fins, 
le  jeune  prince  prit  le  parti  de  l'em- 
mener dans  les  Pays-Bas.  Irrité  de  cet- 
te évasion,  Henri  résolut  de  reconqué- 
rir la  fugitive  par  les  armes,  sur  le 
noble  refus  des  archiducs  de  violer  les 
lois  de  l'hospitalité,  et  prenant  pour 
prétexte  l'affaire  de  la  succession  de 
Clèves,  il  fit  marcher  ses  troupes  vers 
les  frontières.  Avant  de  partir  lui-mê- 
me, il  cohsentit,  avec  une  extrême  ré- 
pugnance, à  faire  sacrer  Marie  de  Mé- 
dicis,  qu'il  avait  nommée  régente,  dès 
le  20  mars  4640.  Cette  répugnance, 
fondée  sur  une  crainte  superstitieuse, 
semblait  un  pressentiment.  Le  sacre 
eut  lieu  à  Saint-Denis ,  le  4  2  mai,  et 
le  surlendemain,  Henri  fut  assassiné 
parRavaiUac(4). 

Nous  avons  raconté  la  vie  de  Hen- 
ri IV,  non  pas  â  la  manière  de  ses  pané- 
gyristes, qui  ont  célébré  sur  tous  les 
tons  ses  vertus  et  laissé  dans  l'ombre 
ses  vices,  mais  avec  la  ferme  intention 
de  ne  rien  dissimuler  de  ce  que  les  mé- 
moires du  temps  les  plus  estimés  et  les 
actes  les  plus  authentiques  nous  révè- 
lent sur  son  caractère;  car  nous  croyons 
que  si  le  devoir  de  l'historien  est  de 
prendre  la  vérité  pour  guide,  ce  devoir 
est  encore  plus  strict  lorsqu'il  s'agit 
d'un  homme  dont  la  volonté  fait  la  loi. 
On  nous  reprochera,  nous  nou«  y  atten- 
dons, d'à  voir  insisté  sur  les  défau  ts  de  ce 
grand  prince  bien  plus  que  sur  se^  qua^ 
lités  et  d'être  ainsi  tombé  dans  l'extrême 
contraire.  Mais  ses  qualités  sont  con- 
nues, et  ses  défauts  le  sont  moins.  En 

(4  )  L*Étoile  rappelle,  an  sujet  de  cAt  as- 
sassinat, un  mot  (le  é'AuHgné  devenu  célèbre. 
Après  l*attentat  de  Cbàtei,  le  célèbre  hugue- 
not avait  dit  h  Henri  IV  «  que  de  sa  lèvre  U 
avoit  renoncé  Dieu,  et  que  Dieu  I*y  tvoit 
frappé  ;  mais  qu'il  prist  garde  à  te  que  le 
second  coup  ne  fust  point  au  cœur.  »  D'An- 
bigné,  qui  était  quelque  peu  enclin  à  U  su- 
persUtion,  dot  se  eroire  prophète* 
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admettant  même  que  no«8  eussions  un 
pea  trop  ombré  le  tableau,  notre  portrait 
ne  serait-il  pas  encore  plus  fidèle  que 
celui  qu'a  tracé  Scipion  Dupleix,  histo* 
riographe  de  Louis  Xtll  :  «  Henri  IV  fut 
le  prince  des  rois  et  le  roi  des  princes, 
le  modèle  des  généraux,  Thonneur  des 
chevaliers,  Tappui  du  clergé,  l'espé- 
rance de  la  noblesse,  les  délices  de  son 
peuple.  Tai^itre  de  la  chrétienté  (1),  le 
restaurateur  de  la  monarchie  française, 
la  terreur  des  Infidèles,  le  protecteur  de 
tes  alliés,  victorieux  et  triomphant  de 
tousses  ennemis,  tant  étrangers  que  do- 
mestiques, invincible  par  les  armes,  fle- 
xible par  les  soumissions,  plus  prompt 
tu  pardon  qu'à  la  vengeance,  constant 
en  ses  résolutions,  assuré  dans  les  pé- 
rils, ferme  dans  les  adversités,  modéré  • 
dans  les  prospérités,  prévoyant  dans 
les  choses  douteuses,  prudent  dans  les 
difficiles  et  toujours  égal  dans  l'une  et 
dans  l'autre  fortune.  »  Ces  hyperboles 
ridicules  ont  été  répétées  à  peu  près  par 
tous  les  historiens  (2).  Voltaire  lui-mê- 
me, qui  a  choisi  Henri  pour  le  héros  du 
seul  poème  épique  que  la  France  pos- 
sède, nous  le  peint  comme  «  le  plus 
brave  prince  de  son  temps,  le  plus  clé- 
ment, le  plus  droit,  le  plus  honnête  hom- 
me. »  Nous  avons  voulu  présenter  le  re- 
vers de  la  médaille.  Que  chacun  juge. 

HENRI  (Jacques),  sieur  de  La  Mai- 
sonneuve  et  de  Moussidun,  maire  de 
La  Rochelle  pendant  le  siège  célèbre 
que  cette  ville  héroïque  eut  à  soutenir 
après  la  Saint-Barthélémy. 

Voici  le  portrait  que  de  Thou  trace 
de  ce  républicain  digne  par  son  carac* 
tère  et  ses  vertus  des  plus  beaux  siècles 
de  Rome:  «  Mercator,  superioribus 
temportbus  Golinii  praefecti  maris  disci- 
plina imbutus,  homo  non  ita  solerti  in- 

(1)  rïoas  ne  voyons  dans  tout  son  règne 
^ue  deux  seuls  actes  qni  aient  pa  lai  valoir  ce 
titre  pompeux;  c'est  ^a  médiation  entre  Ve- 
nise et  Rome,  en  1607,  et  sa  médiation  entre 
J*Espagn«  et  les  Provinces-Unies  pour  la  con- 
elusion  d*ane  trêve,  en  1609,  trêve  qui  fut  si- 
gnée le  11  janv.,  sons  sa  garantie  et  sous  cel- 
le du  roi  d'Angleterre. 

(S)  Rien  de  plus  curieox  cependant  a  cet 
égard  que  la  couronne  mystique  qui  luiest  tres- 
•ée  par  Tévêque  PéréUxe. 


genio,  sed  ad  extrema  consilia  obfir- 
mato,  duris  moribus,  et  nobilitati  ad  om- 
nem  favoris  autici  auram,  uti  aiebat, 
mobili  valdè  infestas.  »  Ajoulons ,  d'a- 
près les  Mémoires  de  Gharies  IX,  qu'il 
était  «  bien  affectionné  à  la  religion  et 
vigilant  aux  afaires  de  la  ville.  » 

Depuis  longtemps  La  Rochelle  était 
odieuse  à  la  Cour  ;  aussi  Catherine  de 
Médicis  avait-elle  bien  compté  envelop- 
per dans  le  massacre  cette  ville  hugue- 
nottepar  excellence.  Mais  les  habitants 
étaient  sur  leurs  gardes,  et  Coligny 
lui-ro6me  n'avait  pu  dissiper  leurs  mé- 
fiances, tant  elles  étaient  grandes. 

Lorsque  le  bruit  de  la  Saint- Barthé- 
lémy y  fut  apporté,  il  y  répandit  une 
terreur  mêlée  d'indignation.  Les  ma- 
gistrats municipaux  envoyèrent  aussi- 
tôt des  députés  à  Strozzi  et  au  baron  de 
La  Garde  qui,  dans  l'espoir  de  calmer 
leurs  alarmes  et  d'apaiser  leurs  soup- 
çons, répondirent  que  les  égorgemeuts 
de  Paris  avaient  été  provoqués  par  une  ^ 
querelle  particulière,  et  que  l'intention 
du  roi  était  de  maintenir  exactement  les 
édits  de  pacification.  Mais  les  Rociiel- 
lois  ne  se  laissèrent  pas  prendre  au  piè- 
ge. Dès  le  \  sept.,  les  habitants  furent 
organisés  en  huit  compagnies  {Voy, 
y,  p.  t\  6^,  sans  compter  la  colonelle, 
commandée  par  àiArandelle^  lieute- 
nant du  maire.  On  forma  une  compagnie 
de  cavalerie,  dont  Saint-Etienne  fut 
nommé  capitaine,  et  Guimenière,  lieu- 
tenant; on  leva  huit  compagnies  de 
gens  de  pied,  dont  les  quatre  premières, 
les  plus  nombreuses,  furent  placées 
sous  les  ordres  des  capitaines  Des  Es- 
sartS'Montalambert,  La  Rimère-le- 
LySj  Bretiny  ditle  Normand,  et  Virolet, 
officiers  déjà  connus  par  leur  valeur  et 
leur  expérience  militaire.  Deux  cents 
volontaires  offrirent  leurs  services  qui 
furent  acceptés;  des  émissaires  furent 
envoyés  dans  le  Languedoc  et  le  Quercy 
pour  demander  du  secours  ;  des  provi- 
sions de  guerre  et  de  bouche  furent 
amassées  dans  les  magasins;  toutes 
les  mesures,  en  un  mot,  furent  prises 

Cour  soutenir  bravement  un  long  siège, 
ous  les  habitants  sans  distinction  de- 
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vaut  coDcoarir  à  la  défense  commune, 
on  voulut,  par  un  louable  sentiment  d'é- 
quité, que  tous  fussent  représentés  dans 
le  Conseil,  où  l'on  fit  entrer,  en  con- 
séquence, quatre  gentilshommes  étran« 
gers  à  la  ville,  Languillier^  Saint- 
Etienne,  La  Rocke-Esnard  et  Des 
Essarts^  comme  représentants  des  Ré- 
fugiés du  Poitou  et  de  la  Saintonge, 
dont  le  nombre  était  si  grand  qu'ils  for- 
mèrent un  corps  de  4  500  soldats,  sans 
compter  50  gentilshommes.  La  Tombe, 
ancien  présidentà  la  chambre  des  comp- 
tes de  Nantes,  y  fut  appelé  au  nom  des 
Réfugiés  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor- 
mandie. On  voulut  aussi  y  admettre 
quelques  ministres  ;  mais  les  pasleurs 
de  La  Rochelle  et  leurs  collègues  réfu- 
giés, au  nombre  de  cinquante-cinq  (1), 
déclinèrent  cet  honneur,  en  promettant 
toutefois  de  se  rendre  dans  le  sein  du 
Conseil  toutes  les  fois  qu'ils  en  seraient 
requis. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  préparatifs 
que  Bouchereau,  qui  avait  été  sauvé  du 
massacre  de  Paris  par  Biron,  vint,  delà 

(I)  Voici  les  noms  de  KO,  d'après  un  msc. 
de  l'Arsenal,  cote  HisU  170  H  F  :  Chéneverty  de 
Meiivy,  Vî'nr^n/,  d*Ars,  J/flî/Vmv,  dilLaPlacet 
deMa^ans,Prwy«l>f,de^cslre  i?)en  Aunl8,iio- 
fcjVr,  de  Chanlonay,Sa/wott,de  La  Flotiev^/r- 
ee,àe  Beaulleu  en  Bas-Poiîoa,  Durnl,  de  La 
Chapelle, Pi»///,  de  Barbezieux,Tr/flr/,de  Ciré, 
La  Blacliière,  de  Niort,  La  Yallée-Folion,  de 
Brouage,C/ifl«r<'/on,  de  St-Martin-eu-Rlic,  Du 
Bruerl,  de  Bclleville  en  Bas-Poilou,  Marin, 
de  Champagne,  DongouniéTe,  do  Vieillevlfriio, 
La  Touche,  de  St-Fulgent,  Garnter  [Green?], 
de  Si-Martnult  de  La  Jaudonnièrc  en  Bas- 
Poilou,  Berner,  de  Chàtoaudun,  Vasqmer,  de 
Montreuil-Bonnin,  Garnier,  de  Sandres  (?)  en 
Aunis,  Gir/irdf  de  Bessay,  Fourmentin,  de 
Mouise  près  Broaage,  Dn  Moulin^  de  Fonle- 
iiay-lc-Comle,  Genêt,  de  St-Gillts-sur-Vic, 
Ah\t,  de  Marize  (?),  Amartf^  de  Bressuire, 
Baron,  de  Châleandun,C/«;.fu<'/,  de  St  Chris- 
tophe, Unietf  d3  St-Andre  en  Saintonge,  So- 
rittf  de  Foulcnay  près  Mon,  51onasiier,  de 
Si  Gelais,  Ahri/f  de  ('hampdeniers,  J/crc/Vr, 
de  St-Jean-Ligoure,  Thierry,  d'Yves  près  La 
Rochelle,  Doucherry,  de  Chizé,  Du  Puy,  de  La 
Jarrie,  Raguenenti,  de  Nieul,  Morely^  de  Ge- 
nerest  en  Limousin,  Deffrom,  de  Parthenay, 
La  Place,  de  Talraont,  Bouquety  de  Gennes  en 
Anjou,  Marchny,  de  Tours,  Parnasse,  de  St- 
Sivlnlen,  Bonnet,  de  Brisambourg,  ù'Alive, 
do  ChàtellerauH,  Malescot,  de  Belabre,  Le 
Blanc,  de  SQabls«i  Harry,  Cousturier,  du  Cl)à< 
teaaroux. 


part  du  roi,  exhorter  ses  concitoyeiis 
«  à  écouter  la  voix  du  devoir.  »  Le 
maire  répondit,  au  nom  des  Rochellois, 
que  toute  résistance  cesserait,  si  Char- 
les IX  jurait  l'observation  des  édits  et 
le  maintien  des  privilèges  de  la  ville. 
Claude  Texier,  sieur  du  Treuil-aux- 
Filles,  fut  chargé  de  porter  cette  répon- 
se; mais  il  n'était  pas  encore  arrivé  à  Pa- 
ris, que  déjà  le  roi  avait  fait  partir  Biron, 
à  qui  il  venait  de  donner  le  gouverne- 
ment de  La  Rochelle,  dansTespoir  que 
ce  demi-huguenot  se  ferait  écouter 
mieux  que  tout  autre,  d'autant  plus  que 
le  roi  de  Navarre  s'était  empressé  de  le 
recommander  lui-môme  à  ses  bons  amis 
les  Rochellois.  Mais  le  Conseil,  dès 
qu'il  fut  instruit  de  l'arrivée  de  Biron  à 
Surgères,  envoya  au  devant  de  lui  Mo- 
risson  et  Haraneder  pour  lui  déclarer 
qu'on  ne  le  recevraitdans  la  ville  qu'a- 
près qu'il  en  aurait  éloigné  les  troupes 
qui  la  tenaient  comme  assiégée.  En  vain 
Biron  e^nploya-t-il  tour-à-tour  les  pro- 
messes et  les  menaces;  en  vain  députa- 
t-il  l'un  après  l'autre  aux  Rochellois 
d' Ouarty, qui,  dans  les  guerres  précé- 
dentes, avait  donné  des  preuves  de  zèle 
pour  la  Religion,  Durand,  ancien  agent 
de  La  Rochelle  auprès  de  la  Cour,  le 
loyal  Du  Vigean,  qui  faillit  payer  de  sa 
vie  l'erreur  d'un  moment;. ces  efforts 
n'aboutirent  qu'à  redoubler  les  méfian- 
ces des  Rochellois  qui  savaient  fort  bien 
que,  tout  en  les  amusant  par  des  négo- 
ciations, Biron  faisait  arrêter  leurs  vais- 
seaux en  pleine  mer  et  assemblait  en 
secret  des  troupes  pour  les  attaquer. 
Ils  pressaient  donc  avec  un  redouble- 
ment d'ardeur  leurs  préparatifs  de  dé- 
fense, et  ils  envoyèrent  en  Angleterre 
Pardaillan,  le  ministre  Claude  Du 
Moulin  et  Jean  David,  pair  du  corps 
de  ville,  pour  demander  du  secours  à  la 
reine  Elisabeth,  puis  bientôt  après,  Jean 
de  La  Place  pour  y  acheter  des  muni- 
tions. 

En  \  572,  les  fortifications  de  La  Ro- 
chelle consistaient  en  une  enceinte 
flanquée  d'un  grand  nombre  de  tours 
dont  trois,  avec  le  bastion  du  Gabut, 
commandaient  la  mer.  Un  boulevart 
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protégeait  la  porte  Saint-Nicolas,  dont 
le  faubourg  était  défendu  par  un  demi- 
bastion  revêtu  de  gazon.  Depuis  cette 
portejusqu'àlatourMalievaut,  des  ma- 
rais rendaient  inaccessibles  les  abords 
de  la  xille.  Plusieurs  plates-formes  a- 
Taient  été  construites  en  dedans  de  l'en- 
ceinte, entre  la  porte  deCougnes  et  la 
porte  Rambault.  Un  boulevart  couvrait 
la  Porte-Neuve,  et  depuis  cette  porte 
jusqu'à  celle  des  Deux-Moulins,  Ten- 
ceiute  avait  été  terrassée  d'espace  en 
espace  et  était  protégée  par  uu  fossé 
plein  d'eau.  De  ce  côté  d'ailleurs,  l'at- 
taque était  rendue  très  difficile  par  un 
réseau  de  canaux  et  de  marais  salants. 
Toutes  les  parties  faibles  de  l'enceinte 
ftirent  fortifiées  par  des  terrasses.  Dans 
les  fossés  furent  pratiquées  des  casema- 
tes ou  des  Ciiponnières  capables  de  con- 
tenir chacune  de  quinze  à  vingt  arque- 
busiers. Enfin  Scipion  Vergano ,  qui 
succéda  h  Robert  Chinon,  ingénieur 
du  roi  de  Navarre,  dans  la  direction 
des  travaux  de  la  défense,  couvrit  le 
ravelin  de  la  porte  des  Deux-Moulins 
d'un  ouvrage  à  corne  appelé  la  Te- 
naille, qui  était  soutenu  par  un  mur  de 
revêtement  du  côté  de  la  mer. 

Sans  être  imprenable,  comme  le  pré- 
tend Davila,  La  Rochelle  était,  pour  le 
temps,  une  pince  très  forte.  Elle  ne 
pouvait  guère  être  attaquée  que  d'un 
seul  côté,  c'est-à-dire,  entre  la  porte 
de  Cougnes  et  le  bastion  de  rEvangilo  ; 
mais  de  ce  côté-ià,  le  terrain  était  si 
élevé  qu'il  commandait  presque  toute 
la  place.  Ce  désavantage,  au  reste, 
était  plus  que  compensé  parle  courage 
des  habitants  et  leur  ferme  résolution 
de  défendre  jusqu'à  la  mort  leur  liberté 
et  leur  religion,  nobles  sentiments  dans 
lesquels  ils  étaient  entretenus  principa- 
lement par  les  ministres  de  Nort  et  La 
Place  ;  le  premier,  prédicateur  à  l'élo- 
quence noble  et  persuasive,  à  l'esprit 
souple  et  délié,  aux  manières  douces  et 
insinuantes  ;  l'autre,  fougueux  tribun 
aux  mœurs  rudes  et  sauvages,  à  Thu- 
nieur  inquiète,  au  zèle  ardent  jusqu'à 
l'excès. 

En  vertu  du  droit  attaché  à  sa  charge, 

T.V. 


Jacques  Henri  commandait  en  chef  les 
gens  de  guerre  ;  mais  d'autres  soins  le 
forcèrent  à  déléguer  le  commandement 
militaire  à  Saint- Etienne,  Ce  choix 
souleva  des  jalousies,  en  sorte  qu'a- 
près avoir  lutté  quelque  temps  contre 
les  intrigues  etles  calomnies  de  ses  en- 
nemis, Saint-Etienne  sortit  de  la  ville, 
mécontent  et  irrité.  Quelques  jours  plus 
tard  arriva  La  Noue,  qui  avait  accepté 
à  regret,  dit-on,  la  commission  de  ra- 
mener La  Rochelle  à  l'obéissance,  sous 
la  promesse  d'une  entière  liberté  de 
conscience  pour  ses  habitants  et  du 
maintien  de  ses  privilèges.  Ce  n'est 
point  le  moment  de  rechercher  les  mo- 
tifs de  rétrange  conduite  du  célèbre 
Bras-de-Fer,  il  suffira  de  dire  que  les 
Rochellois  ne  -se  décidèrent  pas  sans 
peine  à  l'admettre  dans  leur  ville. Toutes 
les  difficultés  levées,  La  Noue  fut  con- 
duit à  l'écbevinage,  où  il  exposa  l'objet 
de  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée  par 
Charles  IJ.  La  conférence  s'ouvrit  par 
des  reproches  pleins  d'aigreur;  cepen- 
dant lorsqu'on  entendit  le  vieux  compa- 
gnon de  Coligny  protester  que  jnmais  il 
ne  serait  un  lâche  déserteur  de  la  cause 
des  églises,et  affirmer  qu'il  avait  accep- 
té la  mission  qu'il  remplissait,  non  pour 
trahir  La  Rochelle,  mais  pour  la  sau- 
ver, les  esprits  s'adoucirent,  les  mé- 
fiances se  calmèrent,  et,  malgré  une 
forte  opposition,  l'émissaire  du  roi  fut 
nommé  commandant  des  soldats  desti- 
nés à  repousser  les  attaques  des  trou- 
pes royales.  Après  une  entrevue  avec 
Biron,  La  Noue  accepta  le  commande- 
ment des  Rochellois,  sans  aucun  doute 
dans  l'espoir  de  faire  triompher  plus  fa- 
cilement ses  vues  pacifiques. 

Toutes  les  propositions  d'accommo- 
dement ayant  été  rejetées,  Biron  dut  re- 
courir à  la  force.  La  première  tentative 
des  assiégeants  fut  de  couper  un  aque- 
duc qui  fournissait  de  l'eau  à  la  ville  ; 
ils  y  réussirent  après  un  combat  san- 
glant qui  coûta  la  vie  à  Allemagne, 
lienlenuntdu  wpitnine  Normand,  mais 
l'eau  des  puits fournitabondammentaux 
besoins  des  assiégés.  Nous  n'avons  pus 
l'intention  de  raconter  en  détail  tous  les 
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•ogagtmeoU  qui  suivirent  celte  afEûre, 
et  qui  presque  toujours  se  terminèrent 
à  l'avantage  des  Rochellois;  toutefois 
il  nous  est  impossible  de  passer  sous 
silence  l'admirable  conduite  d'un  chau- 
dronnier de  rUe  de  Rhé  qui,  placé  en 
sentinelle  dans  le  moulin  de  la  Brande 
et  attaqué,  au  milieu  de  la  nuit,  par  un 
détachement  ennemi,  eut  Paudace  de 
tenir  fermé,  seul  contre  tous.  Suppléant 
au  nombre  par  la  ruse  etTaudace,  il  ti- 
rait sur  les  assaillants  à  coups  précipi- 
tés, et  contrefaisait  la  voix  de  plusieurs 
personnes,  pour  leur  faire  croire  qu'il 
avait  des  compagnons.  Sur  le  point  d'ê- 
tre forcé,  il  finit  par  demander  quartier 
pour  lui  et  les  siens.  Strozzi,  qui  com- 
mandait le  détachement,  accorda  la  vie 
sauve  ï  la  garnison  ;  mais  lorsqu'il  vit 
ce  brave  soldat  sortir  tout  seul  du 
moulin,  il  entra  dans  une  violente  co- 
lère et  menaça  de  le  faire  pendre.  Biron 
voulut  bien  modérer  la  peine  et  envoya 
aux  galères  ce  héros,  qui  heureuse- 
ment parvint  à  s'échapper. 

Bloquée  étroitement  par  terre,  La 
Rochelle  le  fut  par  mer,  vers  la  fin  de 
janvier  4563,  au  moyen  de  deux  forts, 
construits  à  l'entrée  du  golfe,  et  de  deux 
redoutes,  élevées  sur  la  Motte-Saint- 
Michel  et  à  la  pointe  de  Chef-de-Baye, 
Gomme  les  intrépides  marins  de  La  Ro- 
chelle auraient  pu  braver  les  feux  croi- 
sés des  forts  et  des  redoutes  pour  ten- 
ter le  passage,  les  assiégeants  coulè- 
rent encore  à  l'entrée  du  havre  une 
grande  caraque,  qu'ils  transformèrent 
en  une  espèce  de  fortin  et  qu'ils  reliè- 
rent aux  forts  au  moyen  de  bâtiments 
plus  petits  également  coulés  et  ratta- 
chés entre  eux  par  des  poutres  flottan- 
tes, ce  qui  formait  une  estacade  diffici- 
le i  franchir.  Enfin  une  flotte  reçut  or- 
dre de  croiser  constamment  en  vue  des 
côtes.  Mais  malgré  tous  les  obstacles 
qu'il  y  avait  ^  vaincre,  plus  d'un  hardi 
capitaine  rochellois  réussit  éprendre  la 
mer  et  ^  rentrer  dans  le  port.  Tel  Jolli 
qui  y  amena  d'Angleterre  un  convoi  de 
vivres;  tel  encore  le  gascon  Mirant  qui 
7  condnisit  quatre  vaisseaux  pris  sur 
renaen^*. 


Les  travaux  ées  assiégeants  ne 
s'exécutèrent  pas  sans  que  les  Ro* 
chellois  cherchassent  à  y  mettre  obsta* 
cle.  Leurs  sorties,  au  contraire,  étaient 
fréquentes,  et  les  escarmouches  meur- 
trières. Ce  fut  dans  un  de  ces  engage- 
ments que  périt  Flogeac,  gentilhom- 
me de  Saintonge,  qui  passait  pour  un 
excellent  officier.  La  Noue  lui-même 
courut  plus  d'une  fois  des  dangers.  Ces 
efibrts  toutefois  n'empêchèrent  pas  les 
Catholiques  de  compléter  le  blocus  et 
de  tout  disposer  pour  une  attaque  pro- 
chaine. De  son  côté,  Jacques  Henri 
prenait  les  mesures  de  police  nécessai- 
res pour  une  longue  et  vigoureuse  dé- 
fense. Les  habitants  catholiques  furent 
expulsés  de  la  ville;  la  précaution  était 
bonne,  mais  il  fallait  s'en  tenir  à  cette 
mesure  de  prudence,  et  ne  pas  confis- 
quer leurs  biens.  Ordre  fut  donné  aux 
réfugiés  protestants  de  s'enrôler  sous 
les  drapeaux  ou  de  vider  la  ville.  De 
nouvelles  compagnies  furent  organi- 
sées, des  vaisseaux  armés  en  guerre, 
des  canons  fondus  sous  la  direction  de 
LaBaronnière,  gentilhomme  poitevin, 
du  capitaine  Mainville  et  du  fondeur 
Constantin;  un  règlement  général  fut 
dressé  pour  le  service  de  la  place,  et  un 
tarif  régla  le  prix  des  denrées.  Un  nou^ 
veau  conseil  de  guerre  fut  établi,  en 
même  temps,  sous  la  présidence  du  mai- 
re. Une  commission,  composée  de  Gm- 
chet.Bahonet^La faneur,  Vallin^  Viet- 
te  et  Dabillon,  fut  chargée  de  la  police 
des  artisans.  L'administration  des  finan- 
ces fut  confiée  à  Tesier^  Mignonneau, 
Haraneder^  Beauvais  et  François 
Viette.  Des  mesures  furent  prises  pour 
pourvoir  à  la  subsistance  des  Réfugiés 
pauvres,  sans  surcharger  les  habitants. 
Enfin  les  ministres  de  Nort^  Maignen 
et  ïiicher  convinrent  avec  leurs  collè- 
gues étrangers  que  les  uns  travaille- 
raient aux  fortifications  ou  feraient  les 
rondes  et  les  patrouilles,  tandis  que  les 
autres  seraient  de  service  dans  les  corps- 
de-garde  et  les  hôpitaux. 

Cependant  la  Cour  n'avait  point  en- 
core renoncé  à  l'espoir  de  se  rendre  ma^ 
tresse  de  La  Rocl^Ue  par  d'artificieux 
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lit  iiégooiâlions.  G«  qui  prouve  qu'elle 
n'agissait  pas  de  bonne  foi,  c'est  que 
4au8  le  Bkoment  même  où  il  renouve- 
lait ses  propositions  d'accommodement, 
fiiron  travaillait  à  séduire  La  Thibaut 
dUrâ  de  Saintonge,  et  à  l'amener  à  lui 
livrer  la  ville.  Mais  ce  loyal  gentilhom- 
ne  porta  à  la  connaissance  du  maire  les 
offres  qui  lui  étaient  faites,  et  la  conspi- 
ration fut  facilement  déjouée. 

Promesses,  menaces,  ruses,  tout 
ayant  échoué  contre  les  légitimes  mé- 
fiances et  la  loyauté  des  Rochellois,  qui 
refusèrent  constamment  de  séparer  leur 
sort  de  celui  de  leurs  coreligionnaires, 
ht  €our  dut  se  décider  enfin  ^  recourir 
à  la  force.  Le  doc  d'Anjou,  qui  se  pro- 
mettait de  cooronner  par  la  prise  de  La 
lochelle  la  gloire  qu  il  avait  acquise  à 
Jarnac  et  à  Moncontour,  arriva  au  camp 
le  42  fév.,  suivi  d*nn  brillant  cortège 
dans  lequel  on  remarquait  Henri  de 
Navarre  et  Henri  de  Condé;  mais, 
eomme  il  attendait  des  renforts  de 
Gntenne,  \\  ne  fit  ouvrir  la  tranchée  que 
ieS7. 

La  No%e  jugea  le  moment  favorable 
pour  iâire  prévaloir  son  avis  sur  Tim- 
possibilité  de  sortir  vainqueur  de  la  lut-' 
te.  Un  grand  nombre  de  Réfugiés  s'y 
rangèrent,  comme  La  Scêusaye  qui 
craignaU  la  confiscation  de  ses  biens; 
mais  les  ministres  et  le  peuple,  sur  qui 
ils  eierçaient  un  grand  ascendant,  re- 
fusèrent absolument  de  prêter  l'oreille 
^  aucune  proposition  d'accommode- 
ment; on  vit  même  le  pasteur  La  Place, 
dans  un  accès  de  colère  furieuse,  le- 
fetl'd  main  sur  le  grand  capitaine  pour 
le  frapper.  La  Roue  prit  enfin  le  parti  de 
SMtir,  le  M  ou  le  4  2  mars,  de  la  ville 
qu'il  avait  jusque  là  bravement  et  lova* 
lement  défendue. Il  se  retira  dans  le  camp 
ctthoiique,  où  il  fut  suivi  par  La  Ro- 
ehe-Esnard,  Champagne,  La  Salle, 
Vadome,  etc.  Craignant  que  sa  retraite 
ne  jetât  le  découragement  dans  lavilk, 
le  maire  convoqua  une  assemblée  gé- 
nérale; mais  ses  inquiétudes  s'évanoui- 
rent lorsqu'il  entendit  tous  les  assistants 
jnrtr  de  sacrifier  leurs  biens  et  leurs 
tkeponr  la  défense  de  leur  patrie  et  de 


leur  religion.  Il  ne  lui  resta  plus  dès 
lors  qu'à  remplacer  les  transfuges  dans 
le  Conseil,  où  furent  appelés  La  Ma- 
ronnière,  Chaillou,  du  Poitou,  et  OH- 
tier  de  Ctdant,  de  l'Aunis.  Dans  le 
même  temps,  une  lettre  de  Monigom- 
mery^  qui  annonçait  sa  prochaine  arri- 
vée avec  une  flotte  nombreuse,  vint  en- 
flammer les  assiégés  d'qne  nouvelle  ar- 
deur. Dans  la  nuit  du  14  au  15,  une 
vigourease  sortie,  conduite  par  Che- 
villaCt  jeta  l'épouvante  dans  le  camp 
catholique ,  et  prouva  au  duc  d'Anjou 
qu'en  perdant  La  Noue,  les  Bochellois 
n'avaient  perdu  ni  leur  résolution  ni 
leur  courage.  Le  H,  nouvelle  attaque 
nocturne  dans  laquelle  les  Huguenots 
détruisirent  les  ouvrages  élevés  par 
l'ennemi  dans  le  vignoble  du  Treuil- 
Ménard  pour  battre  le  bastion  de  l'E- 
vangile. Presque  chaque  nuit,  les  as- 
siégés tentèrent  ainsi  des  sorties  dont 
ils  revenaient  ordinairement  victorieux; 
de  leur  côté,  les  assiégeants  multipliè- 
rent les  entreprises  les  plus  audacieu- 
ses, mais  leurs  efforts  furent  toujours 
repoussés.  Tel  était  l'état  des  affaires, 
lorsque  la  magistrature  de  Jacques 
Henri  expira. 

Nous  devrions  renvoyer  le  récit  de  la 
suite  du  siège  à  l'art,  de  MorissoUy  qui 
lui  succéda  dans  sa  charge;  mais  on 
nous  saura  peut-être  gré  de  ne  pas 
scinder  un  des  épisodes  les  plus  inté- 
ressants de  l'histoire  de  nos  guerres 
civiles.  D'ailleurs  Jean  Morision,  qui 
ne  se  montra  ni  moins  actif,  ni  moins 
vigilant,  ni  moins  ferme  que  son  pré- 
décesseur, s'acquitta  avec  tant  de  zèle 
de  ses  devoirs  multipliés,  que,  succom- 
bant à  la  tâche,  il  mourut  môme  avant 
la  signature  du  traité  de  paix,  et  Pierre 
Mignonneau,  qui  le  remplaça,  l'ayant 
suivi  de  près  dans  la  tombe,  Jacques 
Henri  lui  fut  subrogé  en  qualité  de 
maire,  en  4  573,  et  se  trouva  ainsi 
diargé,  en  ce  qui  concernait  La  Ro- 
chelle, de  l'exécution  de  l'édit  de  paci- 
fication. 

Jusqu'au  commencement  d'avril,  le 
duc  d'Anjou  se  contenta  de  canonner  la 
place,  mm  les  clameurs  de  ses  s^dats, 
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qui,  mal  payés,  mal  nonnis  et  décimés 
par  les  maladies,  éclataient  en  repro- 
ches, jointes  aux  murmures  de  la  no- 
blesse, qui,  fatiguée  de  la  longueur  du 
siège ,  menaçait  de  se  retirer  ou  nouait 
avec  son  frère  d*Àlençon  de  dangereu- 
ses intrigues,  lui  firent  sentir  la  néces- 
sité de  donner  un  aliment  aux  esprits. 
Il  annonça  donc  Tassant  pour  le  7  avril. 
Le  feu  de  Tartillerie  redoubla  contre 
le  bastion  de  TEvangile ,  et  les  assié- 
geants marchèrent  résolument  à  Tas- 
saut;  mais  les  mesures  les  plus  sages 
avaient  été  prises  par  le  nouveau  maire, 
et  ils  rencontrèrent  une  résistance  in- 
vincible. Les  femmes  elles-mêmes  pri- 
rent une  part  brillante  à  la  défense  de 
leurs  foyers ,  accablant  les  assaillants 
de  pierres,  de  feui  d'artifice,  d'huile 
bouillante,  et  bravant  le  feu  delà  mous- 
queterie  et  du  canon  avec  autant  de  cou- 
rage et  de  sang-froid  que  les  plus  intré- 
pides guerriers.  Les  enfants  rivalisè- 
rent de  bravoure  avec  leurs  pères,  et  les 
ministres,  devenus  soldats  dans  cet  im- 
mense danger,  les  encouragèrent  tous 
par  leur  exemple.  Après  une  horrible 
mêlée  de  deux  heures,  les  Catholiques 
durent  abandonner  Tassaut,  laissant 
plus  de  300  morts  sur  la  place.  Le  duc 
d'Anjou  voulut  recommencer  Tatlaque 
le  lendemain;  mais  à  la  vue  des  Rochel- 
lois  rangés  fièrement  en  bataille  sur  la 
brèche ,  qui  avait  été  réparée  durant  la 
nuit,  les  assiégeants  s'arrêtèrent  stupé- 
faits et  rentrèrent  dans  leurs  quartiers 
sans  oser  en  venir  aux  mains.  L'artil- 
lerie recommença  à  tonner  contre  le 
bastion  de  l'Evangile  dont  le  parement 
fut  mis  en  poudre ,  et  Tassaut  général 
fixé  au  1 0  avril.  Par  Tavis  du  transfuge 
Scipion  Vergano,  qui  fut  tué  peu  de 
temps  après,  le  duc  d'Anjou  s'attacha 
en  personne  à  ce  fameux  bastion  ;  mais 
il  rencontra  une  si  vaillante  résistance 
qu'après  un  combat  sanglant,  il  dut 
faire  sonner  la  retraite.  Le  comte  Du 
Ludo,  qui  dirigea  l'attaque  contre  la 
porte  Saint-Nicolas,  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Biron,  chargé  d'attaquer  la 
Tour  de  la  Chaîne»  se  relira  devant  le 
feu  d'une  seule  chaloupe,  etBajourdao, 


qui  devait  s'emparer  de  la  Tenaille  ée 
la  porte  des  Deux-Moulins,  tomba  dans 
une  embuscade  où  il  laissa  près  de  la 
moitié  de  sa  troupe.  Irrité  de  tant  d'é- 
checs, le  duc  d'Anjou  s'acharna  sur  le 
bastion  de  l'Evangile;  toutefois  il  lui 
fut  impossible  d'en  déloger  les  Rochel- 
lois  qui,  non  contents  de  déjouer  toutes 
les  entreprises  des  Catholiques,  de  re- 
pousser toutes  leurs  attaques,  ne  ces- 
sèrent de  les  harceler  par  de  terribles 
sorties. 

La  flotte  de  Montgoromery,  impa- 
tiemment attendue,  parut  enfin  le  4  9 
avril  ;  mais  la  joie  que  sa  présence  avait 
fait  naître,  s'évanouit  bientôt.  Lâche- 
ment abandonné  par  ses  alliés,  le  vail- 
lant capitaine  ne  put  forcer  Tentrée 
du  golfe  de  La  Rochelle  sous  le  feu 
des  forts  et  de  la  flotte  ennemie,  qui 
s'était  rangée  en  ordre  de  bataille  de- 
vant Testacade.  11  dut  battre  en  re- 
traite et  se  jeta  sur  Belle-lsle  dont  il 
s'empara.  Le  duc  d'Anjou,  s'imaginant 
que  la  retraite  de  Montgommery  ren- 
drait les  Rochellois  plus  traitables, 
voulut  renouer  les  négociations.  Il  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  que  le  désap- 
pointement des  assiégés  n'avait  point 
affaibli  leur  courage.  Les  pourparlers 
d'ailleurs  n'interrompirent  pas  les  tra- 
vaux du  siège;  peut-être  même  n'a- 
vaient-ils d'autre  but  que  d'endormir 
la  vigilance  des  Rochellois  ;  mais  tou- 
jours et  partout  ces  derniers  se  mon- 
trèrent dignes  d'eux-mêmes.  Un  dan- 
ger pourtant,  plus  grand  que  les  atta- 
ques ou  les  surprises  des  assiégeants, 
les  menaçait;  ils  allaient  manquer  de 
poudre.  Averti  à  temps,  Montgommery 
fit  partir,  sous  les  ordres  du  capitaine 
MeausUy  cinq  vaisseaux  chargés  de 
munitions;  mais  les  vents  contraires 
et  la  flotte  catholique  forcèrent Meaus- 
se  à  se  retirer.  ArnauLd  Du  Haldi 
réussitseul,  parunehabile  manœuvre, 
à  franchir  Testacade  et  à  introduire 
dans  la  ville  trente-cinq  tonneaux  de 
poudre. 

Pour  célébrer  cet  heureux  événement 
et  la  découverte  d'une  nouvelle  conspi- 
ration, les  Rochellois,  sous  laconduite 
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de  La  Maronnière,  qui  fut  taé,  ten- 
tèrent une  vigoureuse  sortie.  A  la  fa- 
veur du  désordre  occasionné  dan^  le 
camp  catholique  par  l'arrivée  de  six 
mille  Suisses,  au-devant  desquels  la 
curiosité  avait  poussé  une  partie  de 
Tannée,  ils  tuèrent  un  grand  nombre 
de  royalistes,  prirent  plusieurs  canons 
et  neuf  drapeaux  ;  mais  emportés  trop 
loin  bar  leur  ardeur,  ils  furent  rame- 
nés répée  dans  les  reins  jusqu'aux  por- 
tes de  la  ville.  Ce  fut  sur  ces  entrefai- 
tes que  le  duc  d'Anjou  apprit  son  élec- 
tion au  trône  de  Pologne.  Sentant  que 
sa  réputation  militaire  serait  gravement 
compromise  s'il  était  obligé  de  lever  le 
siège,  il  résolut  de  tenter  un  suprême 
effort.  Un  nouvel  assaut  fut  livré  au 
bastion  de  l'Evangile  que  le  feu  de  l'ar- 
tillerie, la  sape  et  la  mine  avaient  ré- 
duit en  un  monceau  de  ruines  ;  mais 
cinq  fois  renouvelé,  il  fut  repoussé  cinq 
fois .  Tel  fut  l'abattement  que  ces  échecs 
multipliés  répandirent  parmi  les  troupes 
catholiques,  que  plusieurs  capitaines 
désertèrent  et  se  jetèrent  dans  la  ville 
héroïque  qui  savait  si  vaillamment  dé- 
fendre ses  libertés  et  sa  religion.  Le 
duc  d'Anjou  lui-môme,  renonçant  à 
l'espoir  de  la  prendre  de  vive  force,  ne 
songea  plus  qu'à  trouver  un  prétexte 
honnôte  pour  couvrir  sa  hon\e.  11  re- 
noua les  négociations  avec  les  députés 
de  La  Rochelle  Olivier  de  Culant^ 
Giraud,  Salbert,  Choisi,  Bouquet  et 
le  ministre  de  tfort,  auxquels  se  joigni- 
rent Des  Moulins  et  La  Place,  députés 
de  Montauban  et  de  Nismes;  toutefois 
les  pourparlers  ne  suspendirent  pas  les 
opérations  militaires  qui  continuèrent 
jusqu'au  %\  juin.  Une  dernière  tentative 
des  Catholiques  pour  se  rendre  maîtres 
du  boulevart  du  protestantisme  ayant  é- 
choué,  on  reprit  les  conférences.  Elles 
aboutirent  enfin  à  un  traité  de  paix  au- 
quel nous  reprocherons  le  honteux  aban- 
don de  Sancerre.  Ce  siège  célèbre  coûta 
aux  Catholiques  des  sommes  immenses 
et  plus  de  22,000  hommes,  au  nombre 
desquels  on  comptait  d'Aumale,  Cos- 
seins  et  d'autres  assassins  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Du  côté  des  assiégés,  il  ne 


périt  que  800  étrangers  et  500  habi- 
tants. 

La  gloire  du  maire  Jacques  Henri  no 
rejaillit  point  sur  sa  famille.  A  l'excep- 
tion de  Vincent  Henry,  lieutenant  cri- 
minel de  La  Rochelle,  que  l'Assem- 
blée politique  de  Syinte-Foy  présenta, 
en  4601,  pour  la  première  place  va- 
cante de  maître  des  reqnôles  {Fonds 
de  Brienne,  N*  222),  nous  devons 
franchir  plus  d'un  siècle  pour  retrou- 
ver le  nom  de  Henry  dans  les  annales 
des  églises  protestantes.  Quelques  an- 
nées avant  la  révocation,  Jacques  Hen- 
ry, sieur  de  Laleu,  La  Jarrie  et  Cheus- 
SEs,  qui  descendait,  dit-on,  du  célèbre 
maire  de  \  572,  consentit,  quoique  fort 
zélé  pour  la  religion  réformée,  à  as- 
sister à  l'abjuration  de  son  ami/?^- 
raudin,  fils  d'un  des  plus  riches  négo- 
ciants de  La  Rochelle,  qui  changeait 
de  religion  afin  de  lever  Tobstacle  op- 
posé à  sa  nomination  au  poste  de  lieu- 
tenant-général. Cette  démarche  le  ren- 
dit suspect  à  ses  coreligionnaires,  et 
lui-môme  en  éprouva  tant  de  remords 
qu'il  pria  le  consistoire  de  lui  imposer 
une  pénitence  publique.  Il  mourut  avant 
1685. 11  était  devenu  seigneur  de  Ro- 
chefort  par  son  mariage  avec  Renée  de 
Loséré,  petite- fille  ^^ Adrien  de  Losé- 
re,  qu'il  laissa  veuve  avec  cinq  enfants. 
A  la  révocation,  cette  dame  futarrôlée, 
•et  après  avoir  été  promenée  de  prison  en 
prison  jusqu'en  1 688,  elle  fut  chassée 
de  France.  L'atné  de  ses  fils,  seigneur 
deCheusses,  se  retira  en  Angleterre. 
En  1 699,  il  obtint  la  restitution  de  ses 
biens  {Arck.gen.  E.3385),  à  condition 
qu'il  irait  s'établir  en  Danemark. Il  en- 
tra donc  dans  l'armée  danoise  et  s'y 
éleva  au  grade  de   lieutenant-géné- 
ral .  11  avait  épousé  une  demoiselle  de 
Sommerdick  qui  le  rendit  père  de  qua- 
tre fils.  Théodore  de  Blois,  dans  son 
Histoire  de  R  ochefort,  ne  parle  pas  du  fils 
cadet  de  Jacques  Henri,  dont  il  igno- 
rait la  destinée.  Sa  fille  aînée  fut  mariée 
au  marquis  de  La  Forest  et  lui  donna 
un  fils  qui  fut  chambellan  du  roi  d'An- 
gleterre. La  seconde,  nommée  Louisn- 
Madelàinb,  devint  la  femme  de  Nico- 
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la$  de  HtÊmbwUUt.  Une  troisième  sui- 
vit son  frère  aîné  en  Danemark  et 
y  épousa  le  grand-veneur  de  la  cou- 
ronne. 

QKIVRI  (Pierre),  qu'il  faut  se  gar- 
der de  confondre  avec  Jean  Henri,  an- 
cien jacobin  converti  et  fondateur  de 
réglise  de  Pau,  remplissaildepuis  quel- 
que temps  les  fonctions  de  son  minis- 
tère à  Saint-Lô,  lorsqu'après  la  publi- 
cation de  redit  de  Janvier,  il  fut  en- 
voyé à  Valognes,  ohDuBoiSy  ministrô 
du  Plain,  avait  prêché  avec  beaucoup 
de  fruit  dès  le  règne  de  Henri  II.  A  part 
quelques  injures  de  la  part  de  la  popu- 
lace catholique,  il  poursuivit  assez  pai- 
siblement son  œuvre  jusqu'à  la  fin  d'a- 
vril, que  Matignon  rendit  aux  Catholi  -> 
ques  leurs  armes  déposées  à  Thûtel-de* 
ville,  et  permit  aux  urètres  de  mettre 
des  gardes  dans  leur  église.  La  pruden- 
ce des  Huguenots  réussite  éviter,  jus- 
qu'au 7  juin,  une  collision,  que  le  par- 
ti catholique  voulait  provoquer;  mais 
ce  jour-là,  entre  cinq  et  six  heures  du 
soir,  une  querelle  s'étant  élevée  entre 
Etienne  Poulain  et  son  frère,  qui  avait 
renié  la  foi  protestante,  le  tocsin  sonna, 
les  Catholiques  accoururent  en  anncfs 
et  assaillirent  la  maison  de  l'élu  Etiei^ 
ne  Lesnay  où  s'était  fait  le  prêche  et  o% 
se  trouvait  encore  le  ministre  avec  cinq 
ou  six  autres  personnes  invitées  à  sou- 
per. Les  uns  se  sauvèrent  par  dessus 
les  toits  chez  un  honorable  marchand 
catholique,  nommé  Troulde,  qui  les  ca- 
cha; les  autres,  et  de  ce  nombre  étaient 
les  sieurs  de  Houetville  ^X  ^  Cocqne- 
villey  le  médecin  Gilles  Michaux^  les 
avocats  Jean  Guy  fart  et  Robert  de 
Verdim,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  des 
maisons  voisines,  eu  furent  arrachés, 
puis  traînés  par  les  rues  et  massacrés, 
comme  aussi  Gilles  Louvet,  que  l'on 
trouva  soupant  avec  sa  femme.  Cinq 
ou  six  maisons  furent  complètement  dé- 
valisées. A  onze  heures  du  soir,  le  cal- 
me s'étant  rétabli,  Henri  quitta  son  asi- 
le; mais  il  fut  reconnu  et  grièvement 
blessé.  Il  aurait  immanquablement  pé- 
ri, si  l'un  des  principaux  mutins  ne  l'a- 
vait pris  sous  sa  protection,  en  sorte 


que  Ton  se  contenta  de  la  jeter  eQ  fn* 
son  avec  quelques  autres. 

L«  45,  Saintâ-Mariê-du-^éont  et 
Sainte-Mariâ-^uu^Agneams^  entrèrenl 
dans  Valognes  avec  environ  sept  cents 
hommes.  Us  furent  suivis  de  près  par 
François  le  Clerc  à  la  tête  de  4600 
soldats,  qui  amenèrent  avec  eux  deux 
couleuvrines.  Le  siège  fut  misdevantle 
château  où  s'étaient  retirés  les  chefs  ca- 
tholiques. Matignon  acooarut  à  leur  se- 
cours ;  mais  il  n'entra  dans  U  ville  que 
pour  apposer  sa  signature  au  bas  de  la 
capitulation.  Les  Protestants  vécurent 
dès  lors  en  paix  jusqu'à  la  prise  de 
Saint-Lê,  au  mois  de  septembre.  Les 
Catholiques  étant  rentrés  dans  le  châ- 
teau, les  meurtres  recommencèrent. 
Picot,  Guerrier^  Jean  Hamel  et  Sol- 
dat, aecusés  d'avoir  brisé  des  images, 
furent  pendus.  Le  jeune  Claude  Le  Loi 
fut  arquebuse  et  jeté  encore  vivant  dans 
un  buisson  de  ronces  et  d'épines  où  on 
le  laissa  mourir.  Le  maître  d'école  JBi- 
nmt  fut  lapidé  et  son  cadavre  aban- 
donné aux  chiens. 

On  ignore  ce  que  devint  Pierre  Hen- 
ri, qui  descendait  sansdo^te  d'une  fa* 
mille  Henri  ou  Henry  originaire  de  la 
Picardie  ou  de  la  Normandie,  et  connue 
pour  avoir  donné  plusieurs  sasteors  à 
l'Eglise  réformée.  Louis  Èenri,  de 
Chauny  en  Picardie,  fut  ministre  à  Gé- 
ligny,  en  4664.  —  ÀhnUiêm  H&nri, 
de  Normandie,  soutint  à  Genève  une 
thèse  De  ministris  verH  Dei  sub  Evain- 
§elio,  qui  a  été  pubkliée  dans  les  Thèses 
Genevens. — Louis  BenriM  Saint-Lô, 
réfugié  en  HoUande,  fut  ministre  de  l'é- 
glise française  de  DelfUde  iCSdà  t707, 
date  de  sa  mort.  Ses  descendants  suIh 
sistaient  encore  en  Hollande  au  eom- 
mencement  de  ce  siècle.  Enfin  le  wt- 
nistro  de  l'église  de  Wandswortk,  en 
4759,  se  nommait  ^(^nn.  Nous  ne  par- 
lons pas  du  prédicant  Henry  arrê44 
dans  leLangu^oc,  en  4696(^reA.B. 
3382)  ;  il  appartenait appareouneoft  à  la 
même  famille  que  les  Henry  de  Berlin. 

UË^iilY  (Jean),  pasteur  deFégli^ 
française  de  Postdaœ,  et  pins  tard  dt 
Berlin,  oensnrvÉbeurdn  caÎMMl  dncn- 
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rioftités  et  biblio(hécaireda  roi  de  Prus- 
se, mort  le  3  oct.  4  831  »  a  publié,  selon 
Kaiser  et  M.  Quérard  : 

I.  Recueil  depsaumesy  d'hymnes 
et  de  cantiqueij  Berlin,  4791,  in-8*. 
—  Becueil  publié  par  Henry,  qui  y  a 
mis  une  préface.  ' 

IL  Catéchisme  en  passages,  trad. 
de  Tallem.,  Berlin,  1814,  in-8*. 

m.  Adresse  awD  églises  françai- 
ses des  États  prussiens,  en  réponse 
à  V écrit  qui  leur  a  été  adressé  en 
àUemana  cette  année,  sous  ce  titre: 
Adresse  auic  communes  françaises  de 
la  monarchie  prussienne,  par  un  de 
leurs  plus  anciens  pasteurs  [Tbére- 
min  de  Gramzore], Berlin,  4814,  in-8*. 

IV.  Sermon  sur  la  nécessité  et 
l'importance  des  vérités  religieuses, 
Paris,  1814,  in-8».-— Prononcé  à  Pa- 
ris» dans  le  temple  de  l'Oratoire. 

V.  Sermon  sur  la  fête  séculaire 
de  la  Bé formation  et  sur  la  fête  an- 
nuelle du  Refuge,  prononcé  le  34 
oct.,  Berlin,  4818,  in-8'. 

VI.  Considérations  sur  les  rap- 
ports  entre  V Eglise  et  VEtat,  et  sur 
la  meilleure  forme  du  gouvernement 
ecclésiastique ,  suivies  d'un  Sermon 
four  V  ouverture  du  synode  provins 
cial,  prononcé  à  Berlin  dans  le  tem^ 
pie  de  Frédericstadt  y  le  M  août 
4819,  Paris,  4820,  in-8*. 

VII.  Die  Ueherschwemmung  in  Ost- 
itnd  West  -  Preussen  in  FrUhling 
1829,  einePredigt,  Berlin,  4829,  8*. 

VIII.  Geist  und  Leben  der  Kirche 
am  25  Juni  4530,  1630,  4130  und 
4830,  Berlin,  4830,  in-8o. 

Les  bibliographes  cités  ne  font  au- 
cune mention  d'un  ouvrage  de  Jean 
Henry,  qui  n'est  pas  un  de  ses  moins 
importants,  mais  qui  ne  nous  est  connu 
que  par  la  traduction  allemande  qu'en 
a  publiée,  en  4826,  C.-D,  Roquette, 
sous  ce  titre  :  Germon,  oder  Unter- 
haltungen  eines  Vaters  mit  seinen 
Kindern  Uber  die  Geschichte  derRe- 
formation  und  der  Einwanderung 
der  in  Franhreich  verfolgten  Refor- 
mirten  in  die  preussisch-hranden- 
hurgischenStaaten,  Berlin,  1826,  in* 


16.  Le  titre  indique  suffisamment  le  bai 
de  l'ouTrage;  nous  ajouterons  seule* 
ment  que  le  style  en  est  simple,  facile, 
tout- à -fait  à  la  portée  des  enfants  à  qui 
il  est  destiné. 

Du  mariage  de  Jean  Henry  avec  Su- 
sanne  Chadowiecha,  fille  du  célèbre 
graveur  de  ce  nom,  naquit  à  Postdam, 
le  22  mars  4792,  Paci-Emilb  Henry, 
plus  connu  en  France  que  son  père. 

Le  jeune  Henry  fit  ses  études  an  col- 
lège français,  qui  était  alors  dirigé  avec 
talent  par  Erman,  et  s'appliqua  de  pré- 
férence k  l'étude  de  la  langue  hébral- 
qiie,professée  par  i4«dWcm.  Après  avoir 
achevé  sa  philosophie,  il  partit  pourGe* 
nève  avec  l'intention  d'y  étudier  la  théo- 
logie; mais  la  guerre  qui  éclata  au 
printemps  de  4813  le  rappela  dans  sa 
patrie.  Plein  d'enthousiasme  pour  la 
cause  de  l'indépendance  de  TAlIema- 
gne,  qui  depuis  trop  longtemps  gémis- 
sait sous  un  joug  intolérable  et  qui  é- 
piait  le  moment  de  le  briser,  il  se  jeta 
avec  ardeur  dans  le  parti  patriote  et 
n'aurait  pas  hésité  à  suivre  ses  amis  po- 
litiques jusque  sur  le  champ  de  bataille, 
si  la  volonté  paternelle  n'y  avait  mis  ob- 
stacle. 11  céda,  non  sans  résistance, 
aux  remontrances  de  son  père  et  partit 
pour  Neuchâtel  où  il  se  fit  recevoir  mi- 
nistre, le  4  août  1813.  L'année  sui- 
vante, il  vint  retrouver  safamille  k  Paris 
où  son  père,  en  sa  qualité  de  conser- 
vateur du  cabinet  de  curiosités,  avait 
été  appelé  parFrédéric-Guillaume  pour 
reconnaître  et  reprendre  les  objets  d'art 
enlevés  à  la  Prusse  par  Napoléon.  A  son 
retour  k  Berlin,  Henry  fut  nommé  caté- 
chiste de  la  Maison  des  orphelins.  Le  9 
avril  1826,  il  fut  appelé  k  remplacer 
Hauchecorne  comme  pasteur  de  l'égli- 
se de  la  Frederichsstadt,  et,  en  même 
temps,  il  obtint  la  place  de  directeur  du 
séminaire  théologique  français.  Depuis 
la  création  de  lUniversité  de  Berlin,  ce 
séminaire  avait  beaucoup  perdu  de  son 
importance,  en  sorte  que  les  fonctions 
du  directeur  se  réduisaient  k  peu  près  à 
celles  d'un  répétiteur  et  d'un  surveil- 
lant; cependant,  dans  cetteétroite  sphè- 
re, Henry  trouva  le  moyen  de  rendre  de 
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grands  services,  par  le  zèle  et  Tapplica- 
tion  quUl  apporta  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs.  A  cette  époque, 
notre  pasteur  ne  s^était  encore  fait  cou- 
naître  dans  la  littérature  que  par  quel- 
ques sermons  et  d'autres  opuscules  sur 
diverses  matières.  Ce  fut  en  \  835  seu- 
lement qu'il  publia  la  première  partie 
de  l'ouvrage  qui  lui  a  conquis  une  pla- 
ce très-honorable  parmi  les  meilleurs 
biographes;  nous  voulons  parler  de  sa 
Vie  de  Calvin  (en  allem.)  dont  les 
deux  dernières  parties  ont  vu  le  jour  en 
4  8i4.  Dans  ce  beau  travail,  fruit  de 
plusieurs  années  d'études  et  de  recher- 
ches, il  se  montre  à  la  fois  admirateur 
enthousiaste  du  caractère  de  Calvin  et 
sectateur  zélé  de  sa  doctrine.  Toutefois 
sa  sévère  orthodoiie  ne  le  rend  pas  ex- 
clusif, et  son  admiration  pour  le  grand 
réformateur  ne  va  pas  jusqu'à  l'adora- 
tion aveugle  de  ses  défauts.  Pour  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  des  ser- 
vices qu'il  avaitrendus  aux  églises  pro- 
testantes par  cette  publication  remar- 
quable, rUniversité  de  Copenhague  lui 
conféra  le  grade  de  docteur  en  théolo- 
gie; c'est  la  plus  honorable  récompense 
qu'un  écrivain  comme  Henry  pouvait 
ambitionner.  En  4845,  il  traduisit  en 
allemand  la  Confession  de  foi  des  égli- 
ses reformées  de  France^  et  la  fit  im- 
primer en  y  ajoutant  une  belle  préface. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  rien  publié 
depuis;  mais  nous  savons  qu'il  préparait, 
comme  supplément  à  la  Vie  de  Calvin, 
un  recueil  de  lettres  du  réformateur, 
auquel  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  met- 
tre la  dernière  main.  Une  attaque  d'a- 
poplexie foudroyante,  genre  de  mort 
qu'il  avait  toujours  souhaité,  l'enleva 
à  Berlin, 'le  24  uov.  1853. 

Henry  avait  hérité  do  ses  ancêtres, 
qui  tiraient  leur  origine  du  Languedoc, 
un  esprit  vif,  prorapt,  un  peu  caustique, 
une  humeur  irritable,  une  imagination 
poétique,  le  goût  des  arts;  mais  il  te- 
nait du  pays  où  il  était  né  un  abord 
grave  et  froid,  sous  lequel  se  cachaient 
une  grande  bienveillance  naturelle  et 
une  inépuisable  charité.  Rien  n'égalait 
ie  zèle  avec  lequel  il  s'acquittait  de  ses 
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fonctions  pastorales,  si  ce  n^est  la  sol- 
licitude paternelle  qu'il  témoignait  aux 
jeunes  étudiants  placés  sous  sa  direc- 
tion. Exempt  d'ambition,  il  n'aspira  ja- 
mais qu'à  remplir  consciencieusement 
ses  devoirs.  Il  avait  épousé,  le  46  oct. 
{ 826,  Louise  6^/a««ftf, demoiselle  douée 
d'autant  d'esprit  que  de  talent,  avec  qui 
il  vécut  dans  une  parfaite  union  pendant 
treize  ans,  et  qu'il  perdit,  en  4839, 
sans  en  avoir  eu  d'enfants. 

IIÉRAIL  (Baptiste),  sieur  de  Bre- 
sis  ouBrisis,  tué  dans  les  guerres  delà 
Ligue,  en1580,avaitépousé,  en  4561, 
Jeanne  de  Grimoard-de-Beautoir- 
du-Roure,  fille  de  Claude  de  Beau- 
voir et  de  Florette  Des  Porcelets.  Il 
en  avait  eu  plusieurs  enfants  :  4*  Jean, 
qui  suit;  —  V  Clahue,  mort  sans  pos- 
térité; —  3°  Jacques,  souche  d'une 
branche  cadette  ;  —  4*  Paul  ;  —  5» 
Jean,  qui  s'établit  dans  l'Agénois  où  il 
épousa  Eléonore  de  Raillac,  et  fonda 
une  branche  sur  laquelle  nous  ne  pos- 
sédons aucun  renseignement;  —  6* 
Jacques; — 7*  Marie,  femme,  en  4  582, 
de  Jean  de  Narbonne,  sieur  de  Trouil- 
has  ;  —  8«  Jeanne,  mariée,  en  i  598, 
avec  Jean  d'HéraiU  sieur  du  Buisson; 
—  9"  Simonde,  que  les  généalogistes 
passent  sous  silence,  mais  qui  nous 
est  connue  par  un  registre  des  baptê- 
mes célébrés  au  Petit-Vilard,  où  nous 
lisons  que  Simonde  Hérail  fut  marraine 
de  Marie  de  Quinsat,  fille  d^Antoine 
de  Quinsat,  sieur  du  Vilard,  et  de 
Claude  DuRoure,  wéele  \^  mars  \^St. 
I.  Jean  Hérail.  vicomte  de  Bresis,  ftit 
élevé  sous  la  tutelle  de  Claude  de 
Beauvoir^  son  oncle.  Sa  première  fem- 
me, Madclai7ie  de  Vérac  ^  ne  lui 
ayant  pas  donné  d'enfants,  il  se  rema- 
ria, en  46U,  avec  Marguerite  de 
Brueys^  dame  de  Saint-Désery,  fille 
de  Guillaume  de  Brueys,  conseiller 
au  parlement  d'Orange,  et  d'Isabeau  . 
de  Cambis.  De  cette  alliance  naquit, 
le  10  oct.  4  615,  un  fils  posthume, 
Jacques,  vicomte  de  Bresis,  seigneur 
de  Cubières ,  qui  fut  élevé  sous  la  tu- 
telle de  Jacques  de  Beauvoir -du- 
Roure,  et  qui  épousa,  en  1 635,  Anne 
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d€  La  Tour-GoMvemet^Me  de  César. 
marquis  de  La  Charce,  et  de  Françoise 
de  Saussan,  dame  d'Arennes.  11  mou- 
nit  vers  1 680,  laissant  douze  enfants 
qui  tous  embrassèrent  la  religion  ro- 
maine. 

IL  Jacques  Hérail,  sieur  de  Concou- 
LEs  (aliàs  Coucoulcs) ,  accompagna 
li laçons  dans  sa  malheureuse  expédi- 
tion du  Vélay,  où  il  fut  fait  prisonnier. 
11  testa  en  4  626.11  avait  épousé,  en 
\  592,  Anne  de  Borne ^  dite  d'Àltier, 
qui  lui  avait  donné  deux  fils,  Antoine 
et  Jacques, sieur  de  Cliaboles.  Celui-ci 
prit  pour  femme,  en  î624,  Amahle  de 
Joyeuse.  Antoine,  sieur  de  La  Blachère, 
épousa,  en  4636,  Jeanne  Garnier^ 
dont  il  eut  Henri,  sieur  de  La  Bla- 
chère, baptisé  en  4  659,  et  mort  sans 
postérité. 

liÉllAUGIÈRE  (Chjjiles  de)  , 
gentilhomme  natif  de  Cambrai,  capitaine 
d'une  compagnie  de  gens  de  pied  au 
service  des  Etats-Généraux  ,  s'était 
déjà  signalé  en  mainte  occasion  par  son 
courage  et  sa  prudence,  lorsque  le 
prince  d'Orange  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  Texécutibn  d'une  des  plus  auda- 
cieuses entreprises  dont  Thistoire  fasse 
mention.  Le  lundi  26  fév.  4590,  Ué- 
raugière,  avec  70  hommes  d'élite,  en- 
tra dans  un  bateau  au  fond  duquel  il  se 
cacha  sous  des  monceaux  de  tourbe,  et 
après  avoir  supporté  patiemment,  pen- 
dant trois  jours,  le  froid  et  la  faim, 
dans  la  position  la  plus  gênante ,  ces 
braves  arrivèrent,  le  4"  mars,  à  un 
quart  de  lieue  de  Bréda.  Le  3,  le  bateau 
franchit  l'écluse  avec  l'aide  des  sol- 
dats espagnols  qui  rompirent  eux- 
mêmes  la  glace  pour  lui  frayer  un  pas- 
sage. Le  caporal  chargé  de  la  visite 
s'en  acquitta  assez  négligemment  ;  il 
ouvrit  les  écoutilles,  jeta  un  coup  d'o&il* 
dans  l'inlérieur  et  se  retira.  Pour  peu 
qu'il  eût  prolongé  son  séjour  sur  le  ba- 
teau, le  stratagème  eût  été  découvert, 
car  l'humidité  du  lieu  où  ils^taient  blot- 
tis avait  enrhumé  tous  les  soldats  hollan- 
dais, et  la  toux, qu'ils  n'auraient  pu  com- 
primer encore  longtemps,  aurait  trahi 
leur  présence.  Dans  cette  circonstance 


critique,  le  lieutenant  donna  un  admi- 
rable exemple  de  dévouement.  Il  tira 
son  poignard  et  le  tendant  à  son  plus 
proche  voisin,  il  lui  ordonna  de  l'en 
percer,  si  la  toux  l'emportait  sur  ses 
efforts  pour  la  combattre.  La  nuit  ve- 
nue, Héraugière  sortit  de  sa  cachette, 
divisa  sa  petite  troupe  en  deux  corps, 
dont  Tun,  conduit  par  Lambert  et  Fer- 
nés,  marcha  vers  le  port  par  où  le  prince 
d'Orange  devait  entrer  avec  sa  cavale- 
rie, tandis  que  lui-même,  à  la  tête  do 
l'autre,  se  glissant  vers  le  corps  de 
garde  de  la  porte  du  château  qui  condui- 
sait en  ville,  s'en  rendit  maître  sans 
grande  résistance.  Après  s'être  saisis 
du  port  et  avoir  forcé  ceux  qui  le  gar- 
daient à  se  sauver  daûs  le  château, 
Lambert  et  Fernès  rejoignirent  leur 
capitaine.  Deux  heures  après  arriva  l'a- 
vant^garde  de  l'armée  hollandaise,  et 
la  garnison  espagnole  se  rendit  la  vie 
sauve.  Héraugière  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  place.  En  4595 ,  il  surprit 
Lière  en  Brabant,  d'où  il  fut  bientôt 
expulsé  avec  beaucoup  de  perle,  ses 
soldats,  sourds  à  sa  voix,  s'étantmis  au 
pillage.  En  4  597,  il  servait  encore  sous 
le  prince  Maurice  ;  mais  depuis  ce  temps, 
il  n'est  plus  fait  mention  de  lui. 

UÉIIALLT,  famille  huguenotte  do 
la  Champagne,  qui  a  donné  à  la  Prusse 
un  de  ses  meilleurs  généraux. 

Le  premier  de  cette  famille  qui  pa- 
raisse avoir  embrassé  la  religion  re- 
formée, est  Afarc  Hérault,  fils  de  Louis, 
sieur  de  Hact-Charmoy,  et  de  Jeanne 
de  Lestrac,  dont  la  sosur  Claire  épou- 
sa Artus  de  La  Noue,  sieur  de  La  Noue 
en  Champagne.  Marc  Hérault  mourut 
avant  4  569,  laissant  de  son  mariage  a- 
vec  Jeanne  Des  Champs  un  fils  nom- 
mé François,  sieur  de  Haut-Charmoy, 
qui  prit  pour  femme  iVtco^e^^  La  Noue, 
et  qui,  resté  veuf,  se  remaria, en  4  609, 
avec  Nicole  de  Pradines.  Du  premier 
lit  naquirent  Philippe,  Angélique, 
femme  deGédéon  de  Saint-Just,  sieur 
de  Villers,  capitaine  dé  cavalerie,  Ma- 
rie et  Jeanne;  du  second,  un  fils  qui 
fut  baptisé,  le  3  juill.  4644,  sous  le 
nom  de  Gédéon,  et  que  son  père  laissa 
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orphelin,  sons  ta  tutelle  de  Safimel  de 
*  Roquette,  sieur  de  Cuissy .  Gédéon  Hé- 
raalt  suivit  la  carrière  militaire  et  ser- 
vit comme  capitaioe  dans  les  armées  du 
roi.  11  vivait  encore  en  4664,  et  il  a- 
vait,  h  celle  époque,  un  fils  unique,  is- 
su de  son  mariage  avec  Judith  de  La 
Barge.  Ce  fils,  nommé  SAiniEL,  avait 
été  baptisé,  en  4640,  dans  Téglise  pro- 
testante de  Chaltray.  A  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  il  passa  dans  le  Bran-* 
debourg  avec  Sckomberg,  qu'il  suivit 
en  Irlande  et  aux  côtés  de  qui  il  fut  tué 
à  la  bataille  de  la  Boyne,  remplissant 
les  fonctions  de  lieutenant-colonel  dans 
le  régiment  de  Gallov^ay  et  d'adjudant- 
général  du  maréchal. 

Samuel  Hérault  avait  été  accompa- 
gné dans  sa  fuite  par  sa  femme  encein- 
te de  son  quatorzième  enfant.  Cet  en- 
fant, qui  vint  au  monde  à  Lippstadt,  le 
24  juillet  4  689,  reçut  au  baptême  les 
noms  de  Henri -Gharlbs-Louis.  Lors- 
qu'il eut  atteint  Tâge  de  4  3  ans,  il  fut 
placé  par  le  roi  de  Prusse  Frédéric  I  à  l'é- 
cole des  cadets  de  Beriin.  En  4706,il  fit 
la  campagne  d'Italie,  puis  il  fut  envoyé 
dans  les  Pays-Bas.  Le  prince  d'Anhalt 
le  remarqua  et  le  fit  entrer  dans  son 
régiment,  dont  il  devint  le  lieutenant* 
colonel  en  4738.  C'est  avec  ce  grade 
qu'il  servit  dans  la  guerre  de  la  suc« 
cession  d'Autriche.  Le  courage  et  les 
talents  militaires  dont  il  fit  preuve  en 
diverses  occasions,  attirèrent  sur  lui 
l'attention  du  grand  Frédéric  qui  le  prit 
en  affection.  Nommé,  en  4740,  com- 
mandant d'un  régiment  d'infanterie,  il 
le  commanda  k  la  prise  de  Neisse,  où  il 
entra  le  premier.  Cette  action  d'éclat  lui 
valut  la  décoration  du  Mérite.  Haut- 
Charmoy  se  signala  encore  à  la  san- 
glante bataille  de  Mollwitz,  le  tO  avril 
4  744 ,  et  y  f^t  grièvement  blessé.  En  ré- 
compense de  ses  services,  Frédéric  le 
créa  colonel  et  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  forteresse  de  Brieg. 

Colonel  d'un  régiment  de  son  nom, 
en  474Î,  major-général,  en  4743, 
Haut- Charmoy  paya  ces  honneurs  par 
denooveaui  services.  En  4744,  il  fut 
employé  sons  le  général  Marwitz.  Le 


44  avril  4745,  il  franchtt  rOder  è 
Cosel,  battit  et  dispersa  un  corps  de 
hussards  hongrois  à  Schiabenzig,  mar- 
cha sur  Gross-Strelitz  et  força  le  général 
Spreny  i  l'évacuer.  Il  attaqua  ensuite 
Cosel  et  s'en  rendit  maître,  puis  il  ai- 
da à  repousser  les  Autrichiens  aous  le 
canon  d'Olmûtz,  et  il  continua  k  servir 
avec  distinction  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  honorait  Hant- 
Charmoy  du  titre  d'ami  et  qui  lui  té- 
moignait une  grande  confiance,  lui 
donna,  en  4  746,  une  prébende  à  Cal- 
car,  et  lui  fit  présent,  en  475S,  du  beau 
domaine  d'Allerheiiigen  en  Silésie. 
L'année  suivante,  il  l'éleva  au  grade  de 
lieutenant-général  d'infanterie  et  le  dé- 
cora de  l'Aigle  noir. 

La  guerre  s'étant  rallumée,  en  4756, 
le  nouveau  lieutenant-génértl  fut  at- 
taché à  l'armée  de  Saxe,  qui  envahit  bi 
Bohème.  A  la  bataille  de  Prague,  oh  il 
combattit  comme  un  lion,  il  reçut  une 
blessure  qui  le  conduisit  au  tombeau^ 
le  4  7  mai  4757. 

Haut-Charmoy  avait  reçu  une  excel- 
lente éducation.  Outre  sa  langue  ma- 
ternelle, il  savait  le  latin,  l'allemandt 
l'italien;  il  dessinait  avec  un  rare  ta* 
lent  et  avait  cultivé  les  sciences  mathé- 
matiques. Il  aimait  h  se  délasser  des  fa- 
tigues de  la  guerre  par  la  lecture;  aus-' 
si  emportatt-il  partout  avec  lui  une  pe- 
tite bibliothèque  choisie.  Ennemi  de  là 
flatterie,  il  ne  pouvait  souffrir  qv'on  le 
louât.  Sa  franche  gaieté,  la  nohlesse  de 
ses  sentiments,  son  désintéressement, 
sa  modestie,  l'avaient  rendu  cher  h  tous 
ses  compagnons  d'armes.  H  avait  été 
marié  deux  fois  etavaiteu  huit  enfants, 
dont  nous  ignorons  la  destinée. 

Cette  famille  champenoise  ne  doit 
'pas  être  confondue  avec  une  autre  du 
même  nom  et  également  protestante, 
qui  habitait  l'tle  de  Rhé,  et  qui  ne  nous 
est  d'ailleurs  connue  que  par  deux  de 
ses  membres,  Pierre  Hérawlt,  sieur 
de  La  Prée,  lieutenant  au  régiment  de 
Champagne,  en  4677,  et  JocgnesIIé^ 
ranlt,  m'.ijor  général  de  la  milice  de 
V\\t(Arek.9én,l'î.  I5S). 
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mn AULT  (DiDin).  en  latin  He» 
ralduê,  philologue  et  janscoDsiilte,  né 
vers  4579.  Après  d'excellentes  études* 
Hérault,  qui  voulait  se  vouer  k  la  carrière 
de  l'enseignement,  rechercha  et  obtint 
la  chaire  de  langue  grecque  à  Tacadé- 
mie  de  Sedan.  Il  n'avait  que  vingt  ans 
lorsqu'il  publia  ses  deux  livres  d'Ob- 
servations critiques  qui  attirèrent  l'at- 
tention des  savants  et  lui  valurent  les 
éloges  les  plus  flatteurs.  11  semble 
qu'après  un  pareil  début,  il  aurait  dA 
s'attacher  avec  plus  de  passion  que  ja- 
mais à  ses  travaux  philologiques  ;  mais 
il  n'eut  pas  le  courage  de  s'abstenir  de 
dire  son  mot  dans  les  disputes  qui  com- 
mençaient à  agiter  l'Eglise  protestante^ 
et  il  s'attira  ainsi  l'inimitié  de  TUénus 
qui  le  força  à  se  démettre  de  sa  chaire. 
Hérault  vint  à  Paris,  s'y  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  et  s'y  créa  en 
peu  de  temps  une  nombreuse  clien- 
tèle. Ses  occupations  comme  juriscon- 
sulte ne  l'empêchèrent  pas  toutefois  de 
se  livrer  à  la  culture  des  lettres  ;  mal- 
heureusement, dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  s'en  laissa  détoumor 
par  de  misérables  querelles  avec  8«ii- 
maiêe^  qu'il  avait  compté  au  nombre  de 
ses  plus  intimes  amis.  Le  savant  criti- 
que s'étant  permis  quelques  platsante- 
rtes  sur  les  avocats,  Hérault  prit  fait  et 
cause  pour  son  ordre,  et  lui  répondit 
avec  vivacité.  La  dispute  s'échauffa  en- 
tre les  deux  antagonistes  ï  tel  point 
que  leur  amitié  se  changea  en  haine 
et  que  l'on  vit  avec  douleur  deux  hom- 
mes aussi  éminents  se  prodiguer  mu- 
tuellement les  injures  les  plus  grossiè- 
res. Hérault  venait  de  terminer  une 
mordante  réplique!  Saumaise,  lorsqu'il 
mourut  presque  subitement,  au  mois  de 
juin  4649,  laissant  la  réput9tion  d'un 
des  plus  savants  jurisconsultes  et  des 
plus  habiles  critiques  de  son  temps. 
On  a  de  lui: 

I.  Adifer$ariorMml%hri  JI,  qwibui 
adjnnctns  est  anmadvertiofwm  ni 
itmUkhmn  de  vitâPftha§oraUber 
/^  Paris.,  4699,in-8*. 

H.  A%madvertionesadlibr9iJn 


4  600,  in-4«;  réimp.  dans  Tédit.  de  Mar- 
tial de  4647,  in-fol. 

ni  .Amûbii  disputatio  adv.Gentei, 
Paris.,  4605,  in-8*,  avec  des  notes  qui 
ont  été  réimp.  dans  l'édition  d'Arnobe 
publ.  à  Leyde,  4654,  in-l*. 

rv.  Min.  Pelicis  Oetavius,  Paris., 
4643,  in-4*,  avec  des  notes  réimp.  dans 
les  édit.  de  Leyde,  465t,  in-4%  et  de 
Cambridge,  4742,  in-8*. 

V.  TertnlliMiApoloçetieus.eom- 
mentar.iUnstr.  et  adject  .dnohus  dir 
gressionnm  WWi,Paris.,  4643,  in-4'. 

Vï.  Leidhresseri  super  doctrinm 
eapitibus  inter  academia/m  Parisien- 
sem  et  sodetatis  Jesufatres  contr(h 
ver  sis  dissert  atio  poUtica^  Strasb.on 
Colog.,  4648  (?),  in-4v  —  Défense 
de  l'indépendance  des  souverains  con- 
tre les  prétentions  de  la  cour  de  Rome. 

Vn.  Dererumjudicatarumaneto- 
ritate  lib.JI,  Paris.,  4640,  in-S\ 

Vni.  Ohservationwn  et  emenda^ 
Honnm  /t*./,Paris.,  4644,  ln-8»;  ré- 
imp. avec  le  précédent  dans  le  Thésau- 
rus juris  d'Otto. 

IX.  Quastiomm  quotidianarum 
iraetatus  ;item  Observationes  adjm 
êttieumetromanum.infuibus  et  Sol- 
masii  miscellm  defensiones  ejnsçue 
spécimen eû^enduntmr,?^n$,.  4650, 
in-fol. 

Hérault  a  laissé,  en  outre,  des  notes 
sur  l'ouvrage  de  Brissen  :  De  verborum 
qu»  ad  jus  pertinent  significatione  » 
et  il  avait  travaillé  à  une  édit.  dePolyen 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  an 
jour.  On  conserve  auelques-unes  de 
ses  lettres  an  British  Muséum  (MSS. 
Bnrn.  364.455-458). 

Didier  Hérault  laissa  au  moins  deux 
fils.  L'un,  nommé  Isaac,  a  publié  ses 
Questions  quotidiennes  (4);  rautre,  ap  • 
pelé  Louis,  est  mieux  connu. 

Lems  Héniult  fit  ses  études  \  Sedan 
oi!i  il  soutint,  sous  la  présidence  de  D% 
Manlin  et  de  Rambonrs,  deux  thèses. 


(f  )C*est  yrobablemeat  le  «leal  âThMc  Ce- 
MÊWèên,  q«i  ions  apprend,  tftot  set  BpMmérl- 
desqœ  1«  S6  ëéc.  1609,  U  prèstat»  m  It^ 
telle,  éaiu  le  teaple  U  Ciitiiitoa,  ui  Ils  te 
SOI  ami  Rérastl. 
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Tuoe  De  obedientiâ  elpoicêtate  nec- 
non  de  voto  ohedientim  monasticm^ 
l'autre  De  imagine  Dei  i»  homine  et 
jusiitiâ  originali.  Placé  très-jeune  à 
AlençoQ,  il  eutà  soutenir, en  4634, une 
dispute  très-vive  avec  un  capucin,  dis- 
pute qui,  ditr-on,dauna  naissance  départ 
et  d^autre  à  plusieurs  écrits  de  contro- 
verse. Aprâ  avoir  desservi  pendant 
quelques  années  cette  église,. il  fut  ap- 
pelé à  Londres  comme  pasteur  de  l'é- 
glise wallonne.  Zélé  royaliste,  il  dut 
(u\T  après  la  mort  de  Charles  V\  et  re- 
vint en  France;  mais  ï  la  restauration, 
il  retourna  en  Angleterre  et  fut  pourvu 
par  Charles  II  d'un  canonicat  à  Can- 
torhéry.  On  a  de  lui  : 

I.  Le  pacifique  royal  en  deuil , 
compris  en  Xll  sermons,  Saumur, 
J.  Lesnier,  4649,  in-8\  —  L'auteur 
s'y  déchaîne  contre  les  républicains. 

n.  Le  pacifique  royal  en  joye , 
compris  en  XX  sermons ,  Amst., 
4665 ,  in-8*.  —  Recueil  de  sermons 
prêches  à  Alençon,  dédié  à  Charles  II. 
Il  ne  faut  pas  confondre  Louis  Hé- 
rault avec  un  autre  ministre  de  ce  nom 
qui  succéda  ^  Ckandon  dans  la  chaire 
.  de  réglise  française  de  Wesel,  en 
4696. 

HÉRAULT  (N.),  capitaine  hugue- 
not, qui  avait  servi  en  Piémont  sous 
Montluc.  Hérault  se  trouvait  à  Montsé- 
gur,  lors  du  siège  de  cette  ville  par 
les  Catholiques,  en  4562.  Les  habi- 
tants ayant  essayé  de  se  défendre,  le 
canon  eut  bientôt  renversé  leurs  faibles 
murailles,  et  l'ennemi  monta  à  l'assaut. 
Six  cents  hommes  passés  au  fil  de  l'é- 
pée  avaient  calmé  la  fureur  des  sol- 
dats ;  mais  si  leur  soif  du  sang  était  as- 
souvie, celle  de  Hontluc  ne  l'était  pas. 
Un  petit  nombre  de  malheureux  avaient 
été  épargnés;  il  en  fit  encore  pendre 
vingt,  entre  autres  son  vieux  compagnon 
d'armes,  à  qui  quelques-uns  de  ses  of- 
ficiers essayèrent  vainement  de  sau- 
ver la  vie. 

II£RDI.\  (Jacques  d*),  sieur  de  La 
Bresle,  fils  de  Daniel  d*Herbin ,  sieur 
de  Décourt,  conseiller  au  conseil  sou- 
verain de  Sedan ,  et  i'Esther  de  VU* 


lerst  naquit  vers  4610.  Après  avoir 
exercé  pendant  cinq  ans  la  profession 
d'avocat  et  avoir  rempli  J  a  charge  de 
conseiller  raattre-d'hôtel  du  roi,  il  fut 
reçu  conseiller  au  parlement  de  Metz , 
le  6  juillet  4  659,  et  devint  doyen  de  sa 
compagnie.  Il  n'attendit  pas  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  pour  abandonner 
la  religion  dans  laquelle  il  était  né,  s'il 
faut  eu  croire  le  Mercure  galantdu  mois 
de  janv.  4  685,  qui  relate  sa  conversion 
et  celle  de  toute  sa  famille  ;  mais  c'est 
probablement,  une  erreur  puisqu'il  fi- 
gure encore  parmi  les  conseillers  ré- 
formés, à  la  date  du  22  oct.  4685,  sur 
les  registres  secrets  du  parlement  de 
Metz.  Il  mourut  en  4697.11  avait  épou- 
sé, en  4  650,  Anne  de  VillerSy  fille  de 
Charles  de  Villers  d'Adaincourt, 
conseiller  au  parlement  de  Metz,  k  qui 
il  succéda,  et  à^Anne  Lespingal ,  et 
en  secondes  noces,  Marthe  Le  Goul- 
lon,  qui  vécut  jusqu'en  4743. 

IIEIILIIN  (Marc),  receveur  des  tail- 
les à  Lyon,  avait  levé  k  ses  frais,  en 
4562,  une  compagnie  franche  à  la  tê- 
te de  laquelle  il  s'était  déjà  signalé  en 
diverses  rencontres,  lorsqu'il  eut  le 
malheur  de  tomber  entre  les  mains  des 
Catholiques.  LigneroUes,  qui  le  con- 
naissait, lui  sauva  la  vie,  mais  k  condi- 
tion qu'il  livrerait  une  des  portes  de 
Lyon  à  Nemours.  Selon  de  Serres,  ce 
fut  Herlin  lui-même,  qui,  pour  échap- 
per à  la  mort,  promit  d'introduire  les 
Catholiques  dans  la  ville.  De  retour  à 
Lyon,  il  se  concerta  avec  Soubise  pour 
faire  tomber  l'ennemi  dans  un  piège. 
Le  7  mars  4  563,  jour  fixé  pour  l'exé- 
cution, il  sortit  de  Lyon,  amena  un 
corps  de  3,000  hommes  jusqu'à  la  porte 
Saint-Just,  rentra  dans  la  ville  par  le 
guichet;  mais  aussitôt  les  canons  des 
remparts  foudroient  les  Catholiques,  et 
un  corps  d'arquebusiers,  conduit  par 
BlaconSy  Poyet,  d'autres  disent  Le 
Poët,  Odefred  et  Entragues,  les  as- 
saille de  tous  cêtés.  «  Et,  lit-on  dans 
La  PopeUnière,  si  Ponsenac  qui  do- 
voit  conduyre  la  cavallerie,  eust  sorty 
à  temps  par  l'autre  porte  avec  les  as- 
siégez qui  jà  poussoyent  la  queue  dos 
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Catholiques  se  retirans  en  foule,  peu 
en  eussent  échappé.  » 

BERLIN  (Michel),  capitaine  d'une 
compagnie  hourgeoise,  se  signala, 
ainsi  que  ses  quatre  fils ,  à  la  défen- 
se de  Valenciennes  contre  les  Espa- 
gnols, .en  4566.  La  Tille  s'étant  ren- 
due, ii  fut  décapité  avec  son  fils  atné 
Mickely  et  avec  Jean  Mahieu,  «  bour- 
geois de  Valenciennes,  chenu  de  vieil- 
lesse honorable  » ,  Matthieu  de  La 
Eaye^  d'Haussy,  Pierre  de  La  Rue^ 
anciens  de  Téglise,  Roland  Le  Bouc 
et  Jean  Patto,  diacres,  Jean  Tieville, 
Ses  trois  autres  fils  se  sauvèrent  dans 
les  bois;  mais,  eu  4568,  ils  furent 
surpris,  au  milieu  de  la  nuit,  parle 
prévôt  Spelt,  qui  en  fit  pendre  deux 
sur-le-champ,  réservant  le  troisième, 
nommé  Gautier,  pour  le  brûler  vif  à 
Valenciennes  oii  il  le  traîna,  après  lui 
avoir  coupé  le  nez  et  les  oreilles.  Le 
malheureux  jeune  homme  eut  le  bon- 
heur de  s'échapper,  et  se  joignit  aux 
Gueux.  Animé  d'un  furieux  ressenti- 
mont  contre  les  bourreaux  de  sa  fa- 
mille et  de  lui-même,  il  jura  une  haine 
implacable  à  tous  les  prêtres  espagnols 
ou  belges,  et  à  tous  ceux  qui  lui  tom- 
baient entre  les  mains,  il  faisait  subir 
la  mutilation  qu'il  avait  subie,  puis  il  les 
jetait  dans  les  flots. 

Ui!:UMAN]^(jEAif),  savant  natura- 
liste, né,  le  34  déc.  4738,  à  Barr,  où 
son  père  exerçait  les  fonctions  du  mi- 
nistère évangélique,  et  mort  à  Stras- 
bourg, le  4  oct.  4800. 

Hermann,  qui  s'était  voué  à  la  mé- 
decine, reçut  sa  première  instruction 
au  gymnase  de  Strasbourg,  et  fut  in- 
scrit, en  4  753,  au  nombre  des  élèves  de 
l'université.  Il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  des  lettres  et  acquit  le  talent, 
déjà  rare  à  cette  époque,  d'écrire  le  la- 
tin avec  pureté  et  élégance,  comme  le 
prouvent  ses  épigrammes  et  ses  haran- 
gues. Cette  étude  toutefois  ne  lui  fit 
pas  négliger  celle  des  sciences  médi- 
cales, de  la  botanique  surtout,  à  la- 
quelle il  s'attacha  de  préférence.  Après 
un  court  séjour  à  Paris,  il  retourna  h 
Strasbourg  où  il  se  fit  recevoir  docteur, 


en  4  763,  etouvrit  des  leçons  publiques. 
En  4768,  à  la  recommandation  du  sa- 
vant chimiste  Spielmann,  û  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  médecine^ 
et  dix  ans  après,  il  obtint  une  chaire 
de  philosophie,  qu'il  échangea,  en 
4782,  contre  la  chaire  de  pathologie, 
et  en  1784,  contre  celle  de  botanique» 
de  chimie  et  de  matière  médicale.  La 
mort  précoce  de  son  fils  unique,  Jean- 
Frédébic,  né  en  4768  et  enlevé,  en 
4793,  par  la  contagion  d'un  hôpital 
militaire  auquel  il  avait  été  forcément 
attaché,  rendit  Hermann  l'ennemi  im- 
placable de  la  Révolution,  bien  qu'il 
n'eût  pas,  loin  de  là,  à  s'en  plaindre 
personnellement.  En  4795,  la  Con- 
vention Tinscrivit  sur  la  première  liste 
des  citoyens  dignes  de  récompenses  na- 
tionales. La  même  année,  il  fut  nommé 
Professeur  à  l'école  centrale  du  Bus- 
ihin  et  à  l'école  de  médecine  de  Stras- 
bourg. En  4796,  il  fut  élu  membre 
correspondant  de  l'Institut  pour  la  sec- 
tion de  zoologie;  mais  dès  cette  épo- 
que, il  ressentait  les  atteintes  de  la 
longue  et  douloureuse  maladie  qui  ter- 
mina sa  carrière. 

Hermann  n'a  laissé  que  quelques 
opuscules,  surtout  des  dissertations  ou 
thèses  que,  selon  l'ancien  usage  con- 
servé dansles  universités  d'Allemagne, 
il  rédigeait  ou  faisait  rédiger  par  ses 
élèves  sous  sa  direction.  En  voici  la 
liste. 

I.  Cardomomi  historia  et  vindi- 
ei(B,  Argent.,  4762,  in-4^ 

II.  Dissert. de r osa,  Arg.,  4762,4'. 
ni  De  cosmeticis,  Arg.,  4764,  4*. 

IV.  De  secessione  terrœ  à  comiHuni 
Attma»orttw«ia5«â,Arg.,  47G6.  in-4\ 

V.  De  aneâ  cuUnari  supellectUi^ 
Arg.,  4766,  in-4*. 

VL  De  hotanices  systematicœ  utili- 
tate,  Arg..  4770,  in-4*. 

VU.  Anaiomia  comparât œ  spéci- 
men osteologicum  de  dentibus^  Arg., 
4770,  in-4*. 

Vin.  Deprœsagiistempestatisna' 
turalibus,  kT%.,  4774,  in-4*. 

IX.  Preisschrift  hey  der  kônigL 
Gesellschaft  der  Wissenschaft.  »h 
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G9ttit^4n  Hb^r  die  ien  »kihem 
uhdiîiclê  înukten^  mémoire  cou<- 
roDoé  qui  a  été  publ.  dans  le  Hanno?. 
MapûD^TTI). 

brevicâmmentêrio  Uln$trata^  Arg.^ 
4177,  in-4*;  nouv.  édit.  coasidén- 
blement  angm.,  4783,  in-4*.  —  Ce 
tableau  iDgenieux  est,  au  jugement  de 
GdTier  (Biogr.  univ.),  son  principal 
ouvrage.  «  Il  a  pour  objet  de  faire 
toir  que  les  animaux  ne  doivent  pas 
être  placés  sur  une  seule  ligne  ou  dans 
une  seule  série  d'échelons  ;  mais  que 
chaque  espèce  a,  dans  quelque  partie 
de  son  organisation,  des  rapports  mar- 
qués avec  des  espèces  nombreuses 
d'autres  genres,  d'autres  classes  sou- 
tent  éloignées.  »  Il  appuie  cette  thèse 
d'observations  exactes  et  de  remarques 
pleines  de  sagacité. 

XI.  Coup  ctonl  iur  le  tableau  de 
la  nature^  à  Vueage  des  en  faut, 
Strasb.»  4779,  iB-4  2;  nouv.  édit., 
Strasb.,  4796,  in.42. 

XII.  Program,  Uber  denfliegenden 
alofexdetAristoteles^kx%,y  478â»i*. 

XIII.  Progr,  Uber  den  phattages 
desjElian's,  Arg.,  4782,  in-4». 

XIV.  Progr, Uber  eineseltene  Àut' 
gabe  des  GaleWs,  Arg.,  478t,  in-4». 

XV.  Observationeszoologica^gm^ 
bus  nova  complures  aliaque  animar- 
Hum  species  describuntur  et  Ulus- 
trantur^  Pars.  /,  Arg.  et  Paris.,  4  804, 
in-4».  —  Ouv.  posthume  publié  par 
Hammer.  «  Il  s'y  trouve,  dit  Cuvier, 
beaucoup  de  deecriptiona  d'espèces, 
dont  plusieurs  sont  nouvelles,  et  «ne 
infinité  de  remarques  intéressantes  sur 
leurs  mœurs,  leur  organisation  ou  leur 
nomenclature.  Néanmoius  ce  recueil 
doit  être  lu  avec  précaution,  parce  que 
l'auteur,  vivant  loin  des  grands  cabi- 
nets, n'avait  pas  tous  les  moyens  de 
comparaison  qui  lui  auraient  été  néces- 
saires, et  qu'il  était  enclin,  comme 
tous  les  naturalistes  dans  la  même 
position,  à  multiplier  les  espèces.  » 

Outre  ces  écrits  publiés  separémeotf 
on  trouve  un  assez  grandomb  nre  de  dis- 
sertations de  HersianA  en  divers  jour^ 


nanx  toâentiflqves  :  daas  U  Natarfof- 
scher(an.  4784),  BrùfiOtrmMigeP^- 
irefakten;  Isis  dichotoma;  Beschreir- 
bwng  eines  Lemur  Catta;  Schr^ir- 
ien  Uber  ein  neues  anurika^ischês 
FiêchgeêchUekt:  Stemopty»    dUh- 
phana^   der  dÂ»/rchsiehtige  Brust- 
falte»fisck;--{^.  4787Î.  ZweUer 
Brief;  EelmMkalogiscke  Berner  kum^ 
gem;  Beuhrêihut^g  einer  noch  um^ 
tesckriehsnêm  SteruiaraUê  ;  Madré- 
pora  calendula  oder  die   Ringel" 
blumenr-SternioralU\  Etwûs  4bêr 
Glas^  AusdUnstung,  AnmekuMgs^ 
hra^ft;  Beytrag  tur  Geschickte  dêr 
BisoMoschen  ans  der  Hudsousèetg  ; 
^-dans  le  BeschilfiiguAg.  Naturforsdi. 
Freunde  (an.  4779),   Beschreibung 
der  Jlf4iajcAf  •Ao5&#;-Hlan8leSchnft. 
Naturforsch.  Freunde  (4784),  Besek- 
reibung  exnigerzwosciaaltigtenKonr 
ckylien  mit  vielgekerbtem  ScJdosse. 
Hermann  a  aussi  annoté  la  traduction 
du  Kuknk  de  Lottinger  (Strasb.,  4  776, 
in-8<>)  ;  enfin  il  a  fourni  de  nombreux 
matériaux  à  J.-E.-J.  Walch,  àiSchre- 
ber ,  à  Beckmann,  à  l'abbé  Rozier,  ï 
Schrôter,  au  Journal  de  physiqne,  au 
Journal  encyclopédique,  et  à  de  Rome 
de  L'Isle  pour  la  2*  édit.  de  sa  Crys* 
tallographie.  Après  sa  mort,  on  trouva 
parmi  ses  papiers  beaucoup  d'obser- 
vations sur  la  physique  du  globe  et 
la  cosmogonie,  ainsi  qu'un  mémoire 
tendant  à  prouver  que  les  Anciens  ent 
connu  la  poudre  à  canon. 

Le  fils  dont  il  regretta  si  amèrement 
la  perte,  a  laissé  on  mémoire  sur  les 
insectes  saosalles,  couronné,  en  4790, 
nar  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  et  publié  par  Uammer  sous  ce  ti- 
tre :  Mlmoire  aptérologique,  Paris, 
4804,  in-fol.,  avec  huit  planches  d'a- 
près les  dessins  de  l'auteur.  Unefliû- 
t0ire  des  araignées  d^Alsace^  qni  de- 
vait faire  suite  à  ce  mémoire,  est  res- 
tée inédite. 

HËRMANPf  (Juju-FEBMiie),  frè- 
te du  précédent,  né  à  Barr»  le  3  juillet 
4743,  fut  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  maire  de  Strasbourg,  et  meumt 
doyen  de  la  Faculté  de  droil  4e  Stns* 
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bMirf,  te  10  fér.  4810.  M.  Quirard 
eita  C68  deux  éoriU  comme  lortis  de  sa 
plume  : 

1.  ProJ€U  de  dùpoHtiom  légUlO' 
tivts  pour  la  fixation  eittétablisu^ 
ment  des  traitementi  des  mmistres 
de$  cultes  chrétiens  en  France,  et 

four  le  maintien  du  pria  des  grains 
un  taux  raisonnable^  Strasb.  et  Pa- 
ris, 4817,  in-gv 

IL  Notices  kistoriçues,  statisti" 
çues  et  littéraires  sur  la  viUe  de 
Strasbourg,  Sirasb.  et  Paris,  LsYrauit, 
4818-49,  %  toi.  in-8\ 

HERMANN  (Nicolas)  est  auteur 
d'un  violent  pamphlet  intitulé  Ein 
Mandat  Jhesu  Christi  an  aile  seine 
fetremn  Christen  (Strasb.,  4524, 
in-4*).  C'est  nne  exhortation  à  la  croi- 
sade contre  les  papes,  les  cardinaux, 
les  courtisans;  Tauteur  cite  de  nom- 
breux^ passages  de  TËcriture,  mais  il 
les  appUqne  mal  le  plus  souvent. 

HKHIHE  (Simâon),  couturier  de  La 
Bassée,  martyr  à  Lille  en  4&64.  Au 
milieu  de  la  violente  persécution  qu'eu- 
rent k  souffrir,  à  cette  époque,  les  Pro- 
testants lillois  et  qui  coûta  la  vie  à 
Pierre  Petit,  ^  Simon  Guilmin  et  au 
jeune  Jean  Denis,  Herme  fut  arrêté, 
comme  coupable  d'avoir  tenu,  il  y  a- 
vait  déjà  longtemps,  quelques  propos 
contre  l'Eglise  romaine,  traduit  devant 
le  magistrat  et  condamné  à  avoir  la  tôle 
tranchée.  En  attendant  l'heure  du  sup* 
plice,  on  lui  envoya  des  cordeliers  pour 
le  confesser,  mais  les  moines  revinrent 
bientôt,  criant  que  ce  Siméon  était  le 
plus  grand  hérétique  qu'ils  eussent  ja-* 
mais  TU.  Le  procès  recommença  dès- 
lors;  la  première  sentence  fut  révoquée, 
et  trois  jours  après,  un  autre  arrêt  le 
condamna  à  périr  dans  les  flammes. 

HEUR  (Michel),  médecin  alsacien^ 
s'est  fait  connaître  par  d'assez  mauvai- 
ses traductions  de  quelques  ouvragés 
sur  l'histoire  naturelle,  l'agriculture, 
l*hygiène,  la  géologie,  la  morale.  En 
Toici  la  liste  : 

L  Die  ritterUck  und  Ubwirdig 
Refss  Herren  Ludomico  Vartomano 
9on  Bolonia,  Strasb».  4545,  in-4*. 


n.  Schlacktopfer  der  G« 
Strasb.,  4533. 

IIL  Die  neu  Welt  der  Unâ- 
schaften  und  Insulen,  so  biss  hieher 
alUnAltweltbesckrybern  unbekanni, 
Strasb.,  4534,  in-foL 

lY.  Plutarchus,  guter  Sitten  ein 
und  mantig  BUeher,  Strasb.,  4535, 
in-fol. 

V.  Senecm  sittîicke  ZuehtbUeher, 
Strasb.,  4536,  4540,  4545,  in-foL 

VI.  Columeim  und  Palladii  Ac- 
kerwerh,  Strasb.,  4538,  in-fol. 

VU.  Der  Feldbau,  oder  das  Buch 
von  der  Veldarbeyt  vom  Kaiser  Con- 
stantin IV,  Strasb.,  4545,  in-fol.; 
4554,4563,  4566. 

Vm.  GrUndlicher  Unterrieht  , 
wahrhafte  und  eigentlicKe  Besch- 
reibung  wunderbarlicher  und  selt- 
samer  Art,  Natur,  Kraft  und  Ey* 
genschaft  aller  vierfOssigen  Tkier 
wild  und  zam,  Strasb.,  4546,  in-fol. 
— Ouvrage  orné  de  gravures  sur  bois, 
et  extrêmement  rare. 

HERTEXSTEirV  (  JsiN-HlUfRl  ), 
jurisconsulte  et  mathématicien,  né  i. 
Strasbourg,  le  3déc.  4  676,  fit  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale.  Au  retour  d'un 
voyage,  dans  lequel  il  visita  la  France, 
les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  l'Allema- 
gne, U  fut  appelé,  en  n05,  à  la  chai- 
re du  droit  de  la  nature  et  des  gens  dans 
l'académie  de  Berlin,  chaire  qu'il  quit- 
ta, en  4714,  pour  retournera  Stras- 
bourg. 11  obtint  la  permission  d'y  don- 
ner des  leçons  publiques  de  mathéma- 
tiques, et  /ut  spécialement  chargé  parle 
roi  de  France  du  cours  de  mathémati- 
ques appliquées  à  l'art  de  la  guerre. 
En  4724,  il  fut  nommé  membre  de  la 
Société  royale  de  Prusse.  L'année  sui- 
vante, il  prit  le  grade  de  docteur  en 
droit  et  fut  admis  au  nombre  des  cha- 
noines de  Saint-Thomas.  Il  mourut 
doyen  de  l'académie  de  Strasbourg, 
le  \  6  mars  4  741 .  On  a  de  lui  : 

I.  Cahiers  de  mathématiques  à  Vu* 
sage  des  officiers  de  Pécole  royale 
d^artillerie  de  Strasbourg,  Strasb., 
4737,  î  vol.  in-4». 

II.  Trigonometria  spharica^  cM 
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.  par  JOcber  sans  autre  indication,  ainsi 
que  le  suivant  : 

III.  Diis.  de  inculpatâ  tut  defen- 
sione, 

HERVART  (Babtuélbht)  ,  ou 
Uebward,  originaire  d'Augsbourg,  s'é- 
tait 'établi  à  Paris  où  il  avait  fondé, 
avec  son  frère  Jean-Henri,  une  maison 
de  baDque.  On  raconte  qu'à  l'époque 
de  l'iuvasion  de  l'Alsace,  Hervart  mit  sa 
fortune  à  la  disposilion  de  Louis  XIII,  et 
que,  par  cette  générosité,  dont  la  Banque 
n'a  guère  fourni  d'exemples,  il  procura 
au  gouvernomoQl  français  les  moyens 
de  retenir  sous  ses  drapeaux  un  corps 
de  10,000  Suédois  qui,  faute  de  paie, 
allait  les  abandonner.  Sou  dévouement 
fut  récompensé  par  le  don  deLandser  et 
de  la  forGt  de  la  Hart,  qu'on  confisqua 
sur  ses  descendants  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes. 

En  1650,  ou  en  1656,  selon  les  Ta- 
blettes de  Thémis,  l'habileté  avec  la- 
quelle Hervart  gérait  sa  maison,  le  fit 
choisir  pour  intendant  des  finances.  Le 
clergé  catholique  poussa  les  hauts  cris, 
mais  Mazarin  le  laissa  crier;  il  maintint 
Hervart  dans  son  poste,  et  le  fit  môme 
contrôleur  général,  en  nov.  1657. 

Zélé  sectateur  de  la  religion  protes- 
tante, Hervard  en  agit  mieux  avec  ses 
coreligionnaires  que  ne  l'avait  fait 
Sully.  Les  finances  devinrent  le  refuge 
des  Protestants,  qui  étaient  systéma- 
tiquement exclus  des  autres  emplois , 
cl  l'Etat  n'eut  qu'h  se  louer  de  leur  pré- 
sence dans  cette  administration  com- 
pliquée. Jusqu'en  1 680,c'est-à-dire  jus- 
qu'à ce  qu'un  bigotisme  stupide  les  en 
chassât,  on  ne  vil,  comme  le  remarque 
Rulhières,nices  fortunes  scandaleuses, 
ni  ces  indécentes  profusions  qui  ont 
été  stigmatisées  par  nos  satiriques. 
Hervart  n'eut  pas  la  douleur  d'assister 
à  la  ruine  des  églises  envers  lesquelles 
il  s'étaittoujoursmontré  fort  libéral.  Il 
mourut  conseiller  d'état  ordinaire,  au 
moisd'oct.  1676. 

La  généalogie  de  cette  famille  n'ayant 
point  été  publiée,  que  nous  sachions,  il 
nous  est  impossible  de  dire  combien  le 
contrôleur  général  ïlorvarl  laissa  d'en- 


fants. Nous  connaissons  i]t)te  de  ses 
fils.  Les  Mémoires  de  Sourches  parlent 
du  second,  conseiller  au  parlement  de 
Pans,  qui  se  convertit  au  mois  de  nov. 
4685,  et  qui,  selon  le  Mercure  galant, 
épousa,  en  1 686,  une  fille  du  président 
Bretonvilliers. Il  avait  été,  en  1682, 
commissaire  pour  l'exécution  des  édits 
dans  la  généralité  de  Paris.  D'un  autre 
coté,  M°*  Du  Noyer,  dans  ses  Mémoires, 
se  loue  beaucoup  de  M.  Hervart ,  ré- 
fugié à  Delft,  le  même  sans  doute,  que 
Hervart' Du  For^  inscrit  avec  son  frè 
re,  dans  les  listes  de  persécutés  dres- 
sées par  Benoit.  Sous-contrdleur  des 
finances,  Hervart-Du  Fort  consacra  no- 
blement, ainsi  que  le  fermier  général 
La  Salle -Monginot ,  une  partie  de  sa 
fortune  à  l'entretien  des  commis  exclus 
des  finances  par  Colbert,  en  1680 ,  et 
sa  femme  ne  se  distingua  pas  moins 
que  lui  par  ses  pieuses  libéralités.  Son 
frère,  nommé  Philibert,  baron  d'Hu- 
ningue,  fut  choisi,  en  1690,  par  le  roi 
Guillaume  pour  son  résident  à  Genève. 
Son  arrivée  jeta  le  Conseil  de  la  petite 
république  dans  un  embarras  extrême. 
Refuser  de  le  recevoir ,  c'était  s'expo- 
ser à  désobliger  le  roi  d'Angleterre.  Le 
reconnaître  en  qualité  de  résident,  c'é- 
tait encourir  le  déplaisir  de  Louis  XIV, 
dont  les  troupes  occupaient  alors  la 
Savoie.  Cette  dernière  crainte  prévalut, 
et  le  sénat  de  Genève  renvoya  Her- 
vart en  s'excusant  auprès  du  roi  Guil- 
laume sur  les  circonstances  où  se  trou- 
vait la  république.  Le  gouvernement 
britannique  ne  témoigna  aucun  mécon- 
tentement et  se  contenta  d'accréditer 
Hervart  à  Berne  en  qualité  d'ambas- 
sadeur. Ce  fut  pendant  son  séjour  en 
Suisse,  où  il  se  maria,  que  la  petite 
ville  de  Yevay  lui  conféra  les  droits  de 
bourgeoisie,  faveur  dont  elle  ne  se 
montrait  pas  prodigue,  car,  pendant  un 
espace  de  plus  de  cent  ans,  nous  n'a- 
vons relevé ,  dans  le  Rôle  des  bour- 
geois, les  noms  que  de  trente-deux  ré- 
fugiés français  à  qui  pareille  grâce  ail 
été  accordée  (1).  Hervart  remplit  ses 

(t)  Parmi  ces  nooiSi  nous  menUonBeroM 
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feactioB»  jiigqi'cA  4  697»  Il  reioania  a« 
Ion  en  Angleterre  et  se  fixa  ï  Sou« 
(banpion.  En  4720,  il  fui  nommé  gou- 
Teroear  de  ThûpUal  des  Réfugiés  à 
Londres,  auquel  il  fit  don  de  4,000 
liv.  sterl.  Il  mourut,  le  30  avril  1721, 
à  Tàge  de  76  ans,  vivement  regretta 
des  Réfugiés  envers  qui  il  se  montrait 
fert  charitable,  et  fut  enterré  à  Holi- 
rood  auprès  de  son  fils  Frédéric,  Nous 
ignorons  s'il  laissa  des  enfants  et  si 
Ton  doit  regarder  comme  un  de  ses 
descendants  Guillaume  Hervart,  di- 
recteur de  rhôpital  français,  en  1765. 

Outre  ces  trois  fils  de  Barthélémy 
Bervart,  nous  connaissons  trois  demoi- 
selles de  ce  nom  :  Tune  nommée  Cch 
therine  épousa  Nicolas  Fremont  ^ 
conseiller  secrétaire  du  roi,  dont  elle 
était  veuve  en  1 685  {Supplém,  franc. , 
794. 4);  l'autre,  appelée  Esther/ht 
la  femme  de  Charles  de  La  Tow-dw- 
Pin-Gouvernet  et  émigra  à  la  révoca- 
tion {Arch.  gén.  E.  3386);  la  troi- 
sième enfin  se  maria  avec  Baudan  de 
Vestric  et  se  réfugia  avec  lui  en  Hol- 
lande. 

UCRVE  (diniel), théologien  réfor^ 
mé,  qui  vivait  vers  4  684,  a  publié, entre 
autres  écrits,  lit-on  dans  JOcher,  Ex-- 
planatio  Aj^ocalypseos.  k  cet  vagues 
indications,  tont  ce  que  nous  pouvons 
ajouter,  c^est  qu'en  1758,  la  Chapelle 
royale  de  Soint^James  avait  pour  pas- 
teur Thomas  Hervé^  peut-être  fils  de 
Daniel.  Ce  Thomas,  qui  desservait, 
en  4727,  réglise  dite  des  Grecs,  avait 
épousé,  cette  même  année,J(foc^^^ai»^ 
Catherine  Mitteau^  dans  le  temple  de 
Hanin's  Lane. 

U£a\iUuY,  famille  noble  des  en* 

pins  pirticatièrement  ceax-d:  Pierre  Pro- 
pensai^  de  Bordeanx,  Jacques  de  La  Chaume, 
et  Mouibéitard,  Jemt'Baptitte  Dufornel,  pro- 
flèlyte  de  Lyon,  Jem  ée  Just,  de  Bretagne,  et 
son  ftls  Etie,  TaUemand,  sieur  de  Lussac  ,  de 
Provence,  Uagalon,  sienrda  Roussel,  de  Pro- 
vence, Etienne  Konjatt  ancien  médecin  du  roi 
Giillaome,  Béat-Victor  de  Marinon ,  prosélyte 
de  Bourg  en  Bresse,  Jean-Pierre  Tessier ,  de 
Pari»,  François  Chirouze,  du  Vivarais,  régcot  k 
MoTge$,  tîeetrezat^  Vincent  Bar utier^  leiolu- 
rier  de  Romans,  Benjamin  Collet,  ministre  à 
Vevey,  etc. 

T.  T. 


virons  de  Péroane,  sur  laquelle  neut 
n'avons  pu  nous  procurer  qu'un  très- 
petit  nombre  de  renseignements.  Selon 
le  Nobiliaire   de  Picardie,    Antoine 
d'ilervilly,  sieur  d'Hervilly  et  de  Devi- 
se, eut  deux  fils  de  son  mariage  avec 
Jeanne  d'Ancerval.    L'alné,     sieur 
d'Uervilly  et  de  Beaumout,   laissa  un 
fils,  nommé  IsàAC,  sieur  d'Hervilly,  qui 
fut  maintenu  dans  sa  noblesse  avec  son 
ftls  Jean,  sieur  de  Beaumout.  Lecadet« 
appelé  Frinçois,  sieur  de  Devise, épou- 
sa ,  en  4  597,  Claude  de  Monchy,  fille 
à' Antoine,  sieur  de  Sénarpont,  et  de 
Françoise  de  Vaux-Saintines,  De  ce 
mariage  naquirent  Michel,  sieur  de 
Devise,   maintenu  dans  sa  noblesse 
avec  son  fils  Paul-François,  et  Feak- 
çoiSB,  mariée,  en  1612,  avec  Jacques 
de  Sailly,  sieur  de  Sailly  etr  Raucourt. 
Il  seraitpossible  que  Salomon  d'Her- 
villy, natif  delà  Picardie,  qui  se  fit  in- 
scrire au  nombre  des  étudiants  de  Ge- 
nève, en  1623,  et  Jacob  d' Hertilly^ 
réfugié  à  Francfort,  dont  le  fils,  Pier- 
re-Adolphe, capitaine  de  cavalerie  en 
Hollande,  fut  reçu  bourgeois  de  Genè- 
ve, en  4736,  se  rattachassent  à  cette 
famille* 

UERWI.V  (Jean),  brasseur  de 
Houtkerke  et  martyr,  en  1560.  Fatigué 
de  la  vie  dissolue  qu'il  avait  menée  jus- 
que-là, Herwin  prit  la  résolution  de 
quitter  sa  patrie  et  de  se  retirer  à  Lon- 
dres. Il  entra  comme  ouvrier  dans  une 
brasserie  où  travaillaient  plusieurs  de 
ses  compatriotes  réfugiés,  avec  qui  il 
se  lia  et  qui  le  décidèrent  à  les  accom- 
pagner à  réglise  flamande.  «  Par  au- 
dition fréquente  de  la  parole  de  l'Evan- 
gile, lit-on  dans  le  Martyrologe,  la 
connoissance  et  foy  en  J.-Ch.  commen- 
ça de  croistre  de  plus  en  plus  en  lui.  » 
Des  bruits  de  guerre  le  ramenèrent 
sur  le  continent  avec  Tintentiou  de 
prendre  du  service  ;  mais  à  peine  fut- 
il  arrivé  à  llooscot,  ou  demeurait  une 
de  ses  sœurs,  qu'il  fut  arrôlé  et  mis  en 
jligement  comme  hérétique.  En  présen- 
ce de  ses  juges,  il  montra  une  fermeté 
et  un  courage  qui  ne  se  démentirent 
pas  un  seul  instant.  «  U  se  consoloit 
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en  la  prison  à  chanter  pseaumes  et  chan- 
sons spirituelles,  et  iui-mesme  s'en  es- 
toit  fait  quelques-unes.  »  Le  peuple 
s'assemblant  autour  de  la  prison  pour 
l'écouter,  on  voulut  Pempôcher  de  chan- 
ter et  «  ou  mit  deux  criminels  avec  lui 
pour  le  tourmenter  ».  Mais  les  deux  ban- 
dits réussirent  à  s'enfuir.  Herwin  aurait 
pu  les  suivre,  s'il  n'avait  été  retenu 
par  la  crainte  «.  que  sa  fuite  ne  fust 
imputée  aux  fidèles  de  la  ville  »  ;  il 
aima  mieux  attendre  «  Thonneur  que 
le  Seigneur  lui  faisoit  de  souffrir  pour 
son  sainctnom.  »  En  vain  les  magis- 
trats de  Honscot,  se  flattant  de  le  por- 
ter à  abjurer,  employèrent-ils  tour-à- 
tour  les  promesses  et  les  menaces  ;  il 
fallut  le  lier  et  le  traîner  de  force  dans 
la  chapelle  où  il  devait  entendre  la 
messe  avant  de  marcher  au  bûcher. 
Arrivé  au  lieu  du  supplice,  il  entonna 
le  ps.  cxxx;  au  même  instant,  un  cer- 
delier  l'interrompit  et  se  jetant  à  genoux 
devant  lui,  le  supplia  de  se  convertir. 
Herwin  se  contenta  de  lui  tourner  le 
dos  ;  mais  «  plusieurs  qui  esloyent  là 
alentour,  crièrent  contre  le  cordelier: 
Hypocrite,  ce  seroil  à  toy  à  te  conver- 
tir. »  Il  acheva  donc  le  chant  du  psau- 
me sans  nouvel  empêchement,  se  mit 
à  genoux,  fit  une  prière,  et  entra  dans 
la  loge  où  il  fut  étranglé  et  brûlé,  le 
4  nov.  4560. 

HË8PÉRIEIV  (N.),  ministre  re- 
nommé du  Béarn,  fut,  au  rapport  de 
l'annotateur  des  Mémoires  de  La  Force, 
député,  en  <604 ,  avec  Brasselay  et 
Disserte  [Diserotte]  ,  au  roi  Henri  IV 
par  les  Etats  de  la  province ,  pour  se 
plaindre  des  entreprises  des  évoques 
nouvellement  rétablis.  Henri  promit  de 
maintenir  les  ordonnances  de  sa  mère, 
et  celte  promesse  suffit  pour  calmer 
toutes  les  craintes.  Dans  une  lettre  da- 
tée de  -1647,  Du  Plessis-Mornay  ap- 
pelle Hespérien  un  des  plus  vieux  ser- 
viteurs du  feu  roi.  Il  est  donc  probable 
que  c'est  ce  môme  ministre  qui  est 
porté ,  comme  pasteur  déchargé,  dans 
la  liste  des  églises  en  4  620.  Â  cette 
époque,  nous  trouvons  deux  pasteurs 
du  nom  d'Hespérien  en  fonctioos,  l'ua 


à  Asson,  Tautreà  Sainte-Foy.  Ils  étaient 
vraisemblablement  ses  fils;  le  doute 
au  moins  n'est  pas  permis^pour  le  der- 
nier qui  s'appelait  Pibrbb  et  qui  est 
mieux  connu  que  l'autre,  dont  le  nom 
était  David.  H  est  aussi  très-souvent 
question,  dans  les  Mémoires  de  ce  temps, 
d'un  autre  fils  du  pasteur  béarnais, 
pour  qui  Henri  TV  avait  beaucoup  d'af- 
fection et  qui  se  montra  en  toutes  cir- 
constances un  serviteur  dévoué  de  La 
Force,  Celui-ci  s'appelait  Tnéopoi- 
LE  (4)  ;  il  était  conseiller  au  conseil  du 
Béarn  et  maître  des  requêtes  de  Navar- 
re, et  il  jouissait  aussi  dans  sa  province 
d'une  certaine  considération,  puisque, 
en  4  608,  les  Etats  le  députèrent  k  Hen- 
ri IV  pour  protester  contre  l'entrée  des 
évêques  dans  le  Conseil.  Il  vivait  en- 
core en  4648,  et  remplissait  alors  les 
fonctions  de  conseiller  au  parlement  de 
Pau.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur 
sa  vie.  Pierre  Hespérien,  nous  l'avons 
déjà  dit,  a  joué  un  rôle  beaucoup  plus 
important  dans  les  affaires  des  églises. 
Ministre  de  Saint»Foy  depuis  quel- 
ques mois  seulement,  Pierre  Hespérien 
fut  député  par  la  Basse-Guienne  au  Sy- 
node national  de  Gap,  en  4603.  et  à 
l'Assemblée  politique  de  Gergeau,  en 
4608.  Il  le  fut  de  nouveau,  en  4647, 
au  Synode  national  de  Vitré ,  qui  l'en- 
voya en  Cour  avec  Bouteroue;  puis, 
en  4649,  à  l'Assemblée  politique  de 
Loudun,  et  en  46^0,  à  celle  de  La  Ro- 
chelle, qui  le  chargèrent  de  diverses 
missions.  La  dernière  l'élut  vice-prési- 
dent à  deux  reprises.  Il  mourut  vers 
464i.  Rien  ne  semble  s'opposer,  si  ce 
n'est  peut-être  le  lieu  de  sa  naissance, 
à  ce  qu'on  regarde  comme  son  fils 
Pierre  Hespérien,  de  Bergerac,  qui  fit 
ses  études  à  Saumur  où  il  soutint,  sous 
la  présidence  à'Amyraut  et  de  C appela 
deux  thèses  publiées  dans  les  Thèses 
Salmurienses,  sous  ces  litres  :  De  sa^ 
crameutis  evangelicis  et  eorum  com- 

(!)  Scrali-îl  le  môme  qne  ThâojWf  He9' 
péiietty  dont  «ne  thèse  De  mhs/l  poniifiriâ  a 
^t6  In-s.  dans  les  Th^ses  de  Genève?  Oa  pla- 
lôi  rc  dernier  ne  serait-il  pas  identique  avec 
le  pasteur  émérilede  4620  ? 
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paratione  eum  verho,  et  De  eleri- 
corum  et  laicorum  distincHone  et 
appellatione  ;  mais  faut-il  regarder 
comme  identiques  ce  dernier  et  Pierre 
Uespérien,   pasteur  de  Soubise,  qui 
fut  accusé   par    Betoule  ,    ministre 
de  Duras,  d'avoir  séduit  sa  fille  ifarte, 
accusation  dont  il  se  lata  devant  deux 
synodes  provinciaux  et  devant  le  Sy- 
node national  de  Loudun,  comme  il 
nous  l'apprend  dans  une  lettre  à  ¥•"• 
de  La  Suse,  qui  se  trouve  dans  le  T.  XI 
de  laCollect.  Conrart?  Dans  cette  môme 
Collection  (T.  XIV),  nous  avons  re- 
marqué trois  sermons  inédits  de  Pierre 
Hespérien  :  Sermon  surM(itth,\y\\\, 
7,  prononcé  en  4655;  Sermon  sur 
Matth.  XVH,24-«7,  prononcé  la  môm^ 
année,  et  Sermon  sur  le  catéchisme^ 
de  la  dernière  fin  et  du  souverain 
bien.  Nous  connaissons  aussi  un  ser- 
mon imp.  de  ce  ministre,  sous  ce  titre  : 
Sermon  sur  Jean  IV,  22,  prononcé  à 
Marennes,  en  présence  du  synode 
de  laSaintonge,  le  14  oct,  4674,  La 
Roch.,   1674,  in-12;  Saumur,  René 
Peau,  4677,  in-8».  11  est  très-vraisem- 
blable qu'on  doit  lui  attribuer  encore 
un  Traité  sur  la  jtistification  conlro 
Arnauld,  que  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d'achever,  à  ce  qu'on  lit  dans 
les  Mélanges  d'Ancillon.  —  Malgré  tou- 
tes nos  recherches,  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  jusqu'ici  de  réunir  un  en- 
semble de  documents  plus  satisfaisants 
sur  cette  famille. 

HEU,  nom  d'une  famille  considéra- 
ble de  Metz,  quia  exercé  une  influence 
très-grande  sur  le  sort  de  sa  patrie. 
Nicolas  de  Heu,  sieur  d'Enneri, 
mort  le  8  juin  4  535,  avait  laissé  cinq 
fils  de  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Brandebourg.  La  destinée  du  cinquiè- 
me, nommé  Martin,  sieur  de  Crespy, 
est  inconnue.  Le  troisième,  Jean,  sieur 
de  Montigny,  capitaine  au  service  d'Es- 
pagne et  gouverneur  de  Thionville,  est 
étranger  à  la  France  protestante-  Les 
trois  autres  embrassèrent  avec  ardeur 
la  Réforme  et  employèrent  leurs  efforts 
pour  en  assurer  le  triomphe  dans  leur 
Tille  natale. 


Tout  ce  que  l'on  sait  de  l'alné,  flom- 
mé  Nicolaa,  c'est  qu'il  portait  le  titre 
de  conseiller  Chamberlain  de  l'empe- 
reur Charles-Quint,  et  qu'il  mourut  pro- 
testant à  Metz,  en  4547.  Le  second, 
Robert^  sieur  de  Malroy,  un  des  chefs 
du  parti  français,  contribua  à  faire  rece- 
voir dans  la  ville  les  troupes  de  Henri  H. 
Il  épousa  Philippe  de  Chevresion,  da- 
me de  Montroy,  qui  lui  donna  une  fille, 
CiTUBRiNE,  mariée  h  Claude-Antoine 
de  Vienne,  Resté  veuf,  Robert  de  Heu 
se  remaria,  en  4545,  n\ec  Claude  1)u 
Châtelet»  veuve  de  Claude  de  Vienne, 
sieur  de  Clervant,  et  en  eut  4  •  Robert, 
jeune  ambitieux  qui,  bien  que  protes- 
tant, ne  rougit  pas  de  s'attacher  au  duc 
de  Guise,  et  qui,  abusant  do  la  confian- 
ce que  sa  religion  et  sa  parenté  avec 
Clervant  inspiraient  au  sénat  de  Stras- 
bourg, essaya  de  surprendre  celle  vil- 
le dont  le  prince  lorrain  lui  avait  pro- 
mis le  gouvernement.  Un  avis  secret 
donné  aux  magistrats  strasbourgeois 
par  la  Cour  de  France,  fit  échouer  cette 
abominable  trahison,  en  sorte  que  Ro- 
bert de  Heu  ne  retira  de  cette  entre- 
prise que  le  mépris  de  ses  coreligion- 
naires. Il  se  fit  tuer,  quelque  temps 
après,  au  siège  d'une  petite  ville  du 
Languedoc,  et  ne  laissa  pas  de  posté- 
rité; —  V  Marguerite,  femme  de  £?^r- 
trand  de  Souillac,  sieur  d'Aserac  ;  — 
3*  BoNî^,  mariée  à  François  d'Abzac 
de  Mayac  ;  —  i*  Anne. 

Le  quatrième  fils  do  Nicolas  de  Heu 
se  nommait  Gaspard^  sieur  de  Buy. 
Zélé  partisan  de  la  France,  il  travailla 
de  tout  son  pouvoir,  comme  son  frère 
Robert,  à  faciliter  à  Henri  U  la  con- 
quête du  Pays  Messin  el  ît  lui  en  assu- 
rer la  possession.  Il  fut  aussi  un  des 
premiers  citoyens  de  Metz  qui  adop- 
tèrent les  doctrines  évangéliques,  prô- 
ch^es  par  Pierre  Bassy  et  Vautrin 
Dubois,  et,  surtout  depuis  qu'il  eut 
été  élevé,  en  4542,  à  la  dignité  de  maî- 
tre échevin,  il  usa  de  la  grande  in- 
fluence que  lui  donnaient  sa  fortune, 
ses  talents,  les  alliances  de  sa  famille, 
la  suprême  magistrature  qu'il  exerçait, 
pour  les  répandre  parmi  ses  conci- 
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toj«Bi.  0^  tooioisde  fév.  454t,  les 
sectateurs  du  Itithéta  oisme  préseDtè- 
rent  une  SuppHcatio  n  à  noUes  et  ho-^ 
nor€%  Sâi^ueurê  les  nmsire  échevin 
et  treize  jurés  *»  la  noble^  franche 
et  impériale  cité  de  Metz,  à  l'hon- 
neur de  Dieu  et  de  sa  seule  Parolle, 
etprouffit  de  la  république,  où,  s'ap- 
puyant  sur  le  recès  de  la  diète  d'Augs- 
bourg,  ils  demandèrent  la  liberté  du 
culte.  Cette  requête,  renouvelée  au 
mois  de  mars  ei  au  mois  d'août,  n'ob- 
tint d'autre  réponse  qu'un  refus  absolu, 
malgré  la  présence  de  Guillaume  de 
FUrstemberg  àd^ns  le  voisinage  et  l'in- 
tervention du  landgrave  de  Hesse  et 
des  villes  de  Francfort  et  de  Stras- 
bourg. L'année  suivante,  l'exercice  de 
la  religion  réformée  fut  même  défendu 
sous  des  peines  sévères,  et  les  Pro- 
testants furent  obligés  d'émigrer,  ou 
bien  de  prendre  part  aux  cérémonies 
de  l'Eglise  romaine,  il  est  probable 
que  Gaspard  de  Heu  adopta  le  premier 
parti  et  qu'il  se  relira  à  Lausanne.  Nous 
ne  le  retrouvons  qu'en  \  5o3,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  de  l'occupation  de  Metz 
par  les  Français,  événement  qu'il  avait 
préparé  sans  se  douter  qu'il  rendrait  sa 
position  et  celle  de  ses  coreligionnai- 
res encore  plus  pénible.  Ce  fut  seule- 
ment après  le  désastre  de  Saiit-Quen- 
tin  que  les  Réformés  de  Metz  recom- 
Hiencèrent  ï  s'assembler  un  peu  libre- 
ment dans  des  maisons  particulières, 
dans  celle,  entre  autres,  du  pelletier 
Français  Juste,  qui  fut  arrêté  et  jeté  en 
prison,  en  1557.  Mais  la  persécution 
n'ébranla  pas  la  constance  de  Gaspard 
de  Heu,  qui  devint  un  actif  intermédiaire 
entre  le  roi  de  Navarre  et  les  princes 
protestants.  Arrêté  par  ordre  des  Gui- 
se» au  retour  d'un  de  ses  voyages  eu 
Allemagne,  il  fut  amené  à  Vincennes 
et  appliqué  à  la  question.  Selon  La 
Plaocàe  et  de  Thou,  il  mourut  au  mi- 
lieu des  tortures,  sans  avoir  rien  avoué 
à  la  cbarge.  ^'Antoine  de  Bourbon, 
Selcm  une  autre  version ,  suivie  par 
Poioet  de  La  Grave,  il  fut  pendu  au 
garret,ea4560. 
(i«sfar4  d#  Vm  «v«it  épousé  u«e 


flUe  du  sieur  de  ilo^AM,  nariagê  ni 
le  rendit  beau-frère  de  La  Renaïudie 

JVoy.  I*  p.  267).  Il  ne  parait  pas  que 
es  enÉints  soient  nés  de  cette  union. 
H£UPEL.  Quatre  écrivains  de  ce 
nom  sont  cités  par  les  bibliographee 
Watt  et  JOcher,  tous  quatre  protestants 
et  tous  quatre  strasbourge(HS«  coauiM 
on  peut  le  coi^ecturer  d'après  les  ti- 
tres de  leurs  ouvrages.  Frédéric,  le 
premier  dans  l'ordre  chronologique,  a 
publié  :  Solisbar^Palatinus: — -Disp. 
de  aternâ  prsdestinatione  filionm 
Dei  ad  salutem.  Argent.,  4  632;  a— 
Radula  quâ  J.-G,  Herberi  apostates 
pia  errorum  universm  ferl  théolo- 
gie inspersa  liguatur  et  destruitur^ 
Arg.,  4623-24.  Un  denai-siècle  plus 
tard  fiorissait  k  Wittemberg,  le  théolo- 

fien  George'FrédéricEe^J^ei,u^\iSà% 
trasbourg,  selon  le  P.  Lelong,  à  qui 
l'on  doit  :  De  creatione  Eves  es  costâ 
ad  Gen.  U,  24-93,  Witteb.,  46M, 
in-4«;  —  Dissert,  de  Ulphilâ  seu  eer- 
sione  IV  Evangeliorum  gothieâ, 
Wilt.,  1693,  in-4»;  —  Sjf«tf#e  (Mua- 
nitatum  historico^oriticarum;  — 
Miscellanea  philologica  hehraica  et 
graca;  —  De  somno  Adami  ad  Gen. 
II,%\  :  —  De  Jethroi^is  functUme  ad 
Exod,  ni; — AnnolationesimObth- 
diam  prophetam;  —  De  potioribus 
sermonis  hebnsi  idiotismis  in  nomi- 
nibus  dissert,  lU;  —  OnUio  de  Joan. 
Taulero  ; —  Commentarius  in  Evam- 
gelium  Marci,  Argent.,  4746,  in -S». 
C'est  peut-être  de  ce  George-Fréd^ic 
que  descendait  le  philologue  i^os- 
Jsaae  Heupel,  né  à  Strasbourg,  le  29 
juillet  4697,  et  le  seul  des  quatre  écri- 
vains de  ce  nom  sur  qui  JCcher  nous 
donne  quelques  renseignements,  li  fit 
ses  études  dans  sa  ville  natale  où  il 
prit,  en  4715,  le  grade  de  maltre-ès- 
arts.  Instituteur  des  orphelins,  puis  pro- 
fesseur a«  gymnase,  depuis  4734,  il 
obtint,  en  4738,  la  chaire  de  grec  et 
d'hébreu;  mais  U  ne  l'occupa  pas  long- 
temps, la  mort  l'ayaat  enlevé,  à  la  fleur 
de  son  âge,  le  24  oct.  4740.  Outre  une 
édit.  ù&sAntiguit(Ueshomericaé\is:k' 
vànt  Feithius,  qu'il  a  enrichie  d'uaf 
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pHbta  H  de  notes  erillqaes  ei  philo* 
lègiques,  on  a  de  lui  Speeimea  ani- 
ikadveniontm  ad  Vontiftm  de  lati- 
nitate  $%spectâ.  Le  quatrième  de  noe 
HeupiBl  enfin  n'est  mentionné  que  par 
Walt,  qui  lui  attribue  De  dialecticiiy 
Argent.,  HIS,  in-4i. 

HEU8B  (Matthias),  professeur  de 
logique  à  l^université  de  Strasbourg, 
mort  en  4768,  a  laissé,  sous  le  titre 
de  Collectanea  adhi$tor,ref.  AUaL^ 
en  un  irolin-4*,de8  matériaux  précieux, 
quoique  incomplets,  pour  Phistoire  delà 
Réforme  en  Alsace  jusqu'à  Faonéel  530. 

I1EV(Geoeqes-Andié),  licencié  en 
droit  et  professeur  des  langues  ancien- 
nes et  de  mathématiques  à  TAcadémie 
noble  de  Pétersbourg,  naquit,  le  %t 
sept.  4742,  à  Strasbourg,  où  son  père 
André  était  pasteur  de  Téglise  réfor- 
mée. Une  excellente  éducation  déte- 
loppa  les  heureuses  dispositions  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature.  Après  avoir 
étudié  l'histoire  et  la  philosophie  dans 
sa  ville  natale,  il  alla  suivre  à  Bàle  les 
cours  de  droit,  et  il  y  prit,  eu  4731,  le 
grade  de  licencié.  En  4736,  il  fût  ap- 
pelé à  Pétersbourg;  mais  soit  que  le  cli- 
mat ne  lui  convint  pas,  soit  toute  autre 
cause,  il  donna  sa  démission,  en  4  743, 
et  retourna  à  BÂle,  où  il  prit,  en  4744, 
le  bonnet  de  docteur  en  philosophie  et 
disputa,  sans  l'obtenir,  une  chaire  d'his- 
toire. Dégoûté,  par  cet  échec,  de  la 
carrière  qu'il  avait  suivie  iusque-là,  il 
se  jeta  dans  la  littérature  légère;  puis 
ses  publications  n'obtenant  pas  le  suc- 
cès qu'il  espérait,  il  commença  à  étu- 
dier la  médecine,  et  lorsqu'il'  eut  ac- 
quis quelques  connaissances  dans  cette 
science,  il  se  mit  à  courir  le  pays  com- 
me marchand  d'orviétan,  triste  fin  d'un 
homme  de  mérite.  Il  mourut  k  Erlan- 
gen  en  475t.  On  a  de  lui: 

I.  Disp,  de  Apotheùsi,  Strasb. , 
47S9,  in-4*;Téimp.dans  les  Comment, 
histor.  de  ScKHpflin^  sous  la  présidence 
de  qui  cette  thèse  avait  été  soutenue. 

H.  D%$s,  de  lege  regiâ  Romanomm, 
Basil.,  4734,  in-4o. 

m.  De  hUtorico  viro  bono,  Basil., 
4744,  in-4v 


IV.  M(>néitiéhe9el%iti§Wifei^,  Ba- 
sel,  4l45i  in-8*.  —  Sii  numéros. 

V.  Littérature  amusante,  Part.  !, 
BMe»  4745,  in-8*. 

VI.  Merkid^rdige  NachrMten  von 
allerhand  Arien  geheimer  Corres^ 
pondenzen,  Basel,  4745,  in-8*. 

VII.  VoUstândige  AnlHtung  mr 
Weltkistorie,  bi$  fuEnde  de$  Trium- 
tnratr,  aiueh  Anleituug  tur  geogra^ 
phisehen  Wistenechaft  und  der  Geo- 

graphie  der  dreg nordiiehan  Reiehi, 
asel,  4746,  in-8*. 

ym.œueres  mêléetMle,  4  747, 8*. 

HILLNER  (Simson),  curé  de  Kai- 
sersberg,  avait  prêché  les  doctrines  de 
la  Réforme  avec  assez  de  succès,  pour 
compter  déjà  parmi  la  bourgeoisie  un 
grand  nombre  de  partisans,  lorsque, 
croyant  le  moment  venu  de  marcher  sur 
les  traces  des  réformateurs  de  Stras* 
bourg,  il  voulut  opérer  quelques  chan- 
gements dans  le  culte.  Irrité  de  son  au- 
dace, le  Conseil  le  manda,  lui  reprocha 
son  hérésie,  le  condamna  à  mort,  séan- 
ce tenante,  et  le  fit  exécuter  secrète- 
ment de  peur  que  le  peuple  ne  le  déli- 
vrât. L'évêque  de  Bftle,  instruit  de  cet- 
te exécution,  excommunia  les  conseil- 
lers qui  l'avaient  ordonnée  ;  mais  lors- 
qu'il apprit  qu'il  s'agissait  d'un  héréti- 
que, il  s'empressa  de  lever  Texcom- 
munication. 

110F£R  (Jean),  né  ï  Mulhouse,  a 
laissé  sur  des  questions  d'histoire  na- 
turelle des  DisBcrtatione  estimées, 
dont  les  bibliographes  ne  font  aucune 
mention.  Il  est  apparemment  le  même 
que  le  secrétaire  Hofâr  dont  la  persévé- 
rance infatigable  réussit  enfin,  en  4177» 
à  triompher  de  l'opposition  des  Cantons 
catholiques  et  à  faire  admettre  de  noth 
veau  sa  ville  natale  dans  la  Confédéra- 
tion suisse. 

HOLZWAnT  (Matthias),  deHor- 
bourg,  poète  allemand  dont  les  produc- 
tions annoncent  plus  de  lecture  que  de 
génie  poétique.  Oii  a  de  lui  : 

I.  Lustgarten  neuer  deutsck.  Poe- 
tereg,  Strasb.,  4568,  in-fol.  —  Re- 
cueil de  poésies  en  l'honneur  de  la  mai- 
son de  Wurtemberg  A 
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II.  Saul,  ein  schôa  ncu  Spiel  von 
hdnig  Saul  vnd  demHirten  David, 
durch  eine  ehrsame  BUrgerschaft  der 
l'Oblichen  Stadt  Gabel  gcspielt  den  6 
undl  august  4  574 ,  Basel,  4  574 ,  in-8*; 
Slrasb.,  4592.  —  Tragédie  en  vers, 
en  dix  actes,  dans  laquelle  figurent 
cent  acteurs  et 500  personnages  muets. 

m.  Emhlematum  iyrocinia,  seu 
picla  poesis  latino-gcrmanica,  dos 
ist,  eingeblumete  Zierwerk  oder  Ge- 
neral'Poesey,  Strasb.,   4581,  in-8*. 

Il  OME  (David),  pasteur  de  Gergeau, 
connu  surtout  par  ses  écrits  contre  les 
Jésuites,  descendait  d'une  famille  con- 
sidérable d'Ecosse,  qui  s'appelait  pro- 
prement Hume.  On  ne  sait  ni  l'année 
de  sa  naissapce,  ni  la  date  de  son  ar- 
rivée en  France.  En  1604,  nous  le  vo- 
yons appelé  h  Duras  comme  successeur 
du  ministre  Penot,  et  en  4648,  à  Ger- 
gcau,  à  la  place  de  l'apostat  Dardd 
bourguignon;  mais,  dès  4623,  nous* 
le  trouvons  desservant  l'église  de  Cbil- 
leurs.  En  464  4,  le  roi  de  la  Grande- 
BreUgne,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'estime,  l'avait  cbargé  de  travailler, 
en  son  nom,  non-seulement  à  la  récon- 
ciliation de  Tilénus  avec  Du  Moulin  y 
mais  h  la  réunion  de  toutes  les  sec- 
tes protestantes  sous  une  même  Con- 
fession de  foi.  Home  reçut  ordre,  en 
4  634,  de  cesser  ses  fonctions,  comme 
étranger.  On  ignore  l'année  de  sa  mort. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  qui  sont 
très-rares. 

I.  De  unione  insula  Britannica 
/r(w;/fl^tts.  Loud.,  4605,  in-4'. 

II.  Lususpoeticij  Lond.,  4605,  4*. 
in.  Le  Contr* assassin  ouResponse 

à  l'apologie  des  Jésuites,  s.  1.,  4  64  2, 
iu-S"  ;  d'autres  exemplaires  portent  sur 
le  titre,  Gen.,  464  2,  in-8\  —  Ecrit 
violent  provoqué  par  la  Réponse  apo- 
logétique des  Jésuites  à  l'Ânti-Cotton. 
Dédié  au  roi  d'Angleterre. 

IV.  Lettres  et  traictez  chrestiens 
pleins  d'instructions  et  consolations 
morales  tf^mwc/«,Berg.,464  3,  42*. 

V.  lllustrissimi  principis  Henri- 
ci  Jusia,  Lond.,  4  64  3,  in-4«. 

VI.  L'assassinat  du  roy  ou  Maxi- 


mes du  Vieil  de  l(^  Montagne  valicd 
ne  et  de  ses  assassins^  practiçuées  en 
la  personne  de  deffunct  Henry-U- 
Grand,  s.  1.,  4644,  in-8";  4645,  in- 
8* ;  nouv.  édit.  augm.,  4647,  io-S"; 
réimp.  dans  le  T.  VI  des  Mémoires  de 
Condé,  édit.  de  Londres.  —  Ce  livre 
est  bien  écrit  ponr  le  temps  et,  comme 
le  N«  III,  abonde  en  faits  curieux. 

VIL  Begi  suo  Scotia  gratulatiOy 
Edimb.,  4-617,  in-4». 

VIII.  General  history  of  Scotland^ 
Edhnb.,  4647,  in-foK  —On  le  lui  at- 
tribue. 

IX.  Apologia  basilica  seu  Ma- 
cMavelli  ingenium  examinatum  in 
lihro  ^w^fwPrincepstîWcWpsi/, Paris., 
4626,  iu-4». 

X.  Poemata,  Paris.,  4639,  in-4». 
—  Les  poésies  de  Home  se  composent 
d'Elégies,  d'EcIogues,  d'Epigrammes  et 
de  diverses  autres  pièces;  on  y  remar- 
que, entre  autres,  Prœlium  ad  Lip- 
siam,  petit  poëme  en  l'honneur  de  la 
victoire  remportée  à  Leipsig  par  Gus- 
tave-Adolpbe.  Elles  ont  été  réimp.  en 
partie  dans  les  Deliciae  poetarum  Sco- 
torum,  Amst.,  4  637,  2  vol.  in-4  2. 

11  paraît  que  Home  a  aussi  écrit  con- 
tre VVilliam  Cooper,  évoque  de  Gallo- 
way  en  Irlande. 

UOMKL  (IsAAc),  fils  aîné  d'un  avo- 
cat au  parlement  de  Grenoble,  non 
moins  renommé  parmi  ses  coreligion- 
naires par  sa  piété  que  par  son  savoir, 
naquit  à  Valence  en  4  6 1 2 .  Son  père,  qui 
le  destinait  au  ministère,  l'envoya  de 
bonne  heure  à  l'académie  de  Die,  et  le 
jeuneHomel  profita  si  bien  des  leçons  de 
ses  maîtres,  que,  tout  jeune  encore,  il  fut 
pourvu  d'une  église,  qu'il  quitta,  en 
4  644,  pour  aller  desservir  celle  de 
Soyons  en  Vivarais,  à  laquelle  se  rat- 
tachaient les  Protestants  de  Valence. 
C'était  un  fiomme  d'un  zèle  ardent, 
d'une  piété  profonde ,  ennemi  de  toute 
dissimulation  et  de  toute  flatterie,  ri- 
gide observateur  de  la  Discipline ,  re- 
prenant, censurant  sans  ménagement 
et  s'abandonnant  quelquefois  à  des  ac- 
cès de  vivacité  dont  il  ne  tardait  pas  à 
se  repentir ,  mais  qui  lui  attirèrent  de 
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fâcheuses  affaires.  Gepepdant  il  jouis- 
sait d'une  grande  considératioD  dans  sa 
province,  qu'il  eut  l'honneur  de  repré- 
senter au  Synode  national  de  Loudun, 
et  ce  synode  lui  donna  une  marque 
d'estime  en  ]e  nommant  membre  de  la 
commission  chargée  de  corriger  les 
fautes  qui  s'étaient  glissées  dans  les 
nouvelles  éditions  de  la  Bible ,  des 
Psaumes,  de  la  Liturgie  et  du  Caté- 
chisme. 

Homel  rendit  d*importants  services 
aux  églises  du  Vivarais  lorsqu'elles  fu- 
rent, à  la  requête  du  syndic  du  clergé, 
assignées  à  Valence  pour  produire  leurs 
titres  devant  les  commissaires  de  l'é- 
dil  ;  toutefois  il  ne  put  sauver  sa  pro- 
pre église  qui  fut  interdite  à  son  tour.  Il 
transporta  alors  l'exercice  à  Charmes  ; 
mais  le  syndic  lui  intenta  à  ce  sujet, 
en  4669,  un  nouveau  procès  qui,  sur 
le  partage  des  commissaires ,  fut  porté 
au  Conseil  d'état ,  où  il  resta  pen- 
dant jusqu'en  4682.  C'est  ce  que  nous 
apprend  une  lettre  de  Homel  sup- 
pliant Chàteauneuf,aunom  des  services 
qu'il  avait  rendus,  en  empêchant  les 
Réformés  de  grossir  l'insurrection  pro- 
voquée par  Roure ,  en  4  670 ,  soit  de 
maintenir  l'exercice  à  Charmes,  soit  iie 
le  nommer  pasteur  adjoint  à  Beaumont 
{Arch,gén,Ti,3t\). 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
Homel  s'adressait  directement  au  se- 
crétaire d'état  ;  il  était  entré  en  rela- 
tion avec  lui  plusieurs  années  aupara- 
vant. La  correspondance  avait  sur- 
tout été  active  en  4670,  c'est-à-dire 
à  l'époque  de  la  vocatiou  du  ministre 
Vincent  de  Nismes.  Ce  jeune  pasteur 
avait  été  appelé  par  le  consistoire  d'An- 
nonay,  qui  comptait  alors  parmi  ses 
membres  les  plus  influents  le  ministre 
Paul  Accaurat,  le  consul  Denis  Mont- 
chai,  l'avocat  Pierre  Lacou,  syndic,  et 
Jean  Martinet,  secrétaire  du  consis- 
toire ;  mais  le  synode  du  Vivarais,  do- 
miné par  un  étroit  esprit  de  clocher, 
avait  refusé  de  ratifier  celte  élec- 
tion. D'après  l'art.  X  des  Actes  géné- 
raux du  Synode  national  de  Charenton 
(Voy.  Pièces  justif.  N*  LXXXVI),  la 


nomînationétait  donc  nulle;  aussi  Vin- 
cent, se  soumettant  sans  résistance  » 
avait-il  quitté  Annonay  et  était-il  parti 
pour  le  Portugal  avec  Schomberg  ; 
néanmoins  le  consistoire  n'avait  point 
voulu  accepter  Tarrêt  du  synode.  C'est 
au  sujet  de  cette  querelle  que  Homel 
envoya  à  Châteauneuf  lettres  sur  let- 
tres, mémoires  sur  mémoires,  pour 
presser  le  gouvernement,  qui  hésitait  à 
s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures 
de  l'Eglise  protestante,  à  intervenir 
dans  le  différend  et  à  destituer  les 
membres  récalcitrants  du  consistoire 
d'Annonay .  Pour  arriver  plus  sûrement 
à  son  but,  il  ne  craignit  pas,  dans  son 
aveuglement,  d'exciter  les  méfiances 
de  l'autorité  en  lui  rappelant  le  souve- 
nir des  anciennes  guerres  civiles.  As- 
surément l'ennemi  le  plus  acharné  des 
églises  n'aurait  pu  faire  mieux ,  et  ce- 
pendant Homel  s'imaginait  leur  être 
utile.  «  Il  est  important  pour  le  service 
du  roy,  litr-on  dans  une  de  ses  lettres, 
de  maintenir  les  choses  en  cest  état  [la 
séparation  absolue  du  Vivarais  et  du 
Languedoc],  de  mortifier  les  consisto- 
riauxet  d'empescher  l'établissement  du 
sieur  Vincent  dans  le  Tivarés.  Je 
vous  parle, Monseigneur,  franchement, 
mais  je  vous  supplie  aussi  très-hum* 
blement  de  ne  croire  pas  qu'en  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  j'aye  au- 
cune pensée  de  prévarication  contre 
ceux  de  ma  religion  ;  je  voudrois  leur 
procurer ,  au  péril  de  mon  sang  et 
de  ma  vie,  tous  les  avantages  qu'ils 
peuvent  légitimement  prétendre,  et 
dans  les  occasions,  j'ai  assés  donné 
de  marques  du  zèle  que  j'ay  pour  cela;  ' 
mais  je  suis  ennemi  des  factions  et  des 
intrigues  qui  se  font  soubs  prétexte  de 
religion,  et  après  la  crainte  de  Dieu , 
j'ay  sur  toutes  choses  en  recommanda- 
tion la  fidélité  et  l'obéissance  qui  est 
deue  aux  puissances  »  {Arch.lr,  259). 
Ainsi  poussé  dans  une  voie  où  il  brû- 
lait d'entrer,  Ch&teauneuf  fit  rendre  un 
arrêt  du  Conseil  qui  destitua  le  consis- 
toire d'Annonay  et  le  remplaça  par 
une  assemblée  des  chefs  de  famille 
sous  la  présidence  de  Philijppe  Bomier. 
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Ed  4  673,  Homel  présida  le  synode 
du  Vivarais,  qui  se  tiot  à  Vais ,  le  21 
sept.,  eu  présence  du  commissaire  royal, 
Jean  de  Durant  y  avocat  en  la  cour 
souveraine  des  comptes  de  Montpel- 
lier (4).  Vingt-sept  églises  y  furent  re- 

(1)  Tl  présida  saos  aofOD  doote  plasicnrs 
antres  sjrsodfs  provinciaox  ;  mais  nous  n'a- 
vons retroové  les  actes  que  de  celai  de  Vais 
cl  de  deax  moins  iroporunts  (Arch.  Tt.  289), 
tenus  l'an  et  l'aotre  a  Vernoux,  le  2i  avril 
1657  et  le  21  oct.  1678.  Le  commissaire  di 
roi  fut,  eo  i6b7,Chtfle$  d'Iltirt,  tlear  d« 
Obampvert,  bailli  des  Vans;  et  en  1678, 
B^AUf/oir,  sieur  de  Passenau  (alias  de  Paza- 
nen).  Voici  les  noms  des  députés  an  premier 
de  ces  synodet  :  Privas  Àccëurat  et  René  de 
La  Selpf,  sienr  de  Tain;  Le  Poozin,  Grene 
et  Paul  de  Chambaud;  Salnl-Vincentde-Dor- 
fort,  Reboulet  et  iacque»  de  Meyssonnier, 
sieur  de  Lubac,  lieutenant  da  Juge  de  Saint- 
Fnrtanat;  Gluiras,  de  larbre  ^  anc.  ;  Saint- 
Pierreville,  Ftmfhfl' et  Richard;  Pie4reKour- 
dc,  B/anrpainé,avfc  denx anciens,  Detauxtt 
jrar7/<;/;Saiitt-Fortanat,  A'Uosty  et  Ventes; 
Saiul-Auban,  Guéze  et  Paul  Payan;  Saint- 
Viucent-des-Rarres ,  Des  Maizeaux  et  de 
Fontblachiére;\i\s,  Durand  et  Deyrargues  ; 
La  Gerce,  Janvier  et  Sabaitier;  Vallon,  Che^ 
nai  (alias  Ckavat)  et  CJiion  avec  Tancien  Pes» 
chier;  Annonay,  Stmory  {f)  et  £*/o/7e  ;  Cham- 
bon,  Blanc  atné  et  Jean  Collon;  Dosa  ignés  , 
Tardin  avec  deux  anciens, Sff^no/  et  Gaillard; 
Le  Cheylard,  Dn  Toit  et  Chambon,  noUire 
royal  ;  Ckaiancon,  Dauphin  et  Prançois  d$ 
G/i?,  sieur  de  Be8>e  ;  Vernoux  ,  Julien  avec 
deux  anciens,  Antoine  de  Saint-Agréves  et 
Eëprit  Floureton,  notaire  royal  ;  BofTre,  Rebûul 
avec  deux  anciens ,  Gasfiard  de  Chambaud , 
sieur  de  Bavas,  et  Jacq.  Chalaye;  Soyons, 
Homel  el  Jacq.  Fontbarlet;  bonWeaj  Conain 
et  Vefjre;  Sainte-Marguerite,  Begnel^  ànc. 
Dans  ce  premier  synode,  Homel  eut  pour  ad- 
joint Gresse  et  pour  sccréiaires  Reboulet  et 
Floureton,  Les  ilepuiês  au  synode  de  167H  fu- 
rent: Ainonay,  Crégut  et.  Albert;  Bonlieu, 
Mourget  et  Demares  ;  Sainl-Voy,  Reboulel  et 
Riou;  CUarabon,  Terrasson  et  Collon;  Desai- 
gnes,  Rornieu  ei  3fazeirac  ;  Cbalançon,  Blanc 
et  Duriou  ;  Vernonx,  Bermond  avec  les  ûeai 
anc.  Fiouret<n  et  Garnicr  ;  La  Bastie ,  Du- 
rand et  Croiat  ;  Boffre,  Reboul  el  Juvenlin  ; 
Soyons,  ilumel  el  J/or/cr;  Charmes,  Grimau- 
dcly  min.;  Pierrepourde,  Blauc  et  de  Liour ; 
Chàteauneuf,  Dauphin  el  Monlreiuaud  ;  Le 
Cheylard,  Qu^el  cl  Raimond;  Marcols,  Dal- 
biac  el  Au:iard;  Saiul  Geiiiis-la-Cliamp, 
Donsson^  anc.  ;  Saint-Pierrrville;  BouTlatiery 
anc;  LeT.ua, /.«  Vrt//f//*,rain.;  Issamoulène, 
Thomas  Rvunére^  anc.  ;  Ajoux,  Reùmlel  el 
Charrier  ;  Sainl-Klieune-de-Serrcs,  Mcfjtson- 
nicr  el  Pnaux  ;  Saiiit-Sauveur,  Tallland^  avo- 
cnl  ;  Gluiras,  Vabrex,  anc.  ;  Vallon,  Thomas 
et  Pana  ;  Salavas,  Clauzeiy  min.  ;  La  Gorcc, 
Robert  el  Juslamont  ;  Val^  uejean  et  Des- 


présentées  :  une«  celle  de  Vais ,  par 
son  ministre  Laborie  ei  deux  anciens, 
Jean  de  Juitet  et  Jaequcê  Heymt  ; 
quatorze  par  un  ministre  et  uu  ancien, 
savoir.  Vallon  par  Tkowuis  et  Rocker^ 
La  Gorce  par  DalHac  et  AvUlar  ;  Baix 
par  de  CerbUres  et  de  Vor$^  Saint-Vin- 
cent-des-Barres  par  Homiem  etDv  Ser- 
r0,Âjoux  parA^otm/f^pèreet  Rauviè- 
re^  Le  Gua  par  La  Voilette  elGiramdf 
Marcols  par  Berwond  et  Malet,  Glui- 
ras par  Bomel  et  Towmayi^  Le  Chey^ 
lard  par  Janvier  et  de  La  Combe» 
Annonay  par  Crégut  etifarcAa(.  Cha- 
lançon  par  Blanc  et  Trehuol^  Desai- 
goes  par  Bourg  et  tiMepsionnier^  Pier- 
regourde  par  Blanc^  qui  fut  élu  vice- 
président,  et  Blache^  Saint-Fortunat 
par  Brunier  et  Duc,  Le  Pouzin,  Cho- 
meyrac,  Bonlieu,  Saint- Voy,  (Mteau* 
neuf,  Vernoux,  La  Bastie  et  Soyons 
n'envoyèrent  que  leurs  ministres,  Re- 
boulet  putné,  RebouUt  aine,  GrtPiaw- 
det,  qui  fut  un  des  secrétaires  du  sy- 
node. Cotte,  Dejean,  Blanc^  Duarand 
et  Homel,  Chambon  députa  deux  an- 
ciens, Terrasson  et  Mole.  Enfin  les 
anciens  Chabriol,  Du  Marest^  avocat» 
et  P«ai^,  second  secrétaire  du  synode, 
y  assistèrent  pour  les  églises  de  Str- 
Pierreville,  St-Sauveur  et  St-£tienne- 
de-Serres.  Une  des  questions  les  plus 
importantes  soumises  aux  délibérations 
de  rassemblée ,  fut  la  conduite  qu^il 
convenait  de  tenir  en  présence  de  Tas- 
sigoation  au  Conseil  donnée,  sur  la  re- 
quête du  syndic  du  clergé,  à  toutes  les 
églises  qui  avaient  été  maintenues  dans 
leur  droit  d'exercice  par  sentence  des 
commissaires  exécuteurs  de  Tédit.  Cet- 
te nouvelle  chicane  faisait  grand  bruit 
et  alarmait  toutes  les  églises  du  Lan- 
guedoc. On  avait  consulté  les  plus  cé- 
lèbres jurisconsultes  qui  avaient  été 
d'avis  qu'il  ne  fallait  pas  répondre  à 

chandol;  Baix,  de  La  Charriére^  el  de  Ver- 
clause;  Le  Pouiin,  Momei  et  Lemèert;  ClM>- 
meyrar,  Reboulet  et  Parei;  Cbtmpeirtete , 
Reboulet  et  Roure\  Saiat-Vincent-4es-Bar- 
res,  Lions  et  Lambert  :  Saint-Fortnaat,  Bru- 
nier avec  les  aiciens  Faisre  et  BueUuki.  Le 
vicc-présidest  fut  Thomëe  de  Valkm;  lit  s^ 
créiaircs,  La  Y  ailette  et  Gamier. 
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rassignaiioQt  mais  recourir  immédia* 
tement  au  roi,  et  cet  avis  fui  suivi 
(Areh.  TT.  !l4i).Pendantquele8  pas- 
teurs du  Vivarais  étaient  assemblés,  six 
prêtres  catholiques,  envoyés  par  l'évo- 
que de  Viviers,  arrivèrent  à  Vais  et  fi- 
rent afficher  un  défi  qu'ils  leur  adres- 
saient «  de  montrer  par  la  pure  Parole 
de  Dieu  aucune  croyance  de  TEglise 
C.  Â.  etR.  capable  d'exclure  du  salut» 
{Areh.  TT.  3J4).  Le  piège  était  ha- 
bilement dressé.  Refuser  la  lutte,  c'é- 
tait donner  beau  jeu  au  clergé  romain, 
qui  n'aurait  pas  manqué  de  s'en  pré- 
valoir comme  d'une  victoire.  Avouer 
que  l'on  peut  se  sauver  dans  l'Eglise 
catholique,  c'était  prêter  le  flanc  au  fa- 
meux argument  a  du  plus  sûr  ».  Le 
nier,  c'était  s'exposer  au  courroux  de 
Louis  XIV  qui  ne  pouvait  pas,  souffrir 
qu'on  le  suppos&t  exclu  du  salut.  Les 
ministres  acceptèrent  le  défi  et  nom- 
mèrent pour  soutenir  la  cause  protes- 
tante Homel,  La  Voilette,  Crégut,  Ro- 
meu,  Thomas,  Laget,  ministre  du  sei- 
gneur du  Pradel,  et  Graverai,  dont  la 
vocation  par  l'égUse  de  Lyon  venait  d'ê- 
tre confirmée.  Les  champions  duprotes- 
tanliçme  se  tirèrent  d'embarras  en  élu- 
dqinl  la  question  et  en  portant  la  dispute 
sur  le  terrain  moins  dangereux  de  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise,  de  la  présence 
réelle,  de  la  justification,  du  mérite  des 
œuvres,  de  l'intercession  des  saints,  de 
fadoration  des  images.  Toutes  ces  con^ 
troverses,  qui  roulent  sur  des  défini^ 
tioDS,  des  distinctions,  des  subtilités 
scolastiques,  n'offrent  généralement 
pas  un  grand  intérêt,  et,  sous  ce  rap- 
port, nous  ne  trouvons  pas  qu'on  doive 
faire  une  exception  en  faveur  de  la  con- 
férence de  Vais,  qui  ne  nous  est  connue 
que  par  la  Relation  catholique  (LePuy, 
4673,  in-12),  assez  impartiale  d'ail- 
leurs et  modérée. 

Cependant  les  édits  se  multipliaient 
contre  les  Réformés ,  et  partout  leurs 
temples  tombaient  sous  le  marteau  des 
démolisseurs.  Un  arrêt  du  Conseil,  da- 
té du 7  septembre  1 682,  avait  condamné 
celui  de  Soyons;  moins  de  trois  mois 
après,  le  26  nov.,  un  autre  arrêt  con- 


damna celui  de  Charmes.  Il  était  facile 
de  prévoir  le  moment  od  il  n'en  reste- 
rait plus  un  seul  dans  le  Vivarais,  Ce 
fut  dans  ces  circonstances,  comme  nous 
l'avons  raconté  ailleurs  (Voy.  Ut,  n. 
24)*  qu'un  comité  directeur,  assemblé 
dans  la  maison  de  Broution,  prit  la 
résolution  de  rétablir  l'exercice  du 
culte  protestant  partout  où  il  avait  été 
aboli.  Nommé  chef  de  la  direction  du 
Vivarais,  Homel  réunit  à  Chalançon  les 
députés  des  églises  de  sa  province. 
Les  sieurs  de  Fon$  et  de  Baaet  y  re- 
présentèrent la  noblesse.  Bremond  de 
Yernoux,  Romieu  ou  Roumieu  de 
Saint-Fortunat,  Blanc  de  Chalançon  et 
son  jeune  collègue  Pierre  Audoyer^ 
qui  venait  d'être  admis  au  ministère  (en 
4681)  par  le  synode  de  Vallon,  La 
Charrière  de  Oluiras  et  Brunier  du 
Cheylard,  y  assistèrent  au  nom  des  mi- 
nistres. ChapouilU ,  Ftorensolles  t 
Bonneiron,  Romieu,  frère  du  ministre* 
de  Ribes,  le  notaire  Antoine  Roux , 
qui  remplit  les  fonctions  de  secrétaire , 
et  quelques  autres,  y  furent  députés  par 
le  tiers.  La  résolution  fut  prise  d'obéir 
aux  ordres  venus  de  Toulouse  (Arch, 
M.  665).  L'opposition  d'une  partie  de 
la  noblesse ,  la  léthargie  du  peuple, 
Tindifféreuce  ou  l'hostilité  de  la  bour- 
geoisie ne  permettaient  guère  d'espé- 
rer le  succès  d'une  entreprise  aussi 
hardie  ;  Homel ,  qui  ne  se  faisait  point 
illusion,  dit  ï  sa  femme  en  partant 
pour  Chalançon  .  Console-toi,  je  m'en 
vais  au  martyre.  Son  pressentiment  ne 
le  trompa  pas.  Après  avoir  pacifié  le 
Dauphiné,  nous  savons  par  quels 
moyens,  Noailles  et  Saint-Ruth  en- 
trèrent dans  le  Vivarais.  Attaqués  par 
des  forces  supérieures,  les  Protestants, 

Îui  s'étaient  retirés  sur  la  montagne  de 
'Herbasse,  furent  défaits  après  un  com- 
bat acharné.  Six  cents  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille ,  entre  autres  le 
ministre  Brunier;  le  reste  échappa 
comme  il  put.  A  la  persuasion  d'Au- 
doyer,  qui  était  natif  de  Saint- Jean-de- 
Gardonenque,  Homel  résolut  d'aller 
chercher  avec  lui  un  refoge  dans  les 
Cevennes.  Arrivé  dans  les  environs 
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d'Aubenas,  le  30  sept,  Audoyer  tomba 
au  milieu  d'une  troupe  armée,  et  pour 
racheter  sa  vie ,  il  promit  non  seule- 
ment d'abjurer,  mais  de  livrer  son  com* 
pagnon.  Au  premier  bruit,  Homei  s'était 
cadié  dans  des  rocbers(i4rcA.M.  664). 
Il  n'en  sortit  que  le  lendemain  pour 
tâcber  de  poursuivre  sa  route,  mais  il 
fht  arrêté  par  des  paysans  et  conduit 
dans  la  prison  d'Aubenas,  d'où  il  fut 
transféré  à  Tournon.  Le  présidial  de 
Nisraes,  qui  s'était  transporté  dans  cette 
ville,  le  condamna  à  la  roue.  L'exécu- 
tion eut  lieu  le  20  oct.  4684.  «  Le 
premier  coup  de  barre  qu'on  luy  donna 
fust  si  rude,  lit-on  dans  l'Histoire  de  sa 
mort  et  de  son  martyre,  qu'il  en  rejalit 
du  sang  et  luy  cassa  tous  les  os  du  bras 
sur  lequel  il  donna,  et  fit  jetter  un 

grand  cri  au  pauvre  patient,  et  dit  : 
iséricorde,  mon  Dieu  I  je  te  la  deman- 
de, ne  me  donneras-tu  pas  la  force  de 
tout  souffrir?  si  fait,  mon  Dieu,  je  sai 
que  tu  me  la  donneras.  Après  il  ne  cria 
plus  et  continua  de  prier  Dieu  qu'il  luy 
pardonnât  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ;  il  prioit  tout  haut  avec  une 
grande  véhémence.  On  luy  donna  tren- 
te à  quarante  coups  sur  les  bras ,  sur 
les  jambes,  sur  le  ventre  et  sur  le  col  : 
on  ne  luy  donna  point  de  coup  de  grâce 
sur  l'estomach,  ni  on  ne  l'étrangla 
point  :  enfin  on  le  roua  tout  vif  ;  il 
mourut  à  force  de  coups  et  on  le  traita 
de  la  dernière  cruauté.  Gomme  il  eut 
trois  membres  brisez  et  le  ventre  pres- 
que coupé,  la  corde  d'un  de  ses  bras 
se  destacha;  il  se  retourna  un  peu  de- 
vers le  président  qui  assistoit  à  sa 
mort,  et  dit  :  Au  nom  de  Dieu ,  ayés 
pitié  de  ma  pauvre  famille.  L'exécu- 
teur le  rattacha.  Il  contina  à  prier  Dieu, 
disant  :  Mon  Dieu,  aye  pitié  de  moi  ; 
Seigneur,  vien  maintenant  retirer  mon 
&me,  car  il  en  est  tems.  Seigneur  Jé- 
sus, reçoi  mon  esprit.  Ce  furent  les 
dernières  paroles  qu'on  lui  ouït  pro- 
noncer. »  On  laissa  le  cadavre  exposé 
sur  la  roue  pendant  quatorze  heures, 
puis  on  lui  trancha  la  tête  qui  fut  por- 
tée à  Chalançon,  et  le  corps,  attache  sur 
une  roue  à  Beauchastel  sur  le  Rhône, 


fut,  durant  six  semaines,  gardé  jour  et 
nuit  par  des  soldats  de  peur  qu'on  ne 
l'enlevât. 

Pendant  qu'Home!  expiait  aussi  cruel- 
lement son  prétendu  crime,  le  lâche 
Audoyer  continuait  son  triste  métier 
de  délateur.  «  Les  prisons  de  Tournon 
et  de  Montpellier,  lit-on  dans  Aigre- 
feuille,  furent  alors  remplies  de  pri- 
sonniers que  l'on  fit  sur  l'indication 
d' Audoyer,  ce  qui  lui  valut  sa  grâce. 
Parmi  ceux  qui  vinrent  â  Montpellier, 
on  marque  le  nommé  Alquier,  du  lien 
de  Clarensac,  qui,  le  jour  de  Tous-les- 
Saints,  se  coupa  la  gorge  dans  les 
prisons  de  la  citadelle  avec  un  canif 
qu'il  avoit  caché  sur  lui.  » 

Outre  un  fils  qui,  en  4683,  était,  de- 
puis douze  ans,  capitaine  dans  le  ré- 
giment de  Champagne,  mais  qui  menait 
une  vie  fort  dissolue  et  qui  abjura  même, 
vers  ce  temps,  la  religion  pour  laquelle 
son  père  donna  sa  vie,  Homel  laissa 
plusieurs  filles,  dont  l'une ,  nommée 
Anne,  a  publié  à  Amsterdam  un  récit 
simple  et  touchant  de  sa  mort  sous  le 
titre  :  Histoire  de  la  mort  et  du  mar- 
tyre de  M.  Homely  pasteur  de  Vè- 
glise  de  Soyon  en  Vivarets.  Nous 
n'avons  trouvé  dans  cet  écrit  aucune 
mention  d'un  autre  ministre  du  Viva- 
rais,  nommé  Homely  qui  fîit  admis  au 
ministère  en  4657,  et  qm  desservit 
successivement  les  églises  de  Bon- 
lieu  ,  Chambon ,  Gluiras ,  Le  Pouzin. 
Ce  silence  nous  porte  â  croire  qu'il  ne 
tenait  pas  à  notre  martyr  par  des  liens 
de  parenté  très-étroits. 

HORB  (Jbàn-Henri),  né  ^  Colmar, 
le  44  juin  4615,  et  mort,  le  26  janv. 
4695,  dans  le  Holslein. 

Fils  du  pasteur  Jean  Horb'et  de  Jfo- 
rie-Susanne  Renger^  le  jeune  Hoib 
fut  destiné,  dès  son  enfance ,  â  la  car- 
rière ecclésiastique.  Il  fit  ses  études  à 
Strasbourg  sous  la  direction  de  Dann- 
hauer^  Behel ,  J.-H.  Bâcler^  et  il 
profita  des  leçons  de  ces  professeurs 
illustres  de  manière  à  pouvoir  passer, 
dès  4664 ,  son  examen  de  mattre-ès- 
arts.  Il  alla  visiter  ensuite  les  universi- 
tés de  léna,  de  Leipzig,  de  Wittemberg 
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pour  perfectionner  ses  connaissances, 
et  finit  par  se  charger  de  réducation  de 
quelques  jeunes  gens  de  bonne  famille 
avec  qui  il  parcourut  la  Belgique,  TAn- 
gletefre  et  la  France. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  fut  mis 
en  relations  avec  Théodore  de  Munch- 
hiiusen,  de  Hambourg,  qui  lui  proposa 
d'enlrer  chez  lui  avec  le  titre  de  gou- 
verneur; mais  notre  pieux  ministre 
ne  put  supporter  longtemjls  le  triste 
spectacle  des  débordements  de  ce  jeune 
honame,  et  désespérant  de  lui  faire  goû- 
ter ses  sages  remontrances,  il  le  quitta 
brusquement  et  retourna  à  Strasbourg, 
en  4670.  Grande  fut  sa  surprise  lors- 
que, quelque  temps  après,  il  apprit  que 
Mûnchhausen,  après  avoir  dissipé  sa 
fortune,  l'avait  cité  comme  voleur  de- 
vant le  parlement  de  Paris,  qui  Tavait 
condamné  par  contumace;  bien  plus, 
qu'il  faisait  des  démarches  pour  obtenir 
Texécution  du  jugement  en  Allemagne  ! 
Afin  d'éviter  un  énorme  scandale,  il 
consentit  à  payer  au  jeune  libertin  une 
assez  forte  somme;  mais  Mûnchhausen 
s'en  prévalut ,  et  longtemps  encore  il 
continua  à  le  harceler  par  des  menaces:, 
il  l'attaqua  même  dans  un  pamphlet 
auquel  Horb  prit  la  peine  de  répondre. 

Depuis  4  67 1 ,  Horb  exerçait  à  Bisch- 
v^eiler  les  fonctions  de  prédicateur  de 
la  cour  et  de  conseiller  ecclésiastique, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  remplir  celles 
de  surintendant  de  Sponhein  et  de  pas- 
teur de  Trarbach.  Il  s'en  acquitta  avec 
un  zèle  qui  Ini  lit  beaucoup  d'ennemis. 
A  cette  époque,  la  scolaslique  avait  en- 
vahi les  chaires  protestantes.  Au  lieu 
de  parler  au  peuple  de  ses  devoirs ,  au 
lieu  de  développer  chez  leurs  auditeurs 
le  sentiment  de  la  responsabilité  morale 
de  l'homme  envers  Dieu,  les  pasteurs 
luthériens  s'égaraient  dans  d'intermi- 
nables discussions  métaphysiques  et  se 
déshonoraient  eux-mômes  en  prodi- 
guante leurs  adversaires  les  injures  les 
plus  grossières.  Le  mal  était  grand  ; 
quelques  hommes  d'élite  entreprirent 
d'y  remédier,  etHorb  fut  de  ce  nombre. 
11  chercha  à  ranimer  la  piété  expirante, 
non  seulement  par  ses  sermons,  mais 


dans  des  conférences  privées,  et  déjà  il 
avait  obtenu  des  résultats  excellents, 
lorsqu'un  ordre  du  prince  Christian  de 
Birckenfeld  l'enleva  à  son  troupeau,  en 
4678.  L'accusation  d'hérésie,  que  ses 
ennemis  faisaient  peser  sur  lui,  n'em- 
pêcha pas  qu'on  ne  l'appelât,  l'année 
suivante,  comme  pasteur  à  Windsheim  ; 
mais  il  y  rencontra  une  opposition  en- 
core plus  violente,  au  point  que  l'auto- 
rité impériale  dut  intervenir  pour  ré- 
tablir la  tranquillité.  En  4685,  Horb 
quitta  cette  petite  ville  de  Franconie  pour 
aller  desservir  l'église  de  Saint-Nicolas 
à  Hambourg.  Il  s'y  acquit  bientôt  une 
grande  réputation  par  son  éloquence 
pathétique;  mais  l'intolérance,  stimulée 
par  l'envie,  ne  l'y  laissa  pas  longtemps 
en  repos.  On  l'accusait  déjà  d'être  par- 
tisan du  chiliasme,  d'enseigner  l'indif- 
férence en  matière  de  religion,  de  se 
plaire  aux  rêveries  du  quiétisme,  lors- 
qu'il eut  la  malheureuse  idée  de  pu- 
blier la  traduction  d'un  ouvrage  de 
Pofr^^  sur  l'éducation  des  enfants;  cette 
imprudence  porta  au  comble  la  fureur 
de  ses  adversaires.  On  entendit  alors 
la  plupart  de  ses  collègues,  mus  moins 
par  le  zèle  de  la  religion  que  par  la  ja- 
lousie, se  livrer  dans  leurs  sermons 
à  de  vinilentes  attaques  non  seulement 
contre  le  pasteur  piétiste ,  mais  contre 
le  sénat  qui  le  protégeait ,  et  pousser 
ouvertement  le  peuple  ^  la  révolte. 
En  vain  Horb,  dont  le  crime  était  de  s'a- 
dresser au  cœur  de  ses  auditeurs  et 
d'obtenir  par  là  même  plus  de  succès 
que  ses  collègues  formalistes ,  offrit-il 
de  désavouer  publiquement  et  de  rejeter 
tout  ce  qu'on  trouverait  d'hérétique  dans 
le  livre  dePoiret;  en  vain  s'engagea-t41 
par  écrit  à  ne  jamais  enseigner  les  er- 
reurs duchiliasme;  en  vain  protesta-t-ii 
sur  sa  conscience  et  devant  Dieu  qu'il 
adhérait  fermement  à  la  Confession 
d'Augsbourg  et  aux  Livres  symboli- 
ques, rien  ne  put  apaiser  ces  energu- 
mènes,  qui ,  bravant  les  ordres  du  sé- 
nat, continuèrent  à  déclamer  contre 
lui  du  haut  de  la  chaire ,  et  firent 
si  bien  que  le  peuple  faillit  le  mas- 
sacrer un  jour.  Pour  éviter  une  ca- 
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tastrophe  imminente,  Horb  résolut  de 
8*éIoigner,  et  malgré  les  prières  d'un 
grand  nombre  d'habitants,  des  négo- 
ciants surtout,  qui  étaient  indignés  de 
la  conduite  de  ses  ennemis,  il  se  reti^a, 
le  S7  nor.  4693,  dans  un  petit  domaine 
qu'il  possédait  à  Steinbeck  dans  le  Hol- 
stein.  Sou  exil  toutefois  ne  rétablit  pas 
la  tranquillité  à  Hambourg.  Il  fallut  que 
l'empereur  intervint  pour  mettre  à  la 
raison  ses  turbulents  adversaires.  La 
mort  même  du  proscrit  n'éteignit  pas 
la  haine  des  théologiens  hambourgeois. 
Quoique  le  sénat  en  eût  accordé  l'au- 
torisation, les  ministres  ne  voulurent 
jamais  souffrir  qu'on  déposât  son  corps 
dans  l'église  qu'il  avait  desservie. 

Horb  avait  épousé,  en  4  67  4 ,  Sophie- 
Cécile,  fille  de  Jean-Philippe  Spener, 
conseiller  du  comte  de  Ribeauvillers, 
et  sœur  du  célèbre  Spener.  Quatre  fils 
naquirent  de  son  mariage,  mais  deui 
seulement  lui  survécurent.  L'aîné, 
GBRÉTiEff-j£Ai«,  docteur  en  médecine 
à  Hambourg ,  mort  en  1748,  nous  est 
connu  par  une  Dwrptt^  inaugur,  defe^ 
brifugâ  china  china  tirtute  (Allorf., 
4693,  in-4«).  Le  cadet,  Jacques-Da- 
niel, licencié  en  droit  et  avocat  à  Ham- 
bourg, a  laissé  Dispnt.  inaugur.  de 
Jure  viarum  circa  clamorem  violen- 
tûe  (Franeq.,  4699,  in-4»J. 

NOTICI  iliUOGRlPBIQUB. 

I.  Disput,  in  canonem  Prvpter 
quod  unumqnodqne  taie  est,  id  mc^ 
jittraleest.  Argent.,  4664,  ln-4*. 

H.  Dtsj).  iheologica  de  haresi  in 
génère,  Argent,  4667,  in-4V 

III.  Disp,  de  oraculis  iibylliniSy 
Lips.,  4669,  in-4*. 

IV.  Oratio  de  originibus  americO' 
»w,  Llps.,  4669,  in-4*. 

V.  Disc,  de  ulfimâ  origine  hœre- 
seos  Simonis  Magi,  Lips.,  4  670,  in-4°. 

y\.  HisioriaOrigeniana,  Francof., 
4670,  in-4\ 

VII.  Historia  Maniehaortm,  Arg. 
et  Francof.,  4670,  in-4V 

VIII.  Historia  hdereseos  Unitario- 
mm,  Francof.,  4670,  in-4*. 

II.  Erfbrd,  Bedenhen  aufSpeneri 


Pia  desideria.  Prancf.,  4680,  \û-\t. 

X.  Sermo  fknehris,  publié  à  Trar- 
bacb. 

XI.  Glfttes  gnifdige  Heimsuchung, 
aus  Exod.  XX,  20,  Francf.,  46S4, 
iu-24.  —  Sermon  de  jeûne  au  sujet  dé 
rapparition  d'une  comète. 

XII.  GrUndliche  Wort-Verstamd 
des  kleinen  Catechistni  Lutheri, 
Francf.,  4683,  4686,  in-4  2;  Alton., 
4694,  in-8*. 

XIII.  Der  GlâuhigenSelighHt,  aus 
Ps.XXV,  7,  Francf.,  4684,  4685, 
iû-4*.  —  Sermon  ftjnèbre. 

XIV.  Windsheimische  Abschieds- 
predigt  aus  II  Thess.  IU,K^,  47,  et 
Bamhurgische  Anzugspredigt  aus  l 
Cor.  III,  10  et  seq,,  Hamb.,  4685; 
Francf.,  4686,  in-24;  réimp.  avec  le 
If  XXVÏ. 

XV.  Hichterstuhl  des  Gewissens, 
Hamb..  4687,  in- 4 2. 

XVI.  HeUige  Gebetsandachten , 
Hamb.,  4688. 

XVII.  Der  Heine  Catechismus  Lu- 
theri ,  mit  Zeugnissen  der  heilig. 
ScArt/ï,  Hamb.,  4690. 

XVHI.  KlugheitderGerechten,  die 
Kinder,  nach  den  wahren  GrUnden 
des  Christenthums,  von  dèr  IVeltzn 
dem  Herren  zu  erziehen,  Hamb.,  4  692, 
4693,  in-4  2;  Leips.,  4  693,  in-4  2, 
sous  le  titre  :  Die  wahren  Gr^nd- 
sHtzeeiner  christ  lichen  Auferziehung 
der  Jugend,  —  Trad.  du  livre  de  Poî- 
ret  sur  l'Education. 

XIX.  Apologia,  4693,  in-4\ 

XX.  Kurtze  Filrstellung  dass  die 
Anzeige  der  Hrn,  Ministerialen, 
foasvon  seiner  Apologie  tu  halten, 
fvider  christliche  Liehe  und  Wahr- 
heitsey,  Hamb.,  4693,  in-4V 

XXI.  Nichtige  Uhrsachen  des  so 
eifrig  gesuchtea  Colloquii  D.  Joh.- 
Frid.  Mayers,  4  093,  in-4\ 

XXII.  Vermeinte  michtige,  aber  tu 
leicht  erfundene  Uhrsachen  D, 
Mayers,  warunb  er  mit  ihm  zu  tol^ 
loqnio  erscheinen  solle  und  mUsse, 
4C93,  in-4». 

XWW.GiUndliche  Geyen-Rmons* 
tration,  dasi  die  sogenànità  Mn*- 
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dmrch  falseh  uf^  4694,  ia-l*, 

XXlV.  Epistola  ad  M.  Gudium, 
publ.  daDs  l'Appeodii  Gudianoruu 
(TrajôCt.,  4697). 

IXV.  Dit  ei>an04li$cheH  L$kr4 
ffSitlichs  Giwisshêit  %mi  Kraft  zur 
Hnliffw^f  der  Hertzen  nach  i^imh 
GlaubenS'Artikeln^  durch  Veranlas- 
iwag  der  Sonniafs-und^Feit-Evan- 
gêiie»,  ffor§^estelU,  Francf.,  4698, 
in-4o.  —  Publié  par  Spener. 

KIVI.  Predigten  womvielfSlêigen 
%nd  ichmertzlichen  Leidens  Ckristi^ 
Hamli.,  4100,  in-S».  —  Publié  par 
Wincler. 

XXVII.  Sekreibenan  einen  Fr$%nd 
«#»  der  rechien  Meêhade  erbaïUich 
zmpredigen^  4'74'7,  ia-i*. 

Bk>rb  a  donné,  en  outre,  des  éditions 
des  ouvrages  suivants  : 

XXYIII.  Eli&Send'Sckreibennaeh 
seiner  Hmmeifahrt^  oder  D.  Dann- 
hamere  Conseneue  der  Piorum  deei^ 
deriorum  amse  uiner  Catechûmus- 
Shlch  noêammemgetragen^  «on  /.  C, 
C.  D.,  mit  einer  Vorrede  J.-H,  Hor^ 
ben,  Frankf.,4617,  ia-43. 

XXiX.  Erhebung  de$  Hertzens  tu 
Gêtt^  bep  Betraohtung  der  wocheut^ 
lichen  Evangelien  nach  dero  Einhal^ 
te^  nUttlichen  Lehrem  nnd  heilsaînen 
Qehrauche,  Hamb.,  4690,  iB-42.  — 
Recueil  de  prières  faites  par  Spemer. 

XXX.  ChiiêaichGedenhbêchlein^ 
Ifemb.,  4694,  in-4S.  —  Ouvrage  du 
docteur  Schûlz. 

A  cette  liste,  il  faut  ajouter,  d'après 
Jicber,  Send'Schreiben  wegen  D. 
J.'F.  iîh$ere  Warnnng  fitr  der  Mlug- 
hêit  der  Gerechten  et  Horbius  or- 
thodosuê,  deux  opuscules  écrits  évi- 
demment au  sujet  des  persécutions  que 
M  suscita  sa  trad.  de  Poiret. 

Selon  le  môme  bibliographe,  Horb  a 
laissé,  entre  autres  ouvrages  inédits, 
UM  PhUoi^Ma  saera^  et  «ne  Bis- 
toria  haresium  omnium. 

HOERY,  nom  d'une  famille  noble 
de  TAngoumoisqui  professa  la  religion 
réformée  au  moins  depuis  4594  (Voy. 
m»  p.  30«)  et  qui  y  resta  ûdèle  jus- 


qu'en 4661.  Le  seigneur  d'Horrj  étant 
mort  vers  cette  époque,  le  plus  jeune 
de  ses  fils,  qui  était  page  du  comte  de 
Ghabot-Jamac,  se  fit  catholique.  Son 
exemple  fut  suivi  par  son  frère  aîné, 
le  sieur  de  La  Courade^  par  une  de  ses 
scBurs  et  par  sa  tante  ;  mais  sa  mère 
resta  huguenotte  et  éleva  ses  deux  au- 
tres filles  dans  sa  reiiffion.  Une  de  ces 
dernières  cependant,  11"*  Des  Gataii, 
voulut,  au  bout  de  seize  ans,  suivre 
ses  frères  à  la  messe;  mais,  lit-on  dans 
le  Mercure  ffalant,  «  comme  elle  étoit 
sous  la  conduite  d'une  mère  peu  trai- 
table  sur  les  matières  de  religion  » , 
elle  prit  le  parti  de  la  quitter  pour  se 
mettre  sous  la  protection  de  la  eomtes- 
se  de  Jarnac,  qui  l'appela  à  Paris  et  la 
confia  aux  soins  du  jésuite  Girou.  On 
conçoit  qu'avec  une  élève  douée  d'aus- 
si heureuses  dispositions,  Girou  n'eut 
pas  beaucoup  de  peine  pour  lui  don- 
ner «  une  parfaite  connaissance  de  ses 
erreurs.  »  L'abjuralionsefit  avec  éclat. 

Au  nombre  des  réfugiés  de  Marennes 
{Àrch.  gén.  Tt.  847),  nous  trouvons 
cités  les  enfants  du  chirurgien  GuU^ 
laume  Uorry,  C'est  probaolement  à 
cette  famillequ'appartenaitDd»i#/J7(7r- 
ry,  qui  fut  nommé,  en  477^  capitaine 
dans  un  régiment  d'infanterie  levée  par 
1^  Caroline  du  Sud  pour  soutenir  la 
guerre  de  l'Indépendance,  et  qui  mé- 
rita par  sa  valeur,  en  4779,  le  grade  de 
colonel  d'un  régiment  de  dragons,  dans 
lequel  servirent,  comme  capitaines, 
deux  autres  descendants  de  réfugiés, 
Thomoi  Gilles  et  Isaac  Dubosc 

UOTMA!V  (Paançois),  en  latin  Ho- 
tomannuSt  sieur  deVÎUiers-Saint-Pau], 
un  des  plus  savants  jurisconsultes  et» 
sans  contredit,  un  des  premiers  publi- 
cistes  du  xvi*  siècle,  naquit  à  Paris,  le 
23  ao&t  45t4,  d'une  famille  considé- 
rable, originaire  de  la  Silésie,  et  mou- 
rutàBâle,le42fév.^590. 

Hotman  était  l'atné  à»  onze  enfants. 
Son  père,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  qui  le  destinaii  à  lui  succéder 
dans  sa  charge,  l'envoya,  dès  l'âge  de 
4  5  ans,  suivre  les  cours  de  droit  de  la 
célèbre  université  d'Orléans.  De  retour 
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dans  n  ^fflo  natale  arec  le  titre  de  doo 
•  teur,  qu'il  avait  obtenu,  par  exc<*ptioD, 
après  trois  années  seulement  d'études, 
il  entra  aubafreau  où  il  plaida  avec  suc- 
cès; mais  bientôt,  dégoûté  des  subtili- 
tés de  la  cbicane,  et  préférant  la  théo- 
rie à  la  pratique,  il  quitta  le  Palais  pour 
s'occuper  uniquement  des  belles-let- 
tres et  de  la  science  du  droit  romain. 
Eu  4546,  il  ouvrit  un  cours  public, 
comme  nous  l'apprend  Etienne  Pas- 
quier.  «  Je  vous  puis  dire,  lit-on  dans 
une  de  ses  lettres  si  précieuses  par  les 
particularités  historiques  qu'elles  con- 
tiennent, que  l'un  des  plus  grands  heurs 
que  je  pense  avoir  recueilly  en  ma  jeu- 
nesse, fut  qu'un  lendemain  de  l'As-» 
saroption  nostre  Dame,  l'an  4  546,  Uo- 
toman  et  Balduin  commencèrent  leurs 
premières  lectures  de  droict  aux  escho- 
les  du  Décret  en  ceste  ville  de  Paris. 
Celuy-là  à  sept  heures  du  matin»  lisant 
le  titre  De  notion ibus;  cetuy-cy  à  deux 
beures  de  relevée,  lisant  le  titre  De  pu- 
blicis  judiciis,  en  un  grand  théâtre 
d'auditeurs.  »  Vers  le  môme  temps, 
Hotman  publia  une  dissertation  De  gra- 
dibus  cognationis,  qui  lui  mérita  les 
éloges  les  plus  flatteurs. 

Un  brillant  avenir  s'ouvrait  donc  de- 
vant notre  jeune  jurisconsulte;  cepen- 
dant il  n'hésita  pas  à  sacriQer  à  hs 
convictions  religieuses  sa  patrie,  sa  fa- 
mille, sa  fortune  et  l'espérance  d'un 
riche  mariage  que  son  père  lui  ména- 
geait. C'était  le  temps  où  les  Réfor- 
més, poursuivis  à  la  fois  par  un  vieux 
roi  qui  se  mourait  usé  de  débauches, 
par  des  magistrats  bassement  servlles, 
par  un  clergé  implacable,  par  un  peu- 
ple fanatique ,  étaient  livrés  aux  flam- 
mes, comme  criminels  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine,  non  seulement  à 
Paris,  mais  dans  toutes  les  provinces. 
Meaux  venait  d'assister  à  Thorrible 
spectacle  de  quatorze  hérétiques  con- 
sumés sur  le  môme  bûcher.  Hotman, 
qui  n'entendait  parler  que  de  l'intré- 
pide courage  des  soldats  de  l'Evan- 
gile, voulut  connaître  la  religion  qui 
inspirait  cet  héroïsme,  et  la  Réforme 
compta  bientôt  une  conquête  de  plus. 


II  embrassa  les  doctrioes  nourelies  a- 
vec  une  ardente  conviction,  et  il  y  resta 
constamment  attaché  au  milieu  des 
dangers,  des  angoisses,  des  douleurs 
dont  sa  vie  fut  semée;  cependant, 
comme  il  ne  se  souciait  pas  de  gros- 
sir, à  la  fleur  de  l'âge,  le  nombre  des 
martyrs,  il  jugea  prudent  de  quitter  la 
maison  paternelle,  et  se  retira  à  Lyon, 

Probablement  sous  le  prétexte  de  pu- 
lier  dans  cette  ville,  une  des  premières 
de  France  par  l'activité  de  ses  presses, 
son  excellent  commentaire  sur  le  titre 
des  Institutes  De  actionibus.  Son  père, 
très-zélé  catholique,  ne  tarda  pis  à 
être  instruit  de  son  apostasie.  Irrité  de 
sa  retraite  et  plus  encore  de  sa  conver- 
sion, il  rompit  avec  lui,  en  sorte  que 
Hotman,  dénué  de  tout  secours,  serait, 
malgré  son  talent,  tombé  dans  l'indi- 
gence, si  le  sénat  de  Berne  ne  lui  avait 
-accordé,  à  la  recommandation  de  Cal- 
vin et  d'autres  réfugiés  français,  la 
chaire  de  belles-lettres  et  d'histoire 
dans  la  nouvelle  académie  de  Lausan- 
ne. Il  s'empressa  d'accepter  cette  place 
et  se  rendit  à  sou  poste  en  4  547,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Ruchat. 

M.  Dareste,  dans  un  remarquable  Es- 
sai sur  François  Hotman  (Paris,  4  850, 
in~8«),  affirme  que  ce  savant  juriscon- 
sulte fut  le  seul  membre  de  sa  famille 
qui  embrassa  le  protestantisme;  mais  il 
se  trompe.  On  lit,  en  eflet,  dans  le 
Journal  de  Bruslart,  sous  la  date  de 
4561  :  «  En  ce  mesme  temps  (1)  fusl 
mariée  une  nommée  La  Valecourt^  au- 
trement Boucher,  seur  du  président 
d'Orçay,  président  du  conseil,  à  un 
nommé  Haultement,  greffier  des  mon- 
noies,  et  ce  pareillement  à  la  mode  de 
Genesve.  »  Or  une  noie  de  Secousse 
nous  apprend  que  ce  Haultement  n'é- 
tait autre  que  Jean  Hotman,  cousin 
germain  de  François.  Nous  ajouterons 
que  de  ce  mariage  naquit  une  fille, 
nommée  Maoelaine,  qui  épousa  Jean 

(1)  Braslart  tenait  de  raconter  qaerenraot 
irun  avocai  nommé  Berlhe,  qui  avait  été  bap- 
tisé dans  une  assemblée  de  Prolestants,  avait 
été  porté  par  sa  mère  au  curé  de  Saint-Ger 
main-l'Auxerrois  pour  être  rebaptisé. 
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de  Cormont,  sieur  deTillenetive  (Foy. 
IV,  p.  63).  Revenons  à  notre  joriscon- 
suite. 

Chargé  d'ei^iiquer  les  Oraisons  de 
Cieéren,  Hotman  se  trouvait  jeté  hors 
du  cercle  de  ses  études  de  prédilection; 
mais  il  trouva  le  moyen  de  rattacher  le 
droit  romain  à  son  enseignement,  et 
c'est  précisément  cette  heureuse  inno- 
vation qui  donne  le  plus  de  prix  à  ses 
Commentaires.  Il  entreprit,  dans  le  mê- 
me temps,  une  traduction  latine  des 
chefs-d'œuvre  de  Platon,  d'Aristote  et 
doPlutarque,  dont  il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  rien  puhiié.  Cependant  le  mente  in- 
contestable de  ses  premiers  ouvrages» 
joint  à  l'éclat  de  ses  leçons,  suffit  pour 
répandre  son  uomau  loin. On  ignore  en- 
core pourquoi  motif  il  quitta  Lausanne. 
Ses  biographes  racontent  qu'en  1555, 
le  sénat  de  Strasbourg  l'appela  à  rem- 
plir une  chaire  de  droit  civil  et  lui  ac- 
corda des  lettres  de  bourgeoisie;  mais 
nous  croyons  qu'ils  commettent  une 
erreur.  Ilsemble  résulter,  au  contraire, 
de  diverses  lettres  de  Hotman  conser- 
vées à  la  Bibl.  de  B&le,  qu'il  éprouva 
d'assez  grandes  difficultés  à  se  faire 
nommer  professeur,  et  que  le  sénat  ne 
ratifia  sa  nomination  qu'en  4556. 

Hotman  retrouva  à  Strasbourg  ^av- 
douin^  avec  qui  il  avait  débuté  dans  la 
carrière  de  l'enseignement  public.  D'a- 
mis intimes  ils  ne  tardèrent  pas  à  deve- 
nir ennemis  irréconciliables.  Il  est  pos- 
sible que  les  torts  n'aient  pas  tous  été  du 
côté  de  Baudouin,  qui  accusa  Hotman 
de  l'avoir  supplanté  par  des  moyens  peu 
honorables,  accusation  appuyée  par 
Sturm  dans  une  lettre  dont  nous  repar- 
lerons; quoi  qu'il  en  soit,  le  départ  de 
Baudouin  pour  Heidelberg  laissa  bientôt 
Hotman  sans  rival  à  Strasbourg.  Sa  ré- 
putation grandit  rapidement.  De  tous  les 
points  de  l'Allemagne,  les  jeunes  gens 
des  plus  nobles  familles  accouraient 
pour  l'entendre,  et  chaque  jour,  pour 
ainsi  dire,  les  offres  les  plus  brillantes 
lui  étaient  faites  de  la  part  tantôt  du  duc 
Albert  de  Brandebourg,  tantôt  du  land- 
grave deHcsse,  des  princes  de  Saxe  ou 
de  la  reine  Elisabeth,  également  ^k^x-^ 


reux  d^flllaâwr  I  lenrr  mrfVersftés  riî- 
hstre  professeur,  mais  Hotman  ne  vou- 
lut point  quitter  Strasbourg,  où,  gr&co 
à  Dieu,  écrivait-il  àBullinger,  la  messe 
était  abolie.  Par  reconnaissance  sans 
doute,  le  sénat  lui  conféra  la  dignité 
de  conseiller,  en  4556. 

En  refusant  de  s'éloigner  de  la  Fran- 
ce, il  est  possible  que  Hotman  n'ait  pas 
été  mu  uniquement  par  la  raison  qu'il 
fit  valoir,  mais  qu'il  ait  cédé  au  désir  de 
jouer  un  rôle  dans  les  événements  qui 
s'y  préparaient.  Il  était  jeune  et  ambi- 
tieux ,  il  avait  un  grand  zèle  pour  ses 
convictions  nouvelles,  et  il  aspirait  à 
servir,  selon  ses  moyens,  l'Eglise  pro- 
testante ,  dont  les  intérêts  lui  étaient 
encore  plus  chers  que  ceux  delà  scien- 
ce, comme  le  prouve  toute  sa  conduite. 
Dès  4  556 ,  il  abandonna  une  première 
fois  sa  chaire  pour  suivre  Calvin  à 
Francfort.  Quelque  temps  après,  il  se 
rendit  à  Heidelberg,  chargé,  selon  Ne* 
veleU  d'une  mission  par  ses  coreligion- 
naires. S^«rm,dans  sa  lettre  empreinte 
de  trop  d'animosité  pour  qu'on  y  ajoute 
une  foi  entière ,  prétend,  au  contraire, 
qu'il  n'était  muni  d'autres  pouvoirs  que 
de  ceux  qu'il  s'était  donnes  lui-même. 
Ce  qui  parait  plus  certain,  c'est  que  l'é- 
lecteur palatin  lui  conféra  le  titre  de 
conseiller  et  l'envoya  au  prince  de 
C  onde  y  qui,  suivant  Sturm,  ne  voulut 
point  le  voir.  Le  chef  muet  de  la  con- 
juration d'Amboise  devait  tenir ,  en  ef- 
fet, à  conserver  l'incognito.  Hotman 
retourna  donc  à  Strasbourg,  od  il  ne 
sut  pas,  à  ce  que  lui  reproche  encore 
Sturm,  garder  assez  fidèlement  le  se- 
cret commandé  à  un  conspirateur.  Après 
la  fuite  de  Condê  à  Nérac,  il  repartit 
secrètement  de  Strasbourg,  au  mois  de 
sept.  4560,  sur  l'invitation  du  roi  de 
Navarre,  dit  son  biographe  Nevelet; 
mais  il  n'eut  pas  lieu  d'être  satisfait  de 
son  voyage.  Sturm  raconte  qu'à  son  re- 
tour de  Nérac,  il  disait,  en  quelque 
sorte  à  qui  voulait  l'entendre,  qu'il  n'y 
avait  rien  à  espérer  d'un  homme  aussi 
léger,  aussi  inconstant,  aussi  volun- 
tueux  {{M^Antoine  de  Bourbon,  On 
avouera  qu'il  n'avait  pas  trop  mal  jugé 
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Cê  priiez,  lé  mé«oDtoqi«it ttiU  le  don 
Uit-U  ï  acciuet  aussi  Jeaniu  d*Alorei 
de  marcher  sur  les  traces  de  son  époux 
dans  les  voies  de  la  galanterie? 

C'estapparemmeut  pendant  cetoyage 
^e  Uotman  entendit  Des  Èiatwres  ran- 
porter,  comme  le  tenant  du  cardinal  de 
Lorraine ,  que  Stttrm  avait  révélé  aux 
Quise  la  conspiration  d'Amboise.  11  eut 
le  tort  de  répéter,  à  la  légère,  une  ac- 
cusation aussi  grave  contre  un  homme 
qui  lui  avait  rendu  de  très-ffrands  ser- 
vices. C'est  pour  se  laver  de  celte  im- 
Jutation  flétrissante  que  Sturm,  ému 
"une  indignation  qui  éclate  à  chaque 
ligne,  lui  ^rivit  la  lettre  en  question. 
Cette  lettre,  qui  ne  contient  gaëre  que 
des  récriminations  fort  vives,  vient  d  ô- 
tre  publiée  dans  la  Bibliothèque  de  TE- 
cole  des  Chartres.  Nous  l'avons  lue  avec 
d'autant  plus  d'attention  que  Baudouin^ 
qui  en  avait  eu  connaissance,  la  citait 
comme  un  acte  d'accusation  fou- 
droyant contre  son  ennemi.  Nous  cro- 
yons que,  la  part  faite  à  la  juste  irri- 
tation de  Sturm,  tout  ce  qui  reste 
de  ce  faclum  à  la  charge  de  Hotman , 
c'est  qu'il  était  un  peu  léger,  un  peu 
indiscret,  qu'il  accueillait  sans  examen 
des  bruits  très-peu  fondés ,  et  surtout 
(  c'est  le  défaut  ordinaire  des  conspi- 
rateurs qui  n'ont  point  vieilli  dans  le 
métier)  qu'il  lirait  vanité  de  son  rôle. 
Lorsque  Baudtmn  l'accuse  d'avoir  élé 
ua  des  instigateurs  de  la  conjuration 
d'Amboise,  il  va  probablement  trop  loin; 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  soit  inter- 
venu d'une  manière  active,  directe; 
toute  la  part  qu'il  v  prit  se  borna  pro- 
bablement à  signer  la  consultation  dans 
laquelle  de  savants  jurisconsultes  éta- 
blirent que,  pour  dépouiller  les  Guise 
du  pouvoir  qu'ils  avaient  usurpé  et  ré- 

5 rimer  leurs  violences ,  il  était  permis 
e  prendre  les  armes  pourvu  que  les 
princes  ou  l'un  d'eux  consentit  à  se 
mettre  à  la  tête  de  l'entreprise,  «  étant 
requis  de  ce  faire  par  les  Estais  du 
foyaume  ou  par  la  plus  saine  partie 
d'entr'eux.  »  Il  est  possible ,  disons- 
nous,  qu'il  ait  signé  cette  consultation, 
ear  il  est  certain  qu'il  publia ,  vers  ce 
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temps,  un  des  libelles  à  la  bie  les  flu 
violents  et  les  plus  éloquents  qui  aient 
paru  en  France  dans  le  xvi*  siècle. 

A  la  mort  de  François  U,  le  roi  de 
Navarre  le  rappela  en  France  et  le  fit 
entrer  dans  son  conseil  avec  le  titre  de 
maître  des  requêtes.  Peu  de  mois  après, 
la  reine-mère,  qui  ne  s'était  point  en- 
core prononcée  entre  les  partis,  le  char- 
gea d  une  mission  confidentielle  en  Ai- 
lemagne.  A  peine  était-il  de  retour  que 
la  guerre  civile  éclata.  Il  suivit  Condé 
ï  Orléans  ,  comme  nous  l'a^rend  une 
lettre  qu'il  écrivit,  le  17  mai  4562,  au 
landgrave  de  Uesse  pour  lui  rappeler 
sa  promesse  de  s'opposer  à  l'entrée  en 
France  des  troupes  du  rhlngrave  : 
«  Faites  seulement  en  sorte,  lui  disait- 
il,  que  nous  ne  soyons  pas  envahis  par 
les  soldats  allemands;  car,  grftce  à 
Dieu,  nous  sommes  assez  forts  centre 
les  Français.  »  Condé^  on  le  sait,  per- 
dit ses  avantages  par  ses  lenteurs^  et  se 
vit,  à  son  retour,  obligé  d'appeler  les 
étrangers.  Hotman  suivit  Andelot  en 
Allemagne  et  fut  spécialement  chargé 
avec  Spifame  de  justifier  auprès  de  la 
diète  de  Francfort  la  levée  de  boucliers 
des  Huguenots.  U  prononça,  à  cette  oc- 
casion, une  harangue  qui  nous  a  été 
conservée. C'est  un  modèle  d'éloquence 
et  de  sagesse  politique  ;  il  y  prédit  avec 
une  rare  pénétration  le^  maux  qui  al- 
laient fondre  sur  la  France. 

A  la  conclusion  de  la  paix,  Hotman 
retourna  à  Strasbourg ,  mais  il  ne  put 
résister  aux  instances  de  Montluc  qui 
lui  offrit  une  chaire  dans  l'université  de 
Talence.  Il  se  rendit  dans  cette  ville  au 
milieu  de  l'année  1563.  Son  nom  suffit 

Sour  attirer  un  grand  concours  d'étu- 
iants,  en  sorte  que,  selon  l'expression 
de  son  biographe  Nevelet,  celte  aca- 
démie qu'il  avait  trouvée  de  briques,  il 
la  laissa  de  marbre,  lorsqu'il  la  quitla, 
en  1567,  sur  l'invitation  de  V Hôpital 
et  sur  les  instances  de  sa  femme  qui 
désirait  se  rapprocher  d'Orléans.  Il 
remplaça  à  Bourges  le  célèbre  C^ja$. 
n  n'était  arrivé  que  depuis  cinq  mois 
environ  dans  cette  ville,  lorsque  la 
guerre  civile  éclata.  Le  zèle  aveclequel 
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il  avait  senri  jasque-là  les  intérêts  da 
parti  protestant,  le  désignait  particu- 
lièrement à  la  haine  des  Catholiques. 
L'hôtel  de  la  duchesse  Marguerite  qu'il 
habitait  fut  pillé,  mais  il  trouva  le 
moyen  de  fuir  et  se  réfugia  à  Orléans, 
qui  était  déjà  tombé  au  pouvoir  des 
Protestants.  Les  chefs  huguenots  lui 
témoignèrent  en  toutes  circonstances 
la  plus  haute  estime;  ils  le  consultèrent 
dans  les  plus  graves  affaires,  et  toujours 
les  conseils  d'Hotman  furent  dictés  par 
la  prudence  et  la  modération.  Au  mois 
de  janvier  4568,  il  fut  envoyé  à  Blois 
comme  commissaire,  et  il  s'efforça  d'y 
maintenir  la  tranquillité  en  réprimant 
la  licence  du  soldat. 

La  paix,  qui  fut  signée  au  mois  de 
mars,  lui  permit  de  retourner  à  Bour- 
ges ;  mais  la  reprise  des  hostilités  l'o- 
bligea bientôt  à  chercher  un  asile  à 
Sancerre  avec  sa  femme  et  ses  sept  en- 
fants. Il  assista  ainsi  au  premier  siège 
de  cette  ville,  et  prit  part  à  la  vaillante 
défense  des  Sancerrois.  Ce  fut  au  bruit 
des  armes  et  en  proie  à  la  douleur  que 
lui  causaient  la  mort  d'un  de  ses  en- 
fants et  une  grave  maladie  de  sa  femme, 
qu'il  composa,  pour  son  propre  usage, 
son  excellent  traité  de  la  Consolation, 
sans  autre  secours  que  la  Bible  et  quel- 
ques écrits  de  saint  Augustin. 

Rappelé  à  Bourges  par  la  duchesse 
Marguerite  après  la  paix  de  1570,  Hot- 
man  remonta  dans  sa  chaire,  malgré 
l'opposition  des  habitants,  et  commença 
un  cours  de  droit  féodal  spécialement 
'  destiné  aux  étudiants  allemands  qui  af- 
fluaient h  cette  université.  A  la  nouvelle 
de  la  blessure  de  l'amiral ,  pressentant 
une  catastrophe,  il  sortit  de  Bourges, 
se  tint  pendant  quelques  jours  caché 
dans  le  voisinage  et  réussit  à  gagner 
Genève,  où  il  arriva  le  2  oct.,  bien  ré- 
solu à  ne  jamais  rentrer  en  France.  Les 
offres  du  duc  d'Anjou ,  qui  voulait  le 
créer  maître  des  requêtes,  ne  purent  le 
séduire.  Il  refusa  avec  la  même  fermeté 
un  siège  de  conseiller  à  la  chambre  mi- 
parlie  de  Montpellier,  créée  par  l'art. 
AlX  de  la  paix  de  Monsieur.  «  Frustra 
Neptunum  accusât,  disait-il,  iterum  qui 

T.  V 


naufragium  facit,  »  et  il  demeura  iné- 
branlable dans  sa  résolution. 

Dès  le  mois  de  mai  4573  {Arch.  de 
la  Comp.  des  pasteurs,  Reg.  A),  le 
Conseil  de  Genève  lui  offrit  une  dikairo 
de  droit  romain,  qu'il  accepta,  avec  un 
traitement  de  400  livres.  Vers  le  même 
temps,  le  landgrave  de  Hesse  rappela 
à  Marbourg;  mais  il  remercia  le  prince 
qui,  loin  de  se  montrer  blessé  de  ce  re- 
fus, voulut  se  charger  de  l'éducation  de 
plusieurs  de  ses  enfants  et  s'employa 
pour  lui  obtenir  de  Charles  IX  la  resti- 
tution des  biens  qui  lui  avaient  été  con- 
fisqués et  qui  lui  furent  en  effet  rendus 
{Collect  Fontanieu,  N»  329),  à  l'ex- 
ception de  sa  précieuse  bibliothèquo 
qui,  pour  la  seconde  fois,  avait  été  pil- 
lée, lacérée,  dispersée. 

Hotman,  malgré  la  gêne  de  sa  posi- 
tion, aggravée  par  l'iniquité  de  sa  mèie 
et  de  ses  frères  qui  s'étaient  mis  en 
possession  de  sa  part  de  l'héritage  pa  - 
ternel,  aurait  coulé  des  jours  assez 
paisibles  à  Genève,  sans  les  terreurs  de 
sa  femme  et  de  ses  filles,  tremblantes 
à  l'idée  des  dangers  dont  cette  cité  était 
sans  cesse  menacée  par  le  duc  de  Savoie. 
Il  dut  céder  h  leur»  larmes  et  chercher 
un  autre  asile.  Le  landgrave  l'engagea  h 
retourner  à  Strasbourg  ;  mais  il  ne  put 
se  décider  à  s'établir  dans  une  ville  où 
l'Eglise  réformée  était  persécutée.  Le 
prince  d'Orangç  le  fit  inviter  parDouza 
à  venir  professer  à  Leyde;  mais  il  re- 
fusa ses  offres  en  alléguant  la  lon- 
gueur de  la  route  et  les  dangers  du 
voyage.  Il  était  décidé  à  se  fixer  à  Bâle, 
sûr  d'y  trouver  ce  dont  il  ne  voulait 
jamais,  de  son  vivant,  laisser  manquer 
sa  famille,  une  église  calviniste  et  fran- 
çaise, et  il  s'y  rendit,  selon  ses  bio- 
graphes, en  4578.  Il  serait  peut-être 
plus  exact  de  reculer  son  départ  jusqu'à 
l'année  suivante.  Nous  avons  vu  aux 
Archives  de  Genève,  N'  204  3,  un  Avis 
de  Eotman  sur  les  pré  tentions  du  duc 
de  Satoie,  daté  de  4579,  d*où  il  sem- 
ble qu'on  doive  conclure  qu'il  n'avait 
point  encore  quitté  Genève  à  cette  date. 
Suivant  Ilerzog,  il  fut  reçu  dans  le  col- 
lège des  jurisconsultes  de  B&le,  le  29 
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ofi4  514 .  Qttêlffues  moil  anptrârant,  k 
ce  que  racoate  M .  Dareste,  Henri  de  iV(H 
varre  Tatait  nommé  codfleilier  dMtat , 
en  lui  conftani  la  misaion  secrète  de 
négocier  arec  le!i  Cantons  proteslants 
et  de  surveiller  les  démarches  de  Fam^ 
bassadeur  de  fienri  ttl.  Une  épidémie 
oui  survint  en  \  582,  le  força  de  se  ré* 
fiigier  à  Monthéliard  avec  sa  famille. 
Une  eonrte  maladie  lui  ayant  enlevé  sa 
femme,  quHl  avait  toujours  tendrement 
aimée,  il  quitta  cette  ville  an  bout  de 
quelques  mois  et  retourna  k  B&le,  oti 
Ton  essaya  vainement  de  le  retenir  6ar 
l'offre  de  la  chaire  du  Gode.  Sa  résolu- 
tion était  prise  d^aller  se  Qxerk  Genève 
an  milieu  de  ses  parents  et  de  ses  a- 
mis;  cependantil  n'y  demeura  pas  long- 
temps; car,  une  fois  encore,  sacrifiant 
«  une  société  pleine  d'agrément  et  de 
douceur  »  ani  terreurs  de  ses  enfants,  il 
regagna  Bftle,  pauvre,  maladif,  avec  sa 
fille  Théodore,  au  mois  de  sept.  4689« 
Maisà peine  arrivé,unetyrapanite,  dont 
il  Souffrait  beaucoun  depuis  quelque 
temps,  Tenleva  au  milieu  de  ses  travaut 
pour  la  préparation  d'une  nouvelle  ô^ 
ditiondeses  œuvres.  Il  fut  enterré  dani 
la  cathédrale,  etGKynftus,  président  du 
coBiisteiré,  prononça  son  oraisoft  fu- 
nèbre. 

Peu  d'hommes  ont  été  plus  éprou- 
vés qne  Hotman^  mats  bien  peu  aussi 
ont  êu  opposer  an  malheur  plus  d'é- 
nergie et  de  résignation.  M.  Sayous, 
qui  a  donné  l  ce -grand  Juriscon- 
éulte  nne  place  distinguée  dans  ses 
Etudes  littéraires,  remarque  fbrt  ]ti!l- 
tement  que  «  du  ]our  où  son  Dom 
commença  I  être  prononcé  av(*c  ap- 
plaudissement, jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière, 11  né  068SB  d'être  accablé  d'au- 
tant de  misères  due  de  renommée,  et 
qu'il  iupportaracharnementde  la  mau- 
taise  fortune  sans  que  sa  foi  et  éa  con- 
fiance en  la  Providence  en  fussent  Un 
instant  Affaiblies.  ^  Cependant,  il  faut 
le  feéottttattré,  UotmaU,  doué ,  eomme 
11  Tétait,  de  talents  éminents  et  d'une 
remârdnable  ardeur  pour  le  travail,  se 
ierâU  épargné  une  bonne  partie  des  in- 
4ui4tildeeotdesififOt«ie«qui  tourmen- 


tèrent si  cruellement  sa  tie,s^il  ne  «'était 
pas  laissé  séduire  par  les  folies  de  l'al- 
chimie, et  n'avait  pas  jeté  tout  ce  qu'il 
Sagoait  dans  le  creuset  au  fond  duquel 
espérait  trouver  la  pierre  phllosopha- 
le.  Ni  les  privations  d'une  famille  qu'il 
chérissaitpourtant,  ni  les  remontrances 
de  ses  amis  ne  furent  capables  de  lé 
détourner  de  ses  recherches  chimé- 
riqnes  ;  sa  passion  était  si  puissante 
qu'elle  l'entraîna  jttsqu^à  des  bassesses, 
car  nous  ne  saurions  appeler  d'un  au- 
tre nom  l'espèce  de  commerce  qu'il 
irisait  de  ses  épltres  dédicatoires  et 
l'impudeur  avec  laquelle  il  sollicitait 
de  tons  cétés  des  gratifications  ou  des 
pensions.  Qu'il  est  triste  de  voir  ft'avi* 
lir  ainsi  un  homme  d'un  grand  carac- 
tère, un  savant  du  premier  ordre,  no 
chrétien  pénétré  d'une  piété  fervente  et 
Sincère  I 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Hotman, 
s'accordent  à  le  placer  parmi  les  plul 
célèbres  écrivains  du  xvi*  siècle.  In 
hoc  viro,  dit  La  Thaumassière,  genus, 
ingenium,  erudilio,  rerum  gallicarum 
noUtia,  eloquentia,  virtus  atque  indu^ 
tria  cum  summâ  juris  scientiA  certa^ 
bant.  Déiâi  Boissardlui  promettait  l'im^ 
mortalité  dans  ses  Icônes:  Pranciëcas 
Hotomannus ,  jurlsconsultné  clarissi- 
mus,historiarumqne  et  totiusantiquita- 
tis  multa  ingenii  sui  reliquit  monumen- 
ta,  quibns  in  aeternum  victurum  nemen 
per  universum  orbem  obllnet.  Le  ioge- 
ment  de  Scéf oie  de  Sainte-Marthe  ne 
lui  est  pas  moins  favorable  :  Erat  omni- 
nè  iile  virhabili  etfecundo  itigenio  va- 
riâque  eruditiooe,  ac  potissimùm  eti- 
miâ  quâdam  in  Romanorum  jure  ilius- 
trando  facundift  COnspicUnS.  Il  n'est 

tias  jusqu'à  Gaspard  Scioppius  qui  ne 
àsse  de  notre  jurisconsulte  le  pltfs 
brillant  éloge  :  PolitissimuS,  snaviasi- 
m^que  apud  omnes  doctes  memorid 
tir,FranciscU9  Hotomannus  quo  sol  me- 
liofem  et  doctiorem  bon  îlratit  alte- 
him.  Scaligerseul  a  osé  dire:  Hôte- 
mannum  sola  dictio  latina  commeodat  et 
eloquentia.  CaJierô  vulgare  ingenium. 
Mais  la  postérité  n'a  pas  ratifié  son  ar- 
rêt, et  Berriat-Saint-Prit  n'a  été  que 
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l^ittleffirète  de  PôpinioA  générale ,  en 
plaçant  Hotmân  à  côté  de  C%jaÈ. 

A  part  la  passion  qui  fit  en  partie  le 
malheur  de  sa  famille,  Hotman  avait  les 
mœurs  les  mieux  réglées,  la  vie  la  plus 
pure.  11  était  surtout  animé  d'unepiété 
vraie,  qui  se  répandait  firéquemment  en 
ferventes  prières.  Moribtis  fuit  probis, 
gravibus  et  compositis,  lit-on  dans  sa 
Vie;  pietatis  ver»  amantissimus.  Saepè 
itlum  iiberi  secretum  captantem  et  in 
preceseffusnm deprehendêre.  La  prière, 
disait-il,  est  le  remède  à  tons  les  maux. 
11  faisait  des  Livres  saints  sa  lecture 
aseidvie,  il  aimait  aussi  Tétude  de  This- 
toire  de  TEglise  primitive  et  des  doc- 
teurs des  premiers  siècles,  etil  se  plai- 
sait à  les  annoter,  en  s'attachant  de 
préférence  aux  passages  les  plus  j)ro- 
pres  à  calmer  les  esprits  et  à  apaiser  les 
disputes  qui  déchiraient  TËglise  proles- 
tante. Quoique  zélé  sectateur  des  doc- 
trines de  Calvin  et  admirateur  de  la  dis- 
cipline qu'il  avait  introduite  à  Genève, 
au  point  de  se  montrer  injuste  envers 
les  églises  qui,  comme  celle  de  Bàle, 
ne  Tavaient  point  adoptée,11  resta  à  peu 
près  complètement  étranger  aux  con- 
troverses théologiques;  au^si  compta* 
t-il  de«  amis  dans  les  deux  communions 
protestantes,  et  des  amis  véritables  que 
charmaient  lafVanchise  etrindépendan- 
ce  de  son  caractère. 

Les  ouvrages  de  Hotman  sont  nom- 
breux ;  tous  ont  été  mis  ^  Plndex  par- 
mi ceux  des  hérétiques  de  première 
classe.  Ils  se  distingtient  par  une  pro- 
fonde connaissance  de  Thistoire  de  la 
législation  romaine,  non  moins  que  par 
indépendance  de  la  critique  et  par  la 
hardiesse  des  investigations,  par  une 
éradition  philologique  très- étendue, 
tiBlekune  étonnante  pénétration  et  à  un 
boa  sens  remarquable,  par  un  style  en- 
fin plein  d'élégance,  de  clarté,  de  force 
et  de  vie;  mais  malheureusement  ils 
sont  quelquefois  déparés  par  des  épi- 
grammes  mordantes  ou  des  invectives 
grossières,  dans  le  goût  du  temps. 
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fimtatis.  —  Publié  à  Paris  ï  la  fin  de 
4  546  ou  au  commencement  de  4547, 
avant  le  départ  de  Hotman  pour  Lyon; 
réimp.  dans  le  T.  ï  des  Opéra,  - 

H.  De  actionibus,  Lugd.,  4548; 
Basil.,  4559^  in-8».  —  L'élégance  du 
style  et  la  profonde  connaissance  des 
antiquités  du  droit  qui  se  fait  remarquer 
dans  cet  ouvrage,  fondèrent  la  réputa- 
tion de  Hotman. 

ni.  L'Apologie  de  Socrat^,  escritie 
premièrement  en  grœc  par  Plato  et 
de  nouveau  traduitte  en  françois^ 
Lyon,  Sébast.  Gryphius,  4549,  in-8\ 
— Cette  trad.,  qui  lui  est  attribuée  par 
La  Croix  du  Maine,  est  dédiée  à  Guil- 
laume de  Trye,  de  Lyon,  qui  se  réfu- 
gia plus  tard  à  Genève  et  y  fut  reçu 
bourgeois,  en  4555. 

ÏV.  De  usuris  et  foinore  lihri  IF  y 
Lugd.,  4551,  in-8";  réimp.  dans  le 
T.  I.  des  Opéra,  — Selon  Du  Verdier, 
Hotman  en  a  extrait  un  Avertissement 
sur  le  fait  de  l'usure,  publ.  à  Lyon , 
4552,  in-8*.  n  traita  de  nouveau  le 
même  sujet,  avec  plus  de  développe- 
ments, sous  ce  titre  :  Commentarius 
ad  Ht,  ff,  Cod,  et  Décrétai,  de  usu- 
ris,  Basil.,  4  576,  in -8*. 

V.  De  statu  primitive  Ecclesia 
ejusque  sacerdotiis,  de  patriarchis, 
metropolitanis,  archiepiscopis,  pri^ 
matibus prima  sedit  episcopis,  cho- 
repiscopis ,  preshyteris ,  diaconis , 
hypodiaconis^  de  pontificis  romani 
potestate  atque  amplitudine,  et  de 
religione  populi  romani  ex  Nume 
institut 0,  ad  Remundum  Rufum  de- 
fensorem  pontificis  romani  adv,  Ca- 
roi.  Molinœum,  Hierapoli  [Gen.], 
4  553,  in-8«  ;  réimp.  h  Strasbourg  avec 
le  livre  du  cardinal  Polus  :  Pro  eccle- 
siast.  unilatis  defensione  lib.  IV  (Ar- 
gent., 4  555  ,  in-fol.)  ,  puis  dans  les 
Œuvres  de  Du  Moulin,  édit.  de  Paris , 
4684 .  —  Cet  écrit  fut  publié  ,  sous  le 
nom  de  François  de  Villiers,  au  su- 
jet des  attaques  de  Leroux  contre  le 
célèbre  commentaire  de  Charles  Du 
Moulin  sur  l'édit  des  petites  dates. 

VI.  Commentarii  in  XXV  M,  f. 
Cieeronis  nohiliores  Orationes,  ws 
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maaimè  q%e  quaitionem  aliqwm  ju- 
ris  civilis  insignem  continent ,  wtà 
cum  notis  adAsconium  Pedianum^ 
[Paris]  Rob.Stephanos,  k  554,  in-fol.  ; 
Basil.,  4591,  in-fol.,  et  dans  le  T.III 
des  Opéra,  —  Tel  est  le  titre  que  Ni- 
céron  Dous  donDe,  mais  iu>us  devons  y 
relever  une  erreur.  Le  volume  publié 
par  Robert  EstieDne,eQ  4  554  (j>rimum 
volvmen,  porte  le  titre),  ne  contient 
que  treize  oraisons  :  Pro  P .  Quinctio, 
Sext.  Roscio,  Q.  Roscio,  Verriuse  sep- 
tem,  Pro  M.  Fonteio,  A.  CœcinÂ,  Pro 
lege  ManiliÂ.  Il  est  probable  que  le  sa- 
'  vant  biographe  aura  copié  le  titre  de 
redit,  de  BÂle  ;  nous  n'avons  pu  vé- 
rifier le  fait.  Ajoutons  que  les  com- 
mentaires sur  les  Verrines  sont  dédiés 
à  Théodore  de  Bèze. 

y U.  Comment arius  deverbisju- 
ris,  Antiquitatwn  romanarum  ele- 
mentis  amplificatus  :  de  magistrati- 
bus,  de  legibus^  de  senatu,  et  SCtis 
insignibus,  de  JCtis,  de  formulis^ 
de  comitiis  P.  R.,  Basil.,  4558  et 
1563,  in-fol.  ;  Paris.,  4  558;  Lugd., 
4;î69,  in-fol.  ;  réimp.  dans  le  T.  I  des 
Opéra.  —  La  dissert.  De  legibuspo- 
puli  romani  avait  déjà  été  imp.  sépa- 
rément à  Bâle,  4  557,  in-8*. 

VIII.  Epistre  envoyée  au  tigre  de 
la  France^  sans  nom  de  lieu  ni  date, 
in-8».  —  Satire  contre  le  cardinal  de 
Lorraine,  écrite  avec  une  impétueuse 
éloquence.  C'est  à  ce  pamphlet  surtout 
que  peut  s'appliquer  ce  que  M.  Henri 
Martin  dit  des  inspirations  de  la  Némé- 
sis  calviniste;  chacune  de  ses  lignes 
semble,  en  effet,  écrite  à  la  pointe  du 
glaive,  avec  le  sang  des  martyrs.  L'ef- 
fet en  fut  prodigieux.  Transporté  de 
fureur,  le  cardinal  fit  tout  pour  en  dé- 
couvrir l'auteur  et  l'éditeur.  «  Si  le  ga- 
lant eût  été  appréhendé,  dit  Brantôme, 
quand  il  eût  eu  cent  mille  vies ,  il  les 
eût  toutes  perdues.  »  Le  libraire  im- 
primeur Afar^t»  VHornmeton  U  Hom- 
me, chez  qui  on  trouva  quelques  exem- 
plaires de  cette  sanglante  satire ,  paya 
pour  les  autres.  11  fut  condamné  h  mort 
par  arrêt  du  parlement,  le  45  juillet 
4  560,  et  un  malheureux  marchand  de 


Rouen,  nommé  Robert  Dehors,  qai 
avait  eu  Pair  de  le  plaindre,  lorsqu'oa 
le  conduisait  au  supplice,  le  suivit  à  la 
potence  quatre  jours  après. 

IX.  Jurisconsultus  sive  de  optimo 
génère  juris  interpretandiyCuisimul 
L.  Gallus,  L.  /iliu9t  L.  frater  à  fra- 
tre,  L,  vinum^  L.precibus,  explica- 
tiones  addita,  Basil.,  4  559,  in-8*.  — 
Chacune  des  parties  dont  se  compose  ce 
volume  a  été  réimprimée  :  la  2^**  avec 
de  longs  développements,  àLyon,  i  564, 
in-4*;  la  4'*,  Ibid.,  4566  et  4569, 
puis  à  Gen.,  4589,  in-4  6,  avecleN*  XL 
L'une  et  l'autre  ont  été  ins.  dans  le  T.  1 
des  Opéra. 

X.  Commentarius  in  IV  Institu- 
tionum  juris  civilis  libros ,  Basil. , 
4560  et  4569  (4599,  selon  le  Calai, 
delà  biblioth.  de  Lausanne),  in-fol.; 
Venet.,  4  569  et  4588;  Lugd-,  4  565, 
4567  et  4588 .  in-fol.  —  En  tête  de 
cette  dernière  édit.  se  trouve  la  Vie  de 
Justinieny  parHotman.  Ce  commentaire 
a  été  réimp.  dans  le  T.  U  des  Opéra. 

XI.  Partit iones  juris  civilis  ele- 
mentariœj  Basil.,  4  560,  in-S"*;  nouv. 
édit.  augm.  d'un  Index  historia  uni- 
ver  sa  à  J.  Cœsare  usqueadJustinia- 
nuniy  Gen.,  4589,  in-46;  réimp.  dans 
le  T.  I.  des  Opéra. 

XII .  Commentarius  in  epistolam  Ci- 
ceronis  ad  Quintum  fratrem  de  pro- 
viiicià  rectl  administrandà ^  Lugd., 
4  564,in-4';  Basil.,  4  594,  in-8»;  réimp. 
dans  le  T.  IlL  des  Opéra.  — Excellent 
ouvrage  plein  de  remarques  intéres- 
santes. 

XIII.  Corpus  insiiiutionum juris, 
ex  Justiniani  lib,  /F,  Ulpiani  I  et 
Caii  II,  à  Hottomanno  concinuatum 
eteditum,  Lugd.,  4566,  in-46. 

XIV.  Modes  ta  e  tmoderata  de  sacra- 
mento  encharistiœ  sententia^hug^.^ 
4  566,  in-8«  ;  2«  édit.  sous  ce  titre  :  De 
sacramenio  cœna  christiana  modes- 
ta  dlsputatio,  Uagae  Comit.,  4635. 
in-8".  —  Hotman  publia  cet  écrit  pour 
essayer  de  mettre  un  terme  à  ce  qu'il 
appelait  «  la  funeste  dispute  du  sacre- 
ment. »  Relevons,  en  passant,  une  lé- 
gère erreur  de  M.  Sayous.  On  voit  qu'il 
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n'est  pas  tout-à-fait  exact  de  dire  que 
les  ouvrages  de  Uotman  se  rattachent 
tous  à  rétude  du  droit,  à  l'exception 
d'un  seul,  le  N-XLVI. 

XV.  L'Anti-Tribonianou  discours 
sur  Vestudedes  Ibix,  [Paris]  4  567,  in- 
8*;  réimp.  à  Paris  en  4603  et  en  4609, 
pnis  dans  les  Opuscules  françoises , 

%  Paris,  4646,  în-d»;  Irad.  en  latin, 
Hamb.;  4647,  in-8';  Lips.  4704,  in- 
8»  ;  4748,  in-4%  avec  l'Hist.  du  droit 
romain  par  Hoffmann.  —  Cet  ouvrage, 
entrepris  à  la  demande  de  VHÔpital 
dans  le  but  de  faire  sentir  la  nécessité 
de  réformer  la  justice ,  est  divisé  en 
deux  livres.  Dans  le  4*' ,  Hotman  pré- 
tend montrer  l'inutilité  de  l'étude  du 
Code,  du  Digeste  et  des  autres  livres  de 
Justinien.  11  s'appuie  sur  la  différence 
essentielle  qui  existait  entre  la  consti- 
tution politique  de  la  république  ro- 
maine et  celle  du  royaume  de  France  ; 
il  afArme  qu'à  cause  des  modifications 
profondes  qui  s'étaient  opérées  dans 
l'état  des  personnes  et  des  choses  de- 
puis l'établissement  de  l'empire  ,  les 
livres  de  Justinien  ne  donnent  même 
qu'une  idée  fausse  de  ce  qui  était  du 
temps  de  la  république,  et  il  en  con- 
clut que  l'étude  d'une  législation  hors 
d'usage  ne  peut  servir  en  rien  au  bien 
public.  Dans  le  2%  il  examine  la  com- 
pilation de  Tribonien  en  elle-même.  Il 
nous  peint  ce  favori  de  Justinien,  d'a- 
près Hésychius ,  Suidas  et  Procope , 
comme  un  homme  sans  foi  et  sans  reli- 
gion, fourbe,  flatteur,  délateur,  avare 
jusqu'à  vendre  les  choses  les  plus  sain- 
tes, à  opprimer  l'innocence,  à  autoriser 
le  crime,  à  faire  même  et  à  défaire  les 
lois  au  gré  du  plus  offrant,  et  il  deman- 
de quelle  foi  on  peut  avoir  dans  les  tra- 
vaux d'un  pareil  homme,  lorsqu'on  sait 
surtout  que  ses  4  6  collaborateurs,  tous 
grecs  d'origine,  et  par  conséquent,  peu 
versés  dans  la  langue  latine,  ont  mis 
moins  de  trois  ans  à  réduire  2000  volu- 
mes en  50  livres.  Conring  appelait  l'An- 
ti-Tribonien  libellus  aureus. 

XVI.  De  tribus  quartis,  Falcidia- 
nâ,  LegitimariâetPegasianâjLugà.y 
4569,in-fol.,  etdanslel.  Ides  Opéra. 


-  Wîl.QuœsHonumUlustriuntliber, 
[Gen.]  Henr.  Stephan.,  4573,  in-8"; 
V  édit.  augm.  par  l'auteur  et  compre- 
nant en  outre  :  Disput,  quadam  habita 
Biturigi,  Cujacii  Comment,  inL,  (ra- 
ter à  fratre,  Cui  subjuncta  est  Mot- 
tomanni  Vêtus  renovata  Disputaiio 
in  eandem  legem^  et  Disp.  contra  C, 
Eaynutius  de  Testamento.  Item  Ap- 
pendix  adv.novam  ejusdemlegis  in- 
terpretationem^  ^ucm  nuper  Les- 
curiuspromulgavtt  in  suo  Africano^ 
qui  et  ipse  huic  appendici'additus 
est,  [Gen .]  Henr.  Stephan .,  4  576,  in-8»; 
Gen.,  4598  (4578,  selon  le  Gat.  de  la 
Bibl.  de  Lausanne);  Lugd.,  4579  et 
4  585,  in-8»;  Hanov. ,  4610,  in-4«; 
réimp.  dans  le  T.  I  des  Opéra, 

XVni.  Commentatio  tripartita  ad 
lib.  Feudorum,  Lugd.,  4  573,  in-fol.; 
Colon.,  4574,  in-42;  réimp.  dans  le 
T.  II.  des  Opéra.  —La  4 '•  partie 
contient  Comment,  ad  lib,  I  et  II 
Feudorum,  quibus  lib,  III  addit,  ex 
Constitutionibus  Imp,  Germanico- 
rum\  la  2%  Disput,  de  Feudis;  la  3% 
Dictionarium  verborum  feudalium, 
réimp.,  Lips.,  4724,  selon  Sénebier. 

XIX.  Franco-Gallia ,  seu  Tracta^ 
tus  isagogicus  de  regimine  regum 
GallÙB  et  de  jure  successionis,  Gen., 
4  573,  in-8<>  et  in-4  2  ;  réimp.,  avec  des 
changements,  sous  ce  titre  :  Libellus 
statum  veteris  reipublica  gàllica , 
deindè  à  Francis  occupata  descri- 
bens.  Colon.,  4  574,  in-8»  ;  augm.  d'un 
4  8*  livre.  Colon.,  4576,  in-8»;  augm. 
de  6  nouv.  chap.,  Francof.,  4586,  in- 
8»  ;  nouv.  édit.,Francof.,  4665,  in-8% 
où  l'on  a  rétabli  ce  qui  avait  été  sup- 
primé par  Hotman  dans  les  édit.  précé- 
dentes; Lond.,  4724,  in-8*;  ins.  dans 
le  T.  m  des  Opéra  ;trad.  en  franc,  par 
Simon  Goulart,  Col. ,  4574,  in-8»; 
réimp.  dans  les  Mémoires  de  Char- 
les IX  ;  trad.  en  angl.  par  lord  Moles- 
^orth,  Lond.,  474 4 ,  in-8\  —  Hotman 
avait  pour  but,  comme  il  l'explique 
dans  une  lettre  à  l'électeur  palatin  Fré- 
déric, à  qui  il  dédia  son  ouvrage,  de  re- 
tracer, d'après  les  anciens  historiens, 
français  et  allemands,  le  tableau  de 
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l'antique  coDilitution  de  la  France.  «  Il 
y  a  quelques  mois^  dit-il,  qu'ayant 
rentendemeut  tout  fiché  sur  la  consi- 
dératioa  de  ces  extrêmes  calamités  et 
misères  communes,  je  me  pris  à  feuil- 
leter tous  les  historiens  François  et  al- 
lemans  qui  ont  escrit  sur  Testât  de 
nostre  France ,  et  tiray  de  leurs  es- 
crits  ce  petit  recueil  abhrégé,  conte- 
nant sommairement  Testât  et  la  police* 
laquelle  ils  tesmoignent  avoir  eu  pied 
ferme  eu  nostre  chose  publique,  l'es- 
pace de*  plus  de  mille  ans  :  en  quoy 
autant  ou  plus  qu'en  autre  chose  se 
monstre  notoirement  que  nos  ancestres 
furent  gens  merveilleusement  sages  et 
advisez  à  dresser  le  gouvernement  po- 
litic  d'icelle  :  de  sorte  que  je  tien  pour 
chose  toute  asseurée,  que  c'est  là  le 
le  seul  et  vray  remède  à  tous  nos  maux, 
que  de  réformer  nostre  manière  de  vi- 
vre au  moule  des  vertus  de  ces  graves 
personnages  là  :  et  de  réduire  nostre 
estât,  corrompu  comme  une  musique 
désaccordée,  à  ce  bel  ancien  accord  qui 
fut  du  temps  de  nos  pères.  »  L'auteur 
décrit  d'abord  l'état  des  Gaules  à  l'épo- 
que de  la  conquête  romaine.  Malgré  la 
variété  de'  leurs  formes  de  gouveme- 
roent,  les  peuplades  gauloises  «  s'ac» 
cordoient  toutes  généralement  à  obser^ 
ver  une  coustume.  C'est  que  tous  les 
ans,  en  un  certain  temps  de  l'année, 
elles  tenoyent  une  diette  ou  assemblée 
générale  de  tout  le  pays,  où  se  délibé- 
roient  les  affaires  d'estat  et  concer* 
nans  le  bien  universel  de  la  chose  pu- 
blique. »  Nulle  part  on  ne  trouvait  de 
magistrature  héréditaire;  la  royauté  el- 
le-même était  élective  ou  tout  au  plus  à 
vie,  et  l'autorité  des  rois,  loin  d'être 
absolue,  était  resserrée  et  limitée  par 
les  lois,  «au  moyen  de  quoi  ces  règnes, 
à  dire  vray,  n'estoient  autre  chose  que 
des  magistrats  perpétuels.  »  Lorsque  la 
Gaule  tomba  sous  le  pouvoir  des  Ro- 
mains, elle  dut  subir  la  loi  ou  plutôt  la 
tyrannie  des  vainqueurs  et  se  soumet* 
tre  à  la  jurisprudence  romaine.  «  Les 
provinces  n'usoientplus  de  leur  police 
ni  de  leurs  Loix  anciennes  accoustu- 
mées,  ains  faloit  qu'elles  obéissent  aux 


magUtratt  et  gouveriearB,  qui  lev  et- 
toient  envoyés  «veo  plein  ooQTQîr  et 
souveraine  autherité  d'adaiatistr«r  jus- 
tice. »  Elles  furent  foroées,  en  outre, 
de  recevoir  gmifOi  dans  kuts  Tilles, 
et  de  payer  «  tailles  et  tributs  aux  Ro- 
saains.  »  Pour  échapper  à  cette  triple 
servitude,  les  Gaulois  prirent  pl«si«nis 
fois  les  arm0s;  mais  teujouM  vaineus, 
ils  sentirent  qu'ils  ne  pourraient  se- 
couer le  joug  sans  le  secours  de  leurs 
voisins.  Ils  appelèrent  donc  les  Franks 
qui  habitaient  le  nord  de  la  Germanie. 
Après  deux  siècles  de  luttes,  Ghildéric 
fonda  la  monarchie  gallo-franque,  dans 
laauelle  le  droit  de  succession  était  ré- 
glé non  pas  par  la  loi  salique  ni  par  le 
droit  romain,  mais  par  le  droit  feedal. 
Aucune  mesure  d'intérêt  général  ne 
pouvait  être  prise  sans  le  consente^ 
ment  de  la  nation  représentée  par  les 
nobles,  les  juges  et  les  marchands,  les 
artisans  et  les  laboureurs.  Le  roi  ne 
faisait  qu'exécuter  les  résolutions  de 
ces  assemblées,  il  était  responsable  en- 
vers elles  et  pouvait  être  déposé,  la 
royauté  seule  étant  inviolable  et  sacrée. 
La  première  atteinte  portée  à  cette  con- 
stitution, qui  garantissait  la  liberté,  le 
fut  par  Hugues  Capet  qui,  pour  s'atta* 
cher  les  grands  du  royaume,  leur  con- 
féra certains  privilèges,  comme  la  pai- 
rie et  l'hérédité  des  charges  publiques. 
Cependant  la  souveraineté  continua  à 
résider  dans  l'assemblée  nationale,  et 
la  France  a  conservé  pendant  plus  de 
onze  cents  ans  cet  état  de  liberté  sain- 
te et  sacrée,  ne  craignant  pas,  quand  il 
le  fallait,  de  la  défendre  même  par  les 
armes  contre  les  tyrans.  Ce  fut  pour  se 
soustraire  à  cette  dépendance  qne  les 
rois  Capétiens  établirent  les  parlements 
dont  ils  étendirent  de  plus  en  plus  les 
attributions  politiques,  et  d'un  autre 
cêté,  le  Conseil  usurpa  successivement 
les  droits  des  Etals  qui  cessèrent  d'ê- 
tre convoqués  régulièrement.  M.  Au- 
gustin Thierry,  l'élégant  et  profondan^ 
teur  des  Considérations  sur  l'histoire  de 
France,  a  déjà  signalé,  avec  la  sagaci- 
té et  l'érudition  qui  le  distinguent,  l'é- 
trange abus  de  méthoda  par  lequel  ne- 
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ire  ■ohlielstfti  «  UnpMtnt  à  i'hiiteire 
dM  héei  f  réeoiçiies,  arrive  à  montrer 
que,  de  tonttempit  en  France,  U  son- 
Terainetéfut  exercéepefnn  grindcon- 
•eil  national,  maître  (Téiire  et  de  dépo- 
MF  les  rois,  de  faire  la  paix  et  la  guer- 
re, de  Toler  les  lois,  de  nommer  anx 
oiftees  et  de  déeider  en  dernier  ressort 
de  toutes  les  affaires  de  TBtat.  »  Que 
la  monarchie  ait  été  d'abord  élective, 
qoa  h  royauté  ait  été  soumise  au  con- 
trôle d'assemblées  délibérantes,  rien 
n'est  pins  certain  ;  mais  flotman  a  eu 
le  tort  de  ne  tenir  aucu^  compte  des 
différences  d'époques,  de  mœurs,  d'o- 
ngîne,d'attribiitions,et  d'avoir  confon- 
du sous  un  même  nom,  comme  choses 
de  même  nature,  les  Etats-généraux 
des  Valois,  les  parlements  de  barons 
des  premiers  rois  de  la  troisième  race, 
les  assemblées  politieo-ecclésiastiques 
de  la  seconde,  les  retues  militaires  et 
les  plaids  de  la  première,  et  enfin  les 
assemblées  des  tribus  germaniques, 
telles  que  Tacite  les  décrit.  On  ne  doit 
donc  pu  s'étonner  s'il  est  arrivé  è  une 
démonstration  factice,  à  un  résultat 
fkux.  Cependant,  ajoute  Tillustre  écri- 
vaio,  «  quelque  éloigné  que  soit  de  la 
vérité  historique  le  système  du  juris- 
consulte protestant,  on  doit  lui  recon- 
naître le  mérite  de  n'avoir  point  eu  de 
modèle  et  d'avoir  été  construit  tout  en- 
tier sur  des  textes  originaux.  François 
Hotman  ne  dut  rien  qu'à  lui-même, 
et  la  témérité  de  ses  conjectures,  ses 
iJlusions,  ses  méprises  lui  appartien- 
nent en  propre,  aussi  bien  que  la  har- 
diesse de  ses  sentiments  presque  ré- 
publicains. Du  reste  son  érudition  é- 
tait  saine  en  grande  partie,  et  la  plus 
forte  qu'il  fût  possible  d'avoir  alors 
sur  le  fonds  de  Thistoire  de  France.  • 
Malgré  les  erreurs  dont  il  fourmille, 
le  succès  de  cet  ouvrage  fut  immen- 
se, et  ce  succès  Hotman  le  dut  moins 
à  l'abondance  de  ses  citations  qu'au 
mouvement,  à  la  vie,  è  l'enthousiasme 
oui  régnent  d'un  bouta  l'autre  de  son 
livre.  «  On  sent,  dit  M.  Henri  Martin,  un 
souflie  puissant  d'avenir  dans  cet  appel 
eitheasiasteàlasiere«fainteaatoritéde 


l'assemblée  natienale.L'imprescHptible 
souveraineté  des  nations  sur  %lles-mè- 
mes  n'avait  point  encore  été  prèchée 
parmi  nous  avec  tant  de  vigueur  et  d'a^< 
torité,  et  Tonnent  dire  qu'après  la  Qaule 
française,  il  ftiut  aller  jusqu'au  Contrat 
social  pour  rencontrer  dans  notre  litté- 
rature une  œuvre  de  politique  républi- 
caine supérieure  eu  influence  è  l'ceuvre 
de  Hotman.  » 

Rien  ne  prouve  mieux  Tinfluenee 
exercée  par  la  Gaule  française  que  la 
multitude  de  libelles  politiques  qu'elle 
provoqua,  libelles  anonymes  dont  la 
plupart  ont  été  sans  doute  écrits  par 
des  Catholiques,  mais  dont  quelques- 
uns  peuvent  aussi  être  sortis  de  plu- 
mes protestantes  ;  car  beaucoup  de  Ré- 
formés n'approuvèrent  pas  cet  ouvrage, 
comme  s'ils  eussent  prévu  que,  quelques 
années  plus  tard ,  les  Ligueurs  iraient 
y  puiser  leurs  plus  forts  arffuments 
contre  l'avènement  du  roi  de  Navarre  à 
la  couronne  de  France.  Mais  Hotman 
se  contenta  de  tourner  en  ridicule  ceux 
qui  attaquèrent  son  œuvre,  en  lui  pro- 
diguant à  lui-même  les  épitbètes  de  fu- 
rieux, d'insensé,  d'homme  ivre.  Tant 
qu'il  vécut,  il  ne  cessa  de  travailler 
avec  ardeur  à  améliorer  ce  livre  qu'il 
tenait  pour  le  meilleur  de  ses  écrits,  à 
appuyer  ses  assertions  de  preuves  nou- 
velles, à  tirer  des  conséquences  plus 
précises  des  faits  quMl  avait  avancés. 

XX.  Dâ  fifrorihui  gàllieiSy  hor- 
rendfiât  indigna  amiralU  CoitilliO" 
nW,  nobUitm  atone  illustrium  vi- 
romm  cmde,  seeUratâ  $t  inaudità 
piomm  ttrage,  passim  édita  per 
eomplvrei  GalHm  civitates  $ine  nllo 
diecrimine  generit.ieaDÛi,  atatii  et 
eonditionii  kofninmm,  ver  a  et  itm- 
plea  narration  Edimh.,  4573,  in-42; 
trad.  en  franc.,  Bdle,  1573.  in-fS;  en 
allem.,  4573,  in-4»;  en  angL,  Lond., 
4573,  in-8*;  réimp.  dans  THistoire  des 
troubles  de  Belgique,  La  Haye,  4649, 
in-8'  ;  Amst.,  4644,  in -4 1.— Cet  écrit, 
qui  a  été  publié  sous  le  pseudonyme 
d^Emestus  Varamundus^  et  qui  a  été 
attribué  faussement  à  i?dftf,  est  un  récit 
simple,  clair  et  assez  détaillé  des  troa- 
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bies  civils  4e  France  et  des  horreors 
de  la  Saiot^Barlhélemy .  Crespin,  Gau- 
lart  ei  tous  les  écrivains  qui  ont  décrit 
cette  nuit  horrible  ont  largement  pnisé 
dans  cet  ouvrage. 

XXI.  JnstUutiones  dialectiea  ex 
fontibusphUotophonmlib.J  K,  [Gen.] 
1573  et  4593,  in-8*;  réimp.  dans  le 
T.  I  des  Opéra. 

XXII.  De  statilms  veterii  eeclesûe 
Gallia,  Colon.,  4574,  in-8V  —  Cité 
par  Sénebier  seul. 

XXIII.  Nota  renovata  in  C.  MU 
Cataris  Commeniar.  de  hello  gaîlico 
etcivUij  Lugd.,  4574,  in-fol.;  Fran- 
cof.,  4606,  in-foL,  avec  flgg. 

XXIV.  G.  Colinii  Castellionii  ma- 
gniy  quondam  Fronda  amirallii^ 
f>ita,  4575,  4579;  3«  édit.,  Uitraj., 
4644. — ^Les  magistrats  de  Genève  dé- 
fendirent dMmprimer  cet  écrit  à  Genève, 
comme  nous  rapprend  une  lettre  de 
Botman  à  Cappelj  où  il  se  raille  de  leur 
«  sagesse  admirable  et  nouvelle.  » 

XXV.  Ad  Htul.  Codic.  de  pactU 
ei  trantactionilmSy  Basil,  et  Gen., 
4  575,  in-8*,  et  dans  le  T.  II  des  Opéra. 

XXVI.  Maiagoniê  de  MataçonibuSy 
decretorum  bacealaurei,  monitoriale 
adv.  Italogalliam  site  Antifranco- 
galliam  A.  MatharelU  alvemogeni, 
4575,  in-8»;  Paris.,  4577,  in-8%  avec 
le  suiv.;  4J578;  4584,  in-8';  Villior- 
bani,  4593,  in-8*.  —  Réplique  spiri- 
tuelle, en  latin  macaronique,  à  la  lourde 
et  plate  réponse  faite  par  Matharel  au 
Franco-GaUia.  Violemment  attaqué  dans 
cette  mordante  satire,  à  cause  d'une  pré- 
face pleine  d'injures  grossières,  qu'il 
avait  mise  à  l'ouvrage  deMatharel,  Pa- 
pyre  Masson  réponditàHotman  par  une 
courte  épttre  où  les  invectives  abon- 
dent et  i  laquelle  notre  jurisconsulte 
opposa  : 

XXVIÏ.  Strigilis  Papirii  Masêoni, 
sive  retnediaîe  charitativwm  contra 
rabiosam  jfrenesim  Papirii  Massoniy 
jesuita  excucullati^  per  Matagoni- 
dem  de  Matagonibut,  haccalawrewm 
formatum  in  jure  canonico  et  in  me- 
dicinàsivoluisset,  4 575,  in-8';  nouv. 
édit.  que  Herzog  et  Sénebier  citent 


comme  la  première,  4  576;  4  578,in  8*. 
XXVm.  Ad  tu.  Codic.  deJudieUs, 
Basil.,  4576,  in-8*;  réimp.  dans  le 
T.  II  des  Opéra. 

XXIX.  Ad  tu.  Codic.  dei$9ufmC' 
tu,  Basil.,  4576,  in-8*;  réimp.  dans  le 
T.  11  des  Opéra. 

XXX.  Ad  tu.  Cod*  depignorihu 
et  hfpotkeds,  Basil.,  4576,  iD-8*; 
réimp.  dans  le  T.  II  des  Opéra. 

WH.ConsUiorumvolumanmnmmy 
mmltis  connUtationibui  auctumy  Gen., 
4578  ;  réimp.  avec  le  N*  XXXIX,  sous 
ce  titre  :  ConsUia  twm  in  civUUms, 
tum  in  eriminaUbui  caueis  ewpotUa. 
Accessit  DUp.  de  controversiâ^  etc., 
[Gen.]  Eust.  Vignon,  4586,  in-fol.; 
réimp.  dans  le  T.  II  des  Opéra. 

XXXII.  NuUUatis  protestatianes 
adv.  Pormulam  Concordia  ortho- 
dowarum  ecclesiarum  nuper  instUm- 
tam  à  çuibusdam  doctorthus  ubigui' 
/anif,  4579,  in-8*:— Cet  écrit,  publié 
sous  le  pseudonyme  de  J.  Palmerius, 
est  une  vive  attaque  contre  la  doctrine 
luthérienne  de  l'ubiquité,  doctrine  in- 
fernale, dont  le  cortège  ordinaire  était 
la  licence  et  le  libertinage,  à  ce  que  pré- 
tendait Hotman.  Pouchen  ayant  répon- 
du, Hotman  répliqua,  sous  le  pseudo- 
nyme de/.  Fr.  Aspastes  Salassus^  par 

XXXni.  In  virulentam  platûgue 
sophisticam  A.  Pouchenii,  superin- 
iendentis  Lubecensis,  criminationem 
quant  adv.  J.  Palmerii  jusias  ac  ne- 
cessarias  protestatianes  eonscripsU 
vera  atque  tnodesta  defensio^  Gen., 
4580,  in-4t. 

XXXrV.  Disput.  de  awteo  /««ttuta- 
neo,  Basil.,  4584,  in-8';  réimp.  avec 
le  suiv.,  Gen.,  4585,  in-8%  et  ins. 
dans  le  T.  III  des  Opéra.  —  Contre  la 
34*  obs.  du  livre  XIX  des  ObserooJtio- 
nés  de  Cujas. 

XXXV.  Dtf  re  nummariâpopuUro- 
mani,  Basil.,  458 4,in-8*; Gen. J 585, 
in-8*,etdansleT.nides  Opéra. 

XXXVI.  AntiqwUatumromanarmm 
lib.  K,  Basil.,  4584,  in-8*,  Paris,  et 
Gen.,  4585,  in-8*;  réimp.  dans  le  T. 
III  des  Opéra.  *  Le  4*'  livre  traite  des 
lois,  des  sénatus-consultee,  des  fonc- 
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tiont  des  magistrats,  des  noms  des  ju- 
risconsultes et  des  aucieunes  familles; 
il  a  été  ÎDs.  dans  le  T.  Il  des  Antiqui- 
tés de  Grxvius.  Le  2*  a  pour  titre  De 
varia  reip,  rom.  et  magistratuum  ra- 
tione.  Le  3*  comprend  un  commentai- 
re latin  sur  la  loi  des  XII  Tables,  déjà 
publié  à  Lyon,  4564.  Le  4*  n'eslqu'une 
réimp.desN-XXXlV  et  XXXV.  Le  5« 
enfin  traite  de  la  procédure,  des  peines 
et  des  supplices  chez  les  Romains. 

XXXVI I.  De  castis  incestisve  nup- 
tiiSf  et  de  spurUs  et  legitimatione, 
Gen.,  1585,  in-8*;  Lugd.,  1593,  in- 
8*;  Francof.,  1619,  in-S*;  réimp.dans 
le  T.  I  des  Opéra. 

XXXVIII.  Brutum  futmen  papm 
^  Sixti  F,  adv.  Henricumserenist,  re^ 

gem  NavarnB^etUlustriss,  Henricum 
Borboni/unif  principem  Condœvm; 
unà  cum  protestatione  multiplicis 
nullitatiSy  Roma,  1586,  in-8°;  nouv. 
édit.  augm.,  Lugd.  Bat.,  1585, 160!i, 
1603,  ia  8*;  réimp.  dans  le  T.  III  du 
livre  de  Goldast,  De  monarchià  rom. 
impeni;  trad.  en  franc,  sous  ce  litre  : 
Protestation  et  défense  pour  le  roi 
de  Navarre  Henri,  premier  prince 
du  sang,  et  Henri,  prince  de  Condé^ 
aussi  prince  du  même  sang^  contre 
Vinjuste  et  tyrannique  bulle  de  Six- 
te V,  publiée  à  Roine,  au  mois  de 
sept.  1 685,  a^  mépris  de  la  maison 
de  France,  1585,  in-8»;  1587,  in-8% 
—  Satire  amère  de  la  papauté  et  des 
superstitions  romaines. 

XXXIX.  De  controversiâ  patrui  et 
nepotis  in  successione  regni,  [Fran- 
cof.]  1  585,in-8'*;  réimp.,  Gen.,  1586, 
in-fol.  avec  le  N"  XXXI,  et  dans  le  T. 
III  des  Opéra,  —  Réponse  au  traité  de 
Zampini,  De  successione  prsrogativs 
primi  principis  Francise. 

XL.  Dialogus  de  barbâ,  Ântv., 
1 586,  in-8*,  et  dans  le  T.  I  des  Opéra, 

XLl.  Observationum  et  emenda- 
tionum  lib,  XIII.  Quibus  adjecta  est 
epistola  J.  Wilhelmi  Neonebelli  pro 
HotiomannOyContracensuram  J.  Ba- 
tii  Frisîi  in  Disp,  paradoxis,  etc., 
Gen.,  1586  et  1589,  in-fol.;  réimp. 
dans  le  T.  1  des  Opéra.  —  Plusieurs 


des  traités  dont  se  compose  ce  volume 
avaient  déjà  été  publias  séparément; 
mais  on  ne  nous  apprend  ni  en  quel 
lieu  ni  à  quelle  date.  On  y  trouve,  en- 
tre autres,  les  deux  livres  de  Réponses 
amicales  {Amicabiles  responsiones)  à 
Cujas,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
la  r*  édit.,  mais  qui  ont  été  réimp.  à 
Uanau,  1601,  in-8*,  et  1611,  in- 12. 

XLII.  De  Jure  successionis  regiœ 
in  regno  Francorumleges  aliquot  ex 
probatis  auctoribus  collecta  studio 
et  operâF.  Hotomani  jurisconsulti. 
Obiter  de  jure  régis  Savarra,  1588, 
in-8o;  réimp.  dans  le  T.III  des  Opéra. 
— Dans  cette  consultation,  qui  lui  avait 
été  demandée  par  le  roi  de  Navarre, 
Uotman  ne  rougit  pas  de  renier  les 
principes  qu'il  avait  soutenus  dans  son 
Franco-Gallia,  en  abandonnant  la  théo- 
rie de  la  souveraineté  du  peuple  qu'il 
avait  formulée  avec  tant  d'audace,  et  se 
déclarant  pour  la  succession  linéale. 
Cette  palinodie  est  d'autant  plus  répré- 
hensible  que,  deux  ans  auparavant,  il 
avait  donné  une  nouvelle  édition  de  ce 
fameux  ouvrage,  en  y  ajoutant  six  cha- 
pitres. Céda-t-il  seulement  aux  exigen- 
ces du  temps,  comme  ledit  M.  Labilte, 
dans  les  Prédicateurs  de  la  Ligue  ?  Ne 
se  laissa-t-il  pas  aussi  séduire  par  l'es- 
poir d'une  riche  récompense?  Dans  ce 
cas,  il  fut  déçu. 

XLIII.  Disput.  dedotibuty  Colon., 
1591,  in-8v  —  Dans  un  recueil  de 
traités  sur  la  môme  matière.  Réimp. 
dans  le  T.  I  des  Opéra. 

XLIV.  Schola  in  duos  titulos 
XXVIII  libri  Digestorum  de  Testa-  / 
mentis^et  de  Liber,  etposthum.  hœ- 
.  red. instit. velexkœred., Gen.,  1 593, 
in-8';  Francof.,  1665,  in-4%  et  dans 
le  T.  H  des  Opéra. 

XLV.  De  donationibus  VIII  libri 
CodiciSj  Gen.,  1593,  in-8*. 

XL VI.  Consolatioè0acrislitteris, 
.Lugd.,  Fr.  Le  Preux,  1593,  in-8'; 
nouv.  éùïi.yaccessêreindex  Casarum, 
seu  historiajuris  particula  ;  elogium 
authoris  à  P.  Neveleto  Doschio  con- 
scriptum:  ejusdem  Hotmanni  epita- 
phia  et  catdlogus  librorum  quos  scrip- 
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5i^,  HanoT.,  4643«  iQ-4t;  réimp.  daos 
le  T.  ni  des  Opéra.  —  Voici  le  juge- 
ment que  H.  S^yous  porte  sur  ce  iivre« 
que  Uolman  composa,  ainsi  que  nous 
1  avons  dit,  pendant  le  siège  de  San- 
cerre  :  «  11  choisit  dans  l'A.  T.  tous  les 
traits  qui  montraient  la  main  et  le  se- 
cours de  Dieu  intervenant  pour  conso- 
ler son  peuple  d'élection,  pour  le  rele- 
ver et  le  venger  de  ses  ennemis.  Le 
sentiment  de  la  vengeance  était  violent 
dans  Tâme  d'Hotman,  et  on  le  voit  tou- 
jours y  céder  sans  remords,  parce  que, 
de  bonne  foi,  il  croit  ne  voir  dans  ses 
ennemis  que  les  ennemis  de  Dieu.  Au 
total,  la  Consolation  est  la  reproduction 
bien  liée,  brève  et  écrite  dans  un  latin 
de  la  plus  limpide  élégance,  des  his- 
toires de  la  Bible  présentées  sous  l'as- 
pect qui  apparaissait  comme  le  plus 
instructif  et  le  plus  consolant  aux  yeux 
de  l'impitoyable  calviniste.  »  On  trouve 
h  la  fm  du  volume  une  belle  prière  la- 
tine que  Hotman  avait  composée  et  qu'il 
récitait  tous  les  jours. 

XLVII.  Scholœ  in  duos  titulos  Di- 
çestorum  de  pactis  et  transaciioni^ 
bus,  Gen.,  \  594,  in-S*,  et  dans  le  T.  II 
des  Opéra, 

XLVIH.  De  eo  quod  interest  et  de 
morâ,  Hanov.,  1599,  iu-8%  et  dans  le 
T.  I  des  Opéra. 

XLIX.  Opéra,  [Gen.]  4699-1601, 
3  vol.  iu-foL  —  Publiés  par  les  soins 
de  Jacq.  Lectius,  ces  trois  volumes 
comprennent  un  certain  nombre  d'é- 
crits qui  étaient  restés  inédits  ou  dont 
on  ne  connaît  pas  la  première  édil., 
tels  que  les  dissertations  De  tponsa^ 
libus,  De  riiu  nuptiarum  et  jure  mon 
trimoniorum.  De  prascriptis  verbis, 
et  des  commentaires  sur  quelques  titres 
des  Pandectes  et  du  Code;  mais  on  n'y 
trouve  pas  les  opuscules  suivants  que 
mentionne  Sénebier  :  De  rébus  credi- 
tis,  Descriptio  jurisconsultorum  qui 
à  Pomponio  sub  titulis  de  origine 
Juris  enumerantur,  Summaria  et 
notœ  in  Corpus  Juris  civiliSy  Sum^ 
maria  et  nota  ad  Di§esta  ;  non  plus 
que  les  Disput,  contra  Guidon.  Pa-- 
pium  et  Paponium  Armtographum 


et  Vignot  ejMimùdifrêfmêiiifè^  fM 
cite  Simler. 

L.  Francisei  9t  Joannis  ffotowa^ 
norum  patris  ac  filii  et  elaromm  vir 
rorum  ad  eoi  Epiêtola^  quibus  aece^ 
dit  Epistolarum  misceÙcMearMm  of- 
pendix,  Amst.,  4700,  1d-4*;  iiouv. 
édit.,  Uags  Comit.,  P.  Gosse  et  J. 
Neaulme,  1730,  in-4\  —  On  rencon- 
tre aussi  des  lettres  de  Hotman  dans  les 
Celebrium  virorum  epistolaeineditae,  de 
Uummel  (Norimb.,  4777),  et  dans  les 
Epistol.  Reformatoribus  scriptae,  de 
Fueslin  (Tigur.,  4741,  in-8").  Cepen- 
dant ce  n'est  là  qu'une  faible  partie  des 
lettres  connues  de  François  Hotman. 
On  en  trouve  d'inédites,  en  grand  nom- 
bre, dans  les  bibliothèques  de  Stras- 
bourg, Gotha,  Genève,  Bâle,  Zurich,  au 
British  Muséum,  et  surtout  à  la  biblio- 
thèque nationale  {Ancien  fonds  latin, 
N"  8B85,  8586;  Collect.  Dupuy.  N- 
268;  Suppl,  latin,  N"  4î97).Un  très- 
petit  nombre,  d'ailleurs,  offrent  un  in- 
térêt historique  ;  la  plupart  ne  roulent 
que  sur  des  affaires  particulières  ou  do- 
mestiques ,  quelques  -unes  ne  contien- 
nent que  de  simples  compliments. 

On  a  attribué  à  Hotman  les  Com- 
mentaires de  l'état  de  la  reliçiân  et 
de  V empire  et  le  Recueil  des  choses 
mémorables  avenues  en  France  de- 
puis Van  4  547,  jusques  au  commen- 
cement de  Van  4  597,  deux  ouvrages 
qui  appartiennent  à  Jean  de  Serres, 
selon  l'opinion  commune.  Il  est  à  pei- 
ne nécessaire  de  signaler  Terreur  de 
Draudius  qui  le  dit  auteur  du  Graeco- 
Gallia,  ouvrage  qui  n'a  jamais  existé. 
Le  Catalogue  de  H^nel  nous  apprend 
qu'on  conserve  à  la  Biblioth.  del  Rey 
à  Madrid  (Q.  59)  la  copie  msc.  d'un 
traité  de  notre  savant  jurisconsulte, 
sous  ce  titre  :  De  illustrcMdis  juris 
civilis  libris. 

François  Hotman  avait  épousé  à  Lau* 
sanne  Claude  Aubelin,  d'Orléans,  fil- 
le de  Guillaume  Aubelin,  sieur  de  La 
Rivière,  et  de  Françoise  de  Brochet 
(MSS.  de  l'Arsenal,  Hist.  758).  U  ei 
avait  eu  onze  enfants,  mais  six  seule- 
ment lui  lurvécureat  :  4  'Jean,  qui  toit; 
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—  t*  Dàiciil,  qui  étadia  le  droit  gous 
Cujasj  mais  abjura  après  la  mort  de 
son  père  et  entra  chez  les  Pères  de  mo- 
ratoire; —  3»  SosiîfNB,  femme  de  Jian 
UanteU  sieur  d'Argentenay^puis  ^^  An- 
toine d*Àitleboust;  —  4*  Theodork, 
mariée  à  Jean  Barquenon,  secrétaire 
du  prince  de  Condé;  —  $•  M^rie,  fem- 
me de  Hené  Thélusion^  sieur  de  Fié- 
chères;  —  6»  une  autre  fille  dont  le 
sort  est  ignoré. 

Jean,  sieur  de  Villîers-Saint-Paul, 
se  rendit  en  Angleterre,  après  avoir 
terminé  ses  études  en  droiC  et  passa 
près  de  cinq  année^s  au  service  du  com- 
te de  Leicester.  t)e  retour  en  France, 
il  fut  nommé  conseiller  du  roi  de  Na- 
varre et  maître  des  requêtes  ordinaire 
de  son  hôtel,  par  lettres  du  4  4  janv. 
4  585.  Il  rendit  de  grands  services  à  ce 
prince  et  à  son  successeur  comme  a- 
gent  auprès  des  princes  protestants 
d'Allemagne.  Lorsque  Henri IV se  con- 
vertit, il  ne  suivit  pas  son  exemple; 
mais  il  travailla  de  tout  son  pouvoir  à 
amener  un  rapprochement  entre  TË  • 
glise  catholique  et  TËglise  protestante. 
Il  mourut,  le  26janv.  1636,  à  Tâge  de 
84  ans ,  laissant  quatre  enfants ,  de 
son  mariage  avec  Jeanne  de  Saint- 
Martin,  ilUe  de  René  de  Saint-Mar- 
tin, sieur  de  Vievigne  :  1  •  RoBSRt, 
sieur  de  Villiers-Saint-Paul,  capitaine 
d'infanterie,  marié  à  Marie  de  La  Tail- 
le^ fille  de  Valentin  de  La  Taille, 
sieur  de  Fresnay,  et  de  N.  dé  Mont- 
liardf  dont  il  eut  Chirles, lieutenant- 
colonel,  tué  en  Catalogne,  en  \  646;  — 
T  François,  sieur  de  La  Tour,  qui  é- 
pousa,  le  24  sept.  1634,  Madelaine  de 
La  Brosse  et  en  eut  OltmpEi  Cécile, 
François,  Florence  et  Madelaine 
{Fonds  St-Magloire,  N»  152).  Il  est 
auteur,  selon  le  Dict.  bibliogr.  des  li- 
vres rares,  de  VHistoire  celtique,  oh 
sous  les  noms  d*AmindoHx  et  de 
Célanire,  sont  comprises  les  princi- 
pales actions  de  nos  rois,  et  les  di- 
verses fortunes  de  la  Gaule  et  de  la 
France^  Paris,  1634,  in-8»;  —  3* 
Henri,  lieutenant  d'une  compasfnle  au 
service  de  Hollande;  —  4*  Sqsànnb, 


femme  de  Benjamin  de  Cumont,  sieur 
de  Fief-Brun. 

On  doit  à  Jean  Hotman  : 

L  Anti-ChoppinuSj  imb  potius 
epistola  congratulatoria  M.  Nico- 
demi  Turlupini  de  Turluvinis  ad 
Bercatum  Choppinum  de  Cnoppinis^ 
S.  Unionis  hispanitano-gallica  ad- 
vocatum  incomparabilissimum^  Car- 
nuti,  I5nri,ui-g-,  leimij.  ^^Li^VEpt- 
tre  de  PassaDant^  par  Bèze,  le  Moni- 
toriale  et  Its  Sirigilis,  par  François 
Hotman,  Viiliorbani,   f '>93»  iîi-8°. 

II.  Ùe  la  charge  el  dignltc  de  Vam- 
hassadeiu\  Paris»  1604,  iu-S*;  3»  édil. 
aug.,  Frjncf.,  1613,  in  iï;  réimp. 
dans  les  Opuscules  françoises. 

IH.  AtUi-Cùlawii — Apologie  pour 
son  traité  de  Fiimbassadcur,  oii  il  n'a- 
vait été,  disait-on,  que  le  plagiaire 
de  Charles  Paschal.  Cet  écrit  lui  est 
attribué  par  Bayie. 

IV.  (Cuscutes  françoises  des  Bot-  , 
mans,  Paris,  4616,  in-8\  —  La  plus  / 
grande  part  dans  ce  recueil  appartient 
à  Jean  Hotman.  On  y  trouve  de  lui,  ou- 
tre le  N*  II  :  1*  La  version  du  Don 
royal  du  sirènissime  roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne [Jacques  F)  ;  —  fDela 
Providence; — -S»  Du  progrès  de  VA- 
me  raisonnable  ;  —  4*  Le  philoso- 
phe ou  advis  sur  les  diverses  occupa- 
tions de  r homme  ;  —  5'  La  version 
de  la  Préface  de  De  Thou  sur  son  his- 
toire universelle  ;  —  6*  Deux  advis 
par  souhait  pour  lapaixâe  V  Eglise  et 
du  royaume. 

Quelques  Lettres  de  Jean  Hotman 
ont  été  publiées  avec  celles  de  son  pè- 
rq  ;  mais  un  bien  plus  grand  nombre 
sont  restées  inédites.  Le  British  Mu- 
séum en  possède  une  trentaine  (Mss. 
Burn.  367. 1 7-1 9;  Cottonian.  librar. 
mss.,  Julius  G.  V.  Calig.  Ë.  X,  ÏII, 
Galba,  G.  Xl),  et  Ton  en  conserve  aus- 
si quelques-unes  à  notre  Bibl.  nationa- 
le* dans  les  vol.  de  l'ancien  fonds  latin 
cotés  8585  et  8586.  Ce  dernier  recueil 
porte  pour  titre  Recueil  de  diverses 
lettres  escrites  à  MM.  Hotman  père 
et  fils,  et  des  lettres  aussy  par  eux 
escrites  depuis  h^tihjusqu*en  1613; 


Digitized  by 


Google 


HOU 


—  540 


HUA 


nous  y  aTons  remarqué  parmi  les  si- 
gnatures les  Doms  de  Pierre  Du  Mou* 
lin,  Calvin,  Jacques  C appel ,  Mar- 
bach,  Beulrich,  Daniel  Tousêaint, 
Certon. 

BOTTON  rOoDEFROT),  pasleur  de 
Péglise  réformée  d'Amsterdam  depuis 
le  26  Dov.  4634,  était  né  dans  cette 
ville ,  selon  JOcher,  et  mourut  le  26 
juin  4656.  On  a  de  lui: 

I.  De  christianâ  inter  Europaoi 
Evangelicos  eoncordiû,  sivetoleran^ 
lia  in  charitate  stabUiendây  trac- 
talus,  V  édit.  revue,  Amst.,  4647, 
in-8";  Irad.  en  franc,  par  Hélie  Poi- 
Mer,  Amst.,  1647,  ln-8» ,  et  en  ail. 

U.Lapiété  éprouvée,  représentée 
en  homélies  familières  sur  les  trois 
premiers  chap^  de  Vhistoire  de  Job , 
Amst.,  4648,  in-4% 

HOUDETOT  (Jbân  d'),  sieur  d'A- 
luinbusc  et  de  Boisgribout,  eut  quatre 
fils  de  son  mariage  avec  Judith  Avenel, 
Jean  continua  la  descendance.  Abraham 
fonda  la  branche  de  Boisgribout.  Etien- 
ne et  Pierre,  sieur  de  Vauville,  mouru- 
rent sans  postérité. 

1.  Branche  d'Houdetot.  Jean  d'Hou- 
detot,  sieur  d'Aluinbusc ,  épousa,  en 
4  624 ,  Marie  Le  Pigné,  fille  de  Michel 
LtfPt(7fi<f.  sieur  d'Angerville,  et  de  Ma- 
rie Ferment,  Resté  veuf,  il  se  remaria, 
en  4644,  avec  Madelaine  deBoubers, 
Du  premier  lit  vinrent  :  4"  Jean,  qui 
suit;  —20  François  ; — 3*  Michel  ;  — 
4*  Marie.  Outre  deux  filles  qui  ne  furent 
point  mariées ,  sa  seconde  femme  lui 
donna  un  fils  nommé  Daniel,  sieur  de 
Roumare,  qui  épousa,  eu  4  677,  Marthe 
de  Rambures,  et  en  eut  Daniel,  sieur 
deColomby;  Jean-Daniel,  François- 
JoACHiM,  Jean-Baptiste  et  Marie-Su- 

SANNB. 

Jean  d'Houdetot,  sieur  d'Alniubusc 
et  de  Grosménil,  mourut,  le  29  déc. 


4  653,  maréchal  de  camp  des  armées  du 
roi,  selon  le  Dict.  de  la  Noblesse  ;  mais 
Pinard  ne  fait  aucune  mention  de  lui 
dans  sa  Chronologie  militaire.  Il  avait 
épousé»  en  4648,  Jacqueline  Lhoste, 
qui  lui  donna,  outre  une  fille,  nommée 
Judith,  un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
Charles,  sieur  de  Grosménil  et  de 
Montfermeil,  né  le  40  janv.  4654.  Ca- 
pitaine de  cavalerie,  en  4673,  meslre- 
de-camp  du  régiment  de  Bourgogne  ca- 
valerie, en  4  685,  Charles  d'Houdetot  se 
convertit  même  avant  la  révocation. 
Sous  la  date  de  janvier  4685.  Sourches 
note  dans  ses  Mémoires  l'abjuration  do 
marquis  d'Houdetot,  en  ajoutant  que  c'é- 
tait «  un  fort  honnête  et  fort  brave  gen- 
tilhomme. »  Il  mourut,  en  4  692,  briga- 
dier et  inspecteur  général  de  cavalerie» 
laissant  de  son  mariage  avec  Catheri- 
ne Le  Breton,  dame  d'Hectot,  Char- 
les, qui  s'éleva  au  grade  de  lieutenant- 
général,  Louis  et  LoUlS-PlERRE. 

II.  Branche  de  Boisgrirout.  Abra- 
ham d'Houdetot,  sieur  de  Boisgribout. 
prit  pour  femme,  en  4628,  Barhe  Du 
Hamel,  fille  de  Robert  Du  Haml  et 
de  Jeanne  Le  Blond,  Son  fils  Adrien, 
sieur  de  Boisgribout,  baptisé  en  4  636, 
épousa  Françoise  Tolmer,  dont  il  eut 
André,  Jean*  et  une  fille.  Nos  rensei- 
gnements s'arrêtent  ici. 

HUAULÏ(PiERRE),orfèvredeChâ- 
tellerauld,  fut  reçu  bourgeois  à  Genève, 
en  4674,  avec  ses  trois  fils  Pierre, 
Jean-Pierre  et  Âm.  Ces  deux  derniers 
se  sont  fait  une  réputation  comme  pein- 
tres en  émail.  En  4  686,ils  se  rendirent 
à  Berlin  et  furent  pensionnés  par  l'élec- 
teur. On  montre  dans  le  château  royiii 
des  ouvrages  qui  leur  font  honneur, 
entre  autres,  une  Famille  de  Darits, 
d'dprès  Le  Brun.  Quelques-uns  de  leurs 
portraits  ont  été  gravés.  Ils  retournè- 
rent à  Genève  en  4700. 


EBBATA. 


Page  162,  col.  1,  ligne  6,  snppositton  erronée;  H  s'agit  évidemment  de  Caroline  de  U 
Motle-Fouqué.  —  Page  163,  N*  XL!  :  La  remarque,  iransposèe  par  le  metteur  en  pages,  sf 
rapporte  an  numéro  suivant.  —  Page  336,  col.  2,  ligne  15.  Voy.  p  374,  col.  1,  ligue  36.  Cm 
harangues  sont  au  nombre  de  trois,  y  compris  celle  tu  negotiatwet  fntmfntoriot;  eo  tout, 
pag.  162  a  178  de  Inédit,  ciléc. 
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